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Le  Peuple  primitif ,  sa  rdigion^  son  histoire  et  sa  civilisation,  par 
F.  de  RougemoDt.  —  Genève  et  Paris,  1855,  2  vol.  in-18. 


Cet  ouvrage  est  le  fruit  d'immenses  lectures  et  de  longues  études; 
malheureusement  il  ne  se  distingue  ni  par  la  méthode  ni  par  la  cri- 
tique, et  l'auteur  semble  l'avoir  entrepris  avec  une  opinion  trop 
arrêtée  à  l'avance  sur  les  résultats  de  ses  uivestigations. 

Si  je  ne  me  trompe,  ce  n'est  que  le  commencement  d'un  travail 
encore  plus  considérable.  En  effet,  les  deux  volumes  que  je  viens  de 
parcourir  traitent  fort  au  long  des  rapports  existant  entre  les  reli- 
gions païennes  et  la  religion  révélée;  ils  contiennent  de  nombreux 
extnâts  des  anciens  mythographes,  beaucoup  de  citations  d'écri- 
vains modernes,  beaucoup  de  renseignements  curieux  sur  les 
croyances  d'une  foule  de  peuplades  dont  les  noms  mêmes  m'étaient 
inconnus;  mais,  du  peuple  primitif ^  il  n'en  est  guère  question,  et 
jusqu'à  présent  l'auteur  me  paraît  s'être  occupé  presque  exclusive- 
ment des  races  secondaires. 

Peut-être  trouvera-t-on  siuprenant  que  M.  de  Rougemont,  pour 
connaître  la  religion,  l'histoire  et  la  civilisation  du  peuple  primitif. 
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se  donne  la  peine  d'étudier  les  cosmogooies  antiques  et  de  compul- 
ser les  relations  des  voyageurs  qui  ont  causé  théologie  avec  les  sau- 
vages. M.  de  Rougemont  est  protestant;  il  reconnaît  le  caractère  sa- 
cré de  la  Bible  ;  il  tient  que  la  religion  primitive  a  été  révélée,  et  que 
cette  révélation  est  enregistrée  dans  les  Saintes-Ecritures.  Dès  lors, 
les  mythologies  païennes  ne  peuvent  être  pour  lui  que  des  altéra- 
tions plus  ou  moins  coupables,  plus  ou  moins  infidèles  des  premiè- 
res communications  faites  aux  hommes  par  Dieu  même.  Les  causes 
de  ces  altérations,  il  le  dit  lui-même  en  maint  passage  de  son  livre, 
furent  la  faiblesse  et  la  corruption  précoce  de  notre  engeance.  Après 
la  première  révélation,  les  hommes  se  dépravèrent  à  tel  point,  que 
la  religion  sublime  qu'ils  avaient  reçue  de  leur  Créateur  se  trans- 
forma aussi  vite  qu'ils  se  transformèrent  eux-mêmes.  Or,  ils  vivaimt 
mille  ans;  ils  étdent  des  géants  et  savaient  la  magie ^  ou  tout  au 
moins  ils  se  servaient  avec  beaucoup  de  succès  du  magnétisme  ani- 
mal. Mads  à  force  de  vices  et  de  mauvaises  passions,  ils  en  vinrent  à 
ne  plus  vivre  qu'un  siècle  au  plus.  Leur  taille  s'abaissa  à  un  mètre 
et  quelques  centimètres;  ils  oublièrent  la  magie,  et  c'est  d'hier 
qu'ils  ont  retrouvé  le  magnétisme.  En  cette  extrémité,  ils  se  firent 
des  religions  mesquines  et  proportionnées  à  leur  intelligence,  avec 
les  souvenirs  plus  ou  moins  confus  qu'ils  gardaient  de  leurs  ancê- 
tres les  géants.  Si  tout  cela  se  trouve  dans  la  Bible,  ce  que  je  ne  ga- 
rantis pas,  pourquoi  M.  de  Rougemont  ne  s'en  tient-il  pas  à  com- 
menter la  Genèse,  et  que  pourra  lui  apprendre  la  mythologie 
païenne?  Quelqu'un  qui  a  le  bonheur  de  savoir  le  grec  emploierait 
mal  son  temps,  je  pense,  à  lire  Homère  dans  la  traduction  de  ma- 
dame Dacier,  et  celui  qui  possède  un  tableau  de  Raphaël  ferait  tort 
à  son  cabinet  en  y  plaçant  une  copie  moderne  de  ce  même  tableau, 
exécutée  par  quelque  barbouilleur.  U  me  semble  enfin  que  M.  de 
Rougemont  s'applique  assee  inutilement  à  étudier  un  problème 
dont  il  a  une  solution,  et,  en  tout  cas^  qu'il  l'étudié  par  le  mauvais 
côté. 

Je  n'admets  pas  qu'en  se  livrant  à  de  A  vastes  recherches,  il  se 
soit  proposé  de  fournir  pne  confirmation  aux  livres  saints.  Qu'im- 
porte que  la  cosmogonie  des  Tcbérémisses  ou  de  telle  peuplade  fin^ 
noise  offre  quelque  analogie  avec  un  chapitre  de  la  Genîèse?  Que 
peut  gagner  la  Genèse  à  ce  rapprochemeoit?  «  La  caution  n'est  pas 
bourgeoise,  »  et  la  Genèse  n'a  pas  besoin  des  Tcbérémisses  pour 
faire  autorité.  Si  l'on  cherche  des  témoignages  pour  l'autheotieité 
des  livres  saints,  c'est  qu'on  doute  de  leur  origine  ;  dès  lors,  laques^ 
tion  à  discuter  serait,  au  préalable,  celle  de  la  date  relative  des  dif** 
férentes  mythologies ,  question  àxmi  la  solution  pourra  se  faire 
attendre,  si  on  ne  l'étudié  qu'avec  les  seules  lumières  de  la  critique 
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historique.  Sans  doute,  telle  n'a  pas  été  Tintenlion  de  M.  de  Rouge- 
mont.  Je  crois,  tout  considéré,  qu'il  n'a  pas  donné  à  son  livre  le  ti- 
tre qui  lui  convenait,  car  il  me  paraît  s'être  borné  à  établir  un  pa- 
rallèle entre  les  croyances  religieuses  de  tons  les  hommes,  et  à  com- 
parer en  les  analysant  leurs  opinions  sur  l'origine  du  monde.  C'est 
là  une  étude  fort  attrayante,  comme  toutes  celles  qui  n'ont  pas  un 
but  pratique,  et  dont  on  ne  peut  dire  avec  Nicole  :  «  De  quoi  cela 
guérit-il?  »  Mais  pour  reprendre  un  tel  travafl  après  les  maîtres  de 
la  sciencer  il  ne  suffit  pas  d'avoir  lu  beaucoup  de  livres  et  d'en  avoir 
retenu  beaucoup  de  passages;  il  faut  encore  contrôler  par  une  saine 
critique  les  témoignages  de  valeur  bien  différente  qu'on  a  rencontrés, 
vérifier  les  citations  qu'on  a  trouvées  toutes  faites,  et  surtout  se  garder 
de  tout  esprit  de  système  préconçu.  Lorsqu'on  cherche  des  argu- 
ments dans  la  comparaison  des  langues,  ressource  toujours  hasar- 
deuse, il  est  bon  de  consulter  les  érudits  qui  font  autorité  dans  ces 
matières,  au  lieu  de  se  laisser  entraîner  à  faire  des  étymologies  pour 
des  langues  qu'on  ne  sait  pas  ou  qu'on  sait  mal.  M.  de  Rougemont, 
pour  le  dire  en  passant,  n'est  pas  heureux  dans  ses  étymologies.  Je 
ne  sais  s'il  y  a  une  faute  d'impression  dans  son  Homère,  ou  s'il  le 
cite  de  seconde  mam,  d'après  une  mauvaise  transcription.  Il  a  cru  y 
découvrir  im  Apollon  Lycogènes,  d'où  il  conclut  que  le  poète  appe- 
lait Apollon  fils  de  loup.  S'il  eût  consulté  un  texte  plus  correct,  ou 
qn'il  se  fût  adressé  au  premier  commentateur  venu,  il  aurait  vu 
qu'Homère  nomme  le  dieu  Lyr^^^n^jç,  c'est-à-dire  né  en  Lycie.  Je 
suis  loin  de  nier  qu'il  n'y  ait  des  loups  en  ce  pays-là  comme  ailleurs. 
Si  M.  de  Rougemont  eût  interrogé  un  professeur  de  grec,  il  n'aurait 
pas  avancé  que  les  Arcadiens  tiraient  leur  nom  de  l'arche  du  dé- 
luge. S'il  eût  ouvert  un  dictionnaire  russe  ou  slavon,  il  n'aurait  pas 
cru  que  le  mot  qui  signifie  pain,  khleb^  vient  du  latin  gleba^  motte 
de  terre.  Mais,  surtout,  s'il  s'était  pénétré  de  cette  grande  et  anti- 
que vérité,  que  «  qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien,  »  il  se  se- 
rait dispensé  de  chercher  des  rapprochements  chimériques  entre  des 
langues  très  différentes  d'origine,  à  propos  d'un  Jupiter  Myleiix 
(qu'il  appelle  barbarement  Myleos)^  le  tout  pour  étabUr  la  préten- 
due homophonie  des  mots  terre  et  pain. 

Ce  sont  là  des  fautes  légères  et  qui  pourraient  passer  inaperçues 
dans  un  travail  considérable.  Il  est  fatigant,  quelquefois  difficile  de 
vérifier  des  notes  recueillies  à  la  hâte.  Il  faut  beaucoup  de  vertu 
pour  renoncer  à  un  mauvais  argument  lorsqu'il  semble  utile  au  sys- 
tème qu'on  a  construit.  Des  erreurs  de  détail  ne  prouvent  rien  con- 
tre un  long  ouvrage.  Mais  voici  qui  est  bien  plus  grave.  Il  s'agit  de 
la  méthode  critique  employée  par  l'auteur.  On  va  voir  quelle  est 
cette  méthode,  si  méthode  il  y  a. 
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On  sait  qu'une  des  plus  grandes  dilBcultés  dans  l'étude  de  la  my- 
thologie, dilBculté  qui  jusqu'à  ce  jour  a  paru  insurmontable  aux 
plusérudits,  c'est  d'assigner,  même  très  approximativement,  des 
dates  aux  légendes  que  l'antiquité  nous  a  transmises.  Très  fréquem- 
ment on  rencontre  des  mythes  offrant  les  ims  avec  les  autres  une 
analogie  si  frappante,  et  pour  le  sens  et  pour  la  forme,  qu'on  croît 
voir  deux  éditions  d'un  même  récit.  Par  exemple,  l'aventure  de 
Persée  et  d'Andromède,  et  celle  d'Hercule  et  d'Hésione,  ont  des 
traits  singuliers  de  ressemblance.  Une  belle  princesse  exposée  à  un 
monstre  marin,  un  héros  tombant  des  nues  qui  prive  la  bête  de  son 
souper 

«  Per  lei  soave  e  delicata  troppa.  » 

Bien  habile  qui  pourrait  dire  auquel  des  deux  chevaliers  errants  re- 
vient, par  droit  d'ancienneté,  l'honneur  de  cet  exploit.  —  Des  savants 
ont  cru  reconnaître  que  certaines  fables  importées  d'un  pays  dans 
un  autre  s'y  étaient  acclimatées,  pour  ainsi  dire,  et  que,  modifiées, 
revues,  corrigées  et  augmentées,  elles  étaient  revenues  à  leur  point 
de  départ,  mais  si  bien  transformées  qu'on  les  a  prises  pour  neuves, 
et  qu  elles  se  sont  associées  dans  les  croyances  populaires  au  fond 
national  des  légendes  anciennes  qui  leur  avaient  servi  de  types.  Il 
en  arrive  de  même  pour  certains  mots.  Les  Anglais  nous  ont  em- 
prunté bougettc^  dont  ils  ont  fait  budget^  forme  sous  laquelle  nous 
le  leur  avons  repris.  En  mythologie,  on  appelle  cela  des  mythes  en 
retour.  Mais  il  est  rare  qu'ils  laissent  de  leur  passage  des  traces  as- 
sez sûres  pour  qu'on  sache  au  juste  ce  qu'ils  ont  perdu  ou  gagné 
sur  la  route.  Toutefois,  l'observation  est  ingénieuse  et  mériterait 
qu'on  s'appliquât  à  la  fortifier  par  quelques  recherches,  si  M.  de 
Rougemont  n'avait  découvert  un  procédé  plus  court  pom-  connaître 
tout  d'abord  l'âge  d'un  mythe.  Ecoutez  la  recette  :  «  Entre  plu- 
»  sieurs  versions  d'un  même  mythe,  nous  nous  attacherons  de  pré- 
)•  férence,  dit-il,  à  la  plus  bizarre,  d'après  la  règle  de  critique  qui 
»  prescrit  de  choisir  entre  plusieurs  leçons  la  plus  obscure,  comme 
n  étant  celle  qu'on  aura  remplacée  avec  le  temps  par  ime  plus  intel- 
»  ligible.  »  Pour  ceux  qui  savent  ce  que  devient,  dans  le  siècle  pré- 
sent, une  histoire  qui  a  passé  par  trois  ou  quatre  bouches ,  je  ne 
sais  pas  si  la  règle  de  critique  proposée  par  M.  de  Rougemont  paraîtra 
la  plus  sûre;  et  puisqu'il  s'agit  de  mythes,  je  ne  puis  m'empêcher 
d'en  rapporter  un  assez  célèbre,  bien  que  postérieur  au  déluge  de 
Deucalion.  —  Un  homme  qui  demeurait  au  troisième  étage,  malade 
du  choléra,  eut  un  vomissement.  Sa  garde  dit  à  une  voisine  :  Mon- 
aieur  a  vomi  quelque  chose  de  noir  comme  un  corbeau.  La  voisine 
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dit  à  la  cuisibière  du  second  :  Monsieur  a  vomi  un  corbeau.  La  cui- 
sinière annonça  à  la  femme  de  chambre  du  premier  que  le  malade 
avait  vomi  deux  corbeaux  ;  la  femme  de  chambre  jura  à  la  portière 
qu'a  avait  vomi  trois  corbeaux;  et  la  portière,  si  elle  connaissait  la 
règle  de  critique  de  M.  de  Rougemont ,  ne  douta  point  de  la  der- 
nière version. 

Je  reprends  l'examen  de  ce  que  M.  de  Rougemont  appelle  des 
règles  d'interprétation  mythologique.  ((Formulons,  dit-il,  les  règles 
»  à  suivre,  diaprés  nos  principes,  dans  l'étude  des  symboles,  des 
»  mythes  et  des  dieux  du  monde  païen.  !•  Le  champ  du  symbole 
»  est  illimité;  2*  il  est  le  résultat  spontané  de  Thnagination ,  il 
»  s'offre  inopinément  à  l'esprit  ;  on  ne  le  cherche  pas.  »  —  Si  vous 
aviez  à  faire  un  voyage  dans  le  désert,  et  qu'un  Arabe  s'offrit  pour 
vous  servir  de  guide,  en  vous  disant  :  ((  Le  désert  est  sans  limites; 
»  en  s'y  engageant  à  l'aventure,  sans  chercher  à  s'y  reconnaître,  on 
»  tombe  parfois  sur  un  oasis,  quand  on  s'y  attend  lemoinfi.  »E»t^:e  à 
cet  Arabe  que  vous  donnerez  la  conduite  de  votre  caravane?  — Je 
ne  dois  pas  oublier  une  troisième  règle,  que  M.  de  Rougemont  ajoute 
aux  précédentes,  c'est  que  ((  pour  trouver  le  sens  d'un  symbole,  on 
»  doit  apprendre  à  contempler  le  monde  avec  la  naïveté  de  l'enfance 
»  et  la  vivacité  d'esprit  de  la  jeimesse.  »  On  regrettera  que  l'auteur 
n'ait  pas  donné  un  procédé  pour  retrouver  cette  naïveté  de  l'en- 
fance et  conserver  cette  vivacité  d'esprit  de  la  jeunesse,  et  je  crains 
que,  sur  le  seul  exposé  de  sa  méthode,  quelques-uns  de  ses  lecteurs 
ne  le  soupçonnent  de  n'avoir  employé  pour  écrire  le  Peuple  primitif 
qu'une  seule  de  ces  précieuses  qualités. 

Si  M.  de  Rougemont  se  contente  de  peu  en  fait  de  règles,  il  n'est 
guère  plus  exigeantén  matière  de  démonstrations.  Souvent,  il  se  borne 
à  exposer  son  opinion  sans  se  donner  la  peine  de  la  discuter,  puis, 

dans  un  chapitre  suivant  :  «  Nous  avons  prouvé »  dit-il  ;  ou  bien  : 

a  Le  lecteur  s'est  déjà  convaincu^  etc »  Cette  façon  si  leste  de 

traiter  un  sujet  grave  et  difficile  est  faite  pour  donner  de  l'humeur» 
et  l'on  se  sent  disposé  à  la  contradiction  par  l'imperturbable  assu- 
rance de  l'auteur,  qui,  ne  s' étant  jamais  fait  sans  doute  une  objec- 
tion à  lui-même,  paraît  persuadé  qu'il  n'y  en  a  point  à  faire. 

Son  système  peut  se  résumer  en  deux  mots  :  la  malice  humaine 
altéra  la  religion  primitive.  Toutes  les  cosmogonies  païennes  pré- 
sentent des  traits  de  ressemblance  avec  la  cosmogonie  révélée;  donc 
les  païens  ont  emprunté  leurs  mythes  religieux  à  la  Bible.  —  M.  de 
Rougemont  confond  une  présomption  avec  une  preuve.  L'analogie 
des  mythes  du  paganisme  avec  la  tradition  sacrée  est  une  présomp- 
tion, mais  avant  d'en  tirer  une  conclusion  absolue,  il  faudrait  dé- 
montrer que,  lorsque  deux  légendes  ont  des  traits  communs,  l'une 
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est  nécessairement  la  copie  de  l'autre.  En  thèse  générale,  Userait,  je 
crois,  aussi  imprudent  d'admettre  Taffirmative  que  la  négative.  Pour 
prononcer  dans  im  cas  particulier,  il  serait  nécessaire  de  recourir  à  des 
témoignages  établissant  l'existence  de  rapports  anciens  entre  les 
peuples  en  possession  d'une  même  légende.  Rien  ne  répugne,  sans 
doute,  à  croire  que  toutes  les  races  humaines  aient  puisé  à  un  foiid3 
commim  de  traditions  ;  mais,  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  impos- 
sible que  des  races  séparées  les  unes  des  autres,  ayant,  s'il  faut 
ainsi  parler,  complètement  rompu  le  fil  des  souvenirs  d'une  corn- 
mune  origine,  trouvent  les  mêmes  explications,  ou,  pour  mieux  dire, 
s'expriment  de  la  même  manière  au  sujet  des  grands  mystères  qui 
ont  précédé  leur  isolement. 

Il  n'y  a  pas,  je  crois,  donation,  si  sauvage  et  grosâère  qu'elle 
soit,  qui  ait  ignoré  l'usage  de  l'arc.  L'arc  est  cependant  im  ins- 
trument fort  compliqué ,  et  qui  suppose  dans  son  invention  im 
tout  autre  génie  que  celle  du  casse-tête  et  de  la  lance.  Pour  fabri- 
quer im  arc,  il  faut  d'abord  s'être  procuré  une  pierre  ou  une  co- 
quille tranchante,  à  l'effet  de  couper  et  de  râder  un^  branche 
d'arbre.  Puis,  il  faut  avoir  découvert  ou  appris  l'art  de  tordre  des 
écorces  ou  des  entrailles  d'animaux  pour  en  faire  une  corde.  Mais 
tout  cela  n'est  rien.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  qu'un 
homme,  pourvu  d'un  caillou  tranchant  et  d'une  ficelle,  se  soit  avisé 
d'attacher  cette  ficelle  à  ime  branche  d'arbre,  devinant  par  intui- 
tion que  l'élasticité  de  cette  branche  d'arbre  lui  permettrait  d'en- 
voyer la  mort  à  une  trentaine  de  pas,  sous  la  forme  d'un  b&tcm 
pointu.  Il  se  peut  qu'un  homme  de  génie,  le  diable  aidant,  ait  trouvé 
cette  invention  et  qu'elle  ait  fait  le  tour  du  monde;  m^s,  d'un  autre 
dUé,  il  n'est  pas  hnpossible  que  deux  h(»nme8  de  génie  aient  eûsté 
à  la  fois,  fort  loin  l'un  de  l'autre^  que  le  diable  ait  multiplié  ses 
révélations,  bref,  que  plusieurs  archers  contemporains  n'aient  ea 
leurs  raisons  pour  se  dire  inventeurs  d'un  procédé  de  meurtre 
original^  En  voyant,  à  Paiis,  dans  le  musée  de  M.  Gatlin,  il  y  a 
quelques  années,  l'étonnante  variété  des  arcs  américains,  j'étais 
tenté  d'admettre  plusieurs  inventions  simultanées  pour  le  Nouvem^ 
Monde  seulement.  J'ajouterai  que  les  Turcs  et  les  Mongols  bandeiM^ 
I^urs  arcs  en  tirant  la  corde  avec  le  pouce,  tandis  que  les  Egyptiens 
e(  les  Grecs,  comme  le  témoignent  les  plus  anciens  monuments, 
employaient  l'index  et  le  jnédius.  Cette  seule  particularité  me  femt 
douter  qu'un  seul  archer  sài  servi  de  maître  à  tous  les  autres. 

Mais  laissons  l'arc,  dont  l'invention  est  si  anoi^oaie  que  l'histoire 
nous  en  est  parfaitement  inconnue.  Prenons  d^  déoM¥€rte9  plw 
récentes.  Rien  n'indique  que  le  moine,  ou  le  philanthrope,  quel  qn'U 
8qU»  qui  s'avi3a  <jle  mélanger  du  salpêtre  avec  du  soufre  et  d^. 
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«iiarloii,  ait  apfitfe  ce  terrible  secret  des  Chinois,  chez  l^uels  k 
pendre  àcatton  était  en  usage  bien  longtemps  avant  qu'on  s'en  servit 
ien  Oeddent;  <m,  enfin,  pour  citer  une  autre  invention  non  uhâés 
terriMe,  il  m'est  pas  douteux  que  TAlIemand  qui  imprima  la  pre- 
ttttètie  V&Àe  à  Mayence,  n'ignorât  complètement  que,  depuis  des 
siècles,  on  împrifHait  des  livres  à  Pékin. 

On  conçoit,  jusqu'à  un  certûn  point,  que  les  mêmes  besmns,  se 
ïtâMûOt  sentir  en  différents  pays,  produisent,  à  la  faveur  de  certaines 
drconstances  analogues,  les  mêmes  découvertes.  On  comprend  eâ^ 
core  que  la  pensée  et  l'imagination,  s' appliquant  aux  mêmes  pro- 
Uèmes  CT  plusietirs  Heux  éloignés ,  arrivent  partout  aux  même» 
coDchi^dns.  Dans  Ums  les  siècles,  il  s'est  trouvé  des  philosophes  qû, 
«ms  se  connatoe,  ont  raisonné  de  même,  bien  ou  mal,  parce  qulfe 
svatent  une  intelligence  égate,  et  qu'ils  l'appliquaient  à  l'étude  des 
iftêmes  questions.  Il  peut  sembler  plus  étrange  que  des  poètes  se 
tedsembloQt  ssuis  qu'il  y  ait  soupçon  de  plagiat.  On  en  pourrait  cè^ 
{K»dant  dter  plus  d'un  exemple.  II  est,  je  crois,  avéré  que  Calderon 
a  ïgBGté  jusqu'à  l'existence  de  Shakespeare  et  de  son  théâtre.  Ce- 
pendant il  y  a  dans  le  Médecm  de  son  honneur  des  scènes,  et  même 
des  mots,  qui  nqppellent  le  More  de  Venise.  Don  Guttierre,  sur  le 
fmLX  de  faire  saigner  à  bkmc  dcma  Mencia,  sa  femme^  dit  : 

No  muera  el  aima  aunque  la  vida  muera, 

«  Que  son  âme  ne  meure  point,  quoique  sa  vie  doive  mourir  1  »  C'est 
le  net  d'Oth^o  à  Desdémone  :  «  /  wouid  not  kiil  thy  sont;  je  ne 
irradrats  pas  tuer  ton  ârae.  »  Calderon  et  Shakespeare  étaient  tous 
deux  poètes;  ils  peignaient  la  même  passion,  et  tous  les  deux  ont 
pris  leurs  couleurs  dans  la  nature  \ 

S'il  est  vrai  que  les  beaux  esprits  se  recentrent,  il  n'est  pas  in^ 
vraisemblakle  qae  des  prêtres  ou  des  poètes,  —  (et  dans  les  tempi» 
antiques,  poète  et  prêtre  c'est  tout  un)  —  se  soient  rencontrés  dans 
leurs  méditations  sur  les^  pbénomtoes  dont  les  effets  étaient  sous 
iMTS  ycttt,  et  Thypothèse,  je  pwise,  paraîtra  d'autant  plus  probable 
qu'on  èt»^ra  avec  plus  de  soin  les  religions  antiques. 

h&s  auteur»  des  mythes  ont  été  des  impies,  et,  de  plus,  des  pla*- 

*  Voici  OD  autre  trait  commun  aux  deux  poètes  : 

Shak.  FfoiU^^  thy  rume  is  woman. 

Ca)d.  Que  quien  va  à  âecir  muger 
Empieza  à  decir  mudanza. 
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glaires,  qui  n'ont  pas  su  dissimuler  leur  vol  ;  voilà  ce  que  M.  de 
Rougemont  répète  sans  cesse  dans  ses  deux  volumes,  toutes  les  fois 
qu'il  rencontre  dans  quelque  légende  païenne  im  fait  ou  un  mot 
qui  se  trouve  dans  un  verset  de  la  Bible.  Pour  moi,  je  l'avoue,  le 
plagiat  ne  me  semble  démontré,  ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme, 
par  les  traits  de  ressemblance  qu'on  peut  signaler  dans  les  légen- 
des païennes  et  les  livres  saints.  Examinons  si  la  ressemblance  pour 
le  fond  n'a  pas  été  fort  exagérée,  et,  quant  à  la  forme,  je  dirai  tout 
à  l'heure  qu'elle  me  paraît  tellement  naturelle  à  un  certain  état  de 
civilisation  qu'on  s'en  expliquerait  difficilement  ime  autre. 

Selon  M.  de  Rougemont,  l'idée  d'un  pouvoir  créateur  unique  au- 
rait été  la  plus  anciennement  admise,  traditionnellement  conservée 
par  tous  les  peuples,  et  le  paganisme,  tout  en  reconnaissant  un  Dieu 
suprême,  aurait  falsifié  la  religion  primitive  en  personnifiant  les 
divers  attributs  de  la  divinité  pour  en  faire  autant  de  dieux  infé- 
rieurs. C'est,  je  crois,  se  méprendre  complètement  sur  la  base  des 
religions  de  l'antiquité.  Leur  base,  c'est  la  nature,  ou,  pour  parler 
d'une  manière  plus  précise,  la  matière  envisagée  dans  sa  confusion 
et  dans  son  ensemble.  Ils  se  la  représentaient  se  façonnant  elle- 
même,  s' arrangeant  en  vertu  de  ses  propriétés  essentielles.  A  cet 
arrangement  n'a  présidé  aucune  intelligence  étrangère  à  la  matière. 
Ses  différentes  parties  constitutives,  le  sec,  l'humide,  le  chaud,  le 
froid,  les  ténèbres,  la  Imnière,  etc. ,  se  sont  séparées  spontanément, 
ou  bien  se  sont  combinées,  en  vertu  de  leurs  oppositions  ou  de  leurs 
affinités,  et  ont  produit  l'ordre  du  monde.  Ces  parties  ou  ces  propçiétés 
de  la  matière,  ces  combinaisons  personnifiées  par  l'imagination,  sont 
devenues  des  divinités,  les  objets  d'un  culte.  Remarquons  que  la  nais- 
sance des  dieux  antiques  est  presque  toujours  fortuite.  Nulle  volonté 
n'y  a  part,  Aphrodite,  par  exemple,  c'est-à-dire  la  personnification  de 
la  force  génératrice  de  la  nature,  naît  du  sang  de  Cronos  mutilé  tom- 
bant dans  la  mer.  On  dirait  que  les  auteurs  de  ces  légendes  ont 
inventé  à  dessein  les  fables  les  plus  absurdes,  souvent  les  plus  dé- 
goûtantes, pour  écarter  l'idée  d'une  intelligence  présidant  à  l'arran- 
gement de  l'univers.  Le  mythe  phrygien  d'Agdistis,  que  je  ne  me 
charge  pas  de  raconter,  mais  qu'on  peut  lire  dans  Pausanias,  accu- 
mule une  suite  de  niaiseries  et  de  saletés  pour  arriver  à  cette  belle 
conclusion  de  l'arrangement  fortuit  de  toutes  choses.  En  vérité,  je 
ne  vois  pas  en  quoi  ce  système,  fondement  du  paganisme,  ressemble 
à  la  religion  révélée. 

Le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  beaucoup  moins  explicite  sans 
doute  que  le  début  de  l'Evangile  de  sdnt  Jean,  distingue  tout  d'a- 
bord l'esprit  de  la  matière  :  u  La  terre  étidt  sans  forme  et  vide,  les 
»  ténèbres  étaient  sur  la  face  de  l'abîme,  et  l'esprit  de  Dieu  se  mou- 
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»  vait  sur  les  eaux.  »  Plus  qu'aucune  autre  une  cosmogonie  phéni- 
cienne peut  être  soupçonnée  d'emprunts  faits  à  la  Bible,  et  cepen- 
dant on  lit  dans  les  extraits  de  Sanchoniathon  cette  définition  du 
chaos:  un  air  ténébreux  agité  et  venteux^  Si  l'on  ne  fait  atten- 
tion qu'aux  mots,  on  sera  tenté  peut-être  de  voir,  avec  M.  de  Rou- 
gemont,  dans  la  cosmogonie  phénicienne  une  copie  infidèle  du  texte 
sacré;  mais  si  l'on  s'attache  au  sens,  on  apercevra  un  abtme entre  le 
principe  même  des  deux  religions. 

Observons,  en  passant,  que  la  tendance  générale  des  mythologies 
antiques  est  de  laisser  les  causes  premières  dans  une  obscurité,  peut- 
être  cherchée  à  dessein,  pour  mettre  en  évidence  quelques-uns  de 
leurs  effets.  Hors  d'état  d'interpréter  des  mystères  au-dessus  de  l'in- 
telligence humaine,  elles  éloignent  autant  qu'elles  peuvent  la  pensée 
du  nœud  de  la  diflSculté.  Ce  chaos  qui  comprend  toutes  choses,  ses 
premières  divisions  et  les  combinaisons  encore  informes  qui  en  ré- 
sultent, n'ont  guère  exercé  l'imagination  des  poètes  et  des  prêtres. 
lis  se  sont  attachés  à  ce  que  les  archéolc^es  allemands  ont  nommé 
s^  émanations.  Par  ce  terme,  ils  ont  désigné  les  personnifications 
des  différents  attributs  de  la  nature.  Ainsi  Chaos^  que  des  cosmogo- 
nies  antiques  font  le  plus  ancien  des  dieux,  et  qui  personnifie  la  na- 
ture dans  sa  confusion  primordiale,  Chaos  serait  le  père  à'Ouranos 
et  de  Gaia^  le  ciel  et  la  terre.  Ouranos  et  Gaia,  parties  intégrantes 
de  Chaos,  en  sont  les  premières  émanations.  A  leur  tour,  elles  en 
prodmsent  deux  autres^  Cronos  et  Rhea.  Viennent  enfin  Jupiter, 
Junon  et  tant  d'autres.  Toutes  ces  émanations  sont  comprises  dans 
Chaos,  comme  les  parties  dans  le  tout.  Elles  représentent  les  forces 
naturelles  qui  se  dégagent  de  la  confusion  et  se  caractérisent  de  plus 
en  plus,  toujours  personnifiées,  toujours  prenant  un  rôle  plus  res- 
treint, plus  spécial  et  une  forme  plus  déterminée  et  plus  rapprochée 
de  l'humanité.  Le  procédé  de  personnification  est  simple  :  les  attri- 
buts de  la  nature  dont  le  nom  a  une  terminaison  mascuUne  devien- 
nent des  dieux  ;  ceux  qui  ont  des  terminaisons  féminines,  des  dées- 
ses. Jupiter,  comme  chacun  sait,  a  souvent  inspiré  les  poètes  et  les 
artistes  ;  Saturne  est  resté  un  personnage  fort  mystérieux,  qu'on  n'a 
représenté  que  rarement  et  la  tête  voilée.  Ouranos  n'a  jamais  été 
représenté,  que  je  sache,  sous  une  forme  quelconque,  et  quant  à 
Chaos,  il  est  probable  qu'on  n'essayait  pas  même  de  s'en  faire  une 
idée. 

Cette  disposition  à  négliger  la  cause  première  pour  quelques-uns 
de  ses  effets,  qui  semblent  plus  à  la  portée  de  notre  faible  intelligence, 
est  si  naturelle  à  tous  les  hommes,  qu'elle  n'a  pas  été  particulière 

*  àifi%  Çfùin  rwi  irvcv/ittTM^ii.  (Sancb.,  édit.  Orelli.  Lipsi®,  1826,  p.  80 
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£HU  paîeûs.  Oapeutrebaerver  encore  aujourd'imi,  chez  des  nBtianB 
4pâ  prissent  poinr  ciidlîsées  et.  qui  possèdent  les  laiaières  de  TEvan- 
^e.  Il  y  a  daas  maJal»  pays  de&  esprits  groasieis  qui  portent  aux 
aaku»,  peut-êtire  jaÊme.à  cectaînes  TeprésentatioBs  de  ssduts»  pbis 
d'hemonages  qu'ils  n'en  adresBent  à  Dieu.  Dans  presque  toutes  tes 
fdigions  de  Tantiquité,  les  divinités  prenûères  ont  une  espèce  de 
JâinisÉre  (un  ro^/mi^),  etGe.mimatre,beaaGoup  plus  invoqué,  beau- 
coup plus  redouté  que  ses  maîtres,  est  devenu  un  maire  du  palads, 
et.  a'e^t  &it  Dieu  à  leur  place. 

Banfi  l'étude  de  la  taythcdogie,  il  £aut  se  garder  de  'confondre  Jes 
cultes  joiBciels  avec  les  reUgi^ns  nationales.  Aucune  idée  de  morale 
ne  se  rattachait  k  ces  denùëres  dans  les  croyances  pmennes,  et  il 
4^ak  ixnpossihle  qu'il  en  fût  autiement»  étant  donné  le  principe  fim- 
dameatal  îles  reHgions  de  la  nature.  Le  christianisme  a  rendu  la 
justice  et  la  bonté  des  attributs  inséparables  de  la  toute-puiasaBee, 
iBiâs  ces  notioos  furent  cosiplèleB^ent  étrangères  aux  païaiis.  Us 
prêtaient  à  kmrs.  dieux  toutes  les  passions  humaines.  Us  croyaient 
ifiur  colèire  redoutable,  et  ne  savaient  s'ils  devaient  en]attendse  du 
Jnenou  du  mai  Les  dévots  croyaient  qu' Apollon  guérissait  de  la 
fKSta,  mais  ils  étaient.bien  sûrs  qu'il  l'envoyait  aux  gens  n^ligeiïts 
4  lui  sacrifier.  Qu'on  me  passe  une  comparaison  :  aujourd'hui,  en 
l'an  de  grâce  IS&ë^  il  y  a  des  pi^racnnea»  voii?e  éduquées,  quirrcAent 
qne  l'homme  à  qui  la  justice  confie  le  sein  d'exécuter  ses  sentences 
possède  to  seccets  merveilleux  pour  guérir  les  maladies.  Il  y  a  des 
bourreaux  qui  rebmitent  des  m^nbr^  cassés.  On  leur  achète  de  Ja 
caisse  de  penéu.  Il  me  semble  que  le  sentiment  d'horreur  et  de 
ecffifianoe  avec  lequel  certaines  personnes  crédules  vont  consulter  ce 
liEmctionnaîre  terrïide,  est  à  peu  près  celui  que  les  anciens  épro«- 
vvieni  en  entrant  dans  leurs  sanctuaires  les  plus  accrédités.  Pour 
tout  dire  en  un  mot»  les  païens  craignaient  leurs  dieux,  mais  ne  les 
Mmabxat  pûint. 

Dans  tout^  les  religioi^  le  culte  d'une  divmité  a  consisté  dans 
certaines  pratiques  destinées  à  imiter  d'une  façon  plus  ou  moins 
exacte,  mais  toujours  par  des  actions  matérielles,  les  actions  ^ymboli- 
^pies  que  lalégende  prête  à  cette  divinité.  La  fureur  divine  de  Bac- 
dhus  est  sans  contredit  im  symbole,  mais  ce  mythe  donna  Ueu  aux 
Bacchanales.  Il  en  est  de  même  pour  la  légende  d'Atys.  Les  dévots 
à  la  Grande  Mère^  par  esprit  d'imitation,  se  mutilaient  pour  imîfter 
Atys  soQ»  bien-aimé.  On  mettait  tant  d'extravagances  et  tant  d'atro- 
cités snr  le  compte  des  dieux  du  paganisme,  que»  sous  prétexte  db 
dévotion»  il  n'y  avait  guère  de  crime  qui  ne  put  devenir  une  pratique 
pieuse.  Aussi  les  législateurs,  qui  d'abord  s'étaient  servis  de  la  religion 
poTU*  réunir  les  hommes  en  cités  par  une  communauté  de  fêtes  et  de 
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sacrifices,  s'appliquèrent  de  bomie  heure  à  régleioenler  le  culte,  et 
tâcbàreiàt  de  le  faire  servir  an  makitôeii  de  laSocièté.  BsdéfcndirpBt 
rintroductioD,  sas^  raf){»'oba1i0D  des  magistïrate,  de  toute  diviirité. 
nouvelle.  Us  établirent  des  rangs  dansFOlympe,  et  cherchèrent  aie 
représenter  comme  un  gouvememesit  bien  organisé,  c'est-i-dire 
ârâiblaUie  an  lenr.  £n  un  mot,  leur  but  fut  de  confondre  le  respect 
pour  les  lois  du  pays  avec  fat  véoéralion  due  aux  puissances  oéiestes 
protectrices  de  l'Etat.  A  Borne,  où  le  sacerdoce  appartenait  à  des  hom*- 
mes  pi^tiques,  on  réus^t  assez  bien  à  faire  tourner  la  religion  aa 
profit  du  gouvernement  et  parfois  à  celui  des  bonnes  moeurs;  Oa 
persuada  au  peTq>le  que  Jupiter  retirerait  sa  protection  à  la  Rèpub- 
bliqoe  si  les  citoyens  délibéraiœt  en  temps  de  pinîe,  et  l'tm  eut  des 
bomaies  politiques  chargés  d'observar  le  temps  qu*dl  faisait  D'ua 
autre  cété,  par  pudeur  puUîque,  on  défendit  les  Bacchanates».  On 
fit  des  dimx  immortels  comme  des  espèces  de  consuls,  qui  punifif^ 
sfiieot  toute  tentative  contre  les  lois  de  Borne.  Cependant  Gésar^ 
gcaiid  Poniîfe,  chef  du  parti  démi)cratique,  et  par  conséquj^C  très 
alAentif  à  ne  pas  choquer  les  superstitions  populaires,  disait  ea  pleîiL 
atoai,  et  sans  trop  de  scandale,  que  la  mort  finissait  itout  et  qne,  de 
l'autre  côté  du  Styx,  il  n'y  avait  plus  ni  plaisîm  ni  peiaes.  Panni  Jes 
petites  r^>ttbliqiiesgrecques  où  le  gouvernement  n'eut  jamais  Tanlo- 
rite  du  sénat  de  Rome,  la  religion  demeura  encore  plus  séparée  de 
la  morale.  A  la  vérité,  dès  les  temps  homériques,  on  trouve  un  Ju- 
piter qui  préside  aux  serments  et  qui  punit  les  parjures.  Mais  je 
pense  que  d'abord  le  paijure  ne  consista  que  dans  Tînobservation 
aune  promesse  faite  à  un  dieu.  Par  exemple,  un  homme  a  promis 
un  sacrifice  à  Jupiter  pour  en  être  aidé  dans  une  certaine  entreprise; 
il  réussit  et  ne  fait  point  de  sacrifice.  Le  dieu,  privé  de  ses  honorai- 
res, se  venge  du  mauvais  payeur.  Mais  cette  espèce  de  contrat  entre 
f  homme  et  la  divinité  pouvait  exister  indépendamment  de  la  jusfice 
et  de  la  morale.  On  invoquait  un  dieu  et  on  lui  promettait  une  héca- 
tombe pour  réussir  dans  un  crime.  On  le  remerciait  après  Tavoir 
commis.  Vous  voyez  dans  Hliade  que  Pandarus,  prêt  à  lancer  sa  Dér- 
che  traîtreusement  sur  Ménélas,  pendant  une  trêve,  promet  de  sacri- 
fier à  Apollon  Lyeien  (et  non  fils  de  loup)  les  premiers-nés  de  ses 
agneaux  *•  — Egysthe,  après  avoir  séduit  Clytemnestre  et  assassine 
le  chanteur  ou  le  poète  chargé  de  veiller  sur  sa  vertu,  «  brûla  lès 
n  cuisses  de  maintes  victimes  sur  les  samts  autels  des  dieux,  sus- 
»  pendît  force  présents,  bandelettes,  de  Tôt  aussi  ;  il  avait  achevé  un 
»  grand  ouvrage  qu'en  son  cœur  il  désespérait  d'accomplir*.  »  torfe- 


*  fi..  IV,  \m. 

«  Od.,  in,2f75. 
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que  les  législateurs  introduisirent  l'usage  d'invoquer  Jupiter  dans 
les  serments  solennels,  et  mirent  ainsi  les  conventions  publiques  ou 
privées  sous  une  protection  divine,  je  ne  crois  pas  que,  dans  l'opi- 
nion des  païens,  Jupiter  fût  supposé  punir  le  parjure  par  un  senti* 
ment  de  justice,  mais  bien  parce  que  le  dieu  avait  été  pris  comme 
témoin,  et  témoin  payé  d'avance,  dès  lors  intéressé  personnellement 
dans  la  transaction.  Dans  l'Iliade,  qui  révèle  tant  de  faits  curieux 
sur  les  mœurs  antiques,  Neptune  avoue  très  ingénument  le  motif 
de  sa  partialité  pour  Eaée.  «  Il  fait  toujours  des  présents  à  ceux 
»  qui  habitent  le  large  ciel  *•  »  Les  philosophes  de  l'antiquité  ne  trou* 
vant  pas  d'idées  de  morale  attachées  aux  croyances  religieuses, 
cherchaient  à  façonner  une  divinité  exempte  des  passions  honteu- 
ses que  le  vulgaire  lui  attribuait,  msûs  on  les  appelsdt  des  impies  et 
quelquefois  on  les  faisait  mourir  pour  leur  peine.  Platon,  dans  l'Eu- 
thyphron,  introduit  un  dévot  personnage  qui,  par  scrupule  religieux, 
va  commettre  une  espèce  de  parricide,  tandis  que  le  plus  vertueux 
des  hommes,  Socrate,  accusé  d*impiété,  est  sous  le  coup  d'une  con- 
damnation capitale.  Pressé  par  l'argumentation  serrée  de  Socrate,  le 
dévot  est  réduit  à  confesser  que  ce  qui  est  agréable  aux  dieux  est 
autre  chose  que  ce  qui  est  saint  en  soi  (*»<•»),  conforme  à  la  morale, 
et  se  dérobe  brusquement  à  son  interlocuteur  sous  prétexte  que 

«  Certain  deToir  pieux  le  demande  là-haut  *.  > 

Des  grammairiens  ont  fait  dériver  le  mot  lucus  de  lux^  lumière, 
parce  que,  disent-ils,  il  n'y  en  a  point  dans  un  bois  sombre.  Grâce 
au  même  procédé,  on  peut  faire  dériver  le  paganisme  de  la  religion 
révélée.  La  Bible  dit  :  «  L'esprit  créa  la  matière.  »  —  Le  paganisme  : 
«  La  matière  s'arrangea  d'elle-même.  »  Sauf  cette  variante,  les  deux 
systèmes  ont  quelque  rapport.  J'ajouterai  un  dernier  mot  :  A  partir 
des  temps  historiques,  toute  religion  qui  s'est  produite  avec  quelque 
succès  a  été  une  réforme,  ou  du  moins  a  eu  l'apparence  d'une  ré- 
forme. Il  semble  que  la  nature  de  l'esprit  humain  ne  lui  permette  pas 
d'abjurer  un  culte  élevé  pour  en  adopter  un  autre  évidemment  plus 
grossier  et  plus  matériel.  J'ai  peine  à  croire  que  les  premiers  hommes, 
quelque  dépravés  qu'ils  fussent,  aient  différé  de  leurs  descendants 
au  point  de  renoncer  à  une  religion  telle  que  M.  de  Rougemont  sup- 
pose la  religion  primitive,  pour  embrasser  le  paganisme. 

Je  conviens  volontiers  que,  sous  le  rapport  de  la  forme,  les  mythes 
antiques  oiïrent  souvent  une  très  grande  analogie  avec  quelques-uns 

*  /ï.,  21,299. 

*  hOv  yà/>  (Twtw^  ITOU,  xai  /toc  £/»«  «irtivac  —  Molière  a  pris  ce  trait  admirable  de 
Platon.  (£u(A.,  in  fine.) 
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des  récits  de  la  Genèse.  J'ai  dit  cependant  que  cette  analogie  est 
plus  apparente  que  réelle,  et  je  me  propose  d'examiner  maintenant 
si  la  forme  particulière  des  légendes  païennes  ne  serait  pas  une 
espèce  de  langue  dont  toutes  les  races  d'hommes  ont  pu  et  dû  faire 
usage  dans  l'enfance  des  sociétés. 

La  plupart  des  mythes  antiques,  je  dis  ceux  dont  le  sens  n'est  pas 
contesté,  expriment  poétiquement  et  d'une  manière  figurée  des  faits 
ou  des  idées  fort  simples,  qui  ne  dépassent  guère  les  bornes  d'une 
intelligence  enfantine,  et  c'est  sans  doute  pour  cela  que  M.  de  Rou- 
g^ofiont  veut  qu'on  les  étudie  avec  la  naïveté  de  l'enfance.  D'ailleurs, 
le  langage  figuré  qui  les  enveloppe  en  fait  une  espèce  d'énigme. 
Dans  quelqueacas,  on  pourrait  supposer  que  leurs  auteurs  ont  espéré 
donner,  par  l'obscurité  même  de  la  forme,  un  peu  d'importance  à  des 
choses  qui,  trop  claires,  n'auraient  peut-être  pas  semblé  dignes 
d'attention.  Mais,  en  général,  je  crois  que  la  forme  mythique  a  été 
une  conséquence  naturelle  de  la  difficulté  d'exprimer  certaines  idées 
dans  des  langues  encore  incultes. 

A  plusieurs  égards,  nos  langues  mQdemes  sont  beaucoup  moins 
rich^  que  celles  d'où  elles  sont  dérivées,  et  le  mot  de  pauvreté, 
appliqué  aux  idiomes  primitifs,  serait  sans  doute  fort  mal  choisi. 
Cependant,  il  est  certain  que  l'habitude  de  raisonner  et  d'écrire  sur 
un  grand  nombre  de  sujets  a  donné  aux  langues  modernes  la  fa- 
culté d'exprimer  beaucoup  de  choses  pour  lesquelles  les  mots  man- 
qusdent  d'abord. 

Dans  les  langues  primitives,  les  mots  manquent  surtout  pour  les 
idées  abstraites  et  générales,  et  si  l'on  examine  ces  mots  dans  nos 
dictionnaires,  on  les  trouvera  presque  toujours  formés  selon  une  loi 
grammaticale,  ce  qui  permet  de  conjecturer  que  leur  formation  ne 
date  que  de  l'époque  où  la  langue  à  laquelle  ils  appartiennent  a  été 
réglementée  et  analysée  *.  On  suppléait  d'abord  à  ces  expressions 
par  des  métaphores.  Pour  exprimer  le  résultat  d'une  des  premières 
observations  physiques,  c'est  à  savoir  le  phénomène  de  la  végétation 
déterminée  par  des  influences  atmosphériques  et  terrestres,  les  Grecs 

ont  dit  :  OiiranosSL  épousé  Gaia.  De  Gaia  naquit La  même  idée  a 

été  reproduite  nombre  de  fois  sous  cette  forme  de  mariage,  en  chan- 
geant seulement  le  nom  des  divinités  qui,  d'ailleurs,  sont  toujours  des 
personnifications  du  ciel  et  de  la  terre.  Dans  d'autres  pays,  où  l'on 
avait  moins  de  galanterie  et  des  instincts  plus  belliqueux,  c'est  im 
dieu  qui,  le  glaive  à  la  main,  fend  le  sein  de  la  terre.  Le  sens  demeure 


*  Observons,  par  exemple,  en  latin,  la  formation  des  substantifs  tenninés  en  iudOy 
ita$,  etc.  J^  plupart  de  ces  mots  sont  relativemoit  modernes.  On  dit  que  beatUas 
et  beatUudo  sont  de  l'invention  de  Cicéron. 
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le  mÔBtte.  De  la  répétition  si  fréquente  de  ces  mythes,  on  aurait  tort 
d'en  conclui'e,  je  crois,  qu'ils  ne  doivent  leur  diffusion  qu'à  une  espèce 
de  vogue,  et  qu'ils  ont  été  transmis  d'une  nation  à  une  autre  comme 
une  précieuse  découverte.  Je  pense,  au  contraire,  que  ces  méta- 
phores, étant  des  plus  simples  et  des  plus  naturc^es  que  l'esprit 
humain  puisse  inventer  et  concevoir,  ont  été  adoptées  en  plusieurs 
lieux  à  la  fois.  Nous  remarquons  que  la  métaphore  est  d'autant  plus 
fréquente  dans  une  langue  que  cette  langue  est  moins  cultivée.  Voili 
pourquoi  sans  doute  la  poésie,  qui  ne  vit  que  de  métaphores,  fleurit 
toujours  avant  la  rhétorique  et  la  grammiûre.  Le  peuple ,  qui  con- 
serve plus  longtemps  que  la  bonne  compagnie  Fusi^e  des  tours  an- 
ciens, fait  un  emploi  fréquent  de  la  métaphore,  même  dans  nos 
langues  modernes.  Un  membre  de  l'Académie  des  Sciences  dira  que 
le  soleil  a  disparu  à  l'horizon  occidental  ;  le  reste  du  monde,  par 
antique  habitude,  répétera  qu'tV  s'est  couché.  Cette  locution  païenne, 
demeurée  dans  le  l^mgage  ordinaire,  montre  d'ailleurs  avec  quelle 
facilité  l'esprit  humain  arrive,  par  la  métaphore,  à  la  personnifica^ 

tÎMI. 

J'ai  essayé  de  réfuter  ce  qu'il  y  a  de  trop  absolu  dans  le  système 
de  M.  de  Rougemont,  mais  il  ne  faudrait  pas,  par  un  excès  con^ 
traire,  croire  que  tout  myUie  est  un  produit  spontané  ou  original 
du  pays  où  on  l'a  trouvé.  Le  principe  du  paganisme  favorisait  sin- 
gulièrement la  diflfesion  des  légendes  religieuses  et  le  mélange  des 
cultes.  Non-seulement  le  nombre  des  émanations  d'une  même  divi- 
nité était  infini,  mais  chaque  divinité  pouvait,  au  moyen  d'ime 
épithète,  usurper  les  attributions  et  les  légendes  d'une  autre  divi- 
nité '.  Partout  où  un  Grec  trouvait  un  culte  fondé  sur  la  personnifi- 
cation des  forces  naturelles,  il  reconnaissait  des  dieux  de  son  pays, 
et  pour  peu  que  les  récits  qu'il  entendait  intéressassent  sa  curiosité, 
il  les  retenait  et  les  ajoutait  à  ses  traditions  nationales.  CTest  ainsi 
que  maintes  divinités  égyptiennes  ou  asiatiques  se  naturalisèrent  en 
Grèce.  En  revanche,  les  marins,  les  soldats  et  les  marchands  grecs 
allaient  pwter  au  loin  leurs  fables  divines  ornées  de  tous  les  prestiges 
de  l'art  et  de  la  poésie.  Dans  ce  continuel  échange  de  traditions  et 
de  légendes,  on  sent  combien  il  est  difficile  défaire  à  chaque  peuple 
la  part  qui  lui  revient.  Si  Tembarras  est  grand  pour  la  Grèce ,  qtû 
nous  a  ladssé  tant  de  monuments  écrits  ou  figurés,  qu'on  se  rq^ré- 
sente  ce  qu'il  peut  être  Iwsqu'îl  s'agit  de  peuj^ades  encore  barlJares 
aujourd'hui,  dont  l'origine  et  les  anciennes  relations  sont  absolu- 
ment inconnues.  11  faut  le  courage  de  M.  de  Rougemont  pour  s'oc- 


Exemple  :  Aphrodite  Enalia,  Urania,  Symmachos,  Vichix,  W)Hina,  etc. 
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cuper  des  mytbea  <ki&SiooXt  des  Cafres,  des  Tchouvacbes  et  de  tant 
d*aiitfes  nations  d(Mit  les  annales  sont  pnxbableinent  dans  le  plus 
grand  dési^dre. 

Tigataz  si  ces  nations  se  distinguent  par  leur  goût  pour  la  poè^. 
n  était  caractéristiqtte4:hez  les  Grecs.  Us  portaient  si  loin  l'amour 
de  la  forme  que  leurs  fables  religieuses  sont  devenues  le  texte  d'ad- 
Biiniblescaaiposîtions^où  le  sens  religieux  disparait  sous  les  ome- 
mesls  dont  on  le  pare.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  la  cmfusicHi  s'ac* 
Gcott  .souvent  encore  par  la  réunion  d^  un  même  mythe  et  dans 
un  même  récit»  de  traditions  très  différentes  par  leur  sens  et  leur 
nature.  A  une  légende  cosmogonique  viennent  s'ajouter  des  no- 
tîoos  d'astronomie,  des  souvenirs  conservés  des  dernières  convul- 
»ons  géologiques  et  de  l'aspect  que  présentait  une  contrée  à  l'arri- 
vée de  ses  premiers  habitants.  Souvrat,  des  faits  hktoriques  se  lient 
à  ime  fiable  re^gieuse,  et,  grâce  au  système  de  la  personnification, 
ftn  dieu  peut  c^résenter  tout  un  peuple.  Par  contre,  l'apôtre  d'une 
ffd^jkm  se  cosifond  avec  la  divinité  doi^  il  importe  le  culte.  En  Grèce, 
laXabieet  l'histoire  s'enchaînent  si  étroitement  que,  de  la  légende 
divise  d'Hercule,  <m  passe.»  par  une  tran^tion  presque  imiensible, 
au^grand  ïsii  historique  de  Tusmigration  des  Doriens  dans  le  Pélo- 
ponnèse. H*  de  Beiugemont  a  remarqué  avec  justesse  que  cette  confu*- 
siùtt  de  tmditiûDS  de  toute  espèce,  enchevêtrées  dans  le  même  ré- 
cit, est»  en  quelle  sorte,  un  caractère  omstant  des  mythes  grecs. 
D^  M*  Grote  avait  dit,  dans  son  excellente  histoire  de  la  Grèce, 
({ue  ks  msythes  formaient  the  intellectual  stocks  le  fonds  intellectuel 
desHdlènes.  Je  présume  qu'il  n'en  a  pas  été  autrement  pour  d'au* 
très  peuples.  Quant  à  la  confusion  de  ce  fonds  intellectuel,  on  peut 
se  l'expliquer,  d'abord,  par  le  désir  de  conserver  les  traditions  anti- 
ques en  les  mettant,  en  quelque  sorte,  sous  la  protectiwi  d'une  di- 
vinité. Mêlées  aux  fables  relieuses,  elles  acquéraient  une  impor- 
tance qui  en  garantissait  la  durée.  En  second  lieu,  il  y  a,  je  crois, 
chez  tous  les  peuples  primitifs,  une  disposition  naturelle  à  réunir  en 
une  espèce  de  faisceau  toutes  les  connaissances  qui  leur  semblent 
précieuses.  Les  premiers  livres  ont  un  caractère  encyclopédique.  Au 
moyen-âge,  la  même  tendance  se  manifesta.  On  dirait  qu'au  sortu- 
âfij[a  barbarie,. et  dans  la  prévision  d'un  nouveau  cataclysme,  chaque 
peuple  ait  rassemblé  toutes  ses  richesses  en  un  même  trésor,  dans 
l'espoir  de  les  sHUiver  plus  facileinent 

Ne  nous  étonnons  point  de  ne  trouver  ni  ordre,  ni  méthode  dauB 
GBS  anti(|ues  recneilsdes  connaissances  humaines*  L'ordre,  réstdtant 
de  la  division  et  de  l'analyse,  n'appartient  qu'à  une  civilisation  très 
avancée.  Dans  nos  vaisseaux  de  guerre,  qui  renferment  dans  leurs 
flancs  des  vivres  et  des  munitions  pour  siifiire  pendant  une  année  à 
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plusieurs  centaines  d'hoinmes,  chaque  objet  a  sa  place  fixe  selon  sa 
nature  ;  mais  il  a  fallu  l'expérience  de  plusieurs  siècles  pour  ensei- 
gner cet  arrangement  admirable.  Dans  le  canot  d*un  insulaire  de  la 
mer  du  Sud,  tout  ce  qui  lui  sert  est  pêle-mêle,  mads  le  canot  n'est 
pas  grand,  et  son  possesseur  n'a  pas  beaucoup  de  peine  à  s'y  re- 
trouver. 

Je  hasarderai  enfin  mie  dernière  hypothèse  pour  expliquer  cette 
confusion  qui  choque  nos  habitudes  modernes.  Chez  les  peuples 
primitifs  et  chez  ceux  qui  sont  demeurés  longtemps  isolés,  sans 
communications  avec  le  grand  mouvement  de  l'humanité,  la  pensée 
est  toujours  plus  complexe  que  chez  ceux  qu'une  longue  civilisation  a 
modifiés  par  le  mélange  d'éléments  étrangers.  La  nature  de  leurs  lan- 
gues en  fait  foi.  En  thèse  générale,  on  peut  dire  qu'une  langue  aux  for- 
ïnes  analytiques  a  subi  de  grandes  modifications,  et  la  présomption 
contraire  existe  pour  les  langues  aux  formes  synthétiques.  Dans  notre 
français,  dérivé  du  latin,  par  exemple,  nous  devons  avoir  recom*s  à 
un  verbe  auxiliaire  et  à  un  participe  pour  former  la  voix  passive,  que 
les  Latins  exprimaient  par  une  désinence  ajoutée  au  radical  du 
verbe.  Mais  il  y  a  beaucoup  de  langues  plus  synthétiques  que  le  la- 
tin, comme  le  basque,  à  ce  qu'on  dit,  et  surtout  les  idiomes  améri- 
cains, où  les  mpts  se  soudent  les  uns  aux  autres,  de  telle  sorte  qu'une 
phrase  tout  entière  se  fond  dans  un  seul  mot.  J'ai  eu  la  curiosité 
d'ouvrir  la  grammaire  de  la  langue  delaware,  par  M.  David  Zeisber- 
ger,  et  j'y  trouve  qu'on  dit  en  un  seul  mot, — Kutigatsckis:  «Donne- 
moi  ta  jolie  petite  patte  *.  Cela  ressemble  beaucoup,  je  l'avoue,  au 
turc  de  Covielle,  où  «l'on  dit  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  forme  de  langage,  si  étrange  pour  nous, 
se  trouve  chez  des  peuples  dont  la  civilisation  commence  à  peine, 
ou  chez  lesquels  la  langue  est  demeurée  dans  l'état  où  elle  se 
trouvait  lorsqu'ils  ont  reçu  une  civilisation  étrangère.  Pour  moi,  elle 
me  semble  un  indice  de  la  nature  de  l'esprit  humain  à  une  époque 
très  ancienne,  et  pourrait  expliquer  comment  ce  qui  nous  paraît  au- 
jourd'hui une  complication  bizarre  a  pu  n'être,  à  une  certaine  épo- 
que, qu'une  association  d'idées  naturelle. 

Je  viens  d'exposer  bien  longuement  quelques-unes  des  diflicultés 
que  présente  l'étude  de  la  mythologie  et  des  religions  antiques.  Je 
voudrais  bien,  à  l'exemple  de  M.  de  Rougemont,  conclure  cet  arti- 
cle en  offrant  quelques  règles  pour  se  guider  dans  ce  labyrinthe. 
Mallieureusement,  c'est  une  toute  autre  affaire  que  de  voir  les  orniè- 
res d'ime  route  ou  de  savohr  s'y  diriger.  En  outre,  avant  d'entrer 


*  Voir  l'analyse  de  ce  mot  :  Grammar  of  the  language  of  the  Lenni  Lennapeor 
Delaware  Indians,  by  David  Zeisberger,  Philadelphia,  1827,  préface,  p.  20. 
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dans  un  chemin,  'û  faut  avoir  un  but  et  savoir  où  l'on  veut  aller.  Or, 
il  se  pourrait  bien  que  la  mythologie  ne  fût  qu'une  impasse.  Si  l'on 
y  cherche  une  solution  aux  grands  problèmes  sur  l'origine  et  la  fin 
de  ce  monde,  je  crains  qu'on  n'y  trouve  que  niaiseries  et  absurdités. 
A  la  vérité,  il  est  curieux  de  savoir  tout  ce  que  l'esprit  humain  a  pu 
croire,  toutes  les  fictions  qu'il  a  prises  pour  des  réalités.  C'est  une 
étude  un  peu  stérile.  Je  crois  qu'on  peut  demander  à  la  mythologie 
des  fruits  plus  utiles  et  plus  agréables.  Je  ne  parle  pas  de  l'admirable 
poésie  qui  s'y  est  attachée;  mais  il  n'est  pas  impossible,  peut-être, 
de  dégager  des  fables  religieuses  quelques  notions  sur  les  premières 
migrations  humaines  et  sur  l'histoire  antique  des  peuples  à  qui  nous 
devons  notre  civilisation.  A  ne  considérer  les  mythes  que  comme  des 
contes,  on  y  trouvera  souvent  de  vives  peintures  de  la  vie  des  pre- 
miers hommes.  Les  poètes  de  l'antiquité  furent  des  conteurs  si  ha- 
biles, qu'ils  ont  su  donner  aux  légendes  de  leurs  dieux  et  de  leurs 
héros  une  couleur  originale  et  des  caractères  vraisemblables,  em- 
pruntés sans  doute  à  la  nature  et  à  leur  époque.  Ces  mœurs  héroï- 
ques ou  divines,  qui  ont  si  heureusement  inspiré  les  poètes  et  les 
artistes,  n'ont  point  été  inventées  sans  doute.  Les  poètes  ont  donné 
des  formes  réelles  et  humaines  à  des  fantômes  de  leur  imagination.  A 
ce  point  de  vue,  les  mythes  peuvent  être  considérés  comme  une  his- 
toire sérieuse  et  vraie. . .  comme  les  romans  de  Walter  Scott.  Personne 
ne  demandera  à  l'auteur  de  Waverley  et  d'O/rf  Mortality  une  appré- 
ciation bien  juste  des  causes  et  des  effets  des  révolutions  arrivées  en 
Ecosse,  non  pas  même  un  récit  fidèle  des  événements  qui  ont  eu  lieu 
à  l'époque  où  il  place  ses  personnages.  11  suffit  qu'il  nous  fasse  con- 
naître les  mœurs  des  générations  éteintes,  qu'il  nous  associe  à  leurs 
passions  et  à  leurs  idées.  L'histoire  du  cœur  humain  est  celle  dont  on 
se  lasse  le  moins,  et  peut-être  est-ce  une  étude  moins  triste  de 
l'observer  à  l'origine  des  sociétés  qu'à  l'époque  de  leur  plus  haute 
civilisation. 

P.  Mérimée. 
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Présenter  \m  tableau  aussi  iuq)artlal  et  aussi  coioplct  que  possible 
4esrévoluliocàs  et  des  réactions  qui  se  succèdent  à  Naples  depuis 
.un  detnl-sèàdef  de  ces  longues  années  de  servitude  qui  ne  cessent 
4*allemer  avec  quelques  jours  d'oiageuse  liberté,  c'est  là  une  tàcbe 
dont  Texécution  présente  de  gra^res  difficultés,  mais  dont  Topportu- 
nité  ne  saurait  être  contestée.  Nul  épisode  du  grand  drame  révo- 
lutionnaire n'offre  des  complications  plus  bizarres  et  plus  multipliées. 
D'un  côté,  un  entraînement,  généreux  parfois,  mais  presque  toujours 
imprudent  et  prématuré;  des  essab  maladroits  de  rénovation,  ten- 
tés par  des  hommes  aussi  incapables  qu'exaltés,  mais  dont  le  sort 
funeste  a  désarmé  les  sévérités  de  l'histoire;  de  l'autre,  résistance 
aveugle  et  opiniâtre  aux  vœux  les  plus  naturels,  les  plus  légitimes 
d'amélioration  sociale,  retours  irréfléchis  sur  des  concessions  déjà 
faites,  en  haine  des  concessions  à  faire  ;  faiblesse  dans  le  péril , 
rigueur  impitoyable  dans  la  victoire,  tel  est,  en  peu  de  mots,  le 
résumé  de  cette  lutte  engagée  à  Naples,  sous  les  auspices  de  la  ré- 
volution française,  et  dont  les  péripéties  inattendues,  foudroyantes, 
pareilles  aux  éruptions  d'un  autre  Vésuve,  ont  fixé  plus  d'une  fois, 
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dans  des  drconstances  bien  diverses,  les  regards  de  rSnrope  en- 
tière. 

De  graves  et  légitimes  préoccapatioas  reportent  maintenant  Fat- 
tiniticm  du  monde  politique  vers  ce  pays,  toujours  si  beau,  si  mal- 
heureux toujours.  Les  conservateurs  les  plus  ardents  ne  sauraient 
se  dissimuler  que  le  cadre  de  la  question  napolitaine  s'est  singuliè- 
rement élargi  depuis  quelques  mois.  Avant  la  chute  de  Séhastopcd, 
le  gouvernement  napolitain  avait  cru  devoir  prendre,  à  Tégard  de  la 
France  et  de  l'Angleterre ,  une  attitude  peu  bienveillante.  Nous 
nCavons  à  discuter  ni  la  sagesse,  ni  Topportunité  d'une  psu'dlle  cosh 
duîte  ;  mais  les  événements  actuels  sont  bien  faits  pour  autoriser 
les  r^rets  et  les  appréhensions  des  amis  de  ce  gouvemem^H. 

Le  moment  nous  semble  donc  bien  choisi  pour  suivre  l'attention 
publique  sur  ce  terrain,  en  éclairant  le  présent  par  une  étude  sé^ 
rieuse  4u  passé.  Ce  n'est  pas,  nous  le  répétons,  une  tâche  ùêcHbm 
Le  parti  de  laréyolution,  toiqours  vaiocu  jusqu'ici,  a  continué  la  lutte 
vfGC  acharnement  psur  ses  écrits,  et  l'histoire,  qui  n'est  trop  souvent 
que  le  roman  du  parti  vsdnqueur,  est  devenue,  cette  fois,  ncm  pas 
seolewient  le  refuge,  mais  le  domaine  presque  exclusif  des  vaincus. 

Les  hommes  k»s  plus  modérés,  confondus  dans  ime  disgrâx^e  corn* 
mmeavecles  révolutionnaires  ardents,  ont  tenté  de  pallier  leurs  tor^. 
Les  malheurs  des  proscrits  méritent  la  commisération;  mais  leurs 
récriminations,  dignes  d'excuses ,  intéresi^^tes  comme  renseigna- 
menfts,  ne  sauraient  être  admises  sans  réserve.  Au  surplus,  il  ne 
laiil  pas  trop  exiger  de  la  fragilité  hinnûne.  De  tous  temps,  les  Thur 
ejdide  oui  été  nu«s,  et  quel  proscrit,  contraint  de  foir  le  plus 
beau  pays  du  monde,  aurait  assez  de  force  d'âme  pour  se  montxw 
jdeinemeDt  impartial  envers  ses  perséoiteurs  f 

Nous  nous  efforcerons  donc  de  démêler  le  vrai  et  le  faux  ctaas  ces 
tristes  annales  ;  nous  ferons  la  part  des  im^iidences  gén^euses  et 
«fle  des  préjugés  légitimes,  et,  dans  ces  souvemrs  du  passé,  en 
£àce  de  cet  horizon  peut-être  diargé  de  nouveaux  orages,  nous  puir 
serons  quelques  renseignements  utiles,  peut-être  quelques  encou- 
ragements pour  l'aveoir  de  œ  b^u  pays,  qui  mériterait  tout  noire 
intérêt,  même  s'il  n'avait  jamîds  été  intimement  lié  à  la  France. 


Halgré  l'insuiBsance  profonde  de  son  instruction  prenuère,  et  ses 
goûts  pour  des  amusements  bien  peu  conformes  à  la  dignité  royaje, 
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Ferdinand  IV  fui  généralement  plus  digne  d'éloge  que  de  blâme  pen- 
dant la  première  moitié  de  son  règne,  c'estr-à-dire  depuis  sa  majo- 
rité (1767)  jusqu'aux  premières  explosions  delà  révolution  française. 
Sans  doute  il  y  avait  encore  beaucoup  à  faire  dans  un  pays  où  des 
abus  séculaires  régnaient  plus  souverainement  que  le  souverain  lui- 
même;  où,  dans  la  plupart  des  provinces,  on  ne  pouvait  voyager 
tout  au  plus  qu'à  cheval  et  bien  armé,  avec  l'appréhension  très  fon- 
dée d'être  pour  le  moins  dévalisé  en  route  ;  où  l'administration  de  la 
justice  était  sujette  à  de  telles  complications,  qu'on  mit  une  fois 
soixante-sept  ans  à  décider  devant  quel  tribunal  un  procès  devait 
être  porté;  où  les  impôts  pesaient  à  peu  près  exclusivement  sur 
la  partie  la  plus  pauvre  et  la  plus  laborieuse  de  la  nation ,  et  ne  ren- 
tndent  d'ailleurs  dans  les  caisses  de  l'Etat  que  par  l'intermédiaire  de 
traitants  avides,  impitoyables,  qui  en  arrêtaient  au  moins  la  moitié 
au  passage  ;  où,  enfin,  la  féodalité,  privée  par  les  mutations  politiques 
de  toute  raison  d'être,  n'en  subsistait  pas  moins  dans  toute  sa  rui- 
neuse et  fastueuse  inutiUté,  absorbant  à  elle  seule  plus  de  la  moitié 
des  terres  du  royaume  *. 

Toutefois  le  mérite  d'un  gouvernement  ne  saurait  s'apprécier 
équitablement  d'une  manière  absolue,  mais  bien  relativement  à 
l'état  antérieur  du  pays.  Or,  on  ne  saurait  disconvenir  que  la  situa- 
tion du  royaume  de  Naples  ne  se  fût  améliorée,  sous  plus  d'un  rap- 
port, depuis  la  majorité  de  Ferdinand,  et  surtout  depuis  son  mariage 
avec  une  princesse  d'Autriche,  femme  belle,  altière,  plus  jalouse 
de  son  pouvoir,  plus  occupée  des  affaires  publiques  que  son  mari 
lui-même.  Tandis  que  Ferdinand  chassait,  présidait  lui-même  à  la 
pêche  et  à  la  vente  du  poisson  des  étangs  royaux,  échangeant  des 
plaisanteries  et  des  injures,  dans  le  dialecte  populaire,  avec  les  pê- 
cheurs et  les  lazzaroni,  sa  femme  et  ses  ministres  gouvernaient 
pour  lui.  Quelques  mesures  utiles  et  libérales  rachetaient,  aux  yeux 
des  hommes  éclairés ,  ces  trivialités,  ces  actions  puériles,  mais  non 
odieuses,  et  leur  faisaient  bénir  les  noms,  si  détestés  depuis,  de 
Ferdinand  et  de  Caroline. 

Parmi  ces  mesures,  on  peut  citer  honorablement  le  statut  royal 

*  Vers  cette  époque,  le  revenu  de  l'Etat  s'élevait  à  14,400,000  ducats,  sur  les- 
quels la  baronia  n'en  payait  que  268,000.  Les  barons  les  plus  imposés  ne  payaient 
que  sept  pour  cent  de  leurs  revenus,  tandis  que,  pour  les  autres  citoyens,  la  moyenne 
était  de  trente,  A  part  quelques  honorables  exceptions,  la  masse  des  revenus  féo- 
daux ne  s'appliquait  jamais  à  des  améliorations  bien  entendues,  qui  eussent  profité 
aux  vassaux  comme  aux  seigneurs.  L^  possessions  féodales  se  reconnaissaient  du 
premier  coup  d'oeil  à  l'air  misérable  des  habitants,  à  la  malpropreté,  au  délabre- 
ment de  leurs  maisons,  quand  ils  avaient  des  maisons.  Dans  un  de  ces  fiefs,  situé 
à  cinq  lieues  seulement  de  Naples  (San-Genaro  di  Palma),  il  n'y  avait,  en  1789,  de 
maisons  que  pour  les  officiers  du  baron  :  deux  mille  habitants  étaient  réduits  à 
habiter  des  grottes  ou  des  huttes  de  feuillage. 


Digitized  by 


Google 


LES  RÉT0LUT10NS  DE  NAPLES.  25 

qoî,  malgré  l'opposition  obstinée  du  conseil  suprême,  prescrivit  aux 
magistrats  de  motiver  leurs  arrêts;  les  nombreuses  restrictions  appor- 
tées aux  juridictions  seigneuriales,  restrictions  qui  tendaient  à  r^u- 
lariseret  à  simplifier  l'administration  de  la  justice;  enfin  plusieurs 
règlements  pour  l'organisation  de  l'instruction  publique.  L'exécution 
de  ces  règlements  rencontra  trop  souvent,  il  est  vrai,  d'invincibles 
obstacles  dans  l'apathie  des  populations;  mais  encore  faut-il  tenir 
compte  au  gouvernement  de  ces  premières  tentatives.  Les  écrivains 
libéraux  ont  loué  aussi  Ferdinand  de  la  vivacité  qu'il  mettait  alors  à 
diminuer  le  pouvoir  ecclésiastique,  à  maintenir  et  à  étendre  les 
prérogatives  royales  aux  dépens  des  prétentions  plus  ou  moins 
fondées  de  la  cour  de  Rome.  Ceci  est  une  question  sérieuse,  com- 
pliquée, que  nous  ne  saurions  traiter  ici  avec  les  développements 
nécessaires.  On  ne  saurait  nier  toutefois  que  ce  fut  une  grave 
imprudence  d'exclure  totalement  l'autorité  ecclésiastique  des  nou- 
veaux établissements  d'instruction  publique,  et  d'isoler  ainsi  com- 
plètement la  science  de  la  religion.  Avec  ce  système,  on  fit  des 
savants,  et  surtout  des  demi-savants  irréligieux,  dont  l'influence 
ne  se  fit  que  trop  senûr  quand  vinrent  les  moments  difliciles.  Ce  fut 
aussi  une  mesure  maladroite  que  l'expulsion  soudaine  des  jésuites, 
arrêtés  et  embarqués  tous  en  une  nuit,  sans  égards  ni  pour  les  vieil- 
lards ,  ni  poiu:  les  infirmes.  Cette  brutalité  révolta  même  les  en- 
nemis les  plus  acharnés  de  cette  institution. 

De  pareilles  tendances,  au  sein  du  pays  le  plus  superstitieux  de 
l'Europe,  semblait  annoncer  un  monarque  philosophe  ;  l'institution 
singulière  de  la  colonie  industrielle  de  San-Leucio  l'engageait  plus 
avant  encore  dans  la  voie  des  réformes,  où  le  royaume  de  Naples, 
de  l'aveu  d'un  écrivm  libéral,  précédait  alors  tous  les  autres  états 
d'Italie.  Quand  on  ne  connaît  de  Ferdinand  IV  que  ses  violences 
ultérieures  contre  les  révolutionnaires,  on  croit  rêver  en  lisant  les 
principaux  articles  de  cet  étrange  règlement. 

«Le  mérite  seul  distingue  les  habitants  de  San-Leucio;  parfaite 
égalité  dans  les  vêtements;  le  luxe  est  absolument  interdit.  —  Les 
mariages  sont  célébrés  par  une  cérémonie  religieuse  et  civile.  Les 
jeunes  époux  se  choisiront  librement,  et  les  parents  n'auront  pas  le 
droit  de  s'opposer  à  leur  union.  Comme  l'égalité  est  le  principe 
fondamental  et  l'âme  de  la  société  de  San-Leucio,  l'usage  des  dots 
est  aboli.  Moi,  le  roi,  je  donnerai  la  maison,  avec  les  outils  de 
la  profession,  les  meubles  et  autres  objets  nécessaires.  —  Je  veux 
et  j'ordonne  que  vous  ne  fassiez  point  de  testaments...  Les  succes- 
sions seront  dévolues  aux  héritiers  en  ligne  directe,  à  leur  dé- 
faut, aux  collatéraux  du  premier  degré  seulement^  et,  au  défaut  de» 
uns  et  des  autres,  au  Mont-de-Piété  et  à  la  caisse  des  orphelins.  Les 
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funérailles  seront  faites  sans  aucune  distinction  particuBëre.  — ^Toos 
tes  enfants,  garçons  et  filles,  apprendront,  dans  Técole  normale,  à 
Kre,  écrire  et  calculer.  —  Les  chefs  de  famille  éfiront  en  assemblée 
solennelle,  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des  suffrages,  des 
magistrats  populaires  appelés  seniort.  Ds  arrangeront  à  l'amiable  les 
contestations  en  matière  civile  ou  les  jugeront;  leurs  sentences  se- 
ront sans  appel  en  tout  ce  qui  concernera  l'industrie  principale  de 
la  colonie  (la  fabrication  de  la  soie)  ou  les  autres  professions  né* 
cessaires.  —  Aux  jours  de  fêtes,  après  Faceomplissement  des 
devoirs  religieux  et  la  présentation  du  travail  de  la  semaine,  tous 
les  citoyens  en  âge  de  porter  les  annes  iront  s'occuper  d'exercices 
militaires,  car  votre  premier  devoir  est  envers  la  patrie;  vous  devex 
la  défendre  par  votre  sang  et  l'honorer  par  vos  œuvres.  » 

Ainsi,  Ferdinand  faisait  du  socialisme  à  San-Leucio,  à  la  porte  de 
son  palais  de  Caserte,  et  en  même  temps  il  prohibait  dans  ses  Etats 
la  lecture  de  Voltaire,  sous  peine  de  trois  ans  de  travaux  forcés. 
Entre  des  tendances  si  opposées,  il  fallait,  tôt  ou  tard,  faire  un  choix. 
Les  premiers  excès  de  la  révolution  française  anéantirent  bientôt 
toutes  ces  velléités  philosophiques.  Confondant  dès-lors  dans  une 
commune  horreur  la  liberté  et  l'anarchie,  Ferdinand  et  Caroline 
s'engagèrent  sans  hésiter  dans  ce  fatal  système  de  répression  à  ou- 
trance, qui  contribua  si  puissamment  à  leur  chute ,  et  qui  pèse 
encore  sur  leur  mémoire  comme  un  opprobre  étemel. 


It 


La  prise  de  la  Bastille,  les  déplorables  événements  des  5  et  6  oc- 
tobre 1789,  avaient  profondément  blessé  au  coeur  Ferdinand  et 
Caroline,  qui  était  sœur  de  Marie- Antoinette.  Leur  ressentiment  était 
natiu'el,  leurs  appréhensions  légitimes  jusqu'à  un  certain  point,  mais 
ils  connaissaient  mal,  ils  appréciaient  plus  mal  encore  la  suite  et  la 
portée  des  événements  qui  se  passaient  en  France,  et  ils  n'avaient 
pas  tme  idée  beaucoup  plus  exacte  des  ressources  de  leur  propre 
royaume,  quand  ils  se  jetèrent  tête  baissée  dans  la  ligue  contre-révo- 
lutionnaire qui  s'organisait  en  Europe,  sous  les  auspices  de  l'empe- 
reur d'Autriche. 

Grâce  à  un  demi-siècle  de  tranquillité,  toutes  les  institutions  mili- 
taires de  Naples  étaient  tombées  dans  une  décadence  profonde. 
L'armée,  recrutée  forcément  dans  la  lie  de  la  population,  puisque  la 
noblesse  et  les  professions  libérales  exemptaient  du  service  militaire, 
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n'était  qa'nn  raniMsis  d'hommes  saM  iliscipline  et  sans  conrage, 
CMMissaDt  à  peine  le  maniement  des  armes.  Le  trésor  public  snlK- 
sift  à  peine  aux  besoins  de  la  paix,  et  tel  était  le  vice  des  instîtotiom 
exilantes,  qu'on  ne  pouvait  se  préparer  efficacement  à  la  guerre 
saisies  modifier iH*ofendément.  Chi  ne  pouvait,  en  un  mot,  conriMit^ 
tre  les  excès  révolutionnaires  à  l'extérieur,  qu'en  accomplissant  soi- 
même  à  rintérieur  une  révdution  pacifique,  mais  complète.  Cette 
entreprise,  qiroique  difficile,  n'était  pas  impossible.  Les  dispositions 
de  la  population  dans  le  royaume  ne  justifiaient  pas  les  alarmes  ex- 
eesfflves  de  la  cour.  Le  peuple  était  profondément  attaché  au  roi 
Ferdinand,  et  même,  dans  les  classes  aisées,  la  plupart  des  hommes 
intelKgeiits  qui  souhidtaient  des  r^omies  ne  les  voulaient,  ne  les 
comprenaient  même  encore  que  comme  émanant  de  l'initiative  du 
souverain.  Grouper  en  un  seul  fsûsceau  ces  forces  diverses,  s'armer 
à  la  fois  du  dévouement  aveugle  des  masses  et  du  dévouement  plus 
édairé  des  hommes  in^ruits,  développer  et  réunir  le  sentiment  natio- 
md  et  celui  de  la  fidéUté  due  au  souverain  ;  une  pareille  tâche  eût  été 
assurément  digne  d'un  grand  homme.  Mais  Ferdinand  en  était  pnv- 
fondement  incapable  :  la  reine,  douée  d'une  énergie  et  d'une  force  dt 
YfAfmté  remarquables,  n'avait  toutefois  ni  la  hautem^  de  vues  ni  le 
«mg-froid  nécessaires  pour  comprendre  et  dominer  la  situation,  et  le 
général  Acton,  son  conseiller  le  plus  intime,  était  plutôt  homme  de 
cour  qu'homme  d'ECat. 

On  tint  conseil,  mais  pour  la  forme  setdement  ;  toutes  les  résolu* 
tions  étaient  arrêtées  d'avance.  Au  dehors,  agression  immédiate  con- 
tre la  France  ;  an-dedans,  immobilité  absolue  ou  plutôt  tendance 
rétrograde  dans  les  institutions,  et  compression  rigoureuse  ;  tel  fut 
le  système  adopté  et  mis  en  vigueur  avec  ime  persistance  déplo* 
raUe.  On  poussa  les  préparatifs  de  guerre  avec  une  précipitation 
désordonnée,  qui  agitait  et  fatigumt  la  nation;  en  même  temps, 
un  vaste  système  d'espionnage,  spécialement  encouragé  par  la 
reine  elle-même,  envelc^pait  la  capitale  entière  d'un  réseau  d'hit 
quiétude  et  de  terreur.  Les  hommes  les  plus  insUiiits,  dont  on  se 
plaisait  naguère  à  encourager  les  travaux  et  les  espérances,  devin- 
rent l'objet  d'une  surveillance  insultante  et  d'une  malveillance 
extrême.  On  allîdt  ainsi  directement  contre  le  but  qu'on  se  propo- 
sait ;  des  défiances  injustes  faisaient  germer  dans  romln*e  des  ini- 
mitiés redoutables,  et  Caroline,  complice  et  patronne  des  délateurs, 
devint  bientôt  l'objet  de  la  haine  et  du  mépris  de  ceux  qu'elle  avait 
impnidemmmt  provoqués. 

Cependant  les  évén^nents  marchaient  plus  vite  que  les  pr^)ara* 
tifs  die  guerre  du  roi  de  Naples.  Il  espérait  être  en  mesure  de  coo^ 
pésret  au  mouvement  agreseôf  ccmibiné  avec  l'évasion  de  Louis  XVI; 
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rarrestation  du  roi  à  Yarennes,  les  catastrophes  qui  suivirent 
dissipèrent  cette  illusion.  On  s'en  vengea  à  Naples  par  un  redouble- 
ment de  rigueur  contre  les  fauteurs  présumés  des  idées  révolution- 
naires. Le  chevalier  de  Médici,  chef  de  la  police,  exécutidt  impitoya- 
blement des  instructions  dictées  par  la  colère  et  par  la  peur.  Pour 
résister  mieux  aux  entraînements  révolutionnaires,  on  remettait 
sans  scrupule  en  usage  des  châtiments  empruntés  au  moyen-âge,  et 
depuis  longtemps  abolis  ou  tombés  en  désuétude.  C'est  ainsi  qu'on 
rétablit  la  peine  du  fouet,  le  dépôt  des  prisonniers  dans  les  bagnes, 
la  transportation,  sans  jugement  motivé,  dans  des  colonies  péniten- 
tiaires, au  climat  insalubre  et  brûlant. 

Ces  traitements  barbares,  ces  provocations  témérsdres,  ne  tardè- 
rent pas  à  porter  leurs  fruits.  Dès  la  fin  de  1792,  il  se  forma  à  Naples 
des  réunions  secrètes,  où  les  partisans  des  idées  nouvelles,  s'ils  ne 
conspiraient  pas  encore,  commençaient  du  moins  à  s'entretenir  à 
voix  basse  de  leurs  vœux  et  de  leurs  espérances.  Alors  aussi,  par 
haine  et  par  désespoir,  on  commença  à  désirer  un  changement  ra- 
dical dans  la  constitution  de  l'Etat.  L'un  des  premiers  apôtres  du 
républicanisme,  à  Naples,  fut  Carlo  Laubert.  Bientôt  signalé  et 
poursuivi  avec  acharnement,  il  se  réfugia  en  France  avec  quelques- 
uns  de  ses  adeptes,  et  ne  reparut  avec  eux  qu'à  l'époque  de  la  con- 
quête. 

Au  reste,  les  premières  manifestations  révolutionnaires  étaient 
trop  insignifiantes,  trop  puériles  pour  justifier  de  si  furieuses  alar- 
mes. On  imprima  clandestinement  la  Déclaration  des  droits  de 
l'homme  à  deux  mille  exemplaires  ;  on  trouva  moyen  d'en  faire  jeter 
deux,  par  bravade,  dans  les  appartements  de  la  reine,  quelques 
autres  dans  les  rues  ;  puis,  au  moment  de  continuer  cette  distribu- 
tion, on  se  trouva  à  bout  de  courage.  Deux  des  conjurés,  déguisés 
en  lazzaroni,  transportèrent,  à  la  chute  du  joiu*,  les  deux  effrayants 
ballots  dans  des  sacs  de  farine,  et  parvinrent  heureusement  à  les 
jeter  dans  la  mer  sans  avoir  été  aperçus.  On  attendait  avec  angoisse 
la  fin  de  cette  aventureuse  expédition  ;  ils  furent  applaudis  au  retour 
comme  des  sauveiu^s  de  la  patrie  1  Telle  fut,  dit-on,  la  première  étin- 
celle de  cet  incendie  révolutionnaire,  si  rapidement  développé  par 
les  fautes  de  la  royauté. 

La  mort  de  Louis  XVI  porta  au  comble  l'irritation  de  la  cour  de 
Naples  contre  la  révolution  française.  Ferdinand  IV  refusa  de  recon- 
naître le  nouveau  gouvernement  républicain,  et  proposa  aux  diffé- 
rents Etats  italiens  une  ligue  pour  garder  la  frontière  des  Alpes, 
proposition  sage  et  énergique,  si  Ton  avdt  eu  les  moyens  et  le  cou- 
rage de  la  soutenir.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  l'apparition  inatten- 
due d'une  escadre  française  dans  la  rade  de  Naples  vint  dévoiler 
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toute  la  faiblesse  du  gouvernement  napolitain.  Dans  la  manœuvre 
audacieuse  et  toute  spontanée  de  Tamiral  français  Latouche*Tré- 
ville,  on  vit  le  commencement  d'un  plan  d'attaque  concerté  avec 
une  vaste  conspiration  révolutionnaire  qui  aurait  éclaté  au  moment 
du  combat  Le  danger  panit  imminent  ;.  on  céda  donc,  ou  plutôt  on 
capitula  les  armes  à  la  main,  sans  avoir  combattu  !  On  promit  d'ab- 
jurer toute  haine  contre  la  révolution  française,  et  de  demeurer 
neutre  dans  la  conflagration  générale  de  l'Europe.  En  se  résignant 
à  de  tels  mensonges,  dans  la  crainte  d'un  péril  en  grande  partie 
imaginaire,  le  gouvernement  se  déconsidérait  profondément,  et  pré- 
parait sa  chute  mieux  que  tous  les  complots  n'aursdent  pu  faire. 

Peu  de  temps  après,  l'escadre  française  reparut  dans  la  rade  pour 
réparer  quelques  avaries.  Des  communications  s'établirent  entre 
plusieurs  jeunes  Napolitains  et  les  marins  français,  alors  sous  l'im- 
pres^on  des  idées  lévolutionnaires  les  plus  exaltées.  Toujours  do- 
miné par  la  peur,  le  gouvernement  napolitain  toléra  ces  relations, 
mais  sitôt  que  la  dernière  voile  française  eut  disparu  à  l'horizon, 
tous  ceux  qui  avaient  communiqué  avec  l'escadre  furent  arrêtés  et 
jetés  dans  les  cachots  du  fort  Saint-Elme.  On  se  vengeait,  par  d'im- 
pitoyables rigueurs  contre  des  sujets  désarmés,  delà  faiblesse  qu'on 
avait  montrée  devant  un  ennemi  en  annes. 

Bientôt  après,  le  roi  de  Naples,  oubliant  les  engagements  dictés 
par  la  crainte,  accéda  à  la  grande  coalition  formée  contre  la  France. 
Sa  marine  prit  part  à  la  défense  de  Toulon,  et  en  revint  assez  mal- 
trsdtée.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'à  Naples,  on  prononça  poiu*  la 
première  fois,  à  voix  basse,  un  nom  qui  devsdt  y  retentir  plus  tard 
avec  l'éclat  du  tonnerre,  le  nom  de  Napoléon  Bonaparte. 

Pendant  les  années  suivantes,  les  préparatifs  militaires  se  pour- 
suivirent avec  activité.  On  travailla  sans  relâche  à  renforcer  les  ar- 
mées de  terre  et  de  mer.  De  1791  à  1798,  l'armée  napolitaine  fut 
portée  de  vingt-quatre  à  soixante-cinq  mille  hommes,  mais  c'étaient, 
pour  la  plupart,  des  vagabonds  enrôlés  de  force,  ou  qui  s'engageaient 
pour  avoir  du  pain,  ou  des  conscrits  obtenus  par  des  réquisitions 
forcées  :  tous  généralement  plus  disposés  à  fuir  qu'à  se  battre.  Cepen- 
dant un  corps  auxiliaire  napolitain  figurait  dans  l'armée  autrichienne 
en  1796,  et  couvrit  honorablement,  mais  non  sans  perte,  la  retraite 
de  Beaulieu  dans  les  gorges  du  Tyrol.  Les  vaisseaux  de  Naples,  as- 
sociés à  la  fortune  de  l'Angleterre,  eurent  des  rencontres  plus  heu- 
reuses, grâce  surtout  aux  talents  et  à  l'intrépidité  de  l'illustre  et 
malheureux  Caracciolo. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  que  nécessitaient  l'organisation  et 
l'entretien  de  l'armée  et  de  la  flotte,  la  cour  de  Naples  ne  négligea 
aucune  mesure,  depuis  les  plus  légitimes  jusqu'aux  plus  vexatoires. 
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Aux  <ions  plus  ou  moins  volontaires  succédèrent  les  contributions 
ordinaires  et  forcées,  puis  la  spoliation  des  banques,  dilapidation 
imprudente  et  coupable,  commencée  et  poursuivie  secrètement 
comme  im  vol,  et  qui  jeta  Tindignation  et  l'alarme  parmi  les  classes 
aisées* 

Les  poursuites,  les  emprisonnements,  les  arrêts  de  mort  ou  de 
déportation  contre  les  hommes  révolutionnaires  ou  présumés  tels, 
continuaient  avec  une  activité  sinistre  :  les  préparatifs  de  guerre  et 
la  compression  marchaient  du  même  pas.  Le  tribunal  dit  junte 
d*Etat,  institué  pour  connaître  des  crimes  de  lèse-majesté  après  le 
départ  de  l'escadre  française,  condamna  à  mort  trois  jeunes  gens  de 
famille  noble  dont  l'aîné  n'avait  que  vingt-deux  ans.  Cette  exécution 
causa  plus  de  ressentiment  que  d'effroi.  Des  trésors  de  colère  s'a- 
massaient contre  ce  gouvernement  aussi  rigoureux  dans  ses  ven- 
geances que  pusillanime  au  moment  du  danger.  C'est  que  rien  n'est 
impitoyable  comme  la  peur  ;  et  la  peur  allait  jusqu'au  délire  chez 
ces  ennemis  implacables  et  timides,  dans  ces  jours  mémorables,  où 
tous  les  échos  leur  apportaient  nos  grands  bruits  de  guerre  et  de  vic- 
toire. 

Bientôt  la  cour  de  Naples  se  retrouva  dans  une  de  ces  altemati 
ves  de  péril  immédiat,  où  la  crainte  dominait  tout  autre  sentiment. 
Pendant  l'immortelle  campagne  de  1796,  après  la  défaite  etladispa- 
rition  de  l'année  de  Beaulieu,  elle  conclut  avec  le  général  de  l'année 
d'Italie  un  nouvel  armistice,  s'empressa  de  le  violer  quand  l'appari- 
tion de  Wurmser  sembla  faire  chanceler  un  moment  la  fortune  de 
Bonaparte,  puis  demanda  grâce  de  nouveau  après  ses  nouvelles 
victoires.  Cette  grâce  lui  coûta,  cette  fois,  ime  rançon  de  huit  millions, 
et  la  duplicité  avérée  de  sa  politique  laissa  dans  l'âme  du  futur  do- 
minateur de  l'Europe  des  préventions  défavorables  et  trop  fondées 
contre  le  gouvernement  napolitain. 

L'intervalle  qui  s'écoula  entre  la  paix  de  Campo-Formio  et  la  re- 
prise des  hostilités  ressemblait  à  ce  repos  momentané  de  la  nature 
qui  sépare  deux  orages.  Bientôt  l'assassinat  du  général  Duphot 
attira  de  nouveau  sur  Rome  les  vengeances  du  Directoire.  Bonaparte 
n'était  plus  là  pour  dominer  par  sa  précoce  sagesse  les  fougues  ré- 
volutionnaires. La  flotte  qui  l'emportait  vers  l'Orient  mettait  à  la 
voile,  et  ce  départ  causa  une  chaude  alerte  à  Naples,  où  l'on  crut  un 
moment  que  l'expédition  française  était  dirigée  contre  la  Sicile.  Pen- 
dant ce  temps,  Berthier  renversait  le  pouvoir  pontifical,  oiiganisaitla 
république  romaine,  et  provoquait  Naples  par  des  exigences  insul- 
tantes et  déplacées,  en  lui  réclamant,  au  nom  de  la  nouvelle  Répu- 
blique, l'arriéré  de  l'ancien  tribut  de  la  haquenée^  dû  au  souverain 
pontife,  témoignage  de  vassalité  tombé  en  désuétude  depuis  plusieurs 
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années.  Ferdinand  fit  une  réponse  évasîve,  poussa  avec  une  énergie 
nouvelle  ses  préparatifs  d^organisatîon  militaire,  qui  n*avaîent  jamais 
^Escontrnué,  et  s^na  en  secret  des  traités  d'alliance  avec  T  Autriche, 
fct  Russie,  r  Angleterre  et  la  Turquie. 

Les  rigueurs  poKliques  à  Fintérieur  aDaîent  toujours  en  crois- 
sant, et  sous  les  prétextes  les  plus  frivoles.  On  était  suspect  lorsqu^on 
s*habillait  d'une  certaine  façon,  qu'on  portait  certaines  couleurs,  ou 
tout  simplement  parce  qu'on  était  jeune,  défaut  plus  difficile  à  dls- 
^muler.  L'égarement  éd  la  peur  allait  si  loin  qu'on  en  vint  à  soup- 
çonner, à  poursuivre  les  amis  les  moins  équivoques,  des  membres 
même  du  gouvernement,  comme  l'ancien  directeur  de  la  police 
Médici,  qui  faisait  partie  de  la  junte  d'Etat. 

l'arrivée  de  Nebon ,  au  retour  d*  Aboukir ,  et  la  réception  triom- 
phale cpn  lui  fut  faite  à  Naples,  mirent  un  terme  à  la  situation  fausse 
de  ce  royaume  vis-à-vis  de  la  France.  Le  célèbre  amiral  anglais 
exerça  une  influence  prépondérante  sur  les  décisions  du  roi  et  de  la 
peine.  La  crainte  seule  les  avait  retenus  jusque-là  ;  mais  ils  se  cru- 
rent invincibles  avec  im  pareil  auxiliaire,  et,  malgré  les  exhortations 
de  r  Autriche,  qui  n'était  pas  prête  à  les  soutenu-  et  les  engageait  à 
dîflSérer  encore,  ils  lancèrent  leur  déclaration  de  guerre,  et  commen- 
cèrent immédiatement  cette  agression  imprudente,  qui  devadt  avoir, 
pow  eux  comme  pour  leurs  sujets,  de  si  fatales  conséquences. 


m 


La  guerre  fut  déclarée  le  22  novembre  1798.  L'Autriche  n'étant 
pas  encore  en  mesmie  de  commencer  sa  diversion  au  nord  de  l'Italie, 
pour  soutenir  le  mrouvement  de  Tarmée  napolitaine  sur  Rome,  envoya 
seulement,  poiu*  commander  cette  armée,  le  fameux  Mack,  qui  ne 
soutinl^as  sa  réputation.  Nous  avons  déjà  indiqué  les  vices  de  la 
composition  et  de  l'organisation  de  cette  armée  ;  elle  devait  justifier 
et  dépasser  les  plus  tristes  prévisions. 

Ses  premiers  progrès  furent  néanmoins  rapides,  grâce  à  l'insuffi- 
sance momentanée  des  forces  françaises.  Au  bout  de  huit  jours, 
Ferdinand  et  Mack  faisaient  leur  entrée  à  Rome.  Mais  tandis  que  le 
roi  rétablissait  les  emblèmes  pontificaux ,  et  invitait  officiellement  le 
pape  à  hâter  son  retour,  déjà  l'une  de  ses  divisions  essuyait  un 
grave  échec  dans  les  Abruzzes.  Une  autre,  envoyée  par  mer  à 
Livoume,  pour  soulever  la  Toscane,  y  demeurait  immobile,  atten- 
dant des  ordres  qui  n'arrivèrent  pas.  Mack ,  après  avoir  perdu  cinq 
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jours  à  sommer  inutilement  la  garnison  du  château  Saint-Ange, 
quitta  enfin  Rome  pour  marcher  contre  Macdonald,  déjà  vainqueur. 
Malgré  les  renforts  anivés  aux  nôtres,  l'ennemi  était  encore  plus 
nombreux  du  double,  et  pourtant  Mack,  grâce  à  la  dissémination 
imprudente  de  ses  forces  et  à  la  lâcheté  des  conscrits  napolitains, 
trouva  moyen  de  se  faire  battre  cinq  fois  en  huit  jours.  Cette  série 
non  interrompue  de  revers  porta  au  comble  la  confusion  et  Tindis- 
cipline  parmi  cet  amas  [d'hommes  qui  avait  usurpé  un  moment  le 
nom  d'armée.  Ferdinand  rentra  en  fugitif  dans  ses  Etats ,  moins  de 
trois  semaines  après  le  commencement  des  hostilités.  Les  Napolitains 
étdent  suivis  de  si  près,  qu'ils  sortirent  par  une  des  portes  de  Rome 
au  moment  où  Championnet  arrivait  par  l'autre  *.  Une  de  leurs  di- 
visions, oubliée  par  Mack  dans  sa  retraite  précipitée,  et  coupée 
de  Rome  par  l'avant-garde  française,  fit  ime  fort  belle  défense  et 
obtint  une  capitulation  honorable.  Elle  était  commandée  par  un 
émigré  français,  M.  de  Damas. 

Cette  campagne  de  quinze  jours  avait  complètement  changé  ja 
face  des  choses.  Les  Françms  devenaient  à  leur  tour  agresseurs,  et 
Ferdinand  se  voyait  à  bout  de  ressowces  militaires,  hors  de  portée 
de  tout  secours.  Il  avait  cru  que  les  Français,  même  vainqueurs, 
n'oseraient  s'aventurer  dans  l'Italie  méridionale,  de  peur  d'être  pris 
à  dos  par  l'Autriche.  Il  avait  compté  sans  l'audace  de  Championnet 
et  sans  les  trahisons  de  ses  propres  sujets. 

Dès  le  20  décembre,  le  royaume  était  envahi  de  toutes  parts.  Le 
seul  aspect  des  uniformes  français  semblait  faire  tomber  les  armes 
des  mains  de  leurs  ennemis.  Le  roi,  montrant  d'abord  une  fermeté 
qui  ne  se  soutint  pas,  avait  appelé  aux  armes  les  montagnards  des 
Abruzzes.  Cet  appel  avait  été  entendu,  et  l'aile  gauche  de  l'armée 
française  était  sérieusement  embarrassée  dans  sa  marche  par  les 
attaques  incessantes  de  ces  bandes  indisciplinées,  plus  redoutables 
dans  leur  enthousiasme  aveugle,  mais  sincère,  dans  leur  indépen- 
dance farouche,  que  ces  soldats  prétendus  réguliers,  qui  semblaient 
avoir  déposé  tout  courage  en  revêtant  l'uniforme  *.  ^ 

Le  gouvernement  de  Naples  recueillait  le  fruit  de  la  déplorable 
organisation  de  cette  armée,  commandée  d'ailleurs  par  des  chefs 

*  Nelson,  émerveillé  de  la  prestance  et  de  la  belle  tenue  des  nouveaux  soldaUdu 
roi,  avait  beaucoup  trop  présumé  de  ses  ressources,  mais  il  ne  garda  pas  longtemps 
cette  illusion  ;  quand  if  sut  la  manière  dont  l'aile  droite  s'était  comportée  devant 
Macdonald,  il  écrivit  au  comte  de  Saint-Vincent  :  «  Si  Mack  est  battu  maintenant, 
ce  pays-ci  est  perdu  en  moins  de  quinze  jours.  » 

*  La  valeur  dans  les  armées  tient  surtout  à  la  confiance  de  chacun  dans  ses  com- 
pagnons et  dans  ses  chefs.  Or  c'était  là  ce  oui  manquait  aux  soldats  napolitains,  et 
ainsi  s'explique  ce  contraste  singulier  entre  le  courage  des  partisans  et  la  lâcheté  dc8 
soldats  réguliers. 
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£gnes  d'elle.  Aussi  la  démoralisation  allait  croissant  chaque  jour. 
La  citadelle  si  forte  de  Gaête  venait  de  succomber  sans  résistance  ; 
l'année  fnmçaise  n'était  plus  séparée  de  Naples  que  par  une  seule 
place  forte,  Capoue,  où  Mack  essayait  de  se  rallier.  Cependant, 
oialgré  la  promptitude  et  l'audaqe  de  nos  premiers  mouvements,  le 
succès  de  l'invasion  devenait  problématique  devant  la  véhémence 
du  soulèvement  popidaire.  Il  fut  décidé  par  la  triste  attitude  du 
parti  de  la  cour  et  aussi  par  la  connivence  des  révolutionnaires.  Le 
nombre  de  ceux-ci  s'était  beaucoup  augmenté,  grâce  aux  persécu- 
tions maladroites  du  gouvernement,  qui,  au  lieu  de  faire  un  appel 
énergique  et  loyal  à  toutes  les  forces  vives  de  la  nation,  crut  devoir 
redoubler  ses  rigueurs. 

Ce  fut  alors,  au  moment  même  où  la  résistance  inattendue  de 
l'artillerie  napolitaine  *  arrêtait  Championnet  devant  Capoue ,  que 
des  émissaires  du  parti  de  la  révolution  pénétrèrent  jusqu'à  ce  gé- 
néral, l'informèrent  de  l'état  des  choses,  et  l'engagèrent  à  poursuivre 
son  entreprise,  lui  promettant  de  puissants  secours.  La  crainte 
avait  plus  de  part  à  cette  trahison  que  le  fanatisme  révolutionnaire. 
Sauf  un  petit  nombre  d'hommes  gagnés  par  la  contagion  du  répu- 
blicanisme, les  autres  cherchaient  seulement  une  garantie  contre  les 
sévérités  du  gouvernement,  contre  les  fureurs  des  lazzaroni;  s'ils 
souhaitaient  im  bouleversement,  ce  n'était  pas  par  conviction,  mais 
par  désespoir. 

En  effet,  cette  populace  fainéante  et  cruelle  allait  devenir  mal- 
tresse absolue  de  la  capitale ,  grâce  à  la  désorganisation  croissante 
des  pouvoirs  publics.  Le  royalisme  exalté  des  lazzaroni  tournait  in- 
sensiblement au  meurtre  et  au  pillage  des  riches,  suspectés  tout 
naturellement  de  jacobinisme ,  et  la  cour  elle-même  commençait  à 
redouter  ses  auxiliaires  autant  que  ses  ennemis. 

La  question  du  départ  avait  déjà  été  agitée  plusieurs  fois  dans  les 
conseils  du  roi  ;  elle  fut  résolue  affirmativement  à  la  suite  du  meurtre 
d'un , malheureux  courrier  de  cabinet,  mis  en  pièces  sous  les  yeux 
même  du  roi,  qui  n'osa  pas  intercéder  en  sa  faveur  *.  En  vain  quel- 
ques conseillers  fidèles  firent  entendre  au  roi  le  langage  d'une  hono- 
rable résistance  ;  leur  voix  ne  fut  pas  écoutée.  Nelson  lui-même  fut 
du  parti  de  la  fuite;  il  semble  que  les  raisons  les  plus  hautes  étaient 
atteintes  de  vertige  dans  cette  atmosphère  fatale.  Et  pourquoi  donc  ce 


«  De  toute  l'armée  de  Naples,  l'artillerie  était  le  seul  corps  qui  possédât  quelques 
bonnes  traditions  militaires,  grâce  aux  efforts  d'un  officier  français,  M.  de  Pome- 
rcul,  qui  s'en  était  occupé  quelçiues  années  auparavant. 

*  On  a  imputé  ce  crime,  mais  sans  preuves  suffisantes,  aux  partisans  secrets  de 
Ja  révolution,  dont  l'intérêt  était  de  pousser  la  multitude  à  de  tels  excès  pour  hâter 
la  faite  du  roi  et  livrer  Naples  aax  Français. 
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prince  désertait-il  sa  cause,  celle  du  peuple,  qui  s*arinait  pour  lui? 
Fort  de  cet  assentiment  populaire  dont  les  Français  eux-mêmes  ne 
4outfiûent  plus,  il  pouvait,  en  restant  à  Naples,  obtenir  la  paix  de 
Tennemi  redoutable  qu'il  avait  imprudemment  provoqué.  Si  sespro- 
«positions  avaient  été  rejetées,  s'il  avait  fallu  quitter  Naples,  il  était 
temps  alors  d'envoyer  en  Sicile  la  reine  et  ses  eniiants.  Môme  dans 
cette  extrémité,  l'intérêt  et  le  devoir  du  monarque  étaient  de  ne  pas 
quitter  le  royaume,  d'y  encourager ,  par  ses  exhortations  et  sxirtout 
par  sa  présence,  la  résistance  nationale. 

Hais  Ferdinand  ne  sut  point  prendre  de  lui-même  une  semblable 
résolution,  et  la  reine  ne  trouva  pas,  pour  Ty  encourager,  son 
énergie  accoutumée.  L'approche  des  Français,  la  dispersion  de 
J'armée,  la  crainte  des  trahisons  révolutionnaires,  les  jetaient  dans 
•un  ordre  d'idées  nouvelles,  et,  en  quelque  sorte,  dans  un  autre 
jnonde,  un  monde  d'épouvante,  où  ils  croyaient  sentir  la  terre  trem- 
Jaler  incessamment  sous  leurs  pas.  Ils  ne  voyaient  de  sûreté  pour 
«MX  qu'en  mettant  au  plus  vite  la  mer  entre  eux  et  leurs  ennemis. 

Tandis  qu'on  démentait  encore  ofi^iellement  le  bruit  déjà  répandu 
Âe  la  fuite  prochaine  du  roi,  on  transportait  à  bord  de  l'escadre 
anglaise,  par  im  passage  secret  conduisant  du  palais  à  la  mer,  tout 
l'or  et  l'argent  des  banques,  de  l'hôtel  des  monnûes,  des  églises^ 
lies  b^oux  de  la  couronne,  le  mobilier  le  plus  précieux  des  résidences 
royales.  Après  avoir  promis  publiquement  et  formellement  de  ne  pas 
^piitter  Naples,  le  roi  s'enfuit  dans  la  soirée  même  du  jour  où  fut 
commis  le  meurtre  dont  nous  avons  parlé.  On  pouvait  craindre  que 
Je  peuple  ne  voulût  s'opposer  de  vive  force  à  ce  départ;  aussi 
.toutes  les  précautions  étaient  prises.  Nelson  vint  lui-même  à  terre 
x^hercher  la  famille  royale.  Les  canots  de  l'escadre  s'étaient  rappro- 
chés du  quai,  pour  prêter  main-forte  au  besoin  contre  une  émeute. 
iLe  mystère  le  plus  profond  était  recommandé.  Les  équipages  anglais 
iU'avaient  pas  d'armes  à  feu,  mais  seulement  leurs  coutelas  de  ma- 
rine, prêts  à  s'en  servir  au  besoin  contre  un  peuple  armé  pour  défen- 
-dre  et  retenir  son  roi  I 

A  huit  heures  et  demie  du  soir,  par  un  temps  orageux  et  sombre, 
Nelson  parut  sur  la  berge,  conduisant  le  roi  et  la  famille  royale.  Ils 
étaient  accompagnés  des  deux  inséparables  de  l'amiral  anglais,  l'am- 
bassadeur Hamilton  et  sa  trop  fameuse  épouse,  dont  nous  voudrions 
même  éviter  de  prononcer  le  nom,  par  égard  pour  la  mémoire  d'un 
des  plus  grands  hommes  de  l'Angleterre. 

Il  semblait  que  la  Providence  voulût  donner  au  roi  Ferdinand 
l'occasion  de  revenir  à  des  résolutions  plus  utiles  à  sa  gloire 
et  à  son  véritable  intérêt.  Les  vents  contraires  retinrent  trois  jours 
l'escadre  dans  le  golfe  ;  pendant  ces  trois  jours ,  des  députations  de 
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tôates  les  classes  de  la  société  vinreot  supplier  le*  roi  de  nepisr 
abandonner  Ni^les;  il  fut  sourd  à  toutes  ces  inslinces,  et  partit 
enfin,  faisaat  de  lugubres  adieux  à  ce  royaume  qu'il  abandonnait 
aux  hasards  des  révolutions.  Pour  ne  laisser  à  l'armée  française  que 
ce  qu'il  était  impossible^  de  lui  enleva,  on  mit  le  feu  à  tous  les  bàti^ 
nieots  qm  u'étaÂeùt  pas  en  état  de  tenir  la  mer.  On  vida  les  arsenaiis,. 
on  brûla  les  mi^asins  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Ce  fut  au  milim 
dé  cet  incendie,  qui  dévorait  une  partie  de  sa  puîssanee,  que  Ferâ»> 
nand  s'ékngna  de  sa  capitale.  Il  parvint  à  atteindre  Palermeaprës^ 
avoir  essuyé  une  furieuse  tempête,  image  des  bouleversements  auxr 
qnels  il  livrait  ce  pays,  dont  il  devait  s'exiler  encore  plus  d'une  fbis 
dans  le  cours  de  sa  longue  carrière. 

Malgré  la  consternation  causée  par  cette  fuite,  rien  n'était  eneoce 
désespéré,  si  le  yoi  eût  laissé  à  sa  place  un  homme  énergique.  On 
avait  encore  près  de  trente  mille  hommes  sous  les  drapeaux  :  les 
provinces  voisines  de  Naples  étaient  en  armes,  les  autres  prêtes  à 
se  soulever.  Nous  admettons  volontiers  qu'avec  toutes^ces  ressource», 
on  ne  pût  encore  vaincre  les  Français  ;  mdsn' était-on  pas  du  mœns 
assez  fort,  soit  pour  obtenir  la  paix,  soit  pour  traîner  la  guerre^  e» 
longueur  jusqu'à  l'invasion  prochaine  de  la  Lombardie  par  l'armée 
austro^russe ?  «  Il  suffisait,  dit  judicieusement  CoUetta,  de  faire 
mouvoir  toutes  ces  forces  par  un  ressort  commun ,  de  réveiller  en 
elles  le  sentiment  de  leur  bon  droit  et  l'idée  rév^ée  des  institutions 
de  la  patrie,  pour  créer  une  puissance  supérieure  à  celle  de  vingts 
quatre  mille  Français ,  et  de  quelques  novateurs  sans  expérience 
des  révolutions  ni  de  la  guerre.  Mais  Pignatelli,  né  au]  sein  d'une 
noblesse  ignorante,  n'avait  ni  l'énergie  ni  les  talents  nécessaires 
pour  sauver  le  royaume.  Funeste  destinée  du  despotisme  inintelli*- 
gent,  qui,  à  force  de  façonner  les  sujets  à  l'ob^ssance  mécanique, 
absolue,  n'en  trouve  plus  qui  soient  dignes  [de  commander  dans  les» 
moments  diflSciles  !  » 


IV 


Après  le  départ  de  Ferdinand,  l'anarchie  la  plus  complète  régna 
à  Naples.  La  multitude  conservait  pour  lui  cet  attachement  instinctif, 
aveu^e^  qui  devait  survivre  à  tant  de  péripéties ,  et  d'iûllairs  le 
fuiatisme  rriigieux  veiiaiteo  aide  à  l'ardeur  royaliste.  Mais  le  peuple 
était  exaspéré  du  départ  de  la  cour  et  de  l'incendie  desvMSseaux^ 
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qui  froissait  en  lui  je  ne  sais  quel  sentiment  confus  et  mal  défini 
d'honneur  national.  Les  magistrats  de  la  cité ,  exhumant  d'anciens 
privilèges,  contestaient  déjà  les  pouvoirs  du  lieutenant-général  du 
royaume,  et  commençaient  à  discuter  tout  bas  la  forme  d'un  nou- 
veau gouvernement.  Ceux-ci  tenaient  pour  un  nouveau  roi,  ceux-là 
pour  la  république.  Les  uns  faisaient,  depuis  longtemps,  des  vœux 
pour  la  révolution;  les  autres,  et  c'était  le  plus  grand  nombre, 
croyaient  pouvoir  déserter  sans  scnipule  et  sans  danger  la  cause 
d'un  prince  qui  les  abandonnait,  et  semblait  s'abandonner  lui- 
même. 

Cependant  Championnet  avait  concentré  toutes  ses  forces  devant 
(^apoue  et  se  préparait  à  une  attaque  erénérale,  quand  des  commis- 
saires envoyés  par  le  lieutenant-général  se  présentèrent,  autorisés  à 
souscrire  à  toutes  les  conditions,  sauf  la  reddition  de  Naples,  et  cela 
pour  obtenir^  sinon  la  paix^  du  moins  une  longue  trêve.  Pignatelli, 
placé  entre  la  défection  des  classes  aisées  et  T effervescence  royaliste 
du  peuple,  avait  imaginé  ce  bel  expédient  pour  gagner  du  temps. 
Ses  commissaires  conclurent  avec  Championnet  une  trêve  de  deux 
mois,  moyennant  laquelle  ils  abandonnaient  Capoue  et  convenaient 
d'une  rançon  de  dix  millions! 

Cet  acte  de  déraison  et  de  faiblesse  faisait  tomber  le  dernier  bou- 
levard qui  séparait  encore  Naples  de  l'invasion  ;  il  fut  le  signal  d'une 
insurrection  générale.  Les  lazzaroni  se  levèrent  en  masse ,  criant  : 
Mort  aux  Français!  mort  aux  ennemis  de  Dieu^  de  la  Madone  et 
de  saint  Janvier  !  Les  commissaires  français,  venus  à  Naples  pour 
toucher  les  dix  millions  stipulés,  se  dérobent  avec  peine  aux  coups 
de  cette  populace.  Pignatelli,  effrayé,  livre  les  forts  aux  lazzaroni: 
sommé,  d'un  autre  côté,  par  le  sénat  municipal,  de  renoncer  à  ses 
pouvoirs,  il  se  sauve  pendant  la  nuit  et  va  chercher  en  Sicile  une 
captivité  bien  méritée.  Les  républicains,  tremblants,  ne  s'agitent 
que  dans  l'ombre,  et  la  ville  demeure  au  pouvoir  d'une  populace  en 
délire,  qui  voit  des  traîtres  partout,  surtout  panni  les  nobles,  les 
riches  et  les  principaux  chefs  de  l'armée.  Mack  lui-mùme  est  con- 
traint de  chercher  un  refuge  au  quartier-général  français. 

Cependant  cette  multitude  soulevée  sent  elle-même  le  besoin 
d'être  commandée  ;  elle  se  donne  môme  pour  chefs  deux  nobles, 
Moliterno  et  Roccaromana,  dont  la  fidélité  lui  semble  garantie  par 
de  récentes  blessures.  Les  magistrats,  toujours  tremblants,  se  hâtè- 
rent d'approuver  ces  choix,  et  Moliterno,  dont  l'influence  était  la  plus 
grande,  réussit  un  moment  à  faire  de  l'ordre  avec  le  désordre. 

Pendant  ce  temps,  les  révolutionnaires,  dont  le  parti  s'était  grossi 
d'un  grand  nombre  d'habitants  riches,  impatients  de  voir  arriver  les 
Français  pour  mettre  fin  à  l'anarchie,  entretenaient  des  intelUgencas 
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secrètes  avec  Championnet.  «  Us  promettaient  de  l'aider  puissam- 
ment dans  la  guerre,  affirmant  que  le  succès  en  serait  à  la  fois  pro- 
fitable et  glorieux  pour  la  république  française.  Us  C engageaient  à 
refuser  toutes  propositions  de  paix^  exagéraient  leur  puissance  et 
leur  nombre,  rabaissaient  la  puissance  de  leurs  adversaires  et  assu- 
raient que  les  provinces  s'apaiseraient  dès  qu'elles  verraient  la  capi- 
tale prise  et  le  peuple  en  possession  de  la  liberté  *.  »  Plusieurs 
d'entre  eux  vinrent  même  ouvertement  se  joindre  à  l'armée  fran- 
çaise. 

Les  dispositions  contre-révolutionnaires  des  masses  donnaient 
beaucoup  à  penser  à  Championnet.  Néanmoins,  les  assurances  des 
patriotes,  fortifiées  d'une  circonstance  capitale,  la  fuite  du  roi  et  de 
sa  famille,  le  décidèrent  à  renvoyer  brusquement  une  nouvelle  dé- 
putation  royaliste  qui  venait  lui  offrir  la  paix,  et  à  marcher  sur  Na- 
pies,  dont  l'occupation  de  Capoue  lui  ouvrait  la  route.  Cette  nou- 
veUe,  rapportée  par  les  députés,  excita  de  nouvelles  fureurs  et  mit  le 
comble  à  l'anarchie.  Tandis  que  les  plus  braves  couraient  au-devant 
des  Français,  des  misérables,  échappés  des  prisons  et  des  bagnes, 
commettaient  impunément  mille  horreurs.  Deux  illustres  et  savants 
personnages,  le  duc  de  la  Torre  et  son  frère,  dénoncés  comme  traî- 
tres, furent  brûlés  vifs  au  milieu  d'horribles  cris  de  joie.  Les  magis- 
trats, de  plus  en  plus  effrayés,  n'osaient  plus  se  réunir,  ni  même 
paraître  en  public.  Molitenio  et  l'archevêque  firent  seuls  bonne  con- 
tenance; ils  firent  sortir  processionnellement  les  reliques  de  saint 
Janvier,  et  parvinrent  ainsi  à  calmer  momentanément  cette  nouvelle 
éruption  populaire. 

Les  hostilités  avaient  commencé  le  même  jour  entre  les  troupes  de 
Championnet  et  l'armée  des  lazzaroni.  Malgré  l'immense  supériorité 
du  nombre,  la  folle  audace  de  ceux-ci  céda  partout  le  terrain  à  l'in- 
trépidité plus  calme  et  mieux  dirigée  des  troupes  françaises.  Bien  que 
le  bon  droit  fût  peut-être  du  côté  de  ces  hordes  indisciplinées,  aban- 
données par  le  prmce  auquel  elles  se  dévouaient,  trahies  par  leurs 
concitoyens,  pourrions-nous  refuser  nos  sympathies  à  l'indomptable 
énei^ie  de  cette  armée  républicaine,  qui  vint  renouveler,  au  bout 
de  trois  siècles,  l'éphémère  et  brillante  conquête  de  Charles  VIII? 

Dans  la  matinée  du  20  janvier,les  révolutionnaires,  accomplissant 
une  promesse  faite  à  Championnet,  s'emparèrent  par  surprise  du 
château  Saint-Elme,  qu'une  troupe  de  lazzaroni  gardait  au  nom  du 
roi.  Ce  grave  événement  passa  inaperçu  au  milieu  de  la  confusion 
générale,  grâce  à  la  précaution  que  l'on  prit  de  laisser  flotter  le 
drapeau  royal  sur  le  fort  jusqu'au  moment  décisif. 

*  CoUelta,  II,  84. 
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Le  même  jour,  Chunpionnet,  ayant  enfin  concentré  toutes  ses 
forces,  commença  l'attaque  de  la  ville,  msds  il  éprouva  une  résis- 
lance  vive  et  meurtrière.  L'avaat-garde  d'une  de  ses  divisions, 
ayant  pénétré  jusque  sur  la  place  Gapuaona,  fat  criblée  de  coups  de 
feu  parle  peuple  embusqué  dsms  les  maisons,  et  obligée  de  rétro^ 
grader.  Pour  reprendre  cette  position,  il  fallut  conquérir  le  terrain 
pas  à  pas,  en  mettant  le  feu  aux  édifices.  Aucun  effort  décisif  ne  Ait 
tenté  pendant  les  deux  jours  suivants.  Championnet,  effrayé  de  ce 
que  pourrait  lui  coûter  la  prise  d'une  ville  mnsi  défendue,  regrettant, 
peut-être  de  s'être  engagé  si  avant  sur  la  foi  des  révolutionnadres, 
mnploya  vainement,  tour  à  toiu-,  la  douceur  et  les  menaces.  Dans  vm 
pareil  moment,  n'aurait-il  pas  traité  encore  avec  Ferdinand,  ou  plutôt 
aerait-il  venu  jusque-là  sans  la  fuite  de  ce  prince? 

Enfin,  Championnet  tenta  une  dernière  attaque  le  23  janvier.  Les 
Euasaroni  continuaient  la  lutte  avec  tout  l'emportement  du  désespoir, 
ipiand  enfin  les  révolutionnaires  arborèrent  le  drapeau  françûs 
sm  le  fort  Saint-Elme,  dont  ils  dirigèrent  l'artillerie  sur  leurs  com»- 
pateiotes.  D'autres  firent  mieux,  firent  trop  pour  notre  cause  et 
pour  leur  honneur  :  déguisés  en  lazzaroni,  ils  se  mêlèrent  aux  dé-^ 
fenseurs  de  la  ville  et  conduisirent  sous  les  coups  des  Français  Ict 
peuple  qu'ils  trahisssdent  *  1  Triste  époque,  triste  pays,  où  l'histoire, 
toujours  en  deuil,  ne  trouve,  dans  tous  les  partis,  que  des  sujets  de» 
Uâine  et  de  r^ret  I 

Malgré  la  terreur  et  le  désordre  que  ces  défections  jetaient  dans  le 
peuple,  il  résistait  toujours,  et  la  lutte  aurait  duré  longtemps  encore 
sans  les  généreux  efforts  de  Championnet,  qui,  agitant  un  drapeau 
eu  signe  de  conciliation,  parvint  à  se  faire  entendre  des  lazzaroni.  Il 
leur  représenta  qu'ils  se  trouvaient  pris  entre  deux  feux  et  ne  pou* 
valent  plus  vaincre.  Il  promit  le  repos,  l's^ndance  et  un  meilleup 
gouveinement,  surtout  le  respect  de  la  religion  et  des  pieuses  tradi«* 
tiens  !  Malgré  le  mépris  qu'on  affichait  alors  dans  nos  armées  pour 
les  saintes  croyances,  le  général  en  chef  avait  bien  compris  qu^ei^ 
présence  de  tels  ennemis,  il  fallait  transiger  sur  cet  article  cs^iial; 
(  Jiampionnet  avait  une  figure  heureuse  et  parlait  l'itaKen  avec  fé/aw 
iité..  Il  fut  compris  et  applaudi.  Parmi  ceux  qui  l' écoutèrent  se  tron» 
vait  un  garçon  cabaretier,  Tun  des  derniers  chefs  que  s'était  donnés 
Viiisurrection;  car,  depuis  phisieursjours,  MolitemO'Ct  son«eoU(itgaeY 
poursuivis  comme  traîtres,  avaient  fui  pour  se  dérober  aux  ooateaux^ 
(^t  homme,  nommé  Michel  le  Fou  {el  Paz2o) ,  demanda  et  obtint 
de  Championnet  une  garde  d'honneur  fcançaise  pour  le  patron  de 
Naples.  Deux  compagnies  de  ^^nadiqm  se  dirigèrent  a|idsit6t  vers 

^  Colletla,  II,  91. 
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la  cafbédrale«  en  crient  :  Respect  à  saint  Janvier  I  La  foule  qui  se 
pressait  imiour  d'eux  dépendit  à  ce  cri  sympathique  par  celui  de  : 
ViveAt  IcsFrançab!  Cette  nouvelle  parcourut  toute  la  ville  avec  la 
rapidilé  de  l'éolidr.  Toutes  les  cloches  des  églises  s'ébranlëfent  à  la 
4lDk*eB  joyeuses  V(rfées;  partout  les  cris  d'allé^gresse  succédëretit  an 
•onjirécations  et  aux  décharges  meurtri^*es.  En  moins  d*une  heure, 
ces  imitations  ardentes  et  mobiles  avaient  passé  d'un  excès  à 
l'aulie.  Dans  ce  déln^  d'enthousiasme  et  de  fêtes,  on  ouMiait  les 
traces  récentes  du  carnage,  les  décombres  fumants,  et  quatre  mille 
eaAsprres  jonchant  encore  les  pavés  de  la  ville>  déjà  illuminée  !  La 
'Btiit  était  venue,  nint  radieuse  de  printemps;  car  janvier,  c'est  le 
priiMemps  à  Naples,  et  l'iipaisement  soudain  des  fureurs  de  la  guerre 
rendait  tous  les  coBurs  accessibles  aux  enchantements  de  cette  natutv 
tiède  et  parfumée.  Le  Vésuve  lui-même,  arborant  une  splendide  et 
pacifique  aigrette  de  flammes,  semblait  s'associer  à  l'allégresse  de 
cette  cité,  qu'il  pare  et  qu'il  menace  toujours  ! 

Le  lendemain,  une  proclamation  du  conquérant  créa  la  république 
parthénopéenne.  Les  républicains  d'ancienne  ou  de  fraîche  date  fu- 
rent naturellement  appelés  à  composer  le  nouveau  gouvernement.  U 
y  avait  parmi  eux  des  hommes  doués  de  qualités  brillantes,  animés 
d'un  sincère  amour  de  la  patrie,  d'un  vif  désir  de  faire  le  bien  ;  maïs 
les  meilleurs  manquaient  absolument  de  sens  pratique  et  d'instinct 
gouvernemental.  On  a  trop  vanté  ces  chefs  d'une  révolution  éphé- 
mère »  promptement  abattue  quand  nous  ne  fûmes  plus  là  pour  la 
soutenir.  La  fuite  du  roi  explique  sans  doute  leur  défection,  mais 
elle  ne  saurait  justifier  ces  correspondances  secrètes  qui  décidèrent 
Championnet  à  refuser  la  paix,  ni  l'occupation  clandestine  des  forts, 
ni  surtout  ces  hommes  du  peuple  traîtreusement  amenés  sous  le  feu 
de  l'ennemi.  U  n'est  pas  de  fin  qui  justifie  l'emploi  de  tels  moyens, 
et  si  parfois  la  sagesse  des  institutions  et  le  bonheur  des  peuples 
peuvent  consolider  l'établissement  d'un  pouvoir  nouveau  et  faire 
amnistier  le  vice  de  son  établissement,  cette  excuse  a  manqué  tout  à 
fait  aux  chefs  du  mouvement  révolutionnaire  de  Naples. 

LanouveUe  répubUque  ne  tarda  pas  à  subir,  comme  celles  du 
nord  de  l'Italie,  les  exigences  pécuniaires  du  gouvernement  fran- 
çais. Une  ordonnance  de  Championnet  établit  une  taxe  de  guerre  de 
dix-sept  millions  et  demi  de  ducats;  c'était  faire  payer  cher  la  liberté  ! 
Le  nouveau  gouvernement  fit  quelques  représentations  pour  obtenir 
au  moins  un  délai;  on  prétend  que  Championnet  répondit  :  «  Mal- 
heur aux  vaincus!  »  mot  qui  eût  été  doublement  cruel,  s' adressant 
aux  transfuges  qui  l'avaient  aidé  à  vaincre.  11  est  fort  douteux  que  ce 
mot  ait  été  prononcé,  du  moins  par  Championnet. 

Tandis  que  ce  général  s'occupait  de  détails  d'organisation,  des 
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préparatifs  d'une  descente  en  Sicile,  et  surtout  de  contributions,  il 
fut  brusquement  destitué  et  mis  en  jugement  par  un  arrêté  du  Di* 
rectoire.  Ses  prétentions  à  la  dictature  du  pays  conquis  lui  valurent 
cette  disgrâce,  qui  impressionna  péniblement  son  année  et  même  les 
Napolitains.  On  connaît  la  fin  prématurée  de  ce  jeune  et  brillant  gé- 
néral. 11  resta  plusieurs  mois  séquestré  à  Grenoble,  sollicitant  vaine* 
ment  des  juges.  Le  8  messidor  an  Vil,  il  écrivait  de  sa  prison,  à  mon 
aïeul,  son  plus  intime  ami  :  «Quand  la  tyrannie  exerce  ses  vengean- 
ces, elle  ne  le  fait  jamais  à  demi  !  Depuis  près  de  cinq  mois  que  je 
suis  sous  le  poids  de  cette  accusation,  je  n*ai  reçu  aucune  lettre, 
même  celles  de  ma  mère,  venant  directement  à  mon  adresse.  »  La 
révolution  de  prairial  vint  mettre  fin  à  cette  longue  captivité  préven- 
tive; mais  il  avait  contracté  dans  sa  prison  les  germes  d*une  maladie 
qui  nous  enleva  bientôt  un  de  nos  plus  vaillants  défenseurs  K 


Fidèle  au  système  d'assimilation  qu'il  avait  déjà  mis  en  pratique 
en  Hollande  et  dans  le  nord  de  l'Italie,  le  Directoire  français  venait 
d'imposer  à  Naples  ces  mêmes  institutions  dont  Bonaparte  débar- 
rassa la  France  quelques  mois  après.  Ses  instructions  avaient  été 
ponctuellement  suivies  :  sans  tenir  compte  de  la  différence  radicale 
des  mœurs,  des  localités,  on  s'empressait  de  calquer  l'organisation 
de  la  nouvelle  république  sur  celle  de  la  république  française.  Les 
dépositaires  du  pouvoir,  souvent  animés  d'excellentes  intentions, 
n'avaient,  nous  le  répétons,  aucune  notion  pratique  de  gouverne- 
ment. Infatués  des  souvenirs  mal  compris  des  républiques  ancien- 
nes, ils  ne  se  préoccupaient  nullement  des  éléments  très  différents 
et  très  compliqués  de  Fétat  social  du  pays  qu'ils  étaient  appelés  à 
régénérer,  et  leurs  actes  ne  tardèrent  pas  à  trahir  une  ignorance  pro- 
fonde, incurable,  de  la  situation  vraie  et  des  besoins  des  popula- 
tions. 

Et  pourtant,  l'occasion  était  favorable  pour  ces  réformateurs,  si 
chez  eux  la  science  et  le  génie  politique  avaient  été  à  la  hauteur  de 
leur  confiance  en  eux-mêmes,  et  de  leur  mépris  pour  Tancien  ordre 


*  On  trouvera  des  détails  plus  circousiaociés  sur  la  disgrâce  et  la  mort  préma- 
turée de  Championoet  dans  nos  Etudes  sur  ta  révolution  française,  année  1799, 
p.  58-61. 
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de  cho6es.  La  défaite  de  Tannée,  la  fuite  du  roi,  la  prompte  occupa- 
tion de  la  capitale,  avaient  frappé  la  masse  de  la  population  d'une 
sorte  de  stupeur,  à  laquelle  avait  succédé,  dans  un  certain  nombre 
de  localités,  un  enthousiasme  f^tice  pour  le  nouveau  régime  en- 
core incompris.  Championnet  s'était  montré,  dans  les  premiers  mo- 
ments, bienveillant  et  habile  ;  le  miracle  de  saint  Janvier,  accompli 
comme  d'habitude,  semblât  au  peuple  de  Naples  une  garantie  de  la 
faveur  du  ciel  pour  des  mutations  dont  la  portée  lui  échappait  d'ail- 
leurs complètement.  Les  royalistes  les  plus  ardents,  déconcertés  par 
les  fautes  du  gouvernement  et  l'imprévu  de  la  situation,  se  mon- 
traient hésitants,  découragés  ;  la  partie  la  plus  éclairée  du  clergé  ma- 
nifestât des  dispositions  conciliantes.  En  un  mot,  pour  signaler  un 
n^prochement  qui  se  présente  sans  doute  de  lui-même  à  l'esprit  de 
nos  lecteurs,  les  révolutionnaires  napolitains  de  1799  avaient  la  par- 
tie aussi  belle  que  les  révolutionnaires  français  de  1848,  et  n'étaient 
pas  mieux  préparés  à  l'importante  et  difficile  mission  de  fonder  un 
gouvernement  durable. 

Les  bévues  du  gouvernement  provisoire  (celui  de  Naples)  eussent 
été  plaisantes  parfois,  s'il  était  permis  de  rire  des  malheurs  d'un 
peuple.  On  voulait  contrefaire  la  division  administrative  et  territo- 
riale de  la  France,  et  l'on  manqusût  même  des  connaissances  prati- 
ques nécessaires  pour  opérer  convenablement  cette  contrefaçon. 
Chacun  des  membres  du  gouvernement  avait  mis  ses  souvenirs  clas- 
siques à  contribution  pour  trouver  des  noms  de  départements  sono- 
res empruntés  à  l'antiquité  ;  mais  on  s'était  beaucoup  moins  occupé 
de  l'état  présent  des  localités,  des  limites  naturelles,  des  montagnes^ 
des  forêts,  des  cours  d'eau.  «  Les  noms  étaient  défigurés;  on  avait 
pris  des  montagnes  pour  des  villes.  Le  territoire  de  quelques  com- 
munes était  partagé  en  deux  cantons.  Certains  fleuves  étaient  répé- 
tés deux  fois,  certaines  localités  oubliées.  »  Bref,  le  décret  étidt 
inexécutable,  et  ne  servit  qu'à  déconsidérer  ses  auteurs. 

L'abolition  complète  et  précipitée  du  régime  féodal  fut  une  autre 
pierre  d'achoppement.  Là,  pourtant,  ils  avaient  dans  les  travaux  de 
la  première  assemblée  française,  un  exemple  qu'ils  ne  surent  pas 
imiter.  Ils  ne  distinguèrent  pas,  comme  les  législateurs  de  89,  la 
féodalité  doidinante  de  la  féodalité  contractante.  En  abolissant  tous 
les  signes  de  servitude  personnelle,  ils  négligèrent  de  définir  nette- 
ment les  droits  résultant  de  contrats,  et  auxquels  on  ne  pouvût  tou- 
cher sans  porter  atteinte  au  principe  même  de  la  propriété.  Le  gou- 
vernement provisoire  fut  étourdi  des  réclamations  qui  lui  parvinrent 
de  toutes  parts  à  ce  sujet,  aloi-s  qu'on  prenait  encore  ses  actes  et 
son  existence  au  sérieux.  Il  avait  promis  aux  communes  et  aux  ba- 
rons une  loi  d'accommodement  qui  ne  fut  jamais  terminée.  Ce- 
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tait  à  Joachim  Murât  qu'étsût  réservé  rhonneur  de  mener  à 
bien  cette  grande  et  difficile  entr^ise ,  qui  a  changé  la  face  du 
royaume. 

Les  mesures  prises  ou  annoncées  con^e  les  biens  du  clergé 
étaient  encore  une  imitation  maladroite  et  inopportune.  Ce  qui  avait 
été  une  faute,  même  en  France^  devenait  une  souveraine  imprudence 
et  un  immense  péril  dans  un  pays  où  le  sentiment  religieux  avait 
conservé  tout  son  empire. 

I^  lois  de  finances  portaient  le  même  cachet  de  précipitation  et 
d'ignorance.  Certsdns  impôts  se  trouvèrent  k  la  fois  formellement 
abrogés  par  une  loi,  formellement  maintenus  par  une  autre.  Afin  de 
pourvoir  à  la  rentrée  de  la  contribution  de  guerre  exigée  par  Tannée 
libératrice,  on  taxa  arbitraironent  les  départements,  les  conuRuoe», 
les  personnes  ;  et,  Tesprit  de  parti  se  mêlant  à  ces  décisions ,  les 
charges  portèrent  particulièrement  sur  les  provinces  et  les  personnes 
tes  plus  opiniâtres  dans  leur  fidélité  à  la  cause  royale.  On  prenait 
non-seulement  l'argent  monnayé,  mais  les  pierreries  et  les  objets 
d'art.  On  fbrçmt  les  femmes  à  sacrifier  leurs  bijoux,  et  jusqu'aux 
amulettes  et  aux  croix  d'or  de  leurs  enfants. 

Après  avoir  solennellement  proclamé  le  peuple  libre,  on  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  procéder  à  un  désarmement  général,  et  de 
réorganiser  la  milice  nationale  avec  un  excès  de  précaution  di^e  du 
despotisme  le  plus  méfiant  et  le  plus  farouche.  11  est  vrai  que  Tini- 
tîative  de  cette  mesure  appartenait  à  Championnet,  qui  l'avûtcrue  né-  ' 
œssûre  pour  la  sâreté  de  son  armée  ;  mais  l'épuration  fut  portée  si 
loin,  que  Ni^les,  ville  de  quatre  cent  mille  âmes,  eut  six  cents  hom^ 
mes  de  garde  nationale.  Quant  à  la  réorganisation  de  l'armée  r^u- 
li^,  les  idéologues  napolitains  s'en  occupaient  fort  peu.  Ils  envisa- 
geaient cette  question  à  la  manière  de  nos  socialistes  modernes, 
tt  Les  armées  mercenaires,  disaient-ils,  sont  des  instruments  de  ty*- 
rannie.  Dans  une  république,  tout  homme  libre  est  soldat.  Rome , 
quand  elle  était  vraiment  libre,  appelait  aux  armes  les  citoyens,  sui- 
vant les  circonstances.  »  Et  tandis  qu'ils  attendaient  ces  circonstan- 
ces pour  décWer  la  patrie  en  danger  et  former  des  armées  de  vo^ 
iMtaires,  les  soldats  napolitains  mendiment  ou  volaient  sur  les  rou- 
tes en  ^and  uniforme  !  11  est  vrai  que,  pour  plusieurs,  ce  n'était  là 
qu'Hun  retour  à  leur  premier  métier.  • 

.  On  était  menacé  de  la  diisette  à  Ni^les,  et,  pour  amortir  l'appétit 
et  le  ressentiment  du  peuple,  à  défont  de  grains,  on  em^oyait  au 
marché  des  orateurs.  En  même  temps,  on  dépêchait  aux,  provinces 
d'os  commissaires  extra&rdinaires  ou  démocratisatêurs  chargés  de^ 
prêcher  aux  populations  les  vertus  républicaines,  notamment  oelie 
qrc  le  gouvernement  tenait  le  phis  à  propager,  Texactitudcàpay^' 
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^  impôls.  On  voit  que  les  o<»niiMaBaires  extimoFâiBairss  ne  soêA 
pas  «ne  inv^tion  nouvelle  pour  les  improvisateurs  de  répuUiquei. 

Les  g^is  honnêtes,  qui  avaient  ^ru  de  iKMHae  foi  aux  promessaa 
4le  la  révolution,  demandûent  l'aboUtion  graduelle  et  raisonaée  de 
la  féodalité,  te  partage  àds  t^res  féodales  moyennant  une  juste  im- 
.d^miilé,  des  améliorations  dans  la  réipartitien desimpdts^  dans  Tok- 
pé^tàim  des  affaires  administratives  et  judidaires.  On  leur  répoA- 
dait  par  des  amplifications  de  collée  sur  Tei^mlsion  des  TarquÎM, 
Jes  terreurs  de  Messaline,  les  vertus  de  Brutus  et  Scœvola  ;  ou,  ai 
Toti  s'abaissait  à  parler  de  réformes  contemporaines,  on  mettâl 
On  MEaot  les  plus  dangereuses  et  les  plus  intempestives,  comme  Fé- 
tablissesient  de  la  lib^té  des  cultes  et  des  croyances.  On  allait  ju»- 
qu*à  tourner  en  ridicule,  non-seulement  la  superstition,  mais  las 
dbgtnes  les  plus  respectables,  comme  les  peines  de  la  vie  futm*e  «I 
Tfanmortalité  de  l'âme. 

Aucun  des  excès  de  la  liberté  ne  manqua  à  ce  pays  si  peu  mAr 
potir  eUe.  Il  se  forma  des  clubs,  dont  le  gouvernement  eut  bientôt  à 
redouta  l'influeiK^.  On  y  discutait  avec  toute  la  fougue  italienne 
DQD-«eulement  les  grandes  questions  politiques  et  sociales,  mais  la 
vie  publique  ou  privée  dtô  citoyens.  Les  utopistes  de  Naplea,  ne 
trouvant  plus  déjà  les  idées  de  89  à  leur  hauteur,  avsdent  pris  pov 
idéal  la  constitution  de  93.  Le  Directohre  français,  peu  de  temps 
avant  le  départ  de  nos  troupes,  avait  envoyé  un  commissaire  spécîd 
pour  refaire  la  constitution  napolitaine.  On  la  discutait  encore  quand 
«ma  le  domaine  de  cette  république  éphémère  ne  dépassait  plus 
Yenceinte  de  Naples. 

Tant  de  faut^  acctimulées  ne  tardèrent  pas  à  décourager  les  hom- 
mes censés,  et  rendirent  de  la  consistance  au  parti  royaliste  d'abord 
plongé  dans  la  stupeur*  Des  soulèvements  éclatèrent  dans  diverses 
provinces,  et,  sans  la  présence  des  Français,  la  lutte  n'eût  été  ni 
longue  ni  douteuse.  Bientôt  après,  la  guerre  civile  commença  sur 
tous  les  points  à  la  fois,  d'autant  ^us  violente  qu'elle  ravivait  d'an- 
xiranes  inimitiés  entre  des  populations  voisines  qui  se  jetaient  in- 
diSferemment  dans  l'un  ou  l'autre  parti ,  pour  avoir  occasion  de  se 
battre. 

Alote,  tout  le  pays  De  fut  phis  qu'un  champ  de  carnage.  Les 
Abruzzes  se  déclarèrent  pour  le  roi ,  sauf  (piek]pies  places  occupées 
.|Mir  des  garnisons  françaises.  Les  chefs  royalistes  de  ce  pays  étuent 
im  gentilhcmitkie  nommé  Rodio,  et  un  certain  Proni,  ancien  huis- 
aiOF,  éobappé  des  gialèi^es,  auxquelles  il  avait  été  condamné  pour 
ImOurtte.  Le  bandit  Michèle  Peaza,  devenu  bientôt  célèbre  sous  le 
#ora  de  Frà4Navolo,  interceptait  les  eommunications  entre  Naples^t 
:  /Rome.  Un  autre  parti  royaliste  était  coimnatidé  par  le  meunier  Gaetano 
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Mammonë,  non  moins  fameux  par  sa  cruauté.  Dans  la  province 
de  Saleme,  les  soulèvements  étaient  dirigés  par  Tévêque  Torrusio, 
vrai  prélat  guerrier  du  moyen-âge,  et  par  Sciarpa,  ancien  chef  des 
troupes  de  la  police  royale,  dont  les  républicains  avaient  maladroi* 
tement  repoussé  les  services.  La  Basilicate  était  en  feu;  c'était  là 
surtout  que  les  questions  de  république  ou  de  monarchie  n'étaient 
qu'un  prétexte  pour  assouvir  de  vieilles  haines.  Ces  guerres  de 
ville  à  ville,  ces  luttes  acharnées,  ces  massacres  journaliers,  rappe- 
laient les  époques  les  plus  sombres  des  âges  de  barbarie.  La  Fouille 
fut  soulevée  par  un  imposteur  qui  se  faisait  passer  pour  le  prince 
royal.  Cette  fraude,  favorisée  par  des  personnages  importants,  ob- 
tint un  grand  succès.  Le  faux  prince  fut  tué  quelque  temps  après 
par  des  pirates,  au  moment  où  il  s'échappait  avec  son  butin,  mais  la 
Fouille  demeura  armée  pour  la  cause  des  Bourbons.  Enfin,  la  Cala- 
bre  ne  demandait  qu'un  peu  d'aide,  que  l'appui  d'une  proclamation 
royale,  d'un  chef  important,  d'une  poignée  de  soldats  pour  s'insur- 
ger à  son  tour.  Les  républicains,  plus  nombreux  qu'ailleurs  dans 
cette  province,  n'y  étaient  pourtant,  de  leur  propre  aveu,  que  dans 
la  proportion  de  dix  contre  mille.  Et  l'on  avait  fait  du  royaume  de 
Naples  une  république!  Etemelle  et  incurable  folie  des  révolu- 
tions ! 

Le  roi  Ferdinand,  assez  peu  honorablement  représenté  jusque-là 
par  les  généraux  que  s'improvisait  l'insurrection,  fut  mieux  inspiré 
en  choisissant  pour  lieutenant-général  le  cardinal  Fabrizio  RuQb, 
dont  les  antécédents  et  l'âge  déjà  avancé  ne  semblaient  pas  annoncer 
la  vocation  belliqueuse. 

Farmi  les  acteurs  de  ce  drame  lugubre,  Ruffo  mérite  pourtant  une 
attention  particulière.  Il  déploya  dans  l'accomplissement  de  sa  mis- 
sion une  habileté,  une  énergie  inattendues.  Sa  seule  présence  en 
Calabre  fut  le  signal  d'une  insurrection  générale.  En  quelques 
jours,  son  cortège  devint  une  armée,  rassemblement  étrange  et  con- 
fus où  marchaient  pêle-mêle  des  paysans,  des  moines,  des  prêtres , 
d'anciens  soldats,  des  bandits,  tous  décorés  de  la  cocarde  rouge  et 
de  la  croix  blanche.  Avec  une  telle  armée,  il  n'y  avait  pas  de  disci- 
pline possible  :  les  moindres  succès  étaient  déshonorés  par  des  atro- 
cités dont  l'horreur  a  rejailli  à  tort  sur  le  nom  de  Ruflb,  digne  de 
commander  à  de  vrais  soldats. 

Les  républicains  de  Naples,  qui  avaient  cru  d'abord  que  l'élo- 
quence de  leurs  commissaires  suffirait  pour  vaincre  la  réaction,  sor- 
tirent enfin  de  leur  léthargie  en  apprenant  la  dévastation  des  côtes 
par  les  vaisseaux  anglais  et  siciliens,  les  progrès  alarmants  des  chefs 
royalistes,  et  surtout  ceux  de  Ruffo.  Déjà  maître  d'une  grande  par- 
tie des  CalabreSy  le  cardinal  pillait  ou  rançonnait  impitoyablement 
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les  villes  qui  avaient  momentanément  reconnu  la  république.  Les 
convois  de  grains  pour  "Naples  étaient  interceptés  par  mer  et  par 
terre.  Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre  pour  agir  énergiquemeot, 
mais  on  ne  pouvait  rien  sans  les  Français,  ou  plutôt  les  Français 
seuls  pouvaient  quelque  chose,  tant  le  nombre  des  républicains  était 
restreint,  même  à  Naples.  Le  général  Duhesme  marcha  donc  vers  la 
Fouille  avec  six  mille  Français,  et  un  corps  auxiliaire  de  mille  pa- 
triotes commandés  par  le  comte  Hector  Caraffa,  l'un  des  proscrits 
rentrés  avec  l'année  française.  C'était  un  républicain  exalté,  brave, 
mais  impitoyable.  Un  pressentiment  secret  semblait  l'avertir  qu'il 
vengeait  d'avance  sa  fin  prochaine. 

Duhesme,  et,  après  lui,  Broussier,  soutinrent  dignement  l'hon- 
neur des  armes  françaises  dans  cette  guerre  atroce,  insensée,  où  la 
bravoure  de  nos  soldats  s'épuisait  vainement  à  défendre  une  poignée 
d'hommes  contre  des  masses  fanatisées.  Les  villes  royalistes  de  San- 
Severo,  d'Andria,  de  Trani ,  succombèrent  après  une  résistance  dé- 
sespérée, et  furent  livrées  aux  flammes  non  par  les  Français,  mais 
par  les  républicains. 

Cette  lutte  acharnée  touchait  à  sa  fin.  Le  départ  des  troupes 
françaises,  rappelées  en  toute  hâte  sur  l'Adige,  laissa  la  république 
de  Naples  livrée  à  ses  seules  forces.  Après  un  dernier  et  brillant 
combat  livré  contre  une  expédition  anglo-sicilienne  débarquée  à  Cas- 
tellamare,  le  général  en  chef  Macdonald  revint  prendre  congé  des 
membres  du  gouvernement,  et  se  dirigea  vers  la  haute  Italie,  lais- 
sant des  garnisons  au  château  Saint-Elme,  à  Gaête  et  à  Capoue.  Les 
répubUcains  virent  ce  départ  avec  joie;  ils  s'imaginaient  que  c'était 
surtout  la  présence  d'une  armée  étrangère  qui  était  odieuse  au 
peuple,  et  que  son  éloignement  suffirait  pour  terminer  la  guerre. 
Cette  prévision  se  réalisa  en  effet,  mais  non  pas  comme  ils  l'enten- 
daient. 

Tandis  qu'ils  usaient  en  détail  le  reste  de  leurs  forces  dans  des 
combats  partiels,  où  ils  étaient  parfois  vainqueurs,  plus  souvent  ac- 
cablés par  le  nombre,  Rufib,  aussi  politique  que  guerrier,  s'avançait 
lentement,  grossissant  son  armée,  laissant  partir  Macdonald ,  et  la 
république  tomber  d'elle-même  en  dissolution.  Altamura,  où  les 
républicains  lui  résistèrent,  fut  traitée  par  lui  comme  ils  avaient 
traité  les  villes  royalistes.  Partout  les  partisans  du  roi  regagnaient 
Je  terrain  que  la  seule  présence  des  Français  leur  avait  fait  perdre, 
et,  un  mois  après  le  départ  de  Macdonald,  la  domination  de  la  répu- 
blique ne  s'étendait  plus  au  delà  de  la  capitale. 
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VI 


<^  dénoûmôfit  iDévUaUe  de  Guette  jcrise  approchait  d'iieure  en 
itture.  NaplesVeiïCdoibFaitdefug^tifeY  surfont  de  Calabrais  proscrits 
j)ar^lluffo,  et  poortaot^e  parti  royiaUâteVagitait  et  ti^usEiait  des com- 
rptotsi  redoutables  jusque  dans  «e  deraierasîie  du  républicanisme. 
Lef  plus  dangereux  fut^  celui  des>  f rëresBaeher,  dont  Fexéeution  devait 
se  combiner  avec  une  attaque  dek  flottilieangkûse,  déjà  maîtresse 
-4*Iddiia  et  de  Prodda.  Trahis  par  rinaprudence  d'une  femme,  les 
•Baoheriurent  arrêtés  et  fusillés- qu^ue  temps  «après,  au  moment 
même  où*  leur  cause  triomphait. 

^  iâ  juin  1709  fat  le- déifier  jour  de  la  république.  Ns^ples,  me- 
«aeée'du  côté de<la  mer  par  les  vaisseaux  «^glo^iciliens,  étaitceraée 
du  cAté 'de  la  terre, par  l'-armée  royaliste,  renforcée  des  troupes 
auxiliaires  russes  et  turques. 

£D£n,  tes  deuï  partis  s'abordèrent  au  pont  de  la  Madeleine.  Dans 
cettelutte4suprëacie,  les  républioai&s  déployèrent  un  courage  digne 
d'une  meilleure  cause  et  d'un  meilleur  sort.  Ruffo  fit  attaquer  le 
.^étitfc^de  Viviena,  occupé  parles  ^ugiés  calabrais.  Déjà  les  as- 
.Mifiants  ayaâeat  pénétré  dans  l'em^einte  du  fort,  dont  tous  les  défen- 
aeurs  étaient  morts  ou  mourants,  quand  le  commandant  Toscano, 
blessé  lui-même  à  mort,  recueille  un  reste  de  force  pour  se  traîner 
jusqu'au  magasin  à  poudre,  dont  l'explosion  réunit  dans  UDe  des- 
tnietion  commune  les  vaincus  et  les  vainqueurs.  Cette  affreuse  dé- 
tonation redottbte  encore  la  ri^e  des  deux  partis,  et  la  lutte  «e 
{>iiolonge  jusqu'au  sotr.  Enfin,  le  pont  de  la  Madeleine  est  forcé  ;  les 
royalistes  et  les  lazzaroni  viennent  en  aide  aux  assaillants,  et  les  ré- 
publicain»,  après  une  défense  héroïque,  sont  refoulés  dans  les  châ- 
teaux. Lamiit  suivante  fut  affreuse  pour  les  vaincus  comme  pour  les 
..9Wiqueurs.  Twdis  que  la  populace  déchakiée  pillait  déjà  les  mai- 
8MS  des  révolutionnaires,  et  mêlait  des  cris  de  mort  à  ses  chants  de 
joie,' les  répubUcaJns,  altérés  de  vengeance ,  redescendîûent  dans  la 
^?iUe  éckirée  par  les  incendies.  Pareils  à  cette  cohorte  désespérée  qui 
.  .suivait  Enée  dans  la  dernière  nuit  de  Troie,  ils  venaient  porter 
^ettoore  une  fois^  l'épouvante  et  la  mort  parmi  leurs  ennemis  triom- 
flHmts. 

La  révolution  avait  été  insensée  ;  la  réaction  fut  terrible.  Pendant 
deux  joiu^,  Naples  fut  à  la  merci  de  cette  populace  impure  des 
grandes  capitales,  qui  appartient  à  tous  les  désordres  et  à  tous  les 
crimes.  Heureuses  alors,  les  \1ctimes  frappées  d'une  main  robuste  ! 
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Être,  tué  d'un  seul  ooup  était  un  bienfait,  parmi  oes  infortuné» 
déchirés  vivants,  jetés  vivants  dans  les  flammes  I 

La  colère  desblaezaroni  se  porta  aussi  sur  leur  «tint  ftivori.  Saint 
Janvi^fut  proclamé  traître,  pour  avoir  prêté  aux  Français  l'appui' 
d^  ses  miracles.  Son  titre  de  protecteur  de  la  cité  était  déféré  à  saint 
Antoine,  déjà  adc^té  par  RuiTo  pour  patron  de  son  armée.  Ce  ne 
fui  qu'après^deux  jours  de  pillage  et  de  massacres  que  RuiTo  et  Im 
antres  clie&  royalistes  parvinrent  à  rétablir  quelque  discipline 
paoni  leurs  troupes,  et,  dans  les  rues  de  Naples,  la  morne  tran*> 
qoiUité  d'une  ville  prise  d'assaut 

Les  républicains,  qui  comptaient  encore,  quoique  faiblement,  sur 
le  secours  d'une  flotte  française,  se  défendaient  avec  l'énergie  du 
désespoir.  Dans  une  sortie  nocturne,  ils  fu*mt  m^e  tant  de  mal  à^ 
leurs  adversaires,  que  RufiTo,  à  l'issue  d'un  conseil  de  guerre,  ea^ 
voya  im  messager  pacifique  au  colonel  Méjean,  commandant  la  gar-^ 
ràum  française  du  fort  Slûnt-Elme.  Des  parlementaires  napcditains: 
ei  français  annoncèrent  aux  assiégés  qu'on  était  prêt  à  entendre* 
leurs  propositiras. 

Les  républicains  avaient  atteint  les  dernières  limites  de  l'obstinah 
tioii;  ils  se  voyaient  seuls  contre  tout  im  peuple  aidé  d'alliés  pui»* 
saata.  Os  durent  céder  à  l'inexorable  nécessité. 

Alors  fut  coaohie  cette  c^itulation,  devenue  tn^  fameuse  par  le 
SGaodale  de  sa  violation  et  les  cruautés  exercées  oontre  des  hommes 
coupables  saiK3  doute,  mais  couverts  par  la  sainteté  d'un  serment. 
D^afurès  les  articles  amvenus,  tout  individu  appartenant  aux  gar^ 
nîaflDS  des  forts  occupés  par  les  républicains  devait  être  inviolable: 
La;inéiDe  garantie  s'étendait  à  leurs  familles  et  à  leurs  propriétési, 
aux'  personnes  des  deux  sexes  réfugiées  dans  les  forts,  et  aux  r^piu* 
blieains  faits  prisonniers  pendant  la  guerre.  €eUe  convention  fut 
signée  au  nom  du  roi  par  Ruifo,  lieutenant-général  du  royaume, 
par  les  divers  commandants  des  forces  alliées,  notamment  pai> 
Foote,  pour  l'Angleterre,  et  enfin  par  le  général  Massa  et  le  coloneb 
il^'ean  pour  les  républicains.  Un  tel  acte  ne  devait  et  ne  pouvait 
èlre  soumis  à  aueime  réserve  ou  ratification .  supéri^ire,  car  l'exécu^ 
tion  devait  commeeeer  à  l'instant  même.  Elle  commença  en  ^Set, 
et  une  amnistie  générale  fiit  publiée  au  nom  du  roi  par  le  cardinal 
Riiffo.  Les  châteaux  de  Naples,  ceux  de  Civitella  et  de  Pescara,.qiie 
tenait ^Kore  le  comte  Garafia,  furent,  remis  aux  troupes  royalesu 
Aax  termes  delà capitulatioft,  les  républicatnspouvaient,  à  leur  cfaois» 
rester  librement  à  Naples  ou  s'embarquer  pour  la  France.  Prescfoe 
tOMSi^  cécbnt  à  un  pressoitiHiaftt.  i^istre,  avaient  préféré  ce  derato* 
paelû  Ruffo  et  les  commandants  alliés^  fidèles  àleur  parde,  esécvb-- 
tèrmb  les  engagements  stipulés^  et  les  bâtiments  qui  portaient,  déjà 
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ceë  fugitifs  volontaires  n'attendaient  plus  qu'une  brise  favorable, 
quand  Nelson  parut. 

Le  roi  et  la  reine  de  Naples  avaient  appris  à  Païenne  la  nouvelle 
de  la  capitulation.  Les  graves  motifs  qui  avaient  dicté  cette  mesure, 
l'avantage  de  terminer  d'un  trait  de  plume  une  guerre  sanglante , 
de  sauver  Naples,  que  les  châteaux  auraient  pu  foudroyer  ;  toutes 
ces  considérations  ne  leur  parurent  pas  suffisantes  pour  justifier 
une  transaction  avec  des  rebelles  et  pour  excuser  cet  abaissement 
de  l'autorité  royale.  Il  fut  résolu  que  cette  capitulation  ne  serait 
pas  ratifiée.  On  sait  que  le  héros  d'Aboukir,  cédant  à  une  déplo- 
rable inspiration,  consentit  à  devenir  le  complice  et  le  ministre 
de  ce  parjure.  Deux  passions  fatales  conspirèrent  ce  jour-là  contre 
sa  gloire  ;  Tune,  honorable  du  moins  dans  son  principe,  c'était  une 
aversion  poussée  à  l'extrême  contre  tous  les  excès  révolutionnaires 
et  contre  la  France  qui  en  avait  donné  l'exemple  au  monde. 
L'autre  passion  de  Nelson,  on  ne  la  connaît  que  trop,  les  Français 
eux-mêmes  voudraient  l'effacer  de  l'histoire  d'un  tel  ennemi!  Ce 
fut  la  passion  profonde,  insensée,  qu'il  avait  conçue  pour  l' ex- 
courtisane Emma  Liona,  femme  de  l'ambassadeur  de  Naples.  Sui- 
vant une  tradition  contemporaine,  qui  n'a  jamais  été  démentie,  mais 
qui  ne  paraît  pas  non  plus  très  authentique,  la  reine  de  Naples  elle- 
même  n'aurait  pas  dédaigné  d'employer  cette  honteuse  influence 
pour  faire  annuler  la  capitulation  accordée  aux  révolutionnaires 
napolitains.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  paraît  guère  possible 
d'alléguer  que  la  ratification  du  roi  était  nécessaire  pour  un  acte 
dont  les  effets  "devaient  être  immédiats;  rompre  une  capitulation 
quand  on  en  a  recueilli  tous  les  avantages,  quand  la  partie  ad- 
verse en  a  exécuté  toutes  les  clauses  onéreuses,  c'est  appeler 
vainement  le  sophisme  au  secours  d'une  mauvaise  action.  Au 
moins  eût-il  fallu ,  pour  conserver  quelque  apparence  d'équité , 
replacer  toute  chose  dans  l'état  antérieur,  rendre  leurs  armes  et 
leurs  positions  à  ces  hommes  qu'on  s'empressa  de  charger  de  fers. 
Ruffo  lui-même  invoqua  inutilement  auprès  de  l'amiral  anglais  la 
justice  et  la  sainteté  de  la  foi  jurée;  ses  remontrances  furent  reçues 
avec  un  superbe  dédain.  Les  républicains,  déjà  embarqués  et  qu'un 
vent  favorable  eût  sauvés  quelques  heures  plus  tôt,  ceux  qu'on  dé- 
nonçait à  l'amiral,  ceux  qu  il  soupçonnait  lui-même,  furent  traînés  en 
plein  jour,  enchaînés  deux  à  deux,  à  travers  les  rues  de  Naples,  et 
renfermés  dans  ces  châteaux  qu'ils  défendaient  quelques  heures 
auparavant. 

Nelson,  en  agissant  ainsi,  ne  se  faisait  pas  seulement  complice 
d'un  parjure,  il  se  parjurait  lui-même.  Quelques  semaines  aupara- 
vant, il  avait  écrit  à  l'un  des  ministres  anglais  :  «  Le  roi  a  fait  con- 
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Dalire,  par  une  proclamation,  quels  étaient  les  républicains  qui  se- 
rvent exceptés  d'une  amnistie  générale;  mais  tout  individu,  fût-ce 
le  plus  grand  rebelle,  à  qui  Troubridge  aura  dit  :  ton  crime  t*est 
pardonné,  sera  sauvé  par  ces  seules  paroles  *.  »  Troubridge  com- 
mandait alors  la  flottille  ;  depuis,  il  avait  été  chargé  de  poursuivre 
le  siège  de  Malte,  et  Foote  avait  hérité  de  son  commandement,  et 
par  conséquent  de  ses  pouvoirs  *. 

L'amiral  anglais  lui-même  sentit  bientôt  tout  le  poids  de  cette 
effrayante  r^ponsabilité.  Quand  la  voix  éloquente  de  Fox  dénonça 
au  parlement  ce  crime  commis  contre  la  foi  des  serments,  Nelson 
prétendit  que  la  capitulation  n'avait  pas  reçu  de  commencement 
d'exécution  avant  son  arrivée  dans  la  rade  de  Naples  et  sa  première 
conférence  avec  Ruflb;  que  les  républicains  n'étaient  sortis  des  forts 
qu'après  avoir  reçu  de  lui  la  déclaration  qu'il  regardait  leur  conven- 
tion comme  non-avenue,  et  qu'ils  s'étaient  ainsi  rendus  à  discrétion. 
Ces  assertions  étaient  matériellement  fausses.  La  capitulation  avait 
été  signée  le  22  ;  les  hostilités  avaient  été  immédiatement  suspen- 
dues. Le  26,  les  républicains  avaient  quitté  les  forts,  déposé  leurs 
armes.  Ce  ne  fut  que  deux  jours  après  que  Nelson  signifia  à  Ruffo 
qu'il  s'opposait  à  l'exécution  de  la  capitulation.  Les  républicains 
n'étaient  plus  dans  les  forts,  mais  à  bord  des  vaisseaux  qui  devaient 
les  transporter  en  France.  Ce  fut  en  voyant  arriver  les  chaînes,  les 
juges  et  les  bourreaux,  qu'ils  apprirent  que  leur  sort  était  remis  à 
la  clémence  du  souverain  !  Les  amis  de  Nelson  ne  voulurent  pas  lui 
laisser  ajouter  le  scandale  du  mensonge  à  celui  du  parjure  ;  ils  sup- 
primèrent sa  protestation. 

Les  garnisons  françaises  capitulèrent  à  leur  tour.  Le  nom  de  Mé- 
jean,  le  commandant  de  Saint-Elme,  est  resté  marqué  d'une  tache 
infamante.  On  lui  a  reproché  une  étrange  et  honteuse  immobilité  en 
présence  des  derniers  efforts  de  ces  patriotes  qui,  après  tout,  étaient 
les  alliés  de  la  France,  puisque  tout  leur  crime  était  de  défendre  un 
gouvernement  établi,  imposé  par  elle;  puis  son  silence  sur  la  capi- 
tulation violée,  silence  qu'imitèrent,  du  reste,  les  officiers  étrangers 
qui  l'avident  signée.  On  lui  a  reproché  surtout  d'avoir  consenti,  par 
sa  capitulation,  à  livrer  à  leurs  ennemis  les  sujets  napolitains  qui 
avsûent  pri^  parti  sous  nos  drapeaux. 

Nous  abrégeons  les  détails  trop  connus  de  ces  réactions  impitoya- 
bles. A  quoi  bon  évoquer  plus  longtemps  ces  lamentables  souvenirs, 

*  Titmbridge,  le  meilleur  ami  de  Nelson,  son  digne  compagnon  de  gloire,  était 
narré  du  scandale  de  ses  amours.  Il  osa  même  lui  écrire  à  ce  sujet  une  lettre  vrai 
meot  admirable,  qu'on  trouvera  dans  Touvra^e  de  M.  de  la  Gravière,  t.  I,  p.  318. 

*  Malte,  position  presque  imprenable,  avait  été  occupée  à  peu  près  sans  résis-» 
tance  par  l'expédition  d  Egypte. 

TOMB  XXII.  4 
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ce»  exécutÛHt»  juridiques^  moins  excusables  peut^tre  que  les  pre-< 
miers  euiporteiuents  de  la  fureur  popiulaii^? 

Dès  le  30  juin,  Ferdinand  avait  reparu  triomphalement  dans  la 
rade  de  Naples.  Les  édits  qui  réorganisaient  l'Etat  furent,  promul* 
gués  à  bord  même  du  vaisseau  amiral  de  Ndson.  Ces  édits  réité- 
raient l'annulation  des  capitulations ,  définissaient  les  crimes  et 
délits  révolutionnaires,  établissaient  les  tribunaux  chargés  d'en  con- 
naître souverainement,  abolissaient  enfin  l'ancien  pouvoir  munici- 
pal de  Naples,  dont  les  droits  et  privilèges,  fondés  sur  un  usage  im*^ 
mémorial,  avaient  été  sanctionnés  par  la  reconnaissance  formelle  de 
Ferdinand  lui-même  et  de  ses  prédécesseurs.  Il  est  incontestsJ3le  que 
la^tuation  était  changée  et  que  les  institutions  devaient  être  mo-^ 
dîfiées  en  conséquence^ 

Ce  fut  pendant  son  séjour  dans  la  baie^  qu'im  soir,  le  roi  vit  se 
dresser  devant  lui,  comme  un  spectre  vengeur,  le  cadavre  livide  de 
l'infortuné  Caracciolo,  Tun  des  vétérans  de  la  marine  napplitaine> 
pendu  quelques  jours  auparavant,  par  ordre  *de  Nelson,  aux  vei^ues 
deson  propre  vaisseau!  Ce  cadavre  enflé  par  la  mer  se  relevait  de 
sa  tombe  humide,  malgré  le  poids  des  boulets  attachés  à  ses  pieds, 
et  revenait  demander  au  monarque  épouvanté  une  sépulture  chré- 
tienne, qu'on  n'osa  pas  lui  refuser. 

Les  abus  de  pouvoir  donnent  des  armes  aux  révolutions  fu-^ 
twes,  et  mériteraient  à  ce  s^l  titre  les  anathèmes  les  plus  sévèfes 
de  l'histoire.  Nelson  lui^mteie,  épouvanté  de  tant  de  proscriptions^ 
écrivait  quelques  mois  plus  tard  :  a  Mais  on  ne  peut  pOMrtmt'poÊi 
»  couper  la  tête  à  tout  un  royaume.  »  Parmi  ces  déplorables  victi* 
mes  figuraient  les  honmies  les  plus  distingués  du  pays  :  Mario 
Pagano  et  Conforti,  les  plus  habiles  jurisconsultes  du  royaume; 
Cirillo,  botaniste  et  médedn  célèbre  ;  Pascale  Boffi,  helléniste  du  pre*^ 
mier  ordre,  et  bien  d'autres  hommes  d'élite,  aussi  paisibles  qu'in-» 
telligents,  étrangers  aux  premiers  complots  républicains,  et  dont- 
tout  le  crime  était  d'avoir  pris  part  aux  affaires  publiques  d'un  Etal, 
abandonné.  Toute»  les  classes  de  la  société,  femmes,  nobles^  prêtres^ 
sa;vantS)  artistes^  foumit^nt  leur  contingent  aux  cachots  et  aux  sup^ 
plioes.  Ferdinand  crMgnit  de  d^arquerà  Naples,  tandis  que  fonc* 
tionnaient  les  juges  impitoyables  au«iuels  il  a^ait  remis  le  soin 
des  répressions,  les  Vamii,  les  Speziale,  les  Guidobaildi,  les 
Castelcicala.  n  rete«mft  à  Palèrme,  où  il  f^t  accueilli  avec* 
une  joie  insensée  par  la  population  sicilienne,  dont  la  vieille  haine 
na,tionale  était  flattée  du  malheur  et  du  châtiment  des  Napoli- 
tains. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  tout  dit  sur  ces  fatals  événemeuta  die 
1799,  dans  lesquels  tous  les  partis  peuvent  trouver  d'utitea  et  g|éYfc^ 
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^mê  9iÊisàgm»MttB.  Tfoiis^aronis  dû  nta»  bolmer  à  rafipeler  sommai- 
.VMAeiit^tte  fautes  dels  répuUioainSstrdp  oubliées  par  la  plupart  des 
'4blivaittsft«fiçaia)  etlaï-éactioii  doDtiis  funmtvictitties. 

ib-ï^siiittéy'l'oicalipatmi'de  Naples,  bq  4709,  au  point  de-  vtie 
français,  fut  un  avantage  plus  briiknt  que  solide.  Siuis  les  excita- 
tions secrètes  des  révolutionnaires  napolitains,  sans  leur  odieuse 
coopération  à  la  prise  de  Naples,  sans  la  nécessité  de  défendre  la 
nouvelle  république,  Cbampionnet  se  serait  sûrement  contenté  de 
repousser  victorieusement  Tagriession  contre  Rome,  et  de  dicter  les 
conditions  de  la  paix  au  monarque  tremblant.  Il  aurait  pu  revenir  à 
temps  pour  prendre  part  à  la  défense  de  la  haute  Italie,  et  peut-être 
alors  n'aurions-nous,  pas  eu  à  regretter  les  désastres  de  Gassano,  de 
laTTrebhia,  de*Novi,  la.perte  si  rapide  de  toutes  les  conquêtes  de 
Bons^parte.  C'était  là  ime  gloire  plus  sérieuse,  plus  digne  d'un  gé- 
néral comme  Chan^pionnet,  que  la  création  aune  république  en 
désaecîOrd  illagrant  avec  les  mœurs  et  les  idées  des  populations  aux- 
quelles on  rin^posàit,  comprise  et  adoptée  seulement  par  une  poi- 
gnée de  proconsuls  et  de  dictateurs,  magistrats  sans  juridiction,  of- 
ficiers sans  soldats,  prêtres  de  la  liberté  sans  fidèles.  Aussi,  ce  bou- 
leversement fut  encore  plus  nuisible  aux  Napolitains  qu'à  la  France. 
Il  dégoûta  le  pei^ple  de  la  liberté  et  le  rattacha  forcément  au  des- 
potisme, en  haine  de  l'anarchie. 

M£Ùs  les  torts  de  la  réaction  suirpassèrent  ceux  de  la  révolution. 
I)epuis  1789,  Ferdinand  s'était  montré  systématiquement  hostfle  à 
la  France  et  à  l'élite  de  ses  propres  sujets.  Les  modifications  pro- 
fondes que  le  mouvement  révolutionnaire  n'avait  pas  tardé  à  subir 
en  France  lui  échappaient  con^plétement.  Bonaparte  et  ses  glorieux 
collègues  n'étaient  toujours  pour  lui  que  les  lieutenants  de  Robes- 
pierre et  du  terrorisme.  De  là  ses  agressions  imprudentes  au  de- 
hors, ses  rigueurs  au  dedans  contre  les  complices  vrais  eu  présumés 
de  l'étranger,  rigueurs  souvent  injustes,  toujours  inopportunes,  qui 
n'eurent  d'autre  résultat  que  de  dénaturer  le  sentunent  national  let 
de  fortifier  les  complots  qu*il  voulut  étouffer.  Quand  enfin  il  osa 
descendre  en  chan)p-clos  contre  l'ennemi  qu'il  haïssait  et  redou- 
tait en  même  tem^ps,  quand  sa  fragile  armée  tomba  en  poussière 
au  premier  choc  de  ces  hommes  de  bronze  qu'on  nommait  lès 
soldats  de  la  République,  Ferdinand,  encore  maître  de  Naples, 
soutenu  par  l'insurrection  populaire,  pouvait  dominer  les  mé- 
OTBtents  et  obtenir  la  paix.  En  s'^fuyant,  il  trahit  sa  ptopre  dause, 
^itour^ea  les  trahisons,  livra  ^cyn  royaume  à  tous  tes  mfau^  de  F'à- 
«arcbie  et  de  l'occupation  étrangère.  Le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  à 
«ereppoicher  lui-mêttae  devait  phis  tard  lui  commander  la  clémettce, 
même  si  ses  sujets  égarés  avaient  été  complètement  à  sa  merci,  et 
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non  couverts  par  rinviolabilité  d'un  serment  prêté  en  son  noin«  Les 
excès  commis  en  son  nom  firent  oublier  les  fautes  de  ses  ennemis, 
leur  donnèrent  le  prestige  du  martyre,  et  laissèrent  dans  la  partie 
la  plus  éclairée  de  la  nation  un  germe  vivace  de  haine  et  de  mépris^ 
principe  de  révolutions  nouvelles. 


VII 


Le  royamne  de  Naples  demeura  pendant  près  d'une  année  entière 
sous  l'empire  du  régime  de  terreur  et  de  persécution  dont  nous 
avons  essayé  de  donner  une  idée.  Enfin  un  décret  d'amnistie  fut  publié 
le  jour  de  la  fête  du  roi  (SO  mai  1800).  Cette  mesure,  quoique  sou- 
mise à  des  restrictions  qui  en  atténuaient  beaucoup  l'efiet,  fut  ac- 
cueillie avec  une  satisfaction  presque  générale.  On  commença  à  se 
reconnaître  et  à  compter  les  victimes  des  bouleversements  *. 

La  cour  de  Naples,  peu  docile  à  la  rude  leçon  qu  elle  venait  de 
recevoir,  persévérait  dans  ses  sentiments  d'hostilité  contre  la  France. 
Dès  les  derniers  mois  de  5  799,  ime  expédition  anglo-napolitaine  fut 
de  nouveau  dirigée  sur  Rome,  qu'elle  reprit  et  conserva  cette  fois, 
grâce  à  la  supériorité  accablante  du  nombre  et  aux  revers  des  ar- 
mes françaises  en  Italie  pendant  toute  cette  campagne. 

Ces  revers  augmentèrent  encore  l'impatience  .belliqueuse  du  roi, 
de  la  reine  et  de  leurs  conseillers.  Malgré  l'épuisement  des  finances, 
on  s'occupa  activement  de  la  réorganisation  et  de  l'augmentation  des 
troupes  régulières,  dont  on  mit  l'armement  et  l'équipement  à  la 
charge  des  grands  propriétaires  et  des  communes.  Encouragés  parles 
victoires  de  Suwarow,  Ferdinand  et  surtout  Caroline  ne  mettaient 
plus  de  bornes  à  leurs  ambitieuses  espérances.  Mais  ces  rêves  de- 
vaient aboutir  à  une  nouvelle  et  terrible  déception  ;  Bonaparte  était 
de  retour  d'Orient,  et  commençait  la  campagne  de  Marengo. 

Au  moment  de  la  fameuse  bataille,  (-aroline  se  rendait  à  Vienne 
pour  y  discuter  avec  son  frère  le  partage  futur  de  l'Italie  entre  l'Au- 
triche et  Naples.  Elle  était  à  Livourne  le  16  juin.  A  cinq  heures  du 


*  D'après  les  évaluations  les  plus  impartiales,  sept  mille  citoyens,  tant  fu^iifii 
qu'exilée,  avaient  quitté  le  royaume  ;  qu'ilre  mille  environ  auraient  péri  ;  mais  il 
est  probable  qu*on  fait  fi.^urer  jans  ce  nombre  len  victimes  de  la  guerre  civile  ei 
des  émjutes  pomlaire^.  Suivant  CuIIettH,  il  n'y  avait  eu  à  Vaples,  dans  cet  inter« 
valL'  de  onze  mois,  que  cent  di\  exécution*;  juri<iiqu.*s,  mais  tojtes  de  personnaees 
marquants.  Huit  mille  in  lividu^^  environ  étaient  encore  prisonniers;  sept  mille  ni- 
rent  rendus  à  la  liberté  par  l'amnistie  du  30  mai. 
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soir»  elle  reçut  le  premier  message  de  Mêlas,  qui  lui  annonçait  la 
victoire  des  Autrichiens  ;  elle  fit  aussitôt  chanter  un  Te  Deum,  et 
jnecommanda  qu'on  l'éveillât  à  n'importe  quelle  heure  de  la  nuit, 
quand  un  second  courrier  arriverait.  Eveillée  à  demi,  elle  lut,  sans 
la  comprendre  d'abord,  la  dépèche  fatale  qui  lui  annonçait  que  Bo- 
naparte avait  ressaisi  la  victoire;  elle  la  relut  une  seconde  fois, 
et,  fléchissant  sous  ce  coup  imprévu,  elle  tomba  sans  connais- 
sance. 

Elle  se  releva  pourtant  avec  son  opiniâtreté  habituelle,  se  rendit  à 
Vienne  par  Ancône,  et,  malgré  l'impression  produite  par  lanouveUe 
de  Marengo,  malgré  les  propositions  de  Bonaparte,  elle  soutint 
énergiquement  le  parti  de  la  guerre,  et  contribua  à  le  faire  prévaloir. 
Mais  ce  fut  encore  pour  le  malheur  de  l'Autriche  et  pour  le  sien.  Les 
succès  de  Brune  et  de  Dupont  en  Italie,  surtout  ceux  de  Morean  en 
Allemagne  forci^rent  bientôt  l'Autriche  à  implorer  cette  fois  la  paix. 
L'armistice  de  Stayer  arrêta  le  vainqueur  de  Hohenlinden  à  vmgt 
lieues  de  Vienne. 

Ce  fut  au  moment  même  où  les  hastilités  venaient  d'être  suspen- 
dues entre  l'Autriche  et  la  France  que  le  roi  de  Naples,  cédant  à 
une  tardive  et  malencontreuse  inspiration,  commença  son  mouve- 
ment oifensif  contre  le  général  Miollis  qui  occupait  la  Toscane.  On 
a  déjà  vu,  et  on  va  voir  encore  que  le  gouvernement  napolitain  avait 
pour  habitude  invariable  de  commencer  toujours  ses  mouvements 
militaires  trop  tôt  ou  trop  tard.  Les  troupes  napolitaines,  recrutées 
parmi  les  bandes  royalistes  de  1799,  furent  complètement  battues 
au  premier  choc.  Bientôt  après,  le  roi  de  Naples  apprit  avec  terreur 
que  .son  nom  avait  été  omis  dans  la  paix  qui  venait  d'être  signée  à 
LunéviUe.  Seul  parmi  toutes  les  puissances  continentales,  il  demeu- 
rait en  état  de  guerre  avec  la  France,  et  Murât,  à  la  tête  d'une  armée 
formidable ,  s'avançait  à  grands  pas  pour  châtier  la  courageuse  mais 
imprudente  audace  de  ce  faible  ennemi. 

il  fut  pourtant  sauvé,  cette  fois,  par  l'intercession  de  Paul  1er. 
Parmi  les  conditions  de  la  paix  qu'il  dut  subir,  figuraient  l'occupa- 
tion des  Abruzzes  et  de  la  province  d'Otrante  par  seize  mille  Fran- 
çais, la  rentréeetle  pardon  complet  des  proscrits.  Muratleur  annonça 
cette  heureuse  nouvelle  par  une  proclamation  qui  contenait  de  sages 
conseils  noblement  exprimés.  «  Ne  craignez  pas,  leur  disait-il,  d'in- 
justes persécutions.  La  France,  en  qui  vous  avez  eu  confiance,  a 
stipulé  la  sûreté  de  vos  personnes  et  de  vos  biens.  Les  promesses  du 
grand  peuple  ne  sont  pas  trompeuses  ;  reposez-vous  à  l'ombre  de  sa 
protection...  Bannissez  donc  toute  crainte  de  vos  âmes,  et,  dans  vo- 
tre intérêt,  dans  l'intérêt  de  votre  patrie,  oubliez  la  vengeance,  re* 
ooncez  àde  dangereux  desseins.  Apprenez  par  noU*e  exemple  ce  que 
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^oûleat  les  lé^olutions;  oroyec  qu'il  «st  de  tour  eaeence  de  pi^o- 
^uke^  |Mutout^  eotout^teoô^  les  mômes  malheurs ,  et  n'esp^ez 
.{MIS  que  le  Cîîel  envoie  *toi;yours  à  propos  un  génie  puissant  pour  ar- 
«Mer  trEtftt  sur  le  penchant  de  sa  ruine  et  fixer  ses  destinées.  Que 
«otre  histoire  c^rehne  aux  dépositaires  de  l'autorité  à  gouverner 
avec  justice^  afin  d'éviter  la  colère  terrible  des  peuples.  Qu'eUe  ap* 
plïenne  aux  peuples  à  respecter  les  dépositaires  de  l'autorité,  pour 
ne  pas  tomber  dans  les  troubles  civils  et  les  horreurs  de  l'anar- 
dlie.  •»  Ces  s^iges  H  nobles  paroles  mirent  dès  lors  sur  les  lèvtes  de 
ious  les  Napolitains  le  nom  de  celui  qui  les  avait  prononcées. 

Bientôt  après,  l'Angleterre  elle4nèaie  déposa  les  armes,  à  la  padx 
d'AAnlens,  et  la  guerre  parut  finie  dans  le  monde.  Ce  fut  alors  que 
Ilura4,  qui  commandait  Bncore  l'armée  d'Italîa,  vintiNaples  pott 
jafMremière  fob.  Il  y  fut  accueilli  avec  une  bienveillance  marquée 
fiar  tout^  les  dasses  de  là  société.  Les  gens  éclairés  lui  savai(^t 
gré  de  son  intervimtion  en  faveur  des  proscrits;  le  peuple  même 
admirait  sa  belle  figure,  sa  tournure  martiale,  dons  heureux  de  la 
-nature,  que  rebauissait  encore  «a  haute  réputation  4e  vaillance.  Bo- 
naparte eut  comiaissance  de  l'impression  fav<H^le  que  son  beam- 
kère  avait  produite  dans  ce  pays,  et  ce^souvenir  lui  revint  plus  tard. 

Après  trois  ans  d'absence,  Ferdinand  et  Caroline  avaient  ^Eifin 
ireparù  à  Naples.  L'éclat  des  fêtes  qui  accueillirent  leur  retoiu*  cou- 
vrit, sans  l'étouffer,  la  douleur  des  familles  et  le  ressentiment  des 
I»lf06crits.  Cependant  on  put  croire  un  moment  que  les  leçons  du 
passé  avaient  profité  aux  gouvernants  comme  aux  gouvernés.  C'est 
à  cette  époque  qu'^ipartient  une  mesure  sage  et  vrûment  philan- 
.  tkhipique^  dont  l'histoire  doit  leur  tenir  compte,  l'introduction  et  la 
propagation  de  la  vaccine  dans  le  royaume  des  Deux-I^ciles. 

flfaisbitoèôiun  nouvfdédit  (du  11  jativier  1308)  signala  une  re- 
iimdescence  de  rigueurs  politiques,  en  annonçant  l'établissemeht 
de  nouveaux  tribunaux  exceptionnels  pour  juger  les  crimes  de  lèse- 
luajesté.  Les  soupçoas,  les  délations,  les  poursuites,  reprirent  leur 
cours^  motivés  sans  doute  par  d'imprudentes  velléités  des  anciens 
i^Tiblicains.  Parmi  ces  nouveaux  actes  de  compression  et  de  tyran- 
nie, il  yen  eut  qui  nous  paraissent  difficiles  à  c(Mnprendre.  Ainsi 
im  pi^ofesseur  de  cbiuHe  fat  AérieusemeUt  accusé  d'avoir  vovlu 
s'Omparer  du  foi^  Swit^Ëhne  au  moyeta  d'une  batteitie  électrique. 

Le  retour  au  système  de  compression  fut  compldfcé  par  un  retour 
han  moins  imprudent  à  de  sburdes  menées  contre  la  France.  L'An- 
^^erre  venidt de  rompre  4a  :paixd' Amiens  ;  nmenacée  d'une  invasion 
iéranidabie  par  Boniqntrte,  devenu  -empereur  des  Français,  elle 
«ofaercbait  à  fenduer  une  noiwdle  ooaKtiob  pour  abattre  Mm  terriUe 
adversaire,  nu  du  unmis  pour  le  tontnândre  à  reporter  ses  efifortadu 
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QùM  du  oraiiofiDU  IjiiCiordi^Naf  le»  ne  fut  pas  1»  dernière  à  pnMar 
L'OGoSle  késs  propestiiNis  qni  remédiaient  à  répuiaerneoi de  aœ  fi*^ 
nances  et  flattaient  sa  haine  implacable  contre  la  Fcance.  NapoUon 
ne  se  bîsail  xmcuiie  illoeÎM  son  lecr  dispositimis  secrètes  de  otite 
Goor.  Quand  le  prince  de  Cardito»  eavofé  extraordinaire  de  Niq[iles, 
vint  le  complimenter  k  Milan,  an  nom  de  son.  souverain,  l' Empereur 
ne  daigna  pas  lui  dissimuler  son  ressentiment  «  le  connais  les  int* 
tiigues  de  votre  reine,  dit^il'à  l'ambassadeur.  EUe  sera  maudite  par 
se»ea/aats,,  car  je  saurai  punir  ses  trabiscms  :  àelleet  àsa  familàr^ 
je  laîaseraià  peine  Fespace  nécessaire  peur  contenir  knr  tombe.  »i 

Cette  menace  n'était  pourtant  pas  encore  l'effet  d'une  déterm&iiu* 
tion  irrévocable.  Petrthétre  même  étût-eUe  calculée  pour  frapper  de 
teneur  la  cour  de  Naj^es,  et  contrebalancer  l'diiet  des  démankcs 
de  la  neavelle  coidition.  Dans  cette  conjoncture  difficile,  cette  goutî 
dominée  tour  i  tour,  suiitant  son  habitude,  par  l'aversion  et  par  la 
crainte  de  la  France,  pcH  le  plus  mauvais-  de  tous  les  partis  :  elle 
négocia  en.  même  tempa  àPariset  à  Vienne.  La  coalition  promettait 
a»  nn  de  Naples  le  secours  d'une  divisioD  russe  et  d'une  diviisûm 
aagla^,  mais  ces^  auxiliaires  étaient  encore  loin,  tandis  qu'on  awatt 
son  les  bras  le  maréchal  SMnt>-£yr  avec  les  troupes  françûses  caii>- 
tqimées  dans  le  royaume.  Ce  maréchal  n'attendait  qu'un  ordre  de 
P&iiis.po«r  prendre  l'offensive  et  s'emparer  du  royaume  avant  l'ar- 
mée des  Bnsses  et  d^  Anglais.  Dans  cette  circonstance  crîtiqQe, 
traber  avec  leadeux  partis  à  la  fois  parut  à  la  cour  de  Naples  un 
ooup  de  mailre« 

Après  la  signature  de  la  convention  de  neutralité  conclue  à  Paris 
entre*  le  marquis  del  Gallo  et  M.  de  Talleyrand,  l'Empereur  rappela 
Sain^Cp  sur  l'Adlge.  Les  ratiiications  de  ces  conventions  avide»t 
été  échangées  le  9  octobre.  Dix-sept  jours  après,  le  roi  de  Naples 
ratifiait  également  le  traité  d'accession  à  la  coalition,  négocié  simul- 
tanément à  Vienne  par  ïe  duc  de  Campo-Chiaro,  et  applaudissait  au 
désastre  que  notre  marine  essuyait  à  Trafalgar.  Dès  lors,  la  rupture 
avec  la  France  fut  complète  ;  le  f  oi  de  Naples  se  trouva  définitive- 
ment engagé  dans  la  coalition,  et  cela  au  moment  même  des  désastres 
militsures  de  l'Autriche,  au  moment  des  victoires  de  Masséna  en 
Italie,  de  la  capitulation  d'Ulm  et  de  l'entrée  des  Français  à  Vienne  ! 

Les  Anglais  et  les  Russes,  impatiemment  attendus  à  Naples,  ne 
parurent  que  le  19  novembre.  A  cette  époque,  il  était  déjà  trop  tard 
pour  intervenir  utilement  de  ce  côté  ;  il  n'y  avait  plus  d'Autrichiens 
en  Italie.  Avant  que  les  coalisés  du  midi  eussent  pu  faire  un  mouve- 
ment, ils  reçurent  l'accablante  nouvelle  de  la  défaite  complète  de 
l'armée  austro-russe  à  Austerlitz,  et  de  la  paix  signée  à  Presbourg, 
dont  Napoléon  vainqueur  venait  de  dicter  les  conditions.  Cette  fois, 
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comme  à  Lunéville,  le  nom  du  roi  de  Naples  avait  été  omis  dans  le 
traité  ;  mais  cette  fois,  nulle  intervention  ne  devait  le  soustraire  à 
la  colère  du  vainqueur. 

Ministres  de  sa  vengeance,  Masséna  et  Saint-Cyr  s'avançaient  à 
grands  pas  ;  ils  avaient  avec  eux  le  futur  roi  de  Naples,  Joseph  Bo- 
naparte. Les  troupes  auxiliaires  qui  devaient  coopérer  à  la  conquête 
de  ritalien'essayèrent  pas  même  de  défendre  Ferdinand.  La  majeure 
partie  de  ces  troupes  était  composée  de  Russes  qui  durent  se  retirer, 
conformément  aux  stipulations  de  la  paix  de  Presbourg.  L'Angle- 
terre seule  persistait  dans  la  lutte  ;  mais  eUe  ne  pouvait  sauver 
Naples. 

Alors  on  fit  une  dernière  tenîative  d'accommodement,  qui  fut  re- 
poussée. La  politique  maladroite  du  gouvernement  avait  porté  ses 
fruits  ;  la  détermination  de  Napoléon  était  désormais  irrévocable.  Il 
faUait  fuir  pour  la  seconde  fois  devant  un  ennemi  tout-puissant, 
devenu  implacable  à  force  d'imprudentes  provocations. 

Le  23  janvier  1806,  Ferdinand  s'embarqua  pour  la  Sicile.  Caro- 
line le  suivit  au  bout  de  quinze  jours,  après  quelques  vaines  tenta- 
tives pour  renouveler  les  soulèvements  de  1799  dans  les  provinces. 
Les  fautes  réitérées  du  pouvoir  et  les  violences  de  la  dernière  réac- 
tion avaient  régulièrement  amorti  le  royalisme,  et,  cette  fois, 
l'on  était  sûr  d'avance  que  la  religion  n'aurait  rien  à  redouter. 
Les  Calabres  seules  semblaient  présenter  quelques  éléments  sé- 
rieux de  résistance  ;  on  y  concentra  les  troupes  royales,  et  l'on  aban- 
donna Naples  et  le  reste  du  royaume  à  sa  destinée.  D'ailleurs  la 
célérité  du  vainqueur  suflisût  pour  déconcerter  tout  projet  de  dé- 
fense. La  reine  avait  quitté  Naples  le  11  février;  dès  le  14,  l'avant- 
garde  française  occupa  cette  capitale,  et  Joseph  y  fit  son  entrée  le 
lendemain. 

A.  Ernouf. 
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QUATRIÈME  PARTIE» 


I.    —  LES  ZINGARI. 


Après  deux  grandes  heures  de  course  et  de  marche,  les  Slaves 
avaient  atteint  les  sentiers  élevés  des  montagnes.  De  là,  plongeant 
leurs  regards  au  dessous  d'eux,  à  travers  les  ténèbres,  ils  purent 
voir,  sur  les  coteaux  inférieurs,  comme  des  feux  follets  qui  se  multi- 
pliaient de  tous  côtés  et  semblaient,  autour  du  village  qu'ils  vensdent 
de  quitter,  tracer  des  cercles  et  des  lozanges  lumineux.  Ces  feux 
follets  n'étaient  autres  que  les  torches  dont  se  trouvaient  munis 
ceux  qui  s'acharnaient  encore  à  leur  poursuite. 

Réunis,  ils  se  comptèrent;  les  deux  soldats  qui  déjà,  en  route, 
avaient  paru  disposés  à  se  mutiner  contre  leur  général,  soit  qu'ils 
eussent  été  capturés  par  les  paysans,  soit  qu'ils  se  fussent  décidés 
à  profiter  du  bénéfice  de  la  proclamation  impériale,  ne  répondirent 
point  à  l'appel. 

—  Nous  ne  sommes  plus  que  cinq  I  dit  Dumbrosk. 

—  C'est  encore  un  de  trop,  lui  murmura  Marko  à  l'oreille. 

Et  du  doigt,  dans  l'ombre,  il  désigna  Jean  Zagrab,  qui  marchait 
silencieusement  près  de  2^ny. 

—  Brrou !  fit  le  Transylvain;  tu  rêves,  Marko  !....  Le  Rousniaque 
aussi  avait  de  mauvaises  idées  sur  lui,  et  ça  lui  a  porté  malheur,  au 
Rousniaque!  Je  l'ai  vu  à  la  besogne,  ce  garçon...  il  ne  me  déplatt 

«  Voyez  t.  XXT,  p.  271,  4dS  et  615,  livraisons  du  31  août,  du  15  et  du  30 
•eplembra. 
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pas;  mais  tu  es  jaloux  de  lui  parce  que  le  maître  a  voulu  le  prendre 
poiu*  son  pobratim. 

—  Je  ne  suis  pas  jaloux,  je  suis  défiant.  Je  ne  sais  quoi  me  souf- 
fle à  Toreille  que  cet  homme  nous  sera  fatal  à  tous  ! 

Et  tandis  qu'ils  échangeaient  ces  paroles  à  voix  basse  : 

—  Jean,  disait  2^ny  au  Croate ,  seul,  parmi  nous,  tu  aurais  le 
droit  de  te  plaindre,  de^n'^adresser  des  reproches,  et  seul,  peut-être< 
tu  ne  Tas  pas  fait.  Ecoule,  Jean;  laa*oute  qne  n($us  suivons  ne  peut 
plus  que  t'éloigner  de  ton  but.  Il  en  est  temps  encore,  fais  volte-face 
du  côté  de  l'Adriatique  ;  nous  nous  sommes  rapprochés  de  Gattaro, 
en  peu  de  temps  tu  peux... 

Zagrab  l'interrompit  par  im  geste  et  ne  lui  répondit  que  par  un 
signe  négatif. 

—  Ainsi,  reprit  FEsclavon,  malgré  ma  mauvaise  fortune,  tu  me 
suivras  donc,  camarade? 

—  Jusqu'au  bout,  Zény  ! 

Ils  avaient  continué  de  s'avancer  vers  le  sommet  de  la  montagne. 
Les  chaudes  vapeiu^qui  s'élevaient  des  vallées,  se  métamorphosant 
au  contact  des  zones  supérieures,  les  enveloppèrent  tout  à  coup  d'un 
réseau  de  brouillard  froid  et  pénétrant  qui  leur  cacha  le  ciel  et  le 
chemin  qu'ils  devaient  suivre.  Le  brouilli»*d  se  dissipa,  m^s  bientôt 
tout  s'obscurcit  de  nouveau,  le  vent  souflla,  de  gros  nus^es  tourbil- 
lonnèrent sur  leurs  têtes,  et  une  neigeabondante  couvrit  les  sentiers. 

Chargé  de  diriger  la  petite  troupe  à  travers  ces  terrions  scabreux, 
llarko  perdait  la  trace  ;  Dumbrosk  soufflait  bruyiunment  dans  ses 
doigts,  ou  battait  des  bras  à  réveiller  en  sursaut  les  échos  des  Alpes 
dalmates,  et  à  faire  croire  qu'un  groupe  de  lavandières  nocturnes 
venait  de  se  mettre  à  l'ouvrage  à  chaque  angle  des  rochers. 

—  Parce  que  je  suis  un  peu  géant,  on  me  croit  sans  cervelle, 
gromraelâit-il  sourdement;  et  cependant,  si  on  m'en  avait  cru,  nous 
ne  serions  pas  entrés  dans  ce  village  maudit;  après  avoir  tourné  le 
dos  à  des  Saxons,  nous  aurions  du  moins  évité  la  honte  de  le  tourner 
à  des  paysans,  et  pis  que  cela  encore!...  à  des  écoliers!...  Malédic- 
tion !  Les  Slaves  ont  été  mis  en  déroute  par  ces  petits  chanteurs  de 
patenôtres  ! 

Le  soldat  slave  délivré  par  Zény  le  matin  marchait  seul  à  l'é- 
cart. Son  nom  était  Milex,  son  surnom  SHgovitz^  sans  doute  parce 
qu'autrefois  il  ^vait  tenu  un  débit  d'eau-de-vie  de  pnmes.  Né  pour 
l'usure,  jeune  homme  encore,  quoique  pauvre,  il  l'avait  exercée 
avec  des  paras,  desgroschen,  du  billon,  parmi  les  populations  des 
plus  misérables  villages.  Condamné  pour  ce  fait,  il  s'était  réfugié 
près  de  Zény,  espérant  bien  devenir  le  trésorier  ou  le  munitionn^re 
de  la  troupe.  Mais  Zény  connaissait  sa  manière  de  tenir  les  oomptçs, 
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et»  lU'  fieu  dlune  pluB^  U  lui  aviit  remis  un  mousquet  entre  lei» 
iMÔns*.  Aojowd^buî,  Milei  Sligovitz^se  damne  de  se  point  être  resté 
e»»ridre«  eemme  les  deux.  seMats,  ses  compagnons.  Il  étsût  trop 
tmk 

La  mût  a'écoulut;.  Parvenu  à  Taotre  versant  de  la  moatagoe^  VEè- 
dtKfon*  put  vmr  déjà,  au  dernier  oerde  de  l'horizon,  se  dessiner, 
ao  ddà  de  Mi^star  et  de  la  Narente,  le  long  des  forêts  de  rserzége*- 
Yinoi  un  jet  naissant  de  lumière  qui  par  instant  ftusait  seintiller,  au 
point  eilrème  de  son  ragiu^d,  les  roches  siliceuses  et  micacées  du 
Nls8ava-<iora.  Le  jour  ne  devait  pas  tarder  à  paraître;  il  parutenr 
fin }  mailles  rayons  du  soleil  n'éclairaient  encore  que  la  partiecid- 
minante  des  montagnes.  En  vain  les  Slaves  essaysdent  de  sonder  la 
pteîne  pour  l'interroger  sur  le  mouvement  des  troupes  autri<^ennes 
et  sur  la  marche  d'Ogulin  ;  dans  les  bas-fônds  comme  sur  les  monts 
inlérieurs^  tout  était  encore  ^ence  etd)6curité. 

dépendant  la  neige  avait  disparu  ;  la  lumière  descendait  graduel- 
lement des  hauts  étages  de  la  montagne,  comme  une  vaste  nappe 
d'Or.  Continuant  d'avancer,  tout  à  coup  les  fugitif^  entendirent  le 
bêlement  lointain  d'une  chèvre,  auquel  répondait  léchant  glapissant 
â*tin  coq; 

n  y  a  dans  le  chant  du  coq  quelque  chose  qui ,  même  aux  natures 
les  plus  âpres,  semble  parler  de  vie  calme^  d'abondance  et  d'hospi* 
taKté.  A  ce  chant  qui,  de  la  profondeur  des  vallées,  monte  vers  ewr 
oemme  im  appel  bienveillant,  les  Slav^  relevèrent  leurs  fronts  ap- 
pesantis ;  leurs  lèvres,  longtemps  muettes,  s'ouvrirent  et  laissèrent 
échapper  qudques  paroles  de  bon  espoir.  Déjà  Dund)rosk  était 
tombé  en  pleine  idylle.  Il  se  voyait  au  coin  d'un  bon  feu,  devant  une 
bonne  table,  surchargée  d'un  large  broc  de  vin  et  d'im  quartier  de 
lard  ftuné.  Mais  omiment  croire  qu'un  village,  même  une  simple 
métairie,  pât  se  trouver  sur  ces  pentes  arides? 

La  petite  troupe  néanmoins  se  dirigea  avec  plus  de  précautioff. 
Marko,  en  tête,  éclairait  la  marche;  Zény,  Zagrab  et  Sligovits  for- 
maient le  corps  principe  ;  Dumbrosk  composait  l'arrière^itle.  Pto^ 
dantun  long  temps,  encore  ils  s'avancèrent  amsr  sans  que  rien  leur 
révélât  ni  une  habitation  humame  ni  la  présence  d'im  homme  ;  seti^ 
loBwni,  quelques  chèvres  sauvages  se  montraient  sur  ta  crête  des 
précipices.  Enfin  de  dessous  une  roche  qui  feûsatt  cap  surles  autres^ 
îiB  virent  s'élever  de  légers  flocons  de  vapeur  bleuâtre,  qu'ils  pri^ 
rmt  d'abord  pour  des  lambeaux  éparpillés  de  brume  ;  mais  l' odeur 
pénétrante  de  la  fumée  de  tabac  arriva  bientèt  jusqu'à  eux. 

Lee  cinq  proscrits  s'arrêtèrent,  la  maia  sur  llsurs  armes. 

Itarrière  le  raaasif,  et  abrités  par  lui^  trois  individus,  à  la  peau  d'un 
brun  foncée  aux  yeux  noirs,  aux  cheveux  de  même  couleur^  se 
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tenaient  assis  sur  leurs  talons  autour  d*un  petit  feu  de  broussailles. 
Le  groupe  se  composait  d'une  femme  et  de  deux  hommes,  jeunes 
tous  trois,  tous  trois  à  peu  près  pareils  par  leur  taille  svelte  et  bien 
prise,  voire  même  parleur  costume,  composé  simplement  d'une  che- 
mise de  laine  en  lambeaux.  Par  coquetterie,  la  jeune  femme  y  avait 
ajouté  un  morceau  d'étoffe  rouge  qui  du  front  lui  retombait,  non 
sans  quelque  grâce,  sur  les  épaules,  et  un  collier  des  graines  entre- 
mêlées de  la  pivoine  rose  et  du  patenôtrier  complétait  son  ajuste- 
ment. Si  la  couleur  de  leur  teint,  la  forme  arrondie  et  tant  soit  peu 
épatée  de  leur  nez  semblait  les  reléguer  parmi  les  races  nègres*  leurs 
cheveux  lisses  et  soyeux,  leurs  lèvres  minces  et  bien  arquées  et  l'o- 
vale de  leur  visage  les  rapprochaient  évidemment  du  type  européen, 
ou  du  moins  asiatique.  Tous  trois  avaient  vu  le  jour  dans  ces  pays 
enclavés  entre  la  mer  Noire,  l'Archipel  et  le  golfe  de  Venise,  et  cepen- 
dant leur  origine,  leur  culte,  leur  langage  étaient  inconnus  aux  Grecs 
comme  aux  Turcs,  aux  Slaves  comme  aux  Hongrois  et  aux  Alle- 
mands. C'étaient  les  enfants  de  cette  race  mystérieuse,  dispersée  dans 
le  monde  comme  celle  des  Juifs,  mais  pour  qui,  nulle  part,  le  jour 
de  la  réhabilitation  n'est  encore  venu  ;  proscrits  qui,  fièrement  dra- 
pés dans  leurs  haillons,  comme  dans  leur  orgueil,  ne  daignent  pas 
même  en  appeler  de  la  proscription  ;  qui,  au  milieu  des  peuples  ca- 
saniers, ont  conservé  leurs  habitudes  nomades,  comme  devant  les 
lois  et  les  bourreaux  de  tous  les  pays,  ils  ont  gardé  leurs  mœurs, 
leurs  usages,  leur  langage  étrange  et  le  mot  final  de  leur  énigme 
impénétrable.  Ces  êtres  singuliers,  persécutés  tour  à  tour  sous  le 
nom  de  Gitanos,  de  Gypsies,  de  Madjubs,  de  Diajii,  de  Zingari,  de 
Zigeunere  et  que,  nous  autres  Français,  nous  nommons  des  Bohé- 
miens, pouvaient-ils  manquer  de  se  trouver  en  nombre  au  milieu  de 
toutes  ces  autres  nationalités  obstinées  de  l'Orient  de  l'Europe  ! 
Des  deux  hommes,  F  un  s'appelle  Polgar,  l'autre  xMassob;  le  pre- 
mier, comme  la  plupart  de  ses  compagnons  de  race,  est  tout  à  la  fois 
maquignon  et  forgeron  ambulant;  il  fait  bien  d'autres  métiers  en- 
core; aujourd'hui,  faute  de  mieux,  il  s'occupe  de  recueillir  l'écorce 
des  chênes-liéges  qui  croissent  entre  les  escarpements  de  la  mon- 
tagne. Massob,  le  plus  jeune,  entretient  un  petit  troupeau  de  chèvres, 
et,  au  besoin,  joue  du  violon  lorsque,  à  travers  leurs  fréquentes 
pérégrinations,  ils  rencontrent  quelque  noce  de  paysans.  Tous  deux 
sont  frères.  Quant  à  leur  compagne,  la  femme  du  premier,  peut- 
être  aussi  du  second,  —  car  leurs  mariages  ont  des  formes,  des  con- 
ditions mystérieuses  et  anormales  comme  tout  le  reste,  —  son  em- 
ploi auprès  de  Polgar,  forgeron,  consiste  à  faire  mouvoir  le  soufflet  ; 
elle  aide  Massob  dans  la  surveillance  du  troupeau,  se  charge  du 
Boin  de  traire  les  chèvres  et  de  confectionner  des  fromages  ;  selon  les 
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besoins  du  moment,  elle  s'occupe  encore  de  médecine  et  de  sciences 
occultes,  compose  des  onguents  merveilleux  et  dit  la  bonne  aventure, 
non-seulement  d'après  l'inspection  des  lignes  de  la  main,  comme 
toutes  les  Bohémiennes,  mais,  chose  moins  vulgaire ,  d'après  le  chant 
du  coq.  Aussi  a-t-elle  un  coq  qui  ne  la  quitte  pas,  et  c'est  celui  dont 
les  Slaves  ont  entendu  le  cri  matinal.  Cette  compagne  des  deux  frères 
se  nomme  Tsap. 

Dans  ce  moment,  nos  trois  Zingari,  groupés  autour  de  leur  feu  à 
moitié  éteint,  tout  en  causant  avec  une  ceitaine  animation,  fumaient 
à  pleine  gorgée,  dans  de  petites  pipes  de  bois. 

—  De  quoi  t'es-tu  avisé,  disait  Tsap  à  Massob,  de  le  hisser  jus- 
qu'ici sur  tes  épaules  et  à  demi-mort  ? 

—  C'est  lui  qui  m'a  prié  bien  poliment  de  lui  rendre  ce  petit  ser- 
vice, répondit  Massob  en  jetant  de  côté  un  regard  honteux  et  embar- 
rassé. 

—  Belle  raison  !  Il  fallait  te  boucher  les  oreilles  et  le  laisser  là  où 
tu  l'as  trouvé. 

—  Ah  !  ce  pauvre  vieil  homme  !  mais  il  avait  le  ventre  troué  ;  il 
serait  resté  sur  la  place. 

—  Eh  bien  !  après?  Est-ce  que  ça  te  regarde  ?  Est-ce  que  c'est  un 
des  nôtres?  Ce  n'est  point  que  je  veuille  te  reprocher  une  action  qui 
n'est  pas  mauvaise  au  fond  ;  mais,  pour  nous  autres  Zingari,  mieux 
vaut  relever  et  ramener  au  logis  un  chien  mort  qu'un  homme  blessé, 
entends-tu  bien.  Du  moins,  on  a  la  peau  pour  soi. 

—  On  ne  rencontre  pas  toujours  des  chiens  morts,  répliqua  Mas- 
sob sans  lever  la  tête  et  en  concentrant  timidement  son  regard  sur 
sa  pipe  de  bois. 

—  Veux-tu  que  je  te  dise,  Massob  ?  tu  as  compté  hériter  de  soji 
habit  et  de  ses  autres  vêtements  ;  car  tu  songes  toujours  au  profit, 
toi  !  Je  te  déclare  que  le  tout  ensemble  ne  te  rapportera  pas  un 
florin.  Encore,  qui  sait  s'il  en  mourra,  cet  homme  !  Moi ,  d'abord, 
j'ai  fait  les  choses  en  conscience...  j'ai  bien  soigneusement  pansé  sa 
blessure;  il  est  possible  qu'il  en  guérisse;  alors,  qui  sera  attrapé, 
hein  ? 

* —  J'ai  cru  bien  faire. 

—  Et  il  a  bien  fait  !  dit  l'aîné  des  frères  en  intervenant  d'un  ton 
d'autorité  ;  je  l'approuve,  moi  Polgar  ! 

Et  Polgar,  sans  s'expliquer  plus  longuement,  rechargea  sa  pipe  et 
la  fit  flamber  en  prenant  une  pose  magistrale. 

—  J'ai  bien  fait!  oui,  j'ai  bienfait!...  le  frère  m'approuve!... 
s'écria  Massob  du  ton  joyeux  d'un  écolier  à  qui  son  supérieur  vient 
de  donner  raison.  —  D'ailleurs,  cet  homme,  le  frère  le  connaît. 

Tsap  se  tourna  aussitôt  vers  Polgar. 
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—  T(i  le  connais? 

—  Autrefois,  je  lui  ai  vendu  des  obevaux^ 

—  Et  il  s'appelle?... 

—  Je  n'en  sais  plu^rieik 

—  Est-ce  qu'il  est  rîclie  ? 

—  C*est  possiWiî, 
Tsap  hocha  la  tête. 

—  Ça  me  surprendrait  ;  en  le  pansant,  j^ai  tâté  le» poches^  il'n  a 
pas  un  groscben  sur  Inii 

—  Tranquillise-toi  ;  si  nous  le  retirons  dp  là,  il  ne  sera  pas  ingrat^ 
j'en  réponds. 

—  Et  s'il  meurt  !  on  dira  que  c'^t  nous  qui  Tavons  tué  pour  If 
dépouiller,  pour  le  manger^  peut^re  ! 

—  Gûb^n!  gubèn!  Femme!  dirent  ensemble  Massob  et  Pôlgar, 
avec  un  geste  de  répulsion. 

—  Faites  donc  les  eflfkrouchés  tousdeux.  Les  pauvres  nôtres  n'ont- 
ils  jamais  eu  à  souffrir  d'une  accusation  semblable? 

—  C'était  bon  autrefois  !  Depuis,  Tenapereur,  le  grand  weyda  de 
l'Autriche,  a  pris  en  merci  le  peuple  de  Pharaon,  comme  ils  nous 
appellent;  il  a  reconnu  que  les  juges  avaient  menti  pour  donnei^de 
l'ouvrage  à  leurs  bourreaux,  ditPôlgiir..,  Mais  jè^ n'aime  pas  à  para- 
fer en  fumant;  pendant  ce  temps,  l'esprit  de  Fair  me  hume  mon  ta^ 
bac;  c'est  autant  de  perdu. 

—  Oui,  reprit  Massob,  lé  graajd  weyda  n'est  pltis  méchant  pour 
nous  ;  les  chrétiens  ne  nous  traitent  plus  de  chiens- et*  do  voleurs;  ils 
nous  Isdssent  même  entrer  parfois  dans  leurs  villes,  pourquoi  se* 
rions-nous  méchants  pour  eux?  Massob  est  juste,  lui...  Ahl  ahJ... 
Massob  est  venu  en  aide  à  ce  vieux,  et  il  a  bien  fait  !'  N'est-ce  pas , 
frère? 

Polgar  ne  répendît  qœ  par  un  ^gne  de  tête,  tout  occupé*  qu'il 
était  de  sa  pipe  de  bois,  qui  commençait  à  cbarbonoer.  Pour  un 
Zingaro,  une  pipe  chao-bonnée  passe  à  l'état  de  friandise. 

—  Au  surplus,  poursuivit  Tàap,  ce  cpie  j'en  dis,  c'est  moins  powr 
moi  que  pour  vous  ;  ne  dois-je  point  veiller  à  votre  sûreté?  Vous  ai^ 
mez  l'empereur,  je  veux  bien  le  croire  ;  mais  celui  à  qui  vous  venez 
de  donner  asile,  c'est  un  de  ses  eunemis!' 

—  Bah  !  fit  Massob. 

—  Si  tu  n'avais  pas  la  cervdle  d'un  oiseaw,  bon  Massob,  n'aurais- 
tu  pas  compris  déjà  que  celui  que  tu  as  porté  là,  dans  cette  grotte^ 
—  et  du  doigt  elle  indiqua  une  vaste  ouverture  pratiquée  &  la  base 
d'une  des  collines  environnantes,  —  c'est  im  des  bandits  qui,  de* 
puis  deux  jours,  se  battent  dans  la  plaine  contre  les  troupes? 

—  Non  !  non  I  c'est  un  fermier  de  Gfadaz;  il  me  Ta  dit;  il  rêve- 


Digitized  by 


Google 


GHftigNA.  63 

naît  deTrébigne  à  cheval,  et  suivait^le  l>ord  de  la  rivière  lorsque, 
dus  robscurité,  il  a  été  atteint  par  une  balle,  partie  il  ne  sait  d'où; 
il  est  tombé,  son  cheval  s*est  sauvé,  et. . . 

—  Et  tu  Tas  cru?  Un  fermier  qui  vpyage  4es  poches  vides?...  Je 
terépète  que  c'est  un  bandit  I 

—  Si  c'était  vrai,  dis  donc,  frère^  toi  qui  le  conmùs?  £t  Massob, 
hésitant  dans  sa  ît^onviction ,  se  totima  brusquement  du  côté  de 
Polgar. 

— 11  parait  que  le  baptême  vous  a  réussi,  à  vous  autres,  répondit 
défaut.  Qu'est-H^e  que  cela  veut  dire  des  bandits?  Est-ce  que  nous 
ne  sommes  pasdes  bandits»  nous?  des  vagabonds?  L'homme  que 
nous  avons  caché  là,  que  mon  brave  Massob  a  recueilli,  je  vais  vous 
dire  qui  il  est,  moi  !  J'espère  que  ni  l'un  ni  l'autre  vous  n'avez  ou- 
blié le  fameux  Pierre  Zény,  l'Esclavon,  le  roi  du  Danube?  Si  jamais 
nous  avons  pu  enfouir  quelques  pièces  d'or  où  vous  sauvez,  c'est  à 
lui  seul  que  nous  le  devons. 

—  De  l'or!  murmura  Massob;  c'est  beau,  l'or!  Et  son  regard,  d'or- 
dinaire terne  et  douteux,  s'illumina  tout  à  coup  comme  sous  une 
pensée  de  convoitise. 

—  Oui,  nous  avons  de  For  enfoui,  dit  Tsap,  en  jetant  un  regard 
dédaigneux  sur  le  piètre  vêtement  qui  la  couvrait...  A  quoi  nous 
sort-il,  notre  or,  puisque  je  n'ai  môme  pas  une  bague  au  petit  doigt  ! 
pas  même  des  bottines  de  cuir  I*..  Mais  enfm,  l'homme  gui  est  là, 
esUce  que  ce  serait  Zény  ? 

—  Non  !  Mais  c'est  un  de  ses  fidèles  ! 

—  J'étais  bien  sûr  que  c'était  un  digne  monsieur  y  s'écria  le  jeune 
Bohémien;  ah  !  ah  !...  c'est  que  Massob  s'y  connaît!...  JBayl  bayl... 
Et,  après  s'être  frotté  les  mains,  se  tournant  vers  l'entrée  de  la 
grotte  :  —  Dors,  vieux  brigand,  dit-il  ;  dors  en  paix  ;  Massob  t'aime 
et  il  te  défendra  s'il  le  fsuit. 

—  n  faut  faire  ce  que  tu  veux ,  Polgar,  dit  Tsap  ;  n'es-tu  pas  notre 
chef.  Puisque  cet  homme  est  de  tes  amis,  et  qu'il  se  trouve  mieux 
du  séjour  de  la  grotte,  qu'il  y  reste. 

—  Te  voilà  raisonnable,  femme. 

—  Oui,  qu'il  y  reste;  mais  nous,  poursuivit-elle,  il  nous  faut  dé- 
guerpir, et  sur-le-champ.  Si  les  soldats  nous  siuprennent  dans  sa 
compagnie,  ils  nous  voleront  nos  chèvres  et  noas  casseront  les  os  à 
coups  de  crosses  de  fusil. 

—  Tsap  a  raison,  dit  Massob  ;  le  vieux  n'aura  pas  à  se  plaindre 
de  notre  hospitalité  :  Massob  l'a  sauvé,  Tsap  l'a  soigné;  nous  lui 
cédons  la  place;  celui-là  ne  dira  pas  que  les  2Sngari  sont  des  mé- 
chants. 

—  Que  la  fièvre  des  marais  vous  étrangle  tous  deux  !  leur  cria 


Digitized  by 


Google 


6A  RE>UE   CONTEMPORAINE. 

Polgar.  Autant  vaut  le  tuer;  il  ne  peut  pas  se  mouvoir;  il  mourra 
de  fûm  1 

—  Ah!  ah!...  c'est  vrai;  Massob  n'y  avait  pas  pensé. 

—  A  la  bonne  heure!  répliqua  leur  compagne,  sacrifions-nous 
poiur  des  étrangers;  mais,  par  l'étoile  Aldébaram  !  je  vous  le  prédis, 
cet  homme  nous  portera  malheur.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  mon  mé- 
tier de  voir  clair  dans  l'avenir?  Voulez-vous  que  j'interroge  3/ w/ro?... 
Tenez,  il  me  répond  à  l'avance!...  N'entendez-vous  pas  ses  cris  de 
détresse?... 

Tsap  connaît  mieux  que  nous  ce  qui  doit  arriver,  dit  Massob, 

dont  les  faciles  convictions  vacillaient  sans  cesse  de  droite  à  gauche, 
de  l'un  à  l'autre;  oui,  elle  a  raison  :  Mulro  n'a  plus  son  cri  ordi- 
naire. 

En  efiet ,  Mulro,  c'est-à-dire  le  coq  de  la  Bohémienne,  les  ailes 
battantes,  la  plume  hérissée,  poussait  des  piaillements  aigus,  à  l'in- 
star d'un  chien  de  garde  qui  signale  l'approche  d'un  danger. 

Dans  ce  moment,  un  bruit  semblable  à  celui  d'une  avalanche  qui 
aurait  sillonné  la  montagne  se  fait  entendre  au  dessus  d'eux.  Au 
milieu  de  pierres  jaillissantes,  nos  Bohémiens  voient  rouler  un  amas 
confus  de  feuillages,  d'étoffes,  de  fourrures,  d'où  sortent  des  bêle- 
ments étouffés,  des  jurons  haletants.  Le  bizarre  éboulement  vient 
justement  s'abattre  et  s'arrêter  à  l'endroit  où  ils  se  tiennent;  là,  tout 
se  démêle,  la  division  s'opère  dans  le  mélange;  le  feuillage  s'en- 
tr' ouvre  et  laisse  voir  Dumbrosk  pressant  encore  de  son  poignet  vi- 
goureux une  grosse  branche  de  chène-liége,  tandis  que,  de  son  autre 
main,  il  retient  une  chèvre  par  la  corne. 

C'est  en  poursuivant  la  chèvre  sur  laquelle  il  avait  fondé  l'espoir 
du  déjeuner  commun,  qu'il  a  perdu  l'équilibre.  Cédant  forcément  à 
la  pente,  il  dévallait  sans  lâcher  prise,  lorsque,  pour  se  retenir,  il 
saisit  par  instinct  une  forte  branche  horizontalement  étendue  siur  son 
passage;  la  branche  rompue  l'avait  suivi,  en  enveloppant  à  la  fois 
de  son  feuillage  l'homme  et  la  bête,  et  en  amortissant  pour  eux  la 
rapidité  de  la  chute.  Au  point  d'arrêt,  néanmoins,  celui-ci  étant 
tombé  sur  celle-là  de  tout  son  poids,  la  chèvre  poussa  son  dernier 
cri  ;  l'homme  seul  en  fut  quitte  pour  ime  rude  secousse. 

Après  un  éblouissement,  le  Transylvain  secoua  la  tête,  ouvrit  et 
ferma  les  yeux  à  plusieurs  reprises,  et  regarda  enfin  autour  de  lui.  A 
l'aspect  de  ces  trois  figures  bistrées,  reconnaissant  aussitôt  à  qui  il 
avait  affaire  : 

—  Gamkhal  piavako!  kafidjake  !  (à  manger!  à  boire  !  à  table!) 
s'écria-t-il  dans  le  propre  jargon  des  Zingari  ;  ce  qui,  non  moins  que 
son  étrange  manière  de  voyager,  jeta  en  grande  surprise  Tsap  et  les 
deux  frères. 
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— Mille  ergots  de  coq  !  reprit  Dumbrosk  en  langue  vulgaire  ;  c'est 
que  je  suis  un  ami,  moi,  la  jolie  mauricaude  !  Ma  mère  était  tant  soit 
peu  Bohémienne  aussi;  elle  fréquentait  volontiers  les  vôtres,  et  ne 
se  faisait  pas  faute  de  sacrifier  à  la  vache  rousse  !....  Allons,  debout, 
bonnes  gens  !  Il  s'agit  de  nous  composer,  non  de  l'onguent  pour  la 
brûlure,  mads  un  déjeuner  copieux.  Vous  le  voyez,  j'ai  pris  soin 
d'apporter  à  la  fois  le  gibier  et  du  bois  pour  le  faire  rôtir;  il  doit  y 

avoir  des  poules  par  ici,  puisque  voici  un  coq Mettez  tout  ça  à  la 

poêle;  à  l'œuvre,  camarades!  Ganakha!  piavakho!  kafidjake! 

La  Bohémienne  arrêta  sur  Dumbrosk  son  regard  noir,  puis,  se 
retournant  vers  Polgar  :  — Vas-tu  aussi  donner  asile  à  celui-là?  lui 
dit-elle. 

—  Laisse-moi  faire,  fennne. 

^  Polgar  s'avança  vers  le  Dalmate  Transylvain,  toujours  resté 
accroupi  dans  sa  position  première  :  —  Je  ne  vous  connais  pas , 
vous!....  Quiêtes-vous?....  d'où  venez-vous? 

—  Ah  ça!  bon  homme  de  pain  noir,  lui  répondit  l'interpellé, 
est-ce  qu'il  va  falloir  que  je  te  raconte  mon  histoire  depuis  ma  nais- 
sance jusqu'à  ma  mort  ?  Avec  d'autres  amis,  j'arrive  d'un  pays  où  il 
fait  très  soif  et  très  faim  ;  j'étais  d'arrière-garde,  mais,  par  l'effet  de 
la  culbute,  me  voilà  tout  juste  aux  avant-postes  pour  commander  le 
déjeuner.  Comprends-tu?.... 

—  Vous  nous  avez  tué  une  chèvre,  interrompit  Polgar  sans  s'émou- 
voir; vous  allez  nous  en  tenir  compte,  et  sur-le-champ  ;  après  quoi, 
puisque  avec  une  première  culbute  vous  avez  pu  arriver  jusqu'ici, 
une  seconde  vous  suffira  sans  doute  pour  atteindre  à  la  plaine.  Celle- 
là,  je  suis  prêt  à  vous  aider  à  la  faire. 

—  Toi,  camarade?  Combien  êtes-vous  donc  ici  de  faces  couleur 
de  pruneaux  que  tu  te  montres  si  brave?  Dans  mon  pays  de  Tran- 
sylvanie, étant  enfant,  j'entendaûs  dire  qu'une  servante,  année  d'un 
torchon  mouillé,  suffisait  à  mettre  en  fuite  cinquante  Bohémiens. 

—  La  marmite  ne  chauffera  pas  ici  pour  vous,  reprit  Polgar  ;  payez 
la  chèvre  et  en  route  !  Dépêchons  ! 

—  Dépêchons!  répéta  Tsap,  prenant  une  attitude  menaçante. 

Le  coq  Mulro  lui-même,  se  hérissant  contre  Dumbrosk,  fit  en- 
tendre son  cri  de  guerre. 

Pour  toute  réponse,  Dumbrosk,  d'un  air  dédaigneux,  se  leva  de 
toute  sa  hauteur,  développa  ses  larges  épaules  et  ses  bras  muscu- 
leux,  comme  un  aigle  des  Hautes-Alpes  qui,  menacé  par  une  bande 
d'émouchets,  se  contenterait,  dans  un  moment  de  clémence,  de  leur 
montrer  le  tranchant  de  ses  serres  et  la  vaste  ampleur  de  son  en- 
vergure. 

Reculant  d'un  pas,  Polgar  et  Tsap  échangèrent  entre  eux  un  re- 
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gard  découragé  ;  le  coq,  à  son  tour,  abaissa  ses  ailes,  replia  ses 
phiraes  et  chercha  un  refuge  sous  la  jupe  de  sa  maltresse. 

Massob,  durant  cette  scène,  resté  immobile,  les  mains  croisées, 
la  tête  penchée  sur  l'épaule,  avait  tenu  ses  yeux  humides  attachés 
sur  sa  pauvre  chèvre  encore  entre  les  mains  de  Dumbrosk.  Il  pro- 
fita du  mouvement  de  celui-ci  pour  tirer  la  chèvre  à  lui,  se  courber 
sur  elle,  lui  tâter  le  cœur,  lui  soulever  les  paupières,  lui  souffler  dans 
les  narines  ;  après  quoi,  la  laissant  retomber  :  —  Elle  est  bien  morte  ! 
dit-il,  et  il  se  mît  à  pleurer! 

Cependant  Zény,  Marko,  Zagrab  et  Sligovitz  s'étaient  rapprochés 
de  la  roche  penchée  derrière  laquelle  se  tenîdent  les  Bohémiens.  Le 
soleil,  environné  de  nuages  sombres,  zébrait  la  montagne  d'ombre 
et  de  lumière;  un  voile  de  bnimes,  encore  étendu  sur  la  plaine,  se 
déchirait  lentement  et  laissait  entrevoir  çà  et  là  quelques  boulets 
d'arbres,  les  toitures  basses  d'un  hameau,  et,  dans  le  fond  des 
vallées,  comme  des  lacs  scintillants  improvisés  par  l'orage  ou  les  dé- 
bordements de  la  Trébignitza.  Du  haut  d'un  promontoire  de  granit, 
TEsclavon  promenait  ses  yeux  à  travers  les  déchirures  de  la  brume, 
interrogeait  les  bords  de  la  rivière  et  les  espaces  environnants;  maïs 
des  milices  dalmates  et  autrichiennes,  des  bandes  d'Ogulin,  aucun 
vestige  ne  lui  apparaissait. 

—  Pierre  Zény  !  s'écria  tout  à  coup  Polgar  qui  venait  de  recon- 
naître la  mâle  figure  de  TEsclavon,  illuminée  par  un  rayon  du  soleil. 

—  Pierre  2Jény  1  répéta  Tsap. 

A  ce  nom  deux  fois  exclamé,  Massob  leva  enfin  la  tête,  et,  prome- 
nant son  regard  indécis  de  Dumbrosk  à  Zény,  de  Zény  à  Dumbrosk, 
il  s'étonnait  que  ce  dernier  ne  fût  pas  le  véritable  chef  des  Slaves, 
'ptjdsqu'il  était  le  plus  grand  et  le  plus  fort. 

Déjà  Polgar,  l'air  radieux,  était  auprès  du  nouvel  arrivant  Après 
avoir  fait  le  signe  de  la  croix,  il  lui  baisa  la  main  et  dit  :  —  Le  maître 
reconnaît-il  son  ancien  serviteur  ? 

—  C'est  toi,  Tête-d'Ébène!  Par  le  grand  Bogh  !  oui,  je  te  recon- 
nais. Eh  bien  !  mon  brave  maquignon,  sommes-nous  amis  aujour- 
d'hui comme  autrefois  ?  Les  Slaves  peuvent^îls  toujours  compter  sur 
ta  fidélité? 

—  De  ma  fidélité,  maître,  ce  n'est  pas  moi  qui  te  répondrai,  c'est 
un  autre  qui  vaut  mieux  que  moi  ;  un  autre  en  qui  tu  auras  pleine 
confiance  peut-être. 

D'un  bond  alors  il  regagna  la  roche,  prit  dans  tm  vieux  bissac 
quelques  brins  de  paille  soufrés,  les  fit  flamber  aux  dernières  étin- 
celles de  son  feu  de  broussailles,  alluma  une  torche  de  résine,  et,  le 
front  haut,  le  geste  impatient,  se  tournant  vers  Zény  :  —  Viens  avec 
moi,  viens,  maître  !  Tu  vas  savoir  si  Polgar  est  encore  de  tes  amis  I 
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Tous  deux  descendirent  rapidement  alors  vers  rouverture  du  sou- 
terraÎD,  la  franchirent,  tandis  que  Massob,  gambadant  à  l'entrée, 
criait  de  toutes  ses  forces  :  —  C'est  Massob  qui  l'a  sauvé,  le  vieux  ! 
Abfah!....  c'est  Massob  qui  Fa  porté  siu*  ses  épaules  !  Bay  !  Bay!.... 
Il  est  bon,  Massob  !  aussi  faudta-t-il  lui  bien  payer  sa  pauvre  chèvre 
que  le  grand  homme  a  tuée  !  Ah  !  ah  !.... 


H.    —  SOTIHAÏ!    SO^IfAÏT 


Le  souterrain  dans  lequel  venaient  de  s'enfoncer  Zény  et  Polgar 
avait  été  creusé  dans  les  entrailles  de  la  terre  par  les  efforts  simul- 
tanés de  plusieurs  courants  d'eau  intérieurs  que  des  secousses  vol- 
caniques avîdent  récemment  fait  disparaître  *.  Il  aboutissait,  vers 
son  autre  extrémité,  à  une  seconde  ouverture,  tournée  versla  plaine 
et  masquée  par  des  décombres  et  de  hauts  ajoncs  épineux.  Dans  sa 
partie  intermédiaire,  de  longs  corridors,  de  grandes  cryptes  aux 
voûtes  arrondies,  encombrés  de  blocs  de  calcaire  et  dte  silex,  disaient 
ce  qu'avait  été  le  travail  de  ces  flax  torrentueux.  Une  seule  de  ces 
cryptes,  dont  le  sol  allait  en  s' abaissant,  offrait  surtout  à  nos  Bohé- 
miens une  ressource  précieuse;  elle  était  baignée,  dans  sa  partie  la 
plus  reculée,  par  une  espèce  de  petit  lac  alimenté  par  des  sources  et 
par  les  égouttements  des  parois  humides,  et  l'eau  était  rare  dans  la 
montagne.  C'est  là  que  se  trouvaient  tous  les  ustensiles  de  ménage 
d'un  Zîngaro  :  la  forge  portative,  un  poêlon,  une  marmite  de  fer, 
des  fagots  d'ajoncs  et  de  branches  de  sapin,  la  provision  d'écorces 
de  chêne,  des  sacs  rempïïs  de  chiffons  et  quelques  moitiés  de  cale- 
basses, qui  complétaient  Fameublement.  C'est  là  aussi  que  gisait 
le  blessé,  sur  un  de  ces  lits  où  la  mousse  et  les  feuilles  sèches  tien- 
nent lieu  de  matelas  et  d'édredon. 

Polgar  plaça  son  flambeau  entre  le  malade  et  le  visiteur,  et  une 
double  exclamation,  fondue  dans  un  double  cri  de  surprise  et  de 
joie,  se  fit  entendre  aussitôt. 

—  Pierre  t 

—  Paoli! 

Après  une  première  expansion  rapide ,  quelques  mots  affectueux, 
une  pression  de  main,  le  vieux  Mackéwitz  se  hâta  de  prendre  la  pa- 
role ;  il  avîut  beaucoup  à  dire  et  le  temps  le  pressait  ;  la  mort  n'était 
pas  loin. 

•  En  1822. 
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Dans  Taffaire  des  Masures,  quoique  refoulés  d'abord,  Paoli  et  les 
siens  avaient  trouvé  moyen  de  se  faire  jour  à  travers  les  bandes  en- 
nemies et  de  rejoindre  Ogulin,  qui  s'avançait  par  la  plaine.  On  savsdt 
TEsclavon  errant  dans  la  montagne;  le  bruit  d'un  nouveau  combat, 
parvenant  aux  oreilles  de  Zény,  lui  dirait  assez  de  quel  côté  il  devait 
marcher. 

Deux  tentatives  de  ce  genre  avaient  été  fûtes  par  Ogulin  :  l'une, 
vers  Gradaz;  l'autre,  la  veille  même,  sur  les  bords  de  la  Trébi- 
gnitza.  C'était  à  la  suite  de  cette  dernière  afiisdre  que  Paoli  Mackéwitz, 
blessé,  jeté  bas  par  son  cheval,  s'était  trouvé  sur  la  route  de  Hassob. 

Hais  Ogulin  n'avait  essayé  là  que  d'une  simple  démonstration  à 
l'adresse  de  Zény  ;  il  devait  s'être  retiré  presque  sans  pertes  dans  son 
dernier  campement,  où  la  frontière  turque  l'aurait  protégé.  Essayer  de 
le  rejoindre  avant  la  nuit,  c'était  vouloir  tout  risquer;  car  les  milices 
gardaient  le  pays.  Cependant  Ogulin  pouvait  s'éloigner,  regagner  les 
forêts.  Il  était  donc  indispensable  de  le  faire  prévenir  de  la  présence 
de  Zény  dans  la  montagne.  Il  ne  fallait,  poiu*  cela,  qu'un  messager 
adroit  et  dévoué  qui  les  mît  en  rapport.  On  pouvsdt  se  donner  un 
rendez-vous  pour  cette  nuit,  au  pont  de  Slano,  par  exemple. 

—  Qu'en  penses-tu,  ami? 

Tel  fut,  en  résumé,  le  récit  que  le  vieux  Mackéwitz  fit  à  Zény; 
tels  sont  les  sages  conseils  qu'il  lui  donnait. 

L'espoir  de  se  retrouver  bientôt  parmi  les  siens  avait  d'abord 
fait  battre  de  joie  le  cœur  de  l'Esclavon  ;  mais,  à  mesiu^  que  Paoli 
entrait  dans  quelques  développements  sur  ce  qui  s'était  passé  et  sur 
ce  qui  restait  à  faire,  Zény  semblait  saisi  d'une  fièvre  d'impatience 
qui  allait  toujours  en  s'augmentant.  Enfin,  sans  répondre  à  la  ques- 
tion conclusive  de  Paoli  : 

—  Mais  tu  ne  parles  pas  d'elle  !  lui  dit-il  ;  n'as-tu  donc  rien  de 
bon  à  m'apprendre?  Est-elle  morte,  est-elle  vivante?...  Prisonnière 
des  Saxons,  peut-être  ?...  Enfin,  qu'est  devenue  la  Monténégrine  ? 

—  Allons  au  plus  pressé,  Pierre  ;  cette  femme  n'est-elle  pas  déjà 
entrée  assez  avant  dans  la  cause  de  nos  malheurs  ?...  Le  plus  pressé, 
ajouta-t-il,  c'est  d'envoyer  sur-le-champ  un  messager  sûr  vers 
Ogulin. 

—  D'accord,  dit  Zény  en  réprimant  un  geste  de  dépit;  mais  où 
trouver  ce  messager  ? 

—  Me  voici,  répondit  Polgar  qui,  pendant  cet  entretien,  debout  et 
silencieux,  sa  torche  de  résine  à  la  main,  était  resté  devant  les 
deux  Slaves  comme  un  candélabre  de  bronze. 

—  C'est  aussi  sur  toi  que  je  comptais,  mon  honnête  Zingaro,  re- 
prît Paoli  ;  les  Saxons  te  laisseront  passer,  toi  ;  tu  n'es  des  nôtres 
que  par  le  cœur  et  non  par  la  peau. 


Digitized  by 


Google 


GHRISNA«  69 

Zény,  tirant  alors  de  sa  ceinture  un  des  fragments  de  sa  chaîne 
d'or  : 

—  Si  tu  réussis  dans  ton  message,  Tête-d'Ebëne,  voilà  qui  t'at« 
tend  au  retour.  Le  roi  du  Danube  n'a  jamais  laissé  un  service  sans 
récompense,  tu  le  sais. 

Polgar  se  disposait  à  partir  : 

—  Encore  un  mot ,  reprit  Zény  ;  et,  arrachant  de  sa  veste  un  des 
boutons  d'argent  ciselé  qui  y  pendaient  ;  ceci  t'aidera  à  prouver  k 
mon  jeune  compatriote  que  c'est  bien  de  ma  part  que  tu  te  pré* 
sentes. 

Après  avoir  fiché  la  torche  de  résine  contre  une  saillie  de  la 
muraille,  Polgar  s'élança  par  la  galerie  sombre  du  souterrain,  dont 
les  ténèbres  semblaient  avoir  des  clartés  pour  lui.  En  trois  bonds  il 
arriva  sous  la  roche  penchée. 

Assise  à  l'écart,  courbée  en  deux,  les  doigts  enfoncés  dans  son 
abondante  chevelure  noire,  la  jeune  Bohémienne  songeait  encore  au 
péril  qui  les  menaçait  tous  trois,  grâce  à  l'invasion  malencontreuse 
de  ces  étrangers.  MulrOy  son  coq,  placé  près  d'elle,  observait  une 
même  contenance  triste  et  refrognée. 

A  son  nom  prononcé,  Tsap  leva  les  yeux;  Polgar  était  devant 
elle. 

—  Ecoute,  femme,  lui  dit-il;  bonne  nouvelle I  l'Esclavon  m'a 
chargé  d'un  message. 

—  Tant  pis  I  Ce  message,  quel  est-il? 

—  C'est  son  secret  ;  ce  n'est  pas  le  mien. 

—  Tu  n'iras  pas! 

—  Ne  cherche  pas  à  me  retenir,  femme  ;  par  Devla,  le  grand  es- 
prit, j'irai,  je  le  jure. 

Tsap  laissa  retomber  sa  tète. 

—  Je  le  savais  bien  que  le  malheur  était  proche  !  murmura-t-elle  ; 
puis,  la  voix  et  les  mains  suppliantes  :  —  N'y  va  pas,  Polgar  ;  s'il 
faut  absolument  que  quelqu'un  se  charge  de  ce  message,  envoie 
Massob  à  ta  place  ;  j'aime  encore  mieux  qu'il  lui  arrive  malheur  qu'à 
toi  1  Tu  sads  ma  préférence. 

—  Massob  a  la  tète  trop  légère.  D'idlleurs,  il  faut  que  je  gagne 
ma  récompense  moi-même. 

—  Oui  !  Zény  t'a  promis  une  montagne  ;  il  te  donnera  un  caillou; 
peut-être  même  te  le  jettera-t-il  à  la  figure. 

—  Zény  ne  ressemble  pas  aux  autres;  il  est  généreux  ;  il  est  l'ami 
des  Zingari...  Rassure-toi,  femme,  je  ne  cours  aucun  danger. 

—  Mais  si  on  t'arrête  en  route  ? 

—  Je  ne  porte  sur  moi  que  ce  petit  bouton. 

—  Oh  !  il  est  bien  joli  !  s'écria  Tsap  en  changeant  de  ton  tout  à 
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coup,  et  en  examinant  curieusement  le  bouton  d'argent  ciselé.  -<-*  Et 
tu  es  sûr  de  revenir  sain  et  sauf? 

—  Oui,  et  presque  sûr  aussi  à  mon  retour  de  te  rapporter,  femme, 
une  paire  de  bottines  rouges. 

La  figure  de  Tsap  acheva  de  se  transformer  complétaient 

—  Va,  mon  bon  Polgar,  va  où  Zény  f  envoie,  et  reviens  vite  ! 
Polgar  se  ceignit  les  reins,  plaça  sous  sa  langue  une  petite  pierre 

noire  et  prit  sa  route  en  courant.  Pour  la  rapidité,  la  course  de  ceis 
tains  bohémiens  vaut  eeUe  d'un  cheval  de  race» 

—  Des  bottines  rouges  !  répéta  la  bohémienne  avec  im  joyeux 
sautillement  dans  Toâ  ;  pour  que  Polgar  se  mette  en  si  grosse 
dépense,  il  faut  que  Zény  lui  ait  promis  au  moins  dix  sequins  t 

Elle  lissa  ses  cheveux,  rajusta  autour  de  son  col  les  plis  de  son 
mouchoir,  et,  faisant  montre  de  son  plus  gracieux  sourire,  en  mal- 
tresse de  maison  bien  apprise,  elle  alk  faire  ime  révérence  à  chacun 
de  ses  hôtes,  comme  sils  venaient  d'arriver  à  l'instant  même. 

Mulro  ne  manqua  pas  d'imiter  le  mouvement  ;  la  crête  gonflée, 
étalant  sa  queue,  il  se  dandina  en  levant  les  pattes  d'un  air  majes^ 
tueux  et  fit  entendre  im  aigre  chant  de  joie,  en  tournoyant  autour 
des  Slaves. 

—  En  voilà  un  qui  nous  auraitfait  une  bien  bonne  soupe!  grommela 
Dumbrosk  en  clignant  de  l'œil  de  son  côté. 

—  Que  dites-vous,  mon  digne  seigneur?  lui  répliqua  Tsap.  Par 
la  Vierge  Marie,  qui  est  ma  patronne,  ainsi  que  sainte  Anne,  sainte 
Elisabeth,  sainte  Marthe,  sainte  Perpétue,  sainte  Flavie  et  d'autres 
encore  !...  On  ne  saurait  trop  en  avoir!...  la  chair  du  coq  est  sa- 
crée tou^  autant  que  celle  du  cheval.  N'en  est'-U  pas  ainsi  parmi 
vous?...  Au  surplus,  la  soupe  qu'il  vous  faut,  je  puis  vous  la  donner 
sans  qu'il  en  coûte  la  vie  au  pauvre  Mulro*  N'avons-nous  pas  ici. du 
lait  de  chèvre  à  discrétion?  Le  psdn  manque,  msàsi  la  farine  de  maïs 
y  suppléera.  Allons,  Massob,  réveille-toi,  et  songeons  au  déjeuner 
de  ces  messieurs! 

Massob,  après,  avoir  ravivé  le  feu,  s'était  vu  contraint  de  dépecer 
lui-même  sa  pauvre  chèvre  tant  regrettée,  ce  qui  L'avait  fait  retom^ 
ber  dans  ses  tristesses»  Il  leva  vers  Tsap  un  regard  ébahi,  sans 
pouvoir  s'expliquer  sa  bonne  grâce  soudaine  vis*à-via.  de  ses  bâtes. 

Quant  à  ceux-ci,  laissant  les  deux  Bohémiens  s'occuper  èa  la  cui- 
shie,  ils  rejoignirent  Zény  dans  le  souterrain;  seulement,  par  pru* 
dence,  Marko  plaça  Milex  Sligovitz,,  le  sddat  slave,  en  sentinelle 
près  de  la  roche  penchée,  d'odl'on  pouvait  inspecter  les  aboards  de 
la  place. 

A  peine  ils  se  furent  éloignés  que  le  soldat,  d'un  air  inquiet,^  re- 
garda en  avant,  en  arrière,  de  tous  les  côtés,  puis,  s' adressant  sour- 
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noisement  aux  deux  Bohémiens  déjà  occupés  de  leur  besogne  : 
-^ Dites  donc,  mes  amis,  qu'est  donc  allé  faire,  du  côté  de  la 
plaine^  cet  homme,  votre  compagnon ,  qui  vient  de  partir  comme  un 
cerf  qui  a  tes  chiens  aux  jarrets? 

—  Cet  homme,  c'est  mon  mari,  répondit  Tsap;  ce  qu'il  est  allé 
faire,  si  je  te  savais,  je  ne  vous  le  dirais  peut-être  pas  ;  mais,  comme 
je  l'ignore  complètement,  je  ne  m'en  sens  que  mieux  disposée  à  la 
discrétion. 

—  Hum  !...  fît  le  soldat  en  fronçant  le  sourcil  ;  un  secret  l...  Ceci 
aTest  sospect...  Les4Zmgari  d'ordhoaire  ne  marchent  pas  sur  l'or,  et 
votre  man  aurait  bien  pu  se  laisser  tenter  par  la  récompense  pro- 
mise. 

—  Quelle  récompense  ?  demanda  vivement  Massob  qui ,  jusque- 
là,  avait  paru  s'absorber  dans  ses  soins  culinaires. 

~-Que  t'importe!  dit  Tsap;  c'est  une  affaire  entre  Polgar  et 
Zény. 

«^  Nonpas!.*.  mais  bien  entre  Zény  et  l'empereur,  riposta  Sli- 
govitx. 

—  L'empereur  !  répét^'ent  ensembte  les  deux  Bohémiens  avec  im 
mouvemrat  de  curiosité. 

—  Fsdtes  donc  semblant  de  ne  pas  me  comprendre  !  Si  haut  que 
voQS  soyez  perchés  ici,  le  bruit  de  la  proclamation  impériate  a  dû 
arriver  jusqu'à  vous. — Et,  après  avoir  déposé  son  fusil  contre  une  des 
anfractoosités  de  la  roche,  se  rapprochant  d'eux  et  baissant  la  voix  : 
—  Promettre  une  pareilte  somme  à  qudconque  livrerait  l'Esclavon 
OQ  dénoncerait  seulement  sa  retraite  ! . . . 

—  Quelte  somme?  demandèrent  Tsap  et  Massob. 

—  Une  somme  de..%  —  l'ancien  usurier  hésita  —  de  deux  milte 
seqiùns,  dit-il  enfin. 

—  Deux  milte  sequins  !,..  murmurèrent-ils  avec  un  accent  où  se 
reflétaient  à  la  fois  toutes  leurs  misères  passées,  toutes  leurs  con- 
voitises présaites  :  —  Deux  mille  sequins  !... 

Les  yeux  de  Massob  s'étaient  dilatés,  sa  poitrine  se  gonflait,  et, 
trop  simple  pour  ne  pas  [mettre  à  nu,  sur-le-champ,  le  fond  de  sa 
pensée  : 

—  Smnatl  sonnai!  (de  l'or!  de  l'or!)  poursuivit-il;  deux  mille! 
Une  fortune!...  une  fortune  donnée  par  l'empereur I...  Les  craies 
de  Hongrie  n'oseratent  pas  nous  la  prendre...  Massob  pourrait  se 
chauffer  toute  la  journée  à  un  bon  feu  flambant  et  fumer  dans  une 
pipe  turque,  cinnme  le  gouverneur  de  Pesth  ;  il  ne  garderait  plus 
les  chèvres,  Massob I...  Il  aundt  des  vaches*. •  il  mangerait  du  pain 
blanc  ;  il  s^ait  riche,  Massob  ! 

—  Veux-tu  bien  te  taire!  lui  cria  Tsap  d'une  voix  grondeuse.  Ex- 
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cusez-le,  monsieur  le  soldat;  l'esprit  de  Devta  Ta  visité;  c'est  un 
pauvre  innocent  qui  ne  sait  pas  toujours  ce  qu'il  dit  ;  il  parle  sans 
penser  ;  dénoncer  l'Esclavon  !• .  •  jamais  !  Il  sait  bien  que  Polgar  aime 
Zény  à  l'égal  de  son  père  ;  Massob  aussi  a  de  l'amitié  pour  les 
Slaves... 

—  Non!  inteijecta  Massob,  du  ton  d'un  enfant  boudeur;  ils  m'ont 
tué  ma  chèvre  I 

—  Gabèn  sur  toi ,  méchant  Massob  !  Veux-tu  nous  perdre,  de  par- 
ler ainsi  devant  un  soldat  de  Zény  I 

—  C'est  vrai;  dit  le  jeune  chevrier  en  sortant  de  l'agitation  folle 
où  l'avait  jeté  l'idée  seule  des  deux  mille  seqmns  à  gagner. 

Mais  le  tentateur  avait  intérêt  à  ne  pas  la  laisser  s'amorth*  si 
promptement. 

—  Qu'il  pense  et  qu'il  parle  comme  il  voudra;  je  ne  dénonce  per- 
sonne, moi ,  dit-il  en  adressant  un  regard  significatif  à  l'un  comme 
à  l'autre.  Je  comprends  qu'on  ne  laisse  point  échapper  une  pareille 
aubaine;  n'est-ce  pas,  garçon?  Quant  à  vous,  l'Egyptienne,  n'en 
auriez-vous  pas  votre  part  tout  comme  lui?...  De  jolies  petites  pièces 
d'or  enfilées  côte  à  côte,  ne  voilà-t-il  pas  de  quoi  vous  orner  genti- 
ment la  tête  et  le  cou,  comme  font  les  femmes  des  waivodes  et  des 
boyards? 

Massob  s'était  assis  sur  la  terre,  la  tête  inclinée;  mais,  en  des- 
sous, son  regard  épiait  celui  de  la  Bohémienne.  Restée  debout,  la 
main  au  front,  Tsap  gardait  le  silence.  Cette  fois,  le  coup  avait 
porté ,  non  en  s' adressant  à  son  avarice,  mais  à  sa  vanité.  Massob 
avait  rêvé,  lui,  les  voluptés  du  bien-être  et  les  jouissances  maté- 
rielles, Tsap  entrevoyait  celles  de  la  coquetterie,  culte  secret  et  fa- 
natique vers  lequel  la  portaient  tous  ses  instincts,  depuis  que,  un 
jour,  elle  avait  rencontré,  sur  le  pont  de  Bude,  une  femme  de  sa 
race  parée  de  perles  et  couverte  d'un  mantelet  de  couleur  écla- 
tante. 

Les  sequins,  Tsap  n'en  fera  pas  des  bandeaux  et  des  colliers;  elle 
en  remettra  la  plus  grande  partie  à  Polgar,  pour  le  trésor  commun  ; 
mais  elle  veut  avoir  des  bagues  à  tous  ses  doigts,  un  collier  de  co- 
rail, une  toque  albanaise  avec  des  broderies  d'or,  une  robe  de  soie, 
et,  avant  tout,  im  grand  châle  rouge.  Le  rouge  est  la  couleur  sacrée 
parmi  les  Zingari.  Puis,  au  milieu  de  l'exaltation  qui  commence  à  la 
prendre,  comme  elle  a  pris  Massob,  se  refroidissant  tout  à  coup  sous 
une  pensée  de  défiance  : 

—  Tu  nous  trompes I...  Tu  mens!...  s'écrie-t-elle  en  se  retour- 
nant vers  le  soldat;  tu  veux  nous  éprouver!...  Mais  j'aime  Zény, 
moi  ;  je  ne  trahirai  pas  Zény  ;  je  ne  veux  d'or  que  celui  que  Zény  a 
promis  à  Polgar,  à  Polgar  son  ami...  Les  bottines  rouges  me  suffi- 
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ront!...  Oui,  ouï.,.  Gabènl...  Tu  voulais  nous  éprouver,  n'est-ce 
pas  7...  Dis  vrai. 

—  Chut!  parle  plus  bas,  l'Egyptienne  ;  la  vérité,  tu  la  connais; 
l'empereur  promet  une  forte  récompense  à  celui  qui  dénoncera  l'Es- 
clavon. 

—  Jure-le! 

—  Quel  serment  veux-tu  que  je  te  fasse?  Par  la  sainte  hostie,  par 
le  sang  du  Christ,  par  les  reÛques  de  saint  Boniface  et  de  saint  Cy- 
rilie...  Ça  te  suffit*il7  Me  crois-tu? 

hnmobile,  le  bras  étendu,  Tsap  tint  quelque  temps  ses  grands 
yeux  noirs  fixement  arrêtés  sur  lui.  Aidée  par  sa  pénétration  natu- 
relle, elle  avait  appris  dans  son  métier  de  sorcière  à  disceraer  les 
secrets  de  la  pensée  dans  les  contractions  du  visage,  dans  les  diver- 
ses et  subites  colorations  de  la  peau,  dans  la  lueur  fugitive  du  re- 
gard, et  jusque  dans  les  vibrations  des  cils  de  la  paupière. 

Rien,  chez  Sligovitz,  ne  vint  trahir  une  pensée  autre  que  celle 
qu'il  avait  exprimée. 

—  Mads,  alors,  pourquoi  ne  l'as-tu  pas  dénoncé  toi-même? 

—  Pourquoi  ?  répondit  le  bandit;  belle  question  !  C'est  que  je  ne 
l'ai  pas  pu!  Je  n'ai  su  la  chose  que  par  le  crieur  d'un  village  où 
nous  nous  sonunes  arrêtés  hier,  vers  la  fin  de  la  journée  ;  cette  nuit, 
nous  n'avons  traversé  que  des  chemins  déserts.  Aiu-ais-je  osé,  moi 
seul,  m' attaquer  à  l'Esclavon?  Il  ne  suflisait  pas  de  le  signaler  au 
premier  podestat  venu  ;  il  fallait  dire  l'endroit  où  gîtait  le  gibier,  et 
il  allait  toujours  de  l'avant  I 

—  Mais  maintenant,  reprit  Tsap  poursuivant  son  interrogatoire 
avec  toute  l'insistance  et  la  perspicacité  d'un  vieux  juge,  tu  sais  où 
il  s'est  abrité;  le  podestat  habite  ce  petit  hameau  aux  toitures  rou- 
ges que  tu  vois  là-bas ,  sur  la  dernière  pente  de  la  montagne;  pour- 
quoi n'essaierais-tu  pas  de  gagner  la  somme  aussi  bien  que  nous? 

—  J'y  ai  pensé;  mais  je  connais  Marko;  Marko  n'est  pas 
homme  à  laisser  longtemps  une  sentinelle  seule  sur  le  qai-vive?  A 
peme  aurais-jele  dos  tourné,  qu'il  arriverait  justement  pour  m'en- 
voyer  une  chevrotine  dans  les  reins.  D'ailleurs,  mon  absence  sendt 
bien  vite  éventée,  et  alors  la  nichée  prendrait  son  vol  ;  tandis  que 
toi,  ou  cetautre-là,  vous  êtes  allés  traire  vos  chèvres  ou  chercher 
du  bois  ;  ça  ne  regarde  pas  Marko.  Oh  !  sois  tranquille,  l'Egyptienne, 
j'ai  réfléchi  avant  de  risquer  le  mot  avec  toi  ! 

—  Je  te  crois,  dit  Tsap,  en  détendant  tout  à  coup  son  regard, 
comme  on  met  une  arme  au  repos,  quand  celui  qu'on  prenait  pour 
un  ennemi  a  cessé  de  nous  paraître  à  craindre.  Debout,  Massob,  en 
route  I 
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Uassob,  qui  n'avait  pas  perdu  uû  mot  du  colloque  mystérieux,  se 
feva  aussitôt,  prêt  à  prendre  son  élan. 

—  Un  instant!  dit  Sligovitz en  le  saisissant  vivenient  par  le  bras; 
un  instant!  Entendons-nous  bien  auparavant,  car  il  me  faut  ma  par  t 
aussi,  à  moi! 

—  Je  n'y  avais  pas  pensé  !  murmura  la  Bohémienne. 

—  n  me  faut  la  moitié  de  la  récompense. 

—  Non,  non  !  cria  Massob  ;  c'est  ime  ii^ustice  I 

—  Pourquoi?...  puisque  c'est  lui  qui  uouâ  procure  cette  boxme 
fortune  ? 

Massob  se  gratta  l'oreille  : 

—  Au  fait,  il  a  le  droit;  ceVest  pas  une  injustice.  Mais  il  ne  nous 
reviendra  donc  plus  que  mille  sequins?...  C'est  peu. 

—  Rassiure-toi ,  garçon ,  reprit  le  bandit  en  donnant  à  sa  figure 
«oumoîse  une  expression  de  jovialité,  vous  n'en  aiu^z  pas  un  gros- 
ehen  de  moins  ! 

—  Conunent  ?. . .  Mais  si  nous  partageons  ?. . . 

—  Le  prix  offert  par  l'empereur  est  de  quatre  mille  sequins  d^or  ! 
Hein?...  Voilà  ce  que  je  n'ai  pas  voulu  vous  dire  tout  de  suite,  poiu* 
ne  pas  trop  éveiller  votre  appétit;  vous  voyez  que  j'ai  ma  part  sans 
prendre  sur  la  vôtre. 

Massob  bondit  de  joie  :  —  Sonnaîl  Sonnaîl  répéta-t-îl. 

Puis  il  tira  de  sa  poche  une  petite  bandelette  de  cuir,  se  sangla 
les  reins  comme  avait  fait  Polgar;  il  n'oublia  pas  non  plus  la  petite 
pierre  noire. 

Pendant  ce  temps,  Tsap  lui  donna  ses  instructions  : 

—  Hâte-toi,  ajouta-t-elle  ensuite;  Mulro  a  chanté  cette  nuit,  le 
soleil  est  pâle  et  les  fourmis  ne  sortent  pas  de  chez  elles;  l'orage  ne 
peut  tarder  à  reprendre...  Hâte-toi. 

Massob  descendit  par  un  sentier  qui  longeait  le  souterrain.  Isxp 
fe  suivit  quelque  temps  des  yeux  d'un  air  rêveur  :  —  Polgar  gron- 
dera, pensait-elle;  il  grondera,  il  se  fâch^^;  il  me  comparera  au 
reptile  dont  je  porte  le  nom  *.  Mais,  plus  tard,  il  sera  bien  content 
de  mettre  tant  d'or  dans  sa  cachette,  et  moi,  je  poiurai  porter  mte 
robe  de  soie  et  un  châle  rouge. 

€'est  ainsi  que  des  deux  frères,  l'un  se  dévouadt  au  service  de 
Zény,  tandis  que  l'autre  se  mettdt  en  route  pour  le  livrer  aux 
troupes  de  Tempereur, 

*  Dans  la  langue  des  Zingari,  Tsap  signifie  serpent. 
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Loisque  liarko,  Zagrab  et  Dumbroek  s'étûent  rendus  auprès  de 
Zény,  ils  maient  trouvé  celui-ci  échangeant  encore  avec  le  blessé 
quelques  paroles,  qui  s'interrompirent  brusquement  à  leur  arrivée. 
les  traits  de  Zény  étaient  contractés,  ses  lèvres  violettes  ;  son  teint 
avait  la  couleur  jaune  et  terreuse  des  quartiers  de  roche  qui  Tenvi- 
ronnaîent. 

—  Les  nouvelles  sont  donc  mauvidses  ?  demanda  Mailo. 

—  Au  oeotraire,  répondit  Zény  d'une  voix  saccadée;  sauf  l'état 
de  notre  ami,  tout  va  au  mieux....  Cette  nuit,  nous  rallierons 
notre  monda..  Ogulin  nous  tend  les  bras  de  l'autre  côté  de  la  Tré- 
iMgnîtsa. 

—  Msdntenant,  dit  Uarko,  il  ne  s'agit  plus  que  de  nous  bien  prè- 
cautionner  jusqu'à  ce  soir;  il  y  a  deux  issues  à  ce  souterrain  ;  l'une 
est  déjà  gardée,  Dumbrosk  va  se  charger  de  l'autre. 

Dumbrosk  fit  un  mouvement  d'épaules  qui  équivalait  à  un  re- 
fus. 

Zagrab  s'offrit  pour  le  remplacer. 

n  y  eut  entre  lui  et  Marko  un  combat  de  générosité;  peut-être ia 
défiance  plus  que  la  générosité  entrait-elle  dans  l'insistance  de  ce 
dernier;  enfin  tous  deux,  d'un  même  accord,  se  dirigèrent  vers 
J'extrémité  de  la  crypte  qui,  conarae  nous  l'avons  dit,  s'ouvrsdt,  à 
moitié  masquée  par  des  ajoncs,  vers  les  vallées  inférieures. 

Quant  au  Dalmate  transylvain,  le  sommeil,  pour  le  moment, 
l'emportant  sur  la  faim,  en  attendant  le  déjeimer,  il  s'étendit  sur  un 
des  Ûts  de  feuillage  et  s'y  endormit  bientôt  profondément 

Après  quelques  instants  de  silence,  Paoli,  toumantsa  tète  du  côté 
de  TEsclavon  : 

«^  Je  t'ai  aflOigé,  ami?.,.  Pardonne-le  moi. 

—  Plus  un  mot  là-dessus  ;  c'est  la  seule  grâce  que  je  te  demande* 
PaolL  Par  le  Danube  t  je  n'y  veux  plus  ^nger  ! 

Et  dësôgnant  Dumbrosk,  couché  non  loin  d'eux  : 

•^  Il  est  heureux,  celui-là  ! . . .  Il  ne  connaît  que  les  souffrances  de 
Ja  ebair^  Au  milieu  des  plus  grands  périls,  la  faculté  du  manger  et 
du  dormir  ne  lui  fait  jamais  défaut...  Comme  il  dort  bien  I.*.  Tiens, 
mon  vieux  camarade,  faôs  comme  lui...  Le  repos  te  rendra  les  forces 
dont  tu  vas  avoir  besoin  pour  nous  accompagner. 

—  Je  n'amrai  bientôt  que  trop  de  temps  à  donner  au  repos,  ré^ 
pondit  Paoli,  dont  la  figure,  pâle  d'ordinaire,  commençait  à  s'c 
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pourprer.  D'ailleurs,  je  ne  sais  si  c'est  la  fièvre  qui  m'agite,  il  me 
sendt  impossible  de  me  livrer  au  sommeil.  Frère,  reprit-il  d'une 
voix  ferme  et  retentissante,  tandis  que,  par  ime  grâce  du  Ciel,  je 
sens  la  parole  couler  encore  de  mes  lèvres  limpide  et  abondante, 
laisse- moi  t'enseigner  la  doctrine  panslave,  sur  laquelle  s'appuient 
mes  convictions.  Grâce  à  cette  grande  autorité  de  la  mort,  qui  s'ap- 
proche  pour  moi,  puissé-je  les  rendre  tiennes!  Tu  as  toujours  été 

plutôt  un  homme  d'action  que  de  principes soldat,  sois  apôtre, 

sois  croyant.  Alors,  ma  mission  est  accomplie  et  la  tienne  n'est  pas 
achevée. 

—  Ton  fils  t'écoute,  ami,  répondit  Zény,  non  sans  que  son  geste 
témoignât  de  quelque  inquiétude. 

—  Ce  qui  constitue  les  peuples,  Pierre,  c'est  la  race,  c'est  la 
langue,  c'est  la  religion.  Nous  ne  professons  pas  tous  le  môme  culte, 
et  c'est  un  malheur;  mais  notre  langue  est  la  même.  Quoique  par- 
tagée en  quatre  dialectes  principaux ,  comme  celle  des  anciens 
Grecs,  nos  vieux  émules,  elle  suffit  pour  nous  aider  ànous  reconnaî- 
tre, à  nous  appeler  du  fond  de  la  Turquie  aux  rives  de  la  Baltique, 
des  steppes  de  la  Sibérie  aux  montagnes  dalmates,  qui  nous  servent 
de  refuge  en  ce  moment.  Nos  pères  ont  laissé  s'anéantir  ou  s'égarer 
à  travers  les  siècles  les  papiers  de  la  famille;  mais  s'il  ne  suffisait 
pas,  pour  y  suppléer,  de  la  physionomie  et  du  langage,  au  besoin , 
nos  traditions  et  nos  légendes  nous  reconstituersûent  notre  arbre 
généalopque. 

»  Il  faut,  mon  Pierre,  que  je  t'apprenne  d'abord  la  grande  légende 
que  nos  anciens  des  Carpathes  me  répétaient  quand  j'étais  petit 
enfant;  elle  est  restée  gravée  dans  ma  mémoire;  grave-la  dans  la 
tienne. 

»  Un  jour«  Slava,  la  bonne  mère,  assembla  autour  d'elle  ses  trois 
fils,  Tcheck,  Leck  et  Rouss.  Tous  trois  étaient  en  butte  aux  persé- 
cutions des  Romains.  Elle  leur  conseilla  d'aller  chercher  leur  sûreté 
loin ,  bien  loin  de  cette  terre  d'Illyrie  qu'ils  avaient  cultivée  de 
leurs  mains  et  siu*  laquelle  paissaient  leurs  troupeaux.  C'est  du  haut 
des  monts  de  la  Zagorie ,  dont  tout  à  l'heure  tu  pouvais  voir  les 
crêtes  s'élever  devant  toi,  que  Slava,  le  doigt  étendu,  leur  indiqua 
la  route  du  Nord.  Tcheck,  le  plus  jeune  des  trois  frères,  était  chas- 
seur; il  s'arrêta  le  premier,  en  voyant  de  belles  forêts  verdoyantes, 
sous  les  rameaux  desquelles  courait  ou  volait  du  gibier  de  toute  es- 
pèce. Il  fonda  le  royaume  de  Bohême.  Leck,  le  second,  qui  était 
pêcheur,  suspendit  d'abord  sa  marche  pour  écouter  le  murmure  des 
flots  de  la  Vistule,  et,  après  avoir  créé  Varsovie,  le  désir  lui  prit 
d'aller  jeter  ses  filets  dans  les  golfes  de  Livonie  et  de  Finlande;  la 
nation  polonaise  naquit  à  sa  voix.  Quant  à  Rouss,  leur  frère  aine,  il 
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poussa  plus  avant,  suivi  de  troupeaux  si  nombreux  qu'ils  faisaient 
disparaître  toute  végétation  sur  leur  route-,  il  planta,  tour  à  tour,  sa 
tente  sur  les  bords  du  Don,  sur  ceux  de  la  Moskowa;  là,  les  pieux 
qui  supportaient  la  tente  du  pâtre  prirent  racine  et  marquèrent 
remplacement  de  Moscou  la  sainte.  Rouss  poussa  encore  devant  lui; 
ses  troupeaux  s'abreuvèrent  dans  le  lac  Ladoga  et  le  lac  Onega;  il 
traversa  les  plaines  d'Arkbangel  et  ne  s'arrêta  que  devant  les  glaces 
polaires.  Rouss  est  le  père  des  Russes. 

»  Longtemps  Slava  attendit  le  retour  de  ses  trois  fils;  elle  les  at- 
tend encore  et  pleure  de  ne  pas  les  voir  revenir  vers  elle  en  se  don- 
nant la  main. 

»  Ah  I  qu'il  vienne  donc,  ce  jour  trois  fois  saint,  où  les  fils  des 
trois  frères,  rompant  les  barrières  qui  les  séparent,  se  réuniront 
dansime  étreinte  générale.  Que  tous  se  lèvent  au  cri  de  :  Slava!  et^ 
sous  cette  clameur  immense^  les  autres  peuples  resteront  interdits 
et  tremblants;  et  la  promesse  de  Dieu  sera  accomplie  :  le  monde 
appartiendra  aux  Slaves  I...  »  s'écria  le  vieillard,  que  la  fièvre  com- 
mençait à  pousser  à  l'exaltation,  et  dont  le  corps  épuisé  semblait 
reprendre  une  nouvelle  viguem- dans  un  élan  suprême  vers  la  grande 
patrie. 

—  Comptons-nous!  reprit-il  en  soulevant  avec  orgueil  son  front 
baigné  de  sueur.  Pierre,  ferme  les  yeux  poiu*  mieux  voir  la  fière 
armée  qui  va  défiler  devant  toi.  Transporte  ton  esprit  sur  le  plus 
haut  sommet  des  Alpes  Noriques  !  A  tes  pieds  se  déroule  cette  lon- 
gue plaine  serpentant  à  travers  l'Herzégovine  et  jusqu'à  la  base  des 
monts  de  la  Zagorie.  Regarde  : 

»  Voici  d'abord  trois  millions  de  Croates,  de  Dalmates,  d'EscIa- 
vons,  qui  s'avancent,  des  rameaux  verts  à  la  main.  Nos  frères,  au- 
jourd'hui dispersés  dans  la  Hongrie  et  la  Transylvanie,  les  suivent 
en  nombre  égal;  derrière  eux,  marchent  huit  millions  de  Bohèmes 
et  de  Moraves  ;  puis  voici  venir  les  nobles  fils  de  Leck,  les  Polonais, 
trois  fois  plus  nombreux,  et  cachant,  dans  ce  joiu^de  réconciliation, 
leurs  plaies  saignantes  sous  les  fleurs  (Jui  sont  tombées  sur  eux  pen- 
dant la  route. 

»  Pierre,  n'entends-tu  pas,  au  lom,  comme  le  bruit  d'ime  trombe 
qui  ébranle  la  terre?...  Regarde,  regarde  encore!  Ils  sont  quarante 
millions  de  Slaves  qui  viennent  de  sortir  de  la  Russie  pour  figurer  à 
leur  tour  dans  cette  grande  revue  de  la  grande  famille. 

»  R^arde  toujours,  Pierre.  Les  Serbes,  les  Bosniaques,  les  Bul- 
gares, les  Monténégrins;  avec  eux,  toutes  ces  populations  qui, 
courbées  sous  le  bâton  du  Turc,  couvrent  les  rives  du  Bosphore  et 

s'étendent  jusque  dans  l'Asie.  Attends! ils  vont  venir! C'est 

douze  millions  de  frères  de  plus  qui  nous  arrivent! 


Digitized  by 


Google 


78  BEVUE   CONTEMPORAINE. 

))  Eh  bien  I  camarade,  ne  te  semble-t-il  pas  assister  au  jour  du 
jugeaient  dernier,  et  avoir  plongé  tes  regards  jusque  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  vallée  de  Josaphat  !  Oui,  c'est  la  résurrection  de  notre 
inonde  à  nous  ;  c'est  son  réveil,  c'est  sa  transformation  ;  l'astre  de  la 
Slavie  vase  lever  pour  toujours  sur  un  horizon  sans  bornes! 

M  Jivio  pour  la  Slavie  I  poursuivit  le  vieillard  avec  une  agitation 
croissante.  Ami,  ne  la  vois-tu  pas  déjà  victorieuse,  balayant  devant 
elle  les  Saxons  désarmés,  et  présentant  aux  races  latines,  comme  un 
rempart  impénétrable,  ses  quatre-vingt-dix  millions  de  poitrines 
fraternelles?») 

Essuyant  alors  son  front  ruisselant,  l'œil  encore  allumé,  il  se 
tourna  fièrement  vers  Zény,  comme  pour  juger  de  l'effet  de  ses  pa- 
roles« 

Celui-ci,  pendant  cette  fiévreuse  improvisation,  où  venaient  de  se 
résumer  toutes  les  hardies  espérances  du  panslavisme ,  était  resté 
plutôt  réfléchi  qu'attentif. 

—  Après  ralliance  par  la  race,  poursuivit  Paoli,  viendra  la  cUvi- 
âion  par  la  langue  parlée.  Quatre  dialectes,  quatre  empires  fédérés, 

.«ous  la  protection  de  l'ainé  des  ^avesl La  Russie,  la  Leckie,  h. 

TcheckieetriUyrie!...  La  Pologne  rentrant  dans  ses  anciennes  li- 
laiites;  la  Bohème,  transportant  sa  capitale  à  Vienne  et  ses  confins 
dans  les  Garpathes,  pour  donner  la  midn  à  la  Slovaquie;  l'IUyrie, 
où  viendront  se  fondre  toutes  les  populations  tronquées,  du  Danube 
au  Bosphore,  avec  Constantinople  pour  tête  de  cet  empire  nouveau. 
Oui ,  frère ,  Constantinople,  jadis  la  ville  romaine,  la  ville  grecque, 
aujoiu-d'hui  la  ville  turque,  deviendra  la  viUe  slave  et  prendra  le  nom 
de  Slijœa  I  C'est  là  que  la  mère,  autrefois  inconsolable,  désormais 
consolée,  tendra  les  bras  à  ses  fils,  et  que  Rouss,  Leck  et  Tcheck 
orasacreront  leur  alliance  dans  un  long  embrassement! 

~ Légende!  légende l...  murmura  l'Esclavon  en  hochant  la 
tète. 

«Ce  seul  mot,  l'air  dont  il  fut  prononcé,  suffit  pour  faire  s'aŒaisser 
tout  à  coup  l'exaltation  du  vieux  Panslave  ;  les  muscles  de  son  visage 
se  détendirent,  ses  yeux  se  voilèrent  et  son  front  s'inclina  vers  sa 
poitône. 

— *  J'û  rêvé,  n'est-il  pas  vrai?...  C'était  un  beau  rêve  !.«.  Mais  tu 
as  saiâOQ  ;  des  hommes  dispersés,  inconnus  les  ims  aux  autres  de- 
puis tant  de  «îècles,  consentiront-ils  jamais  à  se  rallia  à...  une 
légende I...  Il  eût  fallu  avant  tout  leur  refaire  une  croyance,  ime 
foi  aatiofiale.  De  vrais  patriotes  y  ont  songé...  Réussiront-ils?..< 
Fixité,  le  doute  me  saisit!...  Il  pénètre  non^seulement  dans  ma 
conscience,  mais  4ans  mes  chairs  et  dans  mes  osl...  Est-ce  le  doute, 
est-ce  la  mort  qui  me  glace  ainsi? 
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A  mesure  que  son  enthousiasme  allait  en  s*aflaiblissant ,  Paoli 
sentait  ses  douleurs  physiques  se  réveiller  avec  plus  de  force.  Des 
compresses  qui  l'enveloppaient  un  sang  noir  coulait  à  flots;  il  le  re- 
garda couler  silencieusement;  pas  une  plainte,  pas  un  soupir  n'é- 
chappa à  ce  vieux  et  stoïque  soldat. 

—  Ah  !  reprit-il  ensuite  avec  un  accent  ironique,  l'hexure  était  bien 
choisie,  vraiment,  pour  rêver  de  triomphe,  quand  toi  tu  fuiSt  ôt 
que  moi,  je  meurs! 

—  Quoi!  toujours  ces  idées?  lui  dit  Zény  en  essayant  de  lui. 
prendre  les  mains,  et  il  retira  les  siennes  rouges  de  sang.  —  Haj±o  I 
cria-t-il  alors  d'une  voix  retentissante. 

Au  cri  du  maître,  Dumbrosk,  toujours  étendu  sur  son  lit  de 
feuilles,  s'était  réveillé  en  sursaut.  Au  même  instant  Harko  ac*- 
courait. 

Il  avait  quelque  habitude  du  pansement  des  plaies  ;  faute  d'ua 
plus  habile,  c'était  lui  qui  remplissait  dans  la  troupe  les  fonctions 
de  chirurgien.  Agenouillé  devant  le  blessé,  il  s'empressait  de  lever 
l'appareil  posé  par  la  Bohémienne,  quand  une  sorte  de  lutte  se  fit 
entendre  dans  la  galerie  ,  et  Zagrab  se  présenta ,  non  pas  seul, 
mais  traînant  après  lui  un  homme  qui  se  débattait  sous  sa  solide 
étreinte,  et  que  les  clartés  douteuses  de  la  torche  de  résine  ne  per- 
mettaient pas  encore  de  reconnaître.  C'était  Massob,  le  zingaro. 

—  Trahison!  trahison!...  Comme  j'étais  en  sentinelle  là-bas,  à 
rextrémlté  du  souterrain,  dit  le  Croate  en  s' adressant  à  Zény,  j'sd  vu 
ce  chevrier  à  face  noire  se  glisser  le  long  des  rochers  pour  gagner  le 
village.  Il  allait  nous  dénoncer  ! 

—  Moi?  Saint  Christ!...  Non,  non...  Massob,  jamais  ! 

—  Tu  mens.  Judas!  lui  répliqua  Zagrab  en  le  secouant  avec 
rudesse, 

—  Où  allais-tu?  dit  Zény  au  zingaro. 

—  Je  cherchais  des  herbes  dont  Tsap  avait  besoin  pour  guérir  tout' 
de  suite  tout  de  suite  le  malade. 

—  Tu  mens  !  répéta  Zagrab  ;  tu  te  disposais  à  une  longue  course, 
car  tu  avais  ta  ceinture  étroitement  sanglée. 

—  Hassob  cherchait  une  chèvre  qui  s'était  égarée... 

—  Tout  à  rhenre  tu  nous  parlais  seulement  d'herbes  à  recueillir, 
interrompit  Zény.  Allons,  dis  la  vérité,  et  je  serai  indulgent,  car  tu 
es  vCTu  au  secours  du  meilleur  d'entre  nous,  et  ton  frère  lui-même 
est  CD  route  pour  nous  rendre  service. 

—  Les  deux  frères  sont  deux  traîtres  !  dît  Zagrab. 

—  Gabenl  non,  non!  Polgar  aime  Zény;  Polgar  n'aurait  pas 
voulu  livrer  Zény  pour  tout  l'or  promis  par  le  gnmd  weyda. 

Ua  m&ne  mouvement  se  manifesta  parmi  les  Slaves; 
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—  Tu  viens  de  te  dénoncer  toi-même,  misérable  !  Tu  sds  donc 
qu'il  y  a  une  récompense  promise  à  la  trahison  !  Et  elle  t'a  tenté, 
n'est-ce  pas? 

Massob,  sans  répondre,  jeta  autour  de  lui  un  regard  effaré. 

—  Mon  brave  et  digne  Croate,  Jean,  t'avait  donc  bien  deviné? 
poursuivit  Zény;  fais  l'aveu  de  ton  crime,  mangeur  de  chair  hu- 
maine, ou  par  Czemi-Bogh,  le  dieu  noir,  qui  est  votre  seul  Dieu, 
à  vous  autres,  je  vais  te  faire  griller  à  petit  feu  jusqu'à  ce  que  tu 
parles  !  Voici  justement  là  des  fagots  de  sapin...  Allons,  Dumbrosk, 
prépare  le  lit  de  ce  païen,  et  malheur  à  lui  si  la  vérité  ne  lui  sort  pas 
des  lèvres  à  l'instant  ! 

Dumbrosk  se  leva,  prit  parmi  les  fagots  une  brassée  des  branches 
les  plus  sèches  et  les  éparpilla  sur  le  sol  en  disant  : 

—  Voilà  le  gril  ;  peut-être  bien  le  chevrier  sera-t-il  cuit  avant  la 
chèvre. 

Le  pauvre  Massob  commença  à  trembler  de  tous  ses  membres,  et, 
le  corps  courbé,  les  yeux  humides,  les  mains  suppliantes: 

—  Grâce  pour  Massob  !...  il  va  tout  avouer  !...  Il  n'est  pas  cou- 
pable, Massob!...  Tsap  non  plus...  Elle  est  bonne,  Tsap...  elle  aime 
Zény,  comme  Polgar,  comme  Massob...  C'est  le  soldat...  oui... 
gaben\...  Pourquoi  a-t-il  parlé  à  de  pauvres  gens  de  deux  mille..» 
de  quatre  mille  sequins  d'or!...  C'est  le  soldat  qui  est  méchant! 

—  Je  vais  relever  la  sentinelle,  dit  Dumbrosk  en  prenant  sa 
carabine. 

—  Reste  !  il  n'est  pas  encore  temps.  Et  Zény  se  disposait  à 
poursuivre  son  interrogatoire,  lorsqu'un  nouvel  incident  vint  s'a- 
jouter aux  diverses  péripéties  de  cette  scène. 

Sous  la  longue  galerie  du  souterrain,  le  cri  caquetant  d'un  coq  se 
fit  entendre.  Tsap,  suivie  de  son  fidèle  Mulro^  venait  visiter  son 
malade. 

A  son  approche,  Zény  ordonna  le  silence.  Sur  un  geste,  devinant 
sa  pensée,  Marko  poussa  le  jeune  zingaro  dans  une  encoignure  for- 
mée par  le  quartier  de  roc  sur  lequel  était  implantée  la  torche.  Là , 
voilé  par  une  nappe  d'ombre,  invisible,  mais  pouvant  tout  voir, 
Massob  resta  cloué,  immobile  et  muet,  sous  la  menace  d'un  poi- 
gnard. 

Dumbrosk  s'était  étendu  de  tout  son  long  et  avait  repris  son  at- 
titude de  dormeur;  le  Croate  et  l'Esclavon  s'assirent  au  bord  du  lit 
de  feuillages  où  Paoli  reposait,  appuyé  contre  la  muraille  et  les 
yeux  à  demi-clos. 

Tsap  s' étant  avancée  : 

—  Sois  la  bien  venue,  hôtesse,  lui  dit  Zény  en  affectant  un  ton 
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presque  cordial  ;  quelle  bonne  nouvelle  nous  apportes-tu?  Ton  frère 
s* est-il  consolé  de  la  mort  de  sa  bique? 

—  n  se  consolera  bientôt,  répondit  Tsap. 

—  Par  le  grand  Bogh  !  je  ne  veux  pas  qu'un  si  digne  garçon  s'at- 
triste plus  longtemps.  Tout  ce  qui  lui  est  dû  va  lui  être  payé  sans 
retard.  Se  tournant  alors  vers  le  Croate  :  Va  le  chercher,  Jean,  et 
amène-le  moi. 

Zagrab  fit  un  mouvement  pour  se  lever. 

—  Vous  ne  le  rejoindrez  pas,  il  est  absent!  se  hâta  de  dire  la 
Bohémienne. 

—  Comment!  Et  qui  donc  prend  soin  de  notre  déjeuner? 

—  C'est  justement  pour  votre  service  qu'il  s'est  éloigné,  sei- 
gneurs soldats.  Massob  est  descendu  vers  la  métairie  située  à  l'un 
des  derniers  échelons  de  la  côte  ;  il  est  allé  chercher  du  pain  ou  du 
riz  crevé,  car,  vous  autres,  vous  n'aimez  la  viande  qu'autant  que 
vous  pouvez  lui  donner  pour  accompagnement  une  autre  nourriture. 

—  Quoique  nous  ne  soyons  pas  aussi  délicats  que  vous  le  suppo- 
sez, mes  braves  gens,  voilà  ime  courtoisie  dont  il  vous  sera  tenu 
compte  comme  du  reste,  dit  Zény  en  échangeant  furtivement  un 
regard  avec  le  Croate.  Mais,  puisque  te  voilà,  hôtesse,  et  que  tu  es, 
ou  que  tu  dois  être  quelque  peu  sorcière,  comme  toutes  celles  de  ta 
race,  tu  vas  tirer  mon  horoscope.  Cette  voûte  sombre  pèse  sur  mes 
esprits  et  les  fait  tourner  au  noir.  Fille  de  Pharaon,  dis-moi  si  le 
mauvais  sort  qui  me  poursuit  est  près  de  finir,  ou  si  quelque  nou- 
veau danger  me  menace  encore  ? 

—  Volontiers,  répondit  la  jeune  femme  sans  se  troubler;  et  elle 
alla  prendre  la  torche  poiu*  distinguer  plus  nettement  dans  la  paume 
de  cette  main,  que  Zény  lui  tendait  ouverte,  le  treillis  mystérieux 
des  lignes  fatidiques. 

Lorsqu'elle  s'approcha  de  l'endroit  où  il  se  tenait,  Massob  fit  un 
mouvement;  mais  Marko  lui  posa  sur  le  cœur  la  pointe  du  poignard. 

La  torche  à  la  main,  Tsap,  courbée  devant  Zény,  demeura  quel- 
ques instants  comme  en  profonde  méditation. 

Ce  n'était  pas  là  un  tableau  sans  quelque  grandeur  sauvage. 
Cette  jeune  femme,  cette  sorcière  au  teint  bronzé,  ressortant  au 
nrilieu  d'une  zone  lumineuse.  Devant  elle,  ces  personnages  attentifs 
et  silencieux,  aux  vêtements  maculés  de  fange,  aux  cheveux  et  à  la 
barbe  en  désordre;  plus  loin,  contre  la  muraille,  ce  vieillard  étendu, 
pâle  et  sans  mouvement  ;  à  sa  gauche,  sous  l'angle  de  la  roche,  le 
zingaro,  les  traits  contractés,  la  bouche  béante,  arrêtant  son  regard 
terrifié  sur  cette  lame  menaçante;  joignez-y  le  singulier  ameuble- 
ment de  cette  salle  froide  et  lugubre,  et  les  grandes  ombres,  les 
clartés  fantastiques  projetées  par  la  résine  enflammée,  et  qui  allaient 
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se  refléter  dajis  les  eaux  mornes  qui  entouraient  à  demi  la  caverne. 
Certes,  si  l'artiste  voyageur  qui  déjà  s'était  rencontré  avec  les 
Slaves  au  casino  de  l'Esturgeon,  avait  pu  les  suivre  jusque  sous 
la  crypte  de  la  montagne,  il  eût  enrichi  son  album  d'une  large  es- 
quisse pldne  de  vigueur  et  d'originalité.. 

Enfia,  la  sorcière,  après  avoir  articulé  lentement  les  mots  sacra- 
mentels :  Authos...  anostro...  noxio!.,.  prit  sa  pose  de  py- 
thonisse  : 

—  Jusqu'à  présent,  voilà  qui  va  bien,  dit-elle...  Un  homme,  dé- 
pêché par  toi,  coupe  la  plaine  en  ce  moment;  malgré  les  déborde- 
ments de  la  rivière,  il  a  osé  la  traverser  à  la  nage...  Je  le  vois!  tout 
ruisselant  encore,  il  marche...  il  marche....  il  court!  Ah!  le  bon 
messager  que  celui-là  !.«.  Mais  reviendra-t-il  ?...  Reviendra-t-il  vers 
toi  avec  ce  que  tu  dé^es ?...  Attends,  Zény...  Ici,  il  ne  sulBt  plus 
d'interroger  les  lign^. 

Abandonnant  alors  la  main  de  l'EscIavon,  elle  appela  à  elle  son 
coq  ;  à  plusieurs  reprises,^  elle  le  caressa,  lui  passa  sa  main  sous 
les  ailes  et  chaque  fois  Mulro  fit  entendre  son  cri  aigre  et  strident. 

^^Bayl  Bay!  la  chance  est  favorable...  jusqu'à  présent,  du 
miHns.  Ton  messager  reviendra  le  front  radieux  et  la  bouche  rem- 
plie de  bonnes  paroles...  Attends  encore  cependant!... 

Elle  interrogea  de  rechef  la  main  de  Zény  et  la  voix  de  Mulro- 
Le  coq  ne  fit  plus  entendre  que  des  gloussements,  des  crâlements 
sourds  et  entrecoupés.  Tsap  fronça  les  sourcils. 

—  Quel  que  soit  le  rapport  de  ton  messager,  reprit-elle  ensuite 
d'un  ton  rembruni,  crois-moi.....  crois-en  Mulro,  ne  quitte  pas  ces 
grottes  a^ant  ce  soir  !... 

—  Que  je  reste  ici,  moi?...  lui  répliqua  Zény,  qui  n'avait  pas 
cessé  de  fixer  sur  elle  son  regard  investigateur.  —  Est-ce  bien,  là  ce 
que  t'a  dit  ton  sorcier  de  coq  ?     . 

—  Pas  avant  ce  soir  !  répéta-t-elle  ;  entends-tu  bien  !... 

—  Msds  si  quelque  traître,  instruit  du  lieu  que  j'habite,  songeait 
à  me  dénoncer,  ne  serait-ce  pas  lui  donner  le  temps  de  me  prendre 
dans  ses  filets? 

Tsap  resta  quelque  temps  droite  et  rêveuse,  les  yeux  fixés  sur 
ceux  de  Zény. 

—  Oui...  on  songe  à  te  trahir...  oui...  prends  garde,  Zény  1  pouiy 
suivit-elle  avec  un  mouvement  convulsé,  qui  semblait  redoubler 
sous  le  regard  de  rEscIa^roii. 

—  Et  ce  traître  ,^  demanda  Zény.  Est-il  déjà  en  route  pour  aller 
me  vendre  ?..*  Le  vois-tu  marcher  aussi,  celui-là?  De  quel  côté  se 
dirige-t-il  ?  répands,  l'Egyptienne  1 

—  U  ne  marche  pas,  dit  Tsap  la  lèvre  palpitante,  les  membres 
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Uemhlants  et,  détournant  ses  yeux,  non 43ans  eiïbrt,  pour  éviter 
cesBi  de  son  interrogateur  :  —  U  ne  marche  pas*.,  il  se  tient  en 
xepos,  mais  il  n'en  médite  pas  moins  son  projet..  Oh  !  Zény  !  mur- 
«uffa-t-eUe  avec  un  frémissement  ;  que  lui  as- tu  donc  faiti.^.  Que 
de  saug  L*.  aujourd'hui  même...  Prends  garde  L.. 

—  Afads,  mon  ennemi,  où  est-il  ?  reprit  Zény ,  dont  la  voix  deve- 
nait de  plus  en  plus  impérieuse  et  grondante. 

—  U  n'est  pas  loin  L..  défie  toi  !.*.  D'où  vient  donc  tant  de liaine? 
Je  ne  sais«.«  mais,  par  Dévia  !  il  a  juré  ta  perte  et  il  te  perdra, 
Zény! 

—  Nom  !  il  ne  me  perdra  pas,  infâme  !  s'écria  l'Esclavon  en  se  le- 
vant brusquement  ;  U  ne  me  perdra  pas,  car  je  Ysi  mis  dans  l'îm- 
poiâsanoe  de  me  nuire  !...  Regarde  1... 

Et  il  força  la  Bohémienne  de  faire  volte^fiace  vers  l'enfoncement 
jok  paatelait  le  j^me  chevrier ,  épuisé  par  la  torture  qu'il  venait  de 
subir. 

Saisissant  ce  dernier  par  le  bras,  Marko  Teut  bientôt  i^'eté  iiors 
de  sa  cachette  ;  Tsap  et  Massob,  effarés  tous  deux,  se  trouvèrent 
debout  l'un  devant  l'autre. 

Jtens  cet  instant,  au  jeu  de  physionomie,  à  la  pantomime  expres- 
sif de  Tsap,  on  aurait  pu  croire  qu'elle  sortait  seulement  d'un 
aottge pénible;  die  passait  tour  à  tour  sa  main  sur  son  front  et  sur 
^1»  yeux,  connne  pour  en  chasser  un  reste  de  sommeil,  et,  quand 
elle  reconnut  Massob,  elle  l'Accueillit  d'abord  par  une  swte  de  sou- 
rire  vague,  par  un  étonnement  plutôt  de  joie  que  de  terreur.  Près- 
^'aussitôt,  la  réflexion  rapide  vint  imprimer  l'épouvante  sur  ses 
Iraits.  Pendant  le  silence  qui  se  fit  alors  autour  d'elle,  elle  promena 
ientement  son  regard  sur  les  diverses  parties  de  la  salle<,  tressaillit 
en  l'arrêtant  sur  la  figure  pâle  diAieux  Mackéwitz,  puis,  soudûn, 
déposant  la  torcfae^ur  le  sol,  elle  s'accroupit  sur  elle-même,  ranena 
son  mouchoir  rouge  sur  ses  yeux,  plaça  sa  tête  allanguie  sur  son 
genou  et  demeura  ainsi,  comme  dans  l'attente  de  l'arrêt  qui  allait 
suivre. 

—  Qu'allons-nous  faire  de  ces  deux  misérables  ?  dit  Zény. 

—  La  potence  manque  pour  les  pendre,  comme  ils  le  méritent, 
répondit  Marko  ;  un  coup  de  mousquet  pourrait  donner  l'éveil  à  leur 
complice;  qu'ils  soient  étranglés,  et  que  Dumbrosk,  à  défaut 
d'Assan,  se  charge  de  l'exécution. 

—  Crand  merci  !  j'ai  afiaire  ailleurs  !  înterrompit  le  Dalmate  acvec 
un  geste  répulsif  ;  moi,  ce  n'est  pas  mtm  idée  de  m'att^(pier  aux 
femmes,  encore  moins  aux  sorci^s  I  —  Maâtre,  cette  fèis,  il  est 
4emp6,  je  cnois,  que  j'aille  relever  la  sentinelle,  n'est-ôl  pas  vrai  ? 

—  Va! 
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—  Gabm  !  Gaben  !  s'écria  la  Bohémienne  en  arrachant  le  mou- 
choir qui  lui  couvrait  la  figure,  et,  se  relevant  tout  à  coup,  le  bras 
étendu  vers  la  couche  de  Paoli  :  —  Que  parlez-vous  encore  de  sang 
et  de  meurtre  ?  La  mort  n'a-t^elle  pas  déjà  eu  sa  part  en  prenant 
celui-là  I...  Ah  I  si  au  lieu  de  me  tourmenter  comme  vous  venez  de 
le  faire,  vous  m'aviez  laissée  panser  sa  blessure,  il  serait  encore 
vivant  peut-être  I... 

A  cette  révélation  inattendue,  Zény  s'étût  précipité  sur  le  lit  de 
feuilles  où  gisait  étendu  le  Panslave  ;  il  lui  souleva  les  paupières  ; 
il  lui  palpa  la  poitrine  : 

—  Mort  I...  il  est  mort  !  répétart-il  avec  un  profond  accent  de  re- 
gret et  de  douleur. 

Le  Dalmate,  qui  se  disposait  à  partir,  s'arrêta  et  baissa  la  tête, 
en  proférant  un  effroyable  jiu-on. 

Par  un  même  mouvement,  Durabrosk,  Zagrab  et  Marko  furent  un 
pas  vers  le  cadavre. 

—  A  genoux,  frères  !  leur  dit  l'Esclavon  d'une  voix  solennelle. 

Tous  trois  s'mclinèrent,  les  yeux  tournés  vers  leur  vieux  compa- 
gnon. A  leur  tour,  la  Bohémienne  et  le  chevrier  se  courbent  et  tou- 
chent terre  ;  mais,  pendant  leur  génuflexion,  un  regard  a  été  échangé, 
Tsap  s'est  rapprochée  de  Massob  ;  d'une  main  elle  attii*e  à  elle  le 
pauvre  zingaro,  toujours  palpitant  ;  de  l'autre,  elle  saisit  la  torche  ; 
et,  conmie  une  étoile  filante  qui  traverse  un  ciel  sombre,  lancée 
par  elle,  la  torche  décrit  une  courbe  enflammée,  et  va  tomber  et 
s'éteindre  dans  les  eaux  qui  remplissent  les  bas-fonds  de  la  grotte. 

Au  même  instant,  et  du  même  bond,  Tsap  et  Massob,  sur  les 
traces  de  Mulro,  qui  semble  les  guider,  s'élancent  à  travers  l'ob- 
scurité, précipitent  leiu*  fuite,  laissant  derrière  eux  Zény  et  les 
âens  se  démener  et  se  heurter  A  milieu  des  ténèbres. 

Quand  les  Slaves  parvinrent  enfln  à  trouver  l'issue  du  souterndn, 
Tsap  et  Massob  avaient  disparu,  et  Sligovitz  avec  eux. 

Ils  n'étaient  plus  que  quatre. 


IV.    —    LE   RAVIN. 


Les  Slaves  se  regardaient  entre  eux  d'un  air  assombri  et  décou- 
ragé ;  de  larges  gouttes  de  pluie  commençaient  à  tomber;  le  ton- 
nerre grondait  sourdement  sur  leurs  têtes. 

—  Attendrons- nous  ici  la  réponse  d'Ogulin  ?  demanda  Dum- 
brosk. 
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—  Ce  serait  attendre  que  ces  damnés  païens  nous  aient  livrés  aux 
impériaux,  répondit  Zény.  De  deux  choses  Tune,  ou  le  brave  maqui- 
gnon, à  la  fidélité  duquel  je  crois  encore,  a  rejoint  Ogulin,  et  la 
réponse  favorable  de  celui-ci  n'a  pu  être  qu'un  rendez-vous,  pour 
ce  soir,  au  pont  de  Slano ;  ou  ils  ne  se  sont  pas  rencontrés;  dans 
ce  dernier  cas,  le  pont  de  Slano  e^t  encore  la  seule  voie  qui  nous 
soit  ouverte  pour  regagner  les  forêts.  En  route  1 

Quelle  que  fût  sa  hâte  cependant,  avant  de  s'éloigner  il  voulut 
rendre  les  derniers  devoirs  à  son  vieil  ami.  Le  corps  de  Paoli  Macké- 
witz,  transporté  vers  la  seconde  issue  du  souterrain,  allait  y  être 
enseveli  au  milieu  des  décombres  et  des  ajoncs,  quand  un  long  hen* 
mssement  se  fît  entendre  et  la  terre  résonna  sourdement  sous  un 
galop  précipité. 

Les  Slaves,  l'œil  aux  aguets,  la  main  sur  la  détente  de  leurs  cara- 
bines, se  jetèrent  aussitôt  derrière  des  broussailles. 

Ils  virent  venir  à  eux,  la  bride  flottante,  les  sangles  à  demi-rom- 
pues, un  cheval  sans  son  cavalier.  A  son  encolure,  aux  cordages  qui 
pendaient  encore  aux  arçons  de  sa  selle,  et  qui  avaient  servi  peu  de 
jours  auparavant  à  maintenir  le  prisonnier  magyar,  ils  reconnurent 
sans  peine  la  monture  de  Paoli,  un  vigoureux  morave  élevé  dans  les 
Carpathes. 

A  la  vue  des  anciens  compagnons  de  son  mattre,  le  cheval  piaffa 
de  joie,  caracola,  jeta  au  vent  les  flots  de  sa  crinière,  puis,  tout  à 
coup,  comme  si  l'idée  de  la  mort  se  fût  révélée  à  lui,  il  s'arrêta  court 
dans  ses  élans,  plia  sur  ses  jarrets  ;  ses  flancs  battirent,  sa  tête  s'in* 
clina,  ses  oreilles  s'ab^ssèrent,  et,  les  yeux  inquiets,  les  naseaux 
haletants,  il  alla  droit  vers  ces  amas  d'ajoncs  et  de  décombres  où  le 
corps  de  Paoli  reposait.  A  plusieurs  reprises,  alors,  il  fit  entendre 
un  cri  si  perçant,  si  lamentable,  que,  jusque  dans  le  fond  des  vallées 
inférieures,  on  dut  croire  aux  sons  d'une  trompette  funèbre. 

Dumbrosk  lui-même  en  fut  ému  ;  il  se  reprocha  de  montrer  moins 
de  sensibilité  qu'un  quadrupède,  et,  si  un  regard  de  son  général  ne 
fût  venu  lui  imposer  silence,  peut-être  sa  douleur  allait-elle  se  ma- 
nifester  d'une  façon  aussi  bruyante  que  celle  du  fidèle  coursier. 

La  cérémonie  de  l'inhumation ,  rapidement  accomplie,  les  quatre 
compagnons  firent  le  signe  de  la  croix ,  et  abaissèrent  silencieuse- 
ment leurs  armes  vers  le  tombeau  du  Panslave  ;  après  quoi,  Marko 
ajusta  Jes  sangles  du  cheval,  et  Zény,  plus  abattu  encore  par  l'émo- 
tion que  par  la  fatigue,  l'enfourcha  et  donna  le  signal  du  départ. 
Ils  marchèrent  pendant  plusieurs  heures,  ne  rencontrant  d'autres 
obstacles  que  la  nature  même  du  terrain,  et  l'orage  qui  éclatait 
alors  dans  toute  sa  force.  Vers  la  tombée  de  la  nuit,  —  le  soleil  ne 
devait  pas  éclairer  les  désastres  de  cette  journée,  —  ils  avaient 
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ûmnchi  les  dernière^  rampes  de  la  montagne  et  touchaient  aux  val- 
lées, non  sans  peine,  car  de  tous  côtés  des  ravines  et  des  torrents 
roulaient  et  hurlaient  autour  d'eux.  Une  heure  encore ,  ils  attei- 
gnaient au  pont  de  Slano. 

Dans  ce  moment,  pour  la  première  fois,  crépitèrent  au  loin  quel- 
ques mousquetades  isolées. 

Croyant  à  un  appel  d'Ogulin ,  ils  se  dirigèrent  de  ce  côté. 

Autour  d'eux,  dans  un  bois  taillis  où  ils  se  trouvaient  alors,  le 
feuillage  sembla  frissonner  de  hû-mème  ;  le  cheval,  légué  par  Paoli, 
se  mit  à  hennir  fortement,  les  naseaux  ouverts  et  le  cou  tendu* 
Y  avait-il  là  quelque  embuscade  cachée  ?  Par  prudence,  attachant 
à  un  arbre  voisin  ce  cheval  qui  pouvait  attirer  l'ennemi  sur  leurs 
traces,  ils  résolurent,  pour  éclairer  la  route,  de  se  diviser  deux  par 
deux  ;  Dumbrosk  et  Zagrab,  armés  de  leur  double  carabine,  prirent 
d'un  côté  ;  Zény  et  Bfarko  se  dirigèrent  d'im  autre. 

Six  minutes  de  marche  et  d'une  inspection  muette  et  attentive, 
sans  résultat  aucun,  allaient  convaincre  Zény  que  le  bruit  entendu 
n'avait  eu  d'autre  cause  que  la  course  nocturne  de  quelques  san- 
gliers regagnant  leur  bauge,  ou  le  frottement  des  branches  agitées 
par  le  vent,  quand  il  crut  distinguer,  à  travers  le  murmure  des 
feuilles,  des  mots  articiilés  en  langue  slave. 

—  Est-ce  vous,  camai^ades  ?  disait  la  voix. 

—  Marchons  de  ce  côté  !  dit  Zény. 

Au  même  instant  plusieurs  coups  de  feu  jetèrent  leur  retentisse- 
ment et  leur  clarté  dans  cette  partie  du  bois  où  s'étaient  aventurés 
Zagrab  et  Dumbrosk;  puis,  on  entendit  comme  la  chute  d'un  corps 
à  travers  les  branchages. 

—  Je  vais  à  la  découverte  !  dit  Marko  à  Zény;  maître,  songe  à  ta 
sûreté  ;  ta  vie  est  plus  précieuse  que  la  nôtre. 

Dans  ce  moment,  ils  virent  revenir  vers  eux,  à  grands  pas,  Za^ 
grab^  agité,  convulsif^  projetant  en  arrière  des  regards  terrifia. 

—  Et  Dumbrosk?  lui  cria  Zény. 

—  Dieu  le  reçoive  ;  il  est  mort  !  répondit  le  Croate,  en  se  signant. 
— ^Mortl...  luiaussil...  Mais  cette  voix  qui  nous  appelait  ?..« 
*— Un  piège  I  un  piège  des  milices  Dalmates...  Ils  sont  sur  nos 

traces;  fuyons! 

Tous  trois  alors,—  ils  n'étaient  plus  que  trois!  —  reprirent  lear 
marche  en  rebroussant  chemin  du  côté  des  montagnes  4  mais,  mat- 
gré  la  rapidité  de  leur  fuite,  ils  entendaient  derrière  eux  un  galop 
continu,  qui  les  poursuivait,  qui  les  pitessmt,  tour  à  tour  se  ralentis- 
sant ou  redoublant  de  vitesse,  selon  leur  propre  course  à  eux-mêmes, 
et  semblait  un  écho  menaçant  éveillé  brusquement  sous  leurs  pas. 
d' était  le  cheval  de  PaoU;  au  premier  bruit  des  armes  à  feu,  se 
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débarrassait  des  liens^  qui  le  retenaient»  il  avait  retrouvé  la  piste  des 
ûigitifs.  Maintenant,  épuisé,  harassé,  haletant  comme  eux,  comme 
eujL  il  s'était  arrêté  le  cou  tendu  et  l'oreille  attentive. 

Sur  sa  gauche,  au-dessous  de  lui,  Zény  entendit  de  sourdes  ru- 
meurs, puis  un  bruit  de  trompettes  et  de  clairons. 

C'étsdt  un  régiment  de  dragons  autrichiens  qui  traversait  le  pont 
de  Slano... 

De  ce  côté,  tout  espoir  est  donc  perdu  ;  l'ennemi  lui  barre  le  pas- 
sage des  vallées. 

A  sa  droite,  ime  large  ravine,  débordant  sous  les  eaux  torren- 
tueuses qui  tombent  des  montagnes^  lui  oppose  sa  barrière  gron* 
dante. 

Cette  barrière,,  il  faut  la  franchir  cependant  ;  il  faut  que  les  trois 
fugitifs  la  placent  entre  eux  et  les  Saxons.  C'est  leur  seul  moyen  de 
salut 

Bedevenu  cavalier,  posant  verticalement  sur  sa  selle  les  trois  cara- 
bines, pour  les  garantir  de  tout  contact  humide,  Zény  lance  son 
cheval  en  avant.  Ses  deux  compagnons,  se  prêtant  un  mutuel 
secours,  doivent  nager  près  de  lui,  en  amont  du  torrent,  de  façon  k 
retenir  le  cheval  par  la  bride,  si  le  courant  l'entraîne,  ou  à  se  cram- 
ponner aux  arçons  si  les  forces  viennent  à  leur  manquer.  En  dépit 
des  précautions  priises,  soit  que  Marko  eût  trop  compté  siu*  sa  vigueur 
et  sur  son  habileté,  soit  que  le  froid  glacisJ  de  l'eau  l'eût  tout  à 
coup  paralysé  dans  ses  mouvements,  il  ne  put  suivre.  Zagrab  et 
Zény  arrivèrent  seuls  sur  la  rive  opposée. 

Tandis  que  ce  dernier,  descendu  de  cheval,  errait  sur  les  bords  de 
la  ravine  en  appelant  Marko  à  grands  cris,  et  que  sa  voix  impuis- 
sante, faible  bruit  ajouté  à  tant  d'autres  bruits,  se  perdait  dans  le  fra- 
cas du  torrent,  Zagrab,  veillant  au  salut  commun,  après  avoir  bien 
examiné  les  armes  et  ce  qu'il  restait  de  munitions,  prit  connais- 
sance des  lieux. 

l'endroit  où  ils  se  trouvaient  était  un  vaste  tertre  rocheux  et  boisé, 
dont  la  ravine,  en  se  bifurquant,  avait  fait  momentanément  une  île. 
Des  buissons  clair-semés,  quelques  bouleaux,  quelques  chênes  verts 
en  accidentaient  la  surface,  où  n'apparaissait  nul  vestige  d'habita- 
tion, ni  même  de  culture.  Pas  mx  sentier  tracé  sur  ce  coin  de  terre 
aride  qui,  pour  toutes  déBces,  ne  pouvait  offrir  à  ses  possesseurs* 
qu'un  lit  de  mousse  sur  un  cadre  de  pierres  anguleuses  et  les  fnrit» 
de  la  ronce,  au  milieu  d'un  fsdsceau  d'épines. 

B^uté  de  ses  recherches  et  de  ses  S4)pels inutiles,  quand  Zény,  à 
son  tour,  eut  reconnu  que  le  torrent  franchi  était  encore  à  fraccfairet 
faisait  ceinture  autour  de  lui,  un  doute  poignant  le  sai^t.  Déjà  Marko 
est  resté  sur  l'autre  rive  ;  doit-il,  en  poursuivant  obstinément  son  in- 


Digitized  by 


Google 


88  BEVUfi  CONTEMPOEAINE. 

tenninable  fuite,  risquer  de  laisser  en  arrière  ce  dernier  compagnon 
qui  lui  reste,  son  ami,  ce  digne  Croate,  dont  la  bravoure  et  la  vigi- 
lance Tont  préservé  de  tant  de  périls  durant  la  route?  D'ûlleurs, 
lui-même  peut-il  espérer  d'échapper  une  seconde  fois  au  goul&e? 
Le  cheval  qui  l'a  aidé  à  vaincre  l'obstacle  et  dont  le  poitrail  vigou- 
reux ouvrait  le  flot  devant  lui,  épuisé,  à  bout  de  forces,  il  est  là,  sur 
le  flanc,  râlant  son  agonie. 

Pendant  qu'il  hésite,  il  voit  sur  la  pente  des  collines,  en  deçà 
comme  au  delà  de  son  tle,  s'allumer  les  feux  des  bivouacs  autri- 
chiens et  dalmates  ;  de  tous  côtés,  l'ennemi  l'environne  et  le  traque 
dans  son  dernier  refuge.  Comment-est-il  parvenu  à  traverser  ce 
fleuve  mugissant  que  n'a  pu  vaincre  Marko?  Il  s'abandonne  à  ces 
tristes  pensées  et  à  d'autres  peut-être  plus  amères  encore,  quand 
une  vive  clarté  brille  tout  à  coup  dans  le  ciel.  La  lune,  dans  son 
plein  éclat,  fût  apparaître  devant  lui,  à  quelque  distance  de  cette 
impasse  où  il  est  enfermé,  une  arche  de  granit,  im  pont  naturel  jeté 
sur  le  torrent  C'est  par  là  que  les  Saxons  viennent  de  passer;  c'est 
par  là  qu'il  pouvait  passer  avant  eux,  pour  leur  échapper  !...  Et  il 
n'est  plus  temps!...  Et  le  torrent  dût-il  s'écouler  dans  la  nuit,  dût-il 
laisser  à  sec  le  lit  de  la  ravine,  comment  le  proscrit  brisendt-il  le 
réseau  vivant  qui  l'enserre?  Son  front  se  détourne,  en  s'inclinant 
sous  le  poids  de  son  désastre  inévitable,  et  il  aperçoit  alors,  assis  au 
pied  d'un  arbre,  Zagrab,  dans  une  torpeur  muette,  livré  sans  doute 
à  ces  mêmes  réflexions  désolantes  qui  viennent  de  l'assûllir  Im- 
même. 

Devant  l'abattement  du  Croate,  Zény  sent  son  courage,  quelque 
peu  fanfaron,  se  réveiller  subitement  : 

—  Le  mauvais  destin  t'a-t-il  donc  tout  à  fait  vaincu,  Jean? 

—  Je  suis  perdu,  je  suis  déshonoré  1  répond  celui-ci  d*une  voix 
sombre. 

—  Ami,  laisse  la  plainte  aux  femmes  ;  chacun  entend  Thonneur  à 
sa  façon,  et  le  gibier  qui  fuit  devant  la  meute  est  moins  lâche  que  les 
chiens  qui  le  poursuivent,  cent  contre  un  ! 

—  Mais  je  suis  soldat,  moi!  reprend  Zagrab;  ce  n'est  point  la 
mort  que  je  crains...  c'est  la  honte!  et  je  suis  déshonoré,  te  dis-jel... 
Déserteiu*!  déserteur!...  Ah  !  mon  nom  sei*a  maudit  dans  le  pays  où 
je  suis  né  !...  Pourquoi  ai-je  cru  à  ta  parole? 

Zény  garda  le  silence  quelques  instants,  puis  : 

—  Relève  toi,  Jean,  et  redresse  le  front;  la  parole  que  je  t'ai  en- 
gagée, les  promesses  que  je  t'ai  faites,  je  les  tiendrai...  toutes!  et 
au  delà!...  Que  t'avais-je  promis  en  premier  lieu?...  une  chaîne 
d'or,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  la  voilà! 
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Et,  tirant  de  sa  ceinture  les  deux  fragments  que  lui  avait  remis 
Dumbrosk,  il  les  laissa  tomber  aux  pieds  de  Zagrab. 

Celui-ci  ne  bougea  pas,  et  toujours  plongé  dans  sa  morne  stu- 
peur : 

—  Que  veux-tu  que  je  fasse  de  cette  chaîne?  mm^mura-t-il  ;  est- 
elle  donc  fée,  qu'elle  puisse  me  faire  rejoindre  mon  régiment  à 
l'heure  voulue?...  Voilà  ce  que  tu  m'avais  promis  encore  \ 

—  Ton  régiment,  tu  le  rejoindras,  et  assez  à  temps  pour  y  être 
admis  encore  comme  un  bon  et  loyal  soldat,  poursuivit  Zény,  en 
reprenant  son  allure  haute  et  superbe.  Pour  cela  fedre,  il  te  faudrait 
un  talisman,  dis-tu?  Ce  talisman,  c'est  moi  qui  te  le  fournirai.  Ma  tête 
est  mise  à  prix;  je  te  la  donne I...  Sais-tu,  camarade,  que  c'est  un 
cadeau  de  vingt  mille  florins  ou  de  quatre  mille  sequins,  or  ou  argent, 
à  ton  choix  I 

Le  Croate  fit  un  geste  de  répulsion  : 

—  Tes  hommes  à  toi,  Zény,  auraient  pu  obtenir  leur  grâce  en  te 
livrant;  mais,  moi,  je  suis  leur  homme  à  eux  1  un  déserteur,  ton 
complice  I 

—  Mon  complice?...  tu  n'as  jamais  été  que  mon  prisonnier,  Jean  ! 
—  Alors,  essayant  d'un  ton  de  sarcasme  et  de  gaieté  :  —  Oui,  oui, 
camarade,  tu  l'as  été  plus  longtemps  que  tu  ne  crois  peut-être;  ah  I 
tu  penses  m* avoir  accompagné  de  ta  pleine  volonté?  Mais  si  tu  avais 
refusé  de  me  suivre,  c'en  était  fait  de  toi.  Ce  n'est  donc  pas  libre- 
ment que  tu  m'as  accompagné;  c'est  de  force!  Aujourd'hui,  que  je 
suis  séparé  de  tous  les  miens...  aujourd'hui,  te  voilà  seul  avec  moi; 
ne  pourrais-tu  profiter  de  mon  épuisement,  de  mon  sommeil,  pour 
me  faire  prisonnier  à  ton  tour,  après  m' avoir  désarmé  ?. . .  Désarmé  ?. . . 
ne  le  suis-je  pas  déjà?...  tu  tiens  encore  ta  carabine  entre  tes  ge- 
noux, toi,  Jean;  moi,  pour  toute  arme,  il  ne  me  reste  que  ce  kand- 
jard  et  ces  pistolets. 

Et  2%ny  jeta  à  ses  pieds  les  pistolets  et  le  kandjard. 

—  Tu  le  vois  bien,  continua-t-il,  maintenant  tu  peux  me  saisir, 
me  garrotter;  tiens!  voici  justement  des  cordes!  —Et  il  alla  pren- 
dre les  liens  de  toutes  sortes  qui  pendaient  à  la  selle  du  cheval  de 
PaoU  :  — Eh  bien  !  soldat  de  l'Empereur,  comment  penses-tu  être 
accueilli  à  Cattaro  après  une  telle  capture  ? 

Zagrab  paraissait  en  proie  à  une  vive  agitation  ;  deux  volontés, 
également  pidssantes  luttîdent  en  lui.  Tour  à  tour  il  attachait  ses 
yeux  ardents  sur  Zény  ou  courbait  tout  à  coup  le  front,  comme  pour 
échapper  à  son  regard  ;  ses  mains  crispées  se  tendaient  vera  les  cor- 
des et  se  retiraient  aussitôt  par  un  mouvement  brusque  et  saccadé. 

—  Par  saint  Dimitri  !  n'aimes-tu  donc  que  la  besogne  toute  faite, 
ami;  faudra-t-il  que  je  m'attache  moi-môme  à  l'un  de  ces  arbres  ? 
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Et  îl  jeta  le  paquet  de  cordes  sur  les  genoux  du  Croate  qui, 
quelques  instants  encore,  garda  son  attitude  sombre  et  perplexe. 
De  nouveau,  Zény  vint  à  son  aide. 

—  Debout,  camarade  ! . . .  pas  de  fausse  honte  ! ...  le  temps  presse. . . 
—  Puis,  soit  pour  achever  de  décider  le  jeune  soldat,  soit  par  un 
retour  bien  naturel  vers  des  idées  moins  exaltées,  îl  ajouta  :  —  Qui 
sait  si  ce  n'est  pas  là  le  moyen  de  nous  tirer  d'affaire  tous  deux...  Tu 
vas  avoir  une  bonne  somme  à  ta  disposition...  Tor  ouvre  bien  des 
portes;  tu  travailleras  à  ma  délivrance. 

—  Qu'il  en  soit  donc  ainsi,  dit  Zagrab,  comme  si  cette  dernière 
considération  eût  seule  été  puissante  sur  lui. 

En  quelques  mots  échangés,  ils  eurent  bientôt  bâti  un  beau  plan 
d'évasion. 

L'Esclavon  s'adossa  à  l'arbre  au  pied  duquel  s'était  assis  le  Croate, 
à  qui  il  tendit  ses  mains.  Celui-ci  les  lui  boucla,  puis,  passant  une 
corde  entre  les  coudes  de  son  captif,  îl  les  rapprocha  par  derrière  ; 
après  quoi,  îl  attacha  les  jambes  l'une  à  l'autre  et  chacune  d'elles  à 
l'arbre.  Non  content  de  ces  précautions,  les  cordages  manquant,  il 
fit  usage  des  brides  et  bridons  du  cheval  pour  compléter  ses  liga- 
tures. 

—  Assez  1  dit  le  prisonnier  volontsdre...  à  quoi  bon  tout  cela? 

—  A  donner  ime  apparence  de  vérité  au  rôle  qu'il  nous  reste  à 
jouer  l'un  et  l'autre,  Zény  ;  on  connaît  ta  vigueur  et  je  dois  paraître 
n'avoir  négligé  rien  pour  la  maîtriser. 

—  Puissamment  et  prudemment  raisonné!  mwntenant,  fais  feu 
de  nos  trois  fusils  et  viennent  les  impériaux! 

—  Pas  encore,  Pierre  ;  ils  n'oseront  traverser  le  torrent  tant  qu'il 
aboiera  ainsi  contre  eux. 

—  Mais  vais-je  donc,  attaché  à  ce  pilori,  n'avoir  pour  toute  ffis- 
traction  que  mes  propres  pensées? 

—  Si  tu  le  veux,  Zény,  je  puis  te  raconter  une  histoire.*,  celle  de 
mon  premier  amour...  tu  sais?...  tuas  désiré  la  connaître,  et  j'ai 
promis  de  satisfaire  à  ta  curiosité. 

—  Le  moment  est  singulièrement  choisi...  N'importe,  parie...  fai 
besoin  d'entendre  parler...  D'ailleurs,  la  nuit  invite  atix  confiden- 
ces... la  lune  et  moi  nous  t' écoutons.  Cependant,  me  faudra-t-il 
rester  là,  crucifié  debout,  sans  rien  faire  autre  chose  que  te  prêter 
l'oreille?  Prends  ma  pipe,  Jean,  et  prépare-la-moi. 

Zagrab  satisfit  à  son  désir;  il  bourra  la  pipe,  l'alluma,  et  la  plaça 
lui-même  dans  la  bouche  de  Zény. 

Ensuite,  prenant  pour  siège  une  saillie  de  rocher  qui  pointait  de 
terre  à  deux  pas  de  l'arbre,  îl  rassembla  ses  souvenirs. 
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L'eau  grondait  dana  la  ravine  ;  dti  côté  des  imp^iaox,  on  voyait 
conune  des  ombres  passer  et  repasser  devant  les  feux  toujours  allu- 
més; la  lune  brillsdt  au-dessus  des  rochers,  le  vent  fraîchissait  ;  déjà 
prévenus  par  leur  instinct  de  la  mort  du  cheval  de  Paoli ,  les  grands 
vautours  des  Alpes  Noriques  décrivaient  leurs  cercles  sur  cette  soli- 
tude sauvage,  en  mêlant  leurs  cris  lugubres  aux  (jui-vive  éloignés 
des  sentinelles;  et  le  battement  de  leurs  ailes  se  confondait  avec  le 
double  bruissement  des  arbres  et  du  torrent. 

Zagrab  commença  son  récit  : 

tt  Mon  père  habitait  au  pied  des  monts  Kapella,  dans  le  canton 
de  licavie,  une  de  ces  vallées  à  demi  submergées  par  Teau  des  ri- 
vière. Avec  l'aide  de  mes  frères,  là,  il  faisait  valoir  deux  moulins, 
uns  en  mouvement  par  Tune  des  quarante-trois  cascades  de  la 
Szluinchieza.  Une  autre  occupation  m'était  réservée  à  moi.  J'étais 
chargé  par  lui  d'agrandir  le  petit  domaine  qu'il  avait  déjà  conquis 
sur  les  rochers,  autour  de  son  habitation;  tâche  rude  et  pénible! 
Dti  matin  au  soir,  le  pic  à  la  main,  je  devais  défricher  le  granit, 
amoin  par  le  suintement  des  sources;  que  le  soleil  embrasât  sous 
mes  pieds  ce  sol  de  pierre  et  de  lave,  ou  que  le  vent  glacial  du  Bora 
soufflât  à  congeler  la  moSlle  de  mes  os,  il  ne  m'en  faltaît  pas  moins 
travailler  sans  relâche  et  au  péril  de  ma  vie...  Ouï,  car  parfois  lia 
pim'è  rendait  glissantes  les  pentes  granitiques,  la  chaleur  me  pous- 
sait au  vertige,  le  froid  engourdissait  mes  membres,  et  j'avais  là  des 
précipices  béants  au  dessous  de  moi.  Qu'importait  à  mon  père! 
Êpuîsé  de  fatigue ,  la  peau  crevassée ,  les  mains  gonflées ,  les 
pieds  signants,  je  rentrais  à  la  maison,  et  pas  une  parole  de  pitié 
ne  venait  me  tinter  doucement  à  l'oreille.  A  peine  s'H  m'était  permis 
de  manger  mon  pain  de  blé  noir  dans  un  coin  de  la  salTe  commune, 
tandis  que  mes  deux  flhëres,  assis  près  de  Tâtre,  sur  de  bons  escar- 
beaux,  les  pieds  au  feu,  soupaient  copieusement.  Ptendant  mes  tra- 
vaux, mon  imique  distraction  était  de  viser  à  quelques  balbuzards; 
j'avais  toqmr»  un  ùmsSL  à  portée  de  la  main,  les  bêtes  fauves  faisant 
aoinreDt  irruption  dans  nos  vallées.  Il  arriva  qu'uii  ours,  que  j'avais 
Uessé seulement»  reviat  sm*  mot  et  m'entailla  si  bien  la  poitrine  et  la 
ouïsse,  que  mon?  chetrâofjssqiii^à  la  n)ai8Qiifu4;  rougir  de  imm  sang.  En 
me  voyant  rentrer  en  œt  état,  mes  frère»  se  nnu-ent.  à  rire;  miHi 
père  me  railla  de  ma  makdsesse,  sans  s'inqinétar  antiehieBÉ  de 
mes  Uessures»  E  ne  m'aimait  pas  ;  f  avais  coûté  l&TÎe  àma  mèro! 
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>»  Oh  !  combien  de  fois  l'envie  me  prit  de  retourner  la  pointe  de 
mon  pic,  de  me  précipiter  dessus,  ou  de  m'abandonnera  l'abîme  t.  •« 
L'idée  de  ne  laisser  aucun  regret  après  moi  me  retenait...  Om,  si 
j'avais  été  certain  de  faire  répandre  une  larme,  une  seule!  je  me  se- 
rais tué...  C'eût  été  ma  vengeance  ;  msds  ils  auraient  ri  encore !...#• 
Mon  père  aurait  dit  :  le  maladroit!...  Voilà  tout. 

»  Un  soir,  au  logis,  je  trouvai  la  table  augmentée'd'un  convive.  » 

Ici,  Zagrab,  saisi  d'une  vive  émotion,  garda  un  instant  le  silence, 
puis  il  reprit  : 

«  C'était  une  jeune  fille,  notre  parente.  Elle  vensdt  de  perdre  le 
frère  de  sa  mère,  un  oncle  qui  l'avait  élevée;  ne  se  connaissant  nul 
autre  soutien,  elle  était  arrivée  en  Croatie  pour  réclamer  de  mon 
père  la  protection  qu'il  lui  devait  en  qualité  de  chef  de  la  famille... 
Voilà  ce  que  j'appris  plus  tard,  car,  d'abord,  on  n'avait  pas  cru  de- 
voir m'instruire  des  causeâ  de  ce  surcroît  dans  le  personnel  de  l'ha- 
bitation. Quand  je  gagnai  mon  coin,  dans  le  fond  de  la  salle,  la  jeune 
fille  se  pencha  vers  mon  père;  j'entendis  mon  père  lui  répondre  : 
—  C'est  celui-là  dont  la  naissance  a  été  maudite. 

»  Elle  tourna  alors  ses  grands  yeux  de  mon  côté.  Pour  la  première 
fois,  un  regard  plein  de  commisération  venait  de  s'attacher  sur  moi; 
pour  la  première  fois,  je  sentis  mon  cœur  tressaillir  sous  im  senti- 
ment de  reconnaissance.  Ce  soir-là,  mon  pain  noir  me  parut  savou- 
reux, et  je  fis  un  vaillant  repas. 

K  Notre  cousine  avait  été  mise  à  la  tête  du  ménage.  A  partir  de  ce 
jour,  je  trouvsû  quotidiennement,  dans  l'écurie  où  je  couchais,  une 
fraîche  litière,  et  même  une  petite  provision  de  vivres,  qu'elle 
détoiunait  de  la  table  de  mes  frères,  ou  qu'elle  ménagent  sur  sa 
part. 

—  C'est  elle  que  tu  as  ûmée?  demanda  Zény,  en  tournant  la  tête 
vers  le  narrateur,  au  récit  duquel  il  n'avadt  prêté  jusqu'alors  qu'ime 
faible  attention. 

—  Prends  patience;  si  ce  début  de  mon  histoire  n'excite  pas  en- 
core vivement  ta  curiosité,  tout  à  l'heure  tu  m'écouteras  avec  plus 
d'intérêt,  j'en  suis  sûr. 

Et  le  Croate  poursuivit  : 

—  Le  travail  m'était  donc  devenu  plus  facile;  la  fatigue  et  les 
feux  du  soleil  n'avaient  plus  le  pouvoir  de  m'abattre;  il  me  sem- 
blait que  les  précipices  s'étaient  refermés  et  que  les  ours  de  la  mon- 
tagne n'étaient  plus  à  craindre.  Quelques  mois  s'écoulèrent  ainsi, 
durant  lesquels  je  n'eus  pas  l'occasion  d'adresser  trois  fois  la  pa- 
role à  la  ménagère  ;  mais  de  temps  en  temps,  elle  me  regardait 
comme  le  premier  jour  ;  cela  me  suffisait.  Un  dimanche,  resté  à  la 
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maôsoD,  j*aidûs  des  lavandières  à  battre  et  à  tordre  le  linge.  Une 
d'elles  me  dit  : 

»  —  Tu  vas  donc  aller  à  la  noce,  Jean? 

»  —  A  la  noce  de  qui?  demandai-je. 

»  —  A  celle  de  la  dernière  venue  avec  un  de  tes  frères,  Tun  ou 
Vautre.  Elle  a  le  choix.  Ainsi  l'a  voulu  ton  père. 

»  Durant  la  semaine  qui  suivit  je  n'aperçus  point  ma  cousine;  elle 
ne  quittait  pas  sa  chambre,  où  elle  priait  Dieu  sans  doute,  pour  se 
préparer  au  mariage.  Voilà  ce  que  je  pensas.  Moi,  de  mon  côté,  je 
priai  la  bonne  Vierge  d' Agram  pour  que  ce  mariage  ne  se  fit  pas. 

»  La  semaine  expirée,  comme  je  revenais  de  ma  besogne,  à  la  nuit 
noire,  car  je  m'étais  attardé,  non  à  travailler,  mais  à  songer,  je 
vis,  en  approchant  du  logis,  quelque  chose  se  mouvoir  dans  l'ombre, 
-près  d'une  haie.  C'était  elle  qui  était  venue  au  devant  de  moi,  sur 
la  route. 

»  —  Lequel  de  mes  deux  frères  épousez-vous?  lui  dis-je. 

» — Ni  l'un  ni  l'autre,  me  répondit-elle,  cartons  les  deux  ils  sont 
méchants  poiu*  vous  I  » 

—  Brave  fille  1  murmura  Zény,  toujours  sa  pipe  entre  ses  dents, 
et  lâchant  une  large  bouffée  de  fumée  de  tabac  :  —  Ceci  en  son  hon- 
neur, ajouta-t-il;  mais  alors  c'est  donc  toi  qu'elle  aimait,  Jean? 

—  Attends;  laisse-moi  suivre  le  fil  des  événements;  quoiqu'ils 
soient  profondément  fixés  dans  ma  mémoire,  je  crains  de  ne  pas  te 
les  présenter  conune  je  le  voudrais. 

L'eau  grondait  toujours  dans  la  ravine;  mais  les  Qui  vive?  des 
sentinelles  résonnaient  plus  rares  sur  les  pentes  opposées  des  col- 
lines qui  entouraient  cette  solitude  sauvage  ;  les  grands  vautours  des 
Alpes  Noriques  s'étaient  abattus  sur  la  proie  que  leur  offrait  le  che- 
val de  Paoli,  et  leurs  cris  et  le  battement  de  leurs  ailes  avaient  cessé 
de  se  confondre  avec  le  double  bruissement  des  arbres  et  du  tor- 
rent. 

Après  un  nouveau  moment  de  silence,  Zagrab  reprit  son  récit  : 

—  Une  autre  joie  ne  devait  pas  tarder  à  m'arriver,  et  celle-là,  c'est 
à  toi  que  j'allais  la  devoir,  Zény. 

—  A  moi  I 

—  Oui  ;  vers  ce  temps,  des  envoyés  du  vice-roi  vinrent  parcourir 
la  Licavie.  Tu  avais  paru  sur  les  bords  de  la  Save  et  l'on  demandait 
des  soldats  volontaires  à  nos  vallées,  pour  renforcer  les  troupes  du 
Banat.  Mon  père  avait  servi  autrefois  ;  on  lui  offrait  le  commande- 
ment d'une  compagnie,  avec  la  haute-paie.  Sa  vieille  ardeur  se  ral- 
luma ;  il  maria  aussitôt  mes  frères  à  deux  filles  du  voisinage,  installa 
chacun  des  couples  à  la  garde  d'un  de  ses  moulins,  et  décida  que 
je  marcherais  avec  lui,  car  j'étais  bon  tireur.  Nous  allions  tenir  gar- 
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iliâon  dans  un  village  du  Banat  ;  ma  cousine  dut  nous  accompaçier 
pour  être  notre  provendière.  D'ailleurs,  pouvait-on  la  laisser  avec 
mes  frères  qui  la  détestaient  depuis  l'affront  de  son  refus?  Com- 
prends-tu bien  ce  que  j'éprouvai  alors  ?  J^ étais  soldat,  moi  que  le 
mot  guerre  avait  toujours  fait  tressaillir  de  joie;  je  quittais  le  pic 
et  la  pioche  pour  la  cacabîne  ;  la  peau  de  mouton  pour  la  casa- 
que militaire  !  j'allais  m' éloigner  de  ces  monts  maudits  âe  Ka- 
pella,  au  milieu  desquels  un  mauvais  sort  m'avait ,  depuis  ma 
naissance,  tenu  encbalné,  comme  dans  une  prison  de  granit  ;  et  je  les 
quittais  avec  elle  I...  Voilà  ce  que  je  t'ai  dû,  Zény,  et  ce  q«e  je  t*ai 
dû,  je  ne  l'ai  point  oublié,  croîs-le  bien  ! 

—  Explique-toi  ? 

—  Dans  ce  temps,  poursuivit  le  Croate,  mon  père,  qui  avait  fini 
par  s'habituer  à  moi,  me  disait  :  —  Jean,  si  tu  parvenafe  à  t'emparer, 
mort  ou  vif,  de  ce  prétendu  roi  du  Danube,  je  crois  que  je  t'aimerais 
à  l'égal  de  tes  frères.  Il  me  le  répétait  sans  cesse,  même  en  pré- 
sence de  ma  cousine ,  et  moi,  je  l'avoue,  me  laissant  aller  au  courant 
de  ses  idées,  je  me  nourrissais  de  l'espoir  de  cette  grandte  capture. 

—  D'où  vient  alors ,  camarade,  que,  Toceasion  s' offrant  ensuite 
si  belle  pour  satisfaire  à  ton  ambition,  tu  n'ien  usas  que  comme  un 
vrai  Slave,  comme  un  frère  et  pour  me  sauver  la  vie  ? 

—  Attends  1  Zény. 

—  J'écoute. 

—  A  diverses  reprises,  Zény,  f  avais  fait  partie  de  l'escorte  qui 
accompagnait  le  commissaire  du  vice-roi,  lorsqu'il  prétendîdt  tfa- 
mener  à  soumission  par  un  traité;  ta  physionomie,  ton  allure, 
éUdent  si  bien  restées  dans  ma  mémoire  que,  vingt  ans  après,  t'eusse^ 
je  rencontré  au  milieu  d'un  couvent  de  nonnes,  en  habit  d'évêque, 
j'aurais  dit  :  c'est  lui  !  Il  ne  s'agissait  donc  plus  que  de  te  retrouver 
sur  un  terrain  de  guerre.  Oh  !  alors  ma  balle  savait  bien  qui  elle 
devait  chercher  au  milieu  de  la  mêlée.  J'étîds  dans  ces  dispositions 
et  je  venais  d'en  réjouir  l'oreille  de  mon  père,  quand  ma  cousine  me 
prit  à  part  :  «  Le  plus  grand  malheur  qui  nous  puisse  arriver,  Jean, 
me  dit-elle,  c'est  que  cet  Esclavon  soit  pris  ou  tué,  entends-tu  bien. 
Lui  mort,  ses  bandes  se  disperseront  d'elles-mêmes  ;  on  n*aura  plus 
besoin  de  vos  services;  on  vous  congédiera;  ton  père  sera  privé  de 
sa  haute-paie,  qui  nous  met  à  même  de  si  bien  vivre  ici  ;  il  nous 
faudra  retourner  avec  M  en  Licavie  ;  tes  méchants  frères  T'auront 
bientôt  regagné  à  eux  ;  tu  reprendras  tes]travaux  dans  la  montagne, 
et  moi,  moi,  je  serai  leur  servante  et  celle  de  leurs  femmes.  Jure- 
meî  donc  que  si  jamais  tu  rencontres  cet  homme,  tu  Tépargneras, 
Jtean;  bien  mieux,  que  tu  te  dévoueras,  s'il  le  faut,  pour  le  sauver, 
car  notre  bonheur  présent  mourrait  avec  lui,  vois-tu  ! 
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»  Je  jiirai  tout  ce  qu'elle  Toulut,  et  voilà  comment,  detn  jours 
après,  dans  les  défilés  de  Sluin,  je  devins  ton  sauveur,  Zény.  - 

— H  a  te  cœfur  d*un  homme,  celui-là  qui  parle  loyalement  comme 
ta  viens  de  le  faire,  dit  TEsclavon;  plus  tard,  dans  la  lutte  contre 
le  Tchimber,  an  Monténégro,  tu  m'as  suffisamment  prouvé  que  tu 
savsôs  te  dévouer  aussi  de  ton  propre  mouvement. 

—  Cette  fois  encore,  Zény,  f  ai  dû  te  paraître  meilleur  que  je  ne 
suis  en  réalité.  Pouvais-je  laisser  périr  sous  la  corne  du  tjureau 
trelle  à  <pn  tm  regard  avait  suffi  pom*  me  consoler  dans  mes 
misères? 

Le  capfif  se  roidît  tout  à  coup  contre  l'arbre  auquel  il  était  attaché, 
et  donnant  une  secousse  à  ses  liens  pour  se  tourner  vers  le  narrateur  : 

—  Quoi!  Chrisna?  s*écria-t-il. 

—  Chrisna  Carlowitz  est  ma  cousine ,  interrompit  le  Croate. 

—  Ne  te  nommes-tu  pas  Zagrab? 

—  Jean  Zagrab,  oui  ;  Zagrab  est  le  nom  que  j'ai  emprunté  à  ma 
protectrice  invisible,  qui  est  au  ciel. 

Zény  courba  silencieusement  la  tête,  et  sembla  se  perdre  dans 
mîHe  pensées  confuses. 

L*eau  grondait  encore  dans  la  ravine,  msds  à  plus  petit  bruit  ;  les 
feux  s'étaient  tout  à  fait  éteints  sur  les  pentes  de  la  colline  qui  s'in- 
dinaient  vers  la  plaine.  On  entendait  au  loin  de  sourdes  rumeurs, 
qui  allaient  en  s'augmentant  comme  ime  va^e  qui  monte;  obs- 
curcie par  les  nuages,  là  lime  ne  donnait  plus  qu'une  lumière  dou- 
teuse, et  les  grands  vautours  des  Alpes  Noriques,  toujours  guidés 
par  leur  instinct,  prenaient  leur  vol  du  côté  delà  Trébignitza. 

—  Achève,  Jean  Zagrab,  dit  Zény  avec  im  calme  apparent  et  en 
reprenant  sa  position  première. 

—  Eh  bien!  avais-je  tort,  camarade,  de  dire  que  la  curioàté  te 
viendrait?  Elle  f  est  vemie,  tf est-ce  pas?  Mais  laisse-moi  reprendre 
les  événements  où  Je  les  ai  laissés.  Je  te  dois  ma  confidence  entière, 
et,  grâce  h  tes  întcrruptions,  j'ai  perdu  le  fil  de  mon  récit.  Reve- 
nons au  camp  de  Gomno  et  aux  défilés  de  Sluin. 

n  Xavais  donc  épargné  ta  vie  ;  mon  père,  qui  n'avait  entendu  par- 
ler que  de  mon  acharnement  à  te  poursravre,  se  rapprochsdt  de 
moi  de  jour  en  jour  ;  ma  cousine  semblait  me  tenir  compte  de  mon 
obéissance  à  ses  ordres,  quand,  tout  à  coup,  sans  laisser  trace,  elle 
disparut.  Avait-elle  été  la  victime  d'im  ravisseur  ou  d'une  bête  fé- 
roce? Tandis  qu'elle  lavait  le  linge  au  bord  d'ime  de  ces  petites 
rivières  torrentueuses  qui  vont  rejoindre  la  Save ,  quelque  crue 
d'eau  subite  Tavait-elle  emportée  à  tout  jamais?  Telles  furent  d'a- 
bord nos  supposîlîons...  Nous  ne  pûmes  rien  éclîdrcir.  Elle  était 
perdue  pour  nous. 
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»  Après  deux  mois  de  recherches  inutiles,  je  quittai  mon  service 
volontaire  pour  un  service  régulier,  et,  de  garnison  en  garnison, 
j'arrivai  enfin  à  Cattaro.  Fixé  près  du  pays  où  elle  était  née,  s'il  me 
prit  fantaisie  de  visiter  les  montagnes  Noires,  ce  n'était  pas  pour 
l'y  chercher;  je  la  croyais  morte...  C'était  moins  encore  pour  t'y 
épier,  Zény.  Sur  ce  chapitre,  tu  m'as  soupçonné  à  tort,  crois-le 
bien.  Je  n'avais  pour  toi  nulle  espèce  de  haine...  je  t'en  donne  ma 
parole  de  soldat. 

—  C'est  bien  I...  c'est  bien  !.. .  interrompit  soudûn  Zény  en  prê- 
tant l'oreille  aux  différents  bruits  des  collines  et  de  la  plaine.  Je  te 
crois,  Jean  Zagrab  ;  mais  si  tes  paroles  sont  sincères,  coupe  mes 
liens I...  Hâte-toi!...  Le  torrent  a  perdu  de  sa  force  et  doit  être 
guéable;  quelque  chose  d'étrange  se  passe  du  côté  des  Saxons... 
Entends-tu  ces  cris,  ces  détonnations?...  Coupe  mes  liens,  Jean  I  La 
fuite  est  possible  encore  I  Partons  ! 

—  Partir!...  y  songes-tu,  Zény?  Es-tu  donc  comme  les  petits 
enfants  dont  les  idées  varient  selon  les  objets  qui  frappent  lem^  re- 
gards, ou  les  vains  bruits  que  le  vent  pousse  vers  eux?  Allons! 
allons  I  moins  d'impatience,  mon  maître  I  ajouta  le  Croate  d'une 
voix  stridente  et  railleuse  ;  que  sont  devenues  tes  bonnes  intentions 
pour  moi,  hein  ?  Si  nous  fuyons  ensemble,  ensemble  nous  pouvons 
être  pris  !...  Alors,  je  ne  suis  plus  qu'un  déserteur  !  Non,  non,  lais- 
sons le  torrent  s'écouler  tout  à  fait,  le  jour  venir,  et,  ensuite...  à  la 
grâce  de  Dieu  1...  En  attendant,  prête,  je  te  prie,  toute  ton  attention 
à  ce  que  je  vais  achever  de  te  conter. 

L'Esclavon  poussa  un  rauque  soupir;  ime  vapeur  enflammée 
jaillit  de  sa  large  pipe  et  jeta  un  rouge  éclair  sur  sa  figure  pâle  et 
contractée. 

Toujours  assis  sur  son  fragment  de  rocher,  les  coudes  aux  genoux, 
les  deux  mains  croisées  sous  le  menton,  Zagrab  reprit  : 

—  Nous  voici  donc  dans  ta  vallée  des  Fougères  ;  il  y  a  de  cela  sept 
jours,  n'est-ce  pas  ?  et  comme,  diu-ant  ce  temps,  nos  deux  ombres, 
marchant  de  compagnie,  ont  presque  toujours  noirci  la  terre  à  la 
même  place ,  tu  t'imagines  peut-être  que  je  n'ai  rien  à  t' apprendre 
sur  les  événements  écoulés  pendant  cette  longue  semaine  ;  eh  bien  ! 
c'est  ce  qui  te  trompe,  camarade  ! 

»  J'avais  retrouvé  Chrisna  ;  je  conhaissais  son  séducteur  ;  ma 
route  était  tracée,  car  j'avais  un  serment  à  accomplir.  J'ai  négligé, 
je  croîs,  de  te  dire  que,  lors  de  sa  disparition,  Chrisna  Carlo- 
witz  était  ma  fiancée...  Oui,  Zény,  elle  et  moi,  nous  allions  nous 
marier. 

»  Après  l'événement,  si  mon  père  avait  pu  supposer  un  rapt  ou 
une  séduction,  il  se  sersût  mis  en  route  pour  rejoindre  le  ravisseur 
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et  pour  le  tuer,  quel  qu'il  fût  ;  malgré  leur  antipathie  pour  la  Mon* 
ténégrine,  ntes  frères  eussent  fait  de  même.  Ce  n'était  là  pour  eux 
qu'un  devoir  de  famille  à  remplir.  Moi,  le  plus  intéressé  dans  l'af- 
faire, moi  qui  pense  que  l'honneur  des  femmes  doit  se  payer  à  plus 
haut  prix  que  la  vie  des  hommes,  et  que  le  sang  n'y  suffit  pas  tou- 
jours, j'avais  juré,  par  la  Notre-Dame  de  Zagrab,  sur  mon  âme,  sur 
mon  salut  étemd ,  que  le  ravisseur,  s'il  existait  I  qu'elle  l'ait  suivi 
de  force  ou  de  sa  pleine  et  libre  volonté,  le  temps  venu,  j'assouvi- 
rais sur  lui  une  vengeance  implacable  comme  la  fatalité  qui  m'avait 
poursuivi  depuis  le  ventre  de  ma  mère.  Ce  ravisseur,  c'était  toi, 
Pierre  Zény  ! 

Zény  fit  à  peine  un  mouvement  ;  mais  sa  pipe  tomba  à  ses  pieds  ; 
il  venait  d*en  broyer  le  bout  d'ambre  entre  ses  dents. 

—  Dès  lors,  reprit  le  Croate,  je  marchai  vers  mon  but  sans  savoir 
encore  quelle  trace  sanglante  devait  m'y  conduire.  Tu  voulus  que  je 
fusse  ton  hôte,  j'acceptai  ;  tu  m'offris  ton  amitié,  je  la  subis;  elle 
pouvait  m'être  utile. 

»  Il  faut  bien  que  je  l'avoue  cependant,  cette  haine  que  je  te 
porte,  je  l'ai  sentie  plus  d'une  fois  broncher  dans  ma  poitrine  ;  tout 
à  l'heure  encore,  là,  quand  tes  mains  me  tendaient  ces  cordes  qui 
devaient  les  garrotter,  j'eus  un  instantd'hésitation,  de  lâcheté,  oui, 
de  lâcheté  I...  Ne  l'as-tu  pas  dit  toi-même  :  qui  ne  comprend  pas  la 
vengeance  n'est  pas  im  homme,  et  qui  tarde  trop  à  se  venger,  est  un 
homme,  maùs  un  lâche  !...  D'ailleiu*s,  reculer  ne  m'était  plus  pos- 
sible... pourquoi  ?  Tu  le  sauras  bientôt. 

n  J'étais  donc  ton  ami  I  mais,  ce  joiu*  même  où  tu  le  proclamais  si 
haut,  plus  de  la  bouche  que  du  cœur,  ton  ami  le  Croate  adressait 
une  lettre  au  commandant  de  Cattaro,  pour  l'instruire  de  tes  projets 
contre  le  château  du  comte  Zapolsky  ;  et  Lazo-Jussich  le  bossu, 
Lazo,  à  qui  j'avais  donné  ma  montre  d'argent  en  même  temps  que 
je  lui  remettais  le  message,  franchissait  la  distance  qui  séparait  ton 
camp  du  fort  de  la  Trinité.  T'en  étais-tu  douté,  camarade  ? 

Ici  ZsLgvBb  suspendit  un  instant  son  récit  pour  étudier  les  émotions 
de  Zény.  Celui-ci  gardait  son  immobilité. 

—  Mon  plan  était  bien  simple ,  poursuivit  enfm  le  terrible  narra- 
teur; avertis  à  temps,  le  gouverneur  de  l'Herzégovine  autrichienne, 
celui  de  la  côte  dalmate ,  devaient  t'envelopper  dans  un  double 
r&eau  de  fer,  et  moi,  pour  surveiller  tes  mouvements,  pour  les  pa- 
ralyser s'il  le  fallait ,  je  m'étais  fait  ton  compagnon  le  long  de  cette 
route,  au  bout  de  laquelle  ma  vengeance  et  toi  vous  deviez  vous  ren- 
contrer. Comprends-tu  ? 

Même  impassibilité  de  la  part  de  Zény. 

—  .\h!  quelles  angoisses  n'ai-je  point  ressenties  durant  cet  inter- 
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uriMble  trajet  I...  Diaprés  le  r2q>port  de  Marko,  j'avais  compté  que 
ftt  iiïàrcheraîe  par  la  Dalmatie,  et,  courbsuit  Tare,  tu  traçais  ton 
chemin  par  la  Bosnie  et  les  forêts  ;  mes  renseignements  portaient  à 
foxix.  Dusseat  les  Autrichiens  te  chercher  jusque  sur  la  Narente,  se- 
raient-ils en  nombre,  arriveraient-ils  à  temps  ?  Va,  je  me  suis  damné 
ptus  d'une  fois  d'impatience  et  de  rage  !  Alors,  je  te  fis  disséminer 
les  forces  ;  je  soulevai  contre  toi  les  populations  de  l'Herzégovine  ; 
je  poussai  dans  l'abtme  le  mulet  chargé  de  tes  munitions  de  guerre  ; 
bref,  grâce  à  moi,  Ogulin  et  les  deux  tiers  de  ton  monde  demeuraient 
en  arrière,  et  tu  arrivais  aux  Masures  assez  tsurd  pour  que  les  impé- 
riaux pussent  t'y  rejoindre,  assez  affaibli  pour  y  être  vaincu  par  eux 
dès  la  première  rencontre.  Bien  calculé,  n'est-ce  pas? 

»  Ma  tâche  n'était  pas  encore  finie.  La  fuite  pouvait  t'ouvrir  une 
roie  de  salut;  aussi,  pour  que  ma  proie  ne  pût  m'échapper,  le  pre- 
mier, je  me  trouvai  près  de  toi  dans  la  mêlée  ;  près  de  toi,  avec  toi, 
toujours,  saus  cesse,  j'escaladai  les  montagnes  abruptes  et  gUs- 
santes,  je  m'aventurai  dans  les  sentiers  perdus,  dans  les  fanges, 
dans  les  fondrières,  remerdant  l'orage,  que  j'avais  prévu  et  qui 
m*était  venu  en  aide  I 

M  Oh  !  tu  n'es  pas  au  bout ,  camarade  ! 

»  A  l'hôtellerie  de  m^tre  Boscowicb,  c'est  moi  qui  ai  barricadé 
récurie  ;  j'étais  bien  aise  de  te  voir,  dans  ta  fuite,  user  tes  propres 
forces  et  non  celles  de  ta  monture.  Dans  cet  antre  de  Bohémiens,  si 
je  te  livrai  ce  jeune  chevrier,  c'est  que  nul  autre  que  moi  n'avait  le 
droit  de  dire  aux  Autrichiens  :  —  Voilà  votre  ennemi;  je  vous  l'a- 
bandonne, prenez-le I...  D'ailleurs,  en  agissant  ainsi,  non-seulement 
je  ravivais  ta  confiance,  dont  j'avsûs  besoin  encore,  mais  je  te  for- 
çais à  précipiter  ton  départ,  à  renoncer  de  toi-même  à  ta  dernière 
diance  favorable,  le  retour  de  cet  autre  Zingaro  qui  devait  t'appor- 
ttt  des  nouvelles  d'Ogulin. 

»  Encore  un  peu  de  patience,  Pierre  Zény  ;  nous  approchons. 

»  Enfin,  le  moment  était  venu  où  cette  nombreuse  escorte,  des- 
cendue à  ta  suite  du  Monténégro,  se  trouvait  réduite  à  trois  hommes 
démontés,  Dumbrosk,  Marko  et  moi!  C'était  deux  de  trop,  car  je 
te  voulais  à  moi  seul ,  et  Dumbrosk  tomba  le  premier,  non  sous 
la  balle  d'un  Saxon,  mais  sous  la  balle  d'un  Croate!...  Com- 
ptends-tu? 

Le  captif  demeurait  toujours  immobile  et  muet,  mais  sa  poitrine 
se  soulevait  avec  force  et  un  râlement  aàgu  s'en  échappait. 

—  Sais-tu  bien,  Zény,  que  là,  dans  ce  bois  où  nous  nous  enfonçâ- 
mes, Dumbrosk  et  moi,  j'ai  failli  voir  s'évanouir  tout  à  coup  ce  but 
ftuquel  je  croyais  déjà  toucher  ?  Les  quelques  hommes  que  nous  y 
ayons  entrevus...  tu  ne  t'y  étais  pas  trompé  cette  fois...  c'étaient  des 
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Slaves...  des  hommes  à  toi!...  Sans  doute  des  éclaireurs  envoyés 
par  Ogulin,  qui  s'impatientait  de  f  attendre  vainement  au  pont  de 
Skno.  Par  bonheur,  au  bruit  des  coups  de  feu  sous  lesquels  tombait 
le  géant,  ils  se  sont  promptement  dispersés. 

»  Restait  Marko,  ton  fidèle,  continua  le  Croate  ;  celui-là  aura,  été 
emporté  par  Teau  de  la  ravine...  Il  n'était  pas  habile  nageur, 
Marko;  le  maladroit  est  mort  noyé...  noyé  par  md  I 

-^  Misérable  !  hurla  Zény  ;  et,  dans  le  mouvement  désespéré  qu'il 
fit,  un  de  ses  liens  éclata. 

Zagrab  porta  aussitôt  la  main  k  sa  carabine  placée  près  de  lui,  et 
l'arma,  sans  perdre  son  prisonnier  de  vue. 

Dans  ce  moment,  un  cri  se  fit  entendre,  répondant  au  cri  de 
Zény;  le  frôlement  et  le  craquement  des  branches,  que  l'on  écartait 
avec  force,  annonça  la  présence  d'un  nouveau  personnage,  et,  bien* 
tôt,  sortant  d'un  fourré  placé  justement  vis-à-vis  de  l'arbre  auquel 
était  adossé  l'Esclavon,  un  homme  apparut,  hâve,  défait,  misse- 
lant. 

C'était  Marko  ;  Marico,  que  le  torrent  avait  d'abord  rejeté  sans 
mouvement  sur  une  berge  voisine ,  et  qui,  revenu  à  lui,  après  avoir 
interrogé  tous  les  rivages  de  cette  île  improvisée,  accourait  à  la  voix 
de  son  général. 

—  A  moi ,  Marko  !  cria  le  supplicié. 

—  Alerte,  maître  !  répondit  Ma^ko,  sans  voir  encore  par  quels 
liens  serrés  et  nombreux  l'Esclavon  était  retenu.  Alerte  !  nous  som- 
mes sauvés!...  Le  torrent  ne  nous  oppose  plus  qu'une  barrière  im- 
puissante; attiré  du  côté  de  la  plaine  par  une  vigoureuse  attaque 
des  nôtres,  l'ennemi  vient  d'abandonner... 

—  A  mon  aide,  smn;  coupe  mes  liens  ! 

Et  Marko  s'élançait  vers  l'arbre,  lorsqu'une  balle  l'atteignant  au 
front  le  fit  rouler  raide  mort  aux  pieds  de  Zény. 

Le  Croate  poursuivit  : 

«  J'étais  donc  resté  seul  avec  toi  sur  ce  tertre  isolé,  doublement 
fermé  par  la  ravine  grondante  et  par  la  ligne  des  soldats  de  l'Autri- 
ehe;  mais  j'étais  loin  de  m' attendre,  roi  du  Danube,  que  ta  majesté 
aux  abois  se  livrerait  à  moi  de  si  bonne  gràee.  Mûntenant,  viennent 
les  Saxons ,  et  ma  t&cfae  est  terminée.  J'avais  juré  à  Chrisna  de  ne 
pas  verser  ton  sang  ;  je  tiens  parole.  Je  te  livrend  vivwt.  Mais  ea^ 
che-le  bien,  Zény,  pour  accomplir  ma  vengeance,  tout  le  3Mg  con- 
tenu dans  tes  veines  n'aurait  pu  me  suffire.  Il  me  fallait  voir  ton 
courage,  ta  fermeté,  tes  espérances  s'échapper  par  toutes  les  plaies 
de  ton  âme  :  ai-je  réussi,  dis?..  Tes  espérances,  où  sont-elles?  Ton 
courage,  je  l'ai  brisé;  je  voulais  entendre  tes  cris  de  détresse  et  de 
désespoir,  je  les  ai  entendus.  Maintenant  tu  sais  mon  histoire.  Tu 
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m*as  donné  ta  tête,  et  je  la  prends;  mais  je  la  prends  au  profit 
du  bourreau,  non  au  mien...  Je  te  fais  rudement  souffrir,  n'est-il 
pas  vrad,  Zény?  Eh  bien  !  ce  que  j'ai  souffert  par  toi,  ce  que  j'ai  en- 
duré de  déchirements  et  de  supplices,  quand  tu  m'as  volé  Ghrisna, 
a  mille  fois  surpassé  toutes  les  tortures  que  tu  viens  d'éprouver. 
Ghrisna I  sache^le  bien,  c'est  par  elle  que  tu  meurs;  c'est  parce 
que  tu  l'as  trompée  par  un  faux  mariage,  parce  que  tu  l'as  frappée, 
parce  qu'elle  t'a  aimé,  peut-être...  Si  tu  vivsds,  pourrais-je  en  faire 
ma  femme?  » 

—  Ta  femme  I  s'écria  Zény,  dont  les  yeux  étincelèrent  dans 
l'ombre. 

—  Oui,  ma  femme!  répéta  Zagrab;  oui,  le  bonheur,  la  richesse 
nous  attendent  tous  deux  au  même  foyer...  Que  ce  soit  là  poiu*  toi 
une  douleur  de  plus...  Ce  jeune  Magyar,  ton  ennemi,  ton  prisonnier, 
c'est  moi  qui  l'ai  dérobé  à  tes  rigueurs  et  à  ton  avarice  ;  c'est  à  moi 
qu'il  doit  la  vie  et  la  liberté;  c'est  à  moi  seul,  et  volontairement, 
qu'il  psdera  une  large  rançon  I 

—  C'est  toi  qui  l'as  sauvé,  c'est  à  toi  qu'il  doit  de  vivre  en- 
core?... Ahl  raconte-moi  cela.  Croate  1  —  Et  les  traits  du  cap- 
tif se  dilatèrent  dans  un  rire  triomphant.  —  Tu  l'as  donc  sauvé,  mon 
brave  garçon?...  Pauvre  niais!  Moi  aussi,  Jean,  fils  de  Jean,  j'ai 
une  confidence  à  te  faire...  Ce  Georges  Amstein,  que  tu  as  sauvé,  il 
est  l'amant  de  ta  Monténégrine;  elle  l'aime  ;  ne  le  savsds-tu  pas?... 
Elle  me  l'a  bien  osé  dire  à  moi  ! ...  Il  a  été  aux  Masures  l'iyrracher  des 
mains  de  Paoli ,  et  tous  deux  sont  partis  ensemble!...  Comprends- 
tu,  à  ton  tour?...  C'est  le  vieux  Mackéwitz  lui-même  qui  m'a  appris 
cette  heureuse  nouvelle  1  Oui,  camarade,  ton  ami,  ton  obligé,  par 
reconnaissance,  il  t'a  pris  ta  maîtresse,  ta  femme ,  ta  Monténégrine 
que  tu  aimes  tant!...  Maintenant,  je  puis  mourir,  tu  m'as  vengé 
d'elle  et  de  toi  ! 

La  foudre  semblait  avoir  atteint  Zagrab. 

L'eau  avait  cessé  de  gropder  dans  la  ravine  ;  la  lune  pâlissait  de- 
vant les  premières  clartés  du  jour;  les  différents  bruits  de  la  plaine 
s'étaient  confondus  en  un  seul;  on  n'entendsût  plus  que  le  pas  me- 
suré des  soldats  de  l'Autriche  ;  déjà,  de  tous  côtés,  ils  envahissaient 
ce  tertre  qui  avait  cessé  d'être  une  lie,  et  les  grands  vautours  des 
Alpes  Noriques  revenaient  à  tire  d'ailes,  comme  dans  l'attente  d'une 
nouvelle  proie. 

X.-B.     SàlNTlNE. 
{La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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DepuÎB  (pxelque  tempst  les  crises  alimentaires  se  multiplieiit  sin- 
guliëreiiieDt  en  Europe.  Il  ne  se  passe  plus,  pour  ainsi  dire,  une 
année  sans  que  de  quelqu'une  de  ses  contrées  les  plus  fertiles  s'élève 
un  cri  de  détresse  accusant  une  insuffisance  de  récolte.  Le  sol  de 
cette  partie  du  monde  n'a  cependant  jamais  été  mieux  cultivé  que  de 
nos  jours,  et  l'on  serait  embarrassé  de  citer  une  génération  à  la- 
quelle ait  été  départie,  comme  à  la  nôtre,  la  faveur  d'une  paix  non 
interrœnpue  de  quarante  années.  Serait-il  donc  vrai  que  cette  vieille 
terre  d'Europe  se  fatiguât  de  produire  les  substances  les  plus  indis- 
pensables aux  populations  qui  se  serrent  chaque  jour  davantage  sur 
tous  les  points  de  sa  surface  7  Entrerions-nous  dans  une  période  où 
commencerût  à  se  vérifier  d'une  manière  plus  sensible  la  prétendue 
loi  posée  par  Malthus  ?  Nous  avons  bien  garde  de  le  penser  et  nous 
ne  croyons  guère,  d'ulleurs,  à  la  théorie  pessimiste  du  célèbre  écono- 
miste; mais  nous  inclinerions  volontiers  à  voir  une  sorte  d'avertisse- 
ment  providentiel  dans  le  renouvellement  si  fréquent  de  ces  défail- 
lances de  la  production  naturelle.  Ne  semble-t-il  pas,  en  effet,  que 
la  Providence  veuiUe  nous  faire  sentir  par  là  que  nous  délaissons 
trop  les  champs  pour  l'atelier  et  que  nous  n'appliquons  pas ,  dans 
une  mesure  suffisante,  à  la  fécondation  de  la  terre,  au  perfectionne- 
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ment  de  l'agriculture,  cette  étemelle  nourricière  des  peuples,  les 
forces  actives  si  puissantes  dont  disposent  les  sociétés  modernes* 

11  ne  nous  appartient  pas  de  traiter  une  si  grave  et  si  vaste  ques- 
tion. Notre  but,  tout  actuel  et  pratique,  est  infiniment  plus  modeste. 
A  la  suite  de  la  dernière  moisson  dans  notre  pays,  une  sorte  de 
panique  s'est  emparée  des  esprits.  Une  hausse  subite  s'est  produite 
sur  le  froment  et  s'est  étei^due,  pc^  ration,  à  lu  plupart  des  autres 
denrées  alimentaires.  De  cette  émoUoa  exagérée  sont  sortis,  à  l'a^ 
dresse  du  gouvernement,  des  conseils,  des  propositions,  des  inci- 
tations qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  une  suspension  partielle  et 
temporaire  de  la  liberté  commerciale,  conquête  la  plus  féconde  en 
bienfaits  que  nous  ait  léguée  le  dernier  siècle.  Le  gouvernement, 
grâces  lui  en  soient  rendues,  a  su  résister  avec  fermeté  à  ces  obses- 
sions malencontreuses.  Mais  il  nous  a  paru  qu'il  n'était  pas  inoppor- 
tun, puisqu'on  choisit  de  préfére^e  pour  l'att^qiief  les  époqiM»  àB 
disette,  de  rappeler  que  \sl  liberté  4u  coijini^ree  ijiee  grains»  toujçurs 
utile  et  jamais  nuisible,  selon  l'épigraphe  d'un  petit  livre  paru 
en  1765,  très  bien  écrit,  encore  mieux  pensé  et  fort  prisé  par  Tur- 
got  lui-même,  est  surtout  utile  dans  ces  moments-là  ;  qu'au  surplus, 
elle  n'a  été  que  trop  souvent  soumise  à  cette  épreuve,  depuis  un 
siècle  qu'elle  est  entrée  dans  notre  droit  public  et  qu'elle  n'a  jamais 
feilli,  en  aucune  circonstance,  à  l'attente  des  gouvernements  qui 
ont  su  la  respecter.  Il  ne  nous  sera  pas  difficile  ensuite  de  démontrer 
la  vanité  ou  le  péril  des  expédients,  d'ailleurs  peu  nouveaux,  qui 
ont  été  mis  en  avant  depuis  qmelqiies  semaines  pour  suppléer  à  la 
prétendue  iâHpuissance  des  libres  efforts  de  l'industrie  privée. 

Maia  nous  devons  d'jabord  examiner  :  l""  comment  le  gouvernement 
a  compfis  ses  devoirs  dans  les  circonstances  ^tueUes  ;  2<*  quel  ré-r 
sultat  présentent,  dans  leur  ensemble,  nos  difféirentes  récoltes,  en 
recherchant  si  l'abondance  des  unes  n'atténuera  pas  dans  une  cer- 
taine mesure  l'insuffisance  4^3  autres  ;  3**  quel  est,  sous  ce  rapport, 
l'état  des  choses  à  l'étranger  i^t  4e  qiiels  pays  qqus  pouvons  attendre 
des  secours. 


Les  nouvelles  parvenues  à  Paris,  jusqu'aux  approches  de  Jf  mpis^ 
son,  faisaient  espérer  que  la  récolte  4e  froment  ser^t;  bpnije  Pt  vien^ 
drait  mettre  un  terme  à  la  crise  aliment^re  qui  duye  46piW^  plu^  de 
lieux  ans.  Cette  attente,  à  pp^  près  universelle,  a  été  troflapép?  Au 
lieu  d'une  compensation  à  des  souffrances  déjà  bien  prolongées  et 
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si  eooragetffiement  suppoitées,  c*est  une  épreuve  nouvelle  que  la 
présente  année  réserve  à  nos  populations  laborieuses.  Elles  l'accep- 
tdtxmt  avec  rteignalîon.  Peut-être  mèine ,  en  reportant  leurs  souve- 
MTs  à  quelques  années  en  arrière,  reinercieront-elles  la  Providence 
9wcir  chou,  pour  apporter  un  tel  trouble  dans  les  conditions  de 
notre  alimentation,  ime  épocpie  où,  grâce  à  Thabile  politique  d'un 
gouvemanetit  puissant  et  populaire,  notre  pays  présente  le  tableau 
ffun  immense  atdier  où  tous  ceux  qui  n'ont  d'autre  richesse  que 
km  activité  et  leurs  bras  trouvent  sans  interruption  un  travail  plus 
fétrttmèqu'à  aucune  autre  époque  du  passé.  Snpposez  pour  un 
kifttaiit  qu'une  c^ise  alimentaire  analogue  eût  éclaté,  il  y  a  sept  ans, 
qu'à  la  suite  de  la  disette  de  18A6  et  de  la  faible  récolte  de  18A7,un  se^ 
cond  déficit  se  fût  produit  en  1848,  par  quels  prodiges  de  génie  les 
hommes,  aux  mains  desquels  le  cours  des  événements  avait  provi- 
SOHpement  remis  les  destinées  de  la  France,  seraient-ils  parvenus  à 
eOBteair  dans  les  bornes  d'une  commotion  politique  l'effroyable 
temp6te  sortie  des  barricades  de  février  ?  La  réponse  à  cette  ques- 
tion est  dans  un  mot,  attribué  à  Ynn  d'eux,  et  qui  a  toute  la  force 
d'un  enseignement  historique  :  «  Cela  de  plus,  »  aurait-il  dit  en  fsd- 
sant  allusion  précisément  à  une  insuffisance  de  récolte,  a  cela  de 
n  plus,  et  cette  admirable  société  française  ne  serait  plus  aujour- 
n  d'faui  que  pot»sière  t  » 

Dieu  merci,  ûous  sommes  bien  loin  de  ces  temps  néfastes,  et  la 
responsabilité  qui  incombait  au  gouvernement,  dans  les  circons- 
tances actuelles,  ne  réclamât  point  l'emploi  de  remèdes  iiéroïques. 
La  conduite  à  tenir,  il  la  connaissait  pour  l'avoir  déjà  pratiquée 
en  1863  ;  il  n'a  eu,  en  quelque  sorte,  qu'à  s'imiter  lui-même. 

Dès  qu'il  a  été  informé  du  mauvais  résultat  de  notre  récolte  de 
froment,  il  s'est  empressé  d'en  avertir  le  pays  par  la  voie  du  journal 
officiel,  n  n'a  pas  cnûnt,  même  en  l'état  incomplet  de  ses  informa- 
tions, d'énoncer  un  chiffre  précis,  comprenant  que  le  premier 
besom,  en  face  des  évaluations  si  contradictoires  qui  circulaient  dans 
le  public,  était  de  couper  court  à  toute  incertitude.  Cet  acte  de  cou- 
rageuse franchise  a  produit  un  double  et  salutaire  effet.  Il  a  donné  un 
éten  plus  décidé  au  commerce,  qui  hésitât  encore  à  expédier  des  or- 
dresd'achats  à  l'étranger.  Ces  hésitations,  par  les  retards  qu'elles  au- 
raient natureUement  amenés,  tendaient  à  aggraver  le  mal.  En  pareille 
occurrence,  en  effet,  l'industrie  privée  ne  saurait  trop  se  presser 
d'agir.  Il  importe  éminemment,  au  point  de  vue  des  bonnes  condi- 
tions d'achat,  qu'elle  ne  se  laisse  pas  devancer  sur  les  marchés  sura- 
bondants du  dehors.  Il  n'importe  pas  moins,  dans  l'intérêt  des 
populations,  de  multiplier  autant  que  possible  les  premiers  arrivages, 
et  de  les  verser  sur  les  marchés  de  l'intérieur  à  temps  et  en  asseï 
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grande  abondance  pour  que  les  prix  de  vente  reprennent  un  cours 
plus  régulier  avant  la  saison  rigoureuse. 

D'un  autre  côté,  la  récolte  du  froment  ayant  été  exceptionnelle* 
ment  mauvaise  dans  certaines  contrées^  on  s*ex2^rût,  sur  ces 
points^  la  gravité  de  la  crise  nouvelle  dont  le  pays  était  m^[iacé.  On 
jugeait  deî'ensemble  par  les  résultats  partiels  qu'on  avait  sous  les 
yeux,  et  de  ce  qu'on  éprouvait  un  déficit  d'un  quitrt,  et  même  d'un 
tierSf  on  concluait  que  telle  serait  la  proportion  du  déficit  total.  De 
là,  des  inquiétudes,  des  alarmes  trop  vives  et  mtème  un  déplorable 
découragement  Nul  doute  que  l'article  du  Moniteur^  en  instruisant 
le  pays  de  l'état  vrai  des  choses,  n'ait  puissamment  contribué  à 
dégager  une  situation,  déjà  délicate  par  elle-même,  de  cette  péril- 
leuse complication. 

Au  surplus,  la  première  chose  que  le  gouvernement  doit  au  pays, 
dans  de  telles  circonstances,  c'est  la  vérité.  Il  risquerait  d'assumer, 
en  la  dissimulant,  ne  fût-ce  que  pendant  quelques  jours,  à  la  juste 
anxiété  des  populations  et  à  la  légitime  curiosité  du  commerce,  la 
plus  grave  responsabilité.  Le  secret  ne  pourrait  produire  qu'im  bien 
douteux  et  passager,  en  admettant  qu'il  eût  pour  efiet  d'endormir 
les  populations  dans  une  sécurité  trompeuse,  il  produirait,  par 
contre,  un  mal  certain  et  irrémédiable  en  induisant  le  commerce  à 
ajourner  des  opérations  dont  la  promptitude  est  précisément  l'uni- 
que moyen  qu'il  y  ait  de  conjurer  le  développement  de  la  crise. 
D'ailleurs,  la  hausse  gagnait  de  proche  en  proche,  et  elle  se  généra- 
lisait par  cette  influence  que  les  marchés  exercent  les  uns  sur  les 
autres.  La  vérité,  révélée  à  tous  à  la  même  heure,  pouvait  seule  ar- 
rêter les  effets  de  cette  contagion  funeste. 

Après  lui  avoir  dit  la  vérité,  le  gouvernement  i-este  encore  comp- 
table envers  le  pays  de  deux  obligations  essentielles.  Il  doit  assurer, 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  à  cette  industrie  privée  qu'il  a 
stimulée,  une  entière  liberté  d'action,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
rieur, soit  en  levant  les  entraves  qu'elle  pourrait  rencontrer  dans  une 
législation  faite  pour  les  temps  ordinaires,  soit  en  lui  créant  des 
facilités  exceptionnelles,  soit,  enfin,  en  la  protégeant  contre  des 
préventions  et  des  préjugés ,  restes  de  l'ignorance  des  anciens 
temps,  dont  il  faut  tenir  compte,  sans  doute,  mais  auxquels  il  ne 
faut  pas  céder.  Cette  tâche,  le  gouvernement  l'a  déjà  accomplie 
par  une  série  de  mesures  qui  ont  été  l'objet  d'une  approbation 
unanime.  Il  doit,  en  second  lieu,  en  temps  de  guerre  surtout, 
garantir  à  ce  même  commerce,  seul  pourvoyeur  possible  de  nos 
marchés,  une  énergique  protection  à  l'extérieur,  aussi  bien  sur 
terre  que  sur  mer.  Mais  il  n'y  a  point  à  se  préoccuper  aujourd'hui 
des  difficultés  qu'il  pourra  rencontrer  dans  l'accomplissement  de 


Digitized  by 


Google 


LA  QUESTION   DES  SUBSISTANCES.  105 

cette  imssioii.  La  guerre  si  juste  et  si  glorieuse  que  nous  soute- 
nons, bien  loin  de  nous  aroir  isolés  en  Europe,  a  n^ermi,  au  profit 
de  notre  influence,  les  liens  de  solidarité  et  d'assistance  mutuelle 
qui  rattachent  de  plus  en  plu»  les  peuples  les  uns  aux  autres.  En  quel- 
que pays  qu'il  se  présente,  la  Russie  exceptée,  notre  commerce  est 
sûr  de  ne  rencontrer  que  sympathies  empressées  parmi  les  popula- 
tions et  concours  affectueux  de  la  part  des  gouvernements.  S'il  en 
était  qudques-uns  qui  fussent  animés  contre  nous  de  sentiments 
sourdement  hostiles,  les  conseils  de  la  prudence  et  le  soin  bien  en- 
tendu des  intérêts  qui  leur  sont  confiés  les  détourneraient  de  toutes 
mesures  qui  pourraient  avoir  pour  effet  d'éveiller  nos  redoutables 
susceptilnlités. 

Voyons  maintenant  quel  est,  d'après  les  informations  très  com- 
plètes et  très  dignes  de  foi  qui  nous  scmt  parvenues,  Fétat  général  de 
la  récolte  dans  notre  pays. 

Uneparticularitédistinguer  insuffisance  actuelle  de  notre  récolte  en 
froment  de  la  plupart  des  disettes  antérieures,  c'est  qu'elle  tient  à 
des  influences  atmosphériques  très  diverses  et  très  nombreuses. 
On  serait  en  peine  de  trouver  un  groupe  de  départements  limi- 
trophes où  le  mal  se  smt  produit  par  les  mêmes  causes  et  aux 
mtaies  époques.  Dans  les  départements  du  nord  et  du  nord-est,  on 
impute  le  dommage,  le  plus  généralement,  aux  gelées  sèches  de  la 
fin  de  l'hiver  ou  aux  pluies  froides  des  premières  semaines  du  prin- 
temps. De  plus,  en  ces  contrées,  l'ensemencement  n'avait  pas  eu 
lieu  partout  dans  des  conditions  très  favorables.  Sur  d'autres  points, 
les  brouillards  fnida  du  matin,  suivis  d'un  solml  ardent  pendant  la 
journée ,  ont  contrarié  l'épiage  et  la  floraison,  et  l'on  signale  en 
outre,  par  exemple  dans  les  départements  d'Eure-et-Loir,  de  l'Eure, 
de  la  Sarthe,  etc. ,  l'apparition  de  la  rouille.  Dans  d'autres  contrées, 
et  particulièrement  dans  le  sud-ouest,  où  les  premières  phases  de 
la  v^talion  s'étaient  heureusement  accomplies,  des  pluies  torren- 
tielles, survenues  dans  le  courant  de  l'été,  des  grêles  violentes  et  des 
débordements,  ont  été  les  principaux  agents  de  destruction.  Il  n'y  a 
d'uniformité  qu'à  l'égard  de  la  moisson  :  elle  parait  avoir  eu  lieu  pres- 
que partout  par  un  temps  magnifique. 

n  ressort  de  nos  informations  une  autre  singularité  qu'on  avdt 
dé}à  ngnalée  en  1853,  et  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  mettre  en 
lumière.  Il  est  malheureusement  constant  que  les  départements  qui 
ont  prq>ortionnellement  le  plus  souffert  sont  ceux  où  une  plus 
grande  étemiue  du  sol  est  affectée  à  la  culture  des  céréales  d'hiver. 
Le  quantum  du  déficit  présumé  est  généralement  supérieur,  dans  ces 
pays,  à  ce  qu'il  parait  être  dans  les  départements  de  petite  produc- 
tion. Par  quelle  cruelle   préférence  des  influences  atmosphéri- 
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gues  que  nous  avons  dit  être  si  multiples,  si  variées  à  tous  égards , 
ont-elles  ainsi  maltraité  davantage  les  contrées  dont  le  sol  et  le  cli- 
mat sont  d'ordinaire  le  plus  favorables  à  la  culture  des  blés?  C'est 
le  secret  de  celui  qui  dispose  des  biens  et  de  la  vie  des  hommes. 
Sais  nos  agriculteurs  trouveront  peut-être  là  un  motif  de  plus  de  ne 
point  marchander  les  soins  et  les  engrais  à  cette  culture  de  pre^ 
uûère  nécessité. 

On  croyait  assez  généralement  que  la  quantité  des  emblavures 
était,  cette  année,  de  beaucoup  supérieure  à  ce  qu  elle  avait  été 
moyennement  dans  les  années  précédentes.  C'était  une  erreur.  E^ 
IS^A,  conune  en  1853,  on  n'a  pas  semé  {dus  de  blé  que  de  cou** 
tume.  S'il  y  a  une  différence  en  plus  dans  certains  départements,  il 
existe  par  contre  dans  d'autres  des  différences  en  sens  inverse  qui 
établissent  la  compensation.  Parmi  les  premiers,  nous  citercms  le 
département  de  la  Drôme,  qui  a  emblavé  13,000  hectai^es  de  plus 
que  l'an  dernier.  Il  a  lieu  aujourd'hui  de  s'en  applaudir.  La  propor- 
tion de  son  déficit  par  hectare  est  d'un  quart  environ  par  rapport  à 
l'année  moyenne,  et  cependant  il  se  suffu-a  parce  qu'il  a  beaucoup 
semé.  Résiûtat  d'autant  plus  heureux  que  la  Drôme  est  un  départe- 
ment qui  a  besoin  habituellement  d'importations.  Le  département 
des  Bouches-du-Rhône,  sans  avoir  semé  plus  qu'à  l'ordinaire,  ob- 
tiendra pareillement,  par  rapport  à  sa  moyenne,  un  excédant  qu'on 
évalue  à  vingt  pour  cent  environ.  11  paraît  y  avoir  aussi  supériorité 
ou  égalité  à  la  production  moyenne  dans  quelques  localités  du  nord- 
est  et  notamment  en  Alsace.  Presque  partout  ailleurs,  on  accuse 
une  infériorité  qui  varie  de  cinq  pour  cent  à  l'effrayante  proportion 
de  trente  et  même  de  quarante  pour  cent.  Fort  heureusement  il  n'y 
a  que  deux  ou  trois  départements  qui  atteignent  cette  dernière  li- 
mite, et  encore,  en  ce  qui  les  concerne,  y  a-t-il  lieu  de  croire  que 
les  appréciations  qu'on  nous  transmet  sont  fort  exagérées. 

Si  nous  cherchons  maintenant  à  évaluer  la  proportion  du  déficit 
total,  notre  tâche  devient  fort  difficile.  Nous  ne  voudrions,  surtout 
sur  ce  point,  atténuer  ni  exagérer.  Nous  croyons  donc  devoir  dire 
que  les  données  sur  lesquelles  se  fondent  nos  calculs,  recueillies  im 
peu  à  la  hâte  au  moment  où  le  battage  n'était  sérieusement  com-^ 
mencé  nulle  part,  méritent  d'être  acceptées  avec  circonspection.  Il  en 
résulte  que  le  déficit  serait  en  moyenne  de  quinze  pour  cent  d'une 
récolte  ordinaûe  dans  les  pays  les  plus  maltraités,  et  de  dix  pour 
cent  dans  les  autres.  Par  conséquent ,  en  admettant  qu'il  y  ait  de 
cliaque  côté  une  somme  égale  de  production,  on  aurait  une  propor- 
ûw  moyenne  de  douze  à  douze  et  demi  pour  cent  pour  la  France 
entière.  Connue  la  consommation  totale  du  pays  s'est  élevée  en 
moyenne  d^ns  ces  derniers  temps  à  quatre-vingt-deux  millions 
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d'hectolitres,  y  compris  les  besoins  de  la  semence,  c'est  donc  une 
dizaine  de  miUicms  d'bectolitres  enyiron  qui  lui  feraient  défaut  cette 
année.  Les  méteils  et  les  seigles  offrent  malbeureuseraent  un  défi- 
cit prop(Hlionnel. 

Aâsrôôment,  une  pareiUe  insuffisance  est  considérable  ;  elle  est  à 
peu  près  égale  à  celle  de  1863,  mab  elle  reste  au  dessous  de  celle 
de  1846.  Est-ce  à  dire  que  la  disette  actuelle  pèsera  si  lourdement  sur 
les  populations,  nous  ne  dirons  pas  qu'en  1846  mais  qu'en  186$, 
année  pendsmt  laquelle  pas  un  désordre,  pas  une  agitation  même 
morale  ne  s'est  mimifestée  sur  une  seule  partie  du  territoire  de  l'ens- 
pire?  NoiB  ne  le  craignons  pas,  et  notre  sécurité  à  cet  égard  repose 
sur  des  raisons  si  plausibles,  qu'il  suffira  de  les  exposer  pour  rassu- 
rer les  esprits  qui  ont  été  le  plus  prompts  à  s'alarmer. 

n  résulte  de  nos  informations,  parfaitement  concordantes  en  ce 
point,  que  si  la  récolte  du  froment,  du  méteil  et  du  seigle  a  été  fai- 
ble en  quantité,  elle  est  partout,  à  très  peu  d'exceptions  près,  de 
qualité  supérieure.  Le  grain  est  sain,  pesant;  il  produit  un  rende- 
ment beaucoup  plus  fort  sous  un  même  volume  ;  la  farine  ne  laisse 
rien  à  désirer  sous  le  rapport  des  propriétés  nutritives.  Nous  pour- 
rions citer  tel  département  où,  sur  le  résultat  des  premières  mou^ 
tores,  on  estime  que  cette  supériorité  de  qualité  est  telle  qu'elle 
compensera,  au  dire  des  hommes  les  plus  experts,  le  déficit  en  quan- 
tité jusqu'à  conc^uTence  d'un  douzième  et  même  d'un  dixième. 

Une  compensation  bien  plus  importante  encore  sera  fournie  par 
les  céréales  de  printemps  qui  ont  donné  partout  des  produits 
abondants.  Les  orges  qui  produisent,  année  moyenne,  près  de 
17  millions  d'hectolitres  dont  la  moitié  environ  est  affectée  à  la  nour- 
riture des  habitants,  offriront  tin  premier  appoint  considérable.  La 
récolte  de  cette  denrée  dépasse  de  15  à  20  pour  0/0  le  chiffre  d'une 
aonée  ordinaire.  Le  maïs  présente  aussi  généralement  dans  les  con^ 
trées  oti  il  est  le  plus  cultivé,  de  fort  belles  apparences.  Il  n'a  souf- 
iert  que  dans  deux  ou  trois  départements  du  midi;  dans  d'autres, 
OB  évalue  l'excédant  de  sa  production  à  25  et  30  pour  0/0  au-dessus 
de  la  moyenne.  11  est  surtout  magnifique  dans  les  contrées  de  Test 
Nous  rappelons  que  le  maïs  contribue,  année  coimoiune,  jusqu'à 
concorrcnee  de  6  millions  d'hectolitres  à  la  consommation  humaine. 
Les  avis  de  l'est  de  la  France  sont  aussi  très  favorables  en  ce  qtfi 
concerne  les  sarrazins  qu'on  y  cultive  sur  une  grande  échelle  et  qui 
entrent,  eux  aussi,  chaque  année,  pour  une  proportion  de  6  millions 
d'hectolitres  environ  dans  la  nourriture  des  populations  agricoles. 
Les  départements  de  la  Bretagne  et  du  centre  ne  spnt  pas  moins 
satisfaits  des  résultats  probables  de  cette  utile  récolte.  I^  châtai- 
gnes, dont  les  populations  du  Limousin,  des  Cévennes,  de  la  Bretâr 
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gne,  etc.,  etc.,  consomment  tout  autant  que  de  céréales,  pendant 
une  notable  partie  de  Tannée,  présentent  une  extraordinaire  abon- 
dance. 11  en  est  de  même  des  légumes  secs  et  notamment  des  hari- 
cots et  des  fèves.  Si  nous  ajoutons  à  cette  énumération  les  avoines, 
dont  le  rendement  sera  celui  d'une  année  tout  à  fait  exceptionnelle, 
nous  pomTons  affirmer  hardimrat  que  les  excédants  réalisés  sur  les 
récoltes  qu'elle  compr^d  couvriront  une  portion  importante  du  dé* 
ficit  en  froment,  seigle  et  méteil. 

Nous  avons  réservé,  pour  en  parler  séparément,  les  pommes  de 
terre,  ce  second  pain  de  nos  paysans  que  les  statisticiens  ne  crai- 
gnent pas  de  placer,  à  raison  de  leur  usage  universel,  presque  au 
même  niveau  que  les  céréales  elles-mêmes.  De  tous  côtés  arrivent 
sur  ce  précieux  tubercule  les  nouvelles  les  plus  satisfaisantes.  11 
semble  que  la  maladie  dont  il  est  atteint  depuis  dix  ans  soit  en  voie 
de  disparaître.  Elle  s'est  à  peine  ou  ne  s'est  pas  montrée  cette  année 
dans  un  grand  nombre  de  départements  appartenant  aux  contrées 
les  plus  diverses,  et  dans  beaucoup  de  ceux  où  elle  a  paru,  ses  ra- 
vages n'ont  été  que  partiels.  Elle  a  pourtant  encore  sévi  d'une 
manière  générale  dans  quelques  localités  ;  mais  elle  a  perdù^  même 
dans  ces  c(mtrées,  ime  grande  partie  de  son  intensité,  symptôme 
qui  concourt  à  présager  sa  disparition  définitive.  La  récolte  des 
pommes  de  terre  sera  donc  bonne  et  abondante,  eu  égard  aux  an» 
nées  précédentes,  d'autant  plus  abondante  que  le  notable  affaiblis- 
sement de  la  maladie,  d^à  signalé  en  185 A,  avait  déterminé  les 
agriculteurs  à  en  planter  une  plus  grande  quantité. 

Dans  quelle  proportion  une  abondante  récolte  de  pommes  de 
^rre  peut-elle  contribuer  à  compenser  le  déficit  du  froment?  Il  se- 
rait difficile  de  formuler  en  chiffres  une  opinion  sur  ce  point;  mais 
nos  agriculteurs,  on  peut  en  être  sûr,  s'accorderont  à  reconnaître 
qu'il  y  a  là  un  immense  sup)>lément  de  ressources  pour  l'alimenta^!- 
tion.  Il  est  des  pays  en  grand  nombre  qui  ont  plus  souffert  dans  les 
années  où  cette  récolte  leur  a  fait  défaut  qu'ils  ne  souffriront  cette 
année-ci  de  la  disette  du  froment.  Un  fait  donnera  une  idée  de  l'im- 
portance du  rôle  que  joue  la  pomme  de  terre  dans  l'alimentation 
de  l'homme.  Dans  le  département  de  la  Meurthe  où  la  récolte  en  fro- 
ment, méteil  et  seigle  a  été  inférieure,  sinon  aux  besoins  de  la  con- 
sommation puisque  ce  département  exporte  d'habitude,  du  moins 
au  chiffre  d'une  année  moyenne,  on  estime  que  l'abondance  des 
légumes  secs,  de  l'orge  et  surtout  le  rendement  êxtraordinsdre  des 
pommes  de  terre  auront  pour  effet  de  réduire  d'un  dnquième  la 
consommation  en  froment  de  chaque  habitant. 

Pour  compléter  le  tableau  que  nous  venons  de  présenter  de  l'état 
des  récoltes  dans  le  pays,  nous  devons  dire  que  les  produits  de  la 
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vigne  seront  plutôt  supérieurs  qu'inférieurs  dans  un  grand  nombre  de 
centres  de  production  aux  résultats,  si  médiocres,  il  est  vrai,  de  ces 
dernières  années.  11  n'est  pas  indifférent  non  plus  de  constater  que 
les  fourrages  ont  été  généralement  abondants  et  que  cette  circons* 
tance  peut  influer  heureusement  siu*  le  prix  de  la  viande. 

A  toutes  ces  causes  d'atténuation  résultant  de  compensations  of- 
fertes par  la  nature  elle-même,  nous  en  ajouterons  d'un  ordre  diffé- 
rent, dont  il  convient  de  tenir  compte.  L'expérience  enseigne  que 
la  cherté  des  céréales,  et  même  la  seule  appréhension  de  leur  cherté 
probable,  a  pour  effet  de  resserrer  dans  une  certaine  mesure  la  con- 
sommation. Ce  phénomène  économique,  qu'il  ne  nous  coûte  pas  de 
mettre  en  évidence,  parce  qu'il  ne  suppose  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire,  des  privations  nuisibles  à  la  santé ,  mais  seulement  une 
modification  dans  le  régime  alimentaire,  que  les  statistiques  mor- 
tuaires font  reconnaître  inoffensive,  se  produira  sûrement  cette  an- 
née comme  dans  les  crises  antérieures.  Il  amènera  même  une  réduc- 
tion plus  grande  qu'autrefois  dans  laconsonunation  en  céréales»  par 
la  ndson  que  cette  consommation  est  devenue,  si  l'on  peut  idnsi 
parler,  plus  élastique  dans  ces  dernières  années.  A  quoi  cela  Uent* 
Û  ?  A  ce  fait  heureux,  que,  particulièrement  depuis  le  rétablissement 
de  l'ordre,  le  développement  du  travail,  l'élévation  des  salaires  qui 
en  est  la  conséquence,  les  populations  ouvrières  ont  pu  améliorer 
leur  régime  alimentaire.  Il  se  mange  aujourd'hui  plus  de  pain  de 
froment,  toute  proportion  gardée  par  rapport  à  l'accroissement  de 
la  population,  qu'il  ne  s'en  mangeait  il  y  a  huit  ou  dix  ans.  La  quan- 
tité convertie  alors  en  pain  ne  dépassait  pas,  moyennement,  chaque 
année,  le  cbifire  de  soixante-trois  ou  soixante-quatre  millions  d'bec^ 
tolltres;  elle  dépasse  maintenant  celui  de  soixante-huit  miUims 
d'hectolitres. 

Il  convient  encore  de  rappeler,  à  titre  d'atténuation  du  déficit, 
que  la  récolte  de  cette  année  a  été  tardive;  elle  s'est  effectuée 
trois  semaines  ou  un  mois  après  l'époque  normale.  C'est  auiant 
de  temps  pendant  lequel  le  pays  a  vécu  sur  les  approvisionne- 
ments de  185i;  si  donc,  conune  on  peut  très  bien  l'espérer,  la  ré- 
colte prochaine  n'éprouve  pas  un  retard  analogue,  celle  de  1855 
n'aura  à  subvenir  aux  besoins  de  l'alimentation  que  pendant  une 
durée  de  onze  mois  ou  onze  mois  et  demi,  au  lieu  de  douze. 

En  tenant  compte  des  diverses  circonstances  que  nous  venons 
d'analyser,  on  sera  conduit,  comme  nous,  à  cette  condumon,  que 
le  Moniteur  du  20  septembre,  bien  qu'il  s'exprimât  sous  foitne 
d'hypothèse  et  à  un  moment  où  les  éléments  d'appréciation  étaient 
bien  autrement  incomplets  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui^  était  dans 
le  vrai  quand  il  indiqusût  le  chiffre  de  sept  millions  comme  expri- 
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mant  la  quantité  de  froment  qne  nous  devrions  demander  à  l'étran- 
ger. Ces  sept  mUlions  d'hectolitres,  sur  quels  marchés  du  dehors 
les  trouverons-nous?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner.  On  verra 
jaillir  de  cette  seconde  partie  de  notre  travail  de  nouveaux  éléments 
de  confiance  et  de  sécurité. 


Il 


Les  pays  qui  récoltent  d'ordinaire  plus  de  froment  qu'ils  n'en  con- 
somment sont  :  la  Russie,  la  Turquie  et  particulièrement  les  princi* 
pautéâ  danubiennes,  l'Egypte,  les  Etats  du  nord  de  l'Allemagne,  la 
Suède  et  même  le  Danemark ,  les  Etats-Unis  et  la  France.  Parmi 
ceux  qui  sont  normalement  obligés  de  recourir  à  l'étranger,  vien- 
nent en  première  ligne  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Belgique.  Il  y 
a,  le  glus  généralement,  équilibre  entre  la  production  et  la  consom- 
mation en  Espagne ,  en  Portugal  et  dans  les  Deux-Siciles. 

Quant  à  l'Autriche,  bien  qu'elle  n'ait  pas  d'excédants  habituelle- 
ment, si  on  l'envisage  dansson  ensemble,  elle  pourrait,  dans  l'avenir, 
offrir  des  ressources  aux  pays  occidentaux.  La  Hongrie  produit  plus 
de  blé  qu'elle  n'en  consomme;  et,  comme  elle  rencontre  sur  les 
marchés  de  l'Autriche  centrale  la  concurrence  des  Etats  du  sud 
de  l'Allemagne,  comme,  d'un  autre  côté,  la  chaîne  de  montagnes 
qui  la  sépare  de  l'Adriatique  lui  ferme  l'accès  de  cette  mer,  il  lui 
serait,  en  beaucoup  de  circonstances,  infiniment  avantageux  de 
pouvoir  écouler  ses  produits  surabondants  sur  la  mer  Noire,  et 
de  là  sur  l'Europe  occidentale.  Mais  il  faudrait  pour  cela  que  la 
navigation  du  Danube  fût  débarrassée  des  obstacles  naturels  qui 
obstruent,  entre  la  Valachie  et  la  Bulgarie,  le  cours  de  ce  grand 
fleuve,  obstacles  que  la  Russie  par  calcul,  et  la  Porte  par  inertie, 
ont  laissés  s'accroître  si  déplorablement.  On  assure  que  l'Autriche, 
profitant  des  circonstances  qui  l'oht  conduite  à  occuper  les  princi- 
pautés, a  fait  sauter  quelques-uns  des  rochers,  cause  principale  de 
l'instruction  du  bas  Danube  ;  si  cela  est  vrai,  il  en  résultera  un 
grand  bienfait  pour  les  populations  hongroises.  D'un  autre  côté, 
on  sait  que  la  Hongrie  ne  tardera  pas  à  être  reliée  directement,  par 
uïie  voie  de  fer,  au  réseau  bavarois,  et,  par  suite,  à  Strasbourg  ; 
eMe pourrait  donc  avantageusenient,  dans  la  suite,  lorsqu'une  cherté 
viendrs^  à  se  produire  dans  nos  marchés  de  l'Est,  nous  envoyer  une 
partie  de  ses  excédants. 

La  masse  des  exportationsanmielles  des  divers  pays  que  nous  avons 
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énumérés  en  premier  lieu  s'est  élevée  dans  ces  derniers  tanps,  ea 
moyenne,  au  chiffre  de  18,000,000  d'hectcditres  environ.  Chacun 
des  grands  centimes  de  production  y  a  participé  dans  les  proportions 
suivantes  :  La  Russie  méridionale,  pour  4,400,000  hectolitres  ;  les 
prmcipautés  danubiennes  et  la  Turquie,  pour  1,300,000  ;  les  con^ 
Mes  riveraines  de  la  Baltique,  de  la  mer  du  Nord  et  des  Etats  du 
nord  ou  du  centre  de  T Allemagne,  pour  7,000,000  environ;  les 
Etats-Unis,  pour  8,000,000,  et  la  France,  pour  1,500,000  à 
2,000,000  d'hectolitres. 

n  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  que  les  quantités  livrées  annuel- 
len^nt  au  commerce  étranger  par  chaque  Etat  exportateur  varient, 
non-seulement  eh  raison  du  plus  ou  moins  d'abondance  de  sa  propre 
récolte,  mais  encore  en  raison  des  besoins  plus  ou  moins  grands 
des  Etats  en  déficit.  Une  insuffisance  extraordinaire  vient-elle  à  m 
manifester  chez  ces  derniers,  les  pays  producteurs,  leur  récolte 
ne  fût-elle  pas  très  satisfaisante,  provoqués  par  les  prix  élevés  qui 
leur  sont  offerts,  vident  leurs  magasins  des  anciennes  réserves  qu'il» 
pouvaient  avoir,  font  affluer  dans  leurs  ports  les  produits  de  la 
moisson  nouvelle  pour  profiter  d'un  renchérissement  qu'ils  ont  la 
CTainte  de  ne  pas  voir  se  prolonger.  Ce  renchérissement  est,  pour 
leurs  habitants,  un  stimulant  à  l'économie;  ils  îoùi  un  emploi  plw 
large  que  d'habitude  du  seigle,  de  l'orge,  etc.,  et  ménagent  le  fro- 
ment. C'est  ainsi,  qu'en  1846,  les  cultivateurs  du  nord  de  l'Allema- 
gne, et  même  de  la  Pologne,  se  pressèrent  de  battre  leur  froment 
pour  le  vendre,  et,  à  la  fin  de  cette  année-là,  ils  avaient  répondu 
aux  demandes  de  la  France  et  de  l'Angleterre  avec  un  empressement 
tel  que  le  surplus  de  leurs  approvisionnements  ne  les  conduisit 
qu'à  grand'peîne  à  la  moisson  de  1847.  Un  fait  analogue  s'est  pro- 
duit Tannée  dernière  aux  Etats-Unis.  Ce  pays  avait  fait  en  Europe 
des  envois  relativement  si  considérables ,  qu'il  arriva  un  moment 
où  le  blé  s'y  vendait  plus  cher  que  sur  les  marchés  d'Angletenre 
eux-mêmes  ;  la  différence  de  prix  était  même  assez  grande  pour 
couvrir  et  au  delà  les  frais  de  transport,  si  bien  que  les  consommar- 
teurs  locaux  auraient  pu  se  procurer  du  blé  acheté  en  Angleterre  à  un 
prk  inférieur  aux  prix  des  marchés  américains. 

Cela  posé,  quel  a  été,  cette  année-ci,  dans  les  divers  pays  expor- 
tateurs, le  résultat  de  la  récolte  ? 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  Russie,  sur  laquelle  on  manque  de 
renseignements  précis.  Il  est  prudent  de  ne  pas  trop  compter  sur  les 
grains  qui  nous  viendront  de  ce  côté.  Mais  si  les  exportaticms  de 
Rusme  sont  peu  abondantes,  en  revanche,  nous  pouvons  espérer 
beârucoup  plus  que  de  coutume  des  provinces  danubiennes  et  de  la 
Turquie.  Par  suite  [des  circonstances,  il  s'est  accumulé  dans  tes 
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prindpaatés  des  approvisionnements  considérables^  qui  sont  venus 
accroître  encore  la  récolte  nouvelle.  On  s'empresse  de  les  écouler, 
pressé  qu'on  est  par  le  besoin  d'argent.  La  Turquie  d'Asie  parait 
aussi  pouvoir  faire  des  expéditions  assez  importantes,  le  produit 
de  la  moisson  ayant  été  magnifique  sur  différents  points,  et  par* 
ticuMèrement  aux  environs  de  Trébizonde.  L'Egypte  enfin  appor- 
tera son  contingent  ordinaire;  car  sa  récolte,  depuis  bien  long- 
temps terminée,  a  été  celle  d'une  bonne  année. 

liais  si  nous  tournons  nos  regards  vers  le  Nord,  nous  sommes  en 
fao»  d'une  situation  assez  mauvsûse.  Dans  la  plupart  des  pro- 
vinces de  la  Prusse,  dans  le  Danemark,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  Etats  de  l'Allemagne,  le  Wurtemberg,  et  quelques 
Etats  du  sud  exceptés,  la  rouille  et  de  fortes  pluies,  qui  ont  eu  lieu 
dans  la  dernière  quinzaine  d'août,  ont  gravement  endommagé  les 
fpoments  et  les  seigles.  Pendant  plusieurs  semaines,  de  vives  inquié- 
tudes ont  pesé  sur  le  marché  de  Berlin,  et,  par  contre-coup,  sur 
celui  de  Leipsig;  une  hausse  rapide  en  a  été  la  conséquence.  Elle 
s'est  soutenue  sous  l'influence  des  nouvelles  de  Pologne,  qui  présen- 
taient la  récolte  dans  ce  pays  comme  médiocre,  et  surtout  de  la 
cndnte  que  la  maladie  des  ponunes  de  terre  ne  se  fût  généralisée 
depuis  les  pluies  d'août.  Mais  des  données  plus  certaines  et  beau- 
coup plus  rassurantes,  tant  en  ce  qui  concerne  les  pommes  de  terre 
qu'à  l'égard  des  froments  et  des  seigles,  ont  enfin  calmé  cette  pani- 
que ;  et  le  gouvernement  prussien,  résistant  à  des  propositions  plus 
radicales  qui  lui  étaient  soumises,  s'est  borné  à  suspendre,  jusqu'à 
la  fin  de  septembre  1856,  ses  droits  d'entrée  sur  les  céréales,  les 
farines  et  les  légumes  secs.  Des  mesures  analogues  ont  été  succes- 
sivement adoptées  par  les  divers  états  du  ZoUverein  ;  mais  là  sem- 
blent devoir  se  borner  les  précautions. 

Tout  cela  ne  doit  pas  empêcher  l'Occident  de  compter,  dans  une 
certaine  mesure,  sur  les  marchés  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord. 
Leurs  réserves  sont  généralement  beaucoup  plus  fortes  qu'elles  n'é- 
tuent  l'année  passée  à  pareille  époque,  et  comme,  en  ces  contrées, 
c'est  le  seigle  qu'on  mélange  avec  l'orge,  et  non  le  froment  qui  sert 
de  base  à  la  nourriture  des  habitants,  on  peut  s'attendre  à  ce  que  les 
cultivateurs  se  laissent  tenter,  comme  en  1846,  par  les  offres  élevées 
qui  leur  arrivent  si  nombreuses  de  France  et  d'Angleterre. 

On  ne  doit  pas  omettre,  parmi  les  pays  d'où  les  Etats  en  déficit 
peuvent  attendre  des  secours,  l'Espagne,  qui  n'est  cependant  pas  un 
pays  ordinairement  exportateur.  Médiocre  dans  la  Murcie  et  dans 
l'Andalousie,  la  récolte  du  froment  a  donné  des  produits  abondants 
dans  la  Gallice,  dans  les  provinces  Basques  et  surtout  dans  la  Na- 
varre. Malheureusement,  les  voies  de  communication  manquent  dans 
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la  Péninsule.  EUes  sont,  particulièrement  dans  le  nord-ouest,  en 
si  mauvais  état,  que,  Tannée  dernière,  tandis  que  certaines  provinces 
r^orgeaiént  de  blé,  elles  ne  pouvaient  les  écouler  sur  la  Gallice,  lit- 
téralement afiiamée.  Il  parait  même  que,  dans  <^  derniers  mois, 
phmeurs  marchés  passés  à  Santander  avec  des  étrangers  n*ont  pu 
avoir  de  suite  par  l'impossibilité  où  les  commerçants  espagnols  se 
trouvaient  de  faire  arriver,  aux  époques  fixées,  les  blés  vendus  des 
lieux  de  production. 

Nous  avons  hâte  de  passer  aux  Etats-Unis  :  là  est  le  véritable 
grenier  de  l'Europe  pour  cette  année.  On  s'exposersdt  à  un  mécompte 
en  prenant  à  la  lettre  les  évalutions  des  jotunaux  américains,  d'après 
lesquels  la  récolte  du  froment,  dans  la  confédération,  dépasserait  le 
chiffre  de  60,000,000  d'hectolitres.  Sans  piyrler  de  l'inclination  à 
l'hyperbole  qui  distingue  nos  confrères  d'outre-mer,  peut-être  ne 
sont-ils  en  cette  occasion  que  les  échos  du  commerce,  intéressé  pour 
obtenir  de  meilleures  conditions  des  producteurs  américains  à  faire 
ceux-d  plus  riches  qu'ils  ne  le  sont  en  réalité.  Des  correspondances, 
très  ^Ugnes  de  foi,  s'accordent  cependant  à  présenter  le  produit  de 
la  récolte  du  froment  aux  Etats-Unis  comme  tout-à-fwt  extraordi- 
naire. On  l'évalue,  au  minimum,  à  53,000,000  d'hectolitres,  et  l'on 
calcule  que,  déduction  faite  des  besoins  de  la  consommation  du 
pays,  y  compris  ceux  de  la  semence,  le  disponible  pour  l'exporta- 
tion ne  sera  pas  moindre  de  18  à  20,000,000  d'hectolitres.  En 
déduisant  de  cette  masse  exportable  les  2,000,000  d'hectolitres  né- 
cessaires à  l'Amérique  méridionale  et  aux  côtes  de  l'Océan  pacifique 
dont  les  Etats-Unis  sont  les  pourvoyeurs  habituels,  il  resterait,  pour 
l'Europe,  de  16  à  18,000,000  d'hectolitres.  Cette  quantité  s'accroî- 
tra encore  si  le  maïs  répond,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  l'espérer, 
aux  expérances  qu'il  donne  sur  presque  tous  les  points  de  l'Union. 
La  seule  Pensylvanie  pourra  livrer  à  l'exportation  plus  de 
1,800,000  hectolitres  de  froment.  Nous  ne  pouvons  nous  défendre 
id  d'un  rapprochement  de  chiffres  et  de  dates.  En  supposant  que 
l'hectolitre  se  vende  l'un  dans  l'autre  26  fr.,  cet  Etat  ne  retirerait 
pas  moins  de  45  à  46,000,000  de  l'excédant  d'une  seule  de  ses  pro- 
ductions. C'est  près  de  sept  fois  le  prix  auquel  l'amirauté  anglaise 
le  cédait  à  Guillaume  Penn  en  1681,  ou  trois  fois  tout  au  moins,  si 
Ton  tient  compte  de  la  valeur  différrate  des  monnaies  aux  deux 
époques. 

Cette  prodigieuse  abondance  s'est  principalement  produite  dans 
les  Etats  de  l'ouest  ;  mais,  conmie  ils  sont  aujourd'hui  rattachés  aux 
ports  de  l'Atlantique  par  un  réseau  de  rivières  navigables,  de  ca- 
naux et  de  chemins  de  fer,  il  est  permis  d'espérer  que  leurs  produits 
s'offriront  à  nos  acheteurs,[dans  ces'jports,  à  des  conditions  favora- 
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Wes*  Ces  contrées  de  l'ouest  sont  celles  où  l'immigration  eurôpéaine 
d'est  surtout  développée  depuis  quelque  temps,  ce  qui  a  permis  de 
livrer  à  la  culture  de  vastes  étendues  jusque-là  désertes.  Que  ce 
soit  une  compensation  pour  les  populations  européennes  de  penser 
qu'une  partie  de  l'argent  qu'elles  exporteront,  en  échange  du  grain 
qui  leur  manque,  ira  récompenser  par-delà  les  mers  les  sueurs  de 
teurs  compatriotes  expatriés  I 

On  s'étonnera  peut-être  que  les  Etats-Unis,  stu-  une  récolte  de 
froment  de  68,000,000  d'hectolitres,  en  puissent  exporter  18  à 
20,000,000.  €omment  la  quantité  restante,  réduite  encore  par  les 
besoins  de  la  semence  à  28  ou  30,000,000  d'hectolitres,  suffira-!- 
elle  à  l'alimentation  de  2&  millions  d'âmes,  alors  que  la  France  ne 
consomme  pas  moins  de  68,000,000  d'hectolitres  pour  la  nourriture 
de  ses  86  millions  d'habitants?  C'est  qu'aux  Etats-Unis  le  maïs,  gé- 
néralement cultivé,  entre  pour  une  proportion  très  forte  dsms  l' ali- 
mentation et  même  dans  la  fabrication  du  pain  ;  c'est  encore  qu'on 
y  mange  beaucoup  plus  de  viande  que  chez  nous.  Si  la  France  est 
le  pays  où  il  se  fait  proportionnellement  la  plus  grande  consomma- 
tion de  fnmient,  elle  ne  vient  qu'au  cinquième  ou  sixième  rang  sous 
le  rapport  de  la  consommation  de  la  viande. 

Assurément,  si  la  France  était  seule  en  déficit,  elle  trouverait  fa- 
cilement et  à  de  bonnes  conditions,  soit  en  Europe,  soit  aux  Etats- 
Unis,  beaucoup  plus  de  blé  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  combler  son 
déficit.  Mais  eUe  rencontrera  partout  la  concurrence  de  trois  Etats 
qui  sont  comme  elle  en  insuffisance  :  l'Angleterre,  la  Hollande,  k 
Belgique.  Depuis  qu'elle  a  modifié  sa  législation  sur  les  grfdns, 
r  Angleterre,  même  dans  les  bonnes  années,  est  obligée  de  demander 
à  l'étranger  un  appoint  de  10,000,000  d'hectolitres  de  froment.  Rien 
ne  fait  espérer  que  la  mesure  de  ses  besoins  sera  moindre  cette  an- 
née ;  elle  serait  plutôt  supérieure,  car,  si  la  récolte  a  été  satisfaisante 
en  Irlande,  plusieurs  comtés  de  l'intérieur  font  entendre  des  plain- 
tes. Quant  à  la  Belgique  et  à  la  Hollande,  leurs  besoins  ne  sont  pas 
assez  grauds  pour  qu'il  y  ait  à  se  préoccuper  beaucoup  de  la  concur- 
rence qu'ils  pourront  nous  faire.  Ces  deux  pays  sont  d'ailleiu's  sa- 
tisfaits du  résultat  de  leurs  diverses  récoltes.  Il  en  est  de  même  des 
Etats  de  l'Italie  qui  recourent  habituell^neut  à  l'étranger. 

Telles  sont  les  ressources,  tels  sont  les  besoins.  A  l'intérieur,  une 
insuffisance  sur  le  froment,  au  maximum  de  10,000,000  d'hectolitresu 
que  l'abondance  des  récoltes  accessoires  couvrira  en  partie  et  que 
viendront  encore  atténuer  les  envois  de  l'Algérie,  lesquels  se  soot 
élevés,  l'année  dernière,  à  1,800,000  hectolitres.  A  l'extérieur,  une 
insuffisance  qui  ne  parait  pas  dépasser  12  ou  18,000,000  d'hectoU- 
tres.  En  somme,  de  20  à  22,000,000  d'hectolitres  environ  àdeman- 
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âer  aux  marchés  surabondants.  Le  disponible  des  Etats-Unis,  si  on 
adopte  ks  appréciations  des  journaux  américains,  suffirait  seul,  et 
Ml  delà,  à  couvrir  ce  déficit;  il  n'est  insuffisant  que  de  2  ài,000,0OO, 
ai  Ton  s'en  rapporte  aux  évaluations  les  plus  modérées.  Une  telle 
fikualionn'acertesrien  d'alarmant  II  estcertain  qu'en  cette  année  la 
nature  n'a  pas  fsût  défaut  à  l'homme.  De  suffisantes  ressources  exis^ 
lent;  il  ne  s'agit  que  de  les  répartir.  C'est  une  tâche  que  le  corn- 
mene^  plus  puâssant^  plus  libre,  mieux  servi  qu'il  ne  l'a  jaoMÛs  été 
par  la  facilité  des  communications  tant  maritimes  que  terrestres, 
saura  indubitablement  remplir. 

Seuleuœnt,  v(Hlà  l'Europe  avertie  pour  la  deuxième  fois  qu'il  peut 
arriver  assez  souvent  dans  l'avenir  qu'elle  ne  produise  pas  assez  de 
Ué  pour  les  besoins  de  ses  habitants.  C'est  ce  que  n'admettaient 
|>as  les  ^onomistes,  au  siècle  dernier.  Ils  ne  croyaient  pas  à  la 
possibilité  d'une  disette  européenne;  ils  repoussaient  même  la  sup- 
position, tout  imaginaire  à  leurs  yeux,  d'une  cherté  générale  en 
Europe*  Mais  quelle  conclu^on  tirer  de  leur  erreur  sur  ce  point,  si- 
tion  qu'ils  avaient  encore  plus  raison  qu'ils  ne  pensaient?  En 
efiet,  sans  ces  principes  de  solidarité  et  de  mutuelle  assistance 
qu'ils  ont  fait  prévaloir,  sans  la  liberté  commerciale  qui  les  féconde 
et  les  met  en  œuvre,  quelle  sûreté  auraient  la  France  et  l'Angleterre 
de  trouver  le  Ué  qui  leur  naanque?  Sur  quel  fondement  pourrait-on 
préroir  à  coup  sûr  qu'un  acte  de  prévoyance  égoïste  ne  viendra  pas 
fermer  à  leur  commerce  quelqu'un  des  principaux  marchés  sur£d)on- 
âants  du  dehors?  Mais  la  liberté  n'est  pas  seulement  nécessaire  pour 
flrocuror  aia  pays  en  déficit  le  supplément  de  re^ources  qu'ils  ont 
i  demander  à  l'étranger  ;  elle  est  encore  plus  indispensable  peut-être 
pour  procurer  à  l'intérieur  une  répartition  de  ce»  ressources  propor- 
tâoBaelle  aux  besoins  des  diverses  parties  de  l'Empire.  C'est  ce  que 
nous  allons  établir. 


tll 


La  liberté  du  commerce  des  grains  parait  destinée  à  rencontrer 
éternellement,  dans  notre  pays,  aux  époques  de  crise  alimentaire, 
des  hostilités  de  deux  sortes.  Les  uns  lui  rq>rochent  de  ne  pas  pro- 
téger suffisamment,  pendant  ces  épreuves^  l'intérêt  souverain  des 
consommateurs  contre  les  avidités  de  la  spéculation  ;  ils  la  rendent 
responsable  des  souffrances  qui  résultent  de  causes  naturelles  trop 
évidentes,  d'une  cherté  qu'ils  s'obstinent  à  présenter  comme  factice 
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à  rignorance  passionnée  des  masses,  et  la  proclament  complice  de 
ces  ténébreuses  et  criminelles  pratiques  que  l'histoire  a  flétries  sous 
le  nom  d'accaparements.  Les  autres  sont  moins  des  adversaires  que 
des  amis  douteux  de  cette  liberté.  Ils  s'en  disent  partisans  et  la 
tiennent  pour  excellente  dans  les  temps  ordinaires  ;  mais  ils  se  dé-» 
fient  d'elle  aux  époques  de  disette  ;  ils  n'ont  pas  foi  dans  sa  force  et 
ils  poussent  le  gouvernement  à  des  mesures  de  prévoyance^  à  des 
interventions  non  moins  stériles  ou  compromettantes  qu'inconcilia* 
blés  avec  une  liberté  que  pourtant  ils  ne  voulut  pas  détruire  j* 

Occupons-nous  d'abord  des  premiers,  des  advei^saires  déclarés. 

Certes,  si  la  liberté  du  commerce  des  grains  méritait  les  repro* 
ches  qu'ils  lui  font,  elle  aurait  singulièrement  trahi  en  ce  point  les 
espérances  de  ses  promoteurs.  Quelle  était,  en  effet,  lorsque  sont 
intervenus  les  édits  de  1765  et  1764  qui  l'ont  fondée,  la  situation 
du  commerce  des  grains  en  France?  Voici  le  tableau  qu'en  traçait, 
dans  rm  petit  livre  qu'on  relirait  encore  avec  grand  finit  de  nos 
jours,  l'un  des  plus  habiles  vulgarisateurs  des  principes  économi-^ 
ques  \  «  On  ne  pouvait,  dit-il,  transporter  les  grains  de  province  à 
»  province  qu'avec  des  permissions  particulières,  qui  s'accordaient 
^  au  crédit,  à  la  protection,  peut-être  quelquefois  ,à  l'argent  que 
»  les  préposés  inférieurs  savaient  se  faire  donner.  Le  commerce, 
»  ainsi  resserré,  ne  pouvait  suffire  à  débarrasser  une  province  de 
»  son  superflu  et  à  approvisionner  celle  qui  manquait  du  néctssaire. 
»  Le  petit  nombre  des  marchands  donnait  lieu  au  monopole  ;  ou 
»  plutôt  cette  police  était  un  .monopole  continuel.  Car  il  est  inévita* 
)>  ble  partout  où  la  concurrence  est  détruite  et  où  par  un  vice  d'ad- 
»  ministration  le  commerce  se  trouve  concentré  entre  un  petit  nom- 
»  bre  de  personnes.  »  Bien  aiiU^ement  énergique  est  la  peinture  que 
le  parlement  de  Toulouse,  témoin  non  suspect,  avait  faite  du  même 
état  de  choses,  quelques  semaines  auparavant,  dans  la  lettre  de  féli- 
citation  par  lui  adressée  au  Roi  au  sujet  du  décret  qui  permettait 
l'exportation  des  grains  :  n  Nous  avons  vu,  disait  la  Compagnie,  de 
»  simples  particuliers,  qu'on  avait  chargés  en  votre  nom  d'approvi- 
»  sionner  une  province  voisine,  abuser  hardiment  de  votre  autorité 
»  pour  fouiller  dans  les  registres  secrets  des  marchands,  les  forcer  à 
»  leur  céder  les  blés  sur  le  pied  de  l'achat,  se  rendre  ainsi  les  mai- 
n  très,  par  la  cndnte  et  la  terreur,  des  ventes  et  des  prix;  et,  au 
n  lieu  de  transporter  ces  blés  à  la  destination  qui  leur  servût  de  pré* 
»  texte,  ils  les  revendaient,  presque  sous  nos  murs,  (rois  fois  plus 
n  cher  qu'ils  ne  les  avaient  achetés,  etc.  » 

Assurément,  les  consommateurs  du  temps  ne  durent  pas  regretter 

*  LetroBoe. 
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un  tel  régime,  et  il  y  a  tout  lieu  de  crmre  qu'ils  accueillirent  Tédit 
relatif  à  la  libre  circulation  des  grains  à  l'intérieur  avec  tout  autant 
de  reconnsdssance  que  les  producteurs  eux-mêmes.  Mais  comment, 
dans  la  pensée  des  économistes,  la  liberté  mettrait-elle  fin  aux  sean* 
dàléux  ibvia  qu'ils  dénonçaient  ?  Par  la  concurrence,  par  le  droit  que 
chacun  aurait  désormais  de  faire  un  commerce  jusque  là  concentré 
dans  quelques  mains,  par  la  mulUplication  indéfinie  des  marchands, 
u  qui  les  empêcherait  de  se  concerter  et  de  faire  paraître  la  disette 
»  au  milieu  de  l'abondance.  »  Letrosne  ajoute,  et  ceux  auxquels 
nous  répondons  ne  sauraient  trop  méditer  ce  passage  :  ce  La  li* 
I)  berté  du  commerce  est  donc  le  véritable  préservatif  du  monopole, 
9  et  en  même  temps  le  seul  moyen  de  prévenir  les  disettes.  En 
î)  effet,  si  une  province  manque,  elle  trouve  une  ressource  assu- 
»  rée  dans  les  provinces  voiânes.  Mais  pour  que  cette  ressource 
»  soit  aussi  étendue  et  aussi  prompte  qu'elle  doit  l'être,  il  faut  que 
»  partout  les  marchands  soient  libres  d'acheter,  soit  dans  les  marchés 
»  publics,  soit  ailleurs  :  il  faut  qu'ils  jouissent  de  la  même  sûreté 
»  que  tous  les  autres  commerçants,  qu'Us  soient  maîtres  absolus  de 
»  disposer  de  leur  marchandise  ^  sans  crainte  que  l'autorité  les 
»  force  ù  la  vendre,  comme  il  est  arrivé  plusieurs  fois,  et  qu'ils 
»  soient  délivrés  de  ces  formalités  odieuses  qu'on  a  si  fort  multi- 
»  pliées  contre  eux,  sans  quoi  peu  de  personnes  voudront  faire  ce 
»  commerce  et  s'exposer  à  tous  les  désagréments  qu'il  entraînait.  » 

On  voit  que,  dès  l'origine,  ces  physiocrates  dans  lesquels  les  sec- 
tes socialistes  de  notre  temps  n'ont  aperçu  que  des  esprits  étroite- 
ment systématiques,  incapables  d'embrasser  dans  une  vue  d'ensem- 
ble les  grands  problèmes  sociaux,  disposé&à  tout  sacrifier  à  l'intérêt 
de  la  production  et  de  la  propriété  foncière,  ne  se  préoccupaient  pas 
moins  de  celui  des  consommateurs.  C'est  dans  l'intérêt  de  la  con- 
sommation tout  autant  que  de  la  production,  de  l'ouvrier  industriel 
tout  autant  que  du  paysan,  qu'ils  appelaient  la  liberté,  seule  puis* 
sance  qui  pût  délivrer  l'un  et  l'autre  de  l'oppression  des  traitants, 
des  accapareurs  et  des  concussionnaires.  Le  triomphe  de  leur  doc- 
trine ne  devait  faire  d'autres  victimes  que  ces  derniers,  qui,  ne  s'y 
trompant  pas,  se  mirent  en  mesure  de  l'empêcher. 

Ils  n'eurent  que  trop  beau  jeu  dans  une  société  si  corrompue  en 
haut  et  A  ignorante  en  bas.  Us  réussirent  à  liguer  contre  les  écono- 
mistes les  grandes  influences  de  cour^  en  les  leur  présentant  comme 
de  dangereux  novateurs,  l'égoTsme  provincial,  en  persuadant  aux 
pays  producteurs  qu'ils  étaient  sacrifiés,  par  l'édit  de  circulation, 
aux  pays  non  producteurs,  les  préjugés  et  l'ignorance  des  popula- 
tions, en  leur  montrant  la  famine  comme  une  inévitable  conséquence, 
à  la  première  année  de  disette,  de  l'édit  d'exportation.  Justement, 
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rantée  suivante  survint,  après  quatre  ou  cinq  ans  d'abondance,  une 
mauvaise  récolte.  On  ne  doutait  pas  que  les  nouvelles  mesures  ne 
succombassent  à  cette  épreuve  ;  elles  en  sortirent,  au  contraire, 
triomphantes  et  justifiées  aux  yeux  de  tous  leurs  adversaires  de 
bonne  foi.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que  les  édits 
de  1763  et  1764  étaient  loin  d'être  aussi  radicaux  que  les  écono- 
mistes, trop  théoriciens  encore,  l'auraieât  voulu.  On  trouve  dans  le 
second  le  germe  de  notre  échelle  mobile  actuelle  :  le  bK  ne  pou- 
vait être  exporté  qu'autant  qu'il  serait  descendu  à  l'intérieur  au 
dessous  d'un  certain  prix.  Quant  à  l'édit  sur  la  circulation  à  l'inté- 
rieur, ce  n'était  point  une  liberté  illimitée  et  sans  contrôle  qu'ils 
établissaient,  mais  une  liberté  réglée.  On  reconnaît  à  ces  sages  réserves 
l'empreinte  d'un  esprit  gouvernemental,  qui  n'était  pas  dans  les  livres 
des  économistes,  et  qui,  dominant  de  plus  en  plus  Turgot  à  me- 
sure que  la  pratique  des  affaires  le  transformait  peu  à  peu  en  un 
grand  homme  d'Etat,  le  fera  hésiter,  lorsqu'il  sera  devenu  ministre, 
dix  ans  plus  tard,  devant  la  remise  en  vigueur  de  Fédit  d'exportation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  le  succès  des  nouvelles  mesures,  les 
intérêts  qu'elles  blessaient  ne  se  tinrent  pas  pour  battus.  Ils  pour- 
suivirent la  lutte  et  ils  y  déployèrent  tant  d'habileté,  que,  lorsqu'on 
1770,  l'abbé  Terrai  révoqua  presque  complètement  les  édits  de 
1763  et  1764,  cette  mesure  fut  accueillie  par  le  peuple  avec  ime 
sorte  d'enthousiasme.  On  venait  de  lui  enlever  la  seule  garantie 
qu'il  eût  contre  ceux  qui,  dans  le  passée  l'avaient  si  souvent  affamé 
en  pleine  abondance  ;  il  crut  que  désormais  il  aurait  le  pain  pour 
rien. 

Avec  le  rétablissement  des  prohibitions,  recommencèrent  les 
d^ominables  pratiques  si  vigoureusement  dénoncées  par  le  parle- 
mont  de  Toulouse.  Les  plu»  grands  personnages  de  l'Etat  ne  dédai- 
gnaient pas  ce  genre  de  commerce  \  ils  employaient  leur  crédit  à  "se 
faire  octroyer  des  permis  de  transporter  les  grains  de  province  à 
province.  Le  roi  lui-même  se  fit  spéculateur  en  grains,  provo»- 
quant,  au  profit  de  son  trésor  privé,  la  baisse  ou  la  hausse  de  cette 
denrée  de  première  nécessité.  Il  est  permis  après  cela  de  dire  que, 
lorsque  Turgot  se  hâta,  en  arrivant  au  ministère,  de  remettre  en 
vigueur  l'édit  relatif  à  la  libre  circulation  dans  l'intérieur  du 
royaume,  il  ne  donna  pas  une  moindre  satisfaction  à  la  morale  qu'à 
cette  science  économique  dont  il  était  le  plus  illustre  représentante 

Il  rencontra  cependant  comme  adversaire  sur  ce  terrain  l'honnête 
Necker,  qui  publia  sur  la  question  une  brochure  restée  célèbre, 
plus  à  cause  du  retentis^ment  qu'elle  eut  que  pour  sa  valeur  in- 
trinsèque. Une  solide  réfutation,  due  à  la  plume  de  Condorcet,  ne 
se  fit  pas  attendre.  Mais  qu'importait  à  Necker?  Le  seul  but  qu'il  se 
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juroposât  peut-être  était  atteint  :  sa  brochure,  habile  mélange  de 
dédaigneux  mépris  pour  les  théories  et  les  théoriciens  en  génial, 
de  sombres  prévisions  sur  les  conséquences  périlleuses  des  doctriiD«8 
économiques,  d'attaques  contre  les  excès  de  la  propriété,  et  autres 
flatteries  à  l'adresse  des  masses,  plut  tout  à  la  fois  aux  politiques, 
aux  grands,  qui  détestaient  Turgot,  et  au  peuple.  De  ce  jour-là, 
Necker  fut  proclamé  un  homme  d'Etat,  et  l'on  pressentit  le  moment 
où  il  serait  l'homme  de  la  situation.  Il  avait  fait,  ce  que  l'on  a 
appelé  depuis,  sons  le  régime  parlementaire ,  son  discours-mi^ 
nistre. 

Ce  que  devint  la  liberté  du  conunerce  ^des  grains  après  la  chute 
de  Tmrgot,  bientôt  remplacé  par  Necker,  on  le  devine.  Elje  ne  fut 
rétablie  qu'en  1787,  sous  la  pression  de  l'assemblée  des  notables. 
On  sait  quelles  vicissitudes  elle  eut  à  subir,  depuis  cette  dernière 
époque  jusqu'à  la  loi  de  Tan  V,  qui  en  a  assuré  le  triomphe  définitif, 
NoBS  ne  la  suivrons  pas  au  milieu  des  agitations  révolutionnaires; 
ce  n'est  point  à  de  pareilles  époques  qu'il  faut  voir  fonctiomier  les 
principes  pour  les  apprécier  sainement.  Le  retour  que  nous  venons 
de  faire  sur  le  passé  n'avait,  d'dlleurs,  qu'un  but  :  répondant  à  des 
gens  qui  reprochent  à  la  liberté  du  commerce  des  grains  de  comr 
promettre  la  subsistance  des  populations  dans  les  moments  diffi- 
ciles, de  favoriser  en  tous  temps  les  abus  dans  cette  branche  de 
conunerce,  nous  vouhons  seulement  montrer  que,  sous  l'ancienne 
monarchie,  elle  a  toujours  eu  pour  elle  ceux  qui  combattaient  ces 
abus,  et  contre  elle  ceux  qui  les  ménagefldent  ou  en  profitaient. 
Elle  n'a  pas  perdu,  dans  notre  société  moderne,  ce  cachet  d'honnê^ 
teté  et  de  morahté.  Non-seulement  notre  pays  n'a  jamais  moins 
souffert  des  disettes  que  depuis  qu'il  est  en  possession  de  cette 
liberté  qu'on  accuse  d'impuissance  en  temps  de  disette;  mais  jar^ 
mais  le  commerce  des  grains  n'a  été  plus  moral,  plus  loyal  que 
depuis  qu'il  est  devenu  libre.  La  justice  française,  si  vigilante,  si 
sévère,  si  intègre,  est  armée  par  la  loi  de  pénalités  rigoureuses 
contre  les  accapareiu-s  ;  elle  n'a  presque  jamais  à  lés  appliquer. 
Le  crime  d'accaparement  a  disparu  de  nos  mœurs.  Il  n'est  plus 
(pi* un  souvenir  parmi  nous;  nous  dirions  volontiers  que  c'est  \m 
crime  à  peu  près  impossible  dans  les  conditions  actuelles  de  notre 
soci^  et  du  commerce.  Qu'est-ce  en  effet  que  l'accaparement  T 
Qu'est-^:e  qu'un  accapareur?  C'est  im  individu,  possédant  tf  immenses 
capitaux ,  qui  achète  de  grandes  quantités  de  blés  pour  les  en- 
fermer dans  des  greniers  et  ne  les  en  tirer,  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  qu'au  moment  où  le  vide  se  sera  fait  sur  Je 
marché,  où  ce  qui  n'éUit  qu'une  disette  aura  fait  place  à  la  fa- 
mine, et  où  on  achètera  à  tous  prix  le  blé  qu'il  détient.  Il  le  fera 
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9t>rtir  alors  de  ses  dépôts  et  le  vendra  trois  fois,  quatre  fois  ce  qu'il 
Ta  acheté.  Est-ce  qu'une  opération  pareille  peut  avoir  lieu  de  nos 
jours?  On  ne 4a  concevndt  que  par  une  compagnie  puissante,  et 
nous  ne  sachions  pas  qu'il  s'en  soit  jamais  formé  dans  ce  but.  Elle 
ne  serdt  d'ailleurs  pas  tolérée. 

Où  l'ignorance  populaire,  excitée  à  la  méfiance  par  ses  courtisans 
habituels,  voit  une  spéculation  coupable,  il  n'y  a  presque  jamais 
rien  de  pareil.  Derrière  ces  agents  qui  viennent  acheter  à  tous  prix 
dé  grandes  quantités  de  blé  dans  une  localité,  ce  n'est  pas  un  acca- 
pareur qui  se  cache  ;  c'est  un  honnête  négociant  accompUssant  le 
premier  acte  d'une  opération  commerciale  très  légitime,  très  utile, 
digne  d'encouragement  et  non  de  blâme.  Il  sait  que,  dans  une  lo- 
calité plus  ou  moins  éloignée,  le  blé  manque,  qu'il  s'y  vend  à  des 
prix  très  élevés,  et  il  achète  dans  la  première  pour  aller  revendre 
dans  la  seconde.  Le  prélèvement  qu'il  opère  sur  un  marché  a  un 
inconvénient,  sans  doute,  en  y  produisant  une  hausse  momentanée; 
mais ,  par  contre ,  l'apport  qu'il  fera  dans  quinze  jours ,  dans 
huit  jours,  le  lendemain  peut-être,  sur  l'autre  marché  y  déterminera 
une  baisse  correspcmdante,  et  sdnsi,  une  partie  relativement  favo- 
risée de  l'empire  sera  venue  au  secours  d'une  contrée  plus  maltrai- 
tée, sans  que  l'agent  de  cette  œuvre  de  mutuelle  assistance  ait  réalisé 
un  bénéfice  plus  élevé  que  celui  qu'il  retire  de  ses  opérations  ordi- 
naires. S'il  a  fait  une  bonne  affaire,  elle  a  profité  au  public  comme 
à  lui-même. 

Inquiéter,  décourager,  intimider  par  des  moyens  quelconques  ces 
intermédiaires  de  répartition,  ce  serait  méconnaître  les  liens  d'é- 
troite et  intime  solidarité  qui  existent,  à  leur  avantage  commun, 
entre  toutes  les  parties  d'une  même  nation  ;  ce  serait  relever  mora- 
lement ces  ceintures  douanières  qui  isolaient  les  unes  des  autres 
nos  anciennes  provinces;  ce  serait  rétrograder  de  cent  ans.  A  quoi 
servirait,  en  effet,  la  liberté  du  commerce  des  grsdns,  si  les  seules 
opérations  qui  puissent  lui  faire  produire  ses  fruits  étaient  flé- 
tries de  noms  odieux,  observées  d'un  œil  défiant  par  le  peuple  et 
par  la  justice,  mises  à  l'index  en  quelque  sorte  par  le  gouvernement 
et  assujetties  à  des  gênes  et  à  des  formalités  exceptionnelles?  On 
verrait  tout  aussitôt  les  plus  craintifs  et  les  plus  honnêtes  renoncer 
à  un  commerce  ainsi  décrié;  le  cercle  de  ceux  qui  continueraient 
de  s'y  livrer  se  resserrerait  chaque  jour  ;  bientôt  il  ne  resterait  plus 
dans  la  lice  que  les  plus  hardis  et  les  moins  scrupuleux,  et  ceux-là 
abuseraient  d'autant  plus  de  leur  situation  qu'ils  courraient  des 
risques  plus  grands.  C'est  ainsi  que  des  ruines  de  la  concurrence 
anéantie  ne  tarderait  pas  à  surgir  une  sorte  de  monopole  de  fût 
cent  fois  pire  que  l'ancien  monopole  légal. 
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Voudrait-on  d'ailleurs  revoir,  dans  cette  France  si  une,  si  homo- 
gène, du  XIX'  siècle,  le  désolant  spectacle  que  présentait  la  France 
ancienne,  particulièrement  aux  époques  de  disettes?  Ici,  une  con«> 
yrée  où  le  blé  surabondant  se  donnerait  à  15  ou  16  fr.  Thectolitre; 
là  une  contrée  moins  favorisée  où  il  coûterait  25  à  30  fr.  ;  ailleurs, 
une  troisième  contrée  où  il  se  vendrait  hO  et  50  fr.  ;  une  quatrième 
enfin  où  ni  riches  ni  pauvres  n'en  pourraient  consommer,  faute  d'en 
trouver  sur  le  marché.  Il  n'y  a,  en  France,  qu'un  peu  plus  du  tiers 
du  pays  qui  produise  plus  de  blé  qu'il  n'en  consomme;  d'autres 
départements  ont  toiu*  à  tour  des  excédants  ou  des  insuffisances, 
et,  dans  les  mauvaises  années,  ce  sont  presque  toujours  des  insuffi- 
sances; dans  plus  d'un  quart,  enfin,  la  production  est  complète^ 
ment  inférieure  à  la  consommation.  Quel  sera  le  sort  des  habitants 
de  ces  derniers,  ainsi  abandonnés  par  l'égdïsme  de  leurs  compa- 
triotes? Un  tel  état  de  choses  préparerait  la  destruction  de  cette  ad- 
mirable unité  dont  la  nation  française  s'enorgueillit  à  si  bon  droit 
et  qui  constitue  son  principal  élément  de  force  et  de  grandeur. 

Hais,  s'il  n'y  a  plus  d'accaparements  dans  le  sens  historique  6t 
l^al  de  ce  mot,  il  y  a  encore,  et  il  y  aura  toujours,  dans  le  coint 
merce  des  grains,  des  abus,  des  excès  et  des  manœuvres  déloyales. 
Il  en  est  dé  ce  commerce  comme  de  tous  les  autres.  Le  plus  grand 
nombre,  presque  tous  le  font  honnêtement;  une  petite  miiK)rité  se 
montre  moins  scrupuleuse,  et  quelques-ims  enfin  le  font  en  malhon- 
nêtes gens.  C'est  à  la  police  de  les  surveiller,  à  la  justice  de  les  purp 
nir.  On  peut  être  sûr  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  manquera  à  son 
devoir.  Elles  ont  assez  fait  leurs  preuves  de  vigilance  et  de  sévérité 
contre  la  fraude  et  la  déloyauté  commerciales.  Au  nombre  des  pra- 
tiques les  plus  condamnables,  on  doit  ranger  ces  marchés  à  teiînei 
non  suivis  de  livraison,  qui  se  résolvent,  au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long,  en  paiements  de  différences.  Autant  les  marchés  à 
terme  sérieux  méritent  d'être  respectés,  parce  qu'ils  sont  utiles  et 
créent  au  commerce  une  facilité  préxrieuse^  autant  ces  marchés 
fictifs,  qui  ne  sont  qu'un  jeu,  et  un  jeu  d'autant  plus  coupable  qu'il 
provoque  des  fluctuations  factices  dans  les  cours  d'mie  denrée  de 
première  nécessité,  méritent  une  énergique  réprobation.  Aussi  « 
d'après  une  jurisprudence,  confirmée  par  de  récents  arrêts,  les  tri- 
bunaux déclarent-ils  nuls  ces  sortes  de  marchés  quand  ils  leur  sont 
déférés.  C'est  assiu-ément  le  moyen  le  plu^  efficace  de  purger  de 
cette  plaie  nos  halles  et  marchés. 

Parmi  les  adversaires  de  la  liberté  du  commerce  des  grains,  il 
en  est  qui  n'ont  d'autre  rsdson  pour  demander  ce  qu'ils  croient  n'en 
être  qu'une  réglementation  inoffensive,  que  le  souvenir  des  précau- 
tions prises  un  moment  contre  elle  sous  le  règne  de  Napoléon  I*'. 
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Ils  rappellent  qu'au  moment  de  partir  pour  la  campagne  de  Russiie  , 
l'empereur,  prévoyant  une  crise  alimentaire,  adopta  certaines  me- 
sures restrictives  à  l'égard  de  cette  branche  de  commerce.  L'expé- 
rience a  si  complètement  condamné  les  décrets  des  i  et  8  mai  1812, 
qu'il  suffira  sans  doute,  pour  convaincre  ces  adversaires  de  bonne 
foi,  de  leur  rappeler  quels  furent  les  résultats  de  ces  décrets  malen- 
contreux. Il  résulte  d'un  rapport  présenté  à  l'empereur  à  son  re- 
tour de  Russie,  par  M.  le  comte  de  Montalivet,  alors  ministre  de 
l'intérieur,  que,  loin  de  diminuer  les  effets  de  la  crise,  ils  n'avaient 
fait  que  les  aggraver.  Il  n'y  a  point  à  s'en  étonner.  Imposer, 
comme  le  faisait  le  décret  du  h  msd,  à  tout  acheteur  de  grains 
l'obligation  de  l'acheter  publiquement  et  de  faire  une  déclara- 
tion préalable  à  l'autorité,  c'était  créer  un  énorme  obstacle  à  des 
opérations  dont  le  succès  dépend  le  plus  souvent  de  la  célérité  et  du 
secret.  La  défense  d'acheter  des  grains  pour  les  garder,  les  emma- 
gaoïiser  et  en  faire  un  objet  de  spéculation,  n'allait  à  rien  moins  qu'à 
Tanéantissement  de  ce  commerce  en  gros,  sans  lequel,  nous  venons 
de  le  démontrer,  la  répartition  entre  les  diverses  portions  du  terri- 
toire est  absolument  impossible.  Aussi ,  cette  partie  de  la  mesure  ne 
r^çttlr^Ue  qu'une  exécution  illusoire  ;  il  en  fut  de  même  des  autres 
dispositions  inefficaces  ou  nuisibles  du  décret  du  A  mai.  Quant  au 
décret  du  8  mai,  dont  le  préambule  embarrassé  trahit  assez  les  hé- 
sitations de  ses  auteurs,  un  mot  en  fera  justice;  c'était  tout  simple- 
ment le  rétablissement  du  maximum  à  l'égavd  du  commerce  des 
grains. 

On  ne  peut  s'expliquer  une  aussi  grave  erremr  économique  de  la 
part  d'un  homme  qui  se  trompait  si  rarement,  que  par  les  préoccu- 
pations absorbantes  d'une  entreprise  militaire  jusque  là  sans 
exemple  dans  l'histoire.  Du  reste,  l'Empereur,  avec  cette  bonne  foi 
qui  n'appartient  qu'aux  grands  génies ,  s'est  depuis  condamné  lui- 
même.  Il  a  dit  de  ces  décrets  qu'on  propose  au  gouvernement  actuel 
comme  un  modèle  à  imiter,  que  ce  qu'ils  avaient  eu  de  meilleur, 
c'était  de  n'avoir  pas  été  exécutés.  Combien,  du  reste,  étment  diflfé- 
rtotes,  dé  la  situation  actuelle,  lés  circonstances  au  milieu  desquelles 
ils  intervinrent!  En  1812,  la  France  n'avait  plus  ni  flotte  ni  marine 
marchande,  son  commerce  maritime  était  anéanti  ;  elle  ne  pouvait 
risquer  sur  mer  un  seul  navire  sans  l'exposer  à  devenir  bientôt  la 
proie  des  croiseurs  anglais,  et,  cependant,  elle  n'aurait  pu  trouver 
qu'au  delà  des  mers  le  blé  dont  elle  eût  eu  besoin.  De  plus,  s'il  faut 
s'en  rapporter  au  préambule  du  décret  du  4  mai,  il  existait  en  France 
tout  au  moins  assez  de  grains  pom*  les  besmns  de  la  consommation. 
La  situation  actuelle  est  exactement  inverse  :  la  mer  nous  est  partout 
ouverte,  nos  flottes  n'ont  jamais  été  plus  puissantes,  notre  marine 
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marehande  phis  prospère;  rÀBgleterre  est  notre  alliée  et  il  est  mal- 
heurensemeot  trop  contant  que  nos  ressources  en  grains  sont  insuf- 
fifiaotes.  Ajoutons  que  les  mers  nous  étant  fermées,  en  1812,  il  n'y 
avût  pas  possibilité  alors  de  nous  procurer  le  blé  au  dehoi^s.  Les 
transports  par  terre,  pour  une  denrée  aussi  encombrante,  eussent 
été  ruineux.  Les  chemins  de  fer  rendent,  au  contraire,  aujourd'hui 
ces  tran^rts  prompts,  faciles  et  économiques.  Ainsi,  les  seules 
raisras  qui  pussent  l^idmer  les  décrets  de  1812  nous  manquent 
absolument  ;  et,  par  contre,  toutes  les  raisons  qui  militent  contre  ces 
mesures  subsistent  et  n^ont  jamais  eu  plus  de  force. 

Voyons  maintenant  les  mesures  que  les  tièdes  et  défiants  amis  de 
la  liberté  du  commerce  des  grains  proposent  comme  un  remède  à  sa 
prétendue  insuffisance.  Elles  se  réduisent  à  deux  principales. 

La  première,  tout  à  fait  radicale,  consiste  à  faire  acheter  directe- 
meDt,  par  le  gouvernement  lui-même,  la  quantité  de  blé  manquante. 
Où  prendrait-il  l'argent  nécessaire  pour  cette  immense  opération  ? 
Par  quel  moyen  ferait-il  arriver,  dans  nos  ports,  ces  énormes  quan- 
tités de  blé  achetées  par  lui  sur  tous  les  points  du  monde  ?  Com- 
ment enfin  les  répartirait-il  à  l'intérieur  en  raison  des  besoins  plus 
ou  moins  grands  de  chaque  partie  de  l'empire  ?  On  ne  s'explique 
pas  là-dessus,  mais  on  entend  probablement  que  l'Etat,  qui  peut 
tout  quand  il  agit  au  nom  du  salut  public,  ne  devrait  pas  hésiter  à 
demander  à  l'impôt  ou  à  l'empnmt  les  3  ou  iOO  millions  qu'il  lui 
faudrait  pour  payer  ses  achats,  qu'il  ne  devrait  pas  hésiter  davantage 
à  mettre  en  réquisition  tous  les  bâtiments  de  notre  marine  mar- 
cbande  pour  les  conduire  dans  nos  ports,  et  à  créer,  s'il  le  fallait, 
un  million  d'employés  pour  en  opérer  la  répartition  dans  l'intérieur.  II 
suffit  d'énoncer  un  pareil  système  pour  en  montrer  l'extravagance. 
n  équivaut  non?-seulement  à  la  suspension  de  la  liberté  du  com- 
merce, mais  à  la  suppression  du  commerce  lui-même.  Du  jour,  en 
efiet,  ou  le  gouvernement  se  serait  fait  marchand  de  blé,  il  serait 
invinciblement  conduit  à  se  faire  marchand  de  toutes  choses,  et, 
comme  il  n'y  a  pas  de  concurrence  possible  eontre  im  pareil  lutteur, 
il  n'y  aurait  bientôt  plus,  dans  le  pays,  qu'un  seul  être  actif,  nourris* 
saai,  vètissant  un  troupeau  de  créatures  inertes  et  passives,  ce  serait 
l'Etat.  Le  communisme  serait  réalisée 

Un  autre  expédient,  celui-là  praticable,  déjà  pratiqué,  eonsiste 
à  Ja>»oriaer  par  des  primes  l'importaticm  des  grains  étrangers.  Cs 
systèo^  a  été  essayé  en  1816,  et  il  n'a  pas  produit,  à  beaucoup 
prèa,  les  résultats  qu'on  en  attendait.  Par  une  ordonnance  du  23 
n^vwubre  de  cette  anné^,  il  fut  déeidé  que  les  négociants  tant  fran- 
çais qu'étrangers  qui  introduiraient  dans  nos  ports  des  grains  ou 
fWÊMt  reeevraent,  savoir  :  6  fr.  par  quintal  métrique  de  froment 
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OU  de  farine  de  froment;  3  fr.  60  par  quintal  métrique  de  seigle 
ou  farine  de  seigle;  2  fr.  50  par  quintal  métrique  d'orge  ou  de  fa«- 
rine  d'oi^.  Ces  mesures  extraordinaires  restèrent  en  vigueur  jus- 
qu'au 15  mai  1818.  Or,  à  cette  date,  le  trésor  avait  dépensé  en 
primes  5,616,000  fr.  et  la  cherté  n'avait  pas  été  conjurée.  Ce  sa* 
orifice  n'avait  pas  profité  à  nos  populations.  Gela  se  conçoit.  Les  mar- 
chands étrangers,  jugeant  à  une  mesure  de  ce  genre  que  les  besoins 
dupaysscmt  plus  grands  qu'ils  ne  croyaient,  lèvent  aussitôt  leurs 
prétentions.  Nos  marchands  sul»^sent  leur  loi  d'autant  plus  facile- 
ment, qu'ils  sont  assurés  d'être  couverts  de  la  difiérence  par  la 
prime  qu'ils  recevront  à  leur  arrivée  dans  nos  ports.  Les  étrangers, 
de  leur  côté,  suivent  leur  exemjde,  parce  que,  coûte  que  coûte,  il 
faut  acheter  le  blé  qui  leur  manque.  Il  résulte  de  là,  bientôt,  sur 
les  marchés  surabondants,  une  surexcitation  des  cours  qui  absorbe 
complètement  la  prime.  Ce  sont  ainsi  les  étrangers  et  non  les  na-r 
Uonaux  qui  profitent  des  largesses  du  trésor. 

Ueàs  admettons  que  les  primes  n'sdent  pas  ce  résultat  Voyons 
A  les  sacrifices  qu'dles  entraîneraient  ne  sont  pas  supérieurs  aux 
avantages  que  nos  populations  en  retireraient.  7  millions  d'hec- 
tolitres de  blé  paraissent  devoir  nous  suffire,  mais  il  est  probable 
que  l'appât  àes  primes  en  attirerait  une  plus  grande  quantité  dans 
le  cours  de  l'année.  Supposons  qu'il  en  entre  10  millions  d'hecto- 
litres ;  la  prime  étant  de  S  fr.  par  hectolitre,  ce  serait  pour  le  trésor 
une  dépense  de  30  millions  de  francs,  et  de  60  millions  si  l'on  por- 
tidt  la  prime  au  taux  de  5  fr.  Assurément  le  gouvmnement,  en  mi* 
ployant  en  travaux  une  pareille  somme,  en  ferait  un  usage  tout  &  la 
fois  plus  profitable  pour  l'Etat  et  plus  secourable  pour  les  populations. 

Nous  ne  sommes  pas  étonné  que  le  gouvernement  ait  rejeté  un 
pareil  système.  11  a  eu  foi  dans  la  puissance  plus  grande  que  jamais 
de  la  libre  action  de  l'industrie  privée.  Le  commerce  français  n'a  pas 
failli  à  samission  dans  des  temps  plus  difficiles,  ni  en  1863,  nimÀne 
en  1846,  malgré  le  tardif  avertissement  qu'il  reçut  alors  de  l'admi- 
mstration.  Il  ne  restera  pas  plus,  cette  année,  au-dessous  de  sa 
tâche  ;  il  saura  la  remplir  à  son  honneur,  sans  autre  aide  que  sa  li- 
berté qu'on  respecte,  les  facilités  diverses  qu'on  lui  procure,  et  sans 
autre  stimulant  que  son  intérêt. 

Quant  au  gouvernement,  on  sait  avec  quelle  promptitude  il  a 
agi.  Dès  le  jour  même  où  il  a  pu  pressentir  l'insuffisance  de  la  ré- 
colte, il  s'est  empressé  de  proroger  jusqu'au  31  décembre  1866  les 
mesures  exceptionnelles  qui  avaient  dû  être  prises  en  1863.  Pour 
faire  sentir  toute  l'efficacité  de  ces  mesures,  il  suffira  de  rappeler 
qu'elles  ont  pour  résultats  notamment  de  réserver  à  nos  marchés 
l'intégrité  de  la  production  indigène,  de  seconder  énergiquement 
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rsrnvage  en  France  des  denrées  étrangères,  de  rendre  pins  facile  et 
plus  économique  la  circulation  des  grains  ainsi  que  leur  distribution 
entre  les  différentes  parties  du  territoire  de  TEminre.  Si  l'on  ajoute 
que  des  crédits  conâdérables  ont  été  ouverts  pour  activer  partout  les 
travaux  et  prévenir  ainû  les  conséquences  du  chdmage,  que,  sous 
rimpulaion  de  l'administratimi  centrale,  de  grands  sacrifices  ont  été 
faits  dans  le.  même  but  par  les  départements  et  les  communes,  on 
verra  que  rien  n'a  été  négligé  de  ce  qui  était  possible  pour  adoucir  des 
souffrances  inséparables  d'une  crise  prolongée  au  delà  de  toute  attente. 
Est-ce  à  dire  que  le  gouvernement  n'ait  plus  qu'à  se  croiser  les 
bras,  à  regarder  et  à  attendre?  Non ,  certes,  et  il  le  sût.  Il  a  tracé 
lui-même,  dans  le  Moniteur  du  20  septembre,  un  programme  qu'il 
remplira  avec  son  ^ergie  et  sa  résolution  hdûtueUes. 

Des  esprits,  plus  préoccupés  peut-être  de  capter  les  sympathies 
de  la  population  ouvrière  que  de  la  servir,  ont  découvert  dans  l'ar- 
ticle du  journal  officiel  ce  qui  ne  s'y  trouve  certainement  pas.  Ils  y 
ont  vu  xme  sorte  d'engagement  moral  pris  par  le  gouvernement  de 
provoquer,  par  on  ne  sait  quelle  pression  abuâve,  l'élévation  du 
taux  des  salaires.  Nous  sommes  convaincu  qu'une  pensée  pareille 
n'est  jamais  entrée  dans  l'ei^t  du  gouvernement.  Si  l'on  veut  dire 
qu'il  applaudirait  à  des  combinaisons  qui  auraient  pour  effet  d'ac- 
crottre  temporairement  les  ressources  de  l'ouvrier  ou  de  réduire  ses 
dépenses  de  première  nécessité ,  de  manière  à  mettre  les  unes 
plus  en  rapport  avec  les  autres,  on  ne  se  trompe  pas.  Ces  expédients 
d'hmnanité  plairont  sûrement  au  cœur  paternel  de  l'Empereur,  et  le 
gouvernement  y  poussera,  nous  n'en  doutons  pas,  autant  qu'il  dé- 
pend de  lui  et  que  le  permet  le  respect  dû  à  la  liberté  de  l'industrie. 
Mais  si  l'on  entend  parler  d'un  exhaussement  direct,  arbitraire,  uni- 
forme du  taux  des  salaires,  on  prête  au  gouvernement  une  mons- 
truo^té  économique.  Le  salaire  est  une  partie  du  prix  de  revient; 
on  ne  peut  l'augmenter  sans  augmenter  le  prix  de  revient  lui-même. 
Or,  si  l'on  augmente  le  prix  de  revient  dans  nos  diverses  industries, 
qu'arrivera-tr41  inévitablanent?  Elles  seront  obUgées  de  vendre  leurs 
produits  plus  cher  ;  mais  alors  comment  soutiendront-elles  la  con- 
currence étrangère,  qui,  elle,  continuera  de  produire  aux  mêmes 
prix  qu'auparavant?  Force  leur  sera  de  renoncer  à  la  lutte,  de  cesser 
leur  fabrication,  de  renvoyer  leurs  ouvriers.  Ce  serait  pour  les  pa- 
troBS  un  grand  dommage,  mais  pour  les  ouvriers,  ce  serait  la  misère. 
Une  faut  pas  être  bien  habile  pour  apercevoir  cette  terrible  consé- 
quence au  bout  de  l'élévation  arbitraire  du  salaire  ;  et,  plus  clair- 
voyants que  leurs  trop  officieux  défenseurs,  les  ouvriers  savent  parfai- 
tement à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard. 

A.    VlLLEDlEUX. 
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LA   DUCHESSE  DB  MERCŒUIl,    LA   PRINCESSE  BE  CONTI,    LA    DUCHESSE 
DE  MODfcllB. —  LE  DU£  DE  NBVBR8. 


Réglons  d'abord  nos  comptes  avec  la  vertu  :  commençons  par 
ces  princesses,  les  aînées  d'ailleurs  de  la  famille,  et  dont  les  desti- 
nées forment  ici  une  catégorie  à  part.  Laura  Mancini,  la  plus  âgée , 
avait  treize  ans  lorsqu'elle  fut  amenée  de  Rome  en  France  ;  son  oncle 
eut  à  songer  à  son  établissement;  les  prétendants  s'offrirent,  et  le 
ci^inal  put  bientôt  se  vanter  d'avoir  attiré  à  lui  par  cet  appât  les 
plus  grands  seigneurs  du  royaume.  Il  n'eut  donc  que  l'embarras  de 
choisir  ;  mais  il  faut  bien  le  dire  :  le  choix  dépendait  de  combinaisons 
dans  lesquelles  le  bonheur  de  ses  nièces  était  pour  peu  de  choses. 
Ce  n'était  pas  par  de  purs  motifs  d'affection  qu'il  les  avait  tirées  de 
R0Bie.  Il  voulait,  en  les  mariant,  épouser  lui-même  de  grandes  al- 
liances. Il  porta  ses  vues  sur  le  duc  de  Caudale,  rhéritier  des  d*E- 
pemon  ;  c'était  un  Jeune  seigneur  fort  à  la  mode,  et  dont  la  beauté 
faisait  tourner  bien  des  têtes  à  la  cour  :  celle  du  cardinal  se  laissa 
séduire  aussi,  et  il  voulut  avoir  le  duc  de  Candale  pour  neveu.  Mais 

«  Voir  tome  XX,  pages  209  et  468  (livraisons  des  15  et  31  juillet  1855). 
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la  cbevelare  blonde  et  les  dentelles  du  personnage  le  charmèrent 
probi^>k»ent  miMiis  qne  lafaiissance  et  les  richesses  de  samaisotf. 
Ce  mariage  si  souhaité,  et  dont  le  projet  datait  des  premiers  temps  de 
U  Fronde»  éprouva  de  longs  ajournements.  Peut-être  le  duc  de  Cau- 
dale, occupé  de  tant  d*  amours  et  de  bonnes  fortunes^  ne  fut-il  point 
pressé  d'enchaîner  sa  liberté.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  toujours  ques- 
tion de  cette  alliance  jasqu'au  jour  où  nHHirut  tristement  cette  idole 
des  femmes  ;  une  fièvre  l'emporta  comme  il  passait  à  Lyon  ;  bien  des 
beaux  yeux  le  pleurèrent  Saint-Evremond,  qui  était  lié  avec  Cau- 
dale, nous  peint,  avec  tout  l'intérêt  d'un  événement  public,  cette  ex- 
plosi<m  de  douleur  universelle  que  sa  mort  produisit  parmi  les  fem- 
mes :  c'est  une  pi^e  curieuse  de  l'histoire  des  mœurs  à  cette 
époque  :  a  A  la  prison  de  H.  le  prince,  di^il,  j'avais  un  fort  grand 
n  cominerce  avec  If.  de  Caudale...  Comme  il  lui  faUait  toujours 
»  quelque  confident,  je  le  devins  de  sa  passion  pour  madame  de 
n  Saint-Loup.  Dans  la  chaleur  de  sa  nouvelle  confidence,  il  ne  pou- 
»  vait  se  passer  de  moi  pour  me  confier  en  secret  de  petites  choses 
n  fort  chères  aux  amants  et  très  indifférentes  à  ceux  qui  sont  obli- 
)>  gés  de  les  écouter.  Je  les  recevais  conune  des  mystères  et  les  sen- 
»  tais  comme  des  bagatelles  importunes.  Mais  son  humeur  était  si 
M  agréable,  ef  il  avait  un  air  si  noble  en  toute  sa  personne,  que  je 
»  prenais  plaisir  à  le  regarder,  en  même  temps  que  j'en  avûs  peu  à 

I»  l'entendre Les  dernières  années  de  sa  vie,  toutes  nos  damesje- 

»  tèrent  les  yeux  sur  lui.  Les  plus  retirées  ne  laissaient  pas  de  sou^ 
»  pûrer  en  secret;  les  plus  galantes  se  le  disputaient,  aspiraient  à  le 
n  posséder  comme  à  leur  meilleure  fortune.  Après  les  avoir  divisées 
»  par  des  intérêts  de  galanterie,  il  les  réunit  dans  les  larmes  par  sa 
»  mort  Toutes  le  sentirent  aimé,  et  une  tendresse  commune  fit 
M  bientôt  une  douleur  générale.  Celles  qu'il  avidt  aimées  autrefois 
»  rappelèrent  leurs  vieux  sentiments,  et  s'imaginèrent  perdre  encore 
»>  ce  qu'elles  avadent  déjÀ  perdu.  Plusieurs,  qui  lui  étaient  indiffé- 
»  rentes,  se  flattaient  qu'elles  ne  l'auraient  pas  été  toujours,  et,  s'en 
n  prenant  à  la  mort  d'avoir  prévenu  leur  bonheur,  elles  pleuraient 
n  une  personne  si  aimable  dont  elles  eussent  pu  être  aimées.  EnTm^ 
»  il  y  en  eut  même  qui  le  regrettèrent  par  vanité,  et  on  vit  des  ia- 
»  connues  s'insinuer  avec  les  intéressées  dans  ce  commerce  de 
»  pleurs,  pour  s'en  faire  un  mérite  de  galanterie.  »  Caudale  fut 
aussi  fort  regretté  de  Son  Eminence,  qui  avait  subi,  elle  aussi,  la 
fascination,  et  s'était  toujours  flattée  de  l'enchatner  à  sa  fortune. 
Quant  aux  nièces,  leur  perte  fut  légère  :  car,  sans  avoir  l'humeur  h^ 
commode  de  son  père  ou  de  son  aïeul  qui  battait  sa  femme  en  public 
et  souflletait  les  archevêques  dans  leur  église.  Caudale  avait,  on 
le  voit,  bien  du  chemin  à  faire  pour  devenir  le  modèle  des  maris. 
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Laure  Martinozzi  courut  moins  de  risques  en  épousant  le  duc  de 
Hercœur.  Ce  petit-fils  de  Henri  IV  et  de  GabrieUe  était  d'une  bu* 
meur  fort  différente;  il  n'aspirait  point  aux  nombreuses  conquêtes 
de  Caudale;  il  n'avsût  rien  non  plus  du  sang  ardent  de  ses  grands 
parents;  il  était  doux,  pieux,  tranquille.  Il  n'avait  ni  l'ambition  ni 
4a  turbulence  inquiète  de  son  père  le  duc  de  Vendôme,  à  qui  ses 
fâcheuses  équipées  avaient  valu  force  exils  et  emprisonnements. 
Le  besoin  de  faire  sa  paix  et  de  rentrer  en  grâce  après  toutes  ses 
traverses,  décida  ce  duc  de  Vendôme  à  subir  le  mariage  de  son 
fils  atné  avec  une  nièce  du  puissant  cardinal  ;  msds  la  fortune  du 
ministre,  ébranlée  tout  à  coup  par  la  Fronde,  donnerait  à  croire  que 
le  projet  dut  en  demeurer  là.  Il  n'en  fut  rien  :  Mercœur  tint  bon  et 
s'en  idla,  en  dépit  de  tous  les  arrêts  publiés  à  son  de  trompe,  con- 
sommer son  mariage  à  Brulb,  où  l'oncle  et  les  nièces  étaient  exilés. 
Ce  doux  et  honnête  jeune  homme,  fidèle  à  ses  engagements  et  aux 
sentiments  que  la  belle  Laure  lui  avait  sans  doute  inspirés,  se  vit 
raillé  de  tous  côtés;  son  désintéressement  parut  étrange  et  ridicule 
aux  gens  de  cour.  Hais  le  pauvre  duc  eut  à  subir,  à  son  retour,  une 
terrible  avanie  :  Condé,  furieux  du  mariage,  l'accusa  dans  le  parle- 
ment d'avoir  enfreint  les  arrêts,  ayant  eu  des  relations  avérées 
avec  le  cardinal  et  sa  famille.  Il  eut  donc  à  comparaître,  comme  pair 
de  France,  devant  les  chambres  assemblées,  pour  y  donner  ses  ex- 
plications.   Il  s'en  tira  du  mieux  qu'il  put,  prétendant  que  son 
mariage  avait  eu  lieu  avant  la  fuite  du  cardinal,  et  qu'il  avait  fait 
le  voyage  de  Brulh  pour  voir,  non  le  ministre,  mais  sa  femme. 
Etaient-ils  mariés  en  effet,  ou  seulement  fiancés  avant  le  départ? 
Cette  question  reste  un  peu  douteuse.  Le  parlement  ordonna  que  le 
contrat  de  mariage  lui  fût  présenté,  et  la  scène  se  termina  par  la 
défense  expresse  faite  u  à  ladite  Mancini  d'entrer  dans  le  royaume 
ou  d'y  séjourner  sous  prétexte  de  cette  union.  » 

Le  nouveau  marié,  au  dire  des  contemporsdns,  aurait  joué,  par 
son  embarras  dans  cette  occasion,  un  fâcheux  personnage.  Made- 
moiselle trouve  qu'il  déclara  son  mariage  de  la  plus  sotte  manière 
du  monde*.  Le  cardinal  de  Retz  dit  plaisamment  que  a  M.  de 
Mercœur  répondit  d'abord  comme  auroit  Mi  Jean  Doucet^  dont  tI 
avoit  effectivement  toutes  les  manières  ;  mais  à  force  d'être  harcelé, 
il  s'échauffa  si  bien ,  qu'il  embarrassa  cruellement  Monsieur  et 
M.  le  Prince,  en  soutenant  au  premier  qu'il  Tavoit  sollicité  trois 
mois  de  suite  à  ce  maiîage,  et  au  second  qu'il  y  avoit  consenti  po- 
sitivement et  expressément  *•  » 

I  Mém,  de  mademoiselle  de  Montpensier,  col.  Petitot,  t.  XLl,  p.  137. 
«  Mém.  dt  Retz,  col.  Petitot,  t.  XLV,  p.  335. 
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La  reine,  il  parait,  avait  pris  beaucoup  d'intérêt  à  la  chose,  et 
l'algarade  faite  au  duc  de  Mercœur  la  mit  en  grand  émoi.  «  Elle  me 
chargea,  dit  de  Retz,  de  conjurer  Monsieur  en  son  nom  d'empêcher 
que  l'on  ne  poussât  cette  affaire  ;  elle  lui  en  parla  les  larmes  aux 
yeux,  et  me  marqua  visiblement  que  ce  qu'elle  croyoit  être  le  plus 
personnel  au  cardinal  étoit  ce  qui  lui  seroit  toujours  le  plus  sensible 
à  elle-même  •.  » 

Les  Vendômes  trouvèrent  bientôt  dans  ce  mariage  de  quoi  ra- 
cheter les  déboires  qu'il  leur  avait  causés  d'abord.  Le  père  obtint, 
au  retour  de  Mazarin,  le  gouvernement  de  Bretagne  et  l'amirauté; 
le  duc  de  Mercœur,  qui  avait  déjà  eu,  par  anticipation,  le  gouverne- 
ment de  la  Catalogne,  obtint  celui  de  Provence,  et  fut  chargé  de 
faire  rentrer  dans  le  devoir  les  villes  que  Condé  avait  entraînées 
dans  sa  révolte  (1653).  Ses  succès  furent  prompts  et  rendus  faciles 
par  la  lassitude  même  des  frondeurs.  Il  eut  à  commander  ensuite 
une  armée  française  en  Italie,  où  il  opéra  conjointement  avec  les 
ducs  de  Savoie  et  de  Modène.  Ils  s'emparèrent  de  Valence  aprîès  un 
long  siège.  Le  duc  de  Mercœur,  malgré  son  caractère  timide  et 
mou,  était  brave  ;  les  contemporains  disent  même  qu'il  entendait 
passablement  la  guerre.  Il  faut  dire  aussi  que  les  armées  qu'il  eut  à 
commander  se  trouvèrent  toujours  les  mieux  pourvues,  et  que  le 
ministre  ne  négligea  rien  pour  les  succès  de  son  neveu. 

La  belle  Laure,  pendant  ces  campagnes,  vivait  dans  ime  grande 
dévotion,  tantôt  à  la  cour,  où  la  reine  l'aimait  de  prédilection,  tantôt 
à  Anet,  la  demeure  des  Vendômes,  semant  partout  d'abondantes 
charités,  et  en  parfait  accord  avec  la  duchesse  sa  belle-mère,  qui 
était  une  sainte  femme  comme  elle.  Le  roi,  près  de  qui  elle  avait  été 
élevée,  avait  pour  elle  une  vive  affection.  Il  la  menait  souvent  dan- 
ser la  première  dans  les  ballets;  mais  elle  ne  s'y  montrait  que 
rarement.  Madame  de  Motte  ville  nous  raconte  cette  petite  scène:  «Le 
Roi,  dit-elle,  trop  accoutumé  à  rendre  tous  les  honneurs  aux  nièces 
du  cardinal,  alla  prendre  madame  de  Mercœur  pour  commencer  le 
branle.  La  Reine,  surprise  de  cette  faute,  se  leva  brusquement  de  sa 
chaise,  lui  arracha  madame  de  Mercœur,  en  lui  disant  tout  bas 
d'aller  prendre  la  princesse  d'Angleterre.  La  reine  d'Angleterre, 
qui  s'aperçut  de  la  colère  de  la  Reine,  courut  après  elle,  et  lui  dit 
tout  bas  qu'elle  la  prioit  de  ne  point  contraindre  le  Roi,  que  sa  fille 
avoit  mal  au  pied  et  qu'elle  ne  pouvoit  danser.  La  Reine  lui  dit  que 
si  la  princesse  ne  dansoit,  le  Roi  ne  danseroit  point  du  tout.  Ainsi, 
la  reine  d'Angleterre  laissa  danser  la  princesse  sa  fille,  et,  dans  son 
âme,  fut  mal  satisfaite  du  Roi.  Il  fut  encore  grondé  le  soir  par  la 

«  Mém.  de  Retz,  col.  Potilot,  t.  XLV,  p.  385. 
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'Reine  sa  mère;  mids  il  lui  répondit  qu'il  n'aimoit  point  les  petites 
filles.  *  » 

Madame  de  Mercœur  eut  trois  fils  :  son  aîné  fut  le  célèbre  Ven- 
dôme, le  vîûnqueur  de  Luzzara;  le  second  fut  le  Grand  Prieur;  ni 
Vrai  ni  l'autre  n'hérita  des  angéliques  vertus  de  leur  mère;  Jean 
Doueet^  leur  père,  ne  se  fût  pas  retrouvé  davantage  dans  ces  intré- 
pides libertins  '. 

Madame  de  Mercœur  était  à  la  veille  de  donner  le  jour  à  son  troi- 
/Sième  enfant,  quand  madame  Mancini,  sa  mère,  vint  à  mourir.  Elle 
;aGCOucha  pourtant  heureusement,  au  milieu  de  sa  douleur;  mais 
au  bout  de  quelques  jours,  elle  tomba  en  paralysie  et  perdit  la 
parole.  Madame  de  Motteville  nous  a  laissé  ce  touchant  récit  de  sa 
mort  :  «Le  cardinal,  son  oncle,  ne  fut  point  inquiet,  parce  que  les 
médedns  le  vinrent  trouver,  qui  l'assurèrent  que  ce  ne  seroit  rien. 
Cela  fut  cause  qu'il  ne  laissa  pas  d'aller  à  un  ballet  que  le  Roi  dan- 
soit  ce  même  jour;  mais  comme  il  en  sortoit,  on  lui  ^dnt  dire  que 
madame  de  Mercœm*  se  trouvoit  beaucoup  plus  mal.  Il  y  courut 
aussitôt  en  se  jetant  dans  le  premier  carrosse  qu'il  rencontra.  En 
arrivant  à  l'hôtel  de  Vendôme,  il  trouva  qu'elle  se  mouroit,  et  que, 
ne  pouvant  parler,  elle  ne  put  lui  faire  qu'un  souris.  Conune  elle  ne 
fiouffroit  pas  et  qu'elle  avoit  encore  de  la  connoissance,  la  mort  ne 
fit  point  en  elle  les  changements  effroyabtes  qu'elle  cause  en  tous 
les  autres.  Un  beau  vennillon,  que  la  fièvre  lui  donnoit,  avoit  aug- 
tnenté  sa  beauté  naturelle.  Elle  étoit  jeune  et  avoit  de  l'embonpoint. 
Le  seul  défaut  qui  étoit  en  elle  étoit  que,  sans  avoir  la  taille  gâtée, 
elle  ne  l'avoit  pas  assez  belle,  en  ce  qu'elle  étoit  un  peu  entassée  ; 
tnais  ce  défaut  ne  se  voyant  point  dans  le  lit,  j'ai  ouï  dire  à  ceux 
<iui  la  virent  en  cet  état  qu'elle  leur  avoit  paru  la  plus  belle  personne 
du  monde  ;  et  sa  beauté  augmenta  leur  regret.  Le  cardinal  en  fut 
si  touché,  qu'il  ne  put  se  retenir  d'en  donner  des  marques  très 
ferries;  il  fit  des  cris  qui  parurent  procéder  d'une  vive  douleur.  La 
perte  de  sa  sœur  lui  étoit  toute  récente,  et  cette  dernière,  venant  at- 
taquer son  cœur  par  une  double  affliction,  il  en  fut  accablé  et  en- 
^èrcment  abattu.  » 

u  Cette  belle  mourante,  madame  de  Mercœur,  n'ayant  été  malade 
qu'un  jour  et  \me  nuit,  expira  le  8  de  février,  sensiblement  regret- 
tée de  ses  proches  et  de  toute  la  cour  ;  car  la  vertu  et  la  beauté  atti- 
rent la  bonne  volonté  des  hommes.  Cette  mort  si  prompte  et  si  sur- 
prenante, qm  parfidssoit  triompher  d'une  jeune  princesse  saine,  belle 

«  Mém.  de  madame  de  MoHeville,  col.  Petitot,  t.  XXXIX,  p.  969. 

*  Le  roi  Philippe  V  demandait  un  jour  au  duc  de  Vendôme  :  Comment  se  fait-il 
quélant  le  fils  d'un  père  si  médiocre,  vous  ayez  de  si  grands  talents?  —  C'est  que 
mon  esprit  vient  de  plus  loin,  dit  le  petit-fils  de  Henri  IV. 
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^nîëoe  <f  tin  favori  si  puissant,  à  qui  toute  la  Frsutœ  étoit  soutnlse, 
fnt  un  grand  exemple  de  la  vanité  qui  se  trouve  dans  les  gran^ 
deurs  et  dans  les  fausses  joies  de  la  terre'.  » 

Une  pnMkation  récente  nons  met  à  même  de  placer,  auprès  de 
ce  Kyocbant  récit,  celui  d'un  t^noin  oculaire  qui  oflfre  des  détails 
pins  sûrs.  On  y  troufve  quelques  traits  du  caractère  de  Laure  qoi 
Iidssrat  ratrevoir  ce  qu'était  cette  jeune  femme  ^  û  agréable  d'hu»- 
meur,  qm  ent  ^core  un  sourire  et  un  éclair  de  gaieté  devant  la 
mort  : 

((  Elle  fut  dix  jours  sans  ressentir  aucune  incommodité.  Je  passai 
une  partie  de  ces  dix  jours  dans  sa  chambre  et  je  la  trouvai  encore 
plus  gaie  qu'elle  n'avoit  été  depuis  la  mort  de  sa  mère.  Je  la  raillois 
de  sa  délicatesse  et  de  ce  qu'elle  gardoit  le  lit  avec  aussi  bon  visage 
et  tant  de  santé.  Elle  me  dit  qu'elle  ne  pouvoit  s'ôter  de  l'esprit  une 
pensée  qu'elle  avoit  eue  pendant  toute  sa  grossesse ,  c'est  qu'elle  ne 
relèveroit  pas  de  cette  couche.  Je  me  moquai  de  cette  apprébea>^ 
sion...  Madame  de  Venelles,  sa  dame  d'honneur,  étant  dans  sa 
chambre,  elle  recommença  à  parler  de  sa  mort  en  riant  ;  entre  autres 
choses,  elle  dît  que,  quand  elle  mourroit,  elle  ne  pourroit  pas  s'em- 
pêcher de  rire  de  la  grimace  que  ferait  madame  de  Venellef?; 
Je  la  u-oufvois  en  si  bon  état  et  en  si  belle  humeur,  que  je  lui  dis  : 
«  Madame,  il  faut  vous  habiller  demain,  et  nous  dînerons  au  coin  de 
votre  feu...  Le  lendemain,  je  vins  à  midi  à  l'hôtel  de  Vendôme.  En 
montant  les  degrés,  on  me  dit  que  madame  se  trouvoit  fort  mal. 
Tout  ce  qu'elle  avoit  dit  le  jour  précédent  me  revint  alors  dans  l'es- 
prit... Lui  ayant  demandé  de  ses  nouvelles,  elle  me  répondit  avec 
difficulté,  et,  de  son  bras  droit,  elle  alla  prendre  le  gauche,  et  me  le 
montrant,  me  dit  qu'elle  ne  sentoit  plus  ni  sa  main  ni  son  bras... 
Les  médecins  soutinrent  qu'il  n'y  avoit  aucun  danger  pour  sa  vie... 
Mais  il  hii  prit  un  si  grand  assoupissement  qu'on  commença  à  craindre 
que  le  cerveau  en  fût  attaqué.  On  ordonna  les  ventouses,  qu'on  ap- 
pliqua d'une  si  cruelle  façon  que  cette  pauvre  princesse  crioit  d'une 
manière  à  percer  le  cœur  ;  elle  me  regardoit  comme  pour  me  prier 
d'empêcher  qu'on  ne  la  torturât  de  la  sorte.  En  cet  état  déplorable, 
malgré  les  ventouses,  l'assoupissement  augmentoit,  et  on  ne  la  tenoit 
éveillée  qu'à  force  de  la  tourmenter.  Gela  dura  tout  le  jour.  Le  soir>, 
les  médecins  commencèrent  à  changer  de  ton...  Le  cardinal  lui  vint 
doas^  lui-même  le  sacrement.  EUe  paroissoit  si  belte  en  ce  triste 
état  qu'on  ne  pouvoit  s'imaginer  qu'elle  dût  sitôt  moorir.  Elle  aper^ 
çaU,  au  pied  de  son  lit,  madame  de  Venelles  qui  pleurmt.  La  prin- 
cesse prit  garde  à  sa  grimace  ;  elle  me  chercha  des  yeux ,  et  quand 

<  Mim.  de  madame  de  MoUevillê^  cok  Peiitoi,,  U  XXXIX,  pw  996n.> 
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elle  eut  rencontré  les  miens,  elle  les  conduisit  sur  le  visage  de  ma- 
dame de  Venelles,  se  mettant  à  sourire,  en  se  ressouvenant  sans 
doute  ce  qu'elle  m'avoit  dit  le  jour  auparavant  *.  » 

Le  duc  de  Mercœur,  tendrement  épris  de  sa  femme,  reçut  ce  coup 
terrible  en  homme  pieusement  résigné.  Il  se  retira  dans  un  couvent 
de  capucins,  et  s'y  tint  plusieurs  jours  renfermé.  Quoique  jeune  en- 
core, il  ne  songea  point  à  former  de  nouveaux  liens,  et,  après  avoir 
fait  une  dernière  campagne  en  Catalogne,  il  se  fit  prêtre,  en  remplit 
arec  vocation  tous  les  devoirs  et  mourut  cardinal  et  légat  du  Saint- 
Siège  en  France. 

Le  beau  Caudale,  nous  l'avons  dit,  était  resté  toujours  en  posture 
de  prétendant  auprès  des  nièces  de  SonEminence;  mais  il  ne  panit 
jamais  bien  fixé  sur  le  choix,  ni  surtout  pressé  d'en  finûr.  Il  adressa, 
pendant  quelque  temps,  ses  hommages  à  mademoiselle  Martinozzi 
plus  particulièrement;  puis  il  parait  qu'il  la  négligea.  Ce  fut  alors 
que  le  prince  de  Conti,  revenu  de  ses  égarements  de  plus  d'ime 
sorte,  songea  à  racheter  ses  fautes  en  épousant  une  nièce  du  car- 
dinal. Cet  illustre  coupable  trouva  les  bras  du  ministre  ouverts  pour 
le  recevoir.  Il  lui  donna  à  choisir  entre  celles  qui  étaient  d'âge  à  être 
mariées,  Anne-Marie  Martinozzi  et  Olympe  Mancini,  qui  avaient  en- 
viron seize  ans;  la  première,  cette  merveille  aux  cheveux  blonds, 
comme  on  l'appelait,  était  de  beaucoup  la  plus  belle,  et  il  pouvait  y 
avoir  bien  des  raisons  de  la  préférer  à  sa  cousine. 

Si  l'on  écoutait  le  cardinal  de  Retz  quand  il  nous  trace  le  portrait 
de  Conti,  il  y  aurait  de  quoi  trembler  sur  le  sort  de  sa  belle  fiancée; 
mais  de  Retz  avait  conseiTé  toute  l'âcreté  de  ses  haines  après  la 
Fronde,  et  il  faut  en  rabattre  de  ses  jugements.  Voici  comment  il 
traite  le  généralissime  des  Parisiens  :  «  Ce  chef  de  parti,  dit-il,  étoit 
un  zéro  qui  ne  se  multiplioit  que  parce  qu'il  étoit  prince  du  sang.  La 
méchanceté  faisoit  en  lui  ce  que  la  faiblesse  faisoit  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans; elle  inondoit  ses  autres  qualités,  qui  n'étoient  d'ailleurs  que 
médiocres  et  toutes  semées  de  faiblesses  *.  » 

Armand  de  Conti  avait  une  belle  figure,  ornée  de  magnifiques 
cheveux,  mais  il  était  fort  petit  et  bossu.  Condé,  son  impérieux 
frère,  ne  le  jugeant  point  propre  à  produire  lignée,  prétendait  faire 
de  Conti  un  cardinal.  Il  avait  étudié  avec  succès  pour  l'Eglise,  et  se 
trouvait  nanti  des  plus  riches  abbayes  quand  la  Fronde  et  madame  de 
Longueville  le  jetèrent  dans  une  toute  autre  voie.  C'était  sa  destinée 
de  subir  l'influence  de  sa  sœur;  la  conversion  de  cette  sœur  agit  se- 
crètement sur  le  frère,  et  son  exemple  l'entraîna  une  seconde  fois. 

«  ^fém,  de  Daniel  de  Cosnac,  t.  I««-,  p.  251  et  252. 
«  Mém.  de  Retz,  t.        ,  p.  312,  col.  Petitot. 
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Ce  fut  aux  approches  de  ce  grand  changement  qui  s* opérait  en  lui 
qu'il  se  maria.  L'un  des  familiers  de  Conti,  l'abbé  de  Gosnac,  ar« 
cbevëque  plus  tard,  dont  les  Mémoires  n'ont  vu  le  jour  que  récem«- 
ment,  nous  y  dévoile  quelques  détails  d'intérieur  relatifs  à  ce  ma- 
riage. Ce  fut  le  poète  Sarazin,  secrétaire  du  prince,  qui  lui  en  donna 
le  premier  l'idée.  Gonti  venait  de  quitter  furtivement  Bordeaux, 
après  la  reddition  de  cette  ville;  humilié,  délaissé,  criblé  de  dettes, 
il  comparait  sa  position  à  celle  du  duc  de  Caudale  qui  commandait 
l'armée  du  roi  :  «  Il  ne  tiendroit  qu'à  vous,  prince,  lui  dit  Sarazin, 
d'être  bientôt  à  la  tête  de  l'armée  que  le  duc  de  Caudale  commande  ; 
faites  ce  que  va  faire  M.  de  Caudale.  »  Malgré  l'opposition  de  Cos« 
nac,  peu  favorable  à  tout  projet  de  mariage  qui  eût  obligé  le  prince 
à  résigner  trois  cent  mille  francs  de  bénéfices,  les  conseils  de  Sarazin 
l'emportèrent,  et  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  entamer  la  négociation. 
11  avait  reçu,  dit-on,  des  promesses  d'argent  du  cardinal  pour 
faire  entrer  l'idée  de  ce  mariage  dans  la  tète  de  son  maître.  Il  s'a- 
boucha avec  le  ministre,  qui,  tout  enchanté  qu'ilpût  être,  resta  fidèle 
à  son  caractère  :  à  mesure  que  le  prince  s'avançait  et  se  montrât 
plus  désireux  d'en  finir,  Mazarin  marchandait  les  avantages  qu'il 
avait  fait  entrevoir.  Il  chicana  même  sur  la  dot,  qu'il  finit  par  ré- 
duire  à  la  sonune  de  deux  cent  mille  écus. 

L'abbé  de  Cosnac  abonde  en  détails  fort  curieux  sur  la  négocia- 
tion de  Sarazin.  Son  maître,  à  ce  qu'il  parait,  lui  avait  donné  carte 
blanche,  ({uant  au  choix  de  la  princesse  :  M.  de  Conti  disait  brave- 
ment qu'il  se  souciait  peu  quelle  nièce  on  lui  donnerait,  qu'il  épou- 
sait le  cardinal  et  point  du  tout  une  femme.  Sarazin,  le  bon  servi- 
teur, à  qui  on  laissait  tant  de  marge,  tenût,  lui,  à  donner  à  son 
maître  la  plus  sage  et  la  plus  jolie  :  c'était  mademoiselle  Martinozzi. 

Mais  il  y  avait  un  obstacle  :  celle-ci  étsdt  promise  au  duc  de  Cau- 
dale, qui  avait  parole  de  son  oncle.  M.  de  Caudale,  heureusement, 
voyait  les  choses  du  même  œil  que  le  prince  de  Gonti  :  c'était  le 
cardinal  qu'il  voulait  épouser.  Il  céda  son  tour  au  prince,  en  faisant 
fort  le  généreux  ;  il  y  gagnait  du  même  coup  un  nouveau  sursis  pour 
lui-même,  et  il  tira  d'embarras  son  Eminence.  u  Si  M.  de  Caudale, 
dit  Cosnac,  eût  su  profiter  de  l'occasion,  il  en  aiu*ait  tiré  de  beaux 
avantages,  mais  il  était  si  content  d'avoir  pu  rompre  ou  du  moins 
éloigner  son  mariage,  qu'il  crut  avoir  assez  gagné.  Mademoiselle  de 
Martinozzi  ne  pensait  pas  de  même,  et  j'ai  su  depuis  par  elle-même 
que,  si  on  l'eût  consultée,  elle  n'aurait  pas  consenti  à  changer  d'a- 
mant '.  n 

Mais  pendant  que  ces  préliminaires  se  traitaient,  le  prince  de 

*  Mém.  de  Daniel  de  Cosnac,  t  I^**,  p.  132. 
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Conti  se  préparait  étrangement  aux  devoirs  de  Thymen.  On  Tavait 
vu  à  Bordeaux,  vers  les  derniers  temps,  passer  du  libertinage  à  la 
dévotion,  puis  retomber  bientôt  dans  tous  ses  excès,  pour  retourner 
encore  à  la  pénitence,  comme  ce  frère  Joyeuse,  dont  Voltaire  a  dît  : 

Vicieax,  pénitent,  courtisMi,  soBlaire, 

n  prit,  qoitta,  reprit  la  cmraaie  et  la  hairew 

II  parait  que  lea  tmtations  triomphèrent  Picore  chez  Conti  pen^ 
dant  les  pourparlers  de  son  mariage  :  il  s'en  aUa  courir  en  maaqpio 
les  bals  publics  à  Montpellier;  cette  dernière  équipée  eut  les  pluA 
fâcheux  résultats  pour  lui,  et  plus  tard  (ce  qui  est  plus  triste)  pouf 
sa  belle  et  chaste  compagne. 

Les  fiançailles  eurent  lieu  le  21  février  lôôA ,  à  Compiègne.  La 
blonde  fiancée,  nous  dit  la  Gazette^  était  vêtue  d'un  habit  de  ve«- 
lours  noir,  qui  étincelait  de  l'édat  des  diamants  dont  il  était  couf* 
vert  Elle  portait  le  lendemain,  à  la  cérémonie  du  noariage,  un  ha- 
bit de  brocatelle  enrichi  de  peries.  Le  soir,  on  joua  le  Cid^  de  Ce»** 
neiUe. 

On  lit  partout,  dans  les  écrits  du  temps,  que  Conti,  honteux  de 
cette  union,  et  reprochant  à  son  secrétaire  de  l'y  avoir  poussé,  l'a^ 
vait  frappé,  un  jour,  d'un  coup  de  pincettes  à  la  tète,  des  suites  de 
quoi  Sarazin  était  m(»t.  Cette  anecdote  donna  lieu,  entre  autres,  à^ 
ce  quatndn  : 

Deux  charmants,  deux  fameux  poètes, 
DÎBOîples  de  Mttrot,  Du  Cerceau,  Sarazin» 

Ont  étemrâé  les  pinoettee, 
Le  premier  par  ses  vers,  et  Tautre  par  sa  fin*. 

Cosnac,  qui  vivait  dans  l'intérieiur  du  prince,  nie  le  fait  formelle- 
ment, en  disant  qu'il  était  incapable  d'une  telle  violence.  Cepen- 
dant, c'est  lui  qui  nous  rapporte  les  scènes  orageuses  qui  eurent  lieu 
à  ce  propos  entre  le  prince  et  lui.  Le  cardinal  avait  promis  d'abord 
à  son  futur  neveu  Tépée  de  connétable,  voire  même  une  petite  sou- 
veraineté. Cosnac,  quand  il  apprit  qu'il  n'en  était  plus  question,  s'é-^ 
cria,  en  s' adressant  au  prince  :  «  Monsieur,  vous  êtes  trahi!  On  vous 
marie  au  denier  deux.  »  Sur  quoi,  le  prince,  outré  du  sarcasme^ 
étouffant  de  colère,  prit  son  aumônier  à  la  gorge,  et  le  poussa  rude- 
ment hors  de  son  cabinet.  Il  se  calma  toutefois,  et  madame  de 
Motteville  nous  assure  que  le  prince  de  Conti  fit  bon  visage  à  Tal* 
liance  qu'il  avait  contractée,  a  heureux,  dit-elle,  de  devenir  le  ne- 

«  Voir  un  travail  très-intéressant  sur  Sarazin,  par  M.  Hippeau,  dans  les  JWmo ira 
de  V Académie  de  Caen,  1855. 
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veu  de  edui  qu'il  avùt  haï  et  méprisé  pour  ami.  Cette  alliance  ne 
parut  pas  cony^ir  à  la  grandeur  et  à  la  naissaace  de  ce  prince; 
mais  réckt  de  la  fortune  du  cardinal  était  si  grand  qull  pouvait,  en 
èBàgaïi  la  baaesse  de  sa  race,  élever  sa  famille  à  la  participation  des 
jkm  suprêmes  dignités.  Mademoiselle  de  Martinozzi,  avec  de  la 
beauté,  avait  beaucoup  de  douceur  dans  Thumeurt  beaucoup  d'es- 
}»ît  et  de  raison.  Ces  qualités,  si  agréables  à  un  mari,  ont  été  per* 
fisctionnées  par  sa  piété,  qui  a  été  si  grande  qu'elle  a  eu  l'honneur 
ée  myre  ie  sien  dans  le  cfaemin  austère  de  la  plus  sévère  dévotion. 
liaÎB  elle  a  eu  cet  avantage  sur  lui  qu'elle  a  donné  à  Dieu  ime  âme 
toute  pure  et  dont  Finnocence  a  servi  de  fondement  à  sa  vertu  '.  » 

CMame  apprâit  aux  qualités  de  sa  nièce,  le  cardinal  finit  par  donner 
an  priace,  son  neveu,  le  gouvernement  de  Guyenne  et  le  commande- 
ment de  rarmée  de  Catalogne.  Il  y  eut  des  succès,  il  y  fit  d'heureu- 
aes  campagnes;  plus  tard,  il  fut  envoyé  en  Italie,  où  il  échoua.  Le 
cardinal,  en  veine  de  générosité  pour  sa  nièce ,  lui  fit  bâtir  à  ses 
frais  un  somptueux  hôtel*. 

Cependant,  il  semUerait  que  la  dévotion  et  le  maiiage  ne  triom- 
phèr^t  pas  d'emblée  de  l'humeur  galante  de  M.  de  Conti,  comme 
le  ferait  croire  cette  lettre  de  Bussy-Rabutin  à  madame  de  Sévigné; 
eUe  est  datée  du  16  juin  165&  :  n  J'ai  appris  de  vos  nouvelles, 
Ibdaroe;  ne  vous  souvenez-vous  point  de  la  conversation  que  vous 
efttes  chez  madame  de  Montauaier,  avec  le  prince  de  Conti,  l'hiver 
dernier?  U  infa  conté  qu'il  vous  avoit  dit  quelques  douceiu-s,  qu'il 
yeos  avoit  trouvée  fort  sdmable  et  qu'il  vous  en  diroit  deux  mots  cet 
biver.  Tenez-vous  bien,  ma  belle  cousine;  telle  dame  qui  n'est  pas 
inliéressée  est  quelquefois  ambitieuse;  et  qui  peut  résister  aux 
fmanees  du  roi  ne  résiste  pas  toujours  aux  cousins  de  Sa  Majesté. 
De  la  manière  dont  le  prince  m'a  parlé  de  son  dessein,  je  vois 
bien  cpie  je  suis  désigné  confident...  J'en  suis  ravi,  dans  l'espérance 
de  la  succession.  Vous  m'entendez  bien,  ma  belle  cousine'.,*  » 
Cela  pcmvait  bien  n'être,  de  la  part  du  prince  de  Conti,  qu'un 
reste  d'habitudes  frivole,  un  badinage  que  l'esprit  corrompu  de 
Bussy  interpréta  d'après  ses  désirs. 

M.  de  Conti  était  fort  enclin  à  la  jalousie  :  on  en  avait  vu  de  bien 
étranges  éclats  à  l'égard  de  madame  de  Longueville,  sa  sœur.  La 
candeur  de  sa  compagne  ne  la  mit  point  à  couvert  des  algarades  de 
son  marL  C'est  son  aumônier,  de  Cosnac,  qui  nous  les  raconte  :  le 
prince,  un  jour,  rencontra  sur  son  chemin  ce  beau  marquis  de  Var- 

«  Mém.  de  madame  de  Motieville,  col.  Petitot,  t.  XXXIX,  p.  537. 
*  Cet  bétel  était  situé  sur  le  quai  Malaquais,  il  passa  successivement  aux  ducs 
de  Créqui,  de  la  Trémouille  et  de  Lauzun,  et  a  été  démoli  en  1845. 
3  Lelt.  de  madame  de  Sévigné,  t.  I«S  p.  t2  et  13,  édit.  Didot,  in-i8. 
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des,  qui  possédait,  autant  que  Caudale,  le  don  de  plaire,  avec  un  gé* 
nie  de  séduction  bien  plus  profond.  M.  de  Gonti  le  pressa  de  monter 
dans  son  carrosse  et  de  l'accompagnerdans  sa  promenade.  De  Vardes 
s'en  excusa  en  prétextant  qu'il  revenait  de  la  chasse,  était  en  négligé, 
et  qu'il  se  sentait  si  las  qu'il  allait  se  mettre  au  lit.  Le  prince,  ren- 
trant chez  lui  quelques  instants  après,  y  trouve,  dans  la  ruelle  de  sa 
femme,  et  seul  auprès  d'elle,  son  ami  de  Vardes  en  grande  toilette. 
C'était  le  loup  préparant  ses  dents  à  côté  du  Chaperon  Rouge.  Quoi 
que  de  Vardes  pût  dire,  en  son  aplomb  impertiu-bable,  pour  expli- 
quer l'affaire,  le  mari  s'en  alla  furieux.  Mais  voici  ime  autre  histoire: 
Tandis  que  M.  de  Conti  était  en  Catalogne,  le  roi,  qui  avait  à  peine 
dix-sept  ans,  dansant  im  jour  avec  la  princesse,  s'avisa  de  lui  adres- 
ser nous  ne  savons  quelle  galanterie ,  car  ce  passage  du  manuscrit 
de  Cosnac  se  trouve  perdu  ;  tant  il  y  a  que  la  jeune  femme,  offensée, 
fit  un  tel  éclat  que  le  cardinal  força  sa  nièce  à  faire,  le  lendemain, 
des  excuses  au  roi.  Mais  le  bruit  s'en  répandit  bientôt  jusqu'en  Ca- 
talogne, et  l'abbé  de  Cosnac  reçut  le  billet  suivant  de  Son  Altesse  : 
Il  On  dit  ici  publiquement  que  le  roi  est  amoureux;  mandez-moi  bien 
précisément  ce  qui  en  est,  car  de  telle  ce  serait  que  je  pourrais  y 
avoir  intérêt.  Déchiffrez  ceci  vous  seul,  vous  savez  ce  que  vous  m'avez 
promis.  »  L'aumônier  eut  beau  lui  expliquer  l'affaire,  le  prince  n' en- 
tendit à  rien;  il  écrivit  ce  second  billet:  u  Je  veux  absolument  que 
ma  femme  revienne,  c'est  là  ma  dernière  résolution;  ainsi  elle  n'a 
qu'à  partir,  celle-ci  reçue,  sans  qu'il  soit  besoin  de  conseil  de  famille 
pomr  cela.  Que  ma  femme  vienne  donc  au  plus  tôt  *.  La  princesse 
allait  obéir  et  se  mettre  en  route,  lorsqu'un  accident  l'arrêta  :  son 
cheval,  lancé  au  galop  dans  ime  chasse,  fit  un  faux  pas,  et  madame 
de  Conti  tomba  sur  la  tête.  Au  bout  de  quelques  jours  cependant , 
elle  partit,  mais  le  prince  impatient  arrivait  de  son  côté,  et  ils  se 
rencontrèrent  à  mi-chemin. 

Retirés  dans  leur  gouvernement  de  Guyenne,  le  prince  de  Conti 
et  sa  femme  se  jetèrent  de  concert  dans  le  jansénisme  et  la  haute 
dévotion,  entretenant  avec  leur  sœur,  la  duchesse  de  Longueville, 
une  correspondance  mystique.  Dans  cette  ville  de  Bordeaux,  qui 
avait  été  témoin  de  ses  désordres  et  de  sa  chute  pendant  la  Fronde, 
le  prince  voulut  en  faire  des  réparations  publiques,  et  on  trouva  que 
u  la  beauté  de  sa  pénitence  siirpassoit  de  beaucoup  la  laideur  de  ses 
fautes.  »  Poussé  par  cette  ardeur  de  pénitence,- il  fit  un  livre  contre 
la  comédie  et  les  spectacles,  qu'il  avait  beaucoup  aimés.  Il  eût  bien 
mieux  fiût,  dit  Voltaire,  d'en  faire  un  contre  la  guerre  civile.  Le 
prince  de  Conti  mourut  jeune,  en  1666;  sa  veuve,  toujours  étroite* 

*  Jtém.  de  Daniel  de  Cosnac,  t.  I»',  p.  186. 
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ment  unie  à  sa  belle-sœar,  continua  sa  vie  de  dévotion  et  d'ardente 
charité.  Madame  de  Sévigné  les  appelait  les  mères  de  l'Eglise.  Voici 
comme  elle  noiis  retrace,  de  sa  plimie  émue  et  rapide,  les  derniers 
moments  d'Anne  MarUnozzi,  qui  ne  survécut  que  peu  d'années  à  son 
mari. 

«Cette  nuit,  madame  la  princesse  de  Conti  est  tombée  en  apo- 
plexie :  elle  n'est  pas  encore  morte,  mais  elle  n'a  aucune  connois- 
sance  ;  elle  est  sans  pouls  et  sans  parole  ;  on  la  martyrise  pour  la 
faire  revenir,  n  y  a  cent  personnes  dans  sa  chambre,  trois  cents  dans 
sa  maison;  on  pleure,  on  crie,  voilà  tout  ce  que  j'en  sds  jusqu'à 
présent..  Madame  la  princesse  de  Conti  mourut  hier  à  quatre 
heures  du  matin,  sans  aucune  connoissance.  Elle  appeloit  quelque- 
fois Cécile,  une  femme  de  chambre,  et  disoit  :  a  Mon  Dieu  !»  On  croyoit 
que  son  esprit  alloit  revenir,  mais  elle  n'en  disoit  pas  davanti^e» 
Elle  expira  en  faisant  un  grand  cri,  et  au  milieu  d'une  convulsion 
qui  lui  fit  imprimer  ses  doigts  dans  le  bras  d'une  femme  qui  la 
tenoit.  La  désolation  de  sa  chambre  ne  se  peut  représenter.  M.  le  duc, 
MM.  les  princes  de  Conti,  madame  de  Longueville  pleuroient  de 
tout  leur  cœur.  Madame  de  Gesvres  avoit  pris  le  parti  des  évanouis- 
sements ;  madame  de  Brissac  de  crier  les  hauts  cris  et  de  se  jeter 
sur  la  place  :  il  faUut  les  chasser  ;  ces  deux  personnes  n'ont  pas  réussi  ; 
qui  prouve  trop  ne  prouve  rien.  Enfin  la  douleur  est  universelle.  Le 
roi  a  paru  touché  et  a  fait  son  panégyrique,  en  disant  qu'elle  étoit 
plus  considérable  par  sa  vertu  que  par  la  grandeur  de  sa  fortune. 
Elle  laisse,  par  son  testament,  l'éducation  de  ses  enfants  à  madame 
de  Longueville...  Il  y  a  vingt  mille  écus  aux  pauvres,  autant  à  ses 
domestiques  ;  elle  veut  être  enterrée  à  sa  paroisse,  tout  simplement 
comme  la  moindre  femme.  ••  Je  vis  hier  sur  son  lit  cette  sainte  prin- 
cesse ;  elle  étoit  défigurée  par  le  martyre  qu'on  lui  avoit  fait  à  la 
bouche  ;  on  lui  avoit  rompu  deux  dents  et  brûlé  la  tête,  c'est-à-dire 
que  si  les  pauvres  patients  ne  mouroient  point  de  l'apoplexie,  ils  se- 
raient à  plaindre  de  l'état  où  on  les  met.  Il  y  a  de  belles  réflexions 
à  faire  sur  cette  mort,  cruelle  poiu-  tout  autre,  mais  heureuse  pour 
elle  qui  ne  l'a  point  sentie  et  qui  étoit  toujours  préparée  *.» 

Cette  princesse  laissait  deux  fils  :  l'un  d'eux  fut  ce  brillant  prince 
de  Conti,  si  spirituel  et  si  brave,  qui  fut  élu  roi  de  Pologne,  qui  était, 
dit  Saint-Simon,  «les constantes  délices  du  monde,  de  la  cour  et  des 
années,  la  divinité  du  peuple,  l'idole  des  soldats,  le  héros  des 
officiers.  » 

*  Lut.  de  WMdame  de  Sévipné,  t.  f«^  p.  445.  Le  tombeau  d'Anne  Martinozzi, 
à  Saint-ÂDdrè-des-Ârcs,  portait  cette  iDscription  :  *  Elle  vendit  toutes  ses  pierreries 
pour  nourrir,  durant  la  famine  de  1662,  les  pauvres  de  Berry,  de  Champagne  et  de 
Picardie.  » 
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Le  cardinal,  en  faisant  venir  de  Rome  le  ban  et  rarrière-ban 
de  ses  nièces,  n'avait  pas  reculé  devant  la  perspective  de  tous  ces 
mariages  ;  il  avait,  du  reste,  fort  bien  débuté  dans  ces  négociations. 
Aussi,  à  mesure  qu'un  nouvel  astre  commençait  à  paraître,  était-ce 
la  grande  affaire  da  moment  de  savoir  pour  qui  ce  nouvel  astre  allait 
briller.  Les  poètes  de  la  Fronde  ,  qui  avaient  cbansonné  grossière- 
ment la  famille  du  Mazarin,  se  mirent  à  célébrer  tous  ces  mariages, 
à  chanter  à  Tenvi  : 

«  Les  Mancini,  les  Martinosses, 
»  Illustres  Diatières  de  noces!  » 

Bientôt,  ce  fut  à  Laure  Martinozzi  que  s'adressa  leur  encens  ;  elle 
était  sœur  cadette  de  la  princesse  de  Conti ,  et  il  était  question  pour 
elle  d'un  mariage  égal  à  celui  de  la  sobxu*  ;  le  prince  héritier  de 
Modëne  avait  demandé  sa  main  ;  elle  avait  alors  seize  ans  et  se  trou- 
vait un  peu  plus  jeime  que  sa  cousine  Olympe.  Ce  fut  pour  cell&<i 
un  nouveau  crève-cœur,  elle  qui  avait  déjà  laissé  éclater  son  dépit 
au  mariage  du  prince  de  Conti  avec  la  sœur  atnée.  Pourquoi  cette 
cadette  lui  fut-elle  encore  préférée  ?  Nous  n'avons  point  le  secret  du 

S  rince  de  Modène.  Est-ce  la  piété  de  Laure,  est-ce  sa  be^uité  qui 
écidôrent  du  choix  ?  Les  mémoires  du  temps  n'ont  pas  pris  le  soin 
de  nous  dire  si  elle  était  belle  et  blonde  comme  son  aînée.  Un  récit 
officiel  parle  de  sa  bonne  grâce  ;  un  poète  la  qualifie  : 

«  Martinozzi,  beauté  romaine  !  > 

Cela  veut-il  dire  simplement  qu'elle  était  de  Rome  ;  ou  bien  ce 
mot,  beauté  romaine,  exprimerait-il  le  caractère  imposant  de  sa  per- 
sonne ?  Nous  voilà  livrés  aux  conjectures,  mais  il  est  présumable  que 
la  beauté  fut  pour  peu  de  chose  dans  ce  mariage.  Alphonse  de  Md- 
dène  l'épousa  sans  l'avoir  vue  :  il  lui  fallait  l'appui  de  la  France 
contre  l'Espagne,  qui  pesait  alors  de  tout  son  poids  sur  les  petits 
souverams  de  l'Italie.  Ce  fut  le  prince  Eugène  de  Savoie,  le  père  du 
grand  Eugène,  qui  épousa  par  procuration  Laure  Martinozzi.  Ce  ma- 
riage se  fit  à  Compiëgne  avec  autant  d'éclat  que  si  l'on  eût  marié 
une  sœur  du  roi.  La  relation  de  ces  fêtes,  insérée  dans  la  Gazette 
officielle^  présente,  au  moment  de  ce  mariage,  un  cert^  aspect  de 
la  cour  qui  n'est  pas  sans  intérêt  : 

«  Sur  les  sept  heures  du  soir  se  firent  les  fiançailles  entre  le 
prince  Alphonse  d'Esté,  fils  aîné  du  duc  de  Modène,  représenté  par 
le  prince  Eugène-Maurice  de  Savoie,  son  procureur,  et  la  demoiselle 
Laure  Martinozzi.  La  cérémonie  ayant  été  faite  dans  la  chambre  du 
roi,  en  présence  de  Leurs  Majestés,  de  Monsieur  et  des  prindpaux 
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de  la  cour,  gue  son  Emmineuce  trûta  magnifiquement  à  souper  siir 
deux  tables,  à  Y  une  desquelles  étaient  le  roi  et  Monsieur,  le  prince 
Eugène,  et,  à  la  seconde,  était  la  reine,  la  fiancée  à  sa  gauche,  pub 
la  duchesse  de  Mercœur  et  d'autres  dames,  qui  dansèrent  ensuite  au 
bal,  où  le  roi  mena  la  fiancée.  Le  28,  Leurs  Majestés  allèrent  en  la 
forest  où  le  roi  estant  monté  à  cheval  avec  sa  noblesse,  courut  1q 
sanglier,  tandis  que  la  reine,  Monsieur  et  les  dames  firent  la  pro- 
menade vers  le  puits.  Leurs  Majestés  y  firent  la  collation,  et  Mon- 
sieur, le  prince  Eugène,  les  damoiselles  Martinozzi,  de  Mancini, 
QMmtërent  à  cheval  et  eurent  le  plaisir  de  la  chasse.  Le  30,  sur  les 
onze  heures  du  matin,  l'évèque  de  Soissons  et  son  coadjuteur  s'étant 
rendus,  en  leurs  habits  épiscopaux,  dans  la  grande  chapelle  du  chaa- 
teau,  pour  la  solemnité  du  mariage  du  prince  de  Modène  et  de  la 
damoiselle  Martinozzi ,  Leurs  Majestés  s'y  vinrent  placer  sur  deux 
prie-dieu,  à  la  droite  desquelles  estoient  Monsieur  et  son  Emminence'; 
à  la  gauche,  sur  deux  carreaux,  au  dessous  du  marche-pied  du  roi, 
la  duchesse  de  Mercœur^  la  dame  Martinozzi  et  autres  dames  de 
'qualité.  Le  prince  Eugène  y  arriva  aussitôt  avec  la  fiancée  qu'il 
tendt  parla  main....  Leurs  Majestés  s'en  retournèrent  en  l'appar- 
tement de  la  reyne,  où  l'espousée  fut  conduite  par  Monsieur,  et  de  là 
allèrent  dîner  chez  la  princesse  de  Garignan.  Siur  les  neuf  à  dix 
heures  du  soir.  Leurs  Majestés,  suivies  de  son  Enuninence,  se  ren- 
dirent dans  la  grande  salle  où  se  devoit  danser  le  ballet  appelé  des 
Bien^Venus ;  la  duchesse  de  Mercœur  et  la  dame  Martinozzi  pri- 
rent leurs  places  près  de  la  reyne,  et,  sur  le  théâtre  à  la  droite,  la 
prixicesse  de  Modène,  qui  ne  se  faisoit  pas  moins  considérer  par  sa 
bonne  grâce  que  par  les  richesses  de  ses  habits  tout  couverts  de 
perles.  Monsieur  estoit  placé  auprès  d'elle,  et,  de  l'autre  côté  du 
théâtre  estoient  les  demoiselles  de  Mancini  et  les  filles  de  la  reyne 
qui  dévoient  d^ser  ;  l'ouverture  du  ballet  fut  faîte  par  le  roy,  qui 
ireprésentoit  la  Renommée.  » 

La  jeune  mariée  prit  avec  sa  mère  le  chemin  de  l'Italie  ;  elle  ar- 
riva à  Modène,  et  y  trouva  un  époux  de  vingt-un  ans,  à  qui  cette 
union  valut  bientôt  d'assez  brillants  avantages.  Quelques  mois  après, 
le  duc  de  Modène,  son  père,  était  généralissime  des  troupes  fran- 
çaises en  Italie  ;  c'est  ainsi  que  le  cardinal  en  usait  pour  ses  neveux 
et  leurs  proches  ;  toutes  les  années  leur  revenaient  de  droit,  et  le 
bâton  du  commandement  figiuait  parmi  les  apports  du  mariage.  Avec 
les  quatre  nièces  qui  restaient  à  établir,  ce  népotisme  militaire  devsdt 
faire  trembler  tous  les  vieux  généraux.  On  vit  donc  en  Italie ,  dans 
la  campagne  de  1656,  deux  neveux  de  son  Eminence  commander 
les  armées,  tandis  que  le  troisième  dirigeait  les  opérations  en  Cata- 
logne, n  faut  dire,  qu'après  tout,  ces  généraux  de  par  l'hymen  ne 
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s'en  tirèrent  pas'plus  mal  que  beaucoup  d'autres,  et  c'est  déjà  quel- 
que chose.  Les  deux  premiers  furent  heureux  dans  cette  campagne, 
que  le  duc  de  Modëne  sut  mener  à  bonne  fin.  Après  avoir  repoussé 
au  delà  du  Pô  les  troupes  espagnoles,  ils  se  donnèrent  la  main  et 
firent  de  concert  le  siège  de  Valence,  l'ime  des  grandes  places  de 
l'ennemi  ;  après  un  siège  de  trois  mois,  ils  la  firent  capituler.  Gonti, 
de  son  côté,  obtenait  quelques  résultats  en  Catalogne. 

Ainsi,  le  cardinal  avait  à  s'applaudir  de  touslescôtés  ;  il  devait  d'au- 
tant mieux  jouir  des  palmes  conquises  par  ses  neveux,  qu'il  avait 
ses  raisons  pour  s'en  attribuer  une  partie  ;  car,  toujours  engoué  de 
son  premier  métier,  il  aimait  à  les  faire  profiter  de  sa  vieille  expé- 
rience militaire. 

La  princesse  de  Modène  n'avait  guère  eu  le  temps  de  s'acclimater 
en  France,  où  elle  avait  à  peine  passé  deux  ans  ;  elle  dut  revoir  avec 
joie  ritalie,  qui  était  encore  toute  présente  à  son  souvenir.  Elle  re- 
trouva à  Modène  son  beau  ciel,  sa  langue  natale  ;  sa  mère  d'ailleurs 
était  près  d'elle  ;  rien  ne  lui  manquait  enfin  pour  se  faire  aisément 
à  ce  nouveau  séjour.  Madame  Martinozzi  demeura-t-elle  longtemps 
près  de  sa  fille  à  Modène?  Reprit-elle  le  chemin  de  Rome,  où  elle 
avait  passé  sa  vie,  et  où  étaient  ses  habitudes  et  ses  relations?  Dans 
l'année  qui  suivit  le  mariage ,  le  duc  de  Modène  fit  un  voyage  en 
France  pour  visiter  Louis  XIV  et  surtout  Mazarin.  Tous  deux  lui 
firent  force  caresses  {incredibili  carezze)  *.  Le  Prince  relevait  à 
peine  d'une  terrible  blessure  entre  les  épaules  qu'il  avait  reçue  au 
siège  de  Pavic  et  qui  l'avait  mis  en  danger  de  mort.  Il  passait  pour 
l'un  des  meilleurs  généraux  de  l'Italie,  et  avait  étudié  la  guerre 
sans  doute  sous  Montecuculli,  qui  était  de  Modène.  C'était  de  plus 
un  administrateur  et  un  rusé  politique.  Mais  ses  talents  brillèrent 
sur  un  trop  petit  théâtre  pour  que  l'histoire  lui  ait  donné  l'attention 
qu'il  méritait.  Comme  les  princes  de  Savoie  et  conune  la  plupart  de 
ceux  qui  se  trouvent  serrés  entre  les  grands  Etats,  il  cherchait  ses 

*  Muratori,  Annali  d^Jtalia,  t.  XIX.  On  lit  dans  la  Muse  kistarique,  liv.  vu  : 

Monseigneur  le  duc  de  Modène 

A  visite  cette  semaine 

Avec  sa  suite  et  bel  arroi, 

Outre  Monsieur  frère  du  Roi, 

A  qui  I*on  doit  la  préséance, 

La  plupart  des  seigneurs  de  France. 

Par  mainte  comédie  expresse 

On  a  diverti  cette  Altesse  ; 

Ces  jours  passés  on  lui  donna 

Le  Rodogime  et  le  Cinna, 

Pièces  certes  les  plus  parfaites 

Que  monsieur  de  Corneille  ait  faites»  ' 
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sûretés  aujourd'hui  d'un  côté,  demain  d'un  autre.  On  avait  vu 
François  de  Modène  s'allier  d'abord  aux  Espagnols,  et,  de  concert 
avec  eux,  attaquer  son  beau-frère,  Edouard  Famèse,  duc  de  Parme. 
Cela  lui  valut  la  principauté  de  Corregio.  11  jugea  plus  tard  le  mo- 
ment opportun  pour  se  tourner  vers  la  France,  espérant  y  faire  en- 
core quelque  profit;  et  pour  qu'on  lui  fit  la  part  plus  belle,  il  de- 
manda pour  son  fils  une  nièce  de  Mazarin.  Mais  à  son  retoiir  de 
France,  il  mourut,  ayant  à  peine  quarante  sms,  d'ime  fièvre  qu'il 
prit  en  assiégeant  Mortara. 

n  eut  pour  successeur  son  fils  aîné,  Alphonse  IV.  Voyant  appro- 
cher le  moment  de  faire  la  paix,  Mazarin  conseilla,  en  secret,  au 
nouveau  duc,  de  prêter  l'oreille  aux  propositions  c[ue  l'Espagne 
avait  déjà  fûtes  à  son  père,  lui  faisant  comprendre  qu'il  avait 
chance  d'obtenir,  par  ce  moyen,  de  meilleures  conditions  que  s'il 
attendait  la  paix  générale  :  les  grandes  puissances,  disait-il,  préoc- 
cupées de  leurs  intérêts,  ne  pouvant  guère  songer  alors  à  leurs  petits 
alliés.  Alphonse  suivit  ce  conseil,  et  signa  son  traité  avec  l'Espagne 
en  s' engageant  à  rester  neutre  à  l'avenir.  L'époux  de  Laure  Mar- 
tinozzi  n'eut  pas  longtemps  à  jouir  des  agréments  de  la  souverai- 
neté :  bien  jeune  encore,  il  était  déjà  tourmenté  par  la  goutte,  et  il 
en  mourut  à  vingt-huit  ans,  en  1662.  Laure  se  trouva  régente  pour 
son  fils  au  berceau.  Mazarin  était  mort  l'année  d'avant;  il  n'eut  pas 
le  plaisir  de  voir  sa  nièce  régner  et  gouverner,  et  surtout  celui  de 
diriger  ses  affaires.  Mais,  à  son  défaut,  Louis  XIV  s'en  chargea  :  la 
duchesse  Laure  resta  Française  ;  peut-être  demeura-t-elle,  en  cela, 
fidèle  aux  conseils  de  son  oncle,  et  la  France  lui  prêta  constam- 
ment appui.  C'était  d'ailleurs  ime  âme  ferme,  une  fournie  virile, 
virile  donnûy  comme  l'historien  l'appelle,  gouvernant  son  petit  Etat 
avec  douceur,  renommée  pour  sa  justice  et  sa  piété.  Sa  régence 
fut  paisible  et  les  événements  y  sont  rares. 

Cependant  il  lui  arriva  de  tirer  l'épée  :  ce  ne  fut  pas,  il  est  vrai, 
contre  un  puissant  voisin,  mais  bien  contre  une  femme,  i-égente 
comme  elle,  pendant  la  minorité  de  son  fils.  Ce  fut  l'ardeur  du 
sentiment  maternel  qui  les  enflamma  l'une  et  l'autre  :  il  s'agissait 
de  quelques  petites  fles  du  Pô,  auxquelles  Mantoue  et  Modène  pré- 
tendaient également  :  les  deux  duchesses  assemblèrent  leurs  gens 
de  guerre  et  leurs  ^canons  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  prêtes  à 
fondre  l'une  sur  l'autre.  Le  bon  Muratori,  qui  plaisante  peu,  dit  que 
l'on  était  curieux  de  voir  quel  grand  exploit  feraient  ces  nouvelles 
amazones  \  Biais  le  gouvernement  espagnol  prit  l'alarme  de  ce  duel 


*  Muratori,  à  qui  nous  devons  ces  informations,  raconte  ainsi  cet  épisode  : 

•  L*uniTersal  pace  che  si  gode  nel  présente  anno  (1666)  in  Italia,  avea  spi 
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fémiûm  :  il  craignit  que  la  duchesse  Laure  ii*eût  recours  à  la  France 
sa  protectrice  >  ricarrendo  alla  Fronda  sua  pro$ettriee...  et(|ae 
Louk  XIY  ne  profitât  de  Toccasioû  pour  slmaûscer  dans  la  (|ue« 
reUe  ;  le  vice*roi  de  Milan  fut  chargé  d'arranger  Vaffaire  au  plvs 
tôt. 

Cette  nièce  de  Maearin,  qui  gouverna  pendant  Axmm  ^uks  TEtat 
de  Modène,  protégée  et  dirigée  par  la  France^  n'a  obtenu  l'atteutton 
d'aucun  de  nos  historiens*  £n  toute  occasion,  elle  se  montra  fidèle  à 
la  même  politique.  Quand  Louis  XIV  entreprit  l'expéditHm  contre 
Candie  V  Laure  lui  e&voya  son  contingent  nûlktaîre  qui  fut  de  mille 
liommes,  et  elle  y  ajouta  im  subside  en  argent.  Mais  l'un  des  épK 
sodés  les  plus  impartants  de  son  règne  et  où  la  nuain  de  la  Francese 
retrouve  encore^  fut  le  mariage  de  sa  fdle,  Marie  Béatrice.  Louis  XiV 
se  chargea  de  lui  trouver  un  épeux.  Il  jeta  les  yeux  sur  elle  pour 
le  duc  d'Yorkv  qui  fut  le  roi  Jacques  IL  Mais  le  projet  rencontra  de 
gnrads  obstacles;  la  jeune  princesse  elle-mêiDe  y  opposa  un  refos. 
La  perspective  d'un  grand  trône  ne  l' éblouit  pas,  car  elle  voulait  se 
Cure  religieuse,  et  l'idée  d'aller  régner  sur  un  peuple  protestant  ne 
souriait  pas  à  son  ardente  piété.  Il  fallut  l'inflexible  désir  du 
roi  de  France,  l'intervention  même  du  Saint-Père  pour  vaincre  sa 
rési^ance  ;  on  dut  lui  faire  entrevoir  ce  que  rEglise  attendait  d'eUe. 
Le  mariage  enfin  fut  résolu,  et  le  comte  de  Peterborough  se  rendit 
iModène,  où  il  épousa  Béatrice  d'Esté  au  nom  du  duc  d'Y(Nrk«  La 
jeune  princesse  se  mit  en  route  ;  sa  mtoe  voulut  l'accompagner  juâh 
qu'à  Paris,  où  l'attinûent  bien  des  souvenirs,  et  surtout  le  désir 
de  voir  les  en£u)ts  de  sa  soeur  Conti,  dont  la  UHnrt  récente  l'avait 
profondément  affectée.  La  souveraine  de  Modëne  et  la  future  reme 
d'Angleterre  trouvèrent  à  V^rsaille^  une  réception  digne  de  leur 
hiMe  et  de  la  considération  dont  elles  y  jouissaient,  a  Le  roi,  dît  le 
journal  de  la  cour,  promena  dans  ses  jardins  ces  deux  princesses,  qui 
itentôrent  seules  dans  le  carrosse  de  Sa  Majesté.  Efie  leur  fit  voir 
une  grande  partie  des  jets  d'eau  et  le  canal,  où  l'artillerie  du  vais* 
seau  qui  est  dessus  fit  grand  luruit  à  leur  passage.  Monseigneur  le 

qaiete  e  Tallogria  d*iDMtutta,  aoanda  parre  cbe  fostero  per  iurbarla  aioane  oootriH 
vereie  insorte  fra  i  duchi  di  Modena,  e  di  Mantova  per  possesso  di  varie  isole  nel 
W  verso  Brescello  e  Rosetto,  in  faccia  di  Viadana,  dove  il  corrente  d'esso  fiume 
êirve  di  diyisionee  conGne  de  vicendevoli  stati.  Sostenendo  le  due  duchesse  yedove 
rog^Bti  le  pveteasiODi  e  nggiooi  de  'piocioli  duchi  br  figli,  misero  aMtiio  ail*  annî, 
e  91  fece  grau  preparamento  di  genti  e  di  artigliere  ail*  una  e  ail*  altra  riva  del* 
flnme.  Stevaoo  in  espettazione  in  curiosi  di  veder  qualche  gran  fetto  di  queste  no- 
<niU6  Amaaumi,  quando  don  Liiigi  IVmze  di  Léon,  go^rornator  di  Milano,  a  cfoi  non 
piaceva  si  falla  trcsca  per  sospetto  che  la  duchessa  di  Modena,  ricorrendo  ail* 
Francia  sua  protettrice,  svegliasse  nuove  guerre  in  Lombardia  spedi  a  Modena  il 
conte  Bommeo,  a  Mantova  il  marchese  Lonati,  che  intavola  ronoun  armialixk)...» 
(Mitsatori  :  ArmaM  d'IMia^  i.  XVI,  p.  74  ) 
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daupbhi,  retonroant  de  la  chasse^  les  salua  dans  la  salle  des  fe»- 
tins,  et  après  une  si  agréable  promenade,  le  roi  les  coiuluisit  en  un* 
£qq)artement  où  Sa  Majesté  avait  fait  préparer  une  superbe  collai* 
tî<^  à  laquelle  la  reine  se  trouva  avec  toutes  les  dames.  Elles  fu- 
rjent  reconduites  à  Paris  dans  les  mêmes  carrosses,  à  la  clarté  de 
quantité  de  flambeaux  de  dre  blanche,  portés  par  les  pages  du 
roi*.  » 

La  grande  Mademoiselle,  qui  n'avaitpas  toujours  le  regard  bien- 
veillant pour  la  jeunesse  et  la  beauté ,  fut  médiocrement  charmée.: 
de  la  duchesse  d'York  :  «  Elle  me  parut,  dit-elle,  une  grande  oréa*^ 
ture  mélancolique,  ni  belle,  ni  laide,  fort  maigre,  assez  jauneu 
JTai  ouï  dire  qu'elle  est  à  présent  fort  enjouée  et  engraissée  et 
qu'elle  ^t  devenue  belle  *.  » 

De  retour  à  Modène,  la  régente  se  disposa  à  remettre  à  son  fil9> 
le  pouvoir  dont  elle  était  dépositaire  (167A).  Il  n'avait  que  qua^ 
torze  ans  et  la  valeur  en  lui  n'avait  pas  devancé  les  années.  La  virile 
deme^  malgré  ses  soins,  n'avait  pu  se  donner  im  digne  rejeton  :  une 
santé  débile,  des  infirmités  précoces  et  ime  âme  tout  aussi  faible 
que  le  corps,  tel  était  son  fils,  le  duc  François  IL  A  peine  Laure  se 
fiit^Ue  mise  à  l'écart,  qu'il  se  laissa  asservir  entièrement  par  un 
frère  bâtard,  nommé  don  César. 

Mécontoite  de  la  tournure  que  prenaient  les  affaires  et  peut* 
être  de  l'abandon  de  sa  politique;  blessée  aussi  dans  ses  affections 
et  Ba  légitime  ambition,  elle  prit  le  parti  de  se  retirer  à  Rome,  auprès 
de  sa  mère;  les  prières  de  son  fils,  l'amour  de  ses  anciens  sujets  n'é- 
branlèrent pas  sa  résolution  ;  elle  s'éloigna  de  Modène,  où  eue  laissa, 
une  mémoire  aimée.  Elle  vécut  à  Rome  dans  la  piété  et  les  bonnes 
œuvres,  occupée  de  sa  fille,  qu'elle  ne  devait  plus  revoir.  Béatrice 
devint  reine  d'Angleterre,  et,  dans  le  commerce  de  lettres  qui  s'éta^ 
blit  entre  elles,  la  mère  fut  sans  doute  la  confidente  de  bien  des 
ennuis.  Au  seul  bruit  du  mariage  de  Béatiîce  avec  l'héritier  de. 
la  couronne,  toute  l'Angleterre  avait  jeté  les  hauts  cris.  La  chambre 
des  communes  vota  ime  adresse  au  roi  pour  le  supplier  de  fixer  un  loue 
déjeune,  et  d'ordonner  des  prières  publiques,  afin  de  conjurer  les  dan-» 
géra  qui  menaçaient  l'Etat.  On  voulut  empêcher  que  la  princesse» 
quittât  Paris;  on  demanda  qu'au  moins  le  duc  d'York  fût  tenu  de  se 
retirer  à  la  C2ua[ipag|ie  et  d'y  vivre  en  simple  gentilhomme.  Nonobstant 
ces  résistances,  le  prince  alla  recevoir  sa  femme  à  Douvres  et  la  nu 
mena  au  palais  de  Saint-James.  Tel  était,  cependant,  le  charme  atta- 
ché à  la  personne  de  Béatrice,  à  sa  jeunesse,  à  sa  candide  beauté, 

<  Gazeite,  40  nov.  1673. 

*  Mém.  de  Mademoiselle,  col.  Petitot,  t.  LXIII,  p.  360. 
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qu'elle  finît  par  triompher  des  fureurs  de  l'esprit  de  parti,  et  qu'elle  se 
fit  sûmerde  toute  la  cour,  dit  Lingard.  Mais  ce  ne  fut  pas  la  politi- 
que seule  qui  lui  apporta  des  amertumes;  sa  vie  intérieure  paraît 
aussi  avoir  été  troublée  :  Jacques,  tout  dévot  qu'il  fût,  n'avait  pas 
vécu  impunément  à  la  cour  de  Charles  II.  Moins  corrompu  certaine- 
ment que  son  frère,  il  avait  aussi  ses  faiblesses,  et  la  sœur  de  Mari- 
borough^  Anne  Churchill,  occupa  une  certaine  place  dans  sa  vie. 
Laure  ne  vit  pas  la  catastrophe  qui  précipita  du  trône  son  gendre 
et  sa  fille  ;  la  mort  lui  épargna  cette  suprême  douleur.  Détachée, 
pour  son  compte,  des  grandeurs  et  des  illusions  de  ce  monde,  elle 
eût  été  accablée  par  la  ruine  de  cette  maison  des  Stuarts,  à  qui  sa 
fille  venait  de  donner  un  rejeton.  Elle  avait  assez  à  souffrir  de  ce 
qui  se  passait  à  Modène  :  son  fils  achevait  sa  vie,  toujours  inca- 
pable et  infirme,  ayant,  dit  Muratori,  la  goutte  aux  pieds  et  aux 
mains  la  podragra  e  ta  chiragra^  sue  famigliari  compagne.  Il 
lui  prit  fantaisie  de  se  marier  en  cet  état,  et  il  mourut  deux  ans 
après.  Bien  qu'il  eût  conservé  pour  sa  mère  de  grands  respects, 
et  qu'il  lui  fit  à  Rome  de  solennelles  visites,  emmenant  sa  coiu*  avec 
lui,  elle  ne  voulut  point  retourner  à  Modène,  et  resta  étrangère  à 
toute  ambition.  C'est  là  ce  que  nous  avons  recueilli  sur  cette  nièce 
de  Mazarin ,  si  peu  connue,  qui  ne  fit  que  paraître  en  France,  mais 
qui  resta  Française  dans  ses  sentiments  et  dans  la  conduite  de  son 
petit  Etat. 

Le  cardinal  avait  vu  mourir  deux  Mancini,  ses  neveux,  et  les  avait 
fort  regrettés.  Il  lui  en  restait  un  qui  lui  survécut.  Nous  le  glisse- 
rons parmi  les  nièces;  il  servira  d'appoint  à  ses  sœurs. 

Philippe  Mancini,  né  à  Rome  en  l'an  1639,  fut  amené  en  France, 
avec  ses  sœurs  cadettes,  à  l'époque  où  le  cardinal  y  rentrait  après 
son  second  exil.  Il  fut  placé  au  collège  de  Clermont.  Il  paraît  que 
ses  maîtres  n'eurent  que  médiocrement  à  se  louer  de  lui,  et  qu'il 
n'étudia  pas  avec  autant  de  fruit  que  ses  deux  frères.  Avec  d'heu- 
reuses facultés,  comme  tous  les  Mancini,  il  était  inappliqué,  fantas- 
que, sujet  à  de  singuliers  coups  de  tête.  Il  lui  arriva  de  faire  plus 
d'une  escapade  qui  indisposèrent  son  oncle  contre  lui.  Le  cardinal 
le  crut  plus  propre  à  faire  un  militaire  qu'un  politique ,  et  lui  fit 
donner  un  brevet  d'oflicier.  Il  servit  ^ous  Turenne,  fut  blessé  au 
siège  de  Condé  (1655) ,  et  montra  de  la  bravoure  à  défaut  d'une 
grande  vocation  pour  le  métier.  La  muse  officielle  ne  manqua  pas 
de  chanter  ses  hauts  fûts  : 

Le  neveu  de  Son  Eminence, 
Mancini,  dont  l'adolescence, 
Digne  certes  de  prospérer. 
Fait  de  lui  beaucoup  espérer. 


Digitized  by 


Google 


LES  NIÈCES  DE   MAZARIN,  iM 

Ayant  au  printemps  de  son  ftge 
Vigaeor,  ardeur,  zèle  et  courage, 
Par  Tordre  du  grand  Ludovic 
S'est  allé  jeter  dans  Mardick, 
Pour  commander  les  mousquetaires  ^ 

Mancini  fut  fait  colonel  après  le  combat  du  faubourg  Saint* 
Antoine,  où  son  frère  fut  tué.  Le  roi,  comme  dit  le  poète  : 

Récompensa  par  consdeoce. 
Le  neveu  de  Son  Eminence, 
Des  services  de  son  aîné  *. 

Haïs  Philippe  ne  sut  point  gagner  le  cœur  de  son  oncle.  Une 
affaire  assez  fâcheuse  acheva  de  les  brouiUer. 

Quelques  jeunes  seigneurs  allèrent  un  jour  au  château  de  Roissi 
pour  s'y  divertir,  et  Mancini  se  trouva  de  la  partie.  Mais  cela  se  pas- 
sait pendant  la  semaine  sûnte,  et  la  chose  fit  scandale.  «  On  les  ac* 
cusa  d'avoir  choisi  ce  temps-là  par  dérèglement  d'esprit,  dit  ma- 
dame de  MotteviUe,  pour  faire  des  débauches,  dont  les  moindres 
étaient  d'avoir  mangé  de  la  viande  le  Vendredi-Saint.  On  leur  im- 
puta d'avoir  commis  des  impiétés  indignes,  non-seulement  de  chré- 
tiens, mais  d'hommes  raisonnables.  Le  cardinal  voulut  punir  tous 
les  coupables  en  la  personne  de  son  neveu,  qu'il  chassa  de  la  cour, 
et,  après  avoir  châtié  celui-là,  il  pardonna  à  tous  les  autres  '.  » 

Cette  sévérité  lui  coûta  peu  à  l'égard  d'im  neveu  dont  il  n'étadt 
point  content,  qui  était  sans  ambition,  insouciant  à  la  politique,  au 
service  militaire,  et  qui  ne  convenait  ni  aux  affaires,  ni  à  la  cour. 
Mancini  était  distrait,  indépendant,  original.  Il  était  beaucoup  trop 
poète  pour  un  tel  oncle.  Le  cardinal,  qui  goûtait  tant  les  lettres  en 
vers  de  sa  nièce  Marie-Anne,  ne  s'accommodait  pas  de  ce  neveu  bel 
esprit.  Aussi  ne  fut-ce  point  à  lui  qu'il  transmit  son  nom  et  le  grand 
fardeau  de  son  héritage.  Cela  tomba  malheureusement  sur  un  homme 
bien  moins  propre  encore  à  les  porter.  Mazarin  fit  son  neveu  duc  de 
Nevers,  comte  de  Donzi,  avec  de  grands  biens  en  France  et  en  Ita- 
lie :  on  voit  que  la  part  était  encore  assez  belle  pour  un  homme  dés- 
hérité. Incapable  de  se  contraindre,  M.  de  Nevers  ne  se  gêna  pas,  à 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  oncle,  pour  laisser  voir  qu'il  en  était  peu 
touché.  L'exclamation  qu'on  lui  prête,  en  cette  circonstance,  n'est 
pas  un  trait  qui  l'honore  ;  mais  il  faut  mettre  cela  sur  le  compte  de 
ses  bizarreries,  car  il  était  bon  et  généreux, 

*  Loret,  Muse  hist.,  xlix  du  15  décembre  1657. 

«  Loret,  Muse  hist.,  liv.  v,  p.  138. 

>  Mém.  de  madame  de  Motttville,  col.  de  Petitot,  t.  XL,  p.  7. 

Tom  XXII.  10 


Digitized  by 


Google 


1&6  REVUE   GONTEMPORAiNE. 

Saint-Simon,  qui  ne  connut  que  beaucoup  plus  tard  le  duc  de 
Nevers,  nous  fait  de  lui  ee  portrait  :  «  C'étoit  un  Italien,  très  Italien, 
de  beaucoup  d'esprit,  facile,  extrêmement  orné,  qui  faisoit  les  plus 
jolis  vers  du  monde,  et  sur-le-champ...  un  homme  de  la  meilleure 
compagnie,  mais  qui  ne  se  soucioit  de  quoi  que  ce  fût,  paresseux» 
voluptueux...*  »  «C'étoit  un  grand  homme  sec,  mais  bien  fait  et 
dont  la  physionomie  disoit  tout  ce  qu'il  étoit.  Il  n'avoit  tenu  qu'à 
lui,  ajoute-t-il ,  d'arriver  à  tout  par  ses  relations  d'enfance  avec 
Louis  XIV,  par  celles  qu'il  conservoit  journellement  avec  le  roi  ; 
car  il  commandoit  son  régiment  d'infanterie  auquel  ce  prince  s'af- 
fectionna toute  sa  vie,  et  dont  il  faisoit  le  détail  lui-même  comme  un 
simple  colonel.  »  Mais  il  paraît  que  cela  importuna  M.  de  Nevers  ;  il 
finit  par  tout  quitter  et  se  démettre  de  ses  gouvernements. 

Le  cardinal  avadt  fait  deux  parts  de  son  vaste  palais;  la  principale, 
il  l'avait  assignée  à  sa  nièce  Hortense,  duchesse  de  Mazarin  ;  l'au- 
tre partie  contiguë  à  celle-là  devînt  l'hôtel  de  Nevers.  Le  duc  eut  sa 
part  également  des  tableaux,  des  statues,  de  tous  les  objets  de 
grand  prix  dont  cette  demeure  était  remplie,  et  il  était  fait  pour  com- 
prendre de  telles  richesses  beaucoup  mieux  que  son  étrange  voisin. 

Le  mariage  de  M.  de  Nevers  fit  événement  à  la  cour.  Il  épousa 
mademoiselle  de  Thiange,  nièce  de  madame  de  Montespan,  comme 
un  homme  qui  aurait  beaucoup  tenu  à  la  faveur.  Mais  il  n'avait  rien 
calculé  probablement.  Il  fut  ébloui,  comme  un  autre,  un  certain 
jour,  par  l'éclat  de  cette  belle  Diane  qui  passsût  pour  une  beauté  si 
accomplie  :  Madame  de  Sévigné  ne  manque  pas  de  mentionner  ce 
mariage  :  «  Ce  M.  de  Nevers  si  difficile  à  ferrer,  dit-elle,  ce  M.  de 
Nevers  si  extraordinau^,  qui  glisse  des  mains  alors  qu'on  y  pense  le 
moins,  il  épouse  enfin,  devinez  qui?  Ce  n'est  point  mademoiselle 
d'Houdancourt,  ni  mademoiselle  de  Grancey  ;  c'est  mademoiselle  de 
Thiange,  jeune,  jolie,  modeste,  élevée  à  l'Abbaye-aux-Bois.  Madame 
de  Montespan  en  fait  la  noce  dimanche*...  Madame  de  Nevers, 
dit-elle  plus  tard,  est  belle  comme  le  jour ,  et  brille  fort  sans  qu'on 
en  soit  en  peme.  » 

Les  allures  de  M.  de  Nevers  ne  changèrent  pas  beaucoup  avec  le 
mariage.  11  resta  poète,  paresseux  et  surtout  grand  voyageur.  Il 
passait  une  partie  de  sa  vie  à  Rome  et  s'en  revenait  à  l'improviste 
comme  il  y  était  allé.  «  Il  lui  arrivoit,  dit  Saint-Simon,  d'entrer  lé 
matin  dans  la  chambre  de  sa  femme,  de  la  faire  lever  tout  de  suite, 
de  la  faire  monter  en  carrosse,  sans  qu'elle  ni  pas  un  de  ses  gens  se 
fussent  doutés  de  rien,  et  de  partir  de  là  pour  Rome  sans  le  moindre 

*  Mém.  du  dtic  de  Scùnt-Simon,  t.  X,  p.  58,  in-iS. 

•  LetlresdemadanH  dé  Sévigné,  10  décembre  1670.—  Id,,  23  juillet  W!$. 
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prépaiatif  9  saas  que  lui*ia^ne  y  eût  songé  quatre  jours  auparavant  » 
Mademoiselle  4e  Mouiprasier  et  madame  de  Cayhis  nous  racontent 
fort  phisammept  les  mêmes  choses  :  a  M.  de  Nevers,  dit  cdle-ci, 
«n»t  accoutmié  de  pattir  pour  Rome  de  la  même  manière  dont  on 
?a  souper  à  oe  qu'on  appelk  aujourd'hui  une  guinguette,  et  on  avMt 
TU  madame  de  Nevers  monta*  en  carrosse,  persuadée  qu'elle  alloit 
•eulMMiit  se  promeser,  entendre  dire  à  son  cocher  :  à  Rome.  » 

Cmmnent  k  belle  JUane  s' arrangeait-elle  decetle  vie  nomade,  et 
^une  manière  â  cemmode  de  voyager  ?  U  ne  manquait  pas  de  gens 
fort  touchés  de  ses  tribolatimis,  et  qui  devaient  bien  pester  ccmtre  les 
goûts  vagabonda  de  M.  de  Nevers.  Ona  dit  que  le  toi  hû-mème  avait 
eu  on  moment  la  pensée  de  couper  court  à  ces  fugues*  Madame 
de  Sévigné  n'oublie  pas  de  tenir  son  monde  au  eoorant  de  cette 
grosse  «ffiedre  :  a  On  disait,  écrit-elle,  que  madame  de  Nevers  faisait 
une  traee  dims  la  première  tète  du  monde,  et  qu'une  autre  tôte  {dos 
petite  en  est  renversée  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  cela  ait  eu  de  suite.  >> 
HadaiEie  de  Cayius  en  savait  plus  kmg  :  a  Madame  de  Montesq^m, 
dî^^^te,  fit  ce  qu'elle  pouvait  pour  ia^rer  au  roi  du  goât  pour  sa 
mèee;  mais  il  ne  donna  pas  (kms  le  piiége,  soit  qu'on  s'y  prit  d'une 
maoière  trop  grossière,  ou  que  sa  beauté  n'eût  pas  fait  sur  lui  Feffet 
qu'dle produisit  sur  tous  ceux  qui  la  r^ardaient  *.  » 

Moai  madame  de  Monteqpan,  do^  l'étoUe  commençai!  à  pâlir,  spé* 
eulail  6ur  l'édat  de  ce  nouvel  astre.  EUe  avait  imaginé,  ifomme 
adoucissement  h  sa  chute,  ce  brevet  de  survivance  au  profit  de  la 
mmsaia  ée  Mortemart.  Malgré  ces  arrangraients  de  famille,  ce  fut  la 
bsfie  ^ontange  qm  triompha.  Maintenant  que  fût^^il  advenu  si  Diane 
l'e^  emporté?  Eût-^e  foit  plus  sévère  figure  que  sa  tante?  Eût^ 
ette  résenré  au  grand  roi  un  de  ces  refus  qu'il  ne  connut  guèro?  Et 
M.  de  Nevers,  comment  eât-il  pris  la  chose?  U  était  homme  à  jeter 
sa'f^smie  en  carrosse,  et  à  gagner  Aome  au  grand  galop. 

Mms  à  défout  du  roi,  on  dit  qu'un  autre  prince,  cette  tête  pàa 
petite,  srion  madame  de  Sévigné ,  voulut  s'attaquer  au  cceur  de 
k  belle  Diane  ;  celui-là,  par  sa  toumuro,  semblait  devoir  être  bien 
moins  dangereux  :  c'était  un  gnéme  plutM  qu'un  homme  :  mais  il  se 
Mmmait  M.  le  Prûice  ;  il  était  fils  du  grand  Condé ,  et  il  avmt  infini- 
ment d'efiqpiritefd^adresse,  à  edté  des  plus  inqualifuibles  travers. 
Ayant  appris  que  M.  de  Nevers  couvait  quel^ie  projet  de  voyage, 
il  imagiBa  àe  domn^  à  Chmitilly  une  fête  magnifique,  puia  il  vint 
trouver  un  jour  le  duc  de  Nevers,  et  lui  confia  qu'il  se  trouvât  dans 
tmwtrème  embarras,  m  ce  que  le  poète  chaigé  de  composer  les 
parties  des  divertissements  venait  de  hii  fairo  défoiut;  il  supplUa 

'^Wm&ifm  de  fÊOdame  de  C<»yîu8,  Pot.,  t.  LXVI,  p.  63. 
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donc  le  duc,  expert  en  ces  sortes  d'affaires,  de  lui  trouver  quelqu'un 
capable  d'expédier  cette  besogne  en  quelques  jours.  C'était  prendre 
son  bomme  par  le  côté  faible  :  M.  de  Nevers,  encbanté,  prit  la 
chose  à  son  compte.  Mais  qui  des  deux  fut  le  mystifié  ?  Si  l'on  en 
croit  madame  de  Caylus,  ce  fut  le  mari,  qui  ne  vit  rien  dans  tout 
cela  que  le  seul  plaisir  d'exercer  sa  muse,  et  se  prêta  admirable- 
ment à  tout  ce  qu'on  voulut  de  lui.  Mais,  d'après  Saint-Simon,  ce 
fut  au  contraire  le  mari  qui  se  moqua  de  l'amant,  n  M.  de  Nevers, 
dit-il,  tout  jaloux,  tout  Italien,  tout  plein  d'esprit  qu'il  fût,  n'a- 
voit  pas  conçu  d'abord  le  plus  léger  soupçon,  quoiqu'il  n'ignorât 
pas  l'amour  de  M.  le  Prince.  Mais  peu  de  jours  avant  la  fête,  il  dé- 
couvrit de  quoi  il  s'agissoit;  il  n'en  dit  mot  et  partit  le  lendemain 
poiu*  Rome  avec  sa  femme,  où  il  demeura  longtemps  et  se  moqua 
bien  de  H.  le  Prince  à  son  tour.  »  Est-ce  bien  là  le  véritable  dé- 
noûment?  Saint-Simon  conclut  en  faveur  du  mari  et  madame  de 
Caylus  pour  l'amant. 

La  duchesse  de  Nevers  était  encore  belle  à  soixante  ans,  et  son 
esprit  charmait  autant  que  sa  figure,  n  car  on  ne  pouvait  se  lasser, 
dit  Saint-Simon,  de  lui  entendre  raconter  les  aventures  de  ses  voya- 
ges d'Italie.  » 

Le  duc  de  Nevers,  nous  venons  de  le  dire,  était  poète,  poète  à  ses 
heures  et  comme  un  grand  seigneur  de  son  caractère  ;  c'est  grâce  à 
cela  cependant  que  son  nom  lui  a  un  peu  survécu.  Etranger  aux  af- 
faires de  son  temps,  à  l'histoire  politique,  le  neveu  de  Mazarin  a  trouvé 
son  petit  refuge  dans  l'histoire  Uttérdre.  Voltaire  l'a  enrégimenté 
sans  difficulté  dans  la  troupe  des  auteurs  de  son  siècle,  et  mieux  en- 
core, lui  a  fait  sa  place  dans  le  Temple  du  Goût.  Cependant, 
M.  de  Nevers  n'avait  point  brigué,  de  son  vivant,  ces  honneurs  pos- 
thumes. Sa  muse  était,  comme  lui,  du  grand  monde,  et  n'en  était 
pas  sortie.  La  Rochefoucault,  lui,  s'était  fait  auteur;  il  avait  im- 
primé ouvertement  son  livre  des  Maximes^  et,  soucieux  de  sa  re- 
nommée, il  en  avait  retouché  toutes  les  éditions.  Le  duc  de  Nevers 
n'était  pas  homme  à  s'imposer  de  si  grands  labeurs.  Ses  vers,  que 
madame  de  Sévigné  trouve  d'un  goût  si  singulier  et  si  relevé,  n'é- 
taient connus  que  d'un  petit  nombre.  Ses  œuvres  étaient,  comme 
lui,  difficiles  à  saisir  au  vol.  a  Apportez-moi^  si  vous  pouvez,  écrit 
Sévigné  à  son  cousin  de  Coulanges,  les  poésies  de  H.  le  duc  de 
Nevers  I  elles  sont  d'un  goût  si  singulier  et  si  relevé,  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  blâmer  le  soin  qu'il  prend  de  les  cacher  si 
cruellement.  Quoi  I  vous  êtes  admis  dans  les  sacrés  myst^^  de  ce 
solitaire  ménage  !  Je  vous  admire  d'avoir  osé  attaquer  le  caprice  du 
mari  et  la  délicatesse  de  la  femme.  Je  savûs  bien  qu'elle  était  ado- 
rable, mais  je  vous  avoue  que  je  ne  savais  pas  que  ce  fût  pour 
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vous'...  »  w  Vos  lettres,  écrit-elle  encore,  ont  toujours  été  accom- 
pagnées des  ouvrages  de  M.  de  Nevers,  dont  j'ai  fait  un  petit  re- 
cueil que  je  ne  donnerais  pas  pour  bien  de  l'argent.  » 

Ce  petit  recueil  fût  devenu  très  gros,  s'il  eût  réuni  tous  les  vers 
que  cet  intrépide  voyageur  sema  de  Paris  à  Rome.  Il  n'était  guère 
moins  Italien  que  Français,  et  composait  volontiers  dans  les  deux 
langues.  Coiilanges  envoyât  aussi  de  Rome  à  sa  cousine  des  can- 
zoni  de  M.  de  Nevers  dont  elle  était  ravie.  Son  palais  de  Monte-Ca- 
vallo  i\  Rome,  et  ses  somptueuses  villas,  n'étaient  pas  moins  vantées 
que  son  hôtel  de  Nevers,  à  Paris,  ou  son  beau  château  de  Fresnes  ; 
mais  il  ne  lui  fallait  ni  plaisirs  ni  succès  brillants,  et  il  n'y  avait  que 
les  initiés  d'admis  dans  son  sanctuaire.  Goulanges,  dans  le  voyage 
qu'il  fit  à  Rome,  se  trouva  donc  parmi  ces  élus,  au  grand  étonne- 
ment  de  sa  cousine  ;  il  ne  manqua  pas  de  le  célébrer  dans  ses  chan- 
sons. 

Rome  était  aimable. 
Plaisante»  agréable. 
Pendant  le  règne  de  Nevers, 
Toujours  de  jolis  vers, 
Toujours  une  table 
De  peu  de  couverts  •. 

Cet  épicurien  sobre  et  délicat  pratiquait  en  France  les  mêmes 
principes,  conmie  on  le  voit  dans  ce  billet  de  Chaulieu  à  La  Fare  : 

«  Nous  avons  fwt  les  meilleurs  et  les  plus  délicieux  soupers  qu'on 
puisse  f^e  chez  M.  le  duc  de  Nevers  ;  la  compagnie  excpiise  et  peu 
nombreuse,  qui  joignait  seulement  les  grâces  de  Mortemart  à  l'ima- 
gination de  Mancini...  » 

Nevers,  quand  il  posait  le  pied  en  France,  se  partageait  entre  plu- 
sieurs sociétés  qui  n'étaient  pas  au  même  diapason  :  c'était  d'abord 
le  salon  de  la  marquise  de  Lambert,  sa  voisine,  qui  habitait  une  por- 
tion de  l'hôtel  de  Nevers;  ses  réunions  étaient  célèbres  et  marquées 
d'un  cachet  de  savoir  et  de  morale  quintessenciée  qui  les  firent  ap- 
peler, par  un  des  habitués,  les  galères  de  l'esprit.  C'était  un  peu 
l'hôtel  Rambouillet,  mais  présidé  par  Fontenelle,  et  où  les  précieu- 
ses corrigées  se  souvenaient  de  Molière. 

Le  duc,  attiré  là  par  ses  goûts  d'esprit  délicat  et  ses  relations  de 
voisinage,  était  trop  l'homme  de  sa  fantaisie,  et  trop  indépendant 
d'humeur,  pour  se  condamner  à  ces  sublimes  galères.  Son  génie  ré- 
pugnait à  de  si  grands  efforts.  U  ne  faisait  que  de  rares  apparitions 
dans  le  cénacle  de  la  marquise,  puis  il  courait  souper  au  Temple, 

•    *  Latreê  de  madame  de  Sévigné,  17  décembre  1690. 
•  Col.  Maurepas,  t.  XXVI,  p.  247. 


Digitized  by 


Google 


150  WWE,  CONTEMPORAINE. 

OÙ  sa  muse  se  mettait  à  Y  me  an  mhm  des  V^âmç,  des  La  Far^ 
et  des  Cbaulien;  c'était  un  épicurien  de  bon  goût,  un  rêveur,  ua 
mélancolique  aimable  dans  ime  troupe  de  francs  épicuriens;  mais  il 
avait  avec  eux  ses  coudées  franches,  il  aimait  la  verve  et  les  saillies 
de  ces  poètes  viveurs;  il  était  au  moins  de  leurs  débauches  d'^eB- 
prit.  U  faisait  ainsi  assaut  de  petits  vers  avec  Giaulieu  : 

Par  saint  Cyr, 
Déplaisir 
rousse  été 
TiaiMporté 
SiChaulieu 
Dans  ce  lieu 
Fût  venu,  etc. 

Cfaaulieu  répond  : 

Grand  Neversl 
Si  mes  vers 
Décou]oient, 
JaUlissoient 
De  mon  front, 
Comme  ils  font 
De  ton  chef,  etc. 

«  Ce  goût  relevé  et  singulier,  »  que  madame  de  Sévigné  nous 
i^ocite  dans  les  poésies  du  duc  de  Nevers,  s'est  un  peu  affadi 
pom*  nous.  Cette  imagination  de  Mancini,  qui  charmidt  Tabbé  de 
Chaulieu,  ne  consiste  guères  que  dans  une  improvisation  àlertOf 
une  riposte  légère,  d'un  tour  libre  et  abondant,  sur  des  thèmes  tm 
peu  rebattus,  que  les  circonstances  du  jour  se  chargeaient  de  loi 
offrir;  ces  incidents  répétés  dans  un  cercle  de  conventions,  ne  ptè^ 
tCBft  guères  à  l'origînaUté.  Ces  petites  pièces  sont  cependant  semées 
de  rers  heureusement  éclos,  et  de  traits  de  style  parfois  assez  hardis. 

Pour  oraer  le  Français  de  nouvelles  parures, 
Heàettarde  on  mes  vere  d"fn$Qimk$  igures, 

dit-il,  et  l'épithète  peut  bien  s'appliquer  aux  vers  suivants,  où  Cet 
indolent  convive  du  Temple  se  peint  lui-môme  dans  ses  amis  : 

Hais  quand  le  verrons-nous  de  retour  en  ce  Ueu, 
Le  bon  Ghavdieu-Vendûme  et  Vendôme-GhauUfiu? 
Paris  sera  charmé,  la  cour  sera  ^vie; 
Moi,  je  verrai  combler  mes  plus  ardents  désirs, 
C'est  un  autre  moi-même!  Il  sait  goûter  la  vie 
En.paresseux  sensé  qui  pond  sur  W9  fîMrnn  ^ 

^^  Recueil  manuscrit  de  dwtmes  poMes  et  prkMiMUmeni  du  duc  de  Nwêrs. 
Bibl.  imp.  Jll«  S.F.  254.  r      ^r- 
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Parmi  ses  meilleurs»  nous  pouvons  citer  les  vers  suivants,  qui  ne 
dépareraient  pas  une  satire  de  Boileau.  Il  y  est  question  de  Aancé, 
^bé  de  la  Trappe,  qui,  dans  raf&ire  du  quiétisme,  prît  parti  pour 
Bossuet  contre  Fénelon  : 

Cet  abbé  qu'on  croyait  pétri  de  sainteté» 
Vieilli  dans  la  retraite  et  dans  rbumilité» 
Orgueilleux  de  ses  croix  et  bouffi  d'abstinence. 
Rompt  ses  sacrés  statuts  en  rompant  le  silence; 
Et  contre  un  saint  prélat  s'ammant  aujourd'hui, 
Du  fond  de  ses  déserts  déclame  contre  lui. 
Bien  moins  humble  de  oœur  que  fier  de  sa  doctrine, 
n  ose  décider  ce  que  Rome  examine. 

Nevers  n'était  sans  doute  pas  théologien,  mais  il  avait  obéi,  en 
poète ,  à  une  heureuse  sympathie  pour  Fénelon ,  que  Fabbé  de 
la  Trappe  avait  maltraité  dans  une  lettre  à  Bossuet. 

Ce  libre  pensem*,  indifférent  à  tant  de  choses,  se  mêla  avec  pas- 
âon,  du  moins  dans  ses  vers,  de  cette  querelle  du  quiétisme.  Qui 
Veut  cru  !  Ses  épitres,  adressées  à  Bossuet,  à  Du  Cormel,  à  Fénelon, 
aux  Jésuites,  roulent  sur  ces  matières  qu'il  effleure  sans  toutefois  les 
éclaircir.  Il  est  décidément  du  parti  des  mystiques;  son  imagination 
le  portait  du  côté  de  ces  voluptueux  de  la  foi,  lui  qui  ne  la  pos- 
sédait guëres.  Il  aimait  l'amour  divin,  mais  après  boire  :  l'âme , 
dit-a: 

L*ftme  goûte  à  longs  traits  ce  lait  pur,  embaumé. 
Les  Malbranche  du  temps  ne  l'ont  point  écrémé. 

Il  passe  en  revue,  dans  ses  épitres,  toutes  les  questions  religieuses 
du  moment  ;  la  bulle  Unigenitus,  qu'il  approuve ,  le  jansénisme 
(ju^it  réprouve,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  dont  ri  glorifie 
ftrt  le  roi,  en  sa  qualité  sans  doute  de  grand  seigneur  romain. 
Mais  c'est  surtout  Bossuet  qu'il  prend  à  partie,  et  avec  une  vigueur 
souvent  heureuse.  Voici  de  quel  ton  il  parle  à  l'adversaire  de  Fé- 
nelon : 

Qui  que  tu  sois,  enfin,  sophiste  éyangélique, 
Qui  ne  séparant  point  le  faux  d*avec  le  vrai, 
Bfets  au  même  niveau  Molinos  et  Cambrai, 
De  Fair  dont  je  te  vois  manier  TEvangile, 
Tu  crois  que  ton  avis  prévaut  sur  un  concile  . 


De  ton  amour  pour  Dieu  la  flamme  intéressée 

Cherche  la  récompense,  et  ton  unique  but 

Est  moins  Tamour  de  Dieu  que  Tamour  du  salut. 

Ces  vers-là  sont  excellents,  il  faut  en  convenir.  Ce  vengeur  de 
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FéneloD,  qui  pourtant  ne  faissdt  point  partie  de  son  petit  troupeau* 
puisqu'il  appartenait  à  celui  des  épicuriens  du  Temple,  s'est  permis, 
outre  la  satire,  des  épigrammes  et  des  chansons  contre  Bossuet.  En 
voici  quelques  couplets  :    . 

Meaax  est  ud  très  grand  esprit. 
Tout  plein  de  littératare; 
Mais  quand  on  le  contredit, 
n  a  Fàme  un  peu  bien  dure! 

Aimer  Dieu  sans  intérêt. 
C'est  pécher  contre  nature! 
La  charité  lui  déplaît. 
Quand  sa  flamme  est  toute  pure. 

Il  fait  Testir  Montespan 
D*étamine  et  puis  de  bure; 
Que  nous  vend  ce  charlatan? 
De  Tonguent  pour  la  brûlure. 

Il  traite  Bossuet  de  Turc  à  More.  Dans  une  épigramme,  il  le  fait 
parler  de  la  sorte,  à  propos  de  sa  nomination  d'aumônier  de  la 
duchesse  de  Bourgogne  : 

Ma  colère  n*est  point  si  grande 
Contre  monseigneur  de  Cambrai  ; 
Qu'il  dise  faux,  qu'il  dise  vrai! 
J'ai  ce  que  je  demande  '. 

Nevers,  qui  ne  croyait  à  rien  au  milieu  de  toutes  ses  oscillations 
mystiques,  mesurait  le  grand  évèque  à  son  compas. 

Le  duc  de  Mazarin,  le  mari  de  sa  sœur  Hortense,  qui  avait  eu  la 
part  du  lion  dans  l'héritage  du  cardinal,  prétait  singuUërement  à  la 
satire,  et  Nevers  se  vengeait  de  lui  en  poète  : 

Un  ministre  fameux,  pour  soutenir  son  nom, 
Va,  pour  neveu  postiche,  adopter  un  Orgon, 
Qui  de  ses  grands  trésors,  pieuse  frénésie. 
Des  Tartufes  du  temps  nourrit  l'hypocrisie  ; 
Et  craignant  plus  l'enfer  qu'il  n'a  le  ciel  pour  but. 
Va  l'argent  à  la  main  trafiquer  son  salut  *. 

Les  procès,  les  déboires  de  la  famille,  les  aventures  scabreuses 
de  ses  soeurs,  se  trouvent  rappelés  çà et  là  dans  ses  vers;  il  en  parle, 
mais  en  philosophe  qui  en  prend  un  peu  son  parti.  C'est  ainsi 

<  Recueil  manuscrit,  etc. 
•  Idem, 
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qu'a  s'adresse  à  la  duchesse  de  Bouillon ,  sa  plus  jeune  sœur  : 

Si  notre  conduite  est  connue, 

Aux  mortels  qui  sont  dans  les  cieux  ; 

Et  si  Ton  a  là-haut,  dans  le  séjour  des  Dieux, 

Des  lunettes  de  longue  vue. 

Que  doit  dire  Jule  en  voyant 

Dans  sa  race  un  remue-ménage...  ? 

Sa  famille  errante  en  tous  lieux, 
A  d'autres  intérêts  et  se  voue  et  se  lie. 
Sans  vanité,  nous  deux  nous  valons  mieux. 
Et  nous  sommes,  quoi  qu'on  en  die. 
Moi  le  plus  sage  et  vous  la  plus  jolie  *• 

Quand  le  duc  deNeversetla  belle  Diane  attendaient  dans  quelque 
port  de  Provence  un  vent  propice  pour  se  rendre  à  Rome,  le  poète 
se  désennuyait  par  des  chansons  ;  il  en  usait  de  même  dans  la  tra- 
versée ;  sa  muse  riait  ou  maugréait,  selon  le  temps  : 

Quel  plaisir,  sur  Tonde  amère, 
D*ètre  dans  une  galère. 
Quand  on  voit  d'un  vent  prospère 
Le  maraboutin  bouffi  ; 
Mais  voir,  du  fond  d'un  repaire t 
Un  vent  à  l'autre  contraire. 
Lorsqu'un  Levant  réfractaire 
Au  Ponant  Oedt  un  défi. 

Fi,  fi,  fi. 
Nargues  des  flots. 
Quand  ils  sont  gros  ; 
A  terre  vidons  en  repos 
Les  pots,  les  pots*. 

Parlons,  puisqu'il  le  faut,  d'un  incident  que  Ton  voudrait  pouvoir 
oublier  dans  la  vie  du  duc  de  Nevers;  malheureusement,  c'est  à  peu 
près  le  seul  endroit  connu  de  son  histoire.  Il  s'est  rangé,  comme 
on  l'a  vu,  du  parti  de  Fénelon  contre  Bossuet  :  mais  cela  vsdait  mieux, 
la  satire  à  part,  que  de  prendre  en  main  la  cause  de  Pradon  contre 
Racine,  comme  il  le  fit  ;  il  lui  en  est  demeuré  un  certain  ridicule  ;  car 
il  reste  un  peu  solidaire  de  celui  dont  il  se  fit  le  patron.  Nevers,  nous 
le  pensons  bien ,  n'était  pas  sans  faire  la  différence  de  ces  deux 
hommes.  Il  avait  fait  représenter,  dans  les  fêtes  de  son  mariage,  la 
Bérénice  de  Racine  ;  mais  plus  tard  il  se  laissa  fourvoyer  par  une 
intrigue.  L'auteur  à'Andramaque  et  d'Iphigénie  n'avait  connu  jus-: 
que-là  que  les  succès  ;  il  avait  tout  éclipsé  ;  depuis  Corneille,  il 

*  Ikeueil  fiianuscrit,  etc. 

*  Idem. 
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régnait  sur  la  scène  sans  partage  ;  il  avsdt  la  favetir  du  public,  celle 
de  la  cour.  Bien  des  auteurs  mécontents,  humiliés,  se  coalisèrent  et 
formèrent  une  fronde,  eux  aussi,  contre  ce  roi  du  théâtre.  Madame 
Deshoulières,  amie  de  Pradon  qui  ne  lui  portait  point  ombrage, 
l'avait  introduit  dans  les  hôtels  de  Nevers  et  de  Bouillon.  Ce  fut  de 
là  que  partit  la  cabale  contre  Racine  ;  madame  de  Bouillon,  vive, 
entreprenante,  prit  en  main  la  direction  de  l'affaire,  et  dépensa 
quinze  mille  livres  pour  la  mener  à  bien  ;  il  s'agissait  de  faire  tom- 
ber la  Phèdre  de  Racine  au  profit  de  celle  de  Pradon.  Elle  loua 
la  salle  tout  entière  pour  six  représentations ,  et  la  pièce  de  Ra- 
cine fut  outrageusement  sifflée.  Bizarre  chose  qu'une  cabale,  formée 
par  des  fenunes,  se  soit  attaquée  à  l'œuvre  où  la  passion  pouvait  le 
nûeux  parler  à  leurs  cœurs.  Le  tendre  poète,  le  beau  Racine,  n'avait 
pas  su  mettre  toutes  les  belles  dames  dans  ses  intérêts.  On  connaît 
le  sonnet  que  la  cabale  fit  circuler  s 

Dans  un  fauteuil  doré,  Phèdre,  tremblante  et  blême, 
Dit  des  vers  où  d'abord  personne  n*eaieiid  rien,  etc. 

Quel  était  l'auteur  de  ces  vers  ?  Ils  sont  à  peu  près  restés  pour  le 
compte  de  madame  Deshoulières.  Mais  Racine  les  attribua  au  duc  de 
Nevers,  et  peut-être  n'eut-il  point  tort  ;  il  y  a  en  effet  certain  pas- 
sage qui  parait  un  peu  cru  pour  un  auteur  féminin,  et  qui  revient  de 
plein  droit  au  duc  de  Nevers,  en  ^upposani  le  sonnet  une  œuvre 
collective  : 

Une  grosse  Aricie,  au  teint  rei]^,  anx  crînshlonds.... 

Racme  et  Boileau  étaient  gens  trop  bien  appris  pour  s'en  prendre 
de  ces  vers- là  à  ime  belle  dame,  et  ils  ripostèrent  en  parodiant  le 
sonnet,  à  fadresse  du  duc  de  Nevers  : 

Dans  un  palais  doré,  Damon»  jaloux  et  blême. 
Fait  des  vers  où  jamais  personne  n'entend  rien  ; 
Il  n*est  ni  courtisan,  ni  guerrier,  ni  chrétl^. 
Et  souvent  pour  rimer  se  dérobe  à  kii^nème. 
La  Ifoe  par  malheur  le  kait  plus  jqu*il  ne  Taime  ; 
Il  a  d'un  franc  poète  et  l'air  et  le  maintien  ; 
H  veut  juger  de  tout  et  n'en  juge  pas  bien  ; 
Il  a  pour  le  Phœbus  une  tendresse  extrême 

Convenons  que  la  personnalité  est  déjà  forte,  et  qu'un  grand  sei- 
gneur, traité  de  poète  à  poète,  et  de  cette  façon,  aycôt  là  de  quoi 
écbauffer  sa  bSle;  mais  la  suite  était  d*ime  portée  plus  înjui^ttse 
encore  : 

Une  soeur  vagabonde,  aux  crins  plus  noirs  que  blonds, 
Va  partout  Tunivers .  .  .  , 
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Cette  sœur  vagabondé,  c'étdt  la  duchesse  de  Mazarîn;  ce  qui 
rCDdait  le  traîl  plus  sauvant,  c'est  qu'en  effet  U  avait  couru  sur  le 
duc  de  Nevers  et  sa  sœur  le  même  bruit  que  sur  le  prince  de  Conti 
et  madame  de  Longueville.  Le  duc  de  Mazarin  s'était  posé  publi- 
quement en  jaloux,  vis-à-vis  de  son  beau-frère.  Dans  un  procès  des 
plus  scabreux  contre  sa  femme,  il  avait  produit  des  lettres  en  vers 
et  en  prose,  où  H.  de  Nevers  célébrait  la  beauté  et  les  charmes  de 
sa  sœur.  Ce  dernier  se  vit  bel  et  bien  cité  en  justice,  et  ses  épitres 
M  furent  représentées  l'une  après  l'autre;  il  eut  donc  à  articuler, 
sur  faits  et  articles,  de  graves  explications  quant  à  la  signification 
de  ses  petits  vers  galants  :  tout  cela  n'était  que  burksque;  car  Ne- 
vers ne  mettait  que  sa  muse  dans  ce  commerce  d'esprit  ;  il  célébrait 
sa  sœur  Hcurtense^ 


Hus  belle  que  Venus,  plus  chaste  que  Lucrèce, 


é^saût-il  ;  et  là  il  se  montrait  plus  exact  dans  la  première  que  dans  la 
seconde  de  ses  comparaisons  ;  mais  Nevers  en  usait  avec  elle  comme 
avec  ses  autres  sœurs,  la  connétable  Colonne  et  madame  de  Bouil- 
lon, en  l'honneur  de  qui  il  brûlait,  sans  songer  à  mal,  le  même  en- 
cens :  c'était  donc  affaire  de  poète,  et  voilà  tout. 

Hais  l'allusion  contenue  dans  le  sonnet  était  un  sanglant  outrage 
à  la  sœur  et  au  ûrère.  Celui-ci  s'en  irrita,  comme  on  pense  :  il  de- 
manda des  explications,  et  les  deux  poètes  assurèrent  que  le  sonr* 
net  parodié  n'était  pomt  d'eux.  Il  fut  attribué  à  de  jeunes  seigneurs 
de  la  cour,  partisans  de  Racine.  Nonobstant  cela,  le  duc  de  Nevers 
mamtint  son  opinion,  et  renvoya  le  sonnet  retourné  conune  il  suit  : 

Racine  et  De8|Mréaux,  Tair  triste  et  le  lei&t  blèoie, 
Vienneni  demander  grftce  et  ne  confessent  rien; 
Il  faut  leur  païKkMUtôr^  panse  qu  on  est  chcétieB. 

Hais  tout  en  ^^larant  qu'il  leur  pardonne,  le  duc  déclare  aussi 
qu'il  leur  fera  ^pliquer  des  coups  de  bâton  en  plein  théâtre.  Ainsi 
IL  ée  Nev^Ni9  jouait  ici  un  double  personnage  :  il  commençait  par 
se  vcnrifer  en  pidète,  quitte  à  se  souvenir  après  qu'il  était  homme  de 
qoBjAtéi  Cesi  c»  qui  fait  que  M.  Léon  de  Laborde  s'écrie,  dans  soa 
livre,  à  pmpos  de  ces  coups  de  bâton  :  «  que  ne  les  donnait41  sans 
sonnet!  »  La  plaisanterie  nous  parait  dure  :  pour  Racine  et  son 
ami,  mieux  vafedt  encore  le  sonnet.  Il  fut  même  heureux  que  la 
vengeance  du  poète  devançât  celle  du  grand  seigneur  ;  voici,  en  effet, 
ce  qui  arriva  :  le  grand  Coudé  qui  goûtait  Racine  et  BoUeau  plus 
que  Pradon»  et  qui  n'était  pas  fâché  peut-âtre  de  fiûre  sentir  sa. 
hauteur  au  neveu  de  Mazarin ,  fit  connaître  qu'il  prendrait  poor 
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lui  toute  injure  qui  serait  faite  aux  deux  poètes.  Cela  donna  sans 
doute  à  réfléchir  au  duc  de  Nevers,  mais  il  ne  renonça  pas  à  rimer 
encore  cette  nouvelle  édition  de  son  sonnet  : 

DaDs  un  coin  de  Paris,  Boileau,  piteux  et  blême, 
Fut  hier  bien  frotté,  quoiqu'il  n*en  dise  rien  ; 
Voilà  ce  qu'a  produit  son  style  peu  chrétien,  etc. 

Le  grand  seigneur  s'était  avancé  et  ne  voulait  pas  en  avoir  le  dé- 
menti, du  moins  dans  ses  vers. 

Racine,  qui  était  fort  épigrammatique  comme  on  sût,  lança 
plus  d'un  trait  au  duc  de  Nevers.  On  lit,  parmi  ses  petites  poésies, 
un  sonnet  sur  la  tragédie  de  Gensericy  qui  était  de  madame  Deshou- 
lières.  Racine  se  passa  la  fantaisie  d'attribuer  à  M.  de  Nevers  cette 
pièce  malencontreuse,  car  c'est  à  lui  certainement  que  s'appliquent 
les  vers  que  voici  : 

Auteur  de  qualité, 
Vous  vous  cachez,  en  donnant  cet  ouvrage; 
C'est  fort  bien  fait  de  se  cacher  ainsi  ; 
Mais  pour  agir  vraiment  en  homme  sage, 
Vous  eussiez  dû  cacher  la  pièce  aussi. 

Ici  du  moins  le  trait  satirique  ne  tombait  que  sur  l'ouvrage  e^ 
n'allait  pas  jusqu'à  l'auteur.  Cette  petite  guerre  continua  encore  : 
Boileau  décocha,  dans  ses  épitres,  quelques  malices  au  duc  de 
Nevers,  et  finit  par  les  effacer.  Dans  une  des  pièces  de  ce  dernier, 
nous  trouvons  ceci  à  l'adresse  de  ses  adversaires  :  c'est  une  allusion 
à  leurs  pensions  et  traitements  : 

Ces  illustres  du  temps,  Racine  et  Despréaux 
Sont  du  mont  Hélicon  les  fermiers  généraux  ; 
Pour  mettre  des  impôts  sur  l'onde  d'Hypocrène, 
Phœbus  leur  donne  à  bail  son  liquide  domaine  *. 

On  a  prétendu  quelque  part  que  l'homme  au  sonnet,  dans  le  Mi- 
santhrope^  représentait  le  duc  de  Nevers.  Il  est  diflScile  d'admettre 
que  Molière  ait  songé  à  lui,  car  son  humeur  différait  trop  de  celle 
d'Oronte  ;  bien  loin  d'assassiner  les  gens  de  ses  sonnets,  d'envoyer 
des  cartels  à  ses  critiques,  il  ne  faisait  de  vers  qu'à  la  dérobée  et  n'y 
tenait  guère.  On  pourrait  prendre  à  la  lettre  ce  qu'il  en  dit  : 

Pour  moi  qui  ris  du  sort  que  mes  vers  trouveront. 
Je  baiserais  les  mains  qui  les  déchireront. 

*  On  trouve  encore  parmi  les  écrits  du  duc  de  Nevers,  la  Défense  du  poème  hé- 
rdique,  avec  quelques  remarques  sur  les  ceuvres  satiriques  du  sieur  D (Des- 
préaux). 
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Le  duc  de  Nevers,  en  vieillissant,  s'éloigna  quelque  peu  du  Tem- 
ple, se  sentant  moins  apte  à  cette  vie  joyeuse  ;  il  devint  décidément 
l'un  des  habitués  de  Sceaux,  l'un  des  poètes  en  pied  de  la  duchesse 
du  Haine,  faisant  assaut  avec  l'aimable  Malezieux,  et  toujours  prêt  à 
fournir  sa  part  des  ingrédients  poétiques  que  les  fêtes  et  divertisse- 
ments réclamaient  ^  La  belle  Diane  prêtait  quelquefois  main  forte  à 
son  mari,  quand  on  demandait  trop  à  sa  muse,  c'est  ce  qu'il  nous  dit 
avec  grâce  : 

Ma  muse,  sèche,  usée,  aride. 
Ne  produira  rien,  je  le  voi; 
Mais  Diane  écrira  pour  moi. 

A  côté  de  Diane  s'épanouissait  sa  fille,  fraîche  et  charmante,  que 
les  hôtes  de  Sceaux  avaient  surnommée  Api.  Son  père,  idolâtre  d'elle, 
lui  adressait  les  vers  les  plus  tendres  : 

Toi  qui  bornes  tous  mes  souhaits, 
Cher  objet  en  qui  je  me  plab. 
Aimable  Api,  charmante  fille, 
Astre  naissant  dans  ma  famille 


Cette  heureuse  vie,  dépensée  en  plaisir,  sous  les  bosquets  d'Anet 
et  de  Sceaux,  dans  les  palais,  dans  les  villas  romaines,  s'assombris- 
ssdt  un  peu  sur  son  déclin  :  une  légère  teinte  de  tristesse  donne  du 
charme  à  ses  derniers  vers.  Les  La  Fare  et  les  Chaulieu,  cette-légère 
monnaie  d'Horace,  ont  comme  lui,  quand  le  dernier  jour  approche, 
leur  quart  d'heure  de  mélancolie  :  ils  finissent  par  murmurer  comme 
le  maitre  :  Linquenda  tellus  et  dùtnus  et  ager.  L'épicurien  Chaulieu 
salue  de  son  dernier  regard  ses  chers  ombrages  de  Fontenay,  ces 
beaux  arbres  qui  l'ont  vu  naître  et  qui  le  verront  mourir.  Bien  plus 
homme  de  rêverie,  naturellement  mélancolique,  Nevers  exhale  aussi 
la  même  plainte  dans  ses  derniers  vers  : 

Grand  Dangeau, 
Qui  boisTeau 
D'Hypocrène, 


A  mes  sens 
Vieillissans 
Tout  s'efface  I 
RefouilloDs 
Les  sillons 
Et  la  trace 


*  Voyez  U$  Divertissements  de  Sceaux,  imprimés  à  Trévoux,  2  vol.  in-12. 
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Du  printemps 
De  mes  ans» 
Quoi  qu  on  fasse. 
Le  temps  passe  ! 
Ces  béftaxftDB 
FtoiifisaiiSy 
Pleins  de  joie, 
D*or,  de  soie 
Tons  filés, 
Sont  par  rage 
Ecoulés! 

Le  duc  de  Nevers  maria  sa  chère  Api  aa  duc  d'Estrées,  et  mourut 
doucement  après  la  fête. 

S'il  eût  pm  l'art  plus  an  sérieux,  si,  comme  Boileau»  il  eût  buriné 
ses  vers  à  loisir^,  le  neveu  de  Mazarin  eût  laissé  d'excelkntes  satires^ 
et  peut-être  eût-il  égalé  le  maître  avec  un  tour  d'ima^ation  plus 
hardi.  Mais  il  ne  voulut  rien  être  qu'im  improvisateur  agréable  ;  il 
ne  songea  point  à  l'avenir  ;  il  ne  s'inquiéta  de  plaire  qu'à  ses  amis. 
Qu'on  se  le  représente  en  efltet  parmi  eux,  dans  leurs  soupers,  ce 
Mancini,  ce  doux  Italien,  avec  sa  grâce  indolente  et  un  peu  sauvage, 
cet  homme  de  si  bonne  compagnie,  qui  avait  toujours  de  l'esprit  en 
poche  et  de  jolis  vers  argent  comptant. 

Nevers  négligea,  par  distraction  de  poète,  de  faire  enregistrer  son 
brevet  de  duc,  faute  de  quoi  son  fils  n'hérita  pas  du  titre  de  duc  de 
Nevers.  Ce  fils  était  un  digne  élève  du  Temple,  et  particulièrement  de 
son  Altesse  chansonnière  le  Grand  Prieur  ;  aussi  fit-il  force  chansons 
joyeuses*  Il  portait  le  titre  de  duc  de  Vefgagne  :  ses  cousins  de  Ven- 
dôme Tav^ent  si  Meti  formé,  et  il  mena,  sous  la  Régence ,  une  telle 
vie  qne  l'on  craignait  toi^ours,  dit  Saînt*Sîtoon,  dese  mëppendre  en 
le  nommant,  et  de  rappeler  le  prince  de  Vergogne.  La  f»nilie  se 
releva  heureusement  dans  son  fils  le  duc  de  Nivettiois,  Tim  des 
hommes^  charmants  du  XVIIP  siècle,  grand  seigneur  accompli, 
habile  diplomate,  poète  comme  ses  pères,  et  qui  fut  le  dernier  des 
Mancini. 

Ahédée  Renée. 
(La  smte  à  une  prochaine  livraison.) 
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TROISIÈME  PARTIE^ 


Le  sUence  presque  complet  des  grands  écrmuns  du  règne  de 
LoiûsXIV  sur  les  choses  de  TAngleterre  contemporaine,  leur  igno- 
rance delalangue»  de  la  littérature,  des  mœurs  de  leurs  voisins,  ont 
faitcroire  généralement  qu'à  cette  époque  les  deux  pays  restèrentpres- 
que  complètement  étrangers  1*  un  à  f  autre  pour  tout  ce  qui  ne  touchait 
pas  à  la  politique.  De  nos  jours,  im  critique  ingénieux,  qui  est  en 
même  temps  un  intrépide  voyageur,  a  signalé  avec  justesse,  comme 
un  trait  caractéristique  des  auteurs  dont  nous  parlons,  cette  humeur 
sédentaire ,  cette  absence  de  contact  avec  les  littératures  étran- 
gères, qui,  tout  en  restreignant  le  domaine  de  leurs  idées,  donnait 
à  leur  style  un  accent  profondément  indigène  ••  Or  cette  indifférence 
des  grands  écrivains  d'alors,  signalée  à  propos  de  l'Italie,  est  bien 
plus  frappante  encore  lorsqu'il  s'agit  de  l'Angleterre.  A  part  la 

«  Voy.  t.  XX,  p.  397,  «t  t.  XXÎ,  p.  40. 
•  Ampère,  Rome  aux  différenfs  âges. 
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Fontaine,  dont  nous  reparlerons,  on  aurait  peine  à  en  trouver  un 
seul  qui  fasse  exception  parmi  les  littérateurs  proprement  dits. 
Corneille  montridt  à  ses  amis,  comme  une  curiosité,  la  traduction 
du  Cid  en  anglais  ',  qu'il  conservait  dans  son  cabinet  à  côté  de  tra- 
ductions de  la  même  pièce  en  turc^et  en  esclavon.  Racine,  dont  le 
fils  devait,  le  premier,  faire  passer  le  Paradis  perdu  dans  notre 
langue,  n'entendit  peut-être  jamais  parler  de  ce  sublime  interprète 
de  la  poésie  des  livres  saints  que  comme  d'un  secrétaire  aveugle 
qui  rédigeait  les  lettres  latines  de  Cromwell,  et  d'im  vieux  rêveur 
fanatique  dont  le  livre  contre  la  royauté  avait  été  brûlé  à  Paris  de 
la  msûn  du  bourreau  ;  peut-être  le  nom  bizarre  de  Shakspeare  ne 
retentit  jamais  à  son  oreille,  qu'il  aurait  effrayée,  comme  le  nom  de 
Wurtz  effrayait  celle  de  Boileau.  Boileau  lui-même  n'eut  qu'ime 
idée  tardive  et  bien  incomplète  de  la  littérature  anglaise  par  Prior 
et  par  Addison,  qu'il  vit  à  Paris  dans  les  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XIV.  Le  premier  imita  son  Ode  sur  la  prise  de  Namur;  le 
second  lui  parla  des  productions  littéraires  de  son  pays,  lui  montra 
ses  poésies  latines,  qui  le  charmèrent,  et  l'auteur  de  XArt  poétique 
avoua  en  toute  franchise  au  jeune  Anglais  que  c'était  pour  lui  une 
révélation  d'apprendre  qu'il  y  eût  chez  ses  compatriotes  autant  de 
goût  et  d'instruction.  Bossuet  et  Fénelon  eurent,  parmi  les  Anglais, 
des  correspondants,  des  pénitents  illustres  ;  mais  l'intérêt  que  l'au- 
teur de  Y  Oraison  funèbre  de  Madame^  de  Y  Histoire  des  Varia- 
tions, etc. ,  prenait  aux  affaires  politiques  et  religieuses  de  ce  pays 
ne  parait  pas  s'être  jamais  étendu  jusqu'à  sa  langue  et  sa  littéra- 
ture ;  on  sait  que  Madame  mourante  s'exprimait  en  anglais  quand 
elle  ne  voidait  pas  être  entendue  de  Bossuet,  présent  à  ses  derniers 
moments.  11  semble  que  Fénelon,  dont  l'esprit  était,  non  pas  supé- 
rieur, mais  plus  ouvert,   et,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  plus 
compréhensif,  ait  puisé  dans  les  entretiens  de  l'Ecossais  Ramsay  et 
de  quelques  autres  voyageurs  ou  réfugiés,  des  notions  moins  vagues 
sur  le  régime  politique  *,  les  mœurs  ou  même  la  littérature  de  nos 
voisins,  près  desquels  un  de  ses  ancêtres  avait  été  ambassadeur. 
C'est  lui  qui  demandait  à  lord  Peterborough,  son  hôte  à  Cambrai  : 
«  Milord,  sacre-t-on  les  rois  en  Angleterre  ?  —  Oui,  monseigneur  ! 
répondit  le  célèbre  aventurier;  on  les  sacre  et  on  les  massacre  aussi.); 
Dans  un  de  ses  écrits,  il  oppose  à  la  pruderie  de  notre  langue  la 


'  Tke  Cid,  a  tragi-comedy  acted  in  the  Cockpit  in  Drury-Lane^  translated  out 
of  French  by  /.  Rutter,  1650,  in-12 

*  Voyez  les  Entretiens  avec  Jacques  HT,  dans  la  Vie  de  Fénelon^  par  Ramsay. 
•  Il  Toulait  une  constitution  qui  laissât  les  rois  tout-puissants  pour  le  bien  et  im- 
puissants pour  le  mal,  et  la  constitution  anglaise,  à  laquelle  il  croyait  ce  mérite  Jui 
convenait  par  dessus  toute  autre.  > 
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liberté  dont  jouissent  les  Anglais  pour  créer  des  expressions  non* 
velles.  Gui-Patin  lui-même,  esprit  curieux  s*il  en  fut,  goûtait  peu 
les  voyages,  qu'il  appelle  «  une  agitation  de  corps  et  d'esprit  en 
pure  perte,»  et  nous  verrons  qu'il  partageait,  sur  les  Anglais,  tous 
les  préjugés  du  vulgaire. 

En  généra],  pour  trouver  parmi  les  écrivains  de  cette  époque  des 
hommes  qui  aient  vu  et  pratiqué  l'Angleterre  et  les  Anglais,  il  faut 
descendre  jusqu'aux  aventuriers  littéraires,  Scbelandre,  d'Assoucy, 
Saint-Amant,  Boîsrobert,  Le  Pays,  Pavillon,  sans  parler  ici  de  Saint» 
Evremond,  supérieur  à  tous  ceux  que  nous  venons  de  nommer.  Indé- 
pendamment de  ces  voyageurs  et  de  quelques  autres,  on  compterait 
presque  ceux  qui  passaient  alors  pour  savoir  l'anglais,  Jean  Doujat, 
La  Motbe  le  Yayer,  qui  avait  épousé  une  Ecossaise,  peut-être  Régnier 
Desmarais,  qui,  dans  sa  Grammaire^  faitquelquefois  des  rapproche- 
ments avec  cette  langue  alors  si  peu  étudiée.  L'on  citait  un  sieur  de  la 
H(^uette,  homme  de  lettres  et  grand  voyageiur,  qui  était  allé  en  Angle* 
terre  et  avait  apprisl'anglais  tout  exprès  pour  voir  Bacon  et  pour  lire 
ses  ouvrages,  et  le  biographe  du  savant  Jérôme  Bignon  ne  croit  pas 
pouvoir  donner  une  preuve  plus  singulière  de  sa  prodigieuse  érudition 
qu'en  rapportant  qu'on  le  mit  un  jour,  par  curiosité,  aux  prisesavec  ce 
âeiu*  de  la  Hoguette.  Ce  dernier  lui  parla  naturellement  de  Bacon  et 
de  ses  ouvrages  philosophiques;  Bignon  les  possédait  à  fond.  L'autre 
se  rejeta  sur  les  romans  anglais;  à  sa  grande  surprise,  le  savant  ma- 
gistrat prouva  qu'il  les  connaissait .  Mais  pour  tous  autres  que  quel- 
ques rares  érudits  et  savants  de  profession,  l'anglais  passait  pour 
une  espèce  de  jargon  barbare,  et  le  maréchal  de  Viilars  rapporte 
quelque  part  dans  ses  Mémoires,  que  le  duc  de  la  Ferté,  quand 
il  avait  un  peu  bu,  parlût  anglais,  au  grand  ébahissement  de  toi|s 
ses  auditeurs.  Louis  XIV  ne  voyait  guère  au  delà  du  détroit  que 
des  rebelles  sous  Cromwell,  des  pensionnaires  sous  Charles  II,  des 
ennemis  sous  Guillaume  III.  Cette  région  des  orages  politiques  et 
des  brouillards  n'apparaissait  alors  que  dans  un  vague  lointain  au 
soleil  qui  brillait  sans  pairs  à  la  cour  de  Versailles.  Le  dédain  du 
grand  roi  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  français^  et  qui  lui  faisait  voir 
i^ affreux  magots  dans  les  plus  belles  toiles  de  l'école  flamande  et 
hollandaise,  devait  s'étendre  à  coup  sûr  jusqu'à  cette  langue  étrange, 
cette  littérature  invraisemblable.  D'ailleurs  les  monarques  angWs 
contempondns,  sans  en  excepter  Guillaume  III,  et  leurs  ambassai»- 
deurs,  ne  se  servaient^ils  pas  du  français  dans  leurs  rapports  avec 
lui?  Sauf  un  bien  petit  nombre  d'exceptions,  la  France  tout  entière 
partageait  à  cet  égard  l'ignorance  et  les  dédains  de  son  roi. 


•  L*abbè  Pérau,  Vie  de  Jérôme  Bignon,  l.  II,  page  92. 
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Le  btin  seul  continuait  à  servir  d'intermédiaire  entre  les  savants 
des  deux  pays  S  et  l'estime  que  les  nôtres  professaient  dans  leurs 
ouvrages  poiu:  les  travaux  de  nos  voisins  ne  leur  donnait  pas  l'idée 
d'.étudier  leur  langue,  (c  Les  Anglsds,  disait  Leclerc  dans  ses  Mélan-- 
ges  critiques,  ont  beaucoup  de  bons  ouvrages.  C'est  dommage  que 
les  auteurs  de  ce  pays-là  n'écrivent  guères  que  dans  leur  langue  ; 
car  ceux  de  celui-ci  n'en  peuvent  profiter,  faute  de  les  entendre.  » 
Et  ce  regret  naïf,  exprimé  à  propos  des  Anglûs  qui  s'obstinè- 
rent à  n'écrire  que  détns  leur  tangue,  se  trouve  répété  mot  à  mot 
dans  un  autre  savant  français  de  ce  temps-là  *.  «  Il  faut  avouer, 
écrit  le  bénédictin  Michel  Germain,  que  les  Anglais  sont  d'habiles 
gens  et  qu'ils  font  tous  les  jours  des  ouvrages  très  doctes.  Que  ne 
rentrent-ils  dans  leseinxle  l'Eglise  catholique'?  »  L'éclat  jeté  par 
les  travaux  de  l'Académie  française  suscitait  en  Angleterre  ceux  de 
la  Société  royale  de  Londres,  fondée  à  son  imitation.  Mais  ces  tra- 
vaux, bornés  à  des  objets  purement  scientifiques,  ne  s'étendirent 
jamais  à  la  littérature.  Denis  Papin,  de  Blois,  protestant  et  réfugié, 
y  fut  introduit  en  1681  par  Bayle,  et  fit  devant  elle,  en  1688,  l'ex- 
posé de  son  moteur  universel.  Notre  Académie  des  sciences,  en 
admettant  Newton  au  nombre  de  ses  associés  étrangers,  n'entra  que 
plus  tard  dans  la  voie  de  ces  communications,  qu'allait  multiplier  le 
siècle  suivant  ;  et  le  Journal  des  savants  n'avait  pu  encore,  en  1665, 
trouver  un  rédacteur  pour  rendre  compte  des  travaux  scientifiques 
de  nos  voisins;  on  lit,  en  effet,  dans  ce  journal  :  a  La  Société  royale 
de  Londres  produit  tous  les  jours  une  infinité  de  bons  ouvrages  ; 
mais  parce  qu'ils  sont  la  plupart  écrits  en  langue  anglaise,  on  n'a 
pu,  jusqu'à  présent,  en  rendre  compte  dans  ce  journal.  Mais  on  a 
enfin  trouvé  un  interprète  anglais,  par  le  moyen  duquel  on  pourra, 
dorénavant,  l'enrichir,' de  ce  qui  se  fera  de  bien  en  Angleterre.  » 
Amsi  les  ouvrages  anglais  de  science  ne  devinrent  guères  familiers 
à  nos  savants  que  vers  le  dernier  tiers  du  XVII*  siècle,  et,  à  cette 
époque,  la  littérature  du  même  pays  demeurait  lettre  close  pour  la 
généralité  du  public  françaûs. 

Et  pourtant,  à  voir  l'importance  des  événements  politiques  qui 
intéressaient  les  deux  pays  :  la  mort  de  Charles  I"  et  l'établisse- 
ment de  la  république ,  l'asile  donné  par  la  France  aux  débris  du 


^  NouB  avons  sous  les  yeux  une  preuve  assez  singulière  de  la  rareté  des  livres 
anglais  en  France,  à  cette  époque,  c  est  le  Catalogue  de  Bilaine,  libraire  fort  en 
>ogue.  Paris,  1681,  in-12.  Chi  y  trouve  un  assez  grand  nombre  de  livres  étrangers, 
et  n  y  a  un  article  :  Libri  in  Anglià  impressi.  Nous  n'en  avons  pas  trouvé  un  seiU 
écrit  en  anglais;  ils  sont  tous  en  latin. 

•  Ancillon,  Mélanges  de  littérature,  i.  160. 

»  Lettre  du  7  octobre  1686,  dans  la  Correspondance  de  Màbillon,  i,  829. 
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naufrage  de  deux  royautés,  la  cour  de  Charles  II  recevant  de  celle 
de  Louis  XIV  son  mot  d'ordre  politique  et  religieux,  ses  subsides^ 
ses  modes,  la  guerre  contre  Guillaume  III,  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  etc.,  qui  pourrait  croire  que  des  événements  aussi  impor- 
tants n'aient  pas  réagi  sur  les  relations  sociales  et  intellectuelles  de 
l'Angleterre  et  de  la  France?  Un  historien  éminent  l'a  déjà  remarqué 
en  ce  qui  touche  le  plus  considérable  de  ces  événements  :  «  Le  public 
français  lut  beaucoup  plus  occupé  qu'on  ne  pense  de  la  révolution 
anglaise;  beaucoup  de  brochures  furent  publiées  pour  et  contre,  et 
les  frondeiurs  se  prévalurent  plus  d'une  fois  de  son  exemple  contre 
MaLzarin  et  la  coiu*  '.  » 

Il  y  eut,  en  effet,  dans  l'air,  à  ce  moment,  une  espèce  de  républi- 
canisme théorique  qui  faisait  dire  à  un  savant  allemand  :  «  Cœlmn 
ipsum  respubliraturif,  » .  «  Nous  étions  alors,  lit-on  dans  une  lettre 
de  cette  époque  ^,  en  un  temps  où  l'on  disputoit  plus  qu'on  n'avoit 
jamais  fait  du  droit  des  rois,  à  propos  de  celui  d'Angleterre.  La 
France,  qui  étoit  alors  dans  les  convulsions  de  la  !  ronde,  n'étoit  pas 
la  dernière  à  entrer  dans  ces  disputes  ;  de  là  naissoient  mille  dis- 
cours, et  dans  les  entretiens  particuliers  et  dans  les  actions  publi- 
ques, contre  les  rois,  comme  contre  autant  de  tyrans.  »  Ces  senti- 
mente,  qui  pouvaient  être  sincères  chez  les  républicains  anglais  ré- 
fugiés, avaient  quelque  chose  d'un  peu  factice  chez  nos  frondeurs. 
Une  phrase  que  Mazarin,  dans  une  lettre,  prête  au  cardinal  de  Retz, 
exprime  bien  ce  qu'il  entrait  de  parodie  dans  ces  fanfaronnades  ré- 
volutionnaires. «  Si  M.  de  Beaufert  est  Fairfax,  aurait-il  dit,  je  suis 
Cromwell.  »  Mazarin  ajoute  :  «  Il  a  pris  soin  de  faire  écrire  et  impri- 
mer toutes  les  révolutions  d'Angleterre  par  un  homme  à  lui  (c'était 
un  nommé  Salraonet,  Ecossais,  que  le  coadjuteur  avaSt,  en  elfet,  re- 
cueilli dans  sa  maison) ,  dans  le  commencement  des  désordres  de 
Paris,  afin  d'apprendre  à  un  chacun  la  méthode  qu'on  devoit  tenir, 
et  leur  faire  connoître  par  l'exemple  susdit  qu'il  étoit  facile.  Il  a  pris 
le  même  soin  de  faire  imprimer  les  raisons  qu'on  avoit  eues  à  Lon- 
dres de  faire  mourir  leur  roi,  et  toutes  les  circonstances  de  sa  mort, 
afin  de  rendre  familière  aux  peuples  de  France  une  action  si  exécra- 
ble et  si  inouie  3.  » 

Le  républicain  Ludlow,  qui  se  trouvait  à  Paris  vers  1560,  écri\  ait 
dans  son  journal  de  voyage  :  «  Je  passai  plusieurs  joui*s  à  Paris  à 
voir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  curieux  et  de  remarquable.  Le  Louvre 
me  parut  ressembler  plutôt  à  une  garnison  qu'à  une  cour,  tant  il 

<  M.  Ouizot,  préface  de  VHistoire  de  la  révolutUm  irAngktem. 
*  Lettre  d'Alexandre  Morus  à  Mestrezat,  dans   les  manuseri^  de  Conrani, 
t.  XIV,  page  i097. 
»  Lettre  à  la  reine,  du  iO  avril  1651  {M$s,  de  Brienné). 
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éUdt  rempli  de  soldats  et  de  boue  !  Je  visitai  aussi  les  écuries  du  roi» 
et  quoiqu'il  n'y  eût  pas  un  fort  grand  nombre  de  chevaux,  je  pris 
plus  de  plaisir  à  les  regarder  que  je  n'en  aurais  eu  à  voir  leur  maî- 
tre, qui  juge  à  propos  de  les  mieux  traiter  que  son  ndsérable  peu- 
ple !  »  Un  honnête  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne,  Pierre 
iiC  Gouz,  qui  avait  vécu  à  Paris  dans  la  société  de  Ménage,  a  consi- 
gné dans  ses  papiers  manuscrits  l'effet  qu'avaient  produit  sur  lui  la 
personne  et  les  utopies  à  la  Saint-Just  du  célèbre  Algernon  Sidney. 
«  J'ai  souvent,  dit-il,  mangé  à  Paris,  avec  le  comte  de  Sidney,  en 
1677.  J'étais  logé  dans  la  rue  de  Toumon,  et  j'allais  prendre  mes 
repas  avec  ce  comte,  à  l'hôtel  d'Antragues.  Il  était  homme  d'esprit, 
mais  républicain  outré;  il  regrettait  le  temps  de  Cromwell,  ou  plutôt 
le  temps  qui  avait  précédé  la  domination  de  cet  usurpateur.  Il  disait 
que  le  dessein  des  Anglais  était  de  faire  une  république  sur  le  mo- 
dèle de  celle  des  Hébreux,  avant  qu'ils  eussent  des  rois,  et  de  celles 
de  Sparte,  de  Rome,  de  Venise,  prenant  de  chacune  ce  qu'elle  avait 
de  meilleur  pour  en  faire  un  composé  parfîdt...  La  république  aurait 
entretenu  une  armée  de  soixante  mille  hommes  d'infanterie  et  de 
vingt  mille  hommes  de  cavalerie,  toujours  prêts  à  servir,  et  soixante 
vaisseaux  de  guerre  bien  équipés,  le  tout  bien  payé  et  bien  en  état, 
moyennant  quatorze  millions...  Il  assurait  que,  tandis  que  l'armée 
du  parlement  avait  été  sur  pied,  jamais  on  n'avait  vu  un  soldat  jurer 
Dieu;  qu'on  n'y  souffrait  point  de  cartes,  ni  de  dés,  ni  de...  ;  que 
chaque  soldat  portait  à  sa  poche  une  Bible  en  anglais;  que  tous 
s'exerçaient  à  la  lutte  ou  à  des  jeux  utiles  et  propres  à  fortifier  le 
corps,  etc.  » 

Mais,  il  faut  le  dire,  ces  idées  républicaines  importées  d'Angle- 
terre excitaient  plus  d'étonnenient  que  de  sympathie,  non-seulement 
à  la  cour  de  Louis  XIV,  mais  même  dans  la  société  frondeuse  de 
1649.  Nulle  part  le  coup  de  hache  de  White-Hall  ne  provoqua  des 
protestations  plus  unanimes,  même  delà  partde  ceux  qui  se  piquaient 
d'indépendance  politique  et  du  titre  de  libres  penseurs.  Si  Algernon 
Sidney  se  vantait  d'avoir  écrit  au  dessous  de  son  nom,  sur  l'album 
de  l'université  d'Upsal,  cette  espèce  d'approbation  du  régicide, 

Manus  haec  inimica  tyrannis 
Ense  petit  placidam  sub  libertatc  quietera; 

le  fils  du  grand  historien,  le  frère  de  celui  qui  avait  partagé  le 
supplice  de  Cinq-Mars,  n'hésitait  pas  à  signer  cette  profession  de 
foi  monarchique,  écrite  sur  son  exemplaire  de  l'apologie  du  meiulrc 
de  Charles  I*'  par  Milton  :  Liber  damnandœ  memoriœ  et  doctrwœ; 
Jac,  Aug.  Thuanus  sic  ceneet.  Guy-Patin,  en  dépit  de  sa  fronderiez 
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ne  parle  gnère  de  Cromwell  autrement  que  tout  le  inonde  en  parlait 
alors  en  France,  et  ses  jugements  sur  les  Anglais  montrent  toute  la 
violence  des  préjugés  que  les  derniers  événements  politiques  avaient 
accrédités  contre  leurs  mœurs  et  leur  caractère.  Il  les  détestait  : 
1*  parce  qu'ils  avaient  tué  leur  roi  ;  2''  parce  qu*ils  usaient  de  l'anti- 
moine. En  1689,  Bayle  ne  voyait  encore  dans  Milton  que  l'infime 
apologiste  de  Cromwell.  »  Car  les  mêmes  préjugés  dus  à  la  même 
cause  existaient  contre  leur  littérature.  On  se  refusait  à  croire  qu'un 
peuple  capable  de  tels  excès  pût  être  sensible  aux  charmes  des  belles- 
lettres  et  des  beaux-arts,  et  l'on  s'obstinait  à  le  déclarer  barbare  de 
tout  point. 

Cette  disposition  était  générale,  et  partagée  par  toutes  les  classes 
de  la  société.  Les  savants,  ameutés  par  Saumaise,  redoutaient  poiu* 
leurs  paisibles  travaux  le  contact  de  ce  pays,  où  l'on  avait  à  craindre 
des  troubles  continuels,  et  où  les  étrangers,  les  Français  principa- 
lement, étaient  cordialement  détestés.  Ces  raisons,  qui  avaient  fsût 
hésiter  Casaubon  à  fixer  son  séjour  en  Angleterre,  détournèrent  le 
savant  Dupuy  d'aller  s'y  établir,  en  1644,  comme  il  en  avait  eu  un 
instant  le  projet  *.  Un  autre  grief  contre  les  Anglais,  formulé  par 
Scaliger  dans  une  de  ses  lettres,  c'est  qu'ils  prononçaient  si  mal  le 
latin,  qu'il  s'excusa  un  jour  à  l'un  d'eux  qui  lui  parlait  depuis  un 
(juart  d'heure  dans  cette  langue,  u  de  ne  pas  savoir  l'anglsûs!  » 

Les  philosophes  déploraient  par  la  bouche  de  Descartes  ula  funeste 
conclusion  des  tragédies  d'Angleterre.  »  Dans  une  lettre  à  la  prin- 
cesse Palatine  Elisabeth  *,  il  parle  en  ces  termes  de  la  catastrophe 
qui  venait  de  terminer  les  jours  de  Charles  1"  :  «  Bien  que  cette 
mort  si  violente  semble  avoir  quelque  chose  de  plus  affreux  que 
celle  qu'on  attend  en  son  lit,  toutefois,  à  le  bien  prendre,  elle  est 
plus  glorieuse,  plus  heureuse  et  plus  douce,  en  sorte  que  ce  qui 
afflige  particulièrement  en  ceci  le  commun  des  hommes  doit  sei*vir 
de  consolation  à  V.  A.  Car  c'est  beaucoup  de  gloire  de  mourir  en 
une  occasion  qui  fait  qu'on  est  universellement  plaint,  loué  et  re- 
gretté de  ceux  qui  ont  quelque  sentiment  humsûn.  Et  il  est  certain 
que,  sans  cette  épreuve,  la  clémence  et  les  autres  vertus  du  roi  der- 
nier mort  n'auraient  jamais  été  tant  remarquées  ni  tant  estimées 
qu'elles  sont  et  seront  à  l'avenir  par  tous  ceux  qui  liront  son  his- 
toire. Je  m'assure  aussi  que  sa  conscience  lui  a  donné  plus  de  satis- 
faction pendant  les  derniers  moments  de  sa  vie  que  l'indignation. 


'  AncilloD,  Mélanges  critiques  Je  littérature,  i,  157. 

•  Lettres  de  M.  Deseartes,  Paris,  4657,  in-4o,  p.  ioi.  Nous  avons  cheichè  celle 
belle  lettre  sans  pouvoir  la  découvrir  dans  l'édition  des  Œuvres  ûe  Drsrart{>Ji,  par 
M.  Cousin. 
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qui  est  la  seule  passion  triste  qu'on  dit  «voir  remarquée  en  lui,  ne 
lui  a  causé  de  fascherie.  » 

Les  poètes,  qui  donnent  surtout  le  ton  à  l'opinion  publique,  ne 
restaient  pas  en  arrière.  Il  est  peu  de  rimeurs  du  temps  où  l'on  ne 
trouve  quelque  tirade,  quelque  sonnet  sur  les  troubles  d'Angleterre, 
sur  la  mort  du  roi,  contre  Fairfax,  contre  CromwellS  ou  tout  au 
moins  quelque  allusion  à  ces  événements.  On  en  rencontre  fdusieurs 
dans  YŒdipe  de  Corneille,  représenté  en  1650,  d'abord  dans  le 
fameux  passage  contre  le  fatalisme  c 

Qa*on  massacre  les  rois,  qu*OD  brise  les  autels, 
C'est  la  faute  des  dieux  et  non  pas  des  mortels. 

Et  plus  loin,  acte  V,  scène  Ire  : 

Je  ne  saurais  blâmer  cette  horreur  que  leur  donne 
L'assassin  de  leur  roi  qui  porte  sa  couronne. 

Boileau  lui-même  réveillait  ces  antipathies  nationales  dans  une 
pièce  assez  médiocre  de  sa  jeunesse  : 

Quoi!  ce  peuple  aveugle  en  son  crime, 
Qui,  prenant  son  roi  pour  victime. 
Fit  du  trône  un  théâtre  affreux»,  etc. 

Saint- Amant,  dans  son  poème  béroï-comiqne  inédit  de  Y  Albion^  ^ 
avait  déjà  dit  beaucoup  de  mal  des  Anglais,  «  peuple  sans  foi,  peu- 
ple hérétique  plus  que  Luther  et  Calvin,  peuple  chez  qui  la  musiqu(& 
est  mauvaise,  le  vol  fréquent,  le  gibet  toujours  dressé.  »  L'injure  y 
était  prodiguée  aux  Anglaises,  à  leurs  maris,  à  leurs  mauvaises  sau- 
ces, à  leur  littérature;  le  tout  à  propos  du  renvoi  des  femmes  fran- 
çaises de  la  reine  et  des  premières  attaques  dirigées  contre  la  cour 
de  Charles  I"  (16â4).  Qu'on  juge  si  l'auteur  resta  muet  en  présence 
de  la  catastrophe  finale  qu'il  semblait  avoir  prévue  !  NoiiS  rencon- 
trons parmi  ses  poésies  un  Sonnet  sur  tes  mouvements  de  Paris  qui, 
sans  être  sans  défauts^  vaut  bien  l'ode  de  Boileau  et  renferme  d'ail- 
leurs une  comparaison  assez  curieuse  entre  la  Ligue,  la  Fronde  et 
la  Révolution  d'Angleterre. 

*  Voyez  entre  autres  le  Cabinet  d&s  Jtuses.  Paris,  1661,  in-12.  On  trouve,  à  la 
page  26,  un  sonnet  pour  Cromwell,  et  un  contre,  à  la  page  suivante.  Il  faut  avouer 
que  le  premier  n*est  pas  le  plus  mal  tourné  des  deux. 

'  ode  sur  un  bruit  qui  oourut  en  1656  que  Cromwell  et  le$  ÀngltM  aUaient 
faire  la  guerre  à  la  France, 

>  M.  Livet,  qui  va  le  publier  dans  l'édition  gu'fl  prépare  des  CEuvres  de  Saint- 
Àfnant,  a  bien  voulu  nous  donner  communication  de  ce  morceau. 
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Qu'on  ne  compare  point  les  troubles  de  la  Seine 
A  œux  de  la  Tamise  où  Torgueil  même  agit, 
C'esi  un  fleuve  brutal  qui  sans  cause  mugit; 
Biais  l'autre  avec  raison  murmure  en  voix  humaine. 

Paris  aime  le  roi,  Paris  aime  la  reine  ; 
Son  auguste  sénat  pour  leur  bien  le  régit, 
Et  mon  œil  esl  trompé  si  la  nef  ne  surgit 
Dans  le  port  où  la  gloire  est  promise  à  la  peine. 

Ces  rebelles  complots  de  ligue,  d'union, 

N'y  ressuscitent  point  la  perfide  Enyon 

Qui  fit  du  dernier  siède  un  siècle  d'insolence. 

On  n'y  voit  point  frémir  cette  rage  d'enfer, 
Et  Thé  mis  aujourd'hui  dans  sa  propre  balance 
Pour  défendre  son  droit  pèse  son  propre  fer. 

Le  peuple  des  villes  et  des  campagnes  ne  pensait  pas  sur  ce  point 
autrement  que  les  philosophes  et  les  lettrés.  On  a,  dans  plusieurs 
pièces  du  temps,  un  curieux  témoignage  des  sentiments  avec  les- 
quels il  accueillit  la  nouvelle  du  dénoûment  tragique  des  troubles 
de  l'Angleterre.  Ainsi  la  Gazette  de  la  place  Maubert  *  nous  donne 
la  mort  de  Charles  I*'  racontée  aux  Halles  de  Paris,  et  \ Agréable 
conférence  de  deux  paysans  de  Saint-Ouen  et  de  Montmorency  * 
nous  montre  quelle  singulière  légende  l'imagination  populaire  avait 
déjà  brodée  sur  la  terrible  réalité  du  supplice  de  White-Hall  '. 

«  Tu  sçai  ben,  dit  Piarot  à  Janîn,  que  ces  guièbes  de  mylourds 
avant  coppé  le  cou  à  Monseu  son  père  (le  prince  de  Galles) .  Ce  danmé 
de  Far-fex,  di-je,  For-faxe,  y  dizet  qu'il  le  voulet  reboutre  dans  son 
troune.  Y  fezy  baty  un  grand  thiâtre  devant  Noutre-Dame.  — 
Jânin  :  Voze  tu  la  dî,  sont  des  Literian.  — Piarot  :  Y  lavon  pour- 
tant dé  zéglise;  oban,  pour  revenir  à  mon  conte,  y  bouty  le  Rouay 
su  ce  thiâtre,  mais  tandy  quili  boutet  sa  couronne,  un  lomé,  aye,  un 
lomé...  allan  je  l'ay  su  le  bou  des  dents.  Grogne,  di-je  Gromnelle  ly 
abaty  la  teste  par  drière.  —  Janin  :  Ah  !  quieu  pitié  !  lé  barbaze  !  Y 
les  faiu  boutre  tretous  à  feu  et  à  sang,  etc.  » 

A  côté  du  petit  groupe  républicain,  dont  les  idées  trouvaient  chez 
nous  peu  de  sympathies,  la  France  vit  se  succéder  deux  émigrations 
royalistes  anglsdses,  à  la  suite  des  révolutions  de  16A9  et  de  1688. 
Ces  cours  nécessiteuses  qu'abritèrent  successivement  le  Louvre,  le 

'  Paris,  Michel  Metlayer,  i649,  in-l». 

•  Paris,  i649  et  lfôl,in-4*. 

'  Il  résulte  d'un  passage  des  Mémoires  du  cardinal  de  ReU  (dans  la  collection 
Michaud  et  Poujoulat,  p.  117),  que  cette  nouvelle  avait  mis  onze  jours  à  parvenir  à 
Paris. 
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Palais-Royal  et  Saint-Germain,  se  mêlèrent  à  la  société  du  temps  et 
lui  donnèrent,  avec  le  spectacle  de  malheurs  plus  ou  moins  noble- 
ment supportés,  ridée  d'une  civilisation,  d* une  littérature,  d'un  état 
de  mœurs  qui,  à  la  vérité,  prenaient  plus  de  la  France  qu'ils  ne 
nous  en  apprenaient  siur  l'Angleterre.  L'épouse  et  la  fille  de  Char* 
les  P',  toutes  Françaises,  l'une  par  sa  naissance,  l'autre  par  son 
mariage,  ont  leur  place  dans  tous  les  souvenirs  du  temps.  Tune  avec 
sa  douleur  et  son  dénùment,  qui  excitaient  la  pitié,  non-seulement 
de  la  royaliste  madame  de  Motteville,  mab  encore  du  frondeur  et 
soi-disant  républicain  cardinal  de  Retz  '  ;  l'autre,  avec  ses  grftces, 
ses  séductions,  sa  moit  saisissante,  qui  inspirèrent  si  diversement 
madame  de  Lafayette,  Racine  et  Bossuet.  Le  prince  de  Galles,  de- 
puis Charles  II,  durant  son  séjour  en  France,  écoutait  bien  moins  les 
avis  de  ses  plus  sages  conseillers,  Clarendon  et  Ormond,  ou  même 
les  leçons  de  mathématiques,  et  sans  doute  de  despotisme,  que  lui 
donnait  le  philosophe  Hobbes,  que  son  caractère  insouciant  et  son 
penchant  pour  les  plaisirs.  Ses  dettes,  ses  folies,  ses  amours,  se  re- 
trouvent dans  tous  les  documents  de  cette  époque,  depuis  Tallemant, 
qui  raconte  ses  aventures  avec  les  bourgeoises  de  Paris,  jusqu'à 
mademoiselle  de  Montpensier,  qui,  dans  ses  Mémoires^  ne  cherche 
pas  à  dissimuler  le  plaisir  que  lui  causidt  ce  royal  hommage,  u  Le 
roi  d'Angleterre  faisoit  toutes  les  mines  que  l'on  dit  que  les  amants 
font.  U  me  regardoit  sans  cesse  et  m'entretenoit  tant  qu'il  pouvoit; 
il  me  disoit  des  douceurs  à  ce  que  m'ont  dit  des  gens  qui  nous  écou- 
toient,  et  parloit  si  bien  françois,  lorsqu'il  me  tenoit  ces  propos-là, 
qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  doive  convenir  que  l'amour  étoit  fançois 
plutôt  que  de  toute  autre  nation.  Quand  le  roi  parloit  ma  langue,  il 
oublioit  la  sienne  et  n'en  perdoit  l'usage  qu'avec  moi.  Les  autres  ne 
s'entendoient  passibien*.  »  Le  duc  d'York,  son  frère,  qui  revint  plus 
tard  en  France,  sous  le  nom  de  Jacques  II,  et  avec  le  titre  de  roi^ 
mais  de  roi  détrôné,  ennoblissait  au  moins  son  premier  exil  en  fai- 
sant, sous  Turenne,  l'apprentissage  de  la  guerre,  comme  il  devait 
ennoblir  le  second  par  son  courage  et  sa  résignation.  Un  autre 
prince  allemand,  qui  se  rattachât  à  la  famille  royale  d'Angleterre» 
Rupert,  déjà  célèbre  grâce  à  ses  exploits  aventureux  dans  la  guerre 

*  Le  iour  mCme  où  il  lui  rendait  au  Louvre  cette  visite,  dont  les  détaib  sont  ra- 
contés d*uDe  manière  si  éloquente  dans  ses  Mémoires,  le  6  janvier  1649,  la  mal* 
heureuse  reine  écrivait  à  M.  de  Grignan,  ambassadeur  de  France  en  Angleterre,  une 
lettre  inédite  et  conservée  dans  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersboorg, 
portant  ou*ayant  appris  l'établissement  d'un  tribunal  mstitué  pour  juger  le  roi  son 
époux,  «le  supplie  qu'on  lui  jpermette  d  aller  è  Londres  pour  partager  son  sort. 
MiaB  Strickland,  Uves  of  the  Queens  of  EngUmd^  vni,  145. 

•  Memain  of  prince  Buperi  and  the  Cavaliers,  by  Eliot  WarburUm,  Paris, 
Galignaoî,  1849,  f  vol.  grand  in-8o,  p.  3f75. 
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civile  et  sur  le  continent,  excitait  une  sorte  de  curiosité  mystérieuse 
par  ses  richesses,  ses  esclaves  maures  à  la  brillante  livrée,  son  goût 
pour  les  sciences  occultes.  Un  de  ses  biographes  anglais  assure  que 
les  lettres  d*amour  adressées  au  prince  par  les  grandes  dames  de  la 
cour  et  de  la  ville,  et  conservées  dans  la  collection  Brousley,  prou- 
vent qu'il  trouva,  en  France,  peu  de  cruelles.  Du  reste,  il  com- 
manda, avec  le  grade  de  maréchal  de  camp,'  les  troupes  anglaises 
qui  se  trouvaient  dès-lors  au  service  de  France,  au  nombre  de  treize 
cent  soixante-douze  hommes,  formant  vingt-huit  compagnies,  détiul 
qm  nous  est  révélé  par  une  note  écrite  de  sa  main  et  trouvée  dans 
ses  papiers'. 

Parmi  les  plus  connus  en  France  des  royalistes  anglais,  qui  se  grou- 
puent  autour  de  leurs  princes  exilés,  il  faut  citer  Montaigu  dont  le  nom 
se  trouve  mêlé  à  toutes  les  intrigues  du  temps,  l'ami  de  Hollandet  de 
Buckingham,  le  chevalier  passionné  de  madame  de  Chevreuse ,  non 
moins  dévoué  à  la  reine  de  France  qu'à  celle  d'Angleterre,  qui  devint 
dévot  en  vieillissant  et  entra  dans  l'Eglise  sous  le  nom  d'abbé  de 
Montaigu;  le  chevaleresque  et  infortuné  Montrose,  l'homme  qui,  au 
jugement  du  cardinal  de  Retz,  réalisait  le  plus  complètement  l'idée 
d'un  héros  de  Plutarque  ;  le  chevalier  Digby,  moins  connu  par  sa 
vie  aventureuse  que  par  ses  doctrines  philosophiques  et  ses  liaisons 
avec  Descartes  et  Fermât,  que  par  sa  poudre  de  sympathie  dont  la 
vogue  lui  survécut  ;  le  duc  de  Buckingham,  fils  de  celui  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  qui  servait  en  volontaire  dans  nos  rangs  aux  sièges 
d'Arras  et  de  Valenciennes  ;  le  poète  Cowley,  chargé  de  déchiffrer 
la  correspondance  de  la  reine  d'Angleterre  avec  son  époux  ;  d'autres 
poètes,  Denham,  Waller,  Davenant,  figuraient  aussi  parmi  les  fami« 
liers  de  la  petite  cour  de  Swit-Germain ,  et  il  est  aisé  de  s'aperce- 
voir, en  lisant  leurs  œuvres,  que  la  littérature  française  des  règnes 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  ne  leur  était  pas  inconnue. 

Plus  tard,  lorsque  l'Angleterre,  <(  détrompée,  poiur  parler  comme 
Bossuet,  de  ses  erreurs  prodigieuses  touchant  la  royauté,  »  rappela 
au  trône  le  fils  de  Charles  P%  les  Te  Deum  de  Paris  répondirent  aux 
bourras  du  peuple  de  Londres,  car  la  restauration  de  Charles  II  fat 
le  triomphe  de  l'influence  française  en  Angleterre.  Il  avait  eu  en 
France  le  spectacle  du  pouvoir  royal  vainqueur  de  toute  opposition, 
bien  qu'exercé  au  nom  d'un  enfant  par  un  prêtre  étranger,  et  cette 
leçon  n'avait  pas  été  perdue  pour  un  prince  dont  la  famille  avait 
soutenu,  contre  les  parlements,  une  lutte  si  fatale;  séduit  par 


*  Estât  des  rig'mentsanqUns  qui  sont  à  présent  au  service  du  roi  et  du  nom^ 
bre  des  compaanies  dont  Us  sont  composés.  —  Fait  à  Paris  le  20  janvier  1647. 
/6id,  p.  321. 
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une  élégance  et  une  vivacité  de  manières  conformes  à  sa  pn^re  nar 
tare,  il  ét^dt  disposé,  par  l'insouciance  de  son  caractère,  à  emprunter 
une  politique  toute  faite  à  la  coiu-  de  Versailles,  de  même  qu'il  loi 
empruntait  ses  modes.  Avec  lui  rentraient  les  c<»nps^nons  de  son 
exil  qtd,  pour  la  plupart,  avaient  passé  en  France  le  temps  de  leur 
jeunesse,  et  conservîdent  une  prédilection  toute  naturelle  pour  les 
idées,  les  mœurs  et  les  habitudes  françaises.  D'ailleurs,  le  pays  tout 
entier  était  las  du  puritanisme,  et,  comme  il  arrive  dans  toutes  les 
réactions,  en  croyant  revenir  à  la  vieille  gaieté  nationale,  il  ne  fai* 
sait  que  parodier  nos  défauts  en  les  exagérant. 

Ainsi,  la  cour  de  Charles  II  recevait  tout  de  la  France,  depuis  les 
subsides,  qu'accept^dent  sans  scrupule  et  les  royalistes  et  l'opposi- 
tion, jusqu'aux  maîtresses  que  l'adorateur  de  mademoiselle  de  Ke- 
rouai  prenait  complaisamment  des  mains  de  Louis  XIV  ;  depuis  les 
coiffeurs  et  les  marchandes  de  modes  jusqu'aux  poètes  et  aux  prédi- 
cateurs qui  avaient  tous  la  prétention  de  se  modeler  siu*  Racine  et 
sur  Bourdaloue.  Elle  étsdt  aussi  en  partie  notre  tributaire  en  ce  qui 
regarde  les  beaux-arts,  malgré  l'influence  que  les  écoles  flamande 
et  italienne  y  exerçaient,  grâce  à  la  présence  de  Rubens,  de  Van-Dyci 
et  de  Carie  Maratte.  Charles  P'  avait  fait  venir  de  France  Petite^  le 
peintre  en  émail  genevois.  Charles  II  et  Jacques  II  attirèrent  jm^s 
d'eux  Charles  de  la  Fosse  et  Largillière.  Vers  1686,  1<m^  Montagoe, 
ambassadeur  de  Charles  II  près  de  Louis  XIV,  fit  reconstruire  son 
hôtel  à  Londres  (c'est  aujourd'hui  le  British  Muséum) ,  et  n'y  oti- 
ploya  que  des  artistes  françîûs.  Pierre  Puget  fournit  les  plans  et  vint 
diriger  les  travaux  ;  de  la  Fosse,  J.  Rousseau  et  Monoyer  furent 
chargés  des  peintures  et  des  décoraticxis  intérieures.  Ce  choix  ex- 
clusif de  nos  artistes  fut  même  cause  qu'on  accusa  l'ambassadeur  de 
payer  les  riches  constructions  de  son  hôtel,  alors  le  plus  beau  de 
Londres,  avec  l'argent  de  Louis  XIV. 

Le  chroniqueur  même  de  cette  cour,  Hamilton,  n'était  Angliûs  ^e 
(Séà  nom,  et  c'est  avec  ime  plume  et  un  esprit  tout  français  qu'il  en  a 
décrit  les  beautés,  les  intrigues  et  les  faciles  amours.  Lagallomanie 
régna  donc  sans  partage,  d'autant  plus  qu'en  imitant  sur  ce  point  le 
prince  et  les  courtisans,  chacun  croyait  faire  acte  de  royalîsDK  tl 
aélëgance.  Ainsi  que  le  disait  Butler  dans  une  de  ses  satires,  «  cm* 
cher  du  grec  et  du  latin  était  cœisidéré  comme  un  ridicule  et  «H 
travers  de  pédant  vaniteux,  mais  baragouiner  du  français  était  cbose 
méritoire.  »  Ce  fut  naturellement  par  ses  côtés  les  plus  frivoles  que 
notre  littérature  séduisit  l'Angleterre  de  la  restauration;  nos  pièces 
de  théâtre  et  nos  romans,  importés  en  masse,  traduits  ou  imités,  lui 
firent  un  moment  oublier  ses  propres  écrivadns,  à  commencer  par 
Sîlton  et  Shakespeare.  Walter  Scott  introduit,  dans  un  de  ses  rô- 
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mans,  un  vieux  cavalier  fredonnant,  en  partant  pour  la  chasse  au 
renard,  les  vers  d'iœ  prologue  de  Quînault  ou  tfune  pastoralQ 
de  IMière  cp^il  avait  autrefois  entendus  à  Saint-Germain  ou  à  Ver- 
iiilles: 

Debout,  Lyciscas,  debout, 
fùw  la  chasse  attendue  il  faut  préparer  tout. 

Les  romans  de  d'Urfé,  de  mademoiselle  de  Scudéry,  de  la  Calpre- 
nède  :  YAstrée^  Clélie^  Cassandre,  Ctéopâtre^  le  Grand  Cyrus^  etc.» 
«traduits,»  portait  le  titre,  «  par  des  personnes  de  qualité,.»  char- 
maient non-seulement  les  dames  de  la  cour,  mais  la  sérieuse  lady 
Russen,  qui  qualifiait  Clélie  de  livre  très  profitable  (a.most  itnprch 
ving  êookj;  et  leur  vogue  survivait  au  XVIP  siècle,  car  nous  voyons 
qu'ils  faisaient  encore  les  délices  de  milady  Montagu  et  des  contem- 
poraines du  Spectateur. 

Ainsi  tous  payaient  leur  tribut  à  la  gallomanie,  ceux  mêmes  que 
leurs  sentiments  religieux,  leurs  opinions  politiques  ou  leur  goût 
Utt^tdre  semblaient  devoir  en  éloigner.  Sir  William  Temple»  le 
n^odateur  de  la  triple  alliance  contre  Louis  XIV,  était  très  familier 
avec  notre  langue  et  notre  littérature  ;  ce  fut  lui-même  qui  trans- 
porta en  Angleterre  la  fameuse  querelle  des  anciens  et  des  moder- 
nes. Wobjton,  Bentley,  Saint-Evremond  tenaient  pour  les  derniers* 
Temple  et  Swift,  pour  l'antiquité.  L'ingénieux  historien  du  règne 
de  Jacques  II,  M.  Macaiday,  nous  montre  les  uns  et  les  autres  aux 
prises  dans  le  célèbre  café  de  Will  :  «  Là,  dit-il,  on  ^sentait  les 
règles  de  la  poésie,  les  unités  de  temps  et  de  lieu  ;  il  y  avait  un 
parti  pour  Boileau  et  les  anciens;  un  autre  pour  Perraidt  et  les  mo- 
dernes... Saluer  Dryden  et  l'entendre  parler  de  la  dernière  tragédie 
de  Racine  ou  du  Traité  de  Lebossu  sur  la  poésie  épique  était  une 
faveur  avidement  recherchée.  »  Dryden,  qui  aifectait  de  se  moquer 
du  goût  français,  et  qui,  dans  le  prologue  d'Antoine  et  Cléopâtre, 
appelle  les  partisans  de  notre  littérature  des  «critiques  à  la  Ghe- 
dreux  »  (  ce  nom  ét«t  celui  d'un  coiffeur  alors  en  possession  d'ûc- 
commoder  à  la  Louis  XIV  toutes  les  têtes  de  la  jeune  noblesse) ,  Dry- 
den lui-même,  disons-nous,  ne  se  défendsdt  pas  des  gallicismes  tant 
blâmés  par  lui,  et  l'on  a  remarqué^  chose  assez  piquante»  que  beau- 
coup de  termes  étrangers,  de  phrases  prétentieuses  dont  il  a  semé 
la  conversation  d'une  femme  à  la  mode,  dans  une  de  ses  comédies, 
ont,  malgré  le  ridicule  que  le  poète  prétendait  leur  infliger,  reçu  la 
sanction  de  Tusage  et  font  aujourd'hui  partie  du  langage  com^ 
mun\ 
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Quelques  mots  sur  le  théâtre  des  deux  peuples  ne  seront  point 
ici  déplacés,  en  parlant  de  Dryden,  qui  passe  pour  avoir  ramené 
la  scène  anglaise  à  l'imitadon  delà  nôtre.  Dans  l'histoire  du  théâtre 
anglais,  la  république  et  le  puritanisme  marquent  une  lacune  entre 
deux  périodes  distinctes  :  cette  dernière  toute  d'imitation,  la  pre- 
mière originale,  et  que  remplit  presque  tout  entière  le  grand  nom 
de  Shakespeare.  A  propos  de  ce  nom,  il  se  présente  à  tout  esprit 
curieux  un  problème  d'histoire  littéraire  déjà  indiqué  par  nous. 
Fut-il  connu  des  auteurs  du  siècle  de  Louis  XiV  et  particulièrement 
des  auteurs  dramatiques?  Et  comment  expliquer  cette  «  ignorance 
où  fut  la  France  de  Shakespeare  {French  ignorance  of  Shaker 
pearé)  »  que  nous  reproche  M.  Macaulay  avec  tous  les  critiques  de 
son  pays? 

Parmi  les  écrivains  dont  nous  nous  occupons,  s'il  fallait  en  nom- 
mer qui  semblent  produire  quelques  traits  de  ressemblance  avec 
une  physionomie  alors  si  peu  connue,  ce  ne  serait  ni  Corneille  ni 
Racine  que  nous  indiquerions,  mais  Cyrano  de  Bergerac  et  Molière. 

Le  premier^  esprit  curieux  et  hardi,  avait  pu  être  mis  en  goût 
de  littérature  anglaise  par  le  Monde  de  la  lune  de  Wilkins,  qu'il  a 
évidemment  imité  dans  ses  Histoires  des  Etats^et  empires  de  la 
lune.  Rencontra-t-il  dans  nos  armées,  où  il  figura  lui-môme,  quel- 
que vieux  réfugié  angliûs  servant  comme  volontsdre,  qui,  demeuré 
fidèle  au  culte  de  Shakespeare,  lui  en  aurait  traduit  quelques  scè- 
nes? Nous  ne  savons.  Mais  que  Ton  compare  au  fameux  monologue 
d'Hamletles  vers  sur  la  mort  de  la  tragédie  d^Agrippine^  représen- 
tée en  1653.  A  cette  princesse  qui  lui  parle 

De  cette  incertitude  où  mène  le  trépas, 

Séjan  répond  : 

Etais-je  malheureux  lorsque  je  n'étais  pas? 
Une  heure  après  la  mort,  notre  âme  évanouie 
Sera  ce  qu  elle  était  une  heure  avant  la  vie... 
i*ai  beau  plonger  mon  àme  et  mes  regards  funèbres 
Dans  ce  vaste  néant  et  ces  longues  ténèbres, 
J'y  rencontre  partout  un  état  sans  douleur. 
Qui  n'élève  à  mon  front  ni  trouble  ni  tireur. 

n  y  a  là,  on  ne  saurait  le  nier,  sinon  une  imitation,  du  moins  une 
inspiration  toute  shakespearienne. 

Et  le  même  Séjan,  lorsqu'on  lui  objecte  sa  naissance,  répond 
comme  Shylock  et  presque  dans  les  mêmes  termes  : 
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Mon  sang  n'est  point  royal,  mais  rbéritier  d'un  roi 
Porte- t-il  un  visage  autrement  Hait  que  moi? 


Son  sang  auprès  du  mien  est-il  d'autre  couleur? 


Pour  ce  qui  regarde  Molière,  ne  nous  arrêtons  pas  à  ce  qui  n'est 
que  la  coïncidence  de  deux  hommes  de  génie.  On  peut  dire  qu'Ai* 
ceste  est  bien  l'Hamlet  du  règne  de  Louis  XIV,  et  qu'il  n'aurait 
pas  désavoué  certaines  boutades  du  misanthrope  d*Elseneur,  telles 
que  celle-ci  :  «  L'homme  ne  me  plaît  pas,  ni  la  femme  non  plus.  » 
Ne  comparons  pas  davantage  la  Princesse  (fhlidesL\ec  les  pièces 
romantiques  de  Shakespeare,  bien  que  rien  n'y  ressemble  plus  à 
ne  s'arrêter  qu'aux  personnages,  aux  lieux  de  la  scène,  à  l'intrigue, 
en  un  mot,  aux  circonstances  extérieures  du  drame.  Mais  prenons 
une  des  pièces  comiques  de  Fauteur  anglais,  les  Joyeuses  commères 
de  Windsor^  par  exemple.  Qu'y  voyons-nous?  Comme  dans  V Ecole 
des  femmes^  une  scène  entre  deux  maris,  l'un  jaloux  et  l'autre  con- 
fiant (Act.  lY,  se.  5)  ;  comme  dans  la  Comtesse  d'Escarbagnas^ 
la  scène  épisodique  d'un  précepteur  ridicule  qui  fait  réciter  à  un  en- 
fant, devant  sa  mère,  une  leçon  de  rudiment  avec  force  équivoques 
plus  ou  moins  hasardées  (Act.  IV,  se.  1".)  Enfin  Ton  y  trouve  jus- 
qu'à un  passage  qui  est  textuellement  dans  Molière,  lorsqu'à  la 
suite  d'un  assaut  de  politesse  entre  deux  personnages,  Slender  dit 
à  Anne  comme  M.  Jourdain  à  Dorante  :  «  J'aime  mieux  être  incivil 
qu'importun.  (/'//  rather  be  utimannerly  ihan  troiiblesome) .  » 

Concluerons-nous  que  Cyrano  et  Molière  ont  connu  Shakespeare? 
Il  y  a  de  fortes  raisons  pour  en  douter,  mais,  à  coup  sûr,  la  plus 
concluante,  celle  qui  répond  à  tous  les  reproches  que  les  Anglais 
ont  pu  nous  faire  sur  notre  ignorance,  à  l'égard  de  leur  grand  poète 
dramatique,  c'est  qu'à  cette  époque  il  était  presque  complètement 
oublié  d'eux-mêmes.  Comment  s'étonner  que  son  nom  ne  se  ren- 
contre pas  dans  nos  auteurs,  lorsqu'à  la  même  époque  les  biogra- 
phes de  son  pays,  de  sa  province,  les  historiens  de  la  poésie  et  du 
théâtre,  sir  William  Dugdale,  Anthony  a  Wood,  Edward  Phillips, 
le  mentionnent  à  peine  ou  le  passent  complètement  sous  silence? 
On  a  une  liste  des  pièces  jouées  à  Londres  de  1615  à  16A2,  époque 
de  la  fermeture  des  théâtres;  Shakespeare  n'y  figure  que  deux  fois, 
d'abord  pour  Falstaff^  puis  avec  cette  mention  :  «  Une  vieille  pièce 
nommée  Le  conte  dune  nuit  d'été  \n  1  en-Jonson,  son  contempo- 
rain, mais  plus  jeune  que  lui  et  mort  seulement  en  1637,  conserva 
bien  plus  de  vogue.  C'est  à  l'auteur  de  Séjan^  de  Catilina  et  non  à 
celui  d*Hamlet  que  s'applique  ce  passage  de  Saint-Evremond  :  «U 

i  Maloiie,  History  ofthe  English  Stage^  p.  282  et  suivantes. 
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y  a  de  vieilles  tragédies  anglaises,  où,  à  la  vérité^  il  faudrait  re- 
trancher beaucoup  de  choses,  mais  avec  ce  retranchement  on  pour- 
rait les  rendre  tout  à  fait  belles.  En  toutes  les  autres  de  ce  temps-là 
vous  ne  voyez  qu'une  matière  informe  et  mal  digérée,  un  amas  d'é- 
vénements confus,  sans  considération  des  lieux  ni  des  temps,  sans 
aucun  égard  à  la  bienséance»  Les  yeux  avides  de  la  cruauté  du  spec- 
tacle y  veulent  voir  des  meurtres  et  des  corps  sanglants...  Mourir 
est  si  peu  de  chose  aux  Anglais,  qu'il  faudrait,  pour  les  toucher,  des 
images  plus  funestes  que  la  mort  même  ^  »  Et  plus  loin,  lorsqu'il 
traite  de  la  comédie  anglaùe^  ce  sont  encore  les  pièces  de  Ben-Jon- 
son^  YAlchymiste^  la  Foùre  de  Samt-Rarthélemy^  etc.  ^  qu'il  choisit 
pour  servir  d'exemple  à  ses  observations.  Nous  trouvons  même  qu'il 
fait  bien  de  l'honneur  i  l'auteur  anglais,  lorsqu'il  dit  :  <(  Notre  Mor 
lière,  à  qui  les  anciens  out  inspiré  le  bon  esprit  de  la  comédie»  égale 
leur  Ben-Jk>nson  à  bien  représenter  les  diverses  bumeiu*s  et  les  diC- 
(érente3  manières  des  hommes;  l'uu  et  l'autre  conservant  dans  leurs 
peintures  un  juste  rapport  avec  le  génie  de  leur  nation.  » 

La  plup^t  des  traits  de  la  description  grotesque  que  Saint- Amante 
dans  ^n  poème  inédit  de  Y  Albion^  donne  du  théâtre  anglais  s'aph 
pUquent  également  à  Ben-Jonson.  il  le  nomme  même  en  toutes 
lettres.  En  s'indignant  que  a  l'Anglais,  avec  son  sot  baragoin»  et 
(c  sa  muse  au  ûrgut  de  sagoin»  ose  se  comparer  à  nous,  il  ajoute  : 

n  a  néanmoins  faudace 
De  vanter  ses  rimaineure; 
A  son  goût  ils  sont  meilleurs 
Que  Virgile  ni  qu'Hovace  ; 
Senèque,.au  prix  d*im  Jonson^ 
N'est  qu'un  poète  insipide,  etc. 

Et  il  oppose  à  leurs  plates  comédies  notre  admirable  Goraeitte,  Col^ 
tetet,  r  Estelle  et  Baro. 

On  n*a  que  faire  d'entendre 
Tes  cannes  durs  et  j 
C'est  de  Tanglois,  c'est  i 


Du  reste,  les  acteurs  sont  aussi  mauvîds  que  les  pîèce^t 
Ici,  dit-il. 


Nos  moindres  joueurs  de  farces 
Valent  tous  ces  histrions. 


Un  roi  pétune  en  sa  chaise 
Tandis  qu'un  bègue  discourt; 
L'un  est  borgne,  l'autre  est  sourd. 
Et  n*a  ni  rabat  ni  fraise  ; 


1  Réflesciom  sur  Isê  Urag^dies,  dans  sos  Œuvres,  Amsterdam,  1739,  m«  iS^ 
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L'autre,  atteint  dti  mal  de  dents, 
Ekmne  les  regardaos,  c^. 

Tantdt  loQ  revoit  au  iBonde, 
Faits  comme  des  bandoliers, 
Artus  et  ses  chevaliers, 
Gloire  de  la  Table-Ronde. 
TaatM  l'antique  Merlio, 
BnCant  d*un  esprit  malin. 
Hurle  en  ombre  vaine  et  pâle. 
Et  tantdt  s'exhibe  en  mMe 
La  reine  au  nez  aqailin 

Tôt  après  le  tambour  sonne, 
Tout  retentit  de  clameurs. 
L^un  crie,  en  saignant  :  Je  meurs  ! 
Et  si  Ton  n'ouït  personne 
Les  feintes,  les  faux  combats, 
Font  trembler*et  haut  et  bas 
Le  cœur  du  sexe  imbécile 
Qui  laisse  œuvre  et  domicile 
Pour  jouir  de  ces  ébats. 

Mère,  fille,  tante  et  nièce. 
Bourgeois,  nobles,  artisans, 
Voudroient  que  de  deux  cents  ans 
Ne  s'achevât  une  pièce. 
Ces  nigauds  de  citadins 
Applaudissent  aux  badins 
De  cris,  de  mains  et  de  tètes. 
Et  se  montrent  aussi  bètes 
Que  leurs  brusques  guilledins. 

A  coup  sûr  Saint-Amant,  qui  se  moque  de  la  grossièreté  des  An- 
0aîs,  aurait  pu  mettre  lui-même  plus  de  sel  attique  dans  ses  raille- 
ries; mais  il  nous  a  paru  que  ces  fragments  inédits,  sur  im  sujet 
que  les  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  eu  a  rarement  occasion 
de  traiter,  étaient  assez  curieux,  du  reste,  pour  nous  faire  pardonner 
Aos  citations. 

La  Restauration  rouvrit  en  Angleterre  les  théâtres  fermés  par  le 
pmitanisme  ;  mais  ce  fut  pour  substituer  l'imitation  française  au 
ifeux  répertoire  de  Shakespeare  et  de  ses  contemporains  ou  succes- 
seurs. L'un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  cette  révolution, 
fut  sir  William  Davenant,  que  nous  avons  vu  figurer  parmi  les  ré- 
ftigîès  royalistes  en  France,  et  qui  fit  venir  de  ce  pays  des  décora- 
tions, des  actrices,  des  danseuses,  etc.  Dans  le  programme  du 
premier  Avilissement  théâtral  qu'il  donna  à  Rutland-House,  après 
le  retour  du  roi,  on  voit  figurer  une  Déclamation  entre  un  habitant 
de  Londres  et  un  Parisien  sur  ta  prééminence  de  Londres  et  de 
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Parié.  Wycheriey,  qui  s'était  fait  catholique  en  France  et  y  avak 
connu  la  société  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  imitait  X  Ecole  des  marié 
et  Y  Ecole  des  femmes  dans  sa  Country  Wife^  le  Misanthrope  et 
les  Plaideurs^  dans  son  Plain  dealer.  Shadwell  habillait  aussi  à 
l'anglaise  plusieurs  sujets  de  Molière  :  les  Fâcheux  dans  ses  SuUen 
lovers^  les  Précieuses  ridicules  dans  sa  Bury  Fair^  etc.  Mads,  par 
suite  de  ce  penchant  à  exagérer,  qui  se  retrouve  dans  toutes  les 
imitations  anglaises  de  nos  auteurs,  et  qui  transformait,  par  exem- 
ple, les  Provinciales  en  un  lourd  pamphlet  intitulé  :  les  Mystères 
du  jésuitisme  dévoilés^  les  personnages  et  les  sujets  de  Molière  su- 
bissaient une  transformation  analogue.  Alceste  devenait  un  ravis- 
seur, Agnès  une  femme  adultère,  Amphytrion  une  farce  révoltante. 
On  traduisait  dans  le  même  esprit  les  tragédies  de  Corneille  et  de 
Racine,  comme  on  fit  plus  tard  pour  celles  de  Voltaire.  Dès  1629, 
une  troupe  française  avait  représenté  à  Londres,  entre  autres  pièces, 
la  Mélite  de  Corneille,  et  Saint-Evremond,  pour  consoler  le  vieux 
poète  un  peu  chagrin  des  succès  de  son  jeune  rival,  lui  écrivait  : 
ik  Je  vous  puis  répondre  que  jamais  réputation  n'a  été  si  bien  établie 
que  la  vôtre  en  Angleterre  et  en  Hollande.  Les  Anglais,  assez  dis- 
posés naturellement  à  estimer  ce  qui  leur  appartient,  renoncent  à 
cette  opinion,  souvent  bien  fondée,  et  croient  faire  honneur  à  leur 
Ren-Jonson  de  le  nommer  le  Corneille  d'Angleterre.  M.  Waller, 
un  des  plus  beaux  esprits  du  siècle,  attend  toujours  vos  pièces  nou- 
velles, et  ne  manque  pas  d'en  traduire  un  acte  ou  deux  en  vers 
anglais  pour  sa  satisfaction  particulière.  »  L'abbé  Dubos  nous  at- 
teste que  de  1656  à  1678,  il  ne  parut  pas  moins  de  trois  traductions 
des  Horaces.  Dès  1675 ,  Crown  donnait  une  traduction  en  prose 
ai  Andromaque ;  plus  tard,  Philips  la  mettait  en  vers,  et  ajoutait  au 
chef-d'œuvre  de  Racine  trois  scènes  de  sa  façon.  On  ne  dédaignût 
même  pas  d'accommoder  au  goût  relevé  du  parterre  de  Londres  les 
Frètes  ennemis^  sous  ce  titre,  qui  rappelle  certaine  parodie  bien 
connue  :  le  Combat  entre  des  frères  dénaturés.  L'abbé  Dubos,  après 
avoir  indiqué  ces  emprunts,  ajoute  :  r  Et  je  ne  parle  ici  que  des 
traductions  qu'on  donne  pour  ce  qu'elles  sont;  car  il  arrive  sou- 
vent que  les  traducteurs  anglais  nient  de  l'être,  et  qu'ils  veulent 
donner  leur  copie  pour  un  original.  Combien  de  fois  M.  Dryden,  au 
jugement  même  de  ses  compatriotes  ',  a-t-il  copié  les  auteurs  fran- 
çais dans  des  ouvragés  qu'il  donnait  pour  être  de  son  invention.  » 

Toutefois,  Dryden  et  son  école  portèrent  peut-être  une  moindre 
atteinte  à  l'originalité  du  théâtre  national  par  leurs  traductions  et 
imitations  du  français,  que  lorsque,  pour  complaire  au  goût  person- 

>  Dubos  cite  Langbaine,  Histoire  des  poètes  dramaliquei,  p.  131. 
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Del  de  Charles  II,  ils  y  introduisirent  les  unités  et  la  rime.  Ces  inno- 
TRtioDS  siu*  lesquelles  on  est  revenu  depuis,  ne  passaient  pas  même 
alors  tout  d'abord  et  sans  contestation,  et  par  ce  que  dit  Sorbiëre 
du  théâtre  anglais,  peu  de  temps  après  la  Restauration,  on  voit  que 
les  pièces  dans  le  nouveau  goût  du  jour  n'avaient  pas  complète- 
ment fait  oublier  le  genre  de  l'ancien  répertoire.  «  Us  font,  dit*il, 
des  comédies  de  vingt-cinq  ans,  et,  après  avoir  représenté  au  pre- 
mier acte  le  mariage  d'un  prince,  ils  représentent  tout  d'une  suite 
les  belles  actions  de  son  fils  et  lui  font  voir  bien  du  pays...  Les 
omiédies  sont  en  prose  mesurée,  qui  a  plus  de  rapport  au  langage 
(ntlindre  que  nos  vers,  et  qui  rend  quelque  mélodie.  Ils  ne  peuvent 
s'imaginer  que  ce  ne  soit  une  chose  importune  d'avoir  continuelle- 
ment l'oreille  frappée  de  la  même  cadence  et  d'entendre  parler  deux 
ou  trois  heures  en  vers  alexandrins.  »  Il  est  vrai  que  l'Anglais 
Thomas  Sprat,  qui  a  réfuté  plusieurs  des  assertions  contenues  dans 
la  relation  de  Sorbière,  l'accuse  ici  d'avoir  commis  un  anachronisme 
et  confondu  le  règne  de  Charles  II  avec  celui  d'Elisabeth.  «  C'est, 
dit-il,  comme  si  j'attribuais  les  absurdités  de  YAmadis  de  Gaule  à 
MH.  Corneille,  de  Scudéry,  Chapelain ,  Voiture  et  autres  beaux- 
esprits  modernes.  Les  Anglais,  eux-mêmes,  sont  les  premiers  à  rire 
des  grosàèretés  et  des  inconvenances  de  leurs  anciens  poètes  dra- 
matiques, et,  dans  les  cinquante  années  qui  viennent  de  s'écouler, 
notre  théâu^  est  devenu  aussi  régulier,  sous  ces  divers  rapports, 
que  le  meilleur  qui  existe  en  Europe  *.  »  Voilà  comment  l'Angleterre 
elle-même,  par  la  bouche  d'im  de  ses  savants  les  plus  distingués, 
s'exprimait  sur  Shakspeare  et  le  répertoire  dramatique  de  son 
temps.  Comment  s'étonner,  après  cela,  que  son  nom  ne  soit  pro- 
noncé ni  par  Saint- Amant,  ni  par  Sorbière ,  et  que  celui  de  Dryden 
se  soit  trouvé  de  préférence  sur  les  lèvres  d'Addison,  lorsqu'il  cher- 
chadt  à  donner  à  Boileau  une  idée  de  la  littératnre  angl^ûse? 

Revenant  aux  relations  sociales  entre  les  deux  peuples,  constatons 
qu'à  Fépoque  dont  nous  nous  occupons,  celle  de  la  Restauration, 
des  rapports  de  société,  des  liaisons  plus  ou  moins  durables,  des 
alliances  entre  les  famiUes,  durent  nécessairement  être  le  résultat  de 
l'intimité  politique  qui  régnait  entre  les  deux  pays.  Ainsi,  madame 
de  Sévigné,  madame  de  Lafayette,  Larochefoucauld,  voyaient  fami- 
lièrement les  comtes  de  Montague  et  de  Sunderland,  ambassadeurs 
en  France.  Il  est  fût  plusiews  fois  allusion,  dans  la  correspondance 
de  ces  dames,  à  la  passion  du  premier  pour  madame  de  Northum- 
berland,  sœur  de  la  célèbre  lady  Russel,  qu'il  épousa  plus  tard,  et 
dont  la  beauté  anglaise,  déjà  un  peu  sur  le  retotu*,  est  ainsi  jugée 

*  Thomas  Sprat,  Obieiviaiom  on  M-  Sorbier*$  Voyage  into  England,  p.  909. 
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par  madame  de  Lafayette  :  «  Madame  de  Northumberland  me  yint 
Twr  hier;  j'avois  été  la  chercher  avec  madame  de  Coulanges  ;  elle 
me  parut  une  femme  qui  a  été  fort  belle,  mais  qui  n'a  plus  un  seul 
trait  du  visage  qui  se  soutienne,  ni  où  H  soit  resté  le  moindre  air  de 
jeunesse;  j'en  te  surprise;  elle  est  avec  cela  mal  habillée;  point 
de  grâce  ;  enfin,  je  n'en  fus  point  du  tout  éblouie  ;  elle  me  parut  en- 
tendre fort  bien  tout  ce  qu'on  dit,  ou,  pour  mieux  dire,  tout  ce  que 
je  dis,  car  j'étois  seule.  M.  de  Larochefoucauld  et  madame  de  Thian- 
ges,  qui  avoient  envie  de  la  voir,  vinrent  comme  elle  sortoit.  »  De 
leur  côté,  les  wnbassadeurs  ou  plénipotentiaires  français  en  Angle- 
terre, Barillon,  Ronrepaus,  faisaient  marcher  de  front  avec  leurs  im- 
portantes missions  diplomatiques,  des  liaisons  très  suivies  avec  Mé- 
nage, avec  madame  de  Sévigné,  avec  la  société  du  Marais,  n  Faites 
souvenir  Ruvigny  de  son  ancienne  amie  de  la  rue  des  Toumelles,  *) 
écrivait  Ninon  à  Saint-Evremond.  Le  marquis  de  Ruvigny,  que  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  devait  -enlever  à  la  France,  servit 
Icmgtemps  d'intermédiaire  entre  Louis  XIV  et  Charles  II  pour  les 
afibires  de  la  religion.  Gdant  homme,  estimé  de  Genève  et  de  Rome, 
de  Londres  et  de  Paris,  il  comptait  des  parents  et  des  amis  en 
France,  où  il  avait  longtemps  vécu,  et  en  Angleterre,  où  il  passa  la 
in  de  sa  vie.  Frère  de  lady  Southampton,  oncle  de  lady  Russel  ■,  îl 
resta  l'ami  de  Ninon.  La  petite-fille  de  l'amiral  de  Goligny,  madame 
de  la  Suze,  fut  mariée  en  premières  noces  au  comte  de  Hading^yn, 
de  la  famille  Gordon,  en  Ecosse,  et  l'on  assure  que  les  premiers  vers 
de  l'anie  de  Pellisson  fiu^nt  composés  dans  ce  pays.  La  fille  de  ma- 
dame de  la  Sablière  offre  encore  un  exemple  de  ces  familles  anglo- 
françaises,  pour  ainsi  dire  :  elle  épousa  Misson,  conseiller  au  parie- 
ment  de  Bordeaux,  connu  par  ses  voyages,  etleursenfants  s'établirent , 
partie  en  France,  partie  en  Angleterre.  La  Mothe  le  Vayer  avait  eu 
pour  femme  la  veuve  d'un  Ecoss^s,  fille  d'un  autre  Ecossais  qui 
avait  été  conseiller  au  présidial  de  Poitiers.  Le  fameux  voyageui* 
Chardin,  à  son  retour  en  Europe,  s'établit  à  Londres,  s'y  maria  avec 
une  Française  originaire  de  Rouen,  et  y  mourut.  C'est  également  à 
Londres  que  fut  commencée  la  publication  de  son  voyage. 

J.-B.   Rathery, 

(  La  ntUê  à  ki  proohaim  lêcrâ^mm.  ) 

'  Parmi  ses  lettres,  il  y  en  a  uBe  e&  fraaçaid  à  madame  âe  Ruvigny  sur  la  mort 
de  600  fils. 
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ti  octobre. 


L'affiamce  des  puissances  ocddentales,  qni  est  h  civilisation  armée,  ne 
poiftxaii  avoir  cpi'tn  but  digne  d'elle,  en  Msant  la  guerre;  ce  but  est  la 
paix.  ]}  allait  à  TEurope  une  paix  dont  ta  durée  fût  garantie  par  te  juste 
équilSxre  des  forces.  D^nis  longtemps,  cet  équilibre  était  moralement 
rompu*  U  allait  se  rompre  matériâlement,  au  péril  commun  de  toutes  tes 
sociétés  européenoes.  De  Sâ)a8top<rf,  la  Russie  menaçait  Constantinople; 
de  CoDSteuitinopte,  elle  eût  bientôt  menacé  le  monde.  Les  puissances  alliées 
s'ont  aivascé  la  lutte  que  pour  prévenir  Tinévitable  danger  de  Faccepter 
dans  dfiB  conditions  tellement  redoutables  qu'une  coalition,  même  univer- 
aelle,  eût  été  pirobabla»ent  frappée  d'impuissance.  Le  plan  d'invasion  at- 
tribué à  la  Russie  n'est  pins  un  fait  conjectura}  ;  c'est  un  Cait  avéré,  fla- 
grant, sakî  avec  son  commencement  d'exécution  par  les  vaitiqneurs  de 
Sébasiopd.  Est-ce  autre  chose,  en  eSet,  qu'un  commencement  (^exécution 
que  cette  accumiriation  prodigieuse  de  munitions,  d^approvi^onnements  et 
d'engins  de  guerre  réarmés  dans  ces  murailles  où  nous  avons  pénétré? 
l£S  atUés  ont  entre  les  mains  les  pièces  de  conviction  du  crime ,  pièc^ 
irrécusables,  qui  consistent  dans  les  six  mille  canons  qu'ils  ont  à  se  par- 
tager. 

Mais  ^  le  succès  des  alliés  fournit  des  preuves  qui  les  justifient,  aux 
yeux  de  l'humanité,  d'avoir  entrepris  la  guerre,  est-il  permis  de  croire 
qu'il  en  avance  le  terme?  S'est-on  approché  du  but,  qui  est  la  paix?  Au 
fend,  les  vainqueurs,  te&vaincus^  les  neutres^  tout  le  monde  ta  désire;  mafe 
qui  pr^dra  Viaitiative  de  la  proposer?  On  a  prétendu  que  tes  gouverne^ 
Bieots  de  France  et  d'Angleterre  s'étaôent  déjà  concertés  pour  r^er  entre 
eux  lee  coaditiees  auxquelles  ils  consentiraienl  à  traiter.  It  n'en  est  riei». 
Çfi»  puîssaooes  n'auraient  à  s'entendre  sur  des  stipukiticms  nouvelles  ({ne 
daaa  le  cas  où,  déddéeeà  in^oduire  desdausts  à  leurprc^t,  elles  auraient 
k  ceiïmier,  daas  ee  bol,  une  aetîoQ  eommiine  et  à  se  garantir  d'avance 

[  adhésion  récq^roque  aux  prétentions  de  chacune  d'elles.  C'est  précisé- 
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ment  ce  que  les  puissances  se  sont  interdit  par  le  traité  du  10  avril ,  aux 
termes  duquel  elles  doivent  conclure  la  paix  sans  y  chercher  aucun  avan- 
tage particulier.  Fidèles  à  Tesprit  de  ce  traité,  elles  n'ont  rien  à  se  dire  de 
nouveau  sur  les  conditions  de  la  paix  ;  elles  s*en  reposent  sur  l'accord 
préexistant,  et  témoignent  par  là  de  leur  bonne  foi  et  de  leur  persistance 
dans  la  politique  de  loyauté  et  de  désintéressement  qui  a  servi  de  base  à 
leur  alliance. 

Avoir  fait  d'immenses  sacrifices  pour  une  cause  juste,  être  vainqueur, 
ne  demander  aucun  profit  à  la  victoire,  si  ce  n'est  le  profit  moral,  qui  ea 
est  inséparable,  on  ne  saurait  donner  un  plus  éclatant  témoignage  de  son 
dévouement  à  la  paix.  Voilà  ce  que  font  les  alliés.  Il  n'est  pas  possible  de 
faire  plus.  11  dépend  d'eux  que  la  paix  s'accomplisse  sans  augmentation 
d'avantages  pour  les  victorieux.  Il  ne  dépend  pas  d'eux  que  ce  soit  sans 
augmentation  de  pertes  pour  le  vaincu.  Cette  inévitable  diminution  de 
puissance,  ce  n'est  pas  le  traité  de  paix  qui  l'imposerait  à  la  Russie  ;  c'est 
la  guerre  qui  la  lui  inflige,  et  les  pertes  qu'elle  a  subies,  en  livrant  tout 
aux  chances  des  batailles,  sont  de  telle  nature,  qu'en  continuant  la  guerre, 
le  sort  des  armes  lui  fût-il  favorable,  il  lui  serait  impossible  de  les  réparer. 
Il  n'y  a  pas  «le  forces  en  Crimi^e  qui  puissent  empêcher  que  cette  formidable 
citadelle  de  Sébastopol,  l'œuvre  de  près  d'un  siècle,  ne  soit  démantelée, 
que  ces  flottes  russes,  la  terreur  de  Gonstantinople,  et  souveraines  de  la 
mer  Noire,  dont  on  demandait  la  limitation,  ne  soient  anéanties.  La  conti- 
nuation de  la  guerre,  ce  n'est  pas  l'espérance  du  bien  pour  la  Russie,  ce 
ne  peut  plus  être  que  la  prolongation  du  mal  pour  le  monde  entier. 

Cependant,  le  gouvernement  russe  semble  prendre  des  dispositions  pour 
pousser  la  guerre  à  outrance.  Le  czar  se  porte  de  sa  personne  là  où  il  y  a 
des  travailleurs  ou  des  combattants  à  enflammer  de  zèle.  11  va  tenir  des 
conseils  de  guerre  à  Pérécop.  A  bout  de  ressources,  il  aurait,  a-t-on  dit, 
l'étrange  projet  de  vendre,  aux  Etats-Unis,  ses  possessions  dans  le  Nou- 
veau-Monde, de  faire  pis  que  de  mettre  son  Amérique  au  mont-de-piété, 
de  consentir  l'aliénation  des  territoires  et  des  âmes  pour  se  procurer  de 
l'argent  ;  en  sorte  que  le  czar  ne  serait  plus  l'empereur  de  toutes  les  Rus* 
sies  qu'il  a  reçues  en  héritage  ;  il  y  en  aurait  une  de  moins  ;  en  sorte  que 
le  père  de  tous  les  Russes  dénationaliserait  une  partie  de  ses  enfants  pour 
la  plus  grande  gloire  de  leur  patrie.  Derrière  cet  appareil  belliqueux,  der* 
rière  ces  préparatifs  pour  une  lutte  désespérée,  il  y  a  une  résolution  ou  si- 
mulée ou  réelle.  S'  1  ne  faut  croire  qu'à  des  apparences,  si  la  politique  de 
la  Russie  consiste  à  penser  que  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  la  paix  est 
pour  elle  de  paraître  ne  la  point  vouloir,  la  diplomatie  percera  ce  nuage, 
et  l'espoir  d'une  pacification  générale  peut  apparaître  dans  un  avenir  pro- 
chain. Si  c'est  sérieusement  qu'elle  veut  pousser  les  choses  aux  dernières 
extrémités,  les  alliés  auront  pour  eux  et  contre  elle,  outre  la  force  de  leurs 
armes,  l'indignation  de  jour  en  jour  croissante  de  tous  les  peuples  civi- 
lisés. Il  est  visible  pour  tous  que  la  Russie  n'a  plus  la  chance  de  revanches 
efficaces  et  de  dédommagements  sérieux.  Elle  ne  se  bat  plus  que  pour  son 
orgueil.  Quelle  apparence  que  cette  puissance,  chassée  de  la  mer,  forcée 
dans  ses  citadelles,  puisse  faire,  en  rase  campagne,  ce  qu'elle  n'a  pu  faire 
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derrière  des  murailles  réputées  inexpugnables?  Sa  défaite  était  couverte 
par  rhéroïsme  de  sa  défense.  Gela  ne  lui  suffit  pas.  Elle  posera,  pour  ainsi 
dire,  en  principe  qu'elle  ne  peut  traiter  quand  elle  est  vaincue,  et  elle 
cherchera  son  insigne  vengeance  dans  la  prolongation  des  souffrances  uni- 
verselles, espérant  qu'elle  les  supportera  plus  longtemps  que  tout  le  monde, 
grâce  à  Vhabitude  qu*a  son  peuple  de  souffrir  sous  son  mauvais  gouverne- 
ment. N'y  at-il  pas  là  de  quoi  soulever  l'opinion  de  toute  l'Europe  contre 
cette  Russie  dont  la  destinée  serait  alors  d'être  le  fléau  des  nations  ausâ 
faien  dans  son  atfaiblissero^t  que  dans  sa  force  ? 

Déjà  cette  opinion  éclate  de  tous  côtés.  Au  nombre  des  symptômes 
heureux  par  lesquels  se  manifeste  la  sympathiedesdi  verses  puissances  pour 
Talliance  occidentale,  nous  ne  placerons  pas  l'offre  qu'a  faite  la  Prusse 
de  ses  bons  offices  dans  l'intérêt  de  ta  paix.  Ce  concours  tardif  n'a  pas  été 
accepté  et  ne  devait  pas  l'être.  L'Autriche  elle-même  n'a  pas  cru  devoir 
adhérer  à  une  proposition  de  ce  même  gouvernement,  tendant  à  ce  que 
les  deux  cours  exerçassent  une  action  commune  pour  amener  l'ouverturo 
des  négociations.  Si  la  Prusse,  en  prenant  une  seconde  fois  cette  initiative, 
n'était  pas  am'mée  d'un  sentiment  très  cordial  pour  ses  alliés,  il  en  est 
autrement  de  l'Autriche,  qui  déclinait  cette  coopération,  et  son  refus  ex- 
plique le  nôtre. 

Le  gouvernement  espagnol,  qui,  d'un  côté,  après  des  scènes  violentes, 
a  vu  se  rétablir  la  concorde  entre  la  reine  et  les  maréchaux-ministres,  qui, 
de  l'autre,  domine  actuellement  le  parti  carliste  et  le  parti  socialiste,  se 
prépare  à  saisir  les  Cortès  d'un  projet  par  lequel  l'E^agne  s'associerait  à 
l'œuvre  desalliés.  Il  compte  demander  60,0o0  hommes  danscebuLQue  cette 
pensée  ne  soit  pas  exclasivement  inspirée  au  cabinet  par  son  patriotisme 
européen,  qu'il  s'y  m^le  un  peu  de  stratégie  parlementaire,  on  ne  le  peut 
mer.  Cette  proposition,  qui  sera  vivement  combattue  dans  les  Cortès, 
paraît  néanmoins  destinée  à  y  rencontrer  une  majorité.  Le  gouvernement 
esFpagnol  ne  doute  pas  que  cette  politique  ne  lui  donne  une  nouvelle  force 
aussi  bien  dans  le  parlement  que  dans  le  pays  ;  ciu'est-ce  que  cela  prouve, 
sinon  que  la  cause  des  alliés  a  l'assentiment  des  hommes  d'Etat  et  des 
peuples?  L'Espagne  n'a  cependant  encore  fait  aucune  communication  offi- 
cielle au  dehors,  en  ce  qui  touche  son  accession  à  l'alliance;  elle  va  d'a- 
bord régler  chez  elle  les  conditions  de  son  concours.  Elle  sait  qu'elle  n'a 
point  de  négociation  à  suivre  pour  entrer  dans  l'alliance,  et  que,  d'après 
le  traité  du  10  avril,  le  protoc/)le  reste  ouvert  à  toutes  les  puissances  qui 
veulent  en  faire  partie,  en  acceptant  la  condition  d'un  complet  désintéres* 
aeroent. 

Les  puissances  Scandinaves,  la  Suède  et  le  Danemark,  les  Pays-Bas  eux- 
mêmes,  qui  sont  des  neutres,  donnent  au  gouvernement  des  marques  d'une 
courtoisie  qui,  tout  en  se  conciliant  avec  les  devoirs  de  la  neutralité,  sont 
l'expression  d'un  assentiment  moral  à  la  justice  d'une  cause.  î  e  roi  de 
Suède  vient  d'envoyer  son  portrait  à  l'Empereur  par  M.  le  baron  de  Bond, 
son  intendant  des  Menus-Plaisirs,  et  on  annonce  l'arrivée  à  Paris  de  l'a- 
iDiral  Virging,  chargé  de  porter  à  Sa  Majesté  le  grand  ordre  du  Sériphin. 

Le  roi  de  Danemark  fait  offrir  aussi  à  l'empereur  Napoléon,  par  une 
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missioa  extraordinaire,  son  portrait  et  le  grand  ordre  de  t'Eléphant;  te 
roi  des  Pays-Bas,  le  grand  ordre  de  Guillaume,  qui  n'a  pas  encore  été  en* 
voyé  à  renpereur  Alexandre. 

Toutes  ces  ^acieusetés  royales  dédiées  à  l'empereur  Napoléon,  jettent 
de  vives  inquiétudes  à  la  cour  de  Russie,  qui  en  comprend  la  signification 
politique,  et  qui  ^trevoit  ce  qu'elles  présagent  de  résolutions  fatales  à  S9 
puissance,  dans  le  cas  où  les  maux  de  la  guerre  se  perpétueraient  par  son 
(destination.  L'AUemagne  est  stupéfaite  devant  ces  témoignages  de  délé* 
rence,  qui  sont  le  juste  prix  d'une  politique  loyale  ccMisacrée  au  satert 
commun  de  l'Europe.  M.  de  Gherlac,  habitué  à  s'agenouiller  devant  son 
idole  russe,  feint  de  croire  que  le  monde  va  se  créer  une  idolâtrie  semUd'* 
bie  à  la  sienne,  mais  pour  les  dieux  de  l'Occident,  il  déncxice  un  de^[>ote 
nouveau  dans  le  créateur  de  la  ligue  contre  le  deqwtisme  du  Nord,  et  si- 
gnale comme  un  péril  pour  la  civilisation,  le  bouclier  de  t'£urq)e  contre 
la  barbarie.  Ce  faux  air  d'alarme  constate,  en  l'exagérant,  dans  le  vaiit 
eq>oir  de  la  détruire^  l'influence  méritée  de  la  politique  conservatrice 
inaugurée  par  Napolémi  III. 

Les  gouvemem^ts  ne  se  laissent  pas,  comme  on  pense,  abuser  par  ces 
terreurs  ridicules.  U  savent  trop  où  réside  l'un  des  plus  puissants  élément» 
de  la  sécurité  sociale.  On  connaît  déjà  en  France,  grâce  à  la  rapidité  deat 
communications,  l'efifet  produit  dans  les  cours  d'Europe  paar  l'article  du 
Moniteur^  qui  a  c^ciellement  annoncé  la  grossesse  die  l'Impératrice.  Le 
gouvernement  impérial  ne  peut  qu'être  heureux  de  l'accueil  fait  au  dehors, 
comme  au  dedans,  à  cette  nouvelle  chance  de  stabilité. 

Au  milieu  de  ces  manifestations  sympathiques,  une  cour  reste  hostile  à 
l'alliance  occidentale,  c'est  la  cour  de  Naples.  Le  roi,  cédant  à  la  pression 
diplomatique,  ou  peut-être  entrevoyant  de  loin  le  pavillon  des  vaisseaux 
anglais,  a  bien,  en  efiet,  révoqué,  le  15  novembre»  M.  Mazza.  Mais  tout 
en  le  révoquant,  il  lui  a  laissé  la  police  sous  le  prête-nom  qui  le  rem^ 
place.  Le  fouet  demeure,  on  en  a  seulement  changé  le  manche.  Quant  à 
l'impolitesse  faite,  dans  les  eaux  de  Messine,  au  pavillon  français,  une  sar« 
tisiaction,  ]»ême  de  forme,  n'a  pas  encore  été  obtenue.  Vainement,  par 
rinitiative  toute  spontanée  et  toute  loyale  de  l'Empereur,  une  note  insérée 
au  moniteur  est-eUe  venue  désavouer  des  projets  ou  des  espérances  aux- 
quels le  gouvernement  impérial  est  toujours  resté  étranger,  et  qui  pou* 
vaient  peut-être,  tout  dénués  qu'ils  sont  d'appui  sérieux,  constituer  uq 
ferment,  une  ombre  d'agitation  dans  les  Etats  de  Naples.  Cette  déclsffationt 
partie  de  si  baut^  dont  l'effet  devait  être  d'étouffer,  dans  l^r  germe,  des 
difficultés  possibles,  n'a  pas  été  appréciée  comme  elle  méritait  de  l'être 
par  le  gouvernement  napolitain.  On  lui  a  donné  une  preuve  éb  loyauté  et 
dé  bon  vouloir,  qu'(NQL  ne  lui  devait  pas.  11  ne  noue  a  pas  encore  donnée 
lui,  la  réparation  qu'il  nous  doit.  Les  forts,  qui  (Hit  de  la  noblesse  dans 
te  coeur,  n'aiment  pas  à  menacer  les  faibles  ;  mais  il  ne  faiit  pas  non  phiâ 
que  les  faibles  poussent  à  bout  la  générosité  des  forts.  Car  ceux-ci  sont 
alors  eonduils  malgré  eux  à  employer  les  mesures  coêreitives« 

—  On  se  préoccupe  à  Constantinopje  de  la  position  dans  laquelle  est 
placé  aujourd'hui  lord  Strafford-Clanning.  Ce  personnage  qui  a  joué  sur 
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ce  théâtre  un  rôle  si  important,  est  dans  une  véritable  crise.  Désavoué 
par  son  gouvernement,  à  cause  de  la  forme  insolite  qu'il  a  donnée  à  son 
opposition  contre  le  choix  de  Méhémet-Ali,  que  fera-t-il  ?  Lord  Strafford 
o  est  pas  habitué  aux  àésavœux.  C'était  le  minotaure  des  ministres  turcs 
et  ausâ  de  ses  collègues  d'Europe.  Il  en  dévorait  plusieurs  chaque  année. 
Voilà  une  cruelle  atteinte  au  prestige  de  sa  toute-puissance  I  Cet  orgu^l 
qui  n'a  jamais  fléchi  va-t-il  fléchir  pour  la  première  fois?  On  rend  géné- 
ralement justice  à  la  capacité  de  lord  Strafford.  Il  est  un  des  hoomies  d'E* 
tat  qui  connaissent  le  mieux  l'Orient.  Mais  c'est  un  diplomate  toujours 
armé  en  guerre,  parce  qu'il  a  toujours  eu  à  lutter  contre  les  Russes.  Son 
ennemi  ordinaire  étant  absent,  il  lui  airiva  trop  souvent,  par  halûtude, 
de  se  battre  contre  ses  amis.  L'opinion  est  que,  dans  la  situation  où  il  se 
trouve,  il  vaudrait  mieux,  pour  la  belle  unité  du  rôle  qu'il  a  joué,  qu'il 
restât  fidèle  à  son  caractère.  On  voudrait  qu'il  restât  inflexible.  Ce  serait 
mie  fin  digne  de  sa  carrière. 

Les  droits  du  Sund  menacent,  comme  on  sait,  de  faire  surgir  en  Eurq)e 
mie  grosse  question  qu'on  pourrait  appeler  la  question  d'Occident,  parce 
que  la  principale  partie  dans  le  conflit  prodiain,  ce  sont  les  Etats-Unis.  La 
gravité  de  cette  affaire  consiste  en  ce  qu'elle  fournirait  aux  Etats-Unis  la 
première  occasion  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'Europe.  Le  DaiM- 
mark  a  convoqué  à  Copenhague  tous  les  Etats  intéressés  par  le  règlement 
de  ces  droits,  qui  ont  donné  lieu  à  des  plaintes  fondées  plus  encore  sur 
les  formes  de  la  perception  que  sur  le  fond.  Le  tout  sera  examiné.  Déjà  plu* 
sieurs  solutions  sont  en  projet.  Peut-être,  s'il  ne  paraît  pas  juste  de  sup* 
primer  des  droits  établis  ab  antique  au  profit  du  Danemark,  proposera-t- 
on la  capitalisation  de  ces  droits,  c'est-àndire  le  rachat,  au  moyen  d'une 
somme  annuelle  ou  une  fois  payée.  On  ne  sait  pas  si  les  Etats  se  feront 
représenter  à  cette  réunion.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faudra  bien  que  la  déci- 
sion prise  soit  respectée  par  tout  le  monde.  On  peut  compter  d'avance  sur 
lliostilité  de  la  Prusse.  Quant  à  l'Angleterre,  elle  montre,  en  cette  circons- 
tance, cette  {NTudence,  cette  circonspection  méticuleuse,  qui  est  invariable* 
ment  à  son  usage  dans  toutes  les  questions  où  les  Etats-Unis  sont  mêlés. 


Examinoifô  quelle  est  la  âtuation  respective  des  parties  belligérant 
tes  sur  le  théâtre  de  la  guerre  :  Pendant  toute  la  durée  du  siège,  les 
alliés  avaient  en  face  d'eux  une  armée  russe  dont  les  lignes,  étendues 
depuis  Inkermann  jusqu'à  Simphéropol,  en  passant  par  Batsdû^Sara!,  ne 
leur  permettaient  aucun  mouvement  offensif,  sans  s'exposer  à  voir  des- 
cendre immédiatement  l'ennemi  des  hauteurs  de  Mackenxie,  séparer 
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violemment  leur  armée  d'observation  de  leur  armée  de  siège,  et  cou- 
per toute  communication  avec  Kamiesch  et  Balaclava.  La  journée  du 
8  septembre,  en  couronnant  par  un  éclatant  triomphe  onze  mois  d'hé- 
roïques efforts,  a  permis  aux  généraux  en  chef  de  mobiliser  la  presque 
totalité  de  leurs  forces  et  de  menacer  les  positions  russes,  bien  qu'elles 
eussent  passé  jusqu'ici  pour  inexpugnables.  On  sait  qu'à  Test  de  Sébas- 
topol  commence  un  vaste  pâté  de  montagnes,  limité  à  l'ouest  et  au  sud  par 
deux  petites  rivières,  la  Tschernaîa  et  la  Baîdar  ;  il  communique  au  nord- 
ouest  avec  les  plateaux  abruptes  où  sont  construits  les  forts  du  Nord  ;  des- 
cend par  un  versant  moins  escarpé  sur  la  vallée  du  Belbeck  et  se  termine 
par  des  ondulations  de  moins  en  moins  accusées  aux  environs  de  Simphé- 
ropol.  C'est  dans  ce  pâté  de  montagnes  que  les  Russes  ont  assis  leurs  posi- 
tions, ayant  leur  droite  appuyée  au  fort  du  Nord,  à  Inkermann  et  à  Mac- 
kenzie  ;  leur  centre  à  Mangoup-Kalé,  et  leur  extrême  gauche  s'étendant 
transversalement  de  Chiu-Uu  à  Batschi-Saraî  où  se  trouve  leur  quartier- 
général.  11  paraissait  douteux  que  les  armées  alliées  pussent,  sans  impru- 
dence, s'engager  dans  les  sinuosités  de  ce  pays  montueux  dont  toutes  les 
routes,  d'ailleurs  peu  praticables  pour  l'artillerie,  avaient  été  coupées  et 
défoncées  par  les  Russes.  Cependant,  plusieurs  reconnaissances  exécutées 
avec  succ^  sur  les  premiers  versants  qui  dominent  la  vallée  de  Baîdar, 
ont  démontré  que  les  Russes  n'étaient  pas  en  mesure  d'opposer  une  résis- 
tance sérieuse  de  ce  côté.  Dans  la  journée  du  30  septembre,  une  division 
française,  après  avoir  repoussé  les  avant-postes  des  Cosaques,  a  ouvert  une 
route  qui  l'a  rapidement  conduite  jusqu'à  la  crête  des  collines  qui  séparent 
la  vallée  de  Baîdar  de  la  vallée  du  Belbeck  supérieur.  Elle  y  a  immédiate- 
ment établi  des  logements  et  des  redoutes,  et,  dans  les  journées  du  3  et 
du  4,  elle  a  pu,  sans  être  inquiétée,  pousser  des  reconnaissances  sur  le 
Belbeck.  Dans  cette  situation,  la  gauche  et  le  centre  des  Russes  sont  com- 
plètement tournés.  Nous  ne  pouvons  rien  préjuger  du  plan  de  campagne  des 
généraux  alliés,  mais,  à  l'inspection  d'un  carte,  on  comprend  qu'une  ba- 
taille rangée  est  imminente  entre  la  rive  droite  du  Belbeck  et  Batschi-Saral. 
Si  les  Russes  sont  défaits  dans  cette  bataille,  Simphéropol  est  perdu  pour 
eux.  D'un  autre  côté,  30,000  Anglo-Français  ont  été  transportés  à  Eupa- 
toria  et  ont  commencé  à  s'étendre  dans  les  environs  de  cette  ville,  de 
manière  à  menacer  la  route  qui  mène  au  fort  du  Nord  et  à  Simphéropol. 
Un  brillant  combat  de  cavalerie,  dans  lequel  le  général  d'Allonville  a  battu 
les  hulans  du  général  Korf,  en  lui  faisant  200  prisonniers  et  lui  prenant 
6  pièces  de  canon,  a  glorieusement  inauguré  nos  opérations  offensives  dans 
le  nord  de  la  Crimée.  Or,  il  résulte  de  ce  double  mouvement,  qu'à  un  mo- 
ment donné,  l'ennemi  va  se  trouver  renfermé  entre  deux  arcs  de  cercle 
qui,  ayant  leur  origine  l'un  à  Sébastopol,  l'autre  à  Eupatoria,  se  rejoindront 
dans  la  direction  de  Batschi-Saraî.  Une  défaite,  dans  ces  conditions,  serait 
irréparable  pour  les  Russes  et  les  contraindrait  à  déposer  les  armes. 

Ce  qui  aggrave  encore  leurs  périls,  c'est  que  la  flotte  alliée  a  quitté  Ka« 
miesch  en  emmenant  un  corps  considérable  de  débarquement  pour  une  des- 
tination imparfaitement  connue,  bien  que  nos  vaisseaux  soient  embossés 
depuis  le  8  septembre  devant  le  port  d'Odessa.  Agira-t-on  simultanément 
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omtre  cette  ville  et  contre  les  embouchures  du  Bug  et  du  Dnieper? 
L^nne  et  l'autre  expédition  aurait  des  conséquences  funestes  pour  la 
Russie  :  en  détruisant  Odessa  avant  la  terminaison  de  la  guerre  de 
Crimée,  on  annulle  d'avance  tout  le  fruit  que  Tennemi  pourrait  tirer  d'une 
évacuation  volontaire,  car  Tannée  du  prince  Gortschakoff  arriverait  trop 
tard  pour  secourir  la  seconde  ville  russe  de  la  mer  Noire  ;  par  l'expédition 
do  Dnieper  et  du  Bug,  on  s'emparerait  d'Otchakoff  et  de  NicolaîeiT,  on 
écraserait  dans  son  germe  la  nouvelle  flotte  que  les  Russes  construisent 
avec  une  ardeur  difficilement  explicable,  lorsque  l'on  considère  l'usage 
qu'ils  ont  fait  de  leurs  vaisseaux  dans  la  rade  de  Sébastopol  ;  on  comman- 
derait la  ville  de  Kherson,  et  toute  retraite  serait  coupée  à  l'armée  de  Cri* 
mée  aussi  sûrement,  plus  sûrement  peut-être  que  par  l'occupation  de 
l'isthme  de  Pérékop.  Si  l'on  réfléchit  aux  conséquences  d'une  capitulation 
par  laquelle  l'armée  russe  tout  entière  se  verrait  contrainte  de  mettre  bas 
les  armes,  on  reconnaîtra  qu'il  y  aura  là  pour  la  Russie  un  échec  matériel 
et  moral  sous  la  pression  duquel  elle  pourrait  difficilement  se  soustraire 
à  la  nécesfflté  de  proposer  enfln  des  conditions  de  paix  ;  c'est  à  ce  point 
de  vue  que  les  opérations  militaires  actuellement  engagées  en  Crimée  sont 
de  nature  à  exercer  sur  les  destinées  de  l'Europe  une  influence  plus  déci- 
sive encore  que  la  prise  même  de  Sébastopol. 

D'aiUeurs  les  terribles  événements  du  8  septembre  ont  cruellement 
éprouvé  l'armée  russe.  Le  prince  GortschakofT  a  reconnu  lui-môme,  dans 
tes  dépêches  officielles,  que  les  dix-sept  derniers  jours  du  bombardement 
lui  avaient  coûté  dix-huit  mille  quatre  cent  dix-sept  hommes,  plus  onze 
mille  six  cent  quatre-vingt-quatorze  hommes  tués,  blessés  ou  faits  prison- 
niersdansla  journée  de  l'assaut,  le  tout  non  compris  les  pertes  du  corps  de 
l'artillerie,  €[ui  paraît  avoir  été  presque  complètement  détruit.  En  ajoutant 
à  ces  chiffres  considérables  les  dix  mille  hommes  mis  hors  de  combat  à  la 
journée  du  pont  de  Trakhir,  on  arrive  à  une  perte  totale  de  plus  de  qua- 
rante mille  hommes  éprouvée  par  l'ennemi  dans  les  trois  dernières  semai- 
maines  des  opérations  du  siège.  11  est  peu  d'exemples,  dans  les  annales  des 
nations,  d'une  guerre  si  meurtrière  et  si  acharnée.  Le  gouvernement  du 
czar  comprendra-t-il  qu'il  est  temps  enfin  de  mettre  un  terme  à  de  si 
douloureux  sacrifices?  Nous  le  désirons,  sans  l'espérer  beaucoup.  L'empe- 
reur Alexandre,  dans  le  cours  de  son  récent  voyage  à  Moscou,  à  Odessa 
et  à  Nicolaleff,  a  semblé  beaucoup  plus  accessible  aux  sentiments  belli- 
queux de  la  vieille  Russie  qu'à  ceux  de  la  prudence  et  de  l'humanité. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  outre  mesure  du  sommeil  prolongé  de  la 
diplomatie.  Tout  ce  qui  s'est  dit  au  sujet  de  propositions  officieuses 
émanées  des  cours  de  Prusse  et  d'Autriche  manque  d'exactitude.  Sous  le 
coup  de  la  première  émotion  causée  en  Europe  par  la  chute  de  Sébastopol» 
le  cabinet  de  Berlin  avait  invité  ses  représentants  auprès  des  cours  de 
France  et  d'Angleterre  à  sonder  les  dispositions  des  puissances  occiden- 
tales, dans  le  but  de  savoir  d'elles  si  le  moment  ne  leur  paraîtrait  pas  op- 
portun pour  reprendre  les  conférences  de  paix.  Le  comte  de  Hatzfeldt  et  le 
baron  de  Werther  ont  pu  s'assurer  dès  l'abord  que  si4es  alliés  considéraient 
€<HDffle  un  devoir  de  ne  pas  repousser  sans  un  examen  sérieux  les  propo- 
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sitions  qui  pourraîait  leur  être  faites,  ils  tenaient  essentiellement  à  ce  que 
ces  propositions  émanassent  directement  du  gouvernement  russe.  En  con- 
séquence, la  médiation  du  cabinet  prussien,  repoussée  d'avance  en  principe, 
n*a  pas  été  offerte. 

Le  bruit  s'était  également  répandu  que  des  propositions  confidentielles 
avaient  été  faites  par  la  Russie  au  cabinet  de  Vienne,  mais  ce  n'est  là  qu'une 
rumeur  sans  consistance  due  aux  nouvellistes  allemands  dont  la  plume  est 
fertile  en  inventions  de  ce  genre.  Le  seul  document  diplomatique  qui  soit 
sorti  depuis  un  mois  de  la  chancellerie  de  Saint-Pétersbourg  est  une  cir- 
culaire adressée  par  le  comte  de  Nesselrode  aux  agents  russes  près  des 
cours  étrangères,  pour  expliquer  le  but  et  la  portée  du  voyage  de  l'empe- 
reur Alexandre  dans  les  provinces  du  sud.  Le  texte  de  cette  circulaire  est 
encore  inconnu. 

La  politique  allemande  ne  se  dessine  guère  plus  nettement  que  par  le 
passé;  aucune  tentative  de  rapprochement  n'a  eu  Keu  entre  les  cours  de 
Prusse  et  d'Autriche  quant  à  la  marche  à  suivre  dans  la  question  orientale. 
La  Prusse  persiste  à  garder  une  attitude  de  stricte  neutralité,  mais  l'on  pense 
que  l'Autriche  puisera  dans  les  derniers  événements  de  Crimée  la  conviction 
que  le  temps  est  venu  pour  elle  de  donner  une  existence  pratique  à  l'al- 
liance du  2  décembre.  Au  gurplus,  rien  d'oflBciel  ne  pourrait  être  publié  à 
cet  égard  avant  la  réouverture  de  la  diète,  qui  doit  reprendre  sa  session  le 
15  octobre,  et  qui  sera  présidée  à  cette  occasion  pour  la  dernière  fois  par 
M.  de  Prokesch-Osten.  Ce  diplomate  va  succéder  au  baron  de  Koller 
dans  le  poste  d'intemonce  à  Constantinople,  et  sera  lui-même  remplacé 
dans  sa  présidence  par  le  comte  de  Rechberg,  actuellement  adjoint  au  ma- 
réchal Radetzky  comme  gouverneur  civil  des  provinces  lombardo-véni- 
tiennes.  La  mission  de  M.  de  Prokesch  à  Constantinople  ne  manque  pas 
d'importance;  on  a  généralement  reconnu  que  le  baron  de  Koller,  homme 
honorable,  bien  intentionné,  ne  pouvait  cependant  prendre  auprès  du  gou- 
vernement de  la  Sublime-Porte  une  influence  égale  à  celle  qu'avait  su  con- 
quérir son  prédécesseur,  M.  le  baron  de  Bruck,  aujourd'hui  ministre  des 
finances  de  l'empire  d'Autriche.  Cette  insuffisance  est  devenue  bien  plus 
frappante  depuis  que  la  France  s'est  fait  représenter  par  un  ambassadeur 
au  lieu  d'un  simple  chargé  d'affaires,  et  depuis  que  lord  Strafford  de  Red- 
cliffe  a  perdu  toute  action  sur  l'esprit  du  sultan  pour  avoir  abusé  du  droit 
de  remontrances.  Dans  cet  état  de  choses,  la  prépondérance  française  était 
assurée  et  l'Autriche  a  désiré,  non  pas  certainement  la  combattre,  mais  la 
partager.  M.  de  Prokesch  est  spécialement  chargé,  dit-on,  de  préparer  les 
bases  d'une  réorganisation  complète  des  provinces  danubiennes,  et  surtout 
de  régler  par  des  conventions  précises  et  détaillées  les  rapports  des  auto- 
rités turques  avec  les  commandants  des  forces  autrichiennes  d'occupation. 
Le  comte  Coronini,  qui  commande  ces  forces,  joint  à  de  hautes  qualités 
militaires  le  tact  du  diplomate  et  de  l'administrateur;  mais  sa  situation 
dans  les  provinces  danubiennes  est  tellement  délicate  que  chaque  jour 
des  difficultés  surgissent  et  donnent  lieu  à  des  conflits  plus  ou  moins 
fâcheux. 

Nous  avons  indiqué  à  cette  même  place  l'attitude  que  Sa  Hautessc  le 
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SuUan  avait  prise  vis-à-vis  de  lord  Strafford  de  Redcliffe,  qui  s*était  permis  de 
protester  par  l'intermédiaire  de  M.  Pisani,  son  premier  drogman,  contre  la 
reotrée  de  Mébémet-Ali  aox  afiiodres.  L*irascible  ambassadeor  ne  s'est  pas 
tenu  pour  battu,  et,  à  son  retour  de  €rimée,  il  a  renouvelé  personnellement 
son  indiscrète  démarche,  en  déclarant  que  la  présence  deMéhémet-Ali  dans 
le  coos^  des  ministres  était  une  insulte  pour  la  Grande-Bretagne,  et  que, 
pour  sa  part,  il  ne  consentirait  jamais  à  reconnaître  les  pouvoirs  de  Méhé- 
met  Cette  démonstration  extraordinaire  a  été  faite,  assure^-on,  en  des 
termes  si  dépourvis  de  convenance  et  de  respect,  que  le  sultan,  après 
avoir  chassé  lord  Strafford  de  sa  présence,  ne  put  résister  à  la  violence  de 
réiBOiion  qu'il  avait  éprouvée,  et  perdit  connaissance.  L'impression  pro- 
duite dans  Gxistantinople  par  cette  scène  inouie  a  été  très  profonde  ;  on 
s'est  étonné  avec  juste  raison  que  l'ambassadeur  de  Tune  des  puissances 
alliées  et  protectrices  de  la  Turquie  ait  osé  tenir  envers  le  souverain  de  cet 
empire  une  conduite  qui  dépasse  les  procédés  du  prince  Menschikoff,  et  l'on 
s'est  généralement  accordé  à  penser  que  le  gouvernement  anglais  saisirait 
cette  occasion  d'offrir  à  lord  Strafford  de  Bedcliffe  la  retraite  à  laquelle  lui 
donnent  droit  son  âge  et  ses  incontestables  services.  Cependant,  il  n'en  a 
pas  été  ainsi  :  lord  Strafford  a  été  seulement  désavoué;  une  dépêche  de 
lord  Oarendon  lui  a  ordonné  de  s'excuser  auprès  du  Sultan  et  de  recon- 
naître Méhémet-Ali  comme  ministre.  Néanmoins,  il  est  permis  d'espérer 
que  c'est  là  le  prélude  d'une  mesure  plus  sévère,  dans  le  cas  où  lord  Straf- 
ford persévérerait  dans  ses  allures  de  prépotence,  qui  ne  scmt  phis  compa- 
tibles avec  la  marche  actuelle  du  gouvernement  turc,  ni  avec  les  données 
générales  de  la  situation.  Au  reste,  ce  qui  prouve  surabondamment  com- 
bien le  crédit  de  lord  Stratford  a  diminué  en  Orient,  c'est  la  déposition 
par  le  Sultan  du  patriarche  grec  Anthémos,  partisan  avéré  de  la  politique 
de  l'ambassadeur  anglais,  et  l'un  des  plus  fermes  soutiens  de  cette  politi- 
que à  Constantinople. 

Au  adheu  de  toutes  ces  difficultés,  le  sultan  poursuit  avec  fermeté  le 
cours  de  ses  réformes.  Le  conseil  impérial  du  Tanzimat  vient  d'établir  un 
système  fixe  et  régulier  pour  la  formation  du  budget  annuel  de  l'État.  Ce 
règlement  contient  des  dispositions  de  comptabilité  très  bien  entendues,  et 
prescrit  la  spécialité  des  dép(»ises  par  département  ministériel.  Nous  voilà 
bien  loin  du  ten^)s  où  le  ministre  des  finances  de  l'empire  turc,  interrogé 
sur  le  chifiù'e  annuel  du  revenu  des  sultans,  répondait  :  «  Qui  peut  compter 
les  étoiles  dans  le  ciel?  »  et  où  le  séraskier,  prié  de  faire  connaître  1  ef- 
fectif des  troupes  ottomanes,  s'écriait  :  «  Qui  peut  compter  les  grains  de 
sabledafls  la  mer?  » 

Le  sultan  a  d^>loyé  les  trésors  de  sa  munificence  impériale  envers  les 
vainqueurs  de  Sébastopol.  Le  général  Pélissier  a  reçu,  avec  le  titre  de 
sa*dar,  ou  maréchal  de  l'empire,  le  grand  cordon  de  l'ordre  du  Medjidié, 
un  sabre  d'honneur  garni  de  pierreries,  évalué  plus  de  cent  mille  fhincs , 
et  le  brevet  d'une  rente  viagère  de  deux  cent  mille  francs. —  Plusieurs 
généraux  français  ont  été  nommés  pachas;  des  colonels  ont  été  nommés 
beya^  et  jouirent  des  dotations  attachées  à  ces  titres;  l'amind  Bruat  a  été 
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Dommé  amiral  de  Turquie.  On  sait  d'ailleurs  que  la  Reine  Victoria  a 
honoré  le  maréchal  Pélissier  du  grand  cordon  de  l'ordre  du  Bain  en 
même  temps  que  Tempereur  décernait  la  grand'croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  au  général  sir  James  Simpson.  Malheureusement  les  succès  des  armées 
alliées  en  Crimée  ne  se  reproduisent  pas  pour  les  Turcs  en  Asie.  Desinfor* 
mations  précises  nous  obligent  à  penser  que  la  situation  de  Kars  et  de 
toute  la  province  que  menace  Tarmée  russe  du  Caucase  n'est  pas  moins 
critique  qu'on  ne  l'avoue.  Sans  mettre  une  entière  confiance  dans  les  rap- 
ports des  généraux  russes,  il  est  fort  à  craindre  qu'Omer-Pacha,  le  cuncta- 
tor  du  Danube,  n'arrive  en  ligne  que  pour  empêcher  un  échec. 

Il  y  a  près  de  deux  mois  que  le  gouvernement  grec  est  agité  par  une 
crise  ministérielle  tout  à  fait  singulière.  De  tous  les  personnages  qui  ont 
accepté  le  pouvoir  sous  Tinfluence  directe  de  l'occupation  française,  le 
général  Kalergi  est  peut-être,  après  M.  Mavrocordato,  celui  qui  représente 
le  mieux  les  idées  et  la  politique  des  puissances  occidentales.  Mais,  pour  des 
raisons  qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier  ici,  le  général  n'avait  pas 
su  attirer  sur  lui  la  bienveillance  du  roi  Othon,  ni  surtout  celle  de  la  reine 
des  Grecs.  Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juillet,  la  reine  fit  interdire 
l'entrée  du  palais  à  des  dames  dont  l'intimité  avec  la  famille  du  général 
Kalergi  était  connue.  Le  général,  vivement  blessé,  écrivit  à  l'un  des  grands 
dignitaires  du  palais  une  lettre  confidentielle  dans  laquelle  il  se  plaignait 
de  voir  son  dévouement  si  mal  récompensé,  et  rappelait  qu'à  une  époque 
peu  éloignée,  il  avait  exposé  sa  vie  dans  un  duel  contre  un  officier  étran- 
ger coupable  d'avoir  proféré  des  paroles  injurieuses  pour  l'honneur  de  la 
reine.  Par  suite  d'une  indiscrétion  regrettable,  dont  la  source  n'est  pas 
connue,  cette  lettre  fut  publiée  dansles  journaux.  Le  roi  se  déclara  offensé; 
il  interdit  au  général  Kalergi  de  se  présenter  dorénavant  devant  lui,  et  lui 
fit  demander  son  portefeuille  ;  mais  le  conseil  des  ministres,  tout  en  recon- 
naissant que  le  ministre  de  la  guerre  paraissait  avoir  manqué  aux  conve- 
nances, émit  l'opinion  qu'il  s'agissait  là  d'une  affaire  privée,  dans  laquelle 
le  roi  n'avait  point  à  intervenir,  et  décida  que  le  cabinet  tout  entier  se 
retirerait  si  le  roi  persistait  à  exiger  la  démission  du  général  Kalergi.  Les 
représentants  des  cours  d'Autriche,  de  Bavière  et  de  Prusse  prirent  parti 
pour  le  roi  ;  mais  le  ministre  de  France  était  absent  et  le  général  déclara 
—  triste  exemple  d'un  pouvoir  sans  solidité  et  sans  vigueur  —  que,  seul 
investi  de  la  confiance  des  puissances  occidentales,  il  garderait  son  porte- 
feuille jusqu'à  ce  que  la  France  et  l'Angleterre  en  eussent  décidé  autre- 
ment. Les  envoyés  des  deux  gouvernements,  après  s'être  entendus  avec 
leurs  collègues  du  corps  diplomatique,  ne  cherchèrent  pas  un  instant  à 
contester  au  roi  Othon  le  droit  de  modifier  son  ministère,  mais  ils  firent 
remarquer  que,  dans  le  cas  où  MM.  Mavrocordato  et  Kalergi  se  retireraient, 
la  France  et  l'Angleterre  se  verraient  obligées  d'exiger  de  la  Grèce  de 
nouvelles  garanties.  Tel  était  l'état  des  choses,  lorsqu'une  dépêche  télégra- 
phique, parvenue  à  Paris  dans  la  journée  du  9,  a  fait  connaître  la  retraite  du 
cabinet  tout  entier  et  la  nomination  d'un  nouveau  ministère.  Les  noms  des 
nouveaux  ministres  ne  sont  pas  assez  connus  pour  qu'il  soit  possible  d'ap- 
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préder  dès  aujourd'hui  la  portée  de  ce  changement  ;  mais  nous  aurions 
quelque  peine  à  croire  qu'il  se  fût  accompli  sans  la  participation  et  l'agré- 
ment des  puissances  occidentales. 

Les  diflQcultés  pendantes  avec  le  royaume  de  Naples  n'ont  pas  reçu  la  so- 
lution amiable  qu'on  en  avait  espéré  ;  six  vaisseaux  anglais  se  sont  détachés 
de  l'escadre  de  la  mer  Noire  pour  se  rendre  dans  les  eaux  de  Naples.  En  ce 
qui  concerne  la  France,  il  n'a  pas  été  possible  d'obtenir  jusqu'à  présent  du 
gouvernement  des  Deux-Siciles  une  réparation,  ni  même  une  explication 
convenable  de  l'offense  faite  au  pavillon  de  guerre  du  contre-amiral  Pel- 
lion.  Les  ministres  napolitains  allèguent  pour  toute  justification  qu'il  n'est 
pas  dans  l'usage  du  pays  de  répondre  au  salut  des  navires  de  guerre  lors- 
qu'ils célèbrent  la  fête  d'un  souverain  étranger;  ils  citent,  à  titre  d'exem- 
ple, ce  qui  s'est  passé  dans  les  eaux  mêmes  de  Messine  le  jour  de  la  fête  de 
l'empereur  d'Autriche  :  les  navires  autrichiens  en  rade  se  sont  pavoises 
et  ont  tiré  des  salves  d'artillerie,  mais  les  forts  siciliens  sont  restés  muets, 
et  une  seule  frégate  a  répondu  au  salut  de  leur  artillerie.  L'ambassadeur  de 
France  à  Naples,  M.  de  la  Cour,  a  fait  observer  qu'un  manque  d'yards  en- 
vers l'empereur  d'Autriche  ne  saurait  atténuer  un  manque  d'égards  envers 
l'empereur  des  Français,  et  que  d'ailleurs  le  jour  de  la  Saint-Napoléon, 
aucun  des  navires  napolitains,  pas  même  une  simple  frégate,  n'avait  ré- 
pondu au  salut  du  contre-amiral  Pellion.  La  singul^e  persévérance  du 
gouvernement  napolitain  dans  une  voie  pleine  de  périls  est  trop  inconce- 
vable pour  que  nous  n'espérions  pas  la  voir  cesser  bientôt.  Si  le  roi  de 
Naples  s'est  cru  menacé  dans  son  indépendance  ou  dans  sa  souveraineté,  il 
était  dans  une  erreur  complète,  que  doit  avoir  pleinement  dissipée  la  note 
publiée  spontanément  par  le  Moniteur  du  7  octobre  ;  la  France  n'a  point 
à  intervenir  dans  les  affaires  intérieures  des  nations  étrangères  pour  leur 
imposer  des  institutions  ou  des  dynasties  nouvelles  ;  mais  elle  prétend  faire 
reconnaître  et  respecter  partout  sa  légitime  influence  et  l'honneur  de  son 
drapeau. 

La  grande  affaire  de  la  constitution  danoise  est  enfin  terminée  par  le  vote 
du  Volksting,  qui  l'a  ratifiée  après  une  discussion  longue  et  orageuse,  et 
seulement  à  une  majorité  de  dix  voix  dans  laquelle  on  comptait  les  voix  de 
trois  ministres  députés.  Cette  solution  a  produit  un  incident  singulier  :  le 
prince  Ferdinand,  oncle  du  roi  régnant  et  commandant  général  de  l'armée,  a 
refusé  d'apposer  sa  signature  à  la  charte  générale  du  royaume;  le  ministère 
a  demandé  sur-le-champ  sa  destitution,  en  menaçant  de  se  retirer  en  masse 
si  le  roi  ne  la  prononçait  pas.  Le  roi  a  cédé,  et  le  général  Baggensen  rem- 
place provisoirement  le  prince  royal  dans  le  conunandement  de  l'armée. 
Le  roi  actuel  n'a  pas  de  postérité,  et  la  loi  fondamentale  exclut  du  trône 
les  enfants  qui  pourraient  naître  de  son  mariage  morganatique  avec  made* 
moiselle  Rasmussen,  comtesse  de  Danner;  de  sorte  que  le  prince  Ferdi- 
nand, frère  du  roi  défunt  Chrétien  VIII,  et  oncle  du  roi  actuel,  est  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne.  L'arrêté  royal  qui  le  destitue  a  excité  une  sur- 
prise d'autant  plus  vive  que,  bien  que  le  prince  eût  déjà  refusé  d'accorder 
son  adhésion  à  la  constitution  démocratique  sortie  de  la  révolution  de  i8tô, 
J  avi'ïit  été  maintenu  dans  ses  fonctions  par  tous  les  ministères.  Le  prince 
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Ferdinand  a  déjà  dépassé  la  soixantaine  ;  c'est  un  homme  d'une  grande 
loyauté,  vénéré  de  tous  les  partis;  la  disgrâce  dont  il  estrobjetrenvironne 
aujourd'hui  de  cette  popularité  qui ,  par  un  trait  particulier  de  Tesprit 
humain,  s'attache,  en  tous  pays,  aux  actes  de  l'opposition  même  la  moins 
opportune  et  la  moins  réfléchie. 

Un  moment,  il  a  été  question  de  l'hivernage  probable  d'une  partie  des 
escadres  alliées  dans  le  port  de  Kiel  ;  c'est  une  éventualité  qui  a  pu  s'offrir 
à  l'idée  des  puissances  belligérantes,  mais  à  laquelle  il  n'est  pas  du  tout 
certain  qu'on  ait  recours.  Les  opérations  offensives,  dans  la  Baltique» 
paraissent  d'ailleurs  terminées  pour  cette  campagne  ;  dans  ces  derniers 
jours,  les  escadres  ont  bombardé,  non  sans  succès,  les  fortifications  avan- 
cées de  Riga,  et  les  croiseurs  ne  laissent  pas  que  de  faire,  de  temps  en 
temps,  d'abondantes  captures.  Mais,  avant  quinze  jours,  les  glaces  appa- 
raîtront à  l'entrée  du  golfe  de  Finlande,  et  le  blocus  des  glaces  remplacera 
celui  des  vaisseaux.  Le  camp  du  ISord,  qui  pouvait  être  appelé  à  fournir, 
en  cas  de  besoin,  les  troupes  nécessaires  pour  un  débarquement  sur  des 
points  quelconques  du  golfe  de  Finlande,  vient  d'être  levé  en  partie.  Tout 
paraît  fini  du  côté  du  Nord  pour  l'année  1855. 

Aujourd'hui  que  toutes  les  grandes  questions  semblent  se  réduire  à  une 
seule,  celle  de  paix  et  de  guerre,  l'intérieur  tient  assez  peu  de  place  dans 
une  chronique  politique.  Cependant,  un  événement  considérable  a  marqué 
cette  quinzaine.  Le  Moniteur  du  11  octobre  a  fait  connaître  officiellement  la 
grossesse  de  S.  M.  l'Impératrice.  Conformément  aux  traditions  de  l'étiquette 
impériale,  c'est  à  l'issue  du  quatrième  mois  que  la  grossesse  a  été  publi- 
quement déclarée.  La  délivrance  doit  donc  être  attendue  dans  les  dix  pre- 
miers jours  du  mois  de  mars  1856.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  res- 
sortir la  haute  portée  de  cet  événement. 

Plusieurs  circonstances,  de  diverses  natures,  ont  amené  dans  les  tran- 
sactions financières  et  commerciales  une  lourdeur,  un  ralentissement  qui 
ont  failli  se  changer  en  une  crise  financière,  aujourd'hui  conjurée.  Comme 
nous  l'avions  prévu,  la  Banque  de  France  a  élevé  à  cinq  pour  cent  le  taux 
de  ses  escomptes.  Cette  mesure  était  d'autant  plus  urgente  que  la  Banque 
d'Angleterre  venait  de  le  portera  chiq  et  demi  pour  cent.  En  même  temps, 
la  Banque  française  a  réduit  à  soixante-quinze  jours  l'échéance  des  effets 
de  commerce  qu'elle  admet  à  la  négociation.  On  a  regretté  que  le  com- 
merce n'ait  pas  été  averti  quelques  joiu^s  à  1  avance  de  cette  restriction,  qui 
immobilisait,  dans  le  portefeuille  des  commerçants  et  des  banquiers,  les 
effets  à  quatre-vingt-dix  jours  déjà  reçus  par  eux.  Heureusement,  il  paraît 
certain  que  cette  décision,  motivée  sur  la  rapide  diminution  de  l'encaisse 
métallique  de  la  Banque,  sera  d'une  très  courte  durée,  parce  que  de  grands 
arrivages  de  métaux  précieux  ont  diminué  les  craintes  légitimes  que  l'on 
avaitconçues  sur  la  conservation  de  notre  capital  monétaire.  On  a  lieu  éga- 
lement de  3e  rassurer  un  peu  sur  la  question  des  subsistances.  Une  assez 
forte  diminution  s'eât  produite  sur  les  céréales  et  les  farines  ;  la  ven- 
dange, opérée  dans  d'excellentes  conditions,  donne  des  résultats  supérieurs 
à  celui  que  l'on  espérait  ;  et  le  prix  de  la  viande,  qui  s'était  élevé  à  un 
chiffre  exorbitant,  a  décru  de  dix  à  vingt  centimes  par  kilogranmie  sur 
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le  marché  de  Paris.  La  mesure  importajite  prise  par  le  préfet  de  police 
a*esi  pas  étrangère  à  cette  baisse,  et  elle  contribuera  sans  doute  à  modérer 
les  prix.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'aborder  incidemment  cette  grave  ques* 
Xkm  du  commerce  de  la  boucherie,  mais  il  est  incontestable  qOe  la  taxe 
est  la  conséquence  logique  et  nécessaire  du  monopole;  et  <pielle  que  aoît 
la  force  des  arguments  que  les  économises  font  valoir  en  faveur  de  la 
liberté  illimitée^  on  doit  applaudir  à  la  sagesse  de  Tadministratioa»  qui 
s'est  refusée  à  entreprendre  des  expériences  hasardeuses  en  un  moment 
où  toute  erreur  pourrait  avoir  des  suites  si  fâcheuses  pour  l'intérêt 
général. 

La  cherté  excessive  des  subsistances  n'est  pas  un  fait  qui  doive  beaucoup 
étonner,  il  est,  conune  l'augmentation  des  salaires,  le  corollaire  obligé  d* un 
état  prospère  dont  les  forces  ne  sont  pas  encore  équilibrées.  Mais  il  convient, 
toutefois,  d'en  arrêter  dès  Torigine  les  pernicieux  effets.  Trop  souvent  les 
passions  polidcpies  s'en  font  une  arme,  la  plus  redoutable  de  toutes,  contre 
le  pouvoir  et  les  institutions  sociales.  La  cour  d'assises  d'Angers  juge  en  ce 
moment  les  auteurs  de  l'insurrection  du  mois  d'avril  dernier.  L'acte  d'ac- 
cusation et  les  interrogatoires  des  accusés  confirment  en  ses  points  prin- 
cipaux l'analyse  que  nous  en  avons  donnée.  S'il  ne  se  trouvait  un  dou- 
loureux enseignement  dans  les  faits  qui  ont  amené  sur  les  bancs  de  la 
justice  criminelle  un  si  grand  nombre  d'hommes  ignorants  et  égarés,  nous 
dirions  que  jamais  un  procès  de  cette  importance  n'a  présenté  si 
peu  d'intérêt  et  n'a  été  si  peu  digne  d'occuper  un  instant  l'attention  du 
public. 


Si,  de  ces  grands  et  sérieux  débats  de  la  politique  et  des  institutions  so- 
ciales, nous  portons  nos  regards  sur  le  domaine  plus  fleuri,  sinon  toujours 
plus  pacifique,  des  lettres  et  des  arts,  nous  resterons  étonnés  de  voir  com- 
bien cet  automne  est  stérile.  Dans  ces  champs  de  l'esprit,  c'est  l'hiver  qui 
est  le  temps  des  moissons.  L'ouverture  du  Théâtre-Italien,  autrefois  si 
solennelle  ;  un  joli  acte  dont  M.  Montfort  a  écrit  la  musique,  et  que  le  théâ- 
tre de  rOpéra-Comique  vient  de  nous  faire  connaître;  Mme  Arnould-Plessy 
reparaissant  dans  les  Fausses  confidences,  après  s'être  montrée  dans  Tar-- 
tufe  et  dans  la  Ligne  droite;  quelques  livres  de  troisième  ou  de  quatrième 
ordre  entrevus  à  l'horizon  ;  là  se  borne  la  récolte  pour  aujourd'hui.  Nous 
n'avons  point  entretenu  nos  lecieurs  de  l'œuvre  nouvelle  de  madame  Sand, 
MaUre  Favilla,  jouée  au  théâtre  de  l'Odéon.  Maître  Favilla  trouve  une 
fortune  dans  un  violon  brisé,  le  testament  d'un  ami  qui  l'institue  son  léga- 
taire. La  fable  est  connue;  ce  qui  l'est  moins,  c'est  l'art  avec  lequel  l'au- 
teur a  nuancé  le  caractère  du  vieux  et  nerveux  musicien.  Sans  prétendre 
établir  que  Maître  Favilla  soit  un  chef-d'œuvre,  on  ne  peut  contester  que 
ce  petit  drame  réalise  un  progrès  bien  marqué  sur  les  derniers  ouvrages 
analogues  de  madame  Sand,  sur  Mauprai  particulièrement.  Les  cordes 
douces  du  cœur  vibrent  facilement  sous  les  doigts  de  l'illustre  écrivain; 
elle  sait  mieux  émouvoir  avec  deux  mots  heureux  bien  placés,  qu'elle  ne 
sait  intéresser  et  terrifier  par  la  mise  en  œuvre  des  passions  violentes. 
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Quoi  qu'elle  fasse,  elle  est  femme  et,  sans  le  vouloir  peut-être,  elle  a  bien 
raison  de  s'en  souvenir  quelquefois.  On  agite  en  ce  moment  la  question 
d'une  grande  pièce  de  madame  Sand  à  la  Comédie-Française.  S'il  est  vrai 
que  ce  beau  projet  s'exécute;  si,  en  eflet,  on  lève  pour  cette  a  aristocrate 
du  talent  »  la  consigne  des  lectures  préalables  et  des  corrections  obligées/ 
on  ne  saurait  trop  demander,  au  moins,  que  l'auteur  d'Indiana  se  rap- 
pelle qu'elle  a  écrit  la  Mare  au  Diable  et  qu'elle  a  fait  représenter  Fran- 
çoii  k  Champi. 


Al?bon6b  di  Calonuf. 


PAi».  -  Imprimerie  de  IKJIIISSON  et  cie,  spéciale  el  ea  eommim  pour  le»  Jourmix, 

rue  Coq-Beron«  i. 
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LE  DROIT 

CHEZ  LES  ANCIENNES  NATIONS 

DE   L'ORIENT. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Uobbes  et  Pascal,  le  matérialisme  et  le  fanatisme,  se  sont  réunis 
pour  soutenir  que  la  force  est  la  seule  règle  naturelle  de  l'homme, 
et  que,  livrés  à  nous-mêmes,  nous  sommes  condamnés  à  ignorer 
jusqu'au  nom  de  la  justice,  à  n'avoir  aucun  discernement  du 
bien  et  du  mal.  Depuis  le  XVIP  siècle,  cette  doctrine  a  trouvé  un 
grand  nombre  de  défenseurs,  moins  encore  chez  les  philosophes  hé- 
ritiers de  Hobbes,  que  parmi  ces  théologiens  intraitables,  au  fond 
incurables  sceptiques,  qui  ne  trouvent  de  sécurité  pour  la  foi  que 
dans  le  silence  absolu  de  la  raison  et  dans  la  destruction  de  tout  sen- 
timent moral.  Hais  tous  leurs  sophismes  sont  impuissants  contre  une 
vérité  aussi  claire  que  le  joiu*  :  c'est  que  l'homme,  ainsi  que  les  autres 
êtres  de  la  création,  l'homme  moral  aussi  bien  que  l'homme  phy- 
sique, apporte  avec  lui  ses  lois,  c'est-à-dire  les  conditions  de  son 
existence,  de  son  perfectionnement,  de  son  bonheur,  dont  l'idée  ou 
tout  au  moins  le  sentiment  se  développe  en  lui  à  mesure  qu'il  pénètre 
plus  avant  dans  la  vie,  qu'il  fait  un  usage  plus  complet  de  ses  facul- 
tés, que  ses  affections  et  son  intelligence  prennent  un  ascendant 
plus  marqué  sur  ses  instincts  matériels.  Ce  sont  ces  lois  primitives, 

TOME  \XIU —  31   OCTOBBB  18S5.  13 


Digitized  by 


Google 


194  REVUE   CONTEMPORAINE. 

en  tant  qu'elles  s'appliquent  à  nos  relations  mutuelles  les  uns  avec 
les  autres  ;  ce  sont  ces  règles  de  la  société  créées  avec  le  genre  hu- 
main, universelles  et  invariables,  qui  constituent  à  proprement  par- 
ler le  droit  :  car  en  dehors  de  ce  cercle  il  n'y  a  de  place  que  pour  la 
coutume  et  pour  des  institutions  temporaires,  plus  ou  moins  violen- 
tes, œuvre  des  circonstances  ou  delà  force.  Aussi  je  n'accepte  pas  la 
distinction  généralement  établie  entre  .le  droit  naturel  et  le  droit 
positif.  De  même  qu'il  n'y  a^ qu'une  vérité,  une  raison,  une  cons- 
cience, de  même  il  n'y  a  qu'im  droit,  nécessairement  pris  dans  la 
nature,  même  quand  la  nature  s'est  obscurcie  à  nos  yeux,  et  ré- 
clame, pour  se  faire  reconnaître,  des  moyens  extraordinaires*  Les 
lois  écrites»  k  moins  qu! elles  n'en  soient. kxonsécration.  extérieure, 
avec  un  sentiment  réfléchi  de  leur  origine  et  de  leur  fin,  ne  doivent 
point  porter  le  même  nom  :  il  ne  faut  pas  que  le  droit  soit  confondu 
avec  la  jurisprudence. 

Ainsi  compris,  le  droit  n'existe  pas  seulement  dans  la  raison  du 
philosophe  et  dans  la  conscience  de  l'homme  de  bien  ;  il  se  mani- 
feste à  différents  degrés,  tantôt  sous  une  forme,  tantôt  sous  une 
autre,  mais  parfaitement  reconnaîssable,  dans  toutes  les  œuvres  de 
l'esprit  humain,  dans  tous  les  actes  qui  peuvent  servir  d'interprètes 
à  la  pensée,  dans  les  institutions  politiques,  dans  les  lois  civiles, 
dans  les  croyances  religieuses  et  jusque  dans  les  créations,  si  capri- 
cieuses en  apparence,  de  la  poésie  et  de  l'art.  Quelle  que  soit  la  vio- 
lence des  faits  extérieurs,  quel  que  soit  l'abaissement  même  du 
cwractère  ou  de  l'intelligence,  l'âme  ne  perd  pas  sa  divine  empreinte  : 
le  sentiment  de  sa  dignité  et  de  sa  valeur,  l'idée  et  l'espérance  de  la 
justice,  attendent  souvent,  pour  éclater,  les  derniers  excès  de  Finî- 
quité ,  et ,  commençant  par  les  victimes ,  s'étendent  de  proche 
e»,  proche  aux  persécuteurs.  Aussi,  malgré  le  discrédit  où  sont 
topibées  de  nos  jpiu-s  ces  études  générales  par  suite  de  l'abus 
q^leja  ont  fait  des  esprits  amoureux  de  l'abstraction,  rien  ne  serait 
^ua  intéressant,  plus  instructif,  plus  consolant  pour  l'humanité, 
plus  religieux  même,  qu'une  histoire  du  droit  qui  serait  tirée  non- 
seulement  de  la  législation  et  de  la  philosophie,  mais  de  tous  les  mo- 
iMunents  réunis  de  la  civilisation  humaine.  Je  me  suis  proposé  ici 
une  tâche  moins  vaste  et  mieux  proportionnée  à  mes  forces.  Je  veux 
seulement  montrer  dans  quelle  mesure  et  sous  quelles  formesledroit 
s',est  fait  jour  chez  les  premiers  peuples  de  l'Orient;  comment  il  a 
pénétré  dans  les  traditions,  dans  les  mœurs,  dans  les  dogmes  et  les 
institutions  mêmes  de  ces  races  réputées  immobiles,  qui  nous  sem- 
blent faites  pour  l'esclavage  ou  pour  de  stériles  contemplations;  et 
combien,  pour  certaines  règles  d'humanité,  d'abnégation,  de  dignité 
dans  les  mœurs,  de  dévouement  général,  l'Orient  est  resté  supé- 
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rient  à  Rome  et  à  la  Grèce,  c'est-à-dire  aux  peuples  les  plus  civilisés 
de  rOccidem. 

En  général,  les  idées  qu'on  peut  regarder  comme  la  source  même 
du  droit  et  comme  ses  conditions  les  plus  nécessaires,  les  idées  de 
justice,  d'humanité,  d'obligation  réciproque,  de  dignité  morale,  S(mt 
d'autant  plus  distinctes  et  plus  inébranlables  dans  notre  esprit,  que 
nous  avons  une  conscience  plxw  parfaite  de  notre  liberté,  ou  que  nous 
apercevons  plus  clairement  en  nous  les  attributs  de  la  personse 
'humaine,  les  caractères  d'un  être  libre  et  responsable.  Pour  se  con- 
vaincre de  cette  vérité,  en  attendant  que  l'histoire  nous  l'impose 
comme  un  fait,  il  suffit  de  réfléchir  que  le  droit  a  pour  corrélatif  né- 
cessaire le  devoir,  et  que  le  devoir  ne  peut  exister  que  pour  une  per- 
sonne, c'est-à-dire  pour  un  être  qui  s'appartient  à  lui-même,  qui 
agit  par  lui-même,  qui  est  l'auteur  responsable  de  ses  actions.  Si 
l'homme  est  le  maître  de  ses  actions  et  reconnaît  en  outre,  sous  le 
nom  de  devoir,  de  loi  morale,  la  fin  dernière  à  laquelle  il  doit  les 
rapporter,  il  est  évident  qu'il  n'appartient  à  aucun  autre  être,  à 
aucun  de  ses  semblables,  mais  à  cette  fin,  à  cette  loi  suprême  qui 
commande  à  sa  volonté  et  à  celle  de  toute  créature  humaine,  à  celle 
de  tous  les  êtres  intelligents.  Voilà  l'origine  de  son  droit;  voilà  le 
droit  primitif  et  universel  qui  enveloppe  tous  les  autres.  Que 
l'homme,  au  contraire,  renie  sa  liberté  et  renonce  à  s'appartenir, 
il  descend  alors  au  rang  d'une  chose,  d'un  instniment,  d'un  moyen  ; 
il  est  la  propriété  de  quiconque  peut  se  servir  de  lui  et  est  plus  puis- 
sant que  lui,  soit  par  la  ruse,  soit  par  la  force. 

Ce  rapport  si  évident  poiu*  la  raison  est  aussi,  comme  je  viens  de 
le  dire,  une  loi  de  l'histoire  que  l'observation  nous  montre  chez  tous 
les  peuples;  mais  il  reçoit,  chez  les  peuples  orientaux,  une  expres- 
Mon  particulière.  Le  caractère  distinctif  de  l'Orient,  la  source  d'cA 
découlent  sa  vie  et  ses  oeuvres,  c'est  cette  ardeur  sublime  de  l'âme 
et  de  l'intelligence  que  rien  ne  peut  satisfaire  si  ce  n'est  l'infini  ; 
c'est  cette  hauteur  et  cette  vivacité  de  conception,  ou  cet  esprit  de 
synthèse,  comme  l'appellent  les  philosophes,  qui,  passant  par-des- 
sus les  phénomènes  de  la  nature,  va  chercher  tout  d'abord  le  prin- 
cipe le  plus  élevé,  l'auteur  unique,  la  cause  étemelle,  la  source 
invisible  de  ces  fugitives  existences  ;  c'est,  en  un  mot,  le  génie 
de  la  religion.  Tout,  dans  cette  contrée,  porte  un  caractère  sa- 
cré, religieux;  tout  y  est  réputé  d'origine  surnaturelle,  d'origine 
divine;  tout  s'y  fait  au  nom  de  Dieu,  et  l'idée  qu'on  a  conçue 
de  lui  se  réfléchit  dans  toutes  les  actions  et  dans  toutes  les  pen- 
sées. C'est  donc  le  dogme  religieux,  ce  sont  les  systèmes  rcOi- 
gteox  qu'il  faut  consulter  en  Orient  pour  savoir  où  en  est  arrivée  la 
connaissance  de  l'honmie  et,  par  conséquent,  celle  de  ses  devoirs, 
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celle  de  ses  droits.  Dieu  est-il  conçu  comme  un  être  libre  et  intelli- 
'  gent,  comme  un  principe  distinct  de  la  nature,  comme  l'auteur, 
comme  la  Providence  du  monde,  qui  joint  à  la  puissance  la  bonté, 
la  sagesse,  la  conscience  d'elle-même;  alors  soyez  sûr  qu'on  se  re- 
présentera l'homme  sur  le  même  modèle,  qu'on  lui  imposera  une 
tâche  en  rapport  avec  ses  facultés,  et  qu'au  nom  de  cette  tâche,  au 
nom  de  ces  facultés  communes  au  genre  humain,  on  lui  enseignera 
à  aimer,  à  respecter  ses  semblables.  Si,  au  contraire,  Dieu  et  la  ma- 
tière sont  mêlés  l'im  à  l'autre  et  confondus  à  ce  point,  que  Dieu 
n'est  que  la  nature  elle-même  ou  les  forces  réunies  de  la  nature, 
adorées  sous  un  seul  nom,  comprises  comme  un  seul  être,  toujours 
le  même  sous  les  apparences  les  plus  diverses,  toujours  un  sous  les 
formes  les  plus  multiples,  alors  s'efface  la  distinction  du  monde  phy- 
sique et  du  monde  moral,  de  l'esprit  et  de  la  matière,  de  l'âme  et  du 
corps.  Dépourvu  de  son  libre  arbitre,  de  son  identité,  de  sa  cons- 
cience, l'homme  subit  la  loi  des  plus  viles  existences,  il  tourne  éter- 
nellement dans  un  cercle,  de  même  que  les  éléments  ;  tout  ce  qu'il 
fait  est  nécessaire;  il  ne  doit  rien  ni  aux  autres  ni  à  lui-même,  puis- 
qu'il ne  peut  rien  ni  pour  eux,  ni  pour  lui.  C'est,  en  effet,  ce  qid  est 
arrivé  ;  mais  notre  esprit  est  rarement  aussi  absolu.  Entre  le  pan- 
théisme et  le  monothéisme,  ces  deux  pôles  de  la  raison  humaine, 
l'histoire  nous  montre  des  points  de  vue  intermédisûres,  des  croyan- 
ces plus  timides,  qui  se  rapprochent  tantôt  de  l'une,  tantôt  de  l'autre 
extrémité.  Toutes  ensemble,  elles  forment  comme  une  chaîne  non 
interrompue  à  laquelle  répond  un  développement  semblable  dans  la 
-connaissance  et  dans  la  pratique  du  droit.  C'est  cette  marche  paral- 
lèle, ce  développement  simultané  de  la  conscience  morale  et  de  la 
foi  religieuse,  que  je  vais  essayer  de  mettre  en  lumière  dans  cette 
rapide  esquisse,  en  comparant  entre  elles  les  différentes  nations  qui 
représentent  avec  le  plus  d'éclat  la  civilisation  orientale.  Je  com- 
mencerai par  l'Inde,  considérée  généralement  par  les  savants  d'au- 
jourd'hui comme  le  berceau  même  de  l'humanité.  J'étudierai  dans 
l'Inde  les  deux  influences  si  diverses  exercées  sur  les  idées,  malgré 
l'unité  de  leurs  principes,  par  le  Brahmanisme  et  le  Bouddhisme.  Je 
remonterai  ensuite  le  cours  des  âges  pour  interroger  les  monuments 
et  les  antiques  croyances  de  l'Egypte,  de  la  Perse  et  de  la  Judée, 
attachées  l'ime  à  l'autre  par  leur  histou^,  par  leurs  traditions,  par 
leur  position  géographique,  comme  les  anneaux  d'une  même 
chaîne.  Je  terminerai  enfin  par  la  Chine,  qui,  entrée  la  dernière  en 
commerce  avec  l'Europe,  qui,  unissant  la  plupart  des  idées,  des  lois 
et  des  mœurs  de  l'Orient  à  l'activité,  à  l'esprit  réfléchi  et  positif  de 
l'Occident,  paraît  être  comme  une  transition  entre  les  deux  mondes. 
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I. — LE  DROIT    DANS   LE   BRAHMANISMR. 


Depuis  plus  d'un  demi-siècle  qu'elle  est  explorée  dans  tous  les 
sens  parla  science  européenne,  qu'elle  est  étudiée  sans  relâche  dans 
sa  langue,  dans  ses  monuments,  dans  ses  traditions,  dans  les  œuvres 
si  variées  de  son  génie  littéraire,  la  société  brahmanique  nous  est 
assez  connue  poiu*  qu'il  ne  reste  plus  aucim  doute  dans  notre  esprit 
sur  le  principe  qui  l'a  formée,  qui  la  soutient  et  Tinspire.  Ce  prin- 
cipe peut  être  résiuné  en  im  seul  mot  :  c'est  le  panthéisme.  On  a  vu 
ailleurs,  par  exemple  en  Grèce,  à  Rome,  chez  quelques  peuples  mo- 
dernes, le  panthéisme  se  produire  dans  l'enfance  de  la  raison  ou 
dans  la  décadence  de  la  société.  Ici  il  est  l'état  général,  invariable, 
et  comme  le  fond  même  des  esprits  ;  il  s'insinue  partout  et  revêt 
toutes  les  formes.  11  est  l'âme  de  la  littérature,  comme  le  prouvent 
le  Bhagavad  Guita,  cet  épisode  qui  est  tout  un  système  de  méta- 
physique panthéiste,  et  cette  longue  succession  de  poèmes  cosmogo- 
niques,  théogoniques ,  mystiques,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
Pouranas.  Il  est  la  source  de  la  philosophie,  puisqu'à  partie  Nyâya, 
qui  n'est  qu'un  traité  de  logique,  et  le  Veiseshikâ,  qui  est  un  essai 
de  physique,  il  en  a  fourni  tous  les  systèmes,  aussi  bien  ceux  qu'on 
appelle  orthodoxes  que  les  doctrines  fondées  par  ime  spéculation 
indépendante.  Enfin,  ce  qui  est  plus  étonnant,  il  est  le  fond  des 
croyances  populaires,  il  est  la  base  essentielle  de  la  religion.  C'est 
là  surtout  qu'il  faut  le  surprendre  poiw  s'expliquer  l'influence  qu'il 
a  exercée  sur  la  morale,  la  législation,  le  droit. 

Ce  n'est  cependant  pas  dès  le  premier  jour  ni  sans  éprouver  quel- 
que résistance,  que  le  panthéisme  a  pris  possession  de  la  religion 
indienne. 

Nous  voyons  par  les  Védas,  ou  les  quatre  livres  canoniques  du 
Brahmanisme,  aujourd'hui  traduits,  expliqués,  tout  au  moins  ana- 
lysés dans  plusieurs  langues  de  l'Europe,  et  récemment  l'objet  d'un 
remarquable  travail  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  *,  qu'il  y  a  trois 
époques  très  distinctes  dans  le  développement  religieux  des  peuples 
indiens.  Dans  les  parties  les  plus  anciennes  des  Védas,  dans  les 
hymnes  et  les  prières  qui,  sous  les  noms  de  Mantrasetde  Samithas, 
en  constituent  le  véritable  fond ,  mais  principalement  dans  le  Rig- 
Véda,  traduit  en  français  par  M.  Langlois*,  on  n'aperçoit  d'abord 

*  Lei  Vidas,  in-8o.  Paris,  1854,  chez  Daprat  et  Darand. 

*  Rig-Véda  ou  Livre  des  Hymnes,  tradait  du  sanscrit  par  M.  Langlois,  4  vol. 
grand  in-go.  Paris,  1848-1851,  chez  Firmin  Didot. 
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qu'une  mythologie  purement  physique,  ou  l'adoration  des  éléments 
et  des  forces  de  la  nature,  représentés  à  l'image  de  l'homme,  per- 
sonnifiés dans  des  êtres  allégoriques  pareils  aux  dieux  de  la  Grèce. 
Les  auteiu^s  de  ces  chants  naïfs  invoquent,  suivant  leurs  besoins, 
Agni,  dieu  du  feu  (Tignis  des  Latins),  Vayou,  dieu  du  vent.  Va- 
rouna,  dieu  de  l'eau,  les  Marouts,  dieux  de  l'air,  Vichnou,  qui  n'est 
encore  que  le  dieu  du  soleil,  les  Adityas,  fik  du  soleil  et  de  la  terre, 
et  le  plus  grand,  le  plus  puissant  de  tous,  Indra,  dieu  du  ciel.  Non- 
seulement  les  éléments  et  les  forces  de  la  nature,  mais  les  divisions 
flu  temps,  les  points  de  l'espace,  le  sacrifice  liu-même  et  le  prêtre 
qui  le  présente,  les  libations,  les  prières,  les  rites,  sont  considérés 
comme  autant  de  divinités,  dedévas,  à  qui  l'on  demande  les  biens 
purement  matériels  de  cette  vie,  la  santé,  la  richesse,  la  beauté,  la 
force,  une  nombreuse  famille,  des  milliers  de  beaux  chevaux  et  de 
belles  vaches.  C'est  déjà,  comme  on  voit,  un  vague  instinct  du  pan- 
théisme; c'est  le  panthéisme  en  germe  dans  une  idolâtrie  univer- 
selle. 

Mus  tard,  dans  quelques-uns  des  derniers  morceaux  du  Hig-Véda, 
convaincus  par  tous  les  Indianistes  d'avoir  une  origine  plus  mo- 
derne que  ce  livre,  on  voit  le  génie  indien  s'efforcer  de  ramener  à 
Tunité  tous  les  agents  actifs,  tous  les  éléments  nécessaires  et  impé- 
rissables du  monde.  Continuant  d'invoquer  les  divinités  mythologi- 
ques, objet  de  son  premier  culte,  fantaisies  toujoiu^  chères  de  son 
enfance,  il  reconnaît  au-dessus  d'elles  une  puissance  supérieure, 
infinie,  dont  elles  tiennent  tout  ce  qu'elles  sont.  Hais  de  quelle  nar 
ture  est  cette  puissance,  et  quels  sont  ses  rapports  avec  l'univers? 
Voilà  sur  quel  point  le  Véda  semble  flotter  entre  deux  opinions  con- 
traires. Tantôt  il  se  déclare  pour  le  dogme  de  la  création,  et  paraît 
être  un  écho  des  plus  sublimes  accents  des  prophètes  hébreux, 
comme  dans  l'hymne  à  Pradjapati  *,  où  Dieu  est  représenté  comme 
le  seul  auteur  du  monde,  son  seul  maître,  son  seul  roi ,  qui  remplit 
la  terre  et  le  ciel ,  qui  donne  la  vie  et  la  force,  qui  règne  sur  les  dieux 
aussi  bien  que  sur  les  hommes,  qui  a  établi  le  ciel,  la  terre,  l'air 
immense,  les.montagnes  couvertes  de  frimas,  l'océan  avec  ses  flots; 
qui  conduit  la  lumière  à  travers  les  espaces ,  qui  a  déployé  les 
splendeurs  du  firmament,  et  auprès  de  qui  l'immortalité  et  la  mort 
&e  sont  que  des  ombres.  Tantôt,  au  contraire,  comme  dans  les 
hymnes  à  Pouroucha  et  à  Paramatma ,  il  ne  reconnaît  pour  dieu 
que  la  substance  même  des  chosœ,  le  germe  informe  d'où  sortent 
tous  les  êtres.  De  Pouroucha,  c'est-à-*dire  l'être  immatériel,  sort 
tout  ce  qui  est  étendu,  animé  et  inanimé.  Paramatma,  ou  l'âme  su- 

«  M.  Langîois,  t.  IV,  p.  409.  —  Barthélémy  Saini-Hilaire,  les  Védas,  p.  63. 
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prèiDe,  nous  offre  ud  caractère  encore  plus  lustrait,  plus  insaisissa- 
Ue,  plus  éloigné  des  attributs  d'une  cause  créatrice.  Elle  est  à  la 
fois  la  source  de  l'être  et  du  non-être,  qu'elle  a  précédés  l'un  et 
Fautre^  et  qui  tous  deux  étaient  confondus  en  elle,  tandis  qu'elle 
reposait,  absorbée  en  elle-même,  semblable  «  à  des  ténèbres  enve- 
loppées de  ténèbres  ^  » 

Enfin^  à  la  poésie  des  Yédas  viennent  s'annexer  les  Brahmanas, 
morceanx  en  prose  destinés  à  éclairer,  par  des  raisonnements  et  par 
des  récits  traditionnels,  tant  la  théologie  que  la  liturgie  védique,  et 
qui  sont  expliqués  à  leur  tour  par  les  Oupanishads  (l'Oupnekhah 
dTAnquetil  Duperron).  C'est  là  que  le  dogme  indien,  le  Brahmanisme 
proprement  dit,  s'est  formé,  développé  et  dessiné  dans  tout  son 
jour.  On  y  trouve  encore  de  loin  en  loin  un  retour  timide  vers  l'idée 
d'un  Dieu  créateur;  quelquefois,  par  un  effort  désespéré,  et  en  bra- 
ya»t  la  contradiction,  les  théologiens  indiens  essaient  de  la  mainte- 
nir avec  le  principe  panthéiste,  comme  on  le  voit  dans  ce  passage 
tcaduit  par  M.  B.  Saint-Hilaire*  :  «  Us  sont  tombés  dans  une  nuit  bien 
prtrfbnde  ceux  qui  ne  croient  pas  à  l'identité  des  êtres;  ils  sont  tom- 
bés dans  une  nuit  bien  plus  profonde  encore  ceux  qui  ne  croient 
qu'à  leur  identité,  n  est  une  récompense  pour  ceux  qui  croient  à  l'i- 
dentité des  êtres  ;  il  en  est  une  autre  pour  ceux  qui  croient  à  la  non- 
identité.  »  Mais  ces  hésitations  sont  rares,  et  le  panthéisme  victo* 
Deux,  absorbant  en  lui ,  interprétant  en  sa  faveur  la  vieille  mytho- 
logie, finit  par  rester  seul  dans  les  croyances  brahmaniques. 

Il  n'entre  pas  dans  la  tâche  que  je  me  suis  imposée  de  suivre  dans 
tous  ses  développements,  d'exposer  dans  ses  détails  le  dogme  in- 
dieo;  il  me  suffit  d'avoir  rappelé  quelle  est  son  origine  et  quel  est 
smi  principe,  pour  montrer  ensuite  les  conséquences  qui  en  sortent 
dan»  le  domaine  du  droit.  Ces  conséquences  se  trouvent  réunies 
aous  la  forme  la.  plus  pratique,  celle  d'une  législation  à  la  fois  poli- 
tique, civile  et  religieuse,  dans  une  œuvre  beaucoup  plus  récente 
que  les  Védas,  si  l'on  n'en  considère  que  la  rédaction,  mais  qui  les 
Ivucbe  de  très  près  par  les  maximes  et  les  institutions  qu'elle  ren- 
ferme; je  veux  parler  du  Manava-Dharma-Sastra  ou  du  Livre  des 
Unà  de  Manou  '.  Manou  est  pour  les  peuples  qui  habitent  les  bords 
de  l'Indus  et  du  Gange,  ceque  sont  à  la  fois  Moïse  et  Noé  pour  le 
peuple  hébreu.  Après  avoir  sauvé  le  genre  humain  du  déluge  uni- 

*  Big-Véda,  traduction  de  M.  Langlois,  t.  IV,  p.  340  et  421.— 1^«  Vidas,  par 
H.  6.  SaiDt-Hilaire,  p.  60. 

«  Us  Védas,  p.  87. 

^  Publié  dans  le  texte  sanscrit,  et  traduit  pour  la  première  fois  en  français  par 
Loiseleur-Desloncbamps,  2  vol.  in-S^.  Paris  1S33.  Je  suivrai  cette  traduction, 
n'ayant  pas  de  raison  d'en  préférer  une  autre. 
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versel ,  dont  la  tradition  s'est  conservée  dans  ces  contrées  comme 
dans  le  monde  entier,  il  a  fondé  la  première  société  et  lui  a  donné  ses 
premières  lois.  11  est  quelque  chose  de  plus  encore  ;  car  le  génie  indien 
semble  se  plaii*e  dans  les  complications  les  plus  merveilleuses;  il  est 
le  premier  des  Maharcbis  ou  personnages  surnaturels  qui  ont,  chacun 
à  son  tour,  pendant  ime  période  déterminée,  produit  et  gouverné  le 
monde  *  ;  et  comme  le  père  de  cette  génération  divine,  il  descend 
directement,  il  est  le  petit-fils  de  Brahma.  Quel  que  soit  le  véritable 
auteur  de  ce  livre,  qu'il  y  en  ait  eu  un  seul  ou  pluâeurs,  que  le  nom 
sous  lequel  on  les  désigne  appartienne  à  l'allégorie  ou  à  l'histoire, 
les  lois  de  Manou,  qui  régissent  encore  aujourd'hui  la  plus  grande 
partie  de  Tlndoustan ,  nous  montrent  l'oi^ganisation  de  la  société 
brahmanique  succédant  à  la  théologie  et  s'appuyant  uniquement  sur 
elle. 

Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  continuité  qu'il  veut  établir 
entre  son  œuvre  et  les  Védas,  le  législateur  indien  expose  d'abord 
le  dogme  védique,  d'après  les  idées  contenues  dans  une  hymne  du 
Rig-Véda  que  j'ai  déjà  citée,  celle  qui  s'adresse  à  Paramatma  ou  à 
l'âme  suprême.  11  nous  représente  toutes  les  existences  comme  les 
développements  successifs  ou  les  émanations  d'un  être  unique,  du 
seul  être  qui  soit  et  qui  mérite  ce  nom.  Cet  être  n'est  pas  Brahma , 
qui  n'est  lui-même  qu'une  émanation  ou  une  forme  détenninée,  à 
savoir  :  le  principe  actif  de  l'univers  ;  il  n'est  aucun  des  autres  dieux, 
dont  les  attributs  sont  nécessairement  encore  plus  bornés  ;  on  l'ap- 
pelle l'âme  des  êtres,  l'âme  suprême,  l'âme  universelle  ;  msds  il  n'est 
pas  plus  une  âme  qu'un  corps,  l'esprit  que  la  matière,  la  force  et  la 
vie,  le  mouvement  et  l'action  que  l'inertie,  le  sommeil  et  l'hnmo- 
bilité  ;  il  est  tout  et  il  n'est  rien  ;  il  n'est  rien  en  particulier,  rien  de 
déterminé,  de  fini  ;  il  est  tout,  car  tout  sort  de  lui  et  tout  rentre  en 
lui  ;  et  cette  alternative  d'expansion  et  de  concentration,  de  lumière 
et  d'obscurité,  d'activité  et  de  repos,  est  ce  que  nous  appelons  la 
création  et  la  dissolution  *.  «  Après  avoir  produit  cet  univers  et  moi, 
dit  Manou  ',  celui  dont  le  pouvoir  est  incompréhensible  disparut  de 
nouveau,  absorbé  dans  l'âme  suprême,  remplaçant  le  temps  de  la 
création  par  le  temps  de  la  dissolution.  Lorsque  ce  Dieu  s'éveille, 
aussitôt  cet  univers  accomplit  ses  actes;  lorsqu'il  s'endort,  l'esprit 
plongé  dans  un  profond  repos,  alors  le  monde  se  dissout.  —  C'est 
ainsi  que,  par  un  réveil  et  par  un  repos  alternatifs,  l'Etre  immuable 
fait  revivre  et  mourir  éternellement  tout  cet  assemblage  de  créatures 
mobiles  et  inunobiles.  » 

*  Liv.  I,  stance  63. 

•  Loti  de  Manou,  liv.  vu,  slances  5-80. 
^  /6W.,  liv.  VII,  stances  51,  52,  57. 
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La  première  conséquence  de  ce  dogme ,  je  Tai  déjà  dit,  c'est  la 
destruction  de  la  liberté,  et,  avec  elle,  de  la  personne  humaine. 
Gomment  Fhomme  s'appartiendrait-il,  comment  serait-il  une  per- 
sonne quand  il  n'y  a  qu'un  seul  être,  soumis  à  la  loi  d'une  néces- 
sité irrésistible,  tournant  sans  fin  dans  un  cercle  fatal?  Mais  la  per- 
sonne détruite,  il  reste  des  formes,  des  types  immuables,  éternelle- 
ment attachés  à  une  même  œuvre,  et  au  sein  desquels  disparaît 
l'individu ,  comme  ils  disparaissent  eux-mêmes,  soit  dans  une  forme 
plus  générale,  soit  dans  la  source  infinie  de  toute  existence.  Telle  est 
précisément  l'origine  des  castes,  l'institution  fondamentale  du  Brah- 
manisme. Quelle  est,  en  effet,  la  condition  des  hommes  dans  une 
société  constituée  sur  cette  base?  On  est  et  l'on  reste  ce  que  nous  a 
faits  la  naissance,  c'est-à-dire  le  hasard,  la  fatalité;  on  natt  et  l'on 
meurt  prêtre,  guerrier,  laboureur,  artisan  ;  on  ne  connaît  pas  d'au- 
tres lois  que  celles  de  la  condition  où  l'on  est  placé  ;  on  n'est  pas  un 
homme  et  l'on  n'a  en  cette  qualité  ni  droits  ni  devoirs.  En  même 
temps  que  la  liberté  individuelle,  se  trouve  détruite  l'unité  du  genre 
humain,  n  y  a  plus  :  le  prêtre,  le  guerrier,  le  laboureur,  l'artisan 
d'aujourd'hui  sont  exactement  semblables  à  ce  qu'ils  étaient  hier,  à 
ce  qu'ils  seront  demain.  A  la  fatalité  vient  donc  se  joindre  l'immo- 
bilité. On  s'est  étonné  de  ne  trouver  dans  l'Inde  aucune  trace  de 
chronologie.  Je  serais  bien  plus  étonné  du  contraire  ;  car  la  distinc- 
tion des  temps  est  un  élément  nécessaire  de  la  personnalité;  et  ici, 
encore  une  fois,  la  personne  est  méconnue  ou  supprimée  ;  il  n'y  a  que 
des  êtres  collectifs,  des  fonctions  invariables  et  par  cela  même  héré- 
ditaires. 

Les  lois  de  Manou  ont  pour  but  principal  de  consacrer  dans  toute 
son  horreur  et  de  rendre  impérissable  cet  odieux  régime.  Comment 
en  douter  lorsque  l'auteur  même,  ou  plutôt  le  rédacteur  de  ces  lois, 
le  déclare  hautement?  «  C'est,  dit-il  *,  pour  distinguer  les  occupa- 
tions du  Brahmane  et  celles  des  autres  classes  dans  l'ordre  convena- 
ble, que  le  sage  Manou,  qui  procède  de  l'être  existant  par  lui-même, 
composa  ce  code.  »  Mais  les  quatre  castes  indiennes  ne  diffèrent 
pas  seulement  l'une  de  l'autre  par  leurs  occupations  ;  elles  sont  sé- 
parées par  leur  nature  ou  par  leurs  facultés  ;  Dieu  lui-même,  dès 
l'origine  des  choses,  les  a  formées  pour  la  tâche  que  chacune  d'elles 
doit  remplir.  Tel  est  le  sens  de  l'allégorie  qui  les  fait  naître  de  diffé- 
rentes parties  du  corps  de  Brahma  :  la  première  de  sa  bouche,  em- 
blème de  la  parole  et  de  l'intelligence,  le  plus  saint  et  le  plus  pur  de 
tous  les  organes  *  ;  la  seconde  de  sa  poitrine,  le  siège  du  cœur,  l'em- 

*  Liv.  1,  slance  102. 

•  Liv.  I,  stance  92. 
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blême  du  courage  ;  les  deux  dernières  de  ses  cuisses  et  de  ses  pieds, 
membres  serviles  destinés  à  suivre  les  ordres  de  la  pensée  et  les  im- 
pulsions du  cœur. 

Gomment  s'étonner  après  cela  de  la  distance  établie  par  Manoa 
entre  le  Brahmane  et  le  Kchatriya,  entre  le  Kchatriya  et  les  castes 
inférieures,  le  Vaisya,  chargé  de  Fagriculture  et  du  commerce,  et  le 
Coudra,  uniquement  né  pour  servir  les  autres  classes*?  «Le  Brah*- 
mane  est  de  droit  le  seigneur  de  toute  cette  création.  — Les  hommes 
sont  les  premiers  entre  les  êtres  intelligents  et  les  Brahmanes  entre 
les  hommes.  —  Tout  ce  que  le  monde  renferme  est  la  propriété  du 
Brahmane;  par  sa  primogéniture  et  par  sa  naissance,  il  a  droit  là 
tout  ce  (pii  existe.  —  Le  Brahmane  ne  mange  que  sa  propre  nour- 
riture, ne  porte  que  ses  propres  vêtements,  ne  donne  que  son 
avofa-;  c'est  par  la  générosité  du  Brahmane  que  les  autres  hommes 
jouissent  des  biens  de  ce  monde*.  »  —  «  Un  Brahmane  âgé  de  dix 
ans  et  un  Kchatriya  parvenu  à  l'âge  de  cent  années  doivent  êt»e 
considérés  comme  le  père  et  le  fils;  et  des  deux  c'est  le  Brahmane 
qui  est  le  père  et  qui  doit  être  respecté^comme  teP.  » 

La  barrière  qui  sépare  les  différentes  classes  de  la  société  in- 
dienne ne  tombe  pas,  coname  les  distinctions  sociales  de  l'Europe, 
devant  la  porte  du  temple.  Elle  existe  dans  la  vie  religieuse  comme 
dans  les  relations  de  la  vie  civile.  Les  trois  premières  castes  ont 
seules  des  rites  communs,  des  sacrifices  communs.  Elles  sont  seules 
admises  à  certaines  initiations,  qui,  les  purifiant  des  fautes  d'une 
vie  antérieure,  leur  confèrent  le  titre  de  Dwidjas  ou  de  régénérés.  Le 
malheureux  Çoûdra  n'y  peut  point  prétendre.  Il  est  même  défendu 
au  Brahmane  d'accepter  ses  offrandes.  Il  est  né  et  doit  i-ester  dans 
le  péché,  comme  il  est  né  et  doit  rester  dans  l'esclavage^.  Cepen- 
dant il  y  a  des  existences  encore  plus  malheiu^uses  et  plus  avilies 
que  la  sienne  :  ce  sont  les  classes  illégitimes,  les  classes  impure 
issues  du  mélange  des  premières,  et  dont  la  plus  vile  est  celle  des 
Tchandalas,  «  les  derniers  des  mortels,  »>  surtout  quand  elle  se 
mêle  avec  d'autres  races.  Il  faut  voir  avec  quelle  atrocité  la  société 
brahmanique  punit  sur  ces  malheureux  le  crime  involontaire  et  ima- 
ginaire de  briser,  par  leur  naissance,  ses  cadres  artificiels.  Viv*B^ 
comme  des  bêtes  fauves,  loin  de  la  société  des  autres  hommes  ; 
n'oser  jamais  approcher  des  villes  et  des  villages  ;  porter  pour  seub 
vêtements  les  habits  des  morts  ;  ne  pouvoir  se  servir  que  de  vases 
ébréchés;  n'avoir  pour  toute  propriété  que  des  ânes  et  des  cbiena, 

"  Liv.  1,  stance  9i. 

*  Liv.  I,  stancfâ  93,  96,  100. 

*  Liv.  Il,  stance  i35. 

*  Liv.  X,  stance  4. 
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pour  tout  ornement,  que  du  fer,  pour  tout  abri,  que  le  feuillage  des 
arbres  ;  errer  sans  cesse  d'un  lieu  dans  un  autre  ;  chercher  leur  pain 
dans  les  fonctions  les  plus  infâmes  ou  les  plus  lugubres,  comme 
d'exécuter  les  criminels  ou  d'ensevelir  les  gens  morts  sans  parents  ; 
et  quand  ce  pain  de  la  honte  ne  leur  suffit  pas,  recevoir  celuLde 
Taumâne  sur  de  sales  tessons  ;  se  signaler  eux-mêmes,  par  un  sir 
gne,  aux  insultes  de  leurs  semblables,  et  les  mettre  à  même  de 
fiiir  la  souillure  de  leur  approche  ;  tel  est  le  sort  qui  est  réservé  à 
laplupart  d^entre  eux*.  Le  législsyteur  indien^  pour  justifier  ce  trav* 
tement,  affirme  que  les  races  proscrites  ont  les  sentiments  aussi  bas 
que  leur  condition^  et  que  partout  ou  on  les  placerait,  leur  conduite 
trahirait  leur  origine.  Celaest  parfaitement  conséquent,  et  le  même 
argument  est  dans  la  bouche  de  tous  ceux  qui  reconnaissent  ou  dea 
privilèges,  ou  des  incapacités  arbitraires.  L'iniquité  a  sa  logique 
comme  la  justice,  et  Terreur  comme  la  vérité. 

De  même  que  le  principe  général  de  la  théologie  brahmanique 
nous  donne  le  régime  des  castes,  le  régime  des  castes  nous  donne  La 
condition  des  femmes  et  l'organisation  de  la  famille.  La  femme  n'a, 
par  elle-même,  aucime  valeur  dans  la  société  indienne  ;  car  les  f^n 
cultes  particulières  dont  la  nature  l'a  douée,  étant  toutes  spontanées 
et  d'un  ordre  purement  moral,  n'y  trouvent  point  leur  place.  Elle 
n'explique  pas  les  Védas,  elle  ne  porte  pas  les  armes,  elle  ne  la- 
boure pas  la  terre,  elle  est  peu  propre  aux  rudes  labeurs  des  arts 
mécaniques;  elle  n'est  qu'un  moyen  passif  de  perpétuer  les  diCFé^ 
rentes  classes  où  ces  fonctions  se  transmettent  de  génération  en  gé^ 
nération,  et  c'est  en  cette  qualité  seulement  qu'elle  subit  la  division 
eonunune.  Aussi  avec  quel  mépris  le  législateur  indien  parle  d'elle! 
«  Manou  a  donné  en  partage  aux  femmes  l'amour  de  leur  lit,,  de 
V^ur  siège  et  de  la  parure,  la  concupiscence,  la  colère,  les  mauvais 
penebant»,  le  désir  de  faire  du  mal  et  la  perversité^,  n  On  admet 
sans  doute  des  exceptions;  mais  telle  est  la  règle  générale,  et  cette 
rè^e  ne  demeure  pas  une  lettre  morte;  elle  apporte  avec  elle  ses 
applications»  En.  voici  quelques-unes  :  «  Jour  et  nuit,  les  femmes 
4oLvent  être  tenues  dans  un  état  de  dépendance  par  leurs  proteG^ 
teur&  —  Une  femme  est  sous  la  garde  de  son  père  pendant  son  en*- 
fioice,  sous  la  garde  de  son  mari  pendant  sa  jeunesse,,  sous  la  garde 
de  ses  fils  dans  sa  vieillesse;  elle  ne  doit  jamais  se  conduire  à  sa 
fantaisie.  »  —  a  Si  les  femmes  n'étaient  pas  surveillées^  elles  fe- 
rsdent  le  malheur  des  deux  famiDes.  —  Que  les  maris,  quelque 
faibles  qu'ils  soient,  considérant  que  c'est  une  loi  suprême  pour 

*  Liv.  X,  stances  50-58. 

*  Liv.  IX,  stance  17. 
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toutes  les  classes,  aient  grand  soin  de  veiller  sur  la  conduite  de  leurs 
femmes*.  »  —  «  Une  petite  fille,  une  jeune  femme,  une  fenune 
avancée  en  âge,  ne  doivent  jamais  rien  faire  suivant  leur  propre  vo- 
lonté, même  dans  leur  maison^.  » 

Les  seules  vertus  que  les  femmes  puissent  avoir  et  que  leur  re- 
connaît quelquefois  le  code  brahmanique,  malgré  la  contrainte  à  la- 
quelle il  les  condamne,  elles  ne  les  tirent  pas  de  leur  âme,  radica- 
lement impuissante  ou  perverse,  elles  les  trouvent  dans  le  mariage 
comme  un  reflet  et  une  mystérieuse  émanation  des  vertus  de  leurs 
maris.  Le  mariage  les  relève  de  leur  incapacité  naturelle,  en  les 
confondant  avec  Thomme  à  qui  elles  sont  unies  comme  la  rivière  se 
confond  avec  l'Océan'.  Aussi  à  quel  excès  de  respect  et  de  dévoue- 
ment elles  sont  tenues  envers  lui  î  Si  coupable  qu'il  paraisse  aux 
autres,  si  infidèle  qu'il  soit  envers  elles,  elles  doivent  le  révérer 
comme  un  Dieu.  Après  l'avoir  perdu,  qu'elles  ne  prononcent  pas 
même  le  nom  d'un  autre  homme  ;  qu'elles  se  gardent  de  lui  déplaire 
comme  s'il  vivait  encore  ;  qu'elles  amaigrissent  leur  corps  en  vi- 
vant de  fleurs,  de  racines  et  de  fruits,  et  que,  jusqu'à  la  mort,  elles 
se  vouent  à  la  chasteté,  à  la  piété,  à  l'abstinence.  A  ces  conditions 
seulement,  elles  pourront  im  jour  le  rejoindre  dans  le  ciel*.  Les  lois 
de  Manou  ne  font  nulle  mention  de  la  coutume  qui  oblige  les  veuves 
à  se  brûler  sur  le  cadavre  de  leurs  maris. 

On  croirait  par  moments  que  la  fidélité  doit  être  réciproque 
et  que  le  mariage,  selon  la  loi  de  l'Inde,  est  une  institution  mo- 
rale fondée  sur  l'égalité  des  sexes.  Tel  est  du  moins  le  sens  qu'on 
voudrait  donner  à  quelques  préceptes  plus  généreux*,  principa- 
lement à  cette  maxime  des  Brahmanes,  qui  semble  copiée  de  la 
Genèse  :  «  Le  mari  ne  fait  qu'une  personne  avec  sa  femme®.  » 
Mais  cette  illusion  ne  tarde  pas  à  s'évanouir.  Elle  est  inconciliable 
avec  la  polygamie,  formellement  autorisée  dans  les  lois  de  Manou, 
non-seulement  pour  le  vulgaire,  mais  pour  la  caste  sacerdotale. 
Elle  est  en  contradiction  avec  le  principe  qui  fait  reposer  l'auto- 
rité du  mari  sur  un  droit  de  propriété  acquis  par  donation.  «  L'au- 
torité de  l'époux  SOT  sa  femme  repose'  sur  le  don  que  le  père 
lui  a  fait  de  sa  fille*.  »  11  est  vrai  que  le  législateur  indien,  en  re- 
connaissant au  père  le  droit  de  donner  son  enfant,  lui  interdit, 

*  Liv.  IX,  stances  2,  3,  5,  6. 
«  Liv.  V,  stance  47. 

'  Liv.  IX,  stanoe  22. 

*  Liv.  I,  stances  i54,  i57, 158. 
»  Liv.  IX,  stances  101,  103. 

*  Liv.  IX,  stance  45. 

'  Liv.  IX,  stances  148, 149. 

*  Liv.  I,  stance  152. 
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comme  infâme,  l'action  de  la  vendre,  même  sous  la  forme  d'une 
gratification  volontaire*;  mais  qu'importe?  donner  est  le  privilège 
de  celui  qui  possède;  dans  le  don,  l'on  trouve  à  la  fois  la  jouissance 
et  la  transmission  de  la  propriété.  C'est  par  suite  du  même  prin- 
cipe que  la  femme  mariée  est  assimilée  à  un  champ,  le  mari  au  pro- 
priétaire de  ce  champ ,  et  que  tous  les  enfants  mis  au  jour  pendant 
le  mariage,  quel  que  soit  leur  père,  sont  réputés  les  enfants  du 
mari*.  «  La  semence  et  le  produit  appartiennent  au  propriétaire  du 
champ'.  »  Singulière  justification  de  notre  célèbre  maxime  :  Is  pater 
esi  queni  nuptiœ  demonstrant  !  Enfin  toutes  les  lois  qui,  dans  le 
code  de  Manou,  ont  pour  but  de  régler  les  relations  de  la  famille, 
nous  montrent  le  mariage,  non  comme  une  association  de  deux  êtres 
libres  fondée  sur  le  devoir  et  sur  une  mutuelle  tendresse,  mais 
comme  une  institution  politique,  ou  plutôt  théocratique,  desthiée  à 
perpétuer  la  distinction  des  castes.  Comment  en  douter  en  pré- 
sence de  cette  déclaration  :  «  C'est  de  l'adultère  que  naît  dans  le 
monde  le  mélange  des  classes,  et  du  mélange  des  classes  provient 
la  violation  des  devoirs,  destructrice  de  la  race  humaine,  qui  cause 
la  perte  de  l'univers*.  »  De  là,  pour  ce  crime,  une  indulgence  ex- 
trême quand  les  coupables  sont  de  la  même  caste,  et  une  extrême 
sévérité  quand  ils  sont  de  castes  difiérentes.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
loi  réserve  ses  plus  grandes  rigueurs  pour  la  femme  de  haut  rang 
qui  a  dérogé,  et  pour  le  Çoûdra  qui  a  osé  mêler  son  sang  impur  à 
celui  de  ses  maîtres.  La  première,  si  le  roi  ne  lui  fait  grâce,  doit  être 
dévorée  par  des  chiens  sur  la  place  publique,  et  le  second  doit  être 
brûlé  vif  sur  un  lit  de  fer  chauffé  à  rouge  *. 

Le  point  de  vue  purement  politique  sous  lequel  la  loi  indienne 
considère  le  mariage,  et  le  faible  degré  de  sainteté  qu'elle  y  recon- 
nsdt,  nous  apparaîtront  plus  clairement  encore  dans  l'institution  ap- 
pelée Sapinda  *.  C'est  quelque  chose  comme  le  Lévirat  des  Hébreux, 
mais  dans  des  conditions  moins  morales.  On  sait  que  la  Bible,  pour 
conserver  intacte  Texistence  des  tribus,  et  aussi  pour  empêcher  une 
trop  grande  inégalité  des  fortunes,  ordonne  que  la  veuve  d'un 
homme  mort  sans  fortune  soit  épousée  par  le  frère  de  son  mari.  Sous 
l'empire  des  lois  de  Manou,  afin  que  la  caste  ne  soit  pas  en  danger 
de  faillir  ou  de  diminuer  par  la  stérilité  des  unions,  la  substitution 
peut  avoir  lieu  du  vivant  du  mari,  pourvu  que  celui-ci  y  consente,  et 


*  Liv.  IX,  slance  98. 

*  Liv.  IX,  stances  43.  44. 
'  Liv.  IX,  stance  173. 

♦  Liv.  VIII,  stance  353. 

•  Liv.  VIII,  stances  371-374. 
'  Liv.  IX,  stances  95  et  soiv. 
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est  autorisée  au  profit  non-seulement  de  son  frère«  mais  de  tout, 
autre  parent.  C'est  un  moyen  de  se  donner  des  héritiers  par  proeu^ 
ration.  Dans  la  peur  d'introduire  par  cette  loi  le  dérèglement  de^ 
nteeurs,  le  législateur  indien  en  a  entouré  Texécution  d'un  appareil 
singulier.  «  Arrosé  de  beurre  liquide  et  gardant  le  silence,  que  le 
parent  chargé  de  cet  office,  en  s'approchant,  pendant  la  nuit,  d'une 
veuve  ou  d'une  femme  mariée  sans  enfants,  engendre  un  seul  fils, 
mais  jamais  un  second.  »  —  L'objet  de  cette  commission  une  foia 
obtenu,  suivant  la  loi,  que  les  deux  personnes  se  comportent  l'une 
à  l'égard  de  l'autre  comme  un  père  et  une  belle-fille  *.  »  Mais  ces 
restrictions  n'ôtent  rien  à  l'immoralité  du  principe  et  à  l'outrage 
irréparable  qu'il  cause  à  la  famille. 

Je  pourrais  citer  bien  d'autres  exemples  de  ce  sacrifice  permanrat 
de  la  famille  et  de  l'individu,  de  leur  dignité,  de  leur  liberté,  de  leur 
existence  même,  à  l'oi^anisation  arbitraire  de  l'Etat  ;  mais  la  cons^ 
dence,  qui  ne  perd  jamais  ses  droits,  a  aussi  sa  place  dans  ce  code 
inq3itoyable  de  la  théocratie  orientale  ;  l'humanité,  la  raison,  la  jus-> 
tice,  se  soulèvent  plus  d'ime  fois  contre  la  violence  qui  leur  est  fsdte> 
et'  l'on  est  surpris  de  rencontrer,  à  côté  des  lois  les  plus  oppres^ves^ 
des  maximes  que  ne  désavoueraient  pas  le  christianisme  le  plus  pur 
et  la  philosophie  la  plus  éclairée.  Ainsi,  ne  se  souvenant  pas  qu'il 
ni^us  a  montré  ailleurs  *  le  Génie  du  châtiment  comme  le  ministre 
des  rois,  le  protecteur  de  tous  les  êtres,  le  propre  fils  de  Brahma, 
dont  les  rigueurs  peuvent  atteindre  les  dieux  mêmes,  et  sans  lequel 
les  plus  forts  rôtiraient  les  plus  faiblœ  comme  des  poissons  sur  une 
broche,  le  législateur  indien  nous  adresse  à  un  autre  pouvoir,  bien 
I^us  digne  de  là  nature  humaine,  je  veux  parler  de  la  conscience. 
«  L'âme,  dit-il  ',  est  son  propre  témoin  ;  l'âme  est  son  propre  asile; 
ne  méprisez  pas  votre  âme,  ce  témoin  par  excellence  des^  actions* 
des  hommes.  —  Cet  esprit  qui  siège  dans  ton  cœur,  c'est  un  juge  séK 
vère,  un  pimisseur  inflexible,  c'est  un  Dieu.  »  Quel  hommage  renduà 
là  justice  dans  ces  belles  paroles  :  «  La  justice  est  le  seul  ami  qui  ao^ 
compagne  les  hommes  après  le  trépas,  car  toute  autre  aOection  est 
soumise  à  la  même  destruction  que  le  corps  *.  »  Et  qu'on  ne  croie  pae^ 
qu!il  s'agit  ici  de  la  simple  exécution  de  la  loi  1  II  est  recommandé* 
tf  être  juste,  il  est  défendu  d'user  de  perfidie  même  envers  un  en^ 
nemi,  et  un  ennemi  armé,  de  le  combattre  avec  des  flèches  empoi-^ 
sonnées,  de  le  frapper  pendant  qu'il  dort,  qu'il  se  déclare  notre 
prisonnier,  qu'il  joint  les  mains  pour  demander  grâce^  ou  que  ses 

■  Liv.  tx,  stances  60»  62. 

*  Liv.  viu,  stances  14,  20. 

*  Liv.  vni,  stances  84,  92. 

*  Liv.  MU,  stance  17. 
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blessures  ront  mis  dans  rimpuissance  de  nuire  *.  Plus  avancée  sur  ce 
point  que  la  nôtre,  la  loi  de  Manou  interdit,  comme  une  source  de  dé- 
sardre  et  degains  illicites,  les  jeux  de  hasard  et  les  paris,  surtout  ceux 
qui  s'engagent  à  l'occasion  des  combats  de  coqs  et  d'autres  animaux^ 
Elle  a  des  préceptes  pleins  de  tendresse  qui  font  passer,  après  la 
mort  du  père,  au  fils  aîné,  le  devoir  de  soutenir  et  de  protéger  la 
famille,  et  qui  imposent  aux  frères  l'obligation  de  doter  leurs  sœurs  \ 
En  dépit  de  la  contrainte  qu'elle  fait  peser  sur  les  femmes,  elle  re- 
lent, par  instants,  à  la  vérité  et  à  la  justice.  Par  exemple,  quand  elle 
reconnaît  que  «  celles-là  seulement  sont  en  sûreté,  qui  se  gardent 
elles-mêmes*;  »  ou  bien,  leur  faiblesse  naturelle  et  la  condition  pré- 
caire où  elle-même  les  réduit  lui  inspirent  des  maximes  d'une  aduii- 
rable  douceiu-  :  u  Ne  frappez  pas,  dit-elle,  même  avec  une  fleur,  une 
femme  chargée  de  mille  fautes.  »  Mais  ce  qui  mérite  surtout  d'être 
remarqué ,  c'est  qu'au  nombre  des  dix  vertus  comprises  sous  le 
nom  de  devoir,  et  qui  nous  représentent,  en  quelque  sorte,  le  déca- 
logue  brahmanique,  elle  compte  l'obligation  de  pardonner  les 
offenses  et  de  rendre  le  bien  pour  le  mal  *.  C'est  avant  tout  le  prêtre, 
le  brahmane,  qui  doit  donner  l'exemple  de  cette  vertu  supérieure. 
«  Qu'il  ne  s'emporte  pas  contre  un  homme  irrité.  Si  on  l'insulte, 
qu'il  réponde  avec  douceur;  qu'il  ne  s'emporte  contre  personne  au 
sujet  de  ce  coi^ps  faible  et  infirme  ®.  » 

U  ne  faut  cependant  pas  nous  méprendre  sur  la  source  de  ces  pré- 
ceptes et  de  l'humilité  qui  vient  s'y  joindre  à  la  charité.  L'homme 
qui  s'élève  à  ce  degré  d'abnégation  peut  être  soutenu  par  deux  mo- 
tifs bien  différents  :  par  l'amour  ou  par  l'indifférence  ;  par  l'amour, 
quand  il  a  résolu  de  se  sacrifier  à  ses  semblables,  ou  d'imiter,  selon 
ses  forces,  le  modèle  de  bonté  et  de  perfection,  le  modèle  divin  qu'il 
aperçoit  en  lui  et  en  eux  ;  par  l'indifférence,  quand  la  nature  él 
l'humanité,  les  autres  et  lui-même,  offrent  si  peu  de  prix  à  ses  yeux, 
lui  semblent  si  pleins  de  vanité  et  de  misère,  qu'il  est  résigné  à  tout 
souffrir  sans  s'émouvoir,  ou  à  prendre  en  pitié  tout  ce  qui  respire* 
Le  premier  de  ces  sentiments  suppose  l'activité,  la  liberté,  la  per- 
sonnalité hiunaine  et  divine  ;  il  est  le  principe  de  la  charité  occiden- 
tale, eurQpéenne.  Le  second  naît  de  la  pensée  que,  hors  un  seul  être, 

*  Liv.  vu,  stances  90,  93. 

*  Liv.  IX,  stances  222,  224. 
*'Liv.  IX,  stance  107. 

*  Liv.  IX,  sta»ce  12. 

*  «Liv.  VI,  stance  92.  Voici  les  noms  de  ces  dix  vertus  cardinales  :  la  résignation, 
Faction  de  rendre  le  bien  cour  le  mal,  la  tempérance,  la  probité,  la  put«té,'te  t1^ 
pression  des  sens,  la  connaissance  des  sàsiras  (des  livres  sacrés),  celle  de  Tàme  su- 
prême, la  véracité  et  l'abstinence  de  la  colère. 

*  Liv.  VI,  stances  47,  48. 
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celui  qui  a  produit  le  inonde  de  sa  propre  substance  et  où  le  monde 
va  s'engloutir,  tout  est  néant,  vanité,  illusion;  il  est  le  principe  delà 
charité  orientale ,  tel  que  nous  le  trouvons  dans  le  BrahmanisBoe 
d'abord,  et,  ensuite,  à  un  degré  bien  plus  élevé,  dans  le  Bouddhisme. 
A  qui  s'adressent,  en  effet,  les  dernières  paroles  que  j'ai  citées?  Au 
Brahmane  qui  aspire  à  la  béatitude,  pour  qui  les  fonctions  mêmes 
de  sa  caste  sont  encore  trop  mondaines  ou  trop  profanes,  et  qui  veut 
s'élever  au  rang  glorieux  de  mouni,  c'est-à-dire  d'anachorète  sanc- 
tifié. Or,  le  mouni  n'appartient  plus,  à  proprement  parler,  à  la  nature 
humaine,  et  encore  moins  à  la  société.  Retiré  au  fond  des  forêts,  il 
n'a  ni  feu,  ni  domicile,  ni  relations  avec  les  vivants,  et  passe  ses  jours 
dans  un  perpétuel  silence.  Une  peau  de  gazelle  ou  l'écorce  des  arbres 
lui  servent  de  vêtements  ;  ses  seuls  aliments  sont  des  racines  et  des 
fleurs,  quelques  graines  sauvages  et  les  fruits  que  leur  maturité  fait 
tomber  d'eux-mêmes.  Se  livrant  à  des  austérités  de  plus  en  plus 
dures  et  employant  tous  ses  efforts  «  à  dessécher  sa  substance  mor- 
telle, »  il  arrive  à  cet  état  de  quiétude  où  la  vie  et  la  mort  ont  le 
même  prix  à  ses  yeux,  où  il  attend,  sans  le  désirer,  le  moment  fixé 
pour  lui,  comme  un  domestique  qui  attend  ses  gages  *.  «  Méditant  avec 
délice  sur  l'âme  suprême  ;  assis,  n'ayant  besoin  de  rien,  inaccessible 
à  tout  désir,  sans  autre  société  que  son  âme,  qu'il  vive  ici-bas  dans 
l'attente  de  la  béatitude  étemelle  *.  »  Maintenant,  veut-on  savoh-  de 
quelle  nature  est  cette  béatitude  ou  ce  que  les  livres  sanscrits  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Mokcha  ?  C'est  le  retour  de  l'âme  au  sein  de 
l'infini,  son  identification  absolue  avec  l'Etre  unique,  indéterminé,  non 
pas  Brahma,  le  principe  actif  ou  créateur,  mais  Brahme,  la  subs- 
tance indéfinissable,  l'origine  incompréhensible  du  non-être  aussi 
bien  que  de  l'être. 

Tel  est  le  paradis  annoncé  dans  le  Brahmanisme,  comme  le  but 
de  tous  les  sacrifices,  la  récompense  de  toutes  les  vertus,  le  couron- 
nement de  toute  perfection  ;  et  c'est  par  cette  promesse  que  finit  le 
livre  de  Manou.  «  L'homme  qui  reconnaît  dans  sa  propre  âme  l'âme 
suprême  présente  dans  toutes  les  créatures,  se  montre  le  même  à 
l'égard  de  tous  et  obtient  le  sort  le  plus  heureux,  celui  d'être  à  la  fin 
absorbé  dans  Brahma.  »  Cette  absorption,  ou  pour  l'appeler  de  son 
vrai  nom,  cet  anéantissement  de  notre  être,  n'est  pas  seulement  le 
ciel  où  aspire  le  Brahmane  et  où  il  parvient,  après  tant  de  rudes 
épreuves  ;  il  est  le  but  que  poursuivent  tous  les  hommes  et  que  tous 
finissent  par  atteindre,  après  un  nombre  déterminé  de  transmigra- 
tions, puisque  le  monde  entier  est  réservé  au  même  sort,  et  que  le 

*  Liv.  VI,  staDces  i-48. 

*  Liv.  VI,  stance  49. 
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sommeil  doit  succéder  à  la  veille,  le  temps  de  la  dissolution  à  celui 
de  la  création.  D'ailleurs,  le  monde  entier  est  animé  comme  notre 
corps  ;  le  principe  qui  le  fait  vivre  est  le  même  qui  respire  en  nous. 
Notre  âme,  grâce  au  principe  de  la  métempsycose,  peut  traverser 
successivement  tous  les  règnes  de  la  nature.  Comment  s'étonner  de 
l'immobilité  et  de  la  torpeur  où  ce  dogme  a  plongé  la  société  indienne 
après  avoir  tiré  lui-même  son  origine  d'une  nature  à  la  fois  éblouis- 
sante et  indomptable,  qui,  en  paralysant  la  volonté  et  les  forces  de 
l'homme,  ne  lui  laisse  d'autre  partage  qu'une  résignation  passive  ou 
les  dangereuses  ivresses  d'une  stérile  contemplation  ?  Comment  s'é- 
tonner de  son  influence  malfaisante,  non-seulement  sur  les  lois  et  sur 
les  institutions,  mais  sur  le  sentiment  du  droit,  sur  la  conscience 
morale,  qui  ne  brille  que  par  intervalle  au  milieu  de  ces  ténèbres  ? 
Cependant,  tel  qu'il  est,  le  Brahmanisme  est  supérieur  au  natura- 
lisme poétique  des  Védas,  et  il  est  dépassé,  à  son  tour,  par  le  Boud- 
dhisme, son  ennemi  le  plus  puissant  et  le  plus  implacable,  mais  qui 
ti'en  est  pas  moins  sorti  de  son  sein,  nourri  de  sa  vie  et  de  sa  pensée, 
gardien  de  ses  principes  les  plus  essentiels. 


11.    —   LB    DROIT  DANS   LE    BOUDDHISME. 


On  a  pu  observer  dans  le  Brahmanisme  deux  directions  bien  dif- 
férentes et,  jusqu'à  un  certain  point,  opposées  :  une  direction  poli- 
tique, théocratique,  violente,  oppressive,  qui  n'est  que  l'idée  pan- 
théiste de  l'immobilité,  de  la  nécessité  inflexible,  considérée  comme 
la  base  de  l'ordre  social,  comme  la  règle  suprême  du  juste  et  de 
l'injuste  ;  et  une  direction  mystique,  contemplative,  pleine  de  ten- 
dresse, ou  au  moins  de  pitié  et  de  mansuétude,  qui,  nous  montrant 
tous  les  hommes  animés  de  la  même  vie,  éclairés  par  la  même  pen- 
sée, formés  de  la  même  substance ,  c'est-à-dire  de  la  substance 
même  de  Dieu ,  nous  porte  à  les  aimer  d'un  égal  amour  et  à  nous 
réunir  à  eux  dans  un  commun  effort,  pour  nous  retrouver  confondus, 
affranchis  de  tous  les  maux,  délivrés  du  fardeau  de  notre  triste 
existence,  au  sein  de  l'Être  infini.  Il  faut  remarquer,  en  effet,  que 
tout  panthéisme  touche  par  ce  point  au  mysticisme ,  et  que  le 
mysticisme,  à  son  tour,  quand  il  n'est  pas  réglé  et  contenu  par  une 
autorité  vigilante,  aboutit  à  un  résultat  panthéiste;  je  veux  parler  de 
l'absorption  de  l'âme  en  Dieu,  de  l'anéantissement  volontaire  de  la 
créature  au  sein  du  Créateur.  C'est  cet  esprit,  encore  peu  développé 
ou  sévèrement  contenu  dans  la  doctrine  brahmanique,  qui  resphre 
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4ii^iienient  et  atteint  sa  dernière  limite  dans  le  Bouddhisme;  c'est 
ainsi  que  le  Bouddhisme,  quoiqu'il  n'ait  voulu  être,  dans  l'ori^ne, 
et  quoiqu'il  n'ait  été  réellement  qu'une  réforme  du  Brahmanisme, 
en  est  cependant  l'irréconciliable  ennemi  ;  car,  avec  le  principe  qu'il 
invoque,  et  pour  lequel  il  n'admet  ni  restriction,  ni  contre-poids,  il 
n'y  a  plus  de  distinctions  héréditaires  entre  les  hommes,  plus  de 
Cêsies  immobiles,  plus  de  races  réputées  impures,  plus  de  Coudras, 
plus  de  Parias,  plus  de  motifs  à  l'oppression  et  à  l'avilissement  de  la 
îenune;  tous  sortent  de  la  même  origine,  tous  marchent  au  même 
but,  tous  sont  q>pelés  à  la  même  destinée,  et  tous  y  arriveront, 
pourvu  qu'ils  se  soumettent  à  la  même  loi;  et  cette  loi  peut  se  résu- 
mer en  un  seul  mot  :  abnégation.  On  comprend  l'influence  qu'une 
telle  réforme  a  dû  exercer,  non-seulement  sur  les  idées,  mais  sur 
les  faits  ;  non-seulement  sur  la  morale  et  sur  le  droit,  mais  sur  le 
xmlte,  sur  la  législation,  sur  la  société  tout  entière.  Fondée  environ 
dans  le  VU*  siècle  de  notre  ère,  comme  le  prouvent  des  témoignages 
irrécusables,  elle  s'est  propagée  d'abord  paisiblement  dans  le  nord 
de  l'Inde,  sur  les  deux  bords  du  Gange,  à  l'ombre  de  la  tolérance  des 
Brahmanes,  accoutumés  depuis  longtemps  à  voir  naître  et  mourir 
au  milieu  d'eux  des  hérésies  de  toute  espèce.  Accueilli  à  la  fois , 
avec  un  enthousiasme  extraordinaire,  et  par  les  rois,  qu'il  délivrait 
du  joug  des  prêtres,  et  par  les  peuples,  à  qui  il  promettait  la  fin  de 
leurs  misères  et  la  suprême  délivrance,  le  Bouddhisme  se  répandit 
peu  à  peu  dans  toutes  les  directions,  et  il  aurait  fini,  sans  doute,  par 
se  rendre  maître  de  l'Inde,  si,  après  avoir  assisté  pendant  douze 
cents  ans  à  ses  progrès  irrésistibles,  les  Brahmanes  ne  lui  eussent 
enfin  déclaré  une  guerre  d'extermination.  Mais,  expulsé  de  la  contrée 
qui  lui  a  donné  naissance,  il  gagne  successivement  tous  les  pays 
voisins,  l'île  de  Ceylan,  une  de  ses  premières  conquêtes,  le  Népal, 
le  Cachemire,  leThibet,  la  Mongolie,  l'empire  Birman,  les  royaume^^ 
d'Ava  et  de  Siam,  la  Cochinchine,  le  Japon,  les  masses  populaires 
de  la  Chine,  peu  propres  à  se  laisser  gouverner  par  la  philosophie 
de  Confucius,  et  il  règne  aujourd'hui,  presque  sans  partage,  sur  le 
quart,  peut-être  même  sur  le  tiers  de  la  population  générale  du 
globe. 

Le  Bouddhisme  n'est  plus  un  sanctuaire  fermé  aux  regards  des 
profanes.  Il  est  désormais  permis  à  l'historien  et  au  philosophe,  môme 
quand  ils  sont  étrangers  aux  langues  de  l'Orient,  de  le  connaître, 
de  le  juger,  au  moins  dans  ses  éléments  essentiels.  Découverts, 
il  y  a  à  peine  vingtHrmq  ans,  ses  monuments,  bien  plus  nombreux 
que  ceux  du  Brahmanisme,  sont  déjà  traduits,  en  grande  partie, 
dans  les  principales  langues  de  l'Europe.  Les  plus  importants  d'en- 
tre eux  sont  les  Soûtras  ou  livres  canoniques,  rédigés,  pour  wmi 
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dire^  seloB  la  croyance  commune,  sous  la.  dictée  même  du  réfonnar 
leur»  et  qui,  passant  du<  sanscrit  et  du  pâli,  les  deux  seules  langnea^ 
pariées  d'abord  par  le  Bouddhisme,  dans  les  idiomes  des  autres  Gon?- 
trées  soumises  à  son  empire,  sont  devenus  partout  l'objet  d'un  vé- 
ritable culte  et  la  base  de  l'orthodoxie  bouddhique.  Deux  de  cesi 
livnes,  le  Lalitavistara,  qui  nous  fait  connaître  la  vie  du  Bouddha^, 
et  le  Lotus  de  la  Bonne  loi,  où  sont  renfermées  quelques-unes  de  ses. 
prédications,  ont  été  traduits  en  français ,  le  premier  par  M.  £d* 
Foucaux,  le  second  par  Eugène  Bumouf,  enlevé,  il  y  a  quelques, 
années,  dans  toute  la  puissance  de  l'âge  et  du  génie,  à  l'admii-ation 
et  à  la  reconnmssanoe  des  lettres  orientales.  Nous  devons,  enoutre^. 
à  M.  Burnouf  une  œuvre  plus  originale  et  d'ime  utilité  plus  étendue; 
je  veux  parler  de  son  Introduction  à  C  Histoire  du  Bouddhisme  in^^ 
dien^.oix  les  livres  canoniques  du  Bouddhisme  sont  rôsunés  et  anar^ 
Ij^és  avec  une  intelligence  supérieure.  Mais  telle  est  l'étendue,  tellQj 
eai  la  nature  de  ces  ouvrages  et  de  ceux  des  savants  étrangers  quit 
ont  exploré  la  même  mine,  qu'ils  seraient  restés  encore  longtemps 
éloignésdu  grand  jour,  appréciés  seulement  d'un  petitnombne  d'élusi. 
sans  le  dernier  travail  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  *•  Ge  savant, 
infatigable  qui,  tout  en  continuant  sa  traduction  des  oeuvres  d' Aristote^. 
nous  a  fait  connaître  sous  un  jour  tout  nouveau  l'Inde  philosophique, 
et  raligieuse ,  a  le  rare  privilège  de  joindre  à  la  connaissance  du 
sanscrit  une  érudition  des  plus  variées,  un  esprit  et  une  méthode* 
^ritablement  philosophiques,. un  sentiment  moral  d'une  rare  élévar- 
tion>  et,. ce  qui  ne  porte  aucun  préjudice  à  ces  qualités  sérieuses^, 
une  plume  facile,  élégante,  animée.  A  son  mémoire  sur  les  Yédaai 
a  succédé,  à  peu  de  distance,  celui  qu'il  vient  de  consacrer  aa 
Bouddhisme,  et  où,,  non  content  de  résumer  les  recherches  de  sesh 
devanciers,  il  les  juge  dans  leur  ensemble  et  en  tire  des  conclusion») 
dû  l'ordre  le  plus  élevé.  Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  me^ 
confier  sans  réserve  à  im  tel  guide;  mais,  en  acceptant  de  sa  main, 
presque  tous  les  faits,  je  suis  obligé  de  répudier  quelq^es-uns  de  seft 
jugements,  de  mettre  en  doute  quelques-unes  de  ses  interprétations,, 
etvpar conséquent,  de  remonter  quelquefois  aux  ouvrages  mêmes;, 
j'entends  parler  des  ouvrages  européens,  dont  il  nous  offre  la  aub- 
staaee  avec  tant  de  conscience  et  de  talent 

Le  Bouddhisme  tire  son  nom  du  met*  Bouddha^  qui.  n'est  paa^t 
oomme  on  le  croit  généralement,  un  nom  d'homme,  mais  un  titne^ 
une  qualité  ;.il  signifie  simplement  le  Sage.  Mais  le  Sage,  suix.yeu^ 
des  Bouddhistes,  est  bien  plus  qu'un  phihwuE^e,  biea  plus  qu'un 

•'  nu  B&uddhiwte,  in-»».  1fl55,  chez  Dtprat,  et  dans  le  Jbumaîdes  Savm^i 
aoiiéesl8Hiel.«ââ&. 
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prophète,  bien  plus  que  tous  les  dieux  du  Panthéon  brahmanique  et 
que  Brahma  lui-même;  c'est  celui  qui  possède  la  sagesse  et  la 
science  dans  toute  leur  perfection,  avec  la  puissance  qui  découle  de 
ces  attributs  sublhnes  et  la  sainteté  qui  en  est  inséparable  ;  c'est,  en 
un  mot,  la  sagesse  elle-même  devenue  visible,  incamée  dans  un 
homme.  Un  tel  être  est  nécessairement  seul  ;  je  veux  dire  qu'il  n'y 
en  a  pas  deux  à  la  fois,  car  l'absolue  perfection  n'est  pas  susceptible 
de  partage;  mais  il  en  peut  exister  plusieurs  successivement,  ou,  ce 
qui  est  la  même  idée,  idée  très  répandue  et  très  ancienne  en  Orient, 
la  sagesse  divine  se  manifeste  sur  la  terre,  sous  une  forme  humaine, 
chaque  fois  que  les  hommes,  plongés  dans  l'ignorance  et  la  corruption, 
ont  besoin,  pour  se  relever,  de  son  assistance  extraordinaire.  En  effet, 
selon  la  croyance  des  Bouddhistes,  ce  monde  a  déjà  été  visité  par 
plusieurs  Bouddhas,  et,  selon  toute  apparence,  il  en  ven*a  encore 
d'autres  après  nous  ;  mais  l'histoire  n'a  conservé  que  les  actions  et 
les  enseignements  du  dernier  venu,  né  vers  la  fin  du  Vile  siècle  avant 
notre  ère,  dans  la  ville  de  Rapila-Vastou,  capitale  d'un  grand  em- 
pire sur  lequel  régnait  son  père.  Je  suis  obligé  de  na'arrêter  quel- 
ques instants  sur  la  vie  de  ce  personnage,  parce  que  sa  vie  n'est  que 
sa  doctrine  même  traduite  en  action,  et  nous  montre  clairement 
quel  en  est  l'esprit,  l'origine  et  le  but. 

Siddârtha  (c'est  ainsi  que  s'appela  en  naissant  le  futur  réforma- 
teur de  l'Inde)  était  fils  de  Çouddhodana,  souverain  du  vaste  empire 
de  Rapila-Vastou,  et,  non  moins  illustre  par  son  origine  que  par  sa 
condition ,  appartenait  à  l'antique  famille  des  Çakyos,  issue  elle- 
même  de  la  race  solaire  des  Gôtamids.  De  là  lui  est  venu,  après  sa 
retraite,  le  nom  de  Çakya-Mouni,  c'est-à-dire  Çakya  le  Solitaire, 
sous  lequel  on  le  désigne  le  plus  souvent.  Dêvi,  sa  mère,  descendue 
également  d'une  longue  suite  de  rois,  était  d'une  beauté  tellement 
surprenante,  quelle  fut  surnommée  l'Illusion  (Maya-Dêvi),  parce 
qu'un  être  aussi  ravissant  ne  semblait  pas  pouvoir  appartenir  au 
monde  réel.  Cependant  sa  piété,  sa  vertu,  son  esprit,  ses  talents, 
surpassaient  encore  sa  beauté  et  lui  attiraient  l'admiration  univer- 
selle. Toutes  ces  perfections,  elle  les  transmit  à  son  fils,  qui  la  per- 
dit sept  joui's  après  sa  naissance.  Telles  sont  les  faveurs  que  la 
nature  et  la  fortune  s'étaient  plu  à  réunir  sur  la  tête  de  Çakya- 
Mouni,  et  qu'il  a  eu  le  courage  de  sacrifier  à  sa  mission;  tels  sont 
les  liens  qui  l'attachent  au  monde,  à  la  vie,  au  vieil  ordre  social,  et 
qu'il  brise  afin  de  sauver  et  de  régénérer  ses  semblables. 

Je  passe  sur  les  merveilles  qu'on  raconte  de  son  enfance,  et  j'ar- 
rive au  moment  où  le  sentiment  qxii  dominera  toute  sa  vie,  dont  sera 
pénétrée  toute  sa  doctrine,  se  révèle  pour  la  première  fois.  Pour 
arracher  le  jeune  prince  à  la  méditation  et  à  la  solitude  où  il  aime  à 
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se  plonger,  sans  respect  pour  les  devoirs  de  son  rang,  sans  goût 
pour  les  exercices  et  les  plaisirs  de  son  âge,  son  père  résolut  de  le 
marier  avec  quelque  belle  Indienne  de  race  royale.  Siddhârta  se 
soumet  à  la  volonté  paternelle,  mais  à  une  condition,  c'est  que  son 
épouse  sera  digne  de  lui  et  qu'elle  possédera,  avec  la  beauté  et  la 
grâce  du  <;0rps,  les  qualités  morales  qu'il  a  désignées  d'avance. 
Quelle  que  soit  la  jeune  fille  qui  réunira  ces  qualités,  quels  que 
soient  son  rang,  sa  caste,  sa  famille,  dût-elle  même  ne  se  rencontrer 
que  chez  les  Coudras,  il  s'engage  à  l'accepter  pour  femme.  C'est 
une  première  protestation  contre  l'organisation  de  la  société  brah- 
manique, une  première  tentative  pour  élever  l'âme  au-dessus  des 
distinctions  extérieures.  En  voici  tout  de  suite  une  autre  :  la  mer- 
veille indiquée  par  le  jeune  prince  aux  recherches  de  son  père,  et 
qu'il  ne  demandait  sans  doute  que  parce  qu'il  la  croyait  impossible, 
cette  merveille  se  trouva  à  la  fin  dans  la  famille  d'un  artisan  :  c'est 
la  belle  Gôpa.  Ne  pouvant  pas ,  ne  voulant  pas  éluder  sa  parole, 
Siddhârta  l'épousa;  mais,  une  fois  marié,  il  l'aiTranchit  de  la  con- 
trainte avilissante  que  nous  avons  trouvée  consacrée  pour  les  fem- 
mes dans  les  lois  de  Manou.  Ses  mouvements  seront  libres,  et, 
partout  où  elle  ira ,  elle  pourra  paraître  le  visage  découvert,  n  Les 
femmes,  dit-il,  qui,  maîtrisant  leurs  passions  et  domptant  leurs 
sens,  se  dévouent  à  leurs  maris  et  ne  pensent  pas  à  un  autre  homme, 
peuvent  paraître  sans  voile,  comme  le  soleil  et  la  lune.  » 

Mais  ni  les  vertus,  ni  les  attraits  de  sa  jeune  épouse,  ni  l'amour 
qu'elle  lui  témoigne,  ne  peuvent  arracher  Siddhârtha  aux  ardentes 
préoccupations  de  son  esprit.  Sans  cesse  il  pense  aux  souflrances, 
aux  misères,  à  T ignorance  des  hommes;  son  cœur  saigne  à  la  vue 
des  maux  qu'il  découvre  successivement,  la  maladie,  la  vieillesse, 
la  mort,  fléaux  inséparables  de  la  nature  humaine  et  dont  personne 
ne  peut  s'affranchir  !  Puis,  songeant  au  dogme  de  la  métempsycose, 
qu'il  a  toujours  conservé,  il  se  persuade  que  toutes  ces  épreuves 
ne  sont  pas  même  terminées  avec  cette  vie,  et  qu'il  faudra  les  re- 
commencer sans  fin  et  sans  relâche.  Alors  sa  pitié  s'exalte  jusqu'à 
l'enthousiasme,  sa  vocation  est  décidée  ;  il  faut  qu'il  cherche,  il  faut 
qu'il  trouve,  dans  la  pénitence  et  dans  la  retraite,  les  moyens  de  la 
délivrance,  ou,  pour  me  servir  d'un  mot  qui  trouve  ici  sa  place,  la 
voie  du  salut.  Un  jour  donc,  sans  égard  pour  les  larmes  et  les  me- 
naces de  son  père,  sans  même  songer  au  trône  qui  l'attend,  sans 
regretter  le  palais  où  il  est  né,  où  s'est  écoulée  sa  jeunesse,  sans  se 
laisser  toucher  ni  par  ce  peuple  qui  l'ahne  déjà,  ni  par  cette  femme 
dont  il  est  l'idole,  et  qui,  même  sans  le  comprendre,  respecte  son  des- 
sein, il  quitte  toutes  ces  grandeurs,  toutes  ces  jouissances,  ces  tendres 
affections,  et  se  met  à  courir  le  monde  pour  l'instruire  et  le  sauver. 
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A  peine  est-il  libre  que,  dépouillant  les  insignes  de  son  rang  et  ds: 
sa  caste,  il  fait  tomber  sous  le  tranchant  du  fer  les  boucles  de  saa 
belle  chevelure,  se  couvre  des  haillons  d'un  pauvre  chasseur,  reçua^ 
en  échange  de  ses  vêtements  royaux,  et  mange  pour  tout  aliment  le 
pain  de  l'aumône.  C'est  dans  cet  état  qji'il  parcourt  le  pays  appela 
Yaiçali,  attirant  déjà  sur  ses  pas  un  grand  nombre  de  di^iples,  et, 
entre  autres,  le  roi  de  cette  contrée  et  son  cousin  Ananda,  devenu- 
plus  tard  le  plu»  grand  de  ses  apôtres.  Cependant,  nilascienco' 
qu'il  possède  ne  lui  parait  encore  assez  profonde,  ni  la  vie  qu'il 
mène  assez  austère  et  assez  sainte  pour  la  mission  qu'il  veut  rem<- 
pUr.  Afin  d'acquérir  ce  qui  lui  manque  du  côté  du  savoir,  ou  tout 
au  moins  pour  mettre  à  l'épreuve  les  connwssances  dont  il  se  croît 
poiuTu,  il  va  s'asseoir  sur  les  bancs  de  deux  célèbres  Brahmanes. 
Mais  en  peu  de  temps  il  s'est  convaincu  qu'ils  n'ont  rien  à  lui  ap» 
prendre  et  que  le  Brahmanisme  lui-même  est  un  tissu  d'erreurs  et 
d'illusions.  Alors,  laissant  la  science,  dont  il  n'attend  plus  rien,  il' 
se  toiuTie  entièrement  du  côté  des  œuvres>  c'est-à-dire  du  mysti^ 
cisme  pratique;  il  s'adresse  à  l'ascétisme  le  plus  sombre,  afm  qu'ea 
arrachant  son  âme  aux  déceptions  de  la  terre ,  il  la  rende  plua 
propre  à  contempler  la  vérité  éternelle;  il  se  plonge  pendant  six  ana 
dans  de  telles  austérités,  que  les  dieux  mêmes,  dit  la.  légende  boud*- 
dhiste,  en  furent  épouvantés.  A  la  fin  de  cette  épreuve,  que  les 
forces  de  la  nature  ne  lui  permettaient  pas  de  prolonger,  il  tomba 
dans  ime  extase  qui  ne  dura  pas  moins  de  huit  jours,  et  qui,  ache- 
vant sa  transformation,  1* éleva  au  rang  de  sage^  de  Bouddha.  A  partir 
de  ce  moment,  le  Bouddhisme  est  fondé;  Tauteur  de  la  religion: 
nouvelle,  suivi,  d'un  petit  nombre  de  disciples,,  va  partout  prêchec 
sa  doctrine,,  annonçant  qu'il  vient  sauver  les  hommes,  effacer  laura 
fautes  et  les  soustraire  à  l'épreùva  toujours  renaissante  dfe  la  trauftr 
ipigration  des  âmes.  C'est  à  Bénarës,  dans  cette  ville  également 
ssdnte  pour  le  Br^manisme  et  pour  le  Bouddhisme,  que  Çakyi^ 
Mouni  se  fait  entendre  d'abord^  ou,  pour  me  servir  du  lan^tge  de 
ses  adeptes^  que,  pour  la  première  fois»,  il  fait  tourner  la  roue  de 
la  loi. 

Bientôt  les  discipliss  se  pressent  autour  de  lui,  les  croyants  ac^ 
courent  de  toutes  parts  et  sortent  de  toutes  les  castes  ainm  que  db 
tous  les  rangs  de  la  société.  On  voit  parmi  eux  des  mendiiants  et  des 
rois,  des  Brahmanes  et  des  Coudras  ;,  les  femmes  mêmes  sont  adr 
mises,  non-seulement  au  nombre  des  fidèles»  mids  dans  les  midsona 
religieuses,  qui.  se  multiplient  comme  paiî  enchantenient.  I>es  peur 
ple&eaitiers  se  oonveritifiâent  dès  la.  pi?emière  fois  qu'ila  ont  vut  0i 
entendu  le  Bouddha*  Ëa  panaourant  ainsi,  la  plus  grands  partie  da 
l'Inde,   Çakya-Mouni  arrive  devimt  sa  ville  natale,  Kapila-Vasr 
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ton.  n  y  avait  douze  ans  qu'il  en  était  sorti  en  fugitif.  Son  père, 
qui  vit  encore,  lui  envoie  successivement  huit  messagers,  pour  le 
<uinj tirer  de  revenir  à  lui  et  de  reprendre  son  royal  héritage;  tous  se 
convertissent  à  la  foi  nouvelle.  Après  ces  huit  messagers,  Çouddho- 
dana  lui  envoie  son  premier  ministre  :  il  se  convertit  aussi.  Après 
«on  ministre,  il  lui  envoie  ses  plus  proches  parents,  une  tante,  qui 
a  servi  de  mère  à  Çakya-Mouni,  et  sa  femme,  la  belle  Gôpa,  toujours 
fidAIe  et  toujours  tendre  :  tous  se  convertissent,  et  même  cette  tante 
dont  je  viens  de  parler ,  Màha-Pradjapati ,  une  des  saintes  du 
Bouddhisme,  est  la  première  femme  qui  entre  en  religion.  A  la  fin 
arrive  le  roi  même,  et  il  subit  le  charme  comme  tous  les  autres.  11 
accepte,  avec  toute  sa  famille  et  tout  son  peuple,  la  loi  du 
Bouddha. 

L'apostolat  de  Çakya-Mouni,  depuis  le  moment  où  il  se  crut  lui- 
même  l'objet  d'une  conversion  surnaturelle,  ne  dura  pas  moins  de 
quarante  ans.  Il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  laissant  der- 
rière lui  une  religion  florissante,  dont  les  dogmes,  définitivement 
arrêtés  dans  un  concile  général ,  deux  cents  ans  avant  notre  ère, 
ont  fait  le  chemin  que  l'on  sait.  Quels  sont  donc  ces  dogmes  pour 
avoir  exercé  une  telle  puissance  d'attraction?  Quelles  sont  les  con- 
séquences pratiques  qui  en  découlent?  Quelle  a  été  leur  influence 
Bar  la  société,  sur  les  relations  mutuelles  des  hommes  et  les  prin- 
cipes d'après  lesquels  elles  se  règlent,  c'est-à-dire  sur  les  principes 
mêmes  du  droit? 

Comme  on  en  peut  juger  par  la  vie  et  par  le  caractère  personnel 
de  Çakya-Mouni,  la  réforme  dont  il  est  l'auteur  a  un  but  éminem- 
ment pratique  et  même  social  ;  car  elle  détruit  l'institution  des  castes 
et  change  complètement  la  condition  de  la  femme,  en  la  déclarant 
l'égale  de  l'homme.  Mais  cette  réforme  n'a  pu  réussir  qu'en  s' ap- 
puyant sur  un  dogme,  ou,  si  l'on  veut,  sur  une  métaphysique  consa- 
crée depuis  des  siècles  par  la  tradition  et  conforme  au  génie  indien. 
Bn  effet,  la  métaphysique  bouddhiste  n'est  que  le  principe  même 
du  Brahmanisme  poussé,  sans  transition,  avec  l'exaltation  du  mys- 
ticisme et  les  emportements  de  l'Orient,  à  ses  conséquences  les  plus 
eirtrèmes.  Elle  forme,  sous  le  nom  d' Abhidharma,  \m  des  trois  re- 
cueils, ou  une  des  trois  corbeilles,  entre  lesquelles  se  partagent 
tous  les  livres  canoniques  du  Bouddhisme.  Mais  elle  est  renfermée 
particulièrement  dans  un  ouvrage,  appelé  Pradjnâ  Paramitâ,  c'est- 
ikdiie,  la  sagesse  transcendante,  et  dont  la  rédaction  la  plus  concise 
'Contient  huit  mille  articles. 

Ce  qu'on  y  remarque  tout  d'abord,  ce  qui  est  commun  à  toutes 
les  sectes  philosophiques  produites  par  le  Bouddhisme,  car  Q  en 
existe  encore  aujourd'hui  au  moins  quatre  dans  le  setd  royamne  de 
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Népal  S  ce  que  le  Bouddhisme,  enGn,  et  son  fondateur  semblent 
avoir  accepté,  les  yeux  fermés,  des  mains  du  Brahmanisme  comme  une 
vérité  évidente  par  elle-même,  c'est  le  dogme  de  la  métempsycose, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  c'est  la  croyance  à  une  vie  imperson- 
nelle, la  même  qui  existe  partout,  dans  les  plantes  aussi  bien  que 
dans  l'animal,  dans  l'animal  aussi  bien  que  dans  l'homme,  et  qui  passe 
dans  chacun  de  nous  par  tous  les  degrés,  tantôt  s' élevant  du  plus 
humble  au  plus  sublime,  tantôt  descendant  du  plus  sublhne  au  plus 
humble.  «  Le  monde,  dit  le  Bouddha,  est  dans  un  perpétuel  chan- 
gement ;  la  mort  succède  à  la  vie  et  la  vie  à  la  mort.  L'homme, 
comme  tout  ce  qui  l'environne,  est  soumis  à  l'étemelle  fatalité  de  la 
transmigration.  Il  passe  par  toutes  les  formes  de  la  vie,  depuis  les 
plus  élémentaires  jusqu'aux  plus  parfaites  *.  »  On  comprend  sur-le- 
champ  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'une  métempsycose  restreinte 
comme  ceUe  de  Platon  et  de  Pythagore,  ou  de  l'idée  morale,  quoi- 
que très  imparfaite ,  d'une  expiation  qui  fait  passer  l'âme  d'un 
homme  dans  le  corps  d'une  bête  ou  d'un  autre  homme  plus  mal- 
heureux qu'il  n'était,  jusqu'à  ce  que  ses  fautes  soient  réparées, 
ou  que  la  mesure  en  soit  comblée,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  mûre  pour 
le  séjour  des  bienheureux  ou  celui  des  réprouvés.  —  La  transmigra- 
tion des  âmes,  telle  que  la  reconnaît,  soit  le  Brahmanisme,  soit  le 
Bouddhisme^  est  d'un  tout  autre  caractère.  Depuis  les  dieux  du  ciel 
brahamanique,  qu'elle  accepte  en  les  soumettant  à  un  principe  su- 
périeur  ;  depuis  le  Bodhisattva,  qui  tout  à  l'heure  va  devenir  Boud- 
dha, jusqu'à  la  matière  inerte,  elle  embrasse  tous  les  degrés,  non- 
seulement  de  la  vie,  mais  de  l'existence.  Bouddha  lui-même,  conmie 
il  le  raconte  à  ses  disciples,  a  parcouru  cette  immense  carrière,  et 
nous  voyons,  dans  les  récits  légendaires  accrédités  après  lui ,  que 
l'âme  d'un  homme  est  souvent  entrée  dans  une  plante,  dans  une 
fleur,  dans  un  fruit,  dcins  une  colonne,  dans  les  ustensiles  les  plus 
méprisés  qui  servent  à  notre  usage,  dans  un  mortier,  dans  un  chau- 
dron, dans  un  balai,  etc.  Il  est  vrai  qu'on  cherche  à  donner  à  ces 
métamorphoses  une  signification  morale  en  les  représentant  comme 
une  expiation  en  rapport  avec  les  fautes  qui  ont  été  commises.  Ainsi 
l'âme  de  celui-ci  a  passé  dans  une  fleur  pour  avoir  trop  aimé,  du- 
rant sa  vie,  ces  gracieux  ornements  de  la  terre.  L'âme  de  celui-là 
a  été  enfermée  dans  un  mur  ou  dans  une  colonne,  parce  qu'il  lui 
arriva  un  jour  de  souiller  de  sa  salive  les  murs  de  Tenceinte  où  les 
Sages  expliquaient  la  loi.  Mais  ces  puériles  analogies,  acceptées 
seulement  par  la  légende,  ne  changent  rien  au  sens  métaphysique 

*  Bumouf,  Introduction  à  VHiHoire  du  Bouddhisme  indien,  p.  441. 

•  Ibid.,  p.  152. 
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du  dogme  et  ne  rendent  pas  à  Thomme  sa  dignité  méconnue,  sa  per- 
sonnalité détruite  par  une  croyance  où  tous  les  êtres  sont  confondus. 
On  comprend  le  désespoir  qui  doit  s'élever  dans  l'âme  devant 
l'attente  d'une  pareille  destinée.  On  conçoit  que  l'existence,  pré- 
sentée sous  ce  jour,  soit  tout  à  la  fois  un  fardeau  pour  le  présent, 
un  objet  d'eflfroi  dans  l'avenir.  Quoi  de  plus  horrible,  en  effet,  que 
de  recommencer  toujours  ce  cercle  de  fatigues,  d'humiliations,  d'an- 
goisses, de  douleurs,  dont  on  n'aperçoit  nulle  part  la  raison,  le 
t^-me  et  le  but?  N'est-ce  pas  l'enfer  pour  tous,  pour  les  bons  comme 
p<rar  les  méchants,  puisque  toute  vertu  finit  par  s'épuiser,  et  que  le 
dieu  même  doit  tomber  un  jour  au  rang  de  la  plus  vile  matière? 
Affranchir  les  hommes  de  cette  terrible  loi,  les  délivrer  de  ce  mal 
originel  dont  découlent  tous  les  autres  maux ,  tel  est  le  secret  que 
Çakya-Mouni  a  cherché  dans  la  méditation,  dans  les  austérités,  et 
qu'il  a  trouvé  enfin  dans  l'extase.  Mais  affranchir  les  hommes  de  la 
U-ansmigration,  c'est  s'affranchir  de  l'existence  même,  puisque  tout 
ce  qm  est  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  est  soumis  à  cette  nécessité. 
Affranchir  les  hommes  de  l'existence,  ce  n'est  pas  leur  apprendre  à 
mourir;  car  la  mort,  loin  d'être  la  fin,  n'est  souvent  que  le  commen- 
cemoit  de  nos  misères  :  c'est  leur  apprendre  à  se  dépouiller  de  tout 
ce  qu'il  y  a  en  eux  de  personnel,  de  particulier,  de  propre  à  les  con- 
stituer et  à  les  faire  concevoir  comme  des  êtres  distincts;  c'est,  en 
un  mot,  leur  enseigner  le  renoncement  absolu,  l'annihilation  d'eux- 
mêmes.  C'est  justement  le  remède  que  le  Bouddha  est  venu  appor- 
ter au  monde  sous  le  nom  de  Nirvana;  c'est  l'idée  qui  constitue, 
avec  la  transmigration  des  âmes,  le  dogme  le  plus  essentiel  du 
Bouddhisme;  et  en  effet,  on  ne  les  trouve  jamais  séparés  l'une  de 
l'autre;  elles  sont  les  deux  moitiés  d'un  seul  tout;  elles  forment  à 
elles  seules  toute  la  métaphysique  bouddhiste.  Le  mot  Nirvana  veut 
dire  extinction  et  désigne,  pour  l'homme  arrivé  jusque  là  par  sa 
piété  et  ses  vertus,  un  état  semblable  à  celui  d'un  feu  qui  s'éteint" 
faute  d'aliments,  et  qu'on  ne  peut  plus  ni  rallumer  ni  éteindre.  En 
parlant  du  Bouddha  lui-même,  Ananda,  son  disciple  et  son  cousin, 
prononce  ces  paroles  :  «  Avec  un  esprit  qui  ne  faiblissait  pas,  il  a 
souffert  l'agonie  de  la  mort;  comme  l'extinction  d'une  lampe,  ainsi 
a  eu  lieu  l'affranchissement  de  son  intelligence.  »  Qu'on  presse  tant 
qu'on  voudra  ces  images  et  ces  mots,  on  n'en  fera  jamais  sortir  que 
l'annihilation  de  l'individu  :  c'est  tout  ce  que  je  veux  établir  pour  le 
moment. 
J'arrive  maintenant  à  un  dernier  point  de  la  foi  spéculative  du  Boud- 

»  Burnoof ,  Introduction  à  l'Histoire  du  Bouddhisme  indien,  p.  589-90«  — 
B.  Saiot-Hilaire,  du  Bouddhisme,  ]p.  195,  i96. 
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dhisme,  qui  se  lie  si  étroitement  avec  le  précédent,  qu'ils  ne  forment 
ensemble  qu'un  seul  et  même  dogme  :  je  veux  parler  de  caque  croient 
les  Bouddhistes  sur  la  nature  des  êtres  en  général.  Évidemment,  s'il 
est  recommandé  à  l'homme  de  pratiquer  le  renoncement  jusqu'à  se 
détacher  de  lui-même,  jusqu'à  anéantir  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  parti-- 
culier  et  d'individuel,  disons  le  mot,  jusqu'à  supprimer  son  eiîs^ 
tence  par  une  extinction  successive,  systématique,  de  toutes  les 
facultés  où  il  se  trouve  et  se  reconnaît,  c'est  qu'on  pense  que,  dans 
son  existence  et  dans  celles  dont  l'assemblage  forme  ce  monde,  il 
n'y  a  rien  de  vrai,  rien  de  réel  dans  le  sens  propre  du  mot,  rien  qui 
réponde  à  l'idée  absolue  de  l'être,  rien  que  des  apparences,  des  om- 
bres, des  illusions,  qui  fuient  devant  nous,  comme  les  ténèbres  de- 
vant le  soleil,  dès  que  nous  avons  vu  la  vérité,  dès  que  nous  sommes 
parvenus  à  la  science,  c'est-à-dire  à  la  foi,  et  que  nous  en  détachons 
notre  cœur  par  les  œuvres.  Tel  est  le  sens  raisonnable,  uniquement 
admissible  de  la  fameuse  théorie  des  effets  et  des  causes,  qui,  tenue 
dans  ime  égale  vénération  par  toutes  les  sectes  bouddhistes,  et  dé- 
veloppée dans  les  Soûtras  comme  dans  les  monuments  postérieurs, 
<(  forme,  dit  M.  B.  Saint-Hilaire  %  le  fond  le  plus  ancien  et  le  plus 
authentique  de  la  doctrine  du  Bouddha.  )>  Il  s'agit  de  montrer  psa* 
quels  degrés  toutes  les  existences  particulières,  tous  les  phénomè- 
nes de  la  nature  arrivent  à  n'être  plus  que  des  illusions,  ou  com- 
ment ces  illusions  se  changent,  pour  notre  faiblesse,  en  réalités.  Je 
suivrai  cette  dernière  voie  en  ne  tenant  compte  que  des  termes  qui 
présentent  à  notre  esprit  un  véritable  sens.  Le  premier,  c'est  l'igno- 
rance où  nous  sommes  de  la  vérité,  de  la  vriûe  nature  des  choses. 
Notre  ignorance  est  la  cause  des  fausses  idées  qui  sont,  du  ressort  de 
l'imagination*  De  ces  fausses  idées,  qui  placent  la  réalité  dans  les 
apparences,  naît  la  conscience  que  nous  avons  de  nous-mêmes, 
la  faculté  qui  nous  représente  conmae  des  êtres  distincts  et  c[ui  noua 
autorise  à  distinguer  les  autres  êtres;  de  la  conscience  naissent  la  per- 
ception, la  sensation  et  les  sens  mêmes,  par  lesquels  nous  croyons 
que  notre  âme  est  en  rapport  avec  les  objets  extérieurs.  La  sensa- 
tion et  les  sens  donnent  naissance  au  désir,  aux  passions  de  toute 
espèce.  Le  désir  produit  l'attachement  que  nous  avons  pour,  ces 
vains  fantômes  créés  par  nous-mêmes.  Notre  attachement  est  ce  qui 
fait  leur  existence.  Leur  existence  sans  fondement  nous  paraît  sou- 
mise à  la  naissance  et  à  la  mort,,  et  contient  tous  les^  autres  maux 
qui  effraient  notre  imagination  et  tourmentent  notre  faiblesse  : 
((  car  ce  monde,  dit  le  Bouddha,  est  une  grande  accumulation  de 
douleurs  qui  ne  se  compose  que  de  décrépitudes,  de  maladies,  de 

«  Du  BouddhismCy  p.  101. 
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mort  et  d'aatres  misères*.,  m  Si  étrange  que  cette  doctrine  puisse 
stous  {paraître,  ^Ue  ne  renferme  rien  de  phis  que  le  mysticisme  brah- 
mwaïque^  car  11  ne  s^agit  pas  ici  de  ce  qui  est  absolument,  unique- 
ment, élemdlement  ;  niais  des  êtres  particuliers,  des  existences  va- 
-riables  et  bornées  qui  affectent  notre  conscience  et  nos  sens.  Âutre- 
inent  pourquoi  opposeratt-on  l'ignorance  à  la  science?  Où  serait,  en 
qBfoÀ  consisterak  la  science  si  rien  n'existait  ?  Où  seraient  les  illusions  ? 
A  qndle  force  ^q^partiendrait-il  de  les  combattre  et  de  les  détruire? 
Mais  voilà  précisément  ce  qui  est  contesté  par  le  savant  auteur  du 
JUoDQboire  sur  le  Bouddhisme.  Le  Bouddhisme,  selon  lui,  n'est  que 
Tadoralion  du  néant,  et  par  conséquent  le  dernier  degré  du  scepti- 
dsme  et  de  l'athéisme.  U  met  le  néant  à  la  place  de  Dieu  et  du 
«onde  dans  ses  idées  sur  l'existence  en  général,  principalement 
idans  sa  théorie  des  effets  et  des  causes  ;  il  aspire  au  néant,  il  le  pro- 
pose pour  but  à  tous  les  efforts  de  l'homme,  sous  le  nom  de  Nirvana. 
9e  ne  suis  pas  en  état  de  combattre  M.  Saint-FIilaire  avec  des  textes  ; 
^si  je  le  pouvais,  ce  ne  serait  pas  ici  que  je  voudrais  employer  de 
Ids  arguments  ;  je  me  contenterai  de  lui  opposer  quelques  objections 
tirées  de  la  philosophie  et  de  l'histcrire.  Qu'on  se  rappelle  d'abord 
qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'un  système  de  philosophie,  composé  à 
l'usage  d'un  petit  nombre  d'intelligences,  mais  d'une  religion  pro- 
iessée  aujourd'hui,  après  vingt-cinq  siècles  d'existence,  par  deux  ou 
trois  cents  millions  d'âmes.  Or,  comment  admettre  qu'une  religion 
aussi  répandue,  aussi  vivace,  aussi  puissante,  une  religion  qui  pré- 
^e  toutes  les  vertus,  qui  recommande  toutes  les  austérités,  qui  dé- 
x^Bre  la^erre  à  toutes  les  passions,  qui  compte  des  monastères  par 
milliers,  des  cénobites  par  millions,  et  dont  les  temples  sont  innom- 
I»«bles,  n'a  pas  d'autre  Dieu  que  le  néant  et  pas  d'autre  sym- 
bole que  l'athéisme?  Un  tel  fait,  s'il  existait,  ne  serait-il  pas  un  dé- 
menti à  toutes  les  lumières  du  bon  sens ,  à  toutes  les  lois  de  la 
nature  et  de  la  raison?  Ne  serait-il  pas  un  miracle  bien  plus  extraor- 
dinaire que  tous  ceux  qu'a  jamais  invoqués  la  crédulité  la  plus  su- 
perstitieuse, surtout  si  l'on  songe  que  rien  n'est  plus  vide,  plus  re- 
poussant, plus  inintelligiUe,  plus  insaisissable  à  la  raison,  et  surtout 
à  Tespritdu  grand  nombre,  que  le  néant  absolu?  Mais  heureusement 
cette  contradiction  n'existe  point.  Le  Bouddhisme  a  un  dieu  ;  et  ce 
dieu,  c'est  la  raison  étemelle,  c'est  la  sagesse  suprême  survivant  à 
tous  les  chaiigements  de  la  nature  et  se  manifestant  successivement 
aux  hommes  sous  une  forme  humaine.  Quel  autre  rang,  en  effet, 
pourrait-on  assigner,  non  pas  seulement  à  Çakya-Mouni,  après  sa 
glorification,  mais  au  Bouddha  en  général?  Les  livres  bouddhiques^ 

*  E.  Bornoafy  Introduction  à  ^Histoire  du  Bouddhisme  indim,  p.  487, 
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ne  disent-ils  pas  positivement  qu'il  a  Tomniscience  et  Tomnipotence 
et  la  suprême  béatitude?  Ne  disent-ils  pas  que  les  dieux  comme  les 
hommes,  que  les  Dévas  sont  soumis  à  son  pouvoir?  Il  naît,  cela  est 
vrai,  et  il  meurt,  mais  pour  laisser  sa  place  à  un  autre,  ou  plutôt 
pour  reparaître  lui-même,  à  titre  de  suprême  raison,  dans  une  au- 
tre incarnation.  Le  Bouddha,  avec  des  attributs  différents,  a  à  peu 
près  la  même  place  que  les  Oupanishads  et  les  lois  de  Manou  assi- 
gnent à  Brahma.  Comme  lui,  il  est  Dieu  manifesté.  Dieu  agissant 
et  accessible  à  l'intelligence,  par  opposition  au  principe  inintelligible, 
indéfinissable,  de  l'être  et  du  non-être.  Comme  lui  encore,  il  a  des  alter- 
natives de  repos  et  de  mouvement,  de  sommeil  et  de  veille,  de  vie  et  de 
mort,  parce  que  l'univers  tout  entier,  parce  que  l'ensemble  des  êtres 
est  somnis  à  la  même  loi.  Mais  la  foi  universelle  des  nations  conver- 
ties au  Bouddhisme  est  bien  plus  positive  encore  :  elle  donne  la 
place  de  Dieu,  elle  accorde  tous  les  honneurs  divins ,  non  pas  au 
Bouddha  en  général ,  mais  à  celui  qui  le  dernier  a  visité  et  consolé 
la  terre,  à  Çakya-Mouni  lui-même.  C'est  à  lui  que  ces  nations  adres- 
sent leurs  offrandes  et  leurs  prières;  c'est  de  lui  qu'elles  attendent 
leur  bonheur  dans  cette  vie  et  leur  salut  dans  l'autre.  Sa  statue  est 
dans  le  sanctuaire  de  tous  les  peuples,  environnée  d'un  religieux 
mystère,  et  nous  voyons  que  depuis  un  temps  très  reculé  on  lui 
attribue  des  miracles.  J'en  pourrais  citer  un  grand  nombre  d'après 
un  seul  témoignage,  celui  d'un  religieux  bouddhiste  de  la  Chine 
qui,  ayant  visité  l'Inde  vers  le  milieu  du  VU©  siècle  de  notre  ère, 
nous  a  laissé  la  relation  de  ses  voyages,  dont  nous  devons  à  M.  Sta- 
nislas Julien  une  traduction  française  accompagnée  des  plus  pré- 
cieuses recherches  '.  Qu'on  essaie  donc  de  nous  expliquer  comment 
un  être  qui  a  disparu  du  monde,  qui  est  entré  dans  le  néant,  opère 
encore  des  miracles  et  sait  ce  qui  se  passe  au  milieu  des  hommes, 
quatorze  ou  quinze  siècles  après  son  annihilation. 

Mais  je  sais  ce  qu'on  peut  répondre  :  ce  culte  rendu  à  Bouddha 
n'est  pas  dans  l'esprit  de  sa  doctrine;  il  n'est  pas  dans  l'esprit  des 
théologiens  et  des  sages,  il  n'est  qu'une  superstition  populaire. 
D'abord,  s'il  en  était  ainsi,  la  difficulté  aurait  singulièrement  changé 
de  proportions.  L'athéisme  ne  serait  plus  la  foi ,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  du  tiers  de  l'humanité  ;  il  ne  serait  que  le  partage  d'un  petit 
nombre  de  philosophes.  Mais  je  ne  puis  pas  même  accepter  dans  ces 
limites  la  grave  accusation  élevée  contre  le  Bouddhisme.  Nous 
voyons  dans  l'admirable  ouvrage  de  Bumouf  *,  qui  lui-même  invo- 

<  Histoire  de  la  vie  de  Hiouen-Thsang  et  de  ses  voyages  dans  Vlnde,  în-8^. 
Paris,  1S53.  —  Voir  dans  celte  Revue  Varticle  de  M.  E.  Renan,  t.  vni,  p.  571. 
•  Introduction  à  V Histoire  du  Bouddhisme  indien,  p.  441  et  suiv. 
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que  les  monuments  réunis  par  M.  Hodgson ,  qu*il  existe  au  Népal , 
depuis  une  époque  très  reculée,  quatre  écoles  de  philosophie  boud- 
dMste.  Aucune  de  ces  écoles  ne  professe  le  culte  du  néant  et  n'ad- 
met Tathéisme  dans  le  sens  absolu  du  mot.  La  première  de  ces 
écoles,  celle  des  philosophes  de  la  nature  (Svâbbâvikas) ,  professe 
un  panthéisme  qui,  semblable  à  celui  des  stoïciens,  attribue  à  la 
nature  l'activité  et  l'intelligence.  Mais  la  nature,  étemelle  dans  son 
essence,  se  manifeste  selon  eux  sous  deux  modes  différents  :  le  mode 
de  l'existence  {Pravritti) ,  et  celui  de  la  cessation  ou  du  repos  {Nir- 
vritti).  N'est-ce  pas  l'alternative  de  sommeil  et  de  veille  attribuée 
par  le  Brahmanisme  à  l'âme  suprême  ?  Cette  école  a  pour  rivale 
celle  des  théistes  (Aiçvarikas) ,  qui  admet,  sous  le  nom  d' Adiboud- 
dha,  un  principe  intelligent  et  actif  supérieur  au  monde,  par  con- 
séquent immatériel.  C'est  dans  cette  essence  divine  que  doit  s'ac- 
complir l'absorption  de  l'âme  après  la  mort;  miûs  dès  cette  vie  elle 
trouve  déjà,  dans  la  science  et  dans  la  vertu,  un  moyen  de  partici- 
per à  ses  attributs  et  de  s'élever  au  dessus  de  la  condition  humaine. 
Enfin,  à  l'école  théiste  se  rattachent  les  deux  autres,  l'école  de  l'ac- 
tion {Karmikas)  et  celle  de  l'effort  {Yâtnikas)  qui,  beaucoup  plus 
récentes  que  les  premières,  ne  sont  qu'une  protestation,  au  nom  de 
la  conscience  et  de  la  liberté,  contre  les  conséquences  extrêmes  du 
mysticisme  asiatique. 

Après  avoir  rendu  au  Bouddhisme  son  caractère  religieux,  nous 
aurons  bon  marché  du  Nirvana.  Le  Nirvana  ne  sera  pas  autre  chose 
que  l'absorption  de  l'âme  en  Dieu,  ou  du  moins  dans  l'Etre  imiver- 
sel,  si  l'on  considère  uniquement  comme  Dieu  l'Etre  universel,  l'in- 
fini, manifesté  par  la  sagesse,  incamée  elle-même  dans  un  homme, 
et  ne  sera  pas  autre  chose  que  le  but  suprême  poursuivi  par  les  mys- 
tiques de  tous  les  temps,  de  toutes  les  nations,  de  toutes  les  reli- 
gions, de  toutes  les  écoles,  pourvu  que,  sous  le  regard  d'une  autorité 
vigilante,  sous  la  loi  d'une  discipline  inflexible,  ils  ne  fussent  pas 
obligés  de  dissimuler  leurs  ardeurs.  Il  ne  sera  pas  autre  chose  que  ce 
que  voulaient  ou  ce  que  veulent  encore  les  mounis  de  l'Inde,  les 
soufis  de  la  Perse,  les  thérapeutes  de  l'Egypte,  les  kabbalistes  et  les 
essénlensde  la  Palestine,  les  philosophes  de  l'école  d'Alexandrie, 
et  dans  l'Europe  chrétienne  tant  de  sectes  étranges,  indomptables 
dans  leur  humilité,  vivifiées  par  le  bûcher  même  qui  les  semblait 
dévorer,  toujours  prêtes  à  se  relever  sous  les  foudres  de  l'excommu- 
nication, depuis  Amaury  de  Charbres  et  David  de  Dinant  jusqu'à 
Molinos  et  à  madame  Guyon,  sans  compter  les  plu»  récents.  Tous 
parlent  dans  les  mêmes  termes  et  du  néant  du  monde  et  des  misères 
de  la  vie,  et  des  illusions  de  la  raison,  et  des  chimères  de  la  liberté, 
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de  la  nécessité  d'aller  chercher  plus  haut  la  lumière  et  la  force,  du 
bonheur  que  rencontre  l'âme  dans  le  sentiment  de  son  propre  néant, 
He'la  peffection  qui- consiste  à  ctbdiquer,  non  ses  facultés  misérables, 
tnais  son  existence  même,  au  sein  de  l'Etre  divin.  La  théorie  du 
xlhyana,  c*est-àr*dire  de  l'extase,  telle  que  la  donne  M.  Sîdnt-Hî- 
laire,  d'après  les  livres  bouddhistes,  ne  diffère  en  rien  de  céHe  qu'on 
trouve,  soit  dans  le  petit  livre  intitulé  la  Théologie  germanique ^mii 
dans  les  ouvrages  de  Suso  et  de  maître  Eckart,  soit  dans  les  soixante- 
huit  propositions  de  Molinos  condamnées  par  le  Sarat-Siége  en  1687, 
et  dans  comWen  d'autres  écrits  de  lamêrae  nature?  Ce  qu'ont  voulu 
tous  ces  mystiques,  nous  répond  M.  Saint-Hilaire,  c'est  l'union  de 
l'âme  avec  Dieu,  et,  ce  que  veut  le  Bouddhisme,  c'est  la  dissolution 
de  tout  notre  être  dans  le  néant.  "Mais  si  l'on  a  démontré  que  l'idée 
du  néant  ne  s'applique,  dans  le  dogme  bouddhiste,'e<Mnme  dans  le 
néoplatisme  alexandrin,  qu'aux  existences  particulières  et  périssa- 
bles, formes  fugitives  d'un  être  xmique,  manifesté  à  sa  plus  haute 
puissance  dans  la  personne  de  Bouddha ,  alors  le  but  du  Boud- 
dhisme est  parfaitement  identique  à  celui  du  mysticisme.  Au  reste, 
i  considérer  la  question  seulement  au  point  de  vue  philologique, 
tous  les  orientdlistes  ne  sont  pas  d'accord  avec  M.  Saint-Hilaîre  sur 
le  sens  du  mot  Nirvana. 

Mais  laissons  les  mots  et  retournons  aux  Choses.  Xa  meilleure 
preuve  que'le  Bouddhisme  est  une  religion  et  non  une  «ecte  d'athées, 
de  moins  que  cela  encore,  d'adorateurs  du  néant,  c'est  la  pureté  et 
l'élévation  de  sa  morale,  ce  sont  les  principes  généraux  qu'il  a  dé- 
veloppés, par  la  seiile  autorité  de  l'exemple  et  de  la  parole,  par  la 
seule  puissance  de  la  prédication,  en  fece  d'une  société  fondée  sur 
l'iniquité  et  sur  la  violence.  Laissant  de  côté  l'ascétisme,  qui  n'est 
recommandé  qu'aux  plus  parfaits,  comme  la  voie  la  plus  directe 
pour  entrer  dans  le  Nirvana,  et  qui  nulle  part,  à  en  juger  par  la  \ip 
de  Çakya-Mouni  et  celle  des  religieux,  ses  imitateurs,  n'a  été  poussé 
au  même  degré,  j'arrive  à  la  morale  proprement  dite.  Le  principe 
général  sur  lequel  elle  repose,  selon  les  enseignemens  de  Bouddha, 
c'est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'abnégation  la  plus  complète,  l'immo- 
lation perpétuelle  de  soi-nmême,  jointe  à  une  pitié  sans  bornes  pour 
les  autres.  Aussi,  non  content  de  défendre  les  crimes  qui  détruisent 
la  société,  et  les  vices  qui  dégradent  l'individu,  le  meurtre,  l'adul- 
tère, le  vol,  le  mensonge,  l'ivresse,  la  gourmandise,  la  paresse,  la 
grossièreté,  elle  recommande  les  vertus  les  plus  sublimes,  celles  qui, 
sortant  des  limites  de  la  justice  et  du  droit,  ont  pour  effet  d'élever 
l'homme  jusqu'à  la  sainteté.  Sans  essayer  de  m'astreindre  à  la  clas- 
sification arbitraire  et  aux  vagues  dénominations  des  livres  boud- 
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dfaidtes,  je  signalerai  surtout  rhumilité,  la  chasteté,  la  charité,  le 
pardon  des  injures  '. 

L'humilité  est  une  des  vertus  les  plus  essentielles  du  Bouddhisme^ 
et  a  n'en  peut  pas  être  autrement  quand  l'anéantissement  de  la  per* 
sonne  humaine  au  sein  de  Dieu  est  représenté  comme  le  dernier 
terme  de  la  perfection,  quand  l'âme  qui  nous  anime  peut  être  enfep- 
mée  dans  les  corps  les  plus  vils,  quand  notre  existence  et  celle  des 
autres  êtres  est  considérée  comme  un  rêve,  comme  ime  illusion 
pleine  de  souflfrances  et  d'humiliations.  L'humilité  n'est  pas  seule- 
ment le  fond  de  la  règle  monastique  chez  les  Bouddhistes,  elle  a 
donné  naissance  à  une  institution  qui  s'applique  à  tous  les  fidèles  et 
qoi  remonte  à  la  vie  de  Çakya-Mouni  :  je  veux  parler  de  la  confes- 
sion. Deux  fois  par  mois,  à  la  nouvelle  et  à  la  pleine  lune,  chacun 
doit  confesser  ses  fautes  à  haute  voix.  On  raconte  que  des  rois  mêmes 
ont  ainsi  fait  en  public  l'aveu  de  leurs  crimes.  La  confession  estl'ap^ 
ptkation  de  cette  maxime  du  Bouddha  :  «  Vivez  en  cachant  vos 
bonnes  œuvres  et  en  montrant  vos  péchés.  » 

Le  Bouddhisme  admet  la  chasteté  puisqu'il  la  prescrit  d'une  ma-* 
raère  absolue  à  ses  religieux  et  eniait  un  devoir  des  plas  sévères 
aux  croyants  de  toutes  les  classes.  Bouddha  lui-même  l'a  pratiquée 
toute  sa  vie,  et  dans  les  circonstances  qui  la  rendaient  le  plus  diffi- 
cite  :  car  Gôpa,  sa  femme^  avant  de  devenir  sa  néophyte,  n'avait 
jamais  été  pour  lui  qu'ime  sœur.  On  raconte  im  certain  nombre  de 
légendes  qui  nous  montrent  avec  quelle  rigueur  son  exemple  a  été 
suivi  par  ses  continuateurs.  MJiis  cette  vertu,  en  dépréciamt  naturel- 
lement et  en  attaquant  même  dans  son  principe  l'institution  du  ma^ 
riage,  a  du  moins  laissé  subsister  le  respect  et  l'amour  filial.  Ainsi 
CD  nous  montre  le  Bouddha,  après  sa  glorification^  allant  chercher 
dans  le  ciel,  où  elle  réside,  sa  mère  Maya-Dêvi  peur  la  convertir  à  la 
loi  nouvelle.  On  lui  fait  dire  que  toutes  les  divinités  et  toutes  les 
bénédictions  sont  dans  les  familles  où  les  pères  et  les  mères  sont 
parfaitement  honorés,  vénérés  et  servis.  On  place  dans  sa  bouche  ces 
paroles  :  «  Ils  font  une  chose  bien  difficile  pour  leur  enfant,  le  père 
et  la  mère  qui  le  nourrissent,  qui  relèvent,  qui  le  fbnt  grandir,  qui 
hd  font  boire  leur  lait.  » 

Le  Bouddhisme  prêche  la  charité,  soit  sous  la  fbrme  de  l'aïunâne, 
soit  dans  un  sens  plus  général  et  plus  élevé.  C'est  au  nom  de  lâcha* 

*  Le  Bouddhisme  compte  six  vertus  transcendantes  (pàramitas)  :  Vaumône  ou  la 
darité,  la  vertu,  la  patience,  le  courage,  la  contemplation  et  la  science.  SI  i*on 
considère  que  la  science  et  la  contemplation  ne  sont  que  la  loi  même  du  Boud- 
dhisme; que  la  patience  et  le  courage  comprennent  l'humilité  et  le  pardon  des  in- 
jures ;  enfin  oue  la  chasteté  est  une  des  premières  conditions  de  Tascétisme  boud- 
dhique, on  admettra  que  cette  liste  ne  porte  auame  atteinte  à  mes  observations. 
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rite  que  Çakya-Mouni,  avant  même  d'être  parvenu  au  rang  de  Boud- 
dha, a  entrepris  de  sauver  le  genre  humain  des  épreuves  sans 
nonibre  qui  remplissent  son  existence.  C'est  au  nom  de  la  charité 
que,  sans  se  mettre  en  révolte  avec  les  institutions  de  son  pays,  il  a 
fait  tomber  le  régime  des  castes,  relevé  la  femme  de  son  antique 
abaissement,  réuni  autour  de  lui,  sans  distinction  de  rang,  de  nsôs* 
sance,  de  fortune,  de  sexe,  tous  ceux  qui  cédaient  à  l'autorité  de  sa 
parole.  Comme  les  Brahmanes  lui  reprochaient  un  jour  d'admettre 
dans  ses  entretiens  et  au  nombre  de  ses  disciples  des  hommes  de  la 
plus  basse  condition  :  «Ma loi,  leur  répondit-U,  est  une  loi  de  grâce 
pour  tous*.  » 

La  charité,  selon  l'enseignement  de  Bouddha,  est  inséparable  du 
courage,  de  la  patience,  de  la  résignation,  du  pardon  des  injures 
poussé  jusqu'à  l'héroïsme.  Si  l'on  peut  douter  que  ces  vertus,  par- 
tout extrêmement  rares>  soient  pratiquées  réellement  par  ses  nom- 
breux sectateurs,  on  peut  affirmer  du  moins  qu'elles  sont  dans  l'es- 
prit du  Bouddhisme  et  font  partie  de  l'idéal  qu'il  propose  à  l'imita- 
tion des  hommes.  On  me  permettra,  pour  confirmer  cette  assertion, 
de  citer  une  légende,  que  j'emprunte,  en  l'abrégeant,  à  l'excellent 
travail  de  M.  Saint-Hilaire*.  Les  légendes,  quand  elles  sont  accep- 
tées par  la  foi  populaire,  ne  sont  pas  moins  propres  à  faire  connaître 
une  religion,  que  les  dogmes  et  les  préceptes.  Poûma,  un  riche  mar- 
chand nouvellement  converti,  veut  aller  à  son  tour  porter  la  vérité 
chez  les  féroces  habitants  d'un  pays  à  demi  sauvage.  Le  Bouddha, 
avant  de  le  Isûsser  partir  pour  cette  périlleuse  mission,  voulant 
mettre  sa  foi  et  son  courage  à  l'épreuve,  a  avec  lui  cet  entretien  : 
u  Dis-moi,  ô  Poûma,  lorsque  les  hommes  du  Çronaparanta  t'adres- 
seront en  face  des  paroles  méchantes,  grossières  et  insolentes,  quand 
ils  se  mettront  en  colère  contre  toi,  que  penseras- tu? — Si  les  hom- 
mes du  Çronaparanta  m'adressent  en  face  des  paroles  méchantes, 
grossières  et  insolentes;  s'ils  se  mettent  en  colère  contre  moi,  voici 
ce  que  je  penserai  :  ce  sont  certainement  des  hommes  bons,  les  gens 
du  Çronaparanta,  ce  sont  des  hommes  doux,  eux  qui  ne  me  frap- 
pent ni  delà  main,  ni  à  coups  de  pierre.  — Mais  s'ils  te  frappentdela 
msùn  et  à  coups  de  pierre,  que  penseras-tu,  ô  Poùrna?  —  Je  pense- 
rai que  ce  sont  certainement  des  hommes  bons,  des  hommes  doux, 
puisqu'ils  ne  me  frappent  ni  du  bâton,  ni  de  l'épée.  —  Msds  s'ils  te 
frappent  du  bâton  et  de  l'épée,  que  penseras-tu  ? — Je  penserai  qu'ils 
sont  bons  et  doux,  puisqu'ils  ne  me  privent  pas  complètement  de  la 
vie. — Mais  s'ils  te  privent  complètement  de  la  vie? — Je  penserai 

«  Introduction  à  VHistoire  du  Bouddhisme  indien,  p.  199. 
«^  Du  Bouddhitme,  p.  152-f  54. 
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qu'Us  sont  bons  et  doux,  les  habitants  du  Çronaparanta,  de  me 
d^vrer,  avec  si  peu  de  douleur,  de  ce  corps  rempli  d'ordures.  »  On 
pense  bien  qu'après  avoir  parlé  ainsi,  le  nouvel  apôtre  reçoit  la  per- 
mission de  partir.  «  Console,  console,  ô  Poûrna;  arrivé  au  Nirvana 
complet,  fais  que  les  autres  y  arrivent,  k  telles  sont  les  paroles 
d'adieu  que  le  Bouddha  lui  adresse,  et  il  est  impossible  de  ne  pas 
les  remarquer  ;  car  elles  achèvent  de  nous  fixer  sur  le  sens  du  mot 
Nirvana.  N'en  résulte-t-il  point  que  le  Nirvana  peut  s'accomplir  dès 
cette  vie?  et  s'il  peut  s'accomplir  dès  cette  vie ,  si  après  qu'on  y  est 
entré,  on  peut  encore  y  conduire  les  autres,  il  n'est  donc  point  le 
néant,  il  ne  suppose  même  pas  la  cessation  de  la  conscience.  Toutes 
les  forces  de  l'étymologie  et  de  la  grammaire  viennent  échouer 
contre  l'éloquence  des  faits. 

Je  pourrais  citer  encore  l'histoire  du  jeune  Kounâla,  fils  du  roi 
Açoka ,  condamné  par  les  machinations  d'une  femme  impudique^ 
dont  il  a  méprisé  les  avances,  à  perdre  son  rang,  sa  fortune  et  les 
deux  yeux,  et  qui,  rentré  en  grâce  auprès  de  son  père,  mais  après 
avoir  subi  l'horrible  mutilation,  intercéda  pour  son  bourreau.  Mais 
il  est  temps  que  nous  prenions  congé  du  Bouddhisme  en  essayant 
de  nous  fadre  une  idée  de  la  valeur  qu'il  faut  attacher  à  ses  vertus. 

Ces  vertus  sont  réelles  et  d'un  grand  prix  quand  on  les  juge  par 
comparsdson  avec  la  morale  brahmanique  ;  eues  paraissent  moins 
belles  quand,  remontant  à  leur  principe  et  les  suivant  dans  leurs 
conséquences,  on  les  juge  en  elles-mêmes.  Elles  contiennent  toutes 
dans  leur  sein  un  genne  empoisonné,  un  ferment  de  corruption  et  de 
mort,  qui  d'abord  détroit  tout  l'éclat  dont  elles  brillaient  à  nos  yeux 
séduits  ;  je  veux  parler  de  l'oubU,  du  mépris,  de  l'anéantissement  de 
la  personne  humaine.  Ainsi  comment  serait-ce  un  mérite,  comment 
sersdt-il  utile  d'être  humble,  quand  on  a  tari  la  source,  non-seulement 
de  l'orgueil,  mais  de  toute  dignité,  de  toute  force,  de  toute  valeur  per- 
sonnelle! L'humilité  véritable,  la  seule  digne  d'être  proposée  à 
l'homme,  vient  de  la  force,  non  du  découragement  et  de  la  faiblesse. 
EUe  consiste  à  se  restreindre  soi-même,  à  se  vaincre  et  à  s'abaisser 
devant  une  force  plus  grande,  devant  le  principe  même  de  toute 
force,  de  toute  grandeur,  de  tout  mérite,  devant  la  perfection  su- 
prême, qui,  en  même  temps  qu'elle  nous  pénètre  du  sentiment  de 
notre  faiblesse,  nous  invite  à  la  suivre. 

Ce  que  je  dis  de  l'humilité  s'applique  en  partie  à  la  charité.  Il  y 
a  une  charité  sans  dignité,  sans  noblesse,  tant  pour  celui  qui 
l'exerce  que  pour  celui  qui  en  est  l'objet.  C'est  celle  qui  se  confond 
avec  la  pitié,  et  qui,  s' appliquant  sans  distinction  à  tous  les  hommes, 
les  regsûrdant  tous  comme  paiement  misérables,  supprime  les  dif- 
férences du  vice  et  de  la  vertu  aussi  bien  que  celle  des  rangs  et  des 
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fortunes.  Qu'importe  que  vous  soyez  roi  ou  esclave,  pauvre  ou 
riche,  Brahmane,  Kchatrya  ou  Çoûdra?  Vous  êtes  honunes,  vous 
souffrez,  je  vous  plains.  A  merveille  I  Mais  il  faut  ajouter  :  Qu'importe 
que  vous  soyez  bon  ou  méchant  ?  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  dou- 
leur n'est-elle  point  votre  partage?  La  bonté  et  la  méchanceté  ne 
aont-^lles  pas  deux  manières  différentes  de  souffrir  7  Je  dirai  plus  : 
aux  yeux  de  la  pitié,  il  y  a  à  peine  une  différence  entre  l'homme  et 
la  brute  ;  car  qu'est-ce  qui  nous  assure  que  les  bétes  souffrent  moins 
que  nous  ?  £t,  en  effet,  l'on  raconte  que  le  Bouddha,  rencontrant 
im  jour  sur  son  chemin  une  ûgresse  affamée,  qui  n'avait  plus  la  force 
d'allsdter  ses  petits,  lui  a  fait  l'aumône  d'une  partie  de  son  corps. 
Telle  est  la  charité  du  Bouddhisme;  mais  il  y  en  a  une  autre  qui, 
laissant  la  pitié  aux  êtres  inférieurs,  s'adresse  uniquement  à  l'homme, 
parce  que  lui  seul  est  un  être  libre,  un  être  intelligent,  capable 
d'amour  et  digne  d'être  aimé,  capable  de  concevoir  la  plus  haute 
perfection  et  de  la  poursuivre  dans  tous  ses  efforts,  qui  peut  être 
sauvé  de  l'abaissement  le  plus  profond  et  consolé  par  l'âme  des 
misères  du  corps,  que  nous  ne  pouvons  voir  souffrant  et  dégradé 
sans  souffrir  et  nous  dégrader  nous-mêmes.  Telle  est  la  charité 
qu'enseigne  le  Christianisme,  et  qu'avait  aussi  aperçue,  à  la  seule 
lumière  de  la  raison  et  du  cœur,  la  philosophie  de  Gicéron,  de  Sénè- 
que  et  de  Marc-Aurèle. 

Enfin,  voici  ce  que  je  pense  de  la  chasteté  bouddhique  :  Si  elle 
conserve  la  pureté  aux  sens,  elle  l'ôte  à  l'imagination,  à  l'esprit  et 
au  cœur  ;  elle  est  une  véritable  impureté  morale  ;  elle  dégrade  à  mes 
yeux,  non-seulement  moi,  mais  la  nature  humaine;  elle  flétrit  dans 
leur  source  les  tendres  affections  de  la  famille,  en  m' enseignant  que 
la  vie  même  est  une  souillure.  Elle  me  représente  comme  un  spec* 
tacle  plein  d'horreur  œ  doux  rayon  de  la  splendeur  divine  que  nous 
appelons  la  beauté.  Il  y  a  une  antre  chasteté  plus  digne  de  nous, 
plus  conforme  aux  conditions  à  la  fois  physiques  et  morales  de  notre 
existence;  c'est  celle  qui  respecte  la  maison  à  cause  de  l'hôte  qu'elle 
renferme,  le  corps  à  cause  de  l'âme,  et  qui  ne  permet  à  la  pudeur 
de  déchirer  ses  voiles  que  si  l'âme  n'est  pas  blessée  et  ne  doit  rim 
perdre  par  ce  sacrifice. 

Ainffl,  le  principe  sublime  de  l'abnégation,  les  vertus  les  plus 
nobles  et  les  plus  pm-es,  peuvent  être  absolument  stériles  et  devenir 
mtoie  un  danger  pour  la  société,  quand  on  oublie  cette  vérité  fon- 
damentale, que  l'homme  est  un  être  intelligent  et  libre,  c'est-à-dire 
une  personne,  et  qu*entre  lui  et  les  choses  il  y  a  un  abhne  infran- 
chissable; nubien,  en  considérant  la  question  au  point  de  vue  reli- 
gieux, que  ce  monde  est  l'ouvrage  d'une  intelligence  et  d'une  liberté 
supérieures,  non-seulement  indépendantes,  mais  distinctes  de  lui. 
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Hais  le  Bouddhiste,  je  le  répète,  n*en  est  pas  moins,  par  ses  dogmes 
et  par  sa  morale,  un  progrès  manifeste  sur  le  Brahmanisme.  Il  a 
adouci  en  même  temps  les  croyances,  les  mœurs  et  les  lois.  Il  a  sub- 
stitué à  l'oi^eil  des  castes ,  à  la  tyrannie  du  sexe  le  plus  fort  sur  le 
plus  faible,  le  principe  de  l'égalité  des  hommes.  Ainsi  que  le  prou- 
vent les  édits  du  roi  Piyadasi  ',  il  a  même  fait  pénétrer  l'humanité 
dans  les  lois  pénales  et  enseigné  comme  un  devoir  la  tolérance  reli- 
gieuse. Il  a  remplacé  par  la  prière  et  par  la  pénitence,  par  de  simples 
offrandes  de  fleurs  déposées  devant  la  statue  de  Bouddha,  le  culte 
sanglant  de  Djâgannatha,  qui,  chaque  année,  écrasait  sous  son  char 
des  miniers  de  victimes  humaines»  N'est-ce  pas  assez  pour  expliquer 
l'enthousiasme  qu'il  a  inspiré  aux  nations  de  l'Asie,  et  la  rapidité 
avec  laquelle  il  les  a  conquises? 

Ad.  Franck, 

Membre  de  llnstitat 


'  Piyadasi  était  pin  des  rois  du  Magadha,  Tone  des  contrées  de  Tlnde  où  le  Boud- 
dhisme s'est  le  plus  tôt  établi.  On  a  pu  déchiffrer  récemment  plusieurs  de  ses  édits 
gravés  sur  des  rochers,  des  colonne  et  des  pierres. 
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1.    —   PRÉLIMINAIRES. 

Le  sanscrit,  langue  des  anciens  Arias,  ne  fut  jamais  la  langue 
générale  de  Tlnde,  le  pays  des  sept  rivières,  sapta  sindhu^ 
comme  le  nomment  les  Védas  *.  Dans  les  pièces  de  théâtre,  on  le  met 
utilement  à  la  bouche  des  principaux  personnages,  mais  les  femmes 
et  les  plébéiens  parlent  des  espèces  de  patois  nommés  pracrit  (mal 
formé),  par  opposition  au  sanscrit  (bien  formé)  '.  Le  pracrit,  qui  fut 
toujours  usité  à  Dehli,  ainsi  que  rasswent  les  Indiens  *,  et  qui  s*appe- 
lait  bhascha  on  bhakha^  c'est-à-dire  «  langage  (usuel)» ,  finit  par  do- 
miner tout  à  fait  le  sanscrit,  et  reçut  le  nom  de  «  langue  in- 
dienne (hindi)  »  ou  «  hindoustani  »,  qui  ne  fut  jamais  donné  au 
sanscrit  \ 


*  C'est-.à-dire  les  cinq  rîtnére»  du  Panjab,  l'Indus  et  la  Saraswati. 

*  Antérieurement  aux  drames,  les  livres  des  budhistes  et  les  inscriptions  d'Asoka 
60nt  écrits  dans  une  sorte  de  pracrit,  dialecte  populaire  du  temps. 

3  Préface  originale  du  Bag  o  BaharetVAçarussanadid,  cité  plus  loin. 

^  Si  ce  n'est  par  les  auteurs  arabes,  qui  ont  confondu  le  langage  parlé  avec  le  lan- 
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Dès  le  commencement  du  VIIP  siècle,  les  musulmans  parurent 
en  conquérants  dans  l'Inde;  Mabmud  le  Gaznévide,  surtout,  y  ob- 
tint, vers  Fan  1000  de  notre  ère,  des  succès  éclatants;  et,  dès  lors,  le 
bhakha  indien  fut  modifié  dans  les  villes.  Quatre  cents  ans  plus  tard , 
Tamerlan,  de  race  mogole  *,  entra  dans  THindoustan,  s'empara  de 
Dehli,  et  jeta  les  fondements  du  puissant  empire  étabU  en  définitive 
par  Baber,  en  1505.  Alors  la  langue  indienne  (hindi)  se  satm*a 
entièrement  de  persan ,  déjà  chargé  lui-même  du  nombre  illimité  des 
mots  arabes  que  la  conquête  et  la  religion  y  avaient  introduits,  et 
l'indien  moderne  devint,  par  ce  ciuieux  mélange,  le  confluent  du 
courant  japhétique  et  du  courant  sémitique,  sorte  de  synthèse  phi- 
lologique tout  à  fait  anormale  *.  11  se  forma  même  un  double  idiome 
indo-musulman ,  une  langue  d'oiY  et  une  langue  d'oc  ;  l'indien  du 
nord,  auquel  on  donna  le  nom  d!urdu  ',  parce  que  ce  fut  dans  Yurdu 
(camp)  impérial  qu'il  prit  naissance,  et  celui  du  midi  ou  Décan , 
<}u'on  nomma  conséquemmentdakhnl.  Mais  le  hindi  ne  se  perdit  pas; 
il  continua  à  être  usité  en  caractères  dévanagaris,  sans  mélange  de 
mots  persans  et  arabes,  parmi  les  Hindous  qui  étaient  peu  en  rap- 
port avec  les  musulmans,  surtout  à  la  campagne.  Il  y  eut  ainsi  deux 
idiomes  indiens  différents  et  identiques  à  la  fois,  doubles  et  uniques, 
que  parlèrent  plus  de  soixante  milUons  d'hommes  K 

Cette  séparation  de  la  langue  indienne,  nommée  plus  spéciale- 
ment hindoustani,  c'est-à-dire  langue  de  l'Hindoustan,  en  idiomes 
hindi  et  urdu,  a  reçu  sa  consécration  par  la  religion,  car  on  peut  dire 
d'une  manière  générale  que  le  hindi  est  le  langage  des  Hindous,  et 
l'urdu  celui  des  musulmans.  Gela  est  si  vrai,  que  les  Hindous  qui 
ont  écrit  en  urdu  ont  imité  non-seiUement  le  style  musulman,  mais 
encore  se  sont  pénétrés  des  idées  musulmanes,  et  en  lisant  leurs  poé- 
sies on  ne  s'aperçoit  guère  qu'ils  soient  Hindous. 

En  général,  les  poésies  hindies  ont  plus  de  vigueur  et  d'énergie 

gage  écrit.  J*ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu*il  en  est  de  même  pour  la  tangue  latine,  à 
laquelle  on  n*a  jamais  donné  le  nom  de  langue  romaine,  tanois  que  cette  appellation 
a  été  réservée  au  vieux  français,  qui  se  forma  au  moyen-âge  par  la  simplification  du 
latin  enrichi  des  débris  de  l'ancienne  langue  des  Graules. 

*  G*est  à  cause  de  cette  circonstance  que  les  Indiens  ont  appelé  Empire  Mogot 
le  grand  empire  musulman  de  Dehli ,  et  que  nous  en  nommons  le  souverain  le  Grand 
Mogol,  Au  surplus,  on  donne  dans  Tlnde  le  nom  de  Mogoh  à  tous  les  musulmans 
venus  du  Nord,  qu'ils  soient  Persans  ou  Tartares  d'origine. 

*  Ce  que  je  dis  ici  se  rapporte  à  l'arabe,  car  les  mots  proprement  persans  ren- 
trent dans  la  famille  indienne. 

>  Pour  zaban-%  wdu,  <  langue  de  camp,  »  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

^  On  a  dit  même  quatre-vingts  millions.  Voyez  mon  discours  d'ouverture  de  1851. 
L'honorable  sir  Erskine  Perry,  président  de  la  Société  asiatique  de  Bombay,  a  donné, 
dans  le  numéro  de  janvier  18^  du  journal  de  cette  Société,  un  article  intéressant 
sur  la  distribution  géographique  des  principales  langues  de  l'Inde,  lequel  est  accom- 
pagné d'une  carte  qui  la  montre  aux  yeux. 
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que  les  poésies  urdueset  dakhnies.  Elles  ressemblent  aux  anciennes 
poésies  arabes,  qui  se  distinguent  par  les  mêmes  qualités,  et  on  peut 
appliquer  aux  unes  et  aux  autres  ce  que  Thompson  a  ditde  la  beauté 

Needs  not  t^e  fomgn  aid  of  ornameiit» 
But  is  yjbtQEL  ODaddra'd  adom*d  tbe  most  *. 

Pendant  longtemps  les  Hindous  continuèrent  à  écrire  leurs  com- 
positions littéraires  en  sanscrit  et  les  musulmans  en  persan,  et  os 
n'écrivsût  dans  les  idiomes  usuels  que  des  chants  populaires;  mais 
peu  à  peu  des  ouvrages  remarquables  fixèrent  les  dialectes  indiens, 
qui  ont  aujourd'hui»  ainsi  que  Ta  dit  avec  juste  raison  Téminent 
indianiste  Wilson,  une  littérature  qui  leur  est  propre  et  qui  of&e  un 
grand  intérêt*. 

Voici  ce  que  Saîyid  Abmad,  éoivain  contemporain,  dit  au  sujet 
de  Turdu  dans  son  Açar  ussaruuUd^  sous  le  titre  ai  EclaircmemenU 
mr  ia  lémgt^  urdue  '• 

n  Dans  le  royaume  des  Hindous,  on  parlait,  on  lisait  et  on  écrivait 
la  langue  hindie.  Lorsqu*en  l'année  5&7  de  Thégire,  1101  de  Jésus- 
Christ,  et  12i8  de  Bîkrmajit,  l'empire  des  musulm^ms  s'établit  i 
Dehli,  on  tint  en  persan  les  écritures  de  l'administration  royale; 
mais  la  langue  des  rayas  resta  (à  peu  près)  la  même.  Jusqu'en  l'an- 
née soi  de  l'hégire,  1&88  de  Jésus-Christ,  le  persan  ne  fut  usité 
«pie  pour  les  écritures  de  Tadministration  royale  et  ne  s'introduisit 
pas  parmi  le  peuple.  Peu  de  temps  après,  pendant  le  règne  du  sul- 
tan Sikandar  Lodi,  les  kayaths^,  qui  étaient  généralement  chargés 
des  affaires  de  l'Etat  et  de  la  tenue  des  registres,  se  mirent,  les 
premiers  d'entre  les  Hindous,  à  écrire  en  persan;  puis,  peu  à  peu, 
d'autres  catégories  de  personnes  les  imitèrent,  et  ainsi  l'usage  du 
persan  se  répandit  parmi  les  Hindous. 

»  Jusqu'au  temps  de  Baber  et  de  Jahanguir,  le  hindi  (qui  était 
toujours  la  langue  parlée)  n'éprouva  aucim  changement.  Les  mu- 
sulmans s'exprimaient  en  persan,  et  les  Hindous  en  hindi.  Dans  le 
temps  des  rois  Khilfi  (au  XIH«  siècle  de  l'ère  chrétienne) ,  l'émir 
SJiwrau  commença  à  mêler  au  persan  des  mots  indiens,  et  écrivit 
en  ce  style  des  paAétis^  des  mukri$  et  des  msbatg  %  avec  beaucoup 

'  The  Sêasom,  A»êt¥mn, 

*  J'ai  pris  ces  mots  pour  épigraphe  de  mon  Histoifê  d$  la  liUératurt  hindoU" 
étant. 

»  P.  10*,  ^sbap.  Hi. 

^  On  nomma  «inei  em  biiidousteBi  les  kayatiia  des  livras  faoacrita,  c'est-à-dire  kf 
membres  de  la  floqs-caste  des  éoriyaios,  dont  l'écriture  naguri  corsii^e  est  appelée, 
d'après  leur  nom,  kaHUtd-nagari, 

*  Ces  mots  sont  expliqués  plus  loin. 
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de  mots  bhakhas  ou  hindîs.  Enfin,  ce  mélange  se  propagea  peu  à 
peu,  mais  il  ne  constitua  pas  encore  une  langue  particulière. 

»  Lorsque  le  sultan  Schah  Jahan  fonda,  en  1056  (1648) ,  la  ville 
de  Schab  Jahan  [Schah  Jahan  abad^  la  nouvelle  Dehli) ,  il  y  eut  un 
grand  concours  de  gens  venus  de  toutes  les  provinces  de  l'Inde.  Ce 
fat  alors  que  le  hindi  et  le  persan  s'amalgamèrent,  et  qu'à  cause  de 
remploi  fréquent  de  quelques  mots  persans  et  de  beaucoup  de  mots 
indiens,  il  s'y  introduisit  des  changements  et  des  altérations.  Le  fait 
est  que  dans  l'armée  royale  et  dans  le  grand  camp  de  Dehli  (nommé 
urdu  rmialla)\  il  se  forma,  par  l'effet  du  mélange  des  idiomes, 
une  nouvelle  langue  qui,  par  cette  raison,  fut  nommée  zaban-i 
urdu  (la  langue  de  Turdu)  ;  et  puis,  à  cause  de  l'emploi  fréquent  de 
cette  expression,  le  mot  de  langue  (zaban)  ayant  été  retranché ,  on 
appela  cette  langue  urdu.  Peu  à  peu,  la  langue  urdue  se  perfec- 
tionna et  s'embellit  au  point  que,  vers  l'an  1100  de  l'hégire  (1688), 
c'est-à-dire  sous  le  règne  d'Aurangzeb  Alamguir,  on  se  mit  à  écrire 
de  véritables  vers  urdus. 

w  Quoiqu'on  croie  généralement  que  Wali  a  été  le  premier  à 
faire  des  vers  dans  cette  langue  *,  toutefois  on  voit  par  ses  poésies 
mêmes  qu'on  en  a  écrit  avant  lui.  A  la  vérité,  on  faisait,  dans  ce 
temps-là,  les  vers  avec  incurie  et  négligence.  Mais  la  poésie  urdue 
fut  de  jour  en  jour  en  progrès,  et  enfm  Mir  et  Sauda  la  firent  par- 
venir à  la  perfection.  » 

Avant  cette  dernière  époque  cependant,  Hâtim  dit,  dans  la  pré- 
foce  de  son  Diwan  zada^  qu'il  rédigea  vers  1750  :  «  J'ai  adopté , 
pour  écrire,  la  langue  de  toutes  les  provinces  de  l'Inde,  c'est-à-dire 
Xhindoui^^  qu*on  appelle  bhakha^  parce  qu'il  est  compris  parle  vul- 
gaire et,  en  même  temps,  agréable  aux  gens  distingués.  »  En  effet, 
tout  ce  que  dit  Sîûyid  Ahmad  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  d'une  ri- 
goureuse exactitude.  On  trouve  rarement,  il  est  vrai,  cette  qualité 
chez  les  Orientaux,  qui  ont  trop  d'imagination  pour  étudier  une 
question  sous  toutes  ses  faces. 

Sajfyîd  Ahmad  dit  d'abord  que  depuis  la  conquête  musulmane,  en 
HW,  jusqu'en  1648,  il  ne  s'introduisit  aucun  changement  dans  le 


*  Vrdu  wu^çXla  signifie  <  le  graDd  cam|)  «  ;  mais  dans  Tespëce  on  donne  à  ces 
moU  le  sens  de  «  grand  marché  » .  Les  écrivains  originaux  disent  en  effet  que  ce 
fut  dans  ce  marche  que,  par  suite  des  rapports  des  soldats  musulmans  avec  les 
Indiens,  le  mélange  linguistique  dont  il  s'agit  commença  surtout  d'avoir  lieu. 

*  C'est  à  cela  que  Mir  fait  allusion  dans  la  préface  de  son  Wikai  usschuara,  lors- 
qu'il dit  :  Rekhta  az  Dakhan  o^t  <  le  rekhta  tire  son  origine  do  Décan  >. 

^  Ce  mot  est  employé  ici  comme  synonyme  de  hindi,  signifiant  la  langue  indienne 
m  généra).  Proprement  l'hindoui  est  l'ancien  bhakha  indien  sans  mélanee  d'arabe 
ni  <te  persan,  et  écrit  en  caractères  dévanagaris;  le  hindi  est  le  dialecte  hindou  plus 
OKMkroe. 
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langage  des  Indiens.  Or,  Mir  Amman  '  dit  au  contraire  :  «  Lorsque 
Âkbar  monta  sur  le  trône  (en  1556),  il  vint  à  sa  cour  des  gens  de 
tous  les  pays,  attirés  par  sa  bonté,  sa  justice  et  sa  libéralité.  Quoi- 
qu'ils eussent  tous  im  langage  différent,  cependant  ils  entretenaient 
ensemble  des  relations  de  commerce  et  d'agrément.  Ce  fut  de  ce 
mélange  que  naquit  la  langue  iirdue.  » 

n  y  a  plus  :  avant  la  fin  du  XI^  siècle ,  peut-être  dès  l'an  1080 
de  Jésus-Christ ,  Maç'oud  ben  Selman  écrivit  im  diwân  en  vers 
rekhtas,  expression  par  laquelle  on  entend,  comme  l'explique  Saïyid 
Ahmad  lui-même,*  le  hindi  mêlé  de  mots  persans,  c'est-à-dire  l'urdiu 
En  outre,  plusieurs  biographes  originaux  attribuent  à  Saadi  des  vers 
rekhtas  qu'il  a  dû  écrire  dans  le  Décan,  de  1150  à  1180  *.  Kamal 
appelle  même,  dans  son  diwan,  Saadi  l'inventeiir  de  la  langue 
rekhta,  mujid  zaban-i  rekhta.  Mais  il  faut  sous-entendre  «  dans  le 
Midi  ou  Décan  »  pour  que  la  proposition  puisse  être  complètement 
juste,  puisque  cent  ans  auparavant  Maç'oud  avait  écrit  en  rekhta. 

Postérieurement,  il  semble  que  ce  fut  encore  dans  le  Midi  et, 
par  conséquent,  dans  le  dialecte  spécialement  appelé  dakhni,  qu'on 
écrivit  surtout  des  poésies  rekhtas,  dont  la  vogue  détermina  les 
poètes  du  Nord,  qui,  jusque-là,  écrivaient  généralement  en  persan, 
à  adopter  pour  leurs  poésies  la  langue  usuelle.  Nous  trouvons,  en 
effet,  dans  le  XVIe  siècle,  plusieurs  poètes  dakhnis  distingués,  tels 
que  les  rois  de  Golconde  Culi  Cutb  Schah,  Abd  ullah  Cutb  Schah 
et  Abu'lhaçan,  surnommé  poétiquement  Tana;  Afzal,  Wali,  Awari, 
Gauwaci,  Rasmi  et  plusieurs  autres,  tandis  que  ce  n'est  guère  que 
dans  le  XVIIP  siècle  qu'il  y  a  eu  dans  le  Nord  des  poètes  qui  ont  ac- 
quis de  la  célébrité.  Hâtim,  qui  vivait  à  la  fin  du  XVIIe  siècle,  est 
peut-être  le  premier  poète  de  Dehli  qui  ait  écrit  en  véritable  urdu, 
et  il  avoue  que  ce  ne  fut  que  lorsque  le  diwan  de  Wali  fut  par- 
venu à  Dehli  qu'il  se  décida  à  écrire  dans  la  langue  usuelle,  et 
qu'il  fut  suivi  dans  cette  voie  par  d'autres  poètes. 

Dèsl828,  l'indication  d'unebiographieoriginale,danslagrammaire 
du  célèbre  Gilchrist,  qui  est  le  fondatein:  de  l'étude  de  l'hindoustani 
chez  les  Anglais,  attira  mon  attention  sur  l'histoire  littéraire  de  cette 
langue.  A  force  de  recherches,  je  pus  me  procurer  sept  différents  ou- 
vrages originaux  de  biographie,  et,  malgré  l'insuffisance  des  maté- 
riaux, je  fis  paraître,  en  1839,  une  «  Histoire  de  la  littérature  hindou! 

'  Préface  du  Bag  o  Bahar, 

*  n  est  dit  dans  les  biographies  originales  que  Saadi  vécut  cent  trois  ans  (étant 
né  en  1193  et  mort  en  1296),  et  qu  il  passa  trente  ans  à  étudier,  trente  ans  à 
voyager  et  trente  ans  dans  la  retraite.  Or,  en  ajoutant  les  treize  années  de  son 
enfance  aux  trente  années  d'études,  nous  avons  quarante-trois  ans.  G*est  donc  de 
1150  à  1180  qu'il  a  voyagé  et  qu'il  a  dû  écrire  les  vers  rekhtas  qu'on  lui  attribue. 
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et  hindoTistani,  »  travail  bien  imparfait,  à  la  vérité,  mais  le  premier 
qui  ait  été  tenté  en  ce  genre,  ce  qui  lui  a  valu  l'honneur  d'être  traduit 
en  hindoustani  même,  et  de  réveiller  le  zèle  des  savants  orientalistes 
anglais  sur  le  même  objet.  Leurs  recherches,  jointes  à  celles  que  j'ai 
fsdtes  depuis  ce  temps,  ont  eu  pour  résultat  la  connaissance  de 
quinze  nouvelles  biographies  originales,  dont  j'ai  pu  consulter  dix 
directement  et  cinq  indirectement,  et,  sur  les  dix  premières,  deux 
n'ont  été  consultées  que  par  moi  seul.  Il  y  en  a  un  nombre  bien  plus 
grand ,  car  j'ai  trouvé  l'indication  de  dix-huit  autres  biographies 
citées  par  des  écrivains  originaux  ;  beaucoup  d'autres,  sans  doute, 
me  sont  tout  à  fait  inconnues ,  et,  dans  ce  compte,  je  ne  fais  pas  en- 
trer les  anthologies  proprement  dites. 

On  conçoit  aisément  combien  de  matériaux  nouveaux  j'aurais 
actuellement  à  exploiter  pour  une  nouvelle  édition  de  cette  histoire. 
Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  indiquer  sommairement  ce  que  la 
biographie  et  la  bibliographie  ont  à  recueillir  de  ces  ouvrages  origi- 
naux. 


II.     —    BIOGRAPHIES    HINDOUSTANIES    ORIGINALES. 


Les  Persans,  et,  à  leur  imitation,  les  musulmans  de  l'Inde,  aiment 
beaucoup  les  biographies,  surtout  les  biographies  contemporaines, 
où  il  ne  manque,  comme  chez  nous,  que  la  date  de  la  mort.  Mais, 
au  lieu  d'être  des  spéculations  de  conmierce,  elles  fonnent  une 
branche  importante  de  la  littérature.  Elles  donnent,  en  effet,  à  celui 
qui  les  rédige  l'occasion  de  déployer  son  éloquence  dans  les  hyper- 
boles dont  il  grossit  l'éloge  des  poètes  célèbres  ou  amis,  et  d'y 
faire  preuve  de  bon  goût  dans  le  choix  des  vers  qu'il  cite.  En  effet, 
ces  biographies,  qu'on  nomme  tazkira^  «  mémorial  »  ,  sont  des  es- 
pèces d'anthologies  où  la  vie  des  auteurs  se  réduit  à  de  pompeux 
éloges  délayés  quelquefois  en  plusieurs  p^es  emphatiques  de  : 

Words  of  gigantic  bulk  and  uncouth  souDd  *  ; 

tandis  que  le  plus  souvent  on  n'y  indique  que  le  nom  de  l'écri- 
vain. Dans  le  premier  cas ,  dix,  vingt,  trente  pages  d'extraits  suivent 
les  éloges;  dans  le  second,  deux  ou  trois  vers  et  quelquefois  un  seul. 

»  Gifford. 
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C'est  aussi  une  manière  indirecte  de  se  faire  connattre  au  publk, 
car  les  auteurs  de  ces  tazkiras  ont  toujours  soin  de  glisser  lenr  nom 
au  joiilieu  des  écrivains  qu'ils  signal^[it.  Le  plus  souvent,  ils  s'é- 
tendent complaisamment  sur  ce  qui  les  concerne.  Es  écrivent  alors 
une  véritable  biographie  telle  qu'il  serait  à  désirer  qu'ils  le  fissent 
pour  les  autres  écrivains,  et  ils  ne  manquent  pas  d'y  joindre  de 
nombreuses  pièces  de  poésie  de  leur  façon.  Ainsi ,  tandis  qu'en 
Eiu-ope,  dans  les  biographies  des  hommes  plus  ou  moins  célèbres, 
on  s'attache  minutieusement  à  révéler  des  détails  qui  souvent  n'in- 
téressent personne,  on  néglige  généralement  toute  particularité  dans 
les  tazkiras  indiens.  On  n'y  trouve  même  aucune  indication  précise. 
On  y  appelle  poètes  anciens  les  poètes  qui  ont  précédé  le  temps  de  l'é- 
crivain ;  poètes  modernes  ses  contemporains.  11  n'y  a  presque  pas  de 
dates,  surtout  pas  de  date  de  naissance,  car  les  Orientaux  n'ont  pas 
d'état  civil  et  ne  savent  généralement  pas  leur  âge.  On  est  souvent 
réduit  à  conjectiu^r,  par  le  style  des  citations,  le  siècle  dans  lequel 
le  poète  a  écrit,  ce  qui  est  souvent  impossible,  à  cause  des  altéra- 
tions que  les  copistes  font  subir  aux  textes. 

Toutefois,  les  auteurs  de  ces  ouvrages  cherchent  à  les  grossir  de 
noms  de  poètes  fort  insigniliants  et  quelquefois  inconnus,  absolu- 
ment conune  nos  entrepreneurs  de  biographies  qui,  pour  augmenter 
le  nombre  de  leurs  volumes,  vont  déterrer  les  noms  les  plus  obsciu^. 
Ainsi  ces  biographies  ne  sont  pas  des  modèles  de  critique.  Il  y  a 
souvent  confusion  entre  des  poètes  qui  ont,  par  hasard,  le  même 
nom  et  le  même  surnom,  et  il  est  très  difficile  de  déterminer  s'il  y  a 
double  emploi,  à  cause  du  manque  de  détails.  C'est  néanmoins,  on 
le  voit,  un  genre  particulier  de  composition  qui  a  son  intérêt  et  qui 
peut  avoir  son  mérite,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  été  cultivé 
par  un  bon  nombre  d'écrivains.  Incidemment,  ces  tazkiras  nous  ap- 
prennent beaucoup  de  choses  utiles  à  l'histoire  littéraire  de  l'Inde. 
Ainsi,  nous  y  voyons  que  les  Indiens  ont  des  réunions  poétiques 
ou  littéraires  nommées  mn'asrhara,  sortes  d'académies  fondées  dans 
le  but  spécial  de  cultiver  la  poésie  urdue,  et  où  les  beaux  esprits 
s'évertuent  à  composer  des  vers  ex  tempore,  ou  à  réciter  ceux  qu'ils 
ont  préparés  à  l'avance.  Ces  réunions,  qui  ont  lieu  dans  les  princi- 
pales villes  de  l'Inde,  se  composent  de  quinze  à  vingt  personnages 
fort  lettrés  et  appartenant  généralement  aux  meilleures  familles  du 
pays.  Le  maulawi  Karim  uddin ,  dont  j'aurai  l'occasion  de  parler 
encore,  pubUsdt  dernièrement  à  DehU  les  improvisations  et  les  lee- 
tores  de  ces  séances  dans  un  journal  spécial  intitulé  :  Gui-i  ra'na^  t  la 
Rose  vermeille  ».  Il  y  a  aussi  des  réunions  où  des  conteurs  amusent 
les  assistants  par  leurs  récits.  On  distinguait  à  Dehli,  parmi  ces 
conteurs,  il  y  a  quelques  années,  Mirza  Haçan,  qu'on  a  engagé  à 
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écrire  quelqaes-unes  des  légendes  nationales  qii*il  raconte  sî  bien  '. 

Dans  les  tazkiras,  on  a  généralement  suivi  l'ordre  alphabétique 
des  takhallus  ou  surnoms  poétiques;  quelquefois  cependant  on  a 
suivi  un  autre  arrangement. 

Les  tazkiras  hindoustanis  sont  généralement  écrits  en  persan, 
parce  que,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  les  ouvrages  didactiques 
étaient  écrits  dans  la  langue  savante  de  l'Inde  musulmane,  comme 
autrefois  chez  nous  dans  la  langue  de  Rome,  lorsque  Dubois  (Syl- 
vîus)  écrivait  en  latin  sa  grammaire  française,  et  Pétrarque  des  notes 
latines  à  ses  admirables  poésies  italiennes.  Ainsi,  des  vingt-deux 
taxkiras  dont  j'ai  pu  me  servir,  six  seulement  sont  écrits  en  urdu. 

Pour  donner  une  idée  du  genre  extrême  que  je  viens  de  signaler 
dans  les  articles  biographiques  des  tazkiras  indiens,  de  leurs  qus^ 
tés  et  de  leurs  défauts,  qui  les  surpassent,  je  vais  donner  la  traduc^ 
tien  littérale  de  deux  s^icles,  d'un  grand  et  d'un  petit,  extraits  l'un 
et  l'autre  d'un  tazkira  écrit  en  hindoustani  par  Lutf  (Mirza  AH 
Khan),  et  intitulé  :  Gulschan-i  Hind^  a  le  Jardin  de  l'Inde». 

Voici  d'abord  le  petit  article,  qui,  malgré  sa  brièveté,  roule  snr 
Hâtim,  poète  célèbre  que  je  viens  de  citer,  et  sur  lequel  d'autres 
biographes  donnent  plus  de  détails. 

«  Hâtim  (de  suniom)  de  Dehli  fut  célèbre  parmi  les  écrivains 
rekhtas  de  cette  ville.  Il  fut  le  contemporain  de  Schah  Najm  uddin 
Abru  et  de  Mirza  Rafi  Sauda.  C'était  un  poète  éloquent,  et  il  est 
auteur  de  deux  diwans  :  un  dans  lequel  il  a  employé  beaucoup  d'ex- 
pressions difficiles  à  comprendre*,  et  l'autre  qu'Û  a  écrit  à  la  mo- 
derne. Ce  poète  réunit  ainsi  en  sa  personne  la  manière  des  modernes 
et  celle  des  anciens.  » 

(Suit  une  citation  de  vingt  vers  extraits  des  poésies  de  Hâtim,  et 
dont  j'ai  donné  ailleurs  un  échantillon). 

Voici  le  second  article,  qui  a  pour  sujet  un  roi  poète,  c'est  à  savoir 
Abu'lhaçan,  roi  de  Golconde,  qui  monta  sm*  le  trône  en  1080 
(1672-73) ,  et  qui,  à  la  prise  de  la  ville  de  Golconde  par  Aurangzd), 
en  1090,  fut  retenu  par  ce  dernier  en  prison  et  y  mourut  en  1704, 
De  même  que  son  prédécessexu-,  Abd  Allah  Cutb  Schah,  il  ne  se 
contenta  pas  de  cultiver  la  littérature  hindoustanie  sous  le  takhallus 
de  Tana  ou  Tana  Schah  (le  roi  Tana) ,  mais  il  en  fut  le  patron,  et  on 
cite  entre  autres  un  de  ses  officiers  Mirza  (Abu'lcacim) ,  parmi  les 
poètes  hindoustanis  les  plus  distingués  de  cette  époque  dans  le  Décan. 

'  Rapport  des  six  premiers  mois  de  1845,  du  secrétaire  de  la  Société  «  for  the 
promotion  of  veroacular  éducation  > ,  par  le  docteur  Sprenger. 

*  ibham^  «obscurité».  On  entend  par  là  le  style  ancien,  lequel  était  très- 
recherché  et  plein  de  mots  arabes  et  persans.  Il  en  a  été  parlé  dans  la  citation  de 
Saîyid  Âhmad. 
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«  Tana  Schah  est  le  nom  insigne  et  l'appellation  honorable  de  ce 
roi,  ami  du  plaisir,  Abu'Ihaçan  Schah.  Il  était  du  nombre  des  sultans 
célèbres  et  des  potentats  de  haute  dignité  du  Décan.  Quoique  la  re- 
nommée des  plaisirs  et  des  joies  de  ce  personnage  bon  vivant,  et  la 
célébrité  de  ses  récréations  et  de  ses  divertissements  soient  connues 
jusqu'à  la  lune  et  au  poisson  *;  toutefois,  il  me  paraît  nécessaire  d'é- 
crire quelque  peu  les  circonstances  de  la  vie  de  cet  ornement  du 
trône  du  palais  de  la  gaieté  et  de  la  pleine  satisfaction. 

»  Aux  jours  où  Alamguir*,  qui  habite  l'immortalité,  renversa  les 
Adil  Schahis  et  les  Nizam  Schahis  ',  et  s'empara  de  la  province 
(souba)  du  Décan,  après  beaucoup  de  perturbations,  Abu'Ihaçan 
Tana  Schah  fut  détenu  prisonnier.  La  capricieuse  fortune  se  tourna 
ainsi  contre  lui  et  lui  montra  tout  autre  chose  que  le  plaisir  et  les 
divertissements.  La  joie  de  la  nuit  fut  troublée,  et,  au  lieu  de  la  réu- 
nion des  viveurs  qui  l'entourait  auparavant,  il  n'eut  que  le  cercle  du 
deuil.  Toutefois,  Tana  se  soumit  à  la  dureté  de  la  position  que  lui 
avait  faite  Alamguir.  Il  lui  envoya  dire  cependant,  avec  de  vives 
instances  relativement  à  l'usage  de  la  pipe  :  a  Je  l'aime  beaucoup; 
si  on  veut  me  laisser  fumer,  ce  sera  l'essence  de  la  faveur.  » 

»  Comme  ce  padschah  (Tana)  était  ami  du  plaisir  et  restait  plongé 
dans  l'ivresse  de  la  bonne  chère  pendant  les  huit  pahar*,  le  hucca 
(pipe)  ne  s'éloignait  pas  un  instant  de  sa  bouche  ;  et  il  avait  l'habi- 
tude après  avoir  fumé  chaque  pipe  d'en  rafraîchir  le  fourneau  par 
une  fiole  d'eau  de  rose  ',  puis  son  hucca  bardar  (domestique  chargé 
du  soin  de  la  pipe)  trempait  le  tabac  dans  une  fiole  d'eau  de  saule*. 
Adonné  qu'il  était  à  cette  jouissance,  il  dormait  peu  pendant  la  nuit, 
et  il  consumait,  entre  la  nuit  et  le  jour,  des  centaines  de  fioles  d'ex- 
cellente eau  de  rose  et  d'essence  d'eau  de  saule.  Ces  circonstances 
étaient  connues  à  Alamguir  dans  tous  leurs  détails.  Alors  le  pad- 
schah (Tana)  envoya  demander  humblement  qu'on  lui  accordât  au 
moins  seize  fioles  d'eau  de  rose  et  huit  d'eau  de  saule  (par  jour). 
Conformément  à  l'ordre  élevé,  il  arriva  cette  réponse,  après  quel- 
ques jours,  de  la  part  du  gouvernement  sublime  :  «  0  Dieu  I  le 
»  hucca  ne  quitte  pas  ta  bouche  pendant  les  huit  pahar,  et,  à  cause 


*  Expression  métaphorique  qui  signifie  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  en  haut 
et  en  bas. 

*  C'est-à-dire  «conquérant  du  monde»,  surnom  du  sultan  mogol  plus  conna 
sous  celui  d'Aurangzeb. 

'  C'est-à-dire  les  rois  de  ces  dynasties. 

^  C'est-à  dire  <  jour  et  nuit  > ,  le  pahar  étant  la  division  par  quart  du  jour  et  de 
la  nuit. 

»  Les  Indiens  font  passer  à  travers  de  l'eau  fraîche  la  fumée  pour  la  rafraîchir. 
Il  parait  que  Tana  employait  au  lieu  d'eau  ordinaire  de  l'eau  de  rose. 

*  Sur  cette  eau,  voyez  ma  note  dans  les  Oiseaux  et  les  Fleurs^  p.  144. 
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»  de  la  jalousie  excitée  par  la  vapeur  qui  se  répand  du  lieu  de  ta 
»  réunion,  la  fumée  de  Fenvie  dit  au  ciel  trompeiu:  qu'au-dessous  du 
»  firmament,  qui  se  joue  des  mortels,  celui-ci  fume  huit  buccas  de  ta- 
»  bac  par  jour  et  autant  par  nuit,  et  qu'ayant  avalé  des  bouffées  de 
»  poison,  il  vit  dans  un  accablement  fâcheux,» 

m  Sur  ces  entrefaites,  quelques  jours  après,  Alamguir  dit  :  «  C'est 
»  une  grande  dépense  que  d'employer  seize  fioles  d'eau  de  rose  et 
»  d'eau  de  saule  par  jour  poiu:  le  hucca.  Toutefois,  comme  la  loi 
»  permet  de  fumer  du  tabac,  et  qu'on  est  excusé  d'une  prescription 
»  pénible  *,  nous  enverrons  chaque  jour  de  mon  palais  huit  fioles.  » 

»  En  conséquence,  Tana  se  borna  à  récréer  |son  cœur  par  quatre 
huccas  pleins,  rafraîchis  après  chaque  dose  par  une  fiole. 

n  Aurangzeb  ayant  appris  ce  qui  se  passait,  lui  retrancha  quatre 
fioles,  contrairement  à  ce  qu'il  avait  dit.  Alors  Tana  ne  demanda 
que  deux  huccas  pleins  à  son  hucca  bardar.  Après  quelques  jours, 
comme  on  diminua  encore  de  deux  fioles  sa  ration,  il  ne  demanda 
plus  qu'un  hucca  plein  pendant  le  jour  et  un  autre  pendant  la  nuit. 
Enfin,  un  jour,  on  ne  lui  apporta  pas  même  les  deux  fioles  ;  dès 
lors  il  ne  voulut  plus  fumer.  Après  trois  jours,  son  hucca  bardar  lui 
dit  :  «  Le  dévoué  a  pu  économiser,  par  la  faveur  de  l'asile  du  monde 
»  (Aurangzeb)  de  quoi  fournir  à  Votre  Majesté,  outre  la  dépense  de 
»  la  coupe,  à  fumer  dix  pipes  pleines  pendant  nombre  d'années.  11 
»  espère  que  Votre  Majesté  voudra  bien  lui  donner  l'ordre  de  pré- 
»  parer  la  salle  pour  fumer  le  tabac,  afin  que  le  scion  de  la  fidélité 
»  soit  planté  dans  la  terre  de  l'honneur.  »  Tana  répondit  :  «  Sa  Majesté 
»  élevée  (Aurangzeb)  se  préoccupe  beaucoup  des  prescriptions  de 
»  la  loi,  quoiqu'il  ait  creusé  la  mosquée  (de  la  Mecque),  et  qu'il 
»  s'en  soit  approprié  le  trésor.  S'il  apprend  cela,  il  voudra  que  tu 
»  lui  remettes  en  cautionnement  le  capital  de  la  dépense  que  tu 
0  ferais  pour  mon  hucca.  »  Alors  le  hucca  bardar,  ayant  mis  la  main 
sur  sa  tête,  se  mit  à  pleurer. 

»  Depuis  ce  jour,  Tana  ne  fuma  plus  tant  qu'il  resta  prisonnier, 
et  jusqu'à  ce  qu'il  passât  de  cette  habitation  périssable  à  l'honneur 
du  séjour  étemel.  O  Dieu!  si  on  regardait  les  choses  avec  l'œil  de 
la  certitude,  on  se  convaincrait  que  le  monde  est  à  la  fois  un  séjour 
de  peine  et  une  maison  d'avertissement. 

>  Yen.  —  Où  sont  les  heureux  Khosroës  et  Jamsched  ?  Où  est  Gubad,  où  sont 
Alexandre  et  Darius  ?  Où  est  Caïcàus?  En  contemplant  avec  les  deux  yeux  de  l'ob- 
servation ces  personnages  qui  étaient  enivrés  par  leur  haut  rang,  on  ne  pourra  que 
déplorer  et  plaindre  leur  sort. 

*  Les  musulmans  sévères  s'abstiennent  de  tout  luxe  dans  les  vêtements  et  de 
toute  délicatesse  dans  la  nourriture.  Ils  se  privent  de  café  et  de  tabac,  et  surtout 
des  raffinements  que  se  permettait  Tana  Scbah. 
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»  Puisque  Tintelligence  du  gouremement,  pour  la  coAqoète  et  la 
poftession  des  royatunes,  est  parfaitement  possédée  par  les  rois  de 
race  illiBtre,  ce  pauvre  (rauteur), du  coin  qu'il  habite,  peut-il  s'im- 
nmcer  dans  ces  affSsûres  ?  Toutefois,  quelques  sages  disent  qu' Ati- 
rangzeb,  qui  traita  si  durement  les  souverains  du  Décan,  malgré 
lera^  réclamations,  et  qui  avait  fait  creuser  la  mosquée  de  la  Mecque 
(pour  en  enlever  le  trésor) ,  a  pris  siu-  son  cou  une  action  blâmable. 
Diefu  sait  quelle  rétribution  est  réservée  à  cet  acte.  Le  fait  est  qu'on 
peut  ajouter  encore  qu'avant  de  conquérir  le  Décan,  les  impôts  ett 
les  contributions  arrivaient  à  Aurangzeb  de  cette  contrée,  et  il  était 
appelé  Roi  des  rois  (schahin  schah)  de  l'Hindoustan.  Toutefois, 
l'argent  provenant  de  cette  vexation  (qu'il  fit  éprouver  à  Tama)  lui 
I)arut  énorme,  et  C  semble  que  par  cette  mesure,  qu'il  crut  de  bonne 
admin^tration,  il  ait  voulu  s'élever  en  dignité. 

•  Vers,  —  Les  rois  sont  instruits  des  difficultés  de  Tempire.  Toi,  pau\Te  malheu- 
reux, du  coin  où  tu  es  assis,  n'aie  pas  la  prétention  de  rien  dire  de  bien. 

)i  Bref,  on  attribue  au  schah  élevé  Abu'lhaçan  Tana  Schah ,  ce 
mattd  *,  et,  à  cause  du  langage  du  Décan  et  de  la  facture  aaitique 
qu'on  y  remarque,  feu  Ali  Ibrahim  Khan  *,  qui  l'avait  entendu  ré- 
citer, l'avait  retenu.  Voici  ce  vers  : 

«  A  qnelle  porte  irai-je  dire  (ma  peine}?  Où  pourrai-je  aller?  Adressons-nous  à 
non  propre  cœur,  qu'il  soit  pour  mxÀ  mon  mikrab^, 

»  Si  mes  amis  me  disent  seulement  une  parole,  ce  sera  pour  moi  comme  un  frais 
pitTiUon  dans  la  saison  d'été.  » 

Quoiqu'il  y  ait  plus  de  poèmes  de  longue  haleine  dans  le  dialecte 
hiodoustani  du  midi  ou  dakhni  qu'en  celui  du  nord  ou  urdu,  dans 
lequel  on  a  plutôt  écrit  des  gazais,  des  cacidas  et  de  courts  mas- 
nawia,  souvent  réunis  en  diwans  ;  toutefois,  ce  dernier  dialecte  a 
toujoiu*s  conservé  une  sorte  de  supériorité  sur  l'autre,  parce  qu'on 
l'écrit  plus  régulièrement;  et  ainsi  tous  les  tazkiras  dont  je  parle 
roulent  spécialement  sur  les  poètes  urdus,  et  ne  parlent  que  subsî- 
diairement,  pour  ainsi  dire,  des  poètes  du  Décan.  Ce  que  dit  Mir, 
dans  la  préface  de  son  Nikât  uschschxiarâ^  vient  à  l'appui  de  mon 
Insertion  : 

«  Quoique  le  rekhta,  dit-il,  ait  son  origine  dans  le  Décan  *,  toute- 


*  C'est  ainsi  qu'on  nomme  le  premier  vers  d'un  poème. 

•  Le  biograplie  auteur  du  GvizarA  Ibrahim, 

<  Niche  vers  laquelle  on  se  tourne  pour  prier  dans  les  mosquées. 
^  Voyez  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  a  ce  sujet. 
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fois,  comme  ce  pays  n'a  pas  produit  des  poètes  bien  distingués', 
je  n'ai  pas  dû  commencer  par  mentionner  les  noms  de  ces  poètes, 
maàs  je  ne  veux  pas  cependant  les  négliger  entièrement,  et  j'en  men- 
tionnerai quelques-uns.» 

U  y  a  des  biographies  spéciales  des  écrivains  hindis  :  on  les 
nonnne  Kab  mâla  «  Rossdres  des  poètes  » ,  mais  celles  qui  sont  par<^ 
venues  à  ma  connaissance  sont  peu  nombreuses» 


III.    KCRIYAINS    MENTIONNÉS    DANS   LES    BIOGRAPHIES  ORIGINALES. 


Le  nombre  des  poètes  mentionnés  dans  les  tazkiras  et  autres 
ouvrages  auxquels  j'ai  pu  avoir  accès,  soit  immédiatement^  soit 
médiateraent,  est  d'environ  deux  mille  deux  cents,  descpiels  je  n'iû 
guère  mentionné  que  sept  cents  dans  mon  «  Histoire  de  la  littérature 
hindouï  et  hindoustani.  »  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  ces 
écrivains  soient  précisément  des  poètes.  On  les  classe  sous  cette  dé- 
nomination, parce  que  tous  les  auteurs  indiens,  même  ceux  qui  ont 
écrit  sur  les  sciences  exactes,  sur  la  jurisprudence  et  sur  la  théolo- 
pe,  ont  toujours  écrit  quelques  vers,  et  peuvent  ainsi  être  appelés 
poètes,  et  que  d'ailleurs  cette  dernière  appellation  est  une  expres- 
sion vague  pour  signifier  auteur,  comme  on  l'emploie  quelquefois 
vulgairement  en  Europe  dans  le  même  sens. 

Ainsi  par  poète  il  faut  entendre  auteur^  et  quoique  les  tazkiras 
originaux  soient  surtout  des  biographies  antholc^iques  des  poètes, 
ils  contiennent  aussi  des  documents  (plus  rares,  il  est  vrai)  sur  des 
auteurs  qu'on  peut  difficilement  classer  parmi  les  poètes,  et  donnent 
l'indication  d'ouvrages  en  prose  de  diilérents  genres. 

n  est  vmi  que  la  poésie  domine  toute  la  littérature  orientale,  et 
spécialement  celle  de  l'Inde ,  et  je  ne  parle  pas  seulement  ici  de  la 
versification,  qui  n'offre  qu'ime  combinaison  systématique  des  mots, 
mais  je  veux  parler  des  pensées  harmonieusement  exprimées,  qui 
sont  comme  l'essence  de  la  civilisation  et  qui  nous  la  font  coonaitre 
mieux  encore  peut-être  que  l'histoire* 

Les  ouvrages  hindoustanis  en  prose  peuvent  d'ailleurs  rentrer 
en  partie  dans  la  poésie,  car  on  y  distingue,  comme  dans  les  autres 
langues  de  l'Orient  musulman,  trois  espèces  de  prose^f  dont  une  seule 

*  Â  la  lettre  :  «  Bien  ficelé,  >  marbut, 

*  Dans  les  langaes  de  l'Orient  musulman,  on  nomme  la  prose  nasr,  à  la  lettre, 
*  épanchement,  dispersion»,  en  contraste  avec  la  poésie,  qu'on  nomme  nazm,  «  res- 
serrement, arraDgemeot  ». 
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e&t  ce  que  nous  entendons  par  ce  mot.  En  effet,  la  première,  ap- 
pelée murajjaz^  a  le  rhythme  sans  la  rime  ;  la  seconde,  nommée 
muçajjd  ^  a  la  rime  sans  la  mesure  ;  et  enfin  la  troisième,  qui  porte 
le  nom  de  'rfri*,  «  nue  » ,  n'a  ni  rime  ni  mesure  *. 

Un  assez  grand  nombre  de  poètes  hindoustanis  ont  aussi  écrit  des 
poésies  persanes,  comme  autrefois  on  faisait  chez  nous  des  vers  la- 
tins aussi  bien  que  des  vers  français,  et  à  Rome,  des  vers  grecs  en 
même  temps  que  des  vers  latins,  ce  qui  faisait  nommer  ceux  qm 
écrivaient  dans  les  deux  langues  classiques  utriusque  linguœ  scrip- 
tores.  L'usage  indien  dont  je  parle  en  a  fait  naître  un  autre  cjui  le 
constate.  C'est  que  les  auteurs  qui  se  piquent  de  cette  facilité  de 
composition  prennent  alors  deux  différents  surnoms  poétiques  ou 
tafchallusy  selon  qu'ils  écrivent  en  hindoustani  ou  en  persan  :  ainsi 
Wajih  uddin  se  nomme  Wajib,  et  Barin  ;  et  Mubammad  Khan,  Walih 
et  Saquib,  selon  que  ces  poètes  ont  écrit  en  hindoustani  ou  en 
persan. 

Essayons  d'établir  des  catégories  parmi  ce  nombre  considérable 
d'écrivains.  La  première  distinction  à  établir,  celle  qui  semble  la 
plus  naturelle,  c'est  de  les  séparer  en  Hindous  et  en  musulmans,  en 
faisant  observer  toutefois  que  presque  aucun  musulman  n'a  écrit 
dans  le  dialecte  hindouï  ou  hindi,  tandis  que  nombre  d'Hindous  ont 
écrit  en  urdu  et  même  en  dakhni,  de  même  qu'ils  ont  écrit  plus  an- 
ciennement en  persan,  ainsi  que  Saïyid  Ahmad  l'a  dit  dans  l'extrait 
que  j'ai  donné  plus  haut  de  son  A  car  ussanadid.  Mais  tandis  que 
siu-  les  deux  mille  deux  cents  écrivains  indiens  dont  j'ai  parlé,  on 
compte  plus  de  dix-huit  cents  écrivains  musulmans,  on  ne  compte 
pas  quatre  cents  écrivains  hindous,  et  ce  ne  sont  encore  qu'environ 
cent  cinquante  de  ces  derniers  qui  ont  écrit  en  hindi.  A  la  vérité, 
nous  sommes  loin  de  connaître  tous  les  écrivains  qui  font  partie  de 
cette  catégorie,  car  nous  manquons  de  tazkiras  pour  les  poètes 
hindis,  et  ainsi,  un  grand  nombre  nous  sont  inconnus,  tandis  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  des  écrivains  urdus,  dont  les  biographies 
originales  ont  eu  soin  de  citer  au  moins  les  noms.  Ce  sont  surtout 
les  habitants  du  Panjab,  du  Kachmyr,  du  Rajpoutana  et  des  pays 
classiques  des  provinces  nord-ouest  (ainsi  nommées  par  rapport  à 
Calcutta,  le  siège  du  gouvernement  anglais),  Dehli,  Agra,  Braj  et 
Bénarès,  qui  ont  écrit  en  hindi. 

Quant  aux  poètes  dakhnis  positivement  désignés  comme  tels,  il 
n'y  en  a  pas  cent  cinquante;  ainsi  la  plus  grande  partie  des 
poètes  dont  je  parle  ont  écrit  dans  le  véritable  dialecte  urdu,  qui 
est  considéré  comme  l'hîndoustani  le  plus  pur. 

*  Voyez  là-dessus  des  détails  dans  ma  Bhét.  des  nat,  musuL,  section  xn. 
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Si  nous  faisons  attention  aux  noms  des  villes  de  ces  poètes,  nous 
saurons  par  là  celles  dans  lesquelles  les  deux  dialectes  musulmans 
sont  non-seulement  usités,  mais  le  plus  cultivés.^  Ce  sont  poiu*  le 
dakhni  :  Siu-ate,  Bombay,  Madras,  Haîderabad,  Seringapatam , 
Golconde  ;  pour  l'urdu  :  Dehli,  Agra,  Lakhnau,  Bénarès,  Ciawnpour, 
Faizabad,  Ôahabad,  Calcutta,  où  l'hindoustani  est  aussi  usité  que 
le  dialecte  provincial, 

Amman,  qui  est  considéré  comnjie  le  premier  prosateur  hindou- 
stani,  a  écrit  à  Calcutta,  et  il  dit  à  ce  sujet,  dans  la  préface  du  Bag  o 
bahar  : 

a  Moi  aussi  j'sû  parlé  la  langue  urdue,  et  j'ai  métamorphosé  le 
Bengale  en  Hindoustan.  » 

Il  est  facile  de  reconnaître  à  leur  nom  seul  les  écrivains  musul- 
mans ou  hindous,  et  il  y  aurait  même  une  étude  curieuse  à  faire  sur 
les  noms  de  ces  poètes.  J'ai  traité  ailleurs  *  de  ce  qui  concerne  les 
noms  et  les  titres  musulmans  ;  je  me  bornerai  à  rappeler  que  les 
poètes  musulmans  de  l'Inde  peuvent  avoir  jusqu'à  six  noms,  sur- 
noms ou  titres  différents,  dont  plusieurs  doubles  et  triples,  c'est-à- 
dire  des  alam  ou  noms  de  saints  musulmans,  des  lacab^  sortes  de 
sobriquets  honorifiques,  comme  Gulam  Akbar  (serviteur  de  Dieu) , 
Imdad  Ali  (la  faveur  d'Ali)  ;  des  kunyats,  surnoms  exprimant  la 
descendance  ou  la  paternité,  comme  Abu  Talib  (père  de  Talib), 
Ibn  Hischam  (fils  de  Hischam)  ;  des  nisbats,  surnoms  indiquant 
le  pays  ou  l'origine,  conune  Ijahori  (de  Lahore) ,  Canauji  (de 
Canoje)  ;  des  Kbitâbs,  titres  de  rang  ou  de  nationalité,  tels  que  Khan, 
Mirza,  etc. ,  et  enfin  le  surnom  poétique  ou  takhallus^  qui  est  ordinai- 
rement un  substantif  ou  un  adjectif  arabe  ou  persan  et  non  indien. 

Au  lieu  des  noms  des  saints  de  l'islamisme,  que  portent  les  au- 
teurs musulmans,  les  Hindous  prennent  les  noms  de  leurs  dieux 
ou  de  leurs  demi-dieux.  Les  musulmans  se  nonunent,  par  exemple, 
Muhammad,  Ali,  Ibrahim,  Haçan,  Huçaïn,  etc.;  les  Hindous,  Har, 
Narayan  ,  Ram ,  Lakhschman ,  Gopinath ,  Gokulnath ,  Kaschi- 
nath  *,  etc. 

Les  surnoms  honorifiques  musulmans  de  Abd  ul  'Ali  (serviteur  du 
Très-Haut) ,  Gulam  Muhammad  (serviteur  de  Mahomet) ,  Ali  mardan'^ 
(serviteur  d'Ali),  etc.,  ont  leurs  équivalents  hindous  dans  Siva- 
das   (serviteur  de  Siva) ,  Krischnadas ,  Madhodas  et  Kéçavadas 


>  Mémoire  sur  les  noms  et  titres  mtisulmans. 

*  Les  trois  derniers  noms  sont  des  noms  de  Rrischna. 

»  Ce  nom,  qui  est  celui  d'un  personnage  célèbre  de  Tlnde,  signifie  proprement 
<  les  gens  d'AFi  >,  car  mardan  est  le  pluriel  du  mot  mard,  «  honune  »;  mais  le  plu- 
riel se  prend  souvent  dans  l'Inde  pour  le  singulier,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  dans 
mon  Mémoire  sur  les  noms  et  titres  musulmans. 
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(serviteur  de  Kriscbna) ,  Nanddâs  (serviteur  de  Nand) ,  Haldhardas 
(serviteur  du  porte-soc  de  charrue,  c'est-à-dire  de  Bal),  Surdas 
(serviteur  du  Soleil)* 

Et  les  Hindous  ne  sont  pas  seulement  serviteurs  de  leurs  dieux, 
ils  le  sont  de  leurs  rivières,  de  leurs  plantes  et  de  leurs  villes 
sacrées. 

Ainsi,  nous  avons  des  Gangadas  (serviteur  du  Gange) ,  des  Tulcidas 
(serviteur  de  Yocimum  sanctum)^  des  Agradas  (serviteur  d'Agra), 
des  Kacidas  (serviteur  de  Bénarès) ,  des  Mathuradas  (serviteur  de 
Mathura) ,  des  Dwarikadas  (serviteur  de  la  ville  fondée  miraculeuse- 
ment par  Krischna) . 

Aux  titres  de  Mahbub  *Ali  (chéri  d'Ali),  Mahbub  Huçaïn  (chéri 
de  Huç^to),  etc.,  répondent  ceux  de  Schri  Lai  (chéri  de  Sri  ou 
Lakschmi) ,  Harbans  Lai  (chéri  de  la  race  de  Siva). 

Aux  titres  musulmans  de  *  Ata  ullah  (don  de  Dieu) ,  '  Ata  Muhammad 
(don  de  Mahomet),  'Ali  Bakhsch  (don  d'Ali),  répondent  les  titres 
nindous  de  Bhagavandat  (Deo  datus),  Ram  Praçad  (don  de  Rama)^ 
Schiv  Praçad  (don  de  Siva),  Kali  Praçad  (don  de  Durga).  Les  Hin- 
dous emploient  même  quelquefois  en  ce  genre  des  composés  hybrides 
hmdi-persans,  tels  que  Ganga  Bakhsch  (don  du  Gange) ,  etc. 

Les  titres  musulmans  d'Açad  et  de  Scher  (lion) ,  sont  représentés 
par  le  titre  hindou  de  Singh,  qui  a  la  même  signification. 

Quant  aux  titres,  appelés  khitab^  il  y  en  a  de  spéciaux  aux  diffé- 
rentes castes  d'Hindous. 

Ainsi  on  donne  aux  brahmanes  les  titres  de  chaubé^  de  tiavari, 
de  dobé ,  de  pandé  ;  aux  kschatriyas ,  rajpoutes  et  sikhs ,  ceux  de 
thakur^  de  rai^  de  singh  ;  aux  vaicyas,  marchands  ou  banquiers, 
ceux  de  sah  ou  seth;  aux  lettrés,  ceux  de  pandit  et  de  sert  ;  aux  mé- 
dedns,  celui  de  misr  *. 

Les  faquirs  hindous  sont  nommés  guru^  bhagat^  go  sain  ou  sain^ 
et  les  sikhs  b/uiis  (frères)  •. 

A  l'imitation  des  Hindous,  les  musulmans  de  l'Inde  se  divisent  en 
quatre  classes  :  les  saïyids,  les  schaïkhs,  les  Mogols  et  les  Pathans. 
Les  premiers  sont  les  descendants  de  Mahomet  ;  les  seconds,  les 
Arabes  d'origine,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  appelle  de  ce  nom  les 
convertis  à  l'islamisme  ;  par  Mogols,  on  entend  les  Persans  d'origine» 
et  par  Pathans,  les  Afgans. 

On  donne  aux  saïyids  le  titre  de  Mir  (pour  Amir)  ;  les  schaïkhs 
n'ont  pas  de  titre  particulier.  Les  Mogols  prennent  le  titre  de  Mirza^ 


Les  musulmans  nomment  leurs  médecins  hakim,  «  docteurs  » . 

rt'Nanï 

un  prince 


*  Il  y  a  parmi  les  poètes  hindoustanis  un  Bkài  Gurdas  et  un  BKa^  Nand  Lai 
»  En  Perse,  le  titre  de  Mirza,  qui  signifie  «fils  d'émir  »,  désigne 
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aTant  leur  nom,  ou  de  Beg  après  ;  on  les  nomme  aussi  Aga  ou 
Kbaja.  Les  Pathans  enfin  sont  appelés  Rhan. 

Les  faquirs  musulmans  reçoivent  les  titres  de  schah^  de  sufi  ou 
de  prr.  Leurs  docteurs  sont  nommés  maula  ou  mutla. 

Les  dames  reçoivent  les  titres  de  khanam,  bégam^  khatun,  sahiba 
ou  sahib^  bi  ou  bibi. 

Schri  et  Déva  sont  des  titres  d'honneur  hindous  ;  le  premier  si- 
gnifie proprement  samt,  et  le  second  dieu,  Schri  se  met  avant  les 
noms  et  Déva  après.  On  emploie  aussi  ces  titres  avec  les  noms  de 
villes,  de  montagnes,  de  rivières,  etc.  *.  On  donnait  aussi  autrefois 
dans  les  Gaules  les  noms  de  divus  ou  diva  aux  villes,  aux  forêts, 
aux  montagnes.  C'était  un  usage  indien  transporté,  avec  les  origines 
du  langage  celtique  et  de  la  religion  druidique,  des  bords  du  Gange 
à  ceux  de  la  Meuse,  de  la  Marne  et  de  la  Seine.  De  nos  jours,  les 
Russes  nomment  encore  leur  pays  la  sainte  Russie. 

Les  souverains  de  Tlnde  donnent,  même  actuellement,  aux  poètes 

les  plus  distingués  de  leurs  états,  ou  aux  plus  favorisés,  soit  le  titre 

musulman  de  Saiyid  mchschu*ara  (seigneur  des  poètes),  ou  MaKk 

uschschu'ara  (roi  des  poètes),  soit  les  titres  hindous  de  Kabischar 

(seigneur  des  poètes) ,  Bar  kavi  (excellent  poète) ,  etc. 

Les  Hindous  qui  ont  écrit  en  urdu  ont  adopté  l'usage  musulman 
de  prendre  un  takhallus,  et  comme  ces  surnoms  de  fantaisie  sont 
généralement  empruntés  au  persan,  qui  est  la  langue  savante  des 
musulmans  de  l'Inde,  les  mêmes  takhallus  peuvent  être  pris  par  les 
poètes  de  deux  religions,  et  on  ne  peut  savoir,  par  conséquent,  lors- 
que ces  auteurs  ne  sont  désignés  que  par  ces  surnoms,  s'ils  sont 
Hindous  ou  musulmans. 

Parmi  ces, écrivains,  nous  trouvons  un  certain  nombre  d'Hindous 
devenus  musulmans,  mais  aucun  musulman  qui  ait  fait  profession 
de  l'hindouisme,  à  moins  qu'il  ne  soit  entré  dans  une  secte  radica- 
lement réformée,  telle  que  celles  des  sikhs,  par  exemple,  qui  nom- 
maat  Mazhabi  (religionnaires)  les  musulmans  convertis  à  leur 
croyance.  En  effet,  passer  de  l'islamisme  à  l'hindouisme,  ce  serait 
rétrograder,  tandis  que  pour  les  Hindous  l'islamisme  est  un  pro- 
grès évident,  puisque  la  croyance  en  l'unité  de  Dieu  et  en  la  vie 
foture  en  est  la  base.  D'ailleurs  le  rationalisme  n'a  pas  pénétré  chez 
les  musulmans  de  l'Inde;  ils  sont  encore  très  zélés  pour  leur  culte, 
lûen  que  dans  la  pratique  il  soit  entaché  d'hindouisme,  et  ils  font 
journellement  des  prosélytes.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  des  poètes 


\  le  nom  ;  maisarant  le  nom,  c*e6t  un  titre  banal  qu*on  donne  entre  autres  aux 
lettrés. 

<  Lès  musulmans  emploient,  dans  ce  cas,  Texpression  de  Hazrat^  Us  disent  ainsi  : 
Jfosrot  Dilli ,  Hazrat  Agra. 
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hindous  embrasser  Tislainisme,  renoncer  au  monde  et  chanter  dans 
leurs  vers  Tunité  de  Dieu.  Tels  sont  entre  autres  Muztarr  (Lala  Kunwar 
Sen) ,  qui  a  célébré  en  beaux  vers  hindoustanis  ce  que  les  musul- 
mans appellent  «  le  martyre  de  Huçaïn  » ,  et  une  douzaine  d'autres 
poètes  mentionnés  par  les  biographes  originaux. 

Nous  trouvons  aussi  parmi  les  écrivains  hindoustanis  quelques 
Hmdous  convertis  au  christianisme,  et  même,  chose  beaucoup  plus 
rare  et  presque  inouïe ,  quelques  musulmans  devenus  chrétiens. 
Voici  comment  s'énonce  le  biographe  Schefta  en  parlant  d'un  poète 
urdu  surnommé  Schaukat,  qui,  de  musulman  qu'il  était,  se  fit 
chrétien  : 

«  On  dit  que  Schaukat  se  lia  de  grande  amitié  avec  un  Européen, 
à  Bénarès,  et  qu'à  son  instigation  il  quitta  l'islamisme  pour  se  faire 
chrétien.  Que  Dieu  nous  garde  d'un  pareil  malheur!  Il  changea 
conséquemment  son  nom  de  Munif  'Ali  (exalté  par  Ali)  en  celui  de 
MunifMacih  (exalté  par  le  Christ).  » 

Dans  ce  cas,  le  changement  de  nom  est  presque  toujours  néces- 
saire.  Un  autre  poète  hindoustani,  qui  se  nommait  Faiz  Mukam- 
mad  (la  grâce  de  Mahomet) ,  prit,  en  se  convertissant  au  christia- 
nisme, le  lacab  de  Faîz  Macih  (la  grâce  du  Christ). 

Les  tazkiras  originaux  signalent  parmi  les  poètes  hindoustanis 
quelques  Juifs  d'origine  devenus  musulmans.  Tels  sont  Jamal 
CAli)  de  Mirât,  déjà  cité,  qui  vivait  à  Haïderabad,  il  y  a  une  cin- 
quantaine d'années;  Jawan  (Muhibb  uUah),  de  Dehli,  médecin  de 
profession,  élève  de  Ischc  pour  la  poésie,  et  Muschtac,  l'auteur  d'une 
anthologie. 

Quoique  les  Parsis  écrivent  généralement  en  guzarati  et  quelque- 
fois en  persan,  il  y  en  a  qui  ont  employé  l'hindoustani,  et  c'est  ainsi 
que  Bomangi  Doçabji,  de  Bombay,  a  donné  une  édition  du  Sakun-- 
tala  natak. 

Les  mêmes  biographes  nous  signalent  parmi  les  poètes  indiens 
quelques  chrétiens  européens,  du  moins  d'origine.  Par  exemple,  le 
fils  de  l'Européen  (Frangui)  Sombre  et  de  la  célèbre  Bégam  Samru^ 
reine  de  Sirdhana,  surnommée  Zinat  unniça  «  l'Ornement  des  Fem- 
mes »  ,  c'est  à  savoir  Sahib,  car  tel  est  son  takhallus,  tandis  que  son 
principal  titre  d'honneur  est  :  Zafar-yab  (Victorieux).  Il  fut  élève 
de  Dilsoz,  et  on  lui  doit  des  poésies  urdues  qui  eurent  du  succès.  Il 
tenait  chez  lui ,  à  Dehli,  des  réunions  littéraires  auxquelles  assis- 
taient les  principaux  poètes  de  cette  capitale,  et,  entre  autres, 
Sarwar,  à  qui  nous  devons  ce  détail.  Il  était  aussi  habile,  dit-on,  en 
calligraphie,  art  fort  estimé  des  Orientaux,  en  dessin  et  en  musique. 
Il  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  en  1827. 

Il  avait  un  ami  appelé  Balthazar  du  nom  de  baptême,  et  Acir 
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(esclave)  de  takhallus»  qui  cultiva  aussi  avec  succès  la  poésie  hin- 
doustani.  Sarwar  nous  apprend  qu'il  était  Frangui  et  chrétien 
(nasrani) ,  et  que  ses  vers,  dont  il  donne,  au  surplus,  des  échantil- 
lons, ne  manquent  pas  d'originalité. 

La  petite  coiu-  de  Sirdhana  comptait,  à  la  même  époque,  un  troi- 
sième poète  bindoustani  Européen  et,  de  plus,  Français,  qui  se 
nommait  Faraçu  ou  Fransu^  c'est-à-dire,  je  pense.  Français.  On 
le  dit  fils  d'Auguste  ou  d'Augustin  et  officier  de  la  reine  de  Sirdhana. 
11  est  auteur  de  gracieuses  poésies,  et  il  fut  élève,  comme  Sahib,  de 
Dilsoz,  poète  distingué  de  Dehli. 

On  cite  aussi  un  poète  hindoustani  contemporain,  chrétien  et  an- 
glais, que  le  biographe  original  *  qui  en  parle  nonune  Jarij  Bans 
Schor^  c'est-à-dire,  probablement,  George  Burns  Shore^  le  nom  de 
famille  ayant  été  considéré  par  le  biographe  comme  un  takkallus 
signifiant  bruit. 

Enfin  on  signale  parmi  les  poètes  hindoustanis,  deux  Anglais  na- 
tifs de  Dehli,  Isfan^  c'est-à-dire,  sans  doute,  Stephen  ou  Stevensj 
lequel  était  encore  vivant  en  1800,  et  Jan  Tumas^  c'est-à-dire  John 
Thomas,  nommé  aussi  Khan  Sahib  (Monsieur  le  Khan) ,  poète  con- 
temporain. Ces  poètes  sont  probablement  tous  de  sang  mêlé  {haif 
cast). 

J'ai  connu  moi-même  un  poète  hindoustani  de  la  même  catégorie, 
feu  Dyce  Sombre,  fils  adoptif  de  la  reine  de  Sirdhana,  dont  je  viens 
de  parler,  personnage  dont  le  nom  retentit  si  souvent  dans  les  jour- 
naux anglais,  à  propos  de  son  interdiction,  contre  laquelle  il  ne 
cessa  de  réclamer.  Dyce  Sombre  faisait,  avec  ime  certaine  facilité, 
Jes  vers  hindoustanis  et  il  les  récitait  admirablement. 

On  cite  un  poète  hindoustani  qui  était  nègre  et  qui  se  nommait 
l^di'  Hamid  Bismil.  C'est  un  nom  à  ajouter  à  la  liste  des  nègres 
distingués  qu*a  donnée  l'évêque  Grégoire  dans  sa  Littérature  des 
Nègres.  Notre  poète  nègre  était  natif  de  Patna,  et,  à  ce  qu'il  paraît, 
esclave.  Il  vivait  au  commencement  de  ce  siècle  '. 

Presque  tous  les  écrivains  hindis  appartiennent  aux  sectes  réfor- 
mées des  Hindous,  c'est-à-dire  aux  jaïns,  aux  kabir  panthis,  aux 
sikhs  et  aux  waïschnavas  de  toute  nuance  ;  et  les  chefs  de  ces  sectes, 
les  plus  célèbres  comme  les  moins  connues,  sont  aussi  des  poètes 
hindis;  tels  sont  :  Ramanand,  Vallabha,  Daryadas,  Jayadéva  (l'au- 
teur du  célèbre  poème  sanscrit  intitulé  Guita  Govinda),  Dadu, 
Birbhan,  Baba  Lai,  Kamcharan,  Siva  Narayan,  etc. 

*  Karim. 

*  Ce  titre,  qui  est  la  prononciation  africaine  de  saïyidi,  n*est  donné  dans  l'Inde 
qn  aux  musulmans  d'origine  nègre. 

>  Sprenger  d'après  Ischqui  {Cat,^  t.  I,  p.  215). 
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II  n'y  a  que  très  peu  de  sivîstes  qui  aient  écrit  en  hindi.  La  plu- 
part d'entre  eux  sont  restés  fidèles  à  Fancienne  langue  aussi  bien 
qu'à  l'ancien  culte. 

Quant  aux  musulmans,  ils  se  divisent,  dans  l'Inde,  sous  le  rap- 
port religieux,  en  sunnites  ou  «  tradilionnaires  »  et  schiites  on  «  sé- 
paratistes ».  On  a  souvent  comparé  *  les  sunnites  aux  catholiques 
et  les  schiites  aux  protestants,  parce  que  ces  derniers  rejettent  la 
sunna  ou  «  tradition  relative  aux  actions  de  Mahomet  »  (tout  en 
admettant  les  hadisy  c'est-à-dire  les  paroles  attribuées  par  la  tradi- 
tion à  Mahomet) .  Toutefois,  Chardin,  qui,  à  la  vérité,  était  pro- 
testant, fait  l'inverse,  à  cause,  peut-être,  des  cérémonies  extérieures 
du  culte  des  schiites. 

11  y  a  aussi  des  dissidents ,  nouunés  saïyid  ahmadis,  du  nom  de 
leur  fondateur.  Ce  sont  les  wahabis  de  l'Inde,  et  on  les  appelle  quel- 
quefois ainsi.  Plusieurs  écrivains  hindoustanis  appartiennent  à  cette 
secte;  tels  sont  :  Haji  Abdullah,  Haji  Ismaïl,  et  plusieurs  autres 
dont  j'aurai  l'occasion  de  parler  plus  loin. 

On  trouve  également  parmi  les  écrivains  hindoustanis  un  grand 
nombre  de  philosophes  musulmans  ou  sofis,  dont  plusieurs  sont  répu- 
tés saints;  des  poètes  mendiants,  non-seulement  volontaires  ou  far 
quirs,  mais  de  véritables  mendiants,  qui  vont  vendre  dans  les  mar- 
chés, sur  des  feuilles  volantes,  les  pièces  de  vers  de  leur  composition. 
Tels  furent  Mukarim  (Mirza) ,  de  Dehli,  et  Kamtarin  (Miyan) ,  sur- 
nommé Pir-Khan*,  qui  vendaient  eux-mêmes,  à  Yurdu  mualla^^ 
leurs  gazais  sur  des  feuilles  volantes,  à  deux  païça  (environ  dix  cot» 
times)  la  pièce. 

A  côté  de  ces  poètes  mendiants,  nous  avons  des  poètes  de  pro- 
fession, c'est-à-dire  des  gens  de  letti^s  occupés  exclusivement  de 
poésie,  puis  des  poètes  amateurs  de  toutes  les  classes,  et  même 
d'entre  les  gens  du  bas  peuple,  et  enfin  un  bon  nombre  de  poètes  rois, 
des  poésies  desquels  il  a  été  dit  :  «  Les  discours  des  rois  sont  les  rois 
des  discours*  ».  Tels  sont,  outre  les  trois  rois  de  Golcondedont  j*ai 
déjà  parlé,  Ibrahim  Adil  Schah,  rœ  de  Béjapour,  le  malheureux 
Tippou ,  roi  de  Maïssour ,  les  grands  mogols  Schah  Alam  II , 
Akbar  II  et  Bahadur  Schah  II,  le  nabab  et  les  rois  d'Aoude  Açaf  ud- 
daula,  Gazi  uddin  Haidar,  Wajid  Ali,  etc. 

*  Je  suis  un  de  œux  qui  ont  fait  cette  cotnparaison  dans  mon  Mémotre  sur  nu 
chapitre  inconnu  du  Coran.  Journal  Asiat.  lH4â. 

•  11  est  mort  en  1168  (1754-55).  Quant  à  son  titre  pompeux  de  Khan,  on  le 
donne  dans  l'Inde  à  tous  les  Pathans  ou  Âfgans,  et,  en  effet,  notre  poète  était 
Afgan. 

s  On  a  YU  plus  haut  qu*il  faut  entendre  par  cette  expression  le  grand  marché 
de  Dehli. 
^  Discours  d'ouverture  du  cours  d'hindoustani  de  1851. 
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On  peut  s^arer  enfin  de  la  masse  des  poètes  hindonstanis  les 
femmes  poètes,  dont  j'ai  cité  plusieurs  dans  un  article  spécial  *. 
Parmi  celles  dont  je  n'ai  pas  parlé,  je  puis  mentionner  la  princesse 
Khala*,  c'est-à-dire  la  tante  maternelle.  Elle  avait  pris,  en  effet,  ce 
takhallus  parce  qu'on  la  désignait  familièrement  sous  ce  nom  dans 
le  harem  de  son  neveu,  le  nabab  Imadul  mulk  de  Farrukhabad; 
mais  son  surnom  honorifique  ou  khitab  était  Badr  unniça  «  la  Pleine 
Lune  des  Femmes  » ,  c'est-à-dire  la  plus  remarquable  des  femmes  '. 

Je  citerai  aussi  Amat  ul  Fatima  Bégam ,  connue  sous  le  takhallus 
de  Sahib,  et  nommée  familièrement  Ji  Sahib  ou  Sahib  Ji  (Madame 
la  Dame),  célèbre  parmi  les  écrivains  urdus,  surtout  par  ses  gazais. 
Elie  est  élève  d'un  poète  très  distingué  Mun'im,  qui  a  été  aussi  le 
maître  de  Schefta,  un  des  biographes  que  j'ai  le  plus  consultés,  et 
de  plusieurs  autres  écrivains.  Elle  a  habité  tour  à  tour  Dehli  et 
Lakhnaa,  et  elle  est  l'objet  d'un  masnawi  de  iMuzi  uUah  Khan,  intitulé 
«  Le  tendre  discours»  [Cauli  gamin). 

Une  autre  femme  poète,  probablement  musulmane,  malgré  son 
nom  hindou,  c'est  Champa,  dont  le  nom  est  celui  de  la  jolie  fleur 
du  michelia  cftampaka.  Elle  faisait  partie  du  harem  du  nabab 
Huçam  uddaula,  et  Cacim  la  met  au  nombre  des  poètes  urdus. 

Nous  avons  aussi  une  simple  bayadère  nommée  Far  h  (Joie) ,  ou 
plutôt  Far  h  Bakksch  (Donneuse  de  joie) ,  à  qui  on  doit  des  poésies 
hindoustanies.  Schefta  mentionne  une  autre  bayadère  nommée 
25ya  (Éclat);  et  Ischqui,  une  troisième,  nommée  Ganchin. 

Une  quatrième  bayadère  a  acquis,  comme  poète  hindoustani,  une 
plus  grande  célébrité  que  les  précédentes,  c'est  Jân  (Mir  Yar  AB 
Jan  Sahib) ,  native  de  Farrukhabad,  mais  qui  habite  actuellement 
Lakhnau,  où  elle  a  obtenu  ses  succès  littéraires.  Elle  s'applicpia  dès 
son  enfance  à  la  musique  et  à  la  littérature,  et  elle  apprit  le  persan. 
Elle  s'adonna  surtout  à  la  poésie  hindoustanie,  et  le  biographe  Ka- 
rim  la  considère  comme  son  maître  et  la  consulte  sur  ses  propres 
vers.  Elle  a  publié  à  Lakhnau,  en  1262  (1846) ,  un  diwan  ou  recueil 
de  ses  poésies,  qui  a  eu  un  grand  succès  et  qui  est  écrit  dans  le  style 
particulier  aux  zananas  ;  elle  est  âgée  d'environ  trente-six  ans. 

Je  dois  mentionner  encore  une  fenune  poète  hindoue,  Ram  JI  de 
Namaul ,  smnommée  Nazakat  (  Gentillesse  ) ,  dont  le  prodigieux 
talent  et  la  rare  beauté  sont  célébrés  par  des  expressions  extrava- 
gantes dans  les  biographies  originales,  et  qui  vivait  encore  en  \  848; 
Taswir,  dont  le  nom  signifie  «  Peinture,  »  c'est-à-dire  «belle  comme 

>  «  L68  Femmes  poUes  de  VInde,  >  numéro  de  mai  1854  de  la  Retme  de  VOrient, 
*  Ce  mot  est  arabe  et  signifie  «  la  sœur  de  la  mère  ».  Il  est  le  féminin  de  khal 
«  frère  de  la  mère,  oncle  maternel  ». 
'  Ischqui,  cité  par  Spren^. 
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une  peinture,  n  et  Suraïya  (les  Pléiades) ,  poètes  que  nous  font  con- 
naître Batin  et  Karim;  Yas  (Désespoir),  nommée  Miyan  Banu, 
c'est-à-dire  «  Madame  la  Dame  »  ;  de  Haïderabad,  élève  de  Faiz,  de 
Dehli,  Fauteur  d'une  traduction  du  Pand  nama  d'Attar. 

Un  autre  classement  bien  important,  mais  difficile  à  faire  quel- 
quefois, surtout  pour  les  poètes  anciens,  à  cause  du  manque  de  ren- 
seignements biographiques,  c'est  le  classement  par  ordre  chronolo- 
gique. En  le  suivant,  nous  avons  d'abord  des  poètes  hindous*  et, 
dès  le  XP  siècle'  le  poète  musuhnan  Maç'oud-i  Sa'ad,  sur  lequel 
M.  N.  Bland  a  écrit  d'intéressantes  pages  dans  le  Journal  Asiatique^  en 
1853;  puis,  dans  le  XII^  siècle,  Chand,  qu'on  a  nommé  l'Homère  des 
Rajpoutes,  et  Pipa,  dont  les  poésies  font  partie  de  XAdigranth  des 
Sikhs.  Dans  le  XIII^  siècle',  Saadi,  qui  n'a  pas  dédaigné,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  plus  haut,  d'écrire  des  vers  dans  le  dialecte  urdu;  Baîju 
Bawara ,  poète  et  musicien  célèbre  ;  et,  dans  le  XIV®  siècle,  Khus- 
rau,  de  Dehli. 

11  y  a,  sans  doute,  bien  d'autres  écrivains  hindoustanis  qui  ont 
vécu  dans  les  mêmes  siècles  et  antérieurement.  Les  bibliothèques 
de  l'Inde  centrale  conservent  certainement  d'anciens  ouvrages  lun- 
dis qui  nous  sont  inconnus  ;  et,  dans  tous  les  cas,  nombre  de  chants 
populaires  remontent  aux  premiers  temps  du  développement  de  la 
langue  indienne. 

Dans  le  XV^  siècle  se  montrent  les  plus  anciens  fondateurs  des 
sectes  modernes,  qui  aient  employé  le  hindi  comme  langue  liturgique, 
et  qui  aient  composé  des  hymnes  religieux  et  des  poésies  morales  en 
cet  idiome.  Ce  sont  surtout  Kabir,  qui  s'éleva  énergiquement  contre 
l'emploi  du  sanscrit;  ses  disciples  Srugopaldas,  rédacteur  du  Sukh 
Nidhan  *,  et  Dharmadas,  l'auteur  de  VAmarmal^\  Nanak  et  Bhago- 
das,  qui  sont  les  plus  connus  et  sur  lesquels  je  ne  répéterai  pas  ce 
que  j'ai  dit  ailleurs  •;  Lalach,  rédacteur  d'un  Bhagavat  écrit  en 
hindoustani  de  l'ouest ,  etc. 

Dans  le  XVl©  siècle,  nous  avons,  parmi  les  Hindous,  Sukhdéo, 
auquel  le  biographe  Priyadas  a  consacré  un  article  spécial;  Nabhaji, 
l'auteur  des  chants  biographiques  qui  constituent  le  texte  fonda- 


*  Le  temps  précis  dans  lequel  vivaient  les  poètes  hindis  les  plus  anciens  ne  peut 
guère  se  fixer.  Je  puis  citer,  néanmoins,  Smkara  Acharya,  le  poète  sanscrit  connu 
par  \Amara  8<Uaka,  qui  vivait  dans  le  neuvième  siècle  et  qui  paraît  avoir  écrit  des 
vers  hindis.  Voyez  mon  Histoire  de  la  littér.  hind.,  t.  II,  p.  43  et  suiv. 

«  Vers  1080. 
s  Vers  1250. 

*  Sur  cet  ouvrage,  voyez  l'article  Kabir,  dans  mon  Histoire  de  la  littér,  hind., 

t.  Ie^ 

»  Voyez  la  Préface  de  mes  Rudiments  de  la  lan^e  hindoiii,  p.  5. 

«  Dans  mon  Histoire  et  dans  la  Préface  des  Rudiments  de  langue  hindotii. 
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mental  du  Bhaktamal;  Yallabha  et  Dadu,  chefs  de  secte  et  poètes 
distingués;  Bibari,  le  célèbre  auteur  du  Satsal  *  ;  Ganga-das,  l'ha- 
bile rhétoricien,  et  pluâeurs  autres. 

Parmi  les  écrivains  musulmans  du  nord  de  l'Inde,  nous  avons, 
entre  autres,  Abu'Ifazl,  le  ministre  d'Akbar,  et  Bayazid  Ansari,  le 
chef  de  la  secte  des  roschanis  oujalalis  (illuminés). 

Parmi  les  écrivains  du  Décan,  nous  avons  : 

Afzal  (Muhanmiad),  duquel  le  biographe  Kamal  dit  :  «Son  style 
n'est  pas  châtié,  parce  qu'à  l'époque  où  il  écrivait,  la  poésie  rekhta 
n'était  pas  en  grande  faveur,  et  qu'il  fut  obligé  d'écrire  en  dakhni;  » 
Muhammad  Guli  Cutb  Schab,  roi  de  Golconde,  qui  régna  de  1582 
à  1611,  et  qui  eut  pour  successeur  Abd  ullah  Gutb  Schah,  qui  pa- 
trona  et  encoiu*agea  spécialement  la  littérature  hindoustani. 

Pour  le  XVIIe  siècle,  époque  à  laquelle  commença,  surtout  dans 
le  Décan,  la  culture  de  la  véritable  poésie  urdue,  soumise  à  des  rè- 
gles exactes,  je  me  bornerai  à  citer,  parmi  les  poètes  lundis,  Sur- 
das,  Tulcidas  et  Kéçavadas,  les  trois  poètes  favoris  des  Indiens 
modernes,  dont  il  a  été  dit  :  «  Surdas  est  le  soleil  ;  Tulci ,  la  lune  ; 
Kéçavadas,  les  étoiles;  les  autres  poètes  sont  les  vers  luisants  qui 
brillent  çà  et  là  *.  » 

Parmi  les  poètes  urdus,  nous  avons  Hatim,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
Azad  (Faquir  ullah),  qui,  bien  que  natif  de  Haïderabad,  habita 
Dehli  et  y  acquit  de  la  popularité  par  ses  vers;  Jiwan  (Muhammad), 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  religieux,  etc. 

Parmi  les  poètes  dakhnis  :  Wali,  qu'on  a  surnommé  «  le  Père  de  la 
poésie  rekhta  »  baba-é  rekhta;  Schah  Gulschan,  son  maître;  Ahmad 
du  Guzarate;  Tana  Schah,  dont  j'ai  déjà  parlé;  Schahi  de  Bagnagar 
et  Mirza  Abu'lcacim,  officiers  de  ce  prince;  Awari  ou  Ibn  Nischati  *, 
l'auteur  du  Phulban;  Gauwasou  Gauwaci,  l'auteur  d'un  poème  sur 
la  légende  du  Perroquet;  Muhacquic,  un  des  plus  anciens  poètes  du 
Décan  qui  aient  écrit  dans  im  rekhta  fort  ressemblant  à  celui  de  l'Hm- 
doustan;  Rasmi,  l'auteur  du  Khawir  nama^  dont  j'ai  donné  l'ana- 
lyse*; 'Ajiz  (Muhammad)  et  nombre  d'autres. 

n  serait  trop  long  de  citer  les  poètes  hindoustanis  qui  dans  le 
XyiIP  siècle  se  sont  fait  un  nom  distingué  parmi  leurs  compatriotes. 
Qu'il  me  suffise  de  mentionner  d'entre  les  écrivains  hindis  :  Ganga- 
pati,  auteur  d'un  traité  sur  les  différentes  doctrines  philosophiques 
des  Hindous;  Birbhan,  fondatem:  de  la  célèbre  secte  des  sadhs  ou 


^  Sur  ces  différents  personnages,  voyez  les  mêmes  ouvrages. 
*  Voyez  le  texte  de  cette  citation,  p.  8  de  mes  Rud.  kindouis. 
'  Ces  deux  noms,  en  effet,  paraissent  se  rapporter  au  môme  écrivain. 
^  T.  Il  (k  mon  Histoire. 
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«purs))  et  auteur  de  poèmes  religieux  remarqimbles  S  Bam  Cfaa* 
ran,  fondateur  d'une  secte  qui  porte  son  nom  et  autemr  d'hymnes 
sacrés;  Siva  Narayan,  autre  fondateur  de  secte,  auteur  de  onze 
livres  en  vers  hindis  *  qui,  au  lieu  de  commencer  par  l'invocation 
commune  de  «  Louange  à  Ganescha!  »  {SAri  Ganeschayanamal)^ 
commencent  par  les  mots  :  «  La  protection  des  saints  »  [Santa  Sa- 
ran). 

Parmi  les  écrivains  urdus,  je  me  bornerai  à  ntentionner  Sauda  ', 
Mir  et  Haçan,  les  trois  poètes  les  plus  célèbres  du  dernier  siècle , 
Jur'at,  Arzu,  Dard,  Yaquin,  Figan,  Amjad,  de  Defali,  Amin  uddin, 
deBénarès,  Ascbic,  de  Gazipur;  et,  parmi  les  écrivains  dakhnis, 
Haudar  Scbah ,  surnommé  Marciya-go  (Chanteur  de  marciyas) , 
parce  qu'il  chantait  les  complaintes  dont  il  était  auteur.  On  lui  doit,  en 
outre,  unesériede  pièces  de versquioffrentledéveloppementde celles 
dont  se  compose  le  diwan  de  Wali.  Dans  ces  poèm^,  nommés  mu- 
khammas^  chaque  bait^  ou  double  hémistiche,  est  accompagné  de 
m>i8  autres  hémistiches,  et  forme  ainsi  une  strophe  différente.  AbjacB 
est  un  autre  écrivain  dakhni  digne  d'être  cité  ;  il  est  auteur  d'une  pe- 
tite encyclopédie  en  vers  ^  qui  se  compose  de  plusieurs  chapitres, 
chacun  sur  un  mètre  différent,  que  l'auteur  a  eu  soin  de  faire  con- 
naître en  tète  du  chapitre.  Siraj  d'Aïuangabad ,  mort  vers  1754; 
'Uzlat,  de  Surate,  un  des  poètes  les  plus  célèbres  du  Décan,  moirt 
en  1165  (1751-52),  doivent  aussi  trouver  leur  place  ici. 

Enfin  les  plus  distingués  d'entre  les  écrivains  indiens  du  dix-neu- 
vième siècle  et  les  contemporains  sont  pour  le  hindi  :  Bakhtawar,  à 
qui  on  doit  une  exposition  en  vers  de  la  doctrine  des  jiûfns,  le  bio- 
graphe Dulharam  et  Chatradas,  son  successeur  dans  la  dignité  reli- 
gieuse de  chef  des  ramsanéhis^ 

Pour  l'urdu,  Sabhayi  et  Karim  nous  donnent  les  noms  de  Mumin 
de  Dehli,  fertile  et  éloquent  poète,  mort  en  1852,  dont  le  diwan  est 
appelé  par  eux  incomparable ;Naàx^  mort  en  1842  ou  &3,  et  Atascb, 
mort  en  18A7,  h  chacun  desquels  on  doit  un  diwan  devenu  populaire; 
Mul  Chand,  l'auteur  d'une  traduction  abrégée  en  vers  du  Schab 
nama,  et  Mamuun,  qui  parait  être  le  plus  célèbre  des  écrivains  con- 
t^nporains. 

Pour  le  daJchni,  je  me  bornerai  à  citer  Kamal  de  Haiderabad  et 
A'bd  ulhac,  de  Madras. 

*  Histoire  deM  littér,  hind.  et  Préface  des  Rud.  hindouts, 

*  Voyez  le  t.  le»",  p.  475,  de  mon  Histoire  de  la  littér,  hind.  et  mes  Rudiments 
de  la  langue  hindouï,  p.  5. 

s  On  a  même  appelé  spécialement  Sauda»  «  le  roi  des  poètes  biodoustanis  » ,  Ma- 
lik  schu'ara-é  rekhkk, 

*  Tuhfa  Usiobiyan^  «  Cadeaux  aux  enfants.  » 
«  Hist.  de  la  littér.  hind.,  t.  I,  p.  161. 
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SA  nous  fsdsoDs  actuelleinent  attention  à  la  manière  dont  les  bio- 
gjnfbe^  (originaux  parlent  des  poètes  qu'ils  nous  signalent,  nous 
y  reconnaîtrons  fadlement  trois  classes  :  les  poètes  dont  il  n'est 
fait  qu'une  simple  mention,  ceux  dont  il  est  fait  une  mention  que  je 
nommerai  honorable,  et  enfm  ceux  qui  sont  l'objet  d'une  mention  très 
honorable,  pour  me  servir  des  expressions  consacrées  dans  les  con- 
cours. Je  comprends  dans  la  première  classe  les  écrivains  qui  sont 
indiqués  sans  aucun  détail,  quelquefois  avec  la  simple  mention  de 
leur  nom  et  de  leur  ville  natale,  et  une  citation  de  leurs  vers.  Ce 
sont  ceux  qui  ne  sont  auteurs  que  d'un  nombre  de  gazais  insuflisant 
pour  être  réunis  en  diwan,  ou  à  qui  on  doit  des  poèmes  détachés 
d'une  plus  grande  étendue,  mais  qui  ne  sont  pas  connus  sous  des 
titres  spéciaux.  Dans  la  seconde,  je  range  les  écrivains  à  qui  on  doit 
ua  recueil  de  poésies  nommé,  selon  les  cas,  diwan  ou  kuUiyat^  ainsi 
qpi'il  sera  expliqué  plus  loin.  Enfin  la  troisième  série  se  cosnpose  des 
auteurs  d'ouvrages  en  vers  ou  en  prose  portant  des  titres  particu- 
liers, presque  toigoiu^  en  sanscrit  s'ils  sont  hindis,  en  persan  et 
même  en  arabe  s'ils  sont  iu*dus  ou  dakhnis. 

La  première  catégorie  comprend  environ  quatorze  cents  écri- 
vains,  la  seconde  deux  cents  et  la  troisième  cinq  cent  cinquante, 
dont  les  ouvrages,  joints  à  ceux  des  anonymes,  s'élèvent  à  environ 
quatorze  cent  cinquante. 


lY,  .^  OUVBAGBS    MENTIONNÉS    DANS    LES    BIOGRAPHIES    ORIGINALES. 


Sn  hiadoastwî,  les  diil'érents  genres  de  compo^ion  sont  distin- 
gués par  la  forme  seulement.  La  lettre  l'emporte  sur  l'esprit.  Aii^ 
le  gazai  est  un  court  poème  de  six  à  douze  vers  sur  une  même  rime, 
répétée  aux  deux  premiers  hémistiches,  msds  le  sujet  en  est  tdle- 
ment  indifférent  qu'il  peut  être  plaisant  ou  sérieux,  erotique  ou 
mystique  et  souvent  l'un  et  l'autre  à  la  fois*  ;  le  cacida  est  un  poème 
formé  de  la  même  manière,  si  ce  n'est  qu'il  est  plus  long,  mais  tw- 
t^  c'est  une  {Hèce  d'éloge,  madh  ou  mancaba^  tantôt  une  satire, 
hfffu^  ou  t09t  tutre  chose. 

I^  mwc^wiy  qui  se  compose  de  vers  dont  les  hémistiches  riment 
ensemble*,  peut  rouler  aussi  sur  toutes  sortes  de  sujets.  Il  peut  être 
très  court  ou  très  long  ;  se  composer  par  conséquent  de  deux  ou  trois 


I  n  en  efll  ««si  diez  n^M  ào.  flonnet  et  du  quatrain. 
*  Les  vers  masoawis  rapr^aenteat  les  vers  léonins. 
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pages  ou  prendre  les  grandes  proportions  d'un  poème  épique  de  plus 
de  mille  pages.  11  peut  être  un  conte,  un  roman,  un  tradté  didacti- 
que, un  poème  religieux,  car  les  écrivains  hindoustanis  ont  abordé 
sous  cette  forme  tous  les  sujets  :  sévères  et  gracieux,  graves  et  lé- 
gers. 

Les  pièces  en  strophes  de  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  dix 
hémistiches,  nommées  conséquemment  muçaltasn  murabba\  mu- 
khammas,  muçaddas^  muçabba\  musamman^  mu'schsckar^  peuvent 
être  des  complaintes  ou  marciyas^  des  chants  de  réjouissance  mii- 
barak-bad^  ou  tout  autre  chose. 

11  y  a  même  des  poèmes  dont  le  titre  spécial  semble  fixer  le  sujet 
et  qui  cependant  n'en  ont  en  réalité  aucun  de  déterminé.  Tel  est  par 
exemple  :  le  Saquiruema  «  Poème  (proprement,  livre)  de  Téchan- 
son» ,  qui  devrait,  il  semble,  être  toujours  une  chanson  à  boire,  et  qui 
roule  quelquefois  cependant  sur  d'autres  sujets.  Ainsi,  par  exemple, 
Haîdar  (Haïdar  bakhsch)  en  a  fait  un  à  la  louange  d'Ali. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  les  poésies  hindies  proprement 
dites.  Les  noms  particuliers  des  poèmes  n'ont  pas  trait  à  leur  sujet 
Ainsi  on  trouve  des  pad  sur  toute  chose,  et  les  tappas  servent  à  la 
fois  pour  les  chants  du  holi  et  pour  ceux  des  mariages,  qui  ont  quel- 
quefois l'appellation  spéciale  de  badhawa. 

Les  poésies  musulmanes  de  peu  d'étendue  ont  un  cachet  mystique 
qui  les  fait  reconnaître.  Dans  les  vers  hindoustanis  il  est  d'usage, 
commeen  persan,  de  décrire  sous  les  traits  d'un  jeune  homme  la  beauté 
des  femmes. 

D<ans  le  dialecte  hindi,  on  met  au  contradre  dans  la  bouche  d'une 
femme  des  vers  d'amour  à  l'égard  d'un  jeune  homme  ;  cet  usage  a 
même  lieu  quelquefois  en  urdu,  et  dans  ce  cas,  on  donne  à  ces  poé- 
sies le  nom  de  rekhtU  féminin  indien  du  mot  persan  rekhta  «  bigarré,  n 
donné  à  la  poésie  hindoustanie.  Inscha  uUah  Khan  avait  mis  en  vogue 
au  commencement  de  ce  siècle  ce  genre  de  poésie. 

Les  mêmes  mètres  et  genres  de  poésie  usités  en  persan  existent 
aussi  en  urdu,  si  ce  n'est  qu'il  y  a  deux  genres  de  poèmes  particu- 
liers à  la  langue  indienne,  le  mukri  et  le  pahéli,  dont  je  parlerai  plus 
loin. 

En  arabe  on  a  d'abord  nonuné  diwanxm  simple  recueil  de  poéâes: 
ainsi  on  dit  le  diwan  de  Mutanabbi,  le  diwan  d'ibn  Fared,  le  diwan 
d'Amru'lcaïs,  en  parlant  du  recueil  des  poésies  de  ces  écrivains  cé- 
lèbres ;  mais  actuellement,  en  arabe,  aussi  bien  que  dans  les  autres 
langues  de  l'Orient  musulman,  en  hindoustani,  en  puschtu,  en  per- 
san, en  turc,  on  entend  par  cette  expression  im  recueil  de  gazais 
classés,  sans  égard  pour  leur  sujet,  par  l'ordre  alphabétique  de  U 
dernière  lettre  de  la  rime,  auquel  on  jo^nt  le  plus  souvent  accessol- 
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rement  â*autres  poèmes  de  genres  variés,  et  on  nomme  kuUiyat 
(œuvres  complètes)  un  recueU  de  plusieurs  diwans  ou  d'un  diwan 
et  d'un  grand  nombre  d'autres  poésies  d^un  même  auteur.  Ces  deux 
expressions  ne  s'appliquent  pas  aux  poésies  hindies.  Ainsi  les  re- 
cueils de  dohras^  de  kabits  et  de  slokas,  généralement  écrits  en 
caractères  dévanagaris,  ne  portent  pas  ces  titres. 

On  donne  rarement  aux  diwans  et  aux  kulliyats  des  titres  spé- 
ciaux. Quelques-uns  en  ont  cependant.  Ainsi  le  diwan  d'Akhtar 
(Wajid  'Ali),  le  roi  d'Aoude  actuel,  porte  le  titre  de  Fatz  bunyan 
(Assise  de  grâce)  '  ;  celui  de  Josch  (Ahmad  Haçan  khan)  porte  le 
titre  de  Guldasta-i  sukhan  (Bouquet  d'éloquence)  ;  les  deux  diwans 
de  Raschk  sont  intitulés  Dfazm  mubarak  (Poésie  bénie)  et  Nazm  gui- 
rani  (Poésie  excellente)  ;  et  le  kulliyat  de  Tapisch  est  intitulé  Gulzar-i 
mazamin  (le  Jardin  des  significations). 

Les  courts  poèmes,  ai-je  dit,  dont  se  composent  ces  recueils  sont 
presque  toujours  mystico-érotiques,  parce  que  les  musulmans,  qui 
en  sont  en  majorité  les  auteurs,  font  une  confusion  qui  nous  parait 
avec  raison  impie  entre  la  beauté  immortelle  et  la  beauté  créée.  Ils 
voient  Dieu  dans  la  fenune  ou  sous  les  tndts  d'un  jeune  adolescent, 
et  on  a  ainsi  quelquefois,  à  côté  d'une  tirade  du  plus  pur  spiritua- 
lisme, des  vers  voluptueux  et  même  obscènes*.  On  a  pu  juger  de  ce 
genre  particulier  de  poésie  dans  les  limites  des  convenances  euro- 
péennes et  chrétiennes,  par  la  traduction  que  j'ai  donnée  d'une  partie 
du  diwan  de  Wali  et  de  beaucoup  d'autres  gazais  dans  mon  «  His- 
toire  de  la  littérature  hindoustanvy  et  dans  mes  a  Chants  popu- 
laires de  tlnde.^yi  Quelques-uns  de  ces  gazais  sont  fort  beaux  et 
égalent,  il  me  semble,  tantôt  les  odes  de  Pindare,  tantôt  celles 
d'Anacréon  ou  plutôt  les  gazais  persans  de  Hafiz,  qui  ont  tant  de 
réputation,  et  ils  surpassent  certainement  les  gazais  turcs  de  Baqui. 

Le  plus  grand  défaut  de  ces  recueils,  c'est  la  monotonie.  Les 
mêmes  idées  y  sont  répétées  à  satiété  sous  toutes  les  formes  et  sou- 
vent avec  des  expressions  identiques  ou  analogues. 

Les  vers  de  remplissage  y  sont  nombreux;  car  c'est  surtout  aux 
poètes  orientaux  qu'on  peut  appliquer  ces  vers  de  Butler  *  : 

Those  that  write  in  rhime,  sUll  make 

The  one  verse  for  the  other's  sake. 

«  Ce  diwan.  publié  à  Lakhnau  en  1259  (1843-44),  a  encore  ceci  de  particulier 
qu'on  y  trouve  indiqué,  en  tète  de  chaque  gazai,  le  nom  du  mètre  qu'on  y  a  suivi, 
«e  qui  le  rend  précieux  pour  l'étude  de  la  métrique  arabe. 

*  Je  ne  parle  pas  ici  des  poésies  ordurières  et  reconnues  comme  telles  :  celles  par 
exemple  de  Chirkin,  dont  le  nom  même,  qui  signifie  ordurieTj  indique  assez  ce  qu  on 
doit  y  trouver. 

3  Revue  corUempùraine^  t.  XV,  p.  562. 

4  Hudibras,  chant  iv. 
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Aussi  à  TexcepdoQ  de  quelques  diwans  remarquaUes  qui  ont 
acquis  de  k  célébrité,  la  lecture  de  ces  recueils  est  généralement 
inseutenable. 

Un  autre  défaut  des  gazais  qui  composent  ces  diwans,  c'est  l'obs- 
oirité»  que  les  Orientaux  considèrent  à  la  vérité  comme  ime  qualité 
estimable,  car  ils  n'acceptent  pas  l'axiome  développé  dans  la  fable 
du  singe  et  du  jongleur  d'Yriarte  :  «  Sin  claridad  no  hai  obra 
buena.  » 

Parmi  les  diwans  hindoustanis  celui  de  Wali  est  le  plus  célèbre. 
Toutefois  il  parait  qu'on  le  lit  peu  actuellement  dans  les  provinces 
nord-ouest,  non-seulement  à  cause  qu'il  est  écrit  dans  le  dialecte  du 
midi,  mais  encore  parce  que  le  style  en  est  suranné.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  diwans  de  Sauda,  de  Mir,  de  Dard,  de  Jurât,  d' Yaquin, 
qui  sont  plus  modernes  et  qui  conservent  toute  leur  vogue. 

Parmi  les  diwaûs  des  poètes  contemporains,  on  distingue  ceux  de 
Atascb,  de  Zauc^,  de  Nawed,  de  Nazir. 

Les  poèmes  qu'on  trouve  i  la  suite  ou  en  tête  des  diwans  ont  des 
formes  variées  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  faire  connaître  dans  un 
mémoire  spécial*  et  dans  mon  n Histoire  de  la  littérature  hindou- 
stani*.  »  Pour  ne  pas  me  répéter,  j'en  mentionnerai  seulement  un 
|)etit  nombre  dont  je  n'ai  pas  patf-lé  : 

D's^rd  le  fard  on  «  l'unique»  est,  ainsi  que  son  nom  l'indique, 
on  vers  détaché,  c'est-à-dire  un  àait  composé  de  deux  hémistiches. 
Les  diwans  se  terminent  souvent  par  \m  certain  nombre  de  fard,  et 
on  leur  donne  alors  le  titre  général  de  fardiyat. 

Les  marciyas,  ou  complaintes  religieuses,  sont  chantées  par  une 
seule  personne  qu'on  nomme  dans  ce  cas  bazu  «  bras»  ;  mais  le 
refrain  qui  termine  ordinairement  les  strophes  est  chanté  en  chcEur 
et  on  le  nomme  jawabi  «  réponse  »• 

Le  petit  poème  nommé  mu'amma  représente  proprement  le  logo- 
griphe,  et  le  la^z  «la  charade'»* 

On  nomme  mucrattdat  «  découpure»  de  petits  poèmes  composés 
de  vers  très  courts. 

On  doone  le  nom  de  na^t  «  louange  »  à  Finvocation  des  poèmes, 
c'est-à-dire  aux  louanges  de  Dieu,  de  Mahomet  et  quelquefois  des 
premiers  khalifes  ou  des  nnams,  par  lesquelles  les  musulmans  com- 
mencent leurs  livres. 

On  a{^lle  sal-guira  «  retour  d'année  » ,  c'est-à-dire  «  anniversaire 
de  la  naâssance  )»,  une  pièce  de  congratulation  pour  cette  circons- 
tance. 

<  ioumcÀ  Asial,  1832. 

>  Préface  du  t.  II. 

*  Ce  dernier  mot  est  ainsi  traduit  par  le  baron  de  Haromer  Purgstall. 
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Le  waçukht  ou  soz  a  ardeur  »  est  un  poème  pareil  pour  le  fond  au 
gazai,  mais  qui  en  diffère  quant  à  la  forme,  car  il  se  compose  de 
vingt  à  trente  strophes  de  trois  vers  dont  les  deux  premiers  riment 
ensemble  et  le  dernier  avec  lui-même  (par  hémistiches). 

On  nomme  zataliyat  des  poésies  dans  le  genre  de  celles  de  Blir 
Ja'far  Zatali,  c'est*à-<lire  moitié  persanes  et  moitié  hindoustanies. 

Enfin  je  signalerai  un  genre  de  composition  particulier  à  l'Hin- 
doustan  et  qu'on  nomme  nUbaten  a  rapports  » .  11  consiste  en  effet 
en  des  phrases  qui  paraissent  n'avoir  entre  elles  aucun  rapport  et 
pour  l'explication  desquelles  on  s'adresse  à  un  interlocuteur.  Or 
la  réponse  de  celui-ci  s'applique  à  la  fois  aux  différentes  questions. 
En  voici  deux  exemples  que  j'emprunte  à  Saïyid  Ahmad  : 

Demande  :  Pourquoi  n'a-t-on  pas  mangé  de  la  viande? 

Pourquoi  la  bayadère  n'a-t-elle  pas  chanté  ? 
RjiPONSE  :  L'occasion  ne  s'est  pas  présentée. 
PciiANDE  :  Pourquoi  ne  mange-t-on  pas  la  grenade? 

Pourquoi  le  vizir  ne  parle-t-il  pas? 
Réponse  :  Il  n'y  a  pas  grain  *. 

JTai  fait  connaître  aussi  '  les  noms  des  principaux  poèmes  hindis. 
Je  n'ajouterai  ici  que  peu  de  chose  à  ce  que  j'ai  déjà  dit. 

Le  chaupaiy  qui  d'après  son  titre  semble  signifier  un  quatrain, 
ou  pour  mieux  dire  im  poème  de  quatre  hémistiehes^  n*a  pas,  dans 
la  pratique,  un  nombre  déterminé  de  vers,  car  on  en  trouve  de  cinq  ' 
et  de  neuf  vers  *. 

Le  doha  équivaut  tout  à  fait  au  baît  des  musulmans;  mais  chacun 
de  ses  hémistiches  se  subdivise  en  deux  parties  nommées  cAarana 
on  pada. 

Le  mot  gan  «  chant  »  est  un  nom  générique  qu'on  donne  aux 
poèmes  chantés.  Quant  aux  poèmes  dont  le  chant  est  adapté  aux 
modes  musicaux,  ils  se  nomment  kir  tan. 

Le  mukri  «  tromperie  »  consiste,  dit  Saïyid  Ahmad  *,  à  niettre 
dans  la  bouche  d'une  femme  un  mot  à  double  sens  qu'elle  et  son  in- 
terlocuteur rapportent  à  des  choses  différentes.  En  voicî  un  exemple  : 

«  Je  l'ai  tenu  toute  la  nuit  contre  ma  poitrine  ;  j^ai  joui  de  ses 
agréments  jusqu'au  lever  de  l'aurore. 


*  Comme  on  dit  vulgairement  en  français  :  D  n*y  a  pas  mèche. 

*  HisU  de  la  littér.  Mnd,,  loc.  cit. 
>  Dans  le  Uscha  eharitra, 

^  Dans  le  Rama^  de  Tulci. 
^  Açar  ussanadid. 
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»  De  qui  parlez-vous  donc?  De  votre  époux? 

»  Non,  d'un  bouquet  de  roses  *.  » 

Le  pahéli  o  énigme  »  consiste,  selon  le  même  Saïyid  Ahmad,  à 
développer  les  qualités,  les  particiQarités  et  la  nature  d'une  chose , 
dont  on  demande  ensuite  le  nom.  Ce  qu'on  recherche  beaucoup  dans 
le  pahéli,  c'est  d'insérer  adroitement  le  nom  même  de  la  chose  dont 
il  s'agit  dans  la  description  qu'on  en  donne,  de  façon  qu'il  soit  dif- 
ficile de  s'en  apercevoir.  MaUk  uddin,  Bismil  et  l'Amir  Khusrau  ont 
excellé  en  ce  genre.  Voici  un  pahéli  du  dernier  : 

Demande  :  Quelle  est  cette  chose  à  laquelle  contribue  l'huile  de 
l'épicier,  le  vase  du  potier,  la  trompe  de  l'éléphant,  le  signe  du 
nabab? 

Réponse  :  Une  lampe. 

On  nomme  pakhana  a  pierre  »  une  espèce  de  litanie  offrant  la 
description  d'une  femme  en  un  certain  nombre  de  phrases  dont  les 
mots  principaux  commencent  par  la  même  lettre.  En  voici  un  dont 
les  mots  dans  le  texte  commencent  par  un  a  •  : 

Ma  bien-aimée  est  arrivée. 

Demande  :  D'où  est-elle  arrivée? 

Réponse  :  D'Akbarabad. 

Demande  ;  Où  va-t-elle? 

Réponse  :  A  Aurangabad. 

Demande  :  Comment  s'appelle-t-elle? 

Réponse  :  Auder  Kuar  (la  jeune  Auder). 

Demande  :  Qu'est-elle?  de  quelle  caste  est-elle? 

Réponse  :  Ahimi  (bergère). 

Demande  :  Sur  quoi  voyage-t-elle? 

Réponse  :  Sur  un  cheval  {asp). 

Demande  :  De  quoi  se  nourrit-elle? 

Réponse  :  Tfanar  (grenade). 

Demande  :  Qu'apporte-t-elle? 

Réponse  :  Du  raisin  {augur). 

Demande  :  De  quoi  est-elle  vêtue? 

Réponse  :  De  satin  {atlas). 

Demande  :  Quel  bijou  porte-elle? 

Réponse  :  I3n  angmchti  (bague). 

<  Voyez-en  le  texte  dans  mes  Rudiments  de  la  langue  kindoustam,  p.  23. 
*  11  est  dû  à  Malik  uddin ,  l'auteur  du  BaschasofuU  ulkakm.  Voyez  Ouseley, 
Notices  ofPersian  poets,  p.  244. 
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Demande  :  De  quel  instrument  joue-t-elle? 

Réponse  :  De  Torgue  (arganum). 

Demande  :  Dans  quel  mode  de  musique? 

Réponse  :  Dans  le  ragni  (mode  secondaire)  nommé  açaveri. 

Je  ne  sais  trop  dans  quelle  catégorie  placer  les  ouvrages  intitulés 
kok  schastar  «  le  livre  de  Kok  *  ».  Ce  sont  des  poèmes  lourdement 
et  grossièrement  erotiques  où  les  actes  voluptueux  sont  analysés  et 
disséqués  pour  ainsi  dire,  où  les  femmes  sont  classées  moralement 
et  physiquement  selon  le  genre  de  leurs  qualités,  de  leurs  charmes 
et  des  sensations  qu'elles  font  éprouver.  Les  hommes  sont  aussi 
l'objet  d'une  classification  analogue  non  moins  détaillée.  Ali  Haçan 
du  Décan,  Schihab  uddin  et  Mati  Ram  sont  les  principaux  écrivains 
indiens  qui  se  sont  exercés  sur  ce  sujet  scabreux. 

Les  longs  masnawis  ont  pour  objet  de  traiter  un  sujet  spécial,  de 
chanter  un  trait  historique ,  quelquefois  de  faire  connaître  une  his- 
toire entière  ;  le  plus  souvent  ce  sont  des  romans  plus  ou  moins  his- 
toriques ou  tout  à  fait  fabuleux  ;  mais  plus  généralement  ils  offrent 
le  développement,  selon  le  genre  d'esprit  du  poète,  d'une  légende 
déjà  connue.  Il  y  a  en  ce  genre  de  volummeux  poèmes  dont  quel- 
ques-ims  sont  dignes  d'attention.  Le  même  auteur  en  a  quelquefois 
écrit  plusieurs,  et  il  y  a  même  des  poètes  hindoustanis,  persans  et 
turcs  qui  en  ont  écrit  jusqu'à  cinq  ou  sept.  De  là  les  recueils  nom- 
més Khamsa  ou  «  Quinténaire  »  et  Hafta  ou  «  Septénaire  » ,  qui  sont 
des  espèces  de  diwans,  de  grands  masnawis.  Les  plus  connus  de  ces 
recueils  sont  les  khamsas  de  Nizami  '  et  d' Amir  Khusrau  et  le  hafta 
de  Jami,  autrement  dit,  par  métaphore,  Haft  aurang,  c'est-à-dire 
«  les  Sept  étoiles  de  la  grande  ourse  '  » . 

Quelques  légendes  favorites  dominent  ce  genre  de  littérature  et 
font  ordin^rement  partie  des  collections  de  masnawis.  Ce  sont  celles 
des  amants  célèbres  de  l'Orient  :  Yuçuf  et  Zalikha,  Farhad  et 
Schirin,  Majnun  et  Laïla,  Wamic  et  Azra. 

Ce  sont  encore  celles  des  héros  devenus  fabuleux,  tels  que  :  Is- 
kandar  (Alexandre),  Rustam*,  Hamza,  Hatim  Taï,  Bahram  (le  Var 
ranes  des  Grecs)  surnommé  Gor^  c'est-à-dire  «  l'Ane  sauvage  » ,  à 
cause  de  sa  passion  pour  la  chasse  de  cet  animal. 


*  Du  nom  de  l'auteur  du  premier  ouvrage  de  ce  genre. 

"*  Un  de  ces  poèmes,  le  Makhzan  ulasrar,  a  été  publié  par  M.  N.  Bland,  sous 
les  auspices  de  V  Oriental  text  fund. 

>  Deux  de  ces  poèmes,  le  Tuhfat  ulahrar  et  le  Salaman  o  Xbsal,  ont  été  pu- 
bliés par  feu  le  savant  et  modeste  F.  Falconer,  sous  tes  mêmes  auspices. 

*  Le  héros  du  Scbah  nama  et  entre  autres  aussi  d'un  roman  en  vers  turcs  intitulé 
Haft  Khun  «les  Sept  Combats  »,  par  NauH-Zada-Atàï, 

TOME  XXII.  17 
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En  hindoustani,  ces  légendes  musulmanes  ont  été  exploitées  avec 
succès,  et  elles  ont  reçu  une  couleur  locale  qui  les  modifie  avaota- 
geusement. 

Plusieui's  sont  données  par  leurs  auteurs  comme  des  traductions 
du  persan  ;  mais  c'est  une  manière  de  parler  pour  signifier  seule- 
ment qu  elles  ont  pour  base  des  rédactions  persanes  qui  ont  acquis 
une  grande  célébrité  en  Orient.  On  a  vu  plus  haut  que  les  musul- 
mans de  rinde,  et  par  suite  les  Hindous  mêmes,  ont  longtemps  écrit 
en  persan,  avant  qu'il  devînt  de  mode  d'écrire  en  hindoustani  ;  alors 
même,  on  le  fit  d'abord  avec  une  sorte  de  timidité,  en  s' excusant 
d'employer  la  langue  usuelle,  et  on  ne  manqua  pas  de  rattacher  à 
des  compositions  persanes  les  nouvelles  compositions.  Mais  en  pre- 
nant la  peine  d'examiner  ces  prétendues  traductions,  on  s'aperçoit 
facilement  que  ce  ne  sont  souvent  pas  même  des  imitations,  mais 
des  ouvrages  à  part,  sur  le  même  sujet  il  est  vrai,  mais  tout  à  fait 
difl'érents  tant  pour  la  forme  que  pour  le  fond. 

Il  en  est  de  même  pour  des  ouvrages,  sérieux.  Ainsi  VAraisch-i 
mu/ifi/,  qui  est  censé  la  traduction  de  l'ouvrage  persan  de  Sujan 
Raé*,  intitulé  Khulaçat  uttatvarikh,  est  une  topographie  et  une 
histoire  de  l'Inde  qui  n'est  pas  à  beaucoup  près  la  simple  reproduc- 
tion de  l'ouvrage  persan. 

Je  connais  six  «  Yuçuf  et  Zalikha.  »  Celui  d'Amin,  écrit  en  1600  •; 
celui  de  Tapisch,  que  l'auteiu*  écrivit  étant  en  prison*;  celui  de 
Fidwi,  de  Lahore,  critiqué  par  un  poète  rival  *  ;  celui  de  Mujib,  poète 
contemporain;  celui  de  Aschic  (Mahdi  Ali),  qui  fait  partie  d'un 
khamsa,  et  enfin  celui  auquel  a  été  donné  le  titre  d'hchc  nama 
((  le  Livre  d'amour,  »  et  qui  a  été  imprimé  à  Bombay  en  1847. 

Je  connais  en  hindoustani  cinq  a  Laïla  et  Majnun  »  :  celui  de 
Tajalli*;  celui  de 'Azirn,  deDehli,  suraommé  Schah  Jhulan,  écrit 
sur  le  mètre  harmonieux  du  Schah  nama;  celui  de  Hawas,  parent  du 
nabab  d'Aoude  Açafuddaula»  connu  aussi  sous  les  trois  noms  de 
Kazi,  Riza  et  Raça  ;  celui  de  Wila,  iuiitation  urdue  du  célèbre  poème 
perean  d'Amir  Rhusrau  sur  le  même  sujet,  et  enfin  une  rédaction 
plus  ancienne  signalée  par  le  docteur  Sprenger  ^. 

'  Tel  est  le  vrai  nom  de  cet  écri\^in,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  mon  article  sur  le 
Cal.  des  Mss.  hist.  de  la  Soc.  roy.  As.,  par  M.  Morley,  Journal  Às.^  1854. 

*  Dont  j'ai  publié  un  chapitre  a  la  suite  de  mes  Rudiments  de  la  langue  hindoust., 
cl  dont  j'ai  traduit  plusieurs  fragments  dans  le  tome  1^^  de  mon  Histoire. 

^  Cette  indication  est  donnée  par  Cacim.  Voyez  au  surplus  sur  ce  poète  le  tome 
I",  p.  502,  de  mon  Histoire. 

*  Mir  Fath  Ali,  qui  écrivit  pour  le  critiquer  son  poème  intitulé  :  Histoire  du  Hi- 
bou et  du  Fruitier  {Quissor-i  hum  o  baccal),  par  allusion  à  la  profession  du  père  de 
Fidwi.  Voyez  tome  l«r  de  mon  Histoire,  p.  175. 

»  Voir  son  article,  1. 1"  de  mon  Histoire. 

0  Dans  son  Gâtai.,  à  l'article  sur  le  Diwan-i  Hawas,  t.  l^r,  p.  612. 
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Je  connais  trois  «  Babram-Gor  »  en  bindoustani.  Gelni  de  Haïdari, 
qui  porte  le  titre  original  de  Haft  Paikar  «  les  Sept  belles*  » ,  comme 
le  poème  de  Nizami;  celui  de  Tabi,  de  Golconde,  écrit  en  1081 
(1670-71),  et  celui  de  Haquicat,  de  Bareilly,  écrit  en  1225  (1810- 
11) ,  et  intitulé  Hascht  Gulzar  «  les  Huit  jardins  w ,  en  souvenir  ap- 
paremment des  huit  cieux^  au  lieu  de  Haft  Gulzar  «  les  Sept  jar- 
dins » ,  titre  qui  serait  plus  en  rapport  avec  le  précédent  de  Haft 
Paikar^  et  avec  celui  de  Haft  Manzar^  qui  a  le  même  sens,  et  que 
Hatifi  a  donné  à  un  poème  de  sa  façon  sur  le  même  sujet,  c'est-à-dire 
sur  le  roi  de  Perse  Bahram  Gor,  fils  de  Yazdajard,  qui  avait  sept 
fnnmes  dans  des  pavillons  séparés  au  milieu  de  sept  différents  jar- 
dins. 

Je  connais  deux  romans  d'Alexandre  en  bindoustani.  Celui  de 
A'zam,  d' Agra,  poète  contemporain,  en  imitation  du  Sikandar  nama^ 
de  Nizami,  et  celui  de  Nakhat,  de  Dehli,  autre  imitation  du  même 
ouvrage. 

Les  romans  sur  Hatim  Tayi  sont  aussi  communs  en  bindoustani 
qu'en  persan.  Je  connais  ceux  de  Haïdari,  de  Siraj  et  de  Gobind- 
natb. 

La  légende  du  «  Roi  et  du  Faquir  »  Schah  o  I>arwesch^  a  eu  des 
interprètes  en  bindoustani  aussi  bien  qu'en  persan  et  en  turc.  La  ré- 
daction de  Jaban  (Béni  Narayan)  est  la  plus  connue. 

n  y  a  aussi  des  romans  qui  roulent  sur  les  aventures  merveilleu- 
ses d'Amir  Hamza,  l'oncle  de  Mabomet.  J'en  connais  une  rédaction 
par  Aschk,  sur  laquelle  j'ai  donné  ailleurs  des  détails*,  et  une  autre 
par  Galib  de  Lakbnau,  qu'on  dit  traduite  du  persan,  et  qui  a  été 
imprimée  à  Calcutta. 

Il  y  a  aussi  des  romans  sur  Hanif  ou  Ben-Hanifa%  fils  d'Ali,  plus 
on  moins  développés  et  plus  ou  moins  intéressants,  selon  les  rédac- 
tions. J'en  connais  trois  différents  sous  des  titres  divers.  Celui  d'A- 
lad  *,  celui  de  Séwak  *,  celui  de  Wabidi  ®. 

Parmi  les  romans  qui  roulent  sur  des  personnages  célèbres  en 
Orient,  je  mentionnerai  encore  une  «  Histoire  de  Hurmuz ,  fils  de 
Schapur,  »  roi  de  Perse,  autrement  dit  Hormizdas,  fils  de  Sapor,  le 
même  qui  favorisa  la  propagation  des  erreurs  de  Mani,  c'est-à-dire 
de  Manès,  grand  peintre  et  grand  prestidigitateur  selon  les  Orien- 
taux. 

*  Voyez  t.  1er,  UisL  de  la  littér.  hind,,  p.  209. 

*  T.  I«f ,  p.  75  et  suiv.  de  mon  Histoire, 

'  Sot  ce  personnage,  voyez  llbn  Khallican^  traducU  de  M<^  G.  de  Slane,  t.  H^ 
p.  574. 

*  16.,  p.  87. 
»  /6.,  p.  471. 

*  /6.,p.  511. 
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Mais,  outre  ces  légendes  communes  à  tout  TOrient  musulman,  il 
y  a  des  légendes  indiennes  aimées  des  natifs,  et  que  les  poètes  hin- 
doustanis  n'ont  pas  manqué  d'exploiter.  Telle  est  par  exemple  la  tou- 
chante histoire  de  Sakuntala,  non  selon  la  variante  du  drarfte,  mais 
selon  le  récit  original  du  Mahabharata,  que  j'ai  fait  connaître  par  ma 
traduction  de  la  version  hindie  de  cet  épisode  *.  Je  connais  quatre 
différents  romans  hindoustanis  sur  ce  sujet  :  celui  de  Navi^az,  qui  avait 
reçu  du  sultan  Farrukh  Siyar  le  titre  de  kabischivar*  «  roi  des  poè- 
tes», celui  de  Jawan  (Razim  Ali),  intitulé  Sakuntala  natak  «le 
drame  de  Sakuntala,  )>  et  qui  a  été  publié  à  Calcutta  en  1801  en  ca- 
ractères latins,  d'après  le  Romanized  System  du  docteur  Gilchrist; 
celui  de  Gulam  Ahmad,  intitulé  Faramosch  Y  ad  «  Oubli  et  Souve- 
nir » ,  imprimé  à  Calcutta  en  1849,  et  dont  il  a  été  donné  une  ana- 
lyse dans  le  Journal  Asiatique  ^  ;  enfin  celui  d'un  écrivain  guèbre  de 
religion  *. 

Telle  est  encore  la  légende  de  Padmawati,  célèbre  reine  du 
moyen-âge  de  l'Inde.  Elle  était  fille  du  roi  de  Ceylan,  et  mariée  à 
Ratan,  roi  de  Chitor,  qui  fut  vaincu  par  Ala  uddin  en  1303.  Selon 
Jaïci,  un  des  romanciers  indiens  qui  a  développé  en  vers  son  his- 
toire, elle  périt  volontairement  dans  les  flammes,  à  la  tête  de  plu- 
sieurs milliers  d'auti'es  femmes,  pour  ne  pas  tomber  dans  les  mains 
du  vainqueur.  Selon  Jatamal,  au  contriaire,  autre  auteur  d'un  ro- 
man hindi  sur  le  même  sujet,  Padmawati,  bien  loin  de  périr  dans 
les  flammes,  trompe  les  chefs  de  l'armée  musulmane,  se  rend  dans 
leur  camp  suivie  de  neuf  palanquins  qui,  pareils  au  cheval  de  Troie, 
renfermaient  des  guerriers  rajpoutes,  lesquels  font  main  basse  sur 
les  musulmans  surpris  sans  défense. 

Deux  autres  poètes  hindoustanis,  Ischrat  et  Ibrat,  payent  aussi 
leur  tribut ,  dans  des  poèmes  spéciaux ,  à  l'intrépide  héroïne 
rajpoute. 

L'admirable  histoire  de  Krischna,  sujet  du  Bhagavat,  reproduit 
en  plusieurs  vei^sions  hindoustanies,  dont  une  des  meilleures,  celle 
de  Lalach,  a  été  traduite  en  français  ',  est  aussi  l'objet  des  belles 
compositions  de  Bhupati,  de  Krischnadas  et  surtout  de  Lai,  sous  le 
titre  de  Prem  Sagar^  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  de  la 
littérature  hindie.  Le  texte  de  ce  dernier  ouvrage  est  entremêlé 
d'une  rédaction  archaïque  en  vers,  dont  les  tirades  coupent  agréa- 
blement le  tissu  en  prose  du  récit. 

*  Revue  orientale,  1852. 

«  Voyez  t.  1er,  p.  209,  de  mon  Histoire, 

5  Par  M.  labbé  Bertrand,  en  1850. 


*  Bomanji  Doçabji,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
5  Krischna  et  sa  doctrine,  par  Th.  Pavie. 
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Enfin,  l'histoire  de  Rama  n'a  pas  été  seulement  célébrée  en  sans- 
crit par  Valmiki,  mais  en  hindi  par  plusieurs  poètes,  entre  autres 
par  Tulcidas,  dont  le  poème,  écrit  avant  1580,  a  encore  aujour- 
d'hui chez  les  natifs  une  vogue  plus  grande  peut-être  que  n'eut 
jamais  celui  de  Valmiki.  On  doit  à  Kéçavadas  le  Rama  Chandrika, 
autre  Ramayana ,  dont  Jhigan  Lai  a  donné  un  commentaire  ;  enfin, 
Suraj  Chand  et  plusieurs  autres  écrivains  hindoustanis  ont  consa- 
cré leur  talent  poétique  à  cette  grande  figure,  que  le  beau  travail 
de  Gorresio  a  fait  connaître  à  l'Europe. 

Après  ces  légendes,  fondées  sur  un  point  historique  embelli  par 
rimag'mation,  viennent  celles  qui  n'ont  pour  tout  fondement  que 
l'imagination  elle-même.  On  peut  ranger,  je  pense,  dans  cette  caté- 
gorie les  Aventures  de  Kamrup^  légende  cuiieuse,  qui  a  eu  en  hin- 
doustani  plusieurs  interprètes,  tant  en  vers  qu'en  prose.  En  vers, 
Tahcin  uddin  *,  Zaïgam,  Arzu,  Haçan,  Siraj  ;  en  prose,  Kundan  Lai, 
dont  l'ouvrage  est  intitulé  Dastur-i  himmat  «le  Modèle  de  la  noble 
ambition  » ,  on  plutôt  de  Himmat^  par  allusion  au  nom  d'un  auteur 
persan  qu'il  a  pris  pour  modèle.  On  sait  que  cette  légende  a  donné 
naissance  à  celle  de  Sindbad  le  Marin,  qu'on  a  introduite  dans  les 
Mille  et  une  Nuits ,  et  à  celle  de  saint  Brandain ,  racontée  par 
Marie  de  France.  Les  principales  légendes  indiennes  de  fantaisie, 
sont  celles  de  Nalo  Damayanti^  plus  connue  en  Europe  par  l'épisode 
de  Nalus  du  Mahabharata  que  par  les  nombreux  poèmes  hindou- 
stanis dont  elle  est  le  sujet.  Le  plus  célèbre  de  ces  romans  est  celui 
qui  est  dû  au  grand  poète  hindi  Surdas.  Viennent  ensuite  ceux  de 
Mir  Ali,  du  Bengale  {Bangali) ,  intitulé  Bahar-i  ischc  «le  Printemps 
d'amour» ,  et  celui  de  Ahmad  'Ali  publié  dernièrement  à  Lakhnau. 

La  Rose  de  Bakawah\  charmante  légende,  où  l'on  trouve  les  doc- 
trines indiennes  encadrées  dans  celles  du  Coran,  chose  commune 
dans  l'Inde  et  qui  constitue  une  des  particularités  les  plus  originales 
de  la  littérature  indienne  moderne.  Cette  légende,  que  j'ai  fait  con- 
naître d'après  la  rédaction  en  prose,  entremêlée  de  vers,  de  Nihal 
Chand  «,  a  été  traitée  en  vers  par  Nacim,  professeur  actuel  au  collège 
d' Agra,  sous  le  titre  de  Gulzar-i  Nacim  «  le  Jardin  du  Zéphyr  ou  de 
Nacim  »  ;  par  un  autre  poète,  qui  a  mis  à  sa  rédaction  le  titre  chro- 
nogrammatique  de  Tuhfa-i  majlis-i  Salatin  «  Cadeau  fait  à  la  cour 
des  rois,  »  lequel  donne  l'année  H51  (1738-39)  pour  la  date  de  ce 
poème;  et  par  Rihan,  sous  le  titre  de  Kkiyaban-i  Rikan  «le  Lit 
de  basilic ))  ou  «de  Rihan.»  Cette  dernière  rédaction  est  beaucoup  plus 
étendue  que  les  autres;  elle  se  compose  de  quarante  chapitres  ou 

*  J'en  ai  publié  le  texte  et  la  traduction. 
«  JotimaJ  As.,  1836. 
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chants,  auxquels  l'auteur  a  donné  le  nom  de  Gulguschni  «  Procréa- 
tion de  roses  » .  Le  docteur  Sprenger  *  a  aussi  trouvé  sur  cette  même 
légende,  dans  le  Top-khana  de  Lakhnau,  un  manuscrit  en  dialecte 
dakhni,  écrit  en  1035  (1625-26). 

Hir  *  et  Ranjhan,  légende  du  Panjab  dont  j'ai  lu  une  rédaction  en 
prose  élégante  entremêlée  de  vers  hindoustanis  et  persans  par  Mac- 
bul,  poète  contemporain,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ses  homo- 
nymes. 

Saci  et  Panim,  dont  les  amours,  analogues  à  celles  de  Hir  et  Ran- 
jban,  ont  été  célébrées  en  prose  par  le  même  Macbul,  en  vers  par 
Muhabbat,  et  qui  ont  eu  aussi  en  persan  des  interprètes  hindous  '. 

La  légende  de  Phulban  et  de  son  amant  Taïla  Schah,  qui  a  été 
exploitée  par  plusieurs  poètes  du  Décan ,  et  dont  une  rédaction , 
celle  d'Awari,  a  une  grande  célébrité,  ainsi  que  nous  l'apprend  Mu- 
hammad  Ibrahim,  traducteur  dakhni  de  YAnwar-i  SuhaïU. 

Gui  0  Sanaubar  «  la  Rose  et  le  Pin  » .  Je  connsds  six  rédactions  de 
cette  légende,  qui  roule  sur  deux  amants  ainsi  nommés  :  celle  de 
Afamad  Ali  qui  fait  partie  d'un  Khamsa,  celle  de  Nem  Chand,  de  la 
tribu  des  kschatriyas,  une  troisième  qui  porte  le  titre  donné  à  d'au- 
tres ouvrages  de  Gulschan-i  Ilind^  une  quatrième  en  dialecte 
dakhni,  dont  on  trouve  un  exemplaire  à  la  bibliothèque  du  Nizam  *, 
une  cinquième,  publiée  à  Lakhnau  en  18&5,  et  une  sixième  à  Cal- 
cutta, en  1847,  annoncée  comme  étant  traduite  du  persan  *. 

La  légende  des  Quatre  Derviches,  dont  la  rédaction  d'Amman,  qui 
porte  le  titre  de  Bag  o  Bahar^  «  le  Jardin  et  le  Printemps,  »  chro- 
nogranune  de  sa  date,  est  le  texte  choisi  pour  les  examens  des  aspi- 
rants au  service  civil  et  militaire  de  la  Compagnie  des  Indes,  a  exercé 
la  plume  d'autres  écrivains  indiens  :  de  Tahcin  ('Ata  Huçaïn)  entre 
autres,  qui  a  donné  à  sa  rédaction  le  titre  de  Nau  tarz-i  rmirassd 
«  Nouvelle  rédaction  enrichie  de  joyaux  » ,  c'est-à-dire  de  citations 
de  vers. 

Les  Aventures  du  guru  Paramartham,  célèbres  surtout  en  ta- 
moul,  mais  qui  existent  aussi  en  hindoustanî,  et  qui  ont  été  impri- 
mées à  Madras,  en  1848,  dans  cette  dernière  langue. 

Le  Bntal pachici et  le  Singhaçan  batticU  ou  «  les  Vingt-cinq  ré- 
cits du  Vampire  »  et  «  les  Trente-deux  récits  des  Statuettes  du  trône 
de  Bikram  w ,  sont  des  légendes  trop  connues  pour  s'y  arrêter. 

*  Catalogue,  etc.,  t.  I«f,  p.  633. 

«  Ce  nom  rappelle  celui  de  Héro,  la  maîtresse  de  Léaodre. 
»  Anderjit  lilunschi,  Jont-Prakasch,  etc. 

*  Voyez  le  tome  1er  de  mon  Histoire  de  la  littér,  hind,,  p.  43. 

*  Cette  dernière  pourrait  bien  être  la  môme  que  celle  de  Nem  Chatid. 
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Dhann  Narayan,  Lallu,  Surat  et  plusieurs  autres  écrivains  bindis  les 
ont  exploitées. 

Je  ne  cite  que  pour  mémoire  les  Contes  d'un  perroquet,  qui  sont 
d'origine  sanscrite  et  dont  je  connais  huit  rédactions  différentes  tant 
en  hindi  qu'en  urdu  et  en  dakhni  '  ;  et  je  rappellerai  seulement  les 
titres  de  Khawir  Sc/iak  ',  de  Lai  o  Gauhar  et  de  JazbA  ischc  que 
j'ai  traduits  en  abrégé',-  de  Mikr  o  Mah*ei  de  M  ah  munauwar, 
dont  j'ai  publié  le  texte  *. 

Outre  les  romans  en  vers  qui  roulent  sur  des  légendes  populaires, 
il  y  en  a  beaucoup  d'autres  dont  les  héros  sont  inconnus.  Ils  four- 
millent en  hindoustani,  et  plusieurs  ont  de  la  célébrité.  Je  me  bor- 
nerai à  citer  en  ce  genre  l'Histoire  de  Buland  Akhtar,  exploitée  par 
Mîr  Khan  ;  celle  de  Rizwan  Schah,  dont  je  connais  deux  rédactions  ; 
celle  de  Chandar-badan  et  de  Mahyar,  dont  je  connais  aussi  plu- 
sieurs rédactions  ®  ;  celle  de  Dilaram  et  de  Dilruba,  mise  entre  autres 
en  œuvre  par  Mati  Ram  ;  de  Pari  Rukh  o  Mah  Sima,  sur  laquelle 
Wajih  a  écrit  un  masnawi;  la  légende  de  Façana-i  ajaîb  «  l'His^ 
toire  merveilleuse  )> ,  par  Surur  de  Cawnpour,  laquelle  a  presque 
^alé  la  vogue  des  «  Quatre  Derviches  » . 

Il  serait  fastidieux  d'en  citer  un  plus  grand  nombre.  On  peut  juger 
de  la  marche  ordinmre  de  ces  romans  par  la  traduction  ou  l'analyse 
que  j'ai  donnée  de  plusieurs'.  On  y  trouve  d'abord  généralement  une 
description  détaillée  du  héros  et  de  l'héroïne  au  physique  et  au 
moral ,  puis  leurs  aventures  plus  ou  moins  merveilleuses  et  plus  ou 
moins  compliquées,  qui  tendent  presque  toujours  à  contrecarrer  leur 
union,  et  enfin  leur  fidélité  réciproque  récompensée.  Quelquefois, 
mais  rarement,  le  dénoûment  est  tragique,  comme  dans  le  masnawi 
de  Mir,  intitulé  «  la  Flamme  de  l'amour  »,  ou  plutôt  a  le  Fleuve 
de  l'amour'';  »  dans  le  'Ijaz-i  'ischc  «  Prodige  d'amour  »  de  Maj- 
rub,  et  dans  celui  de  Mihr  o  Mah^  par  Akhi. 

Un  genre  de  composition  fort  usité  dans  l'Inde,  est  celui  qui 


«  Voyez  le  tome  I^f  de  mon  Histoire  de  la  liitér,  hind,,  p.  85. 

*  Outre  celui  de  Aschic  dont  iai  donné  Tanalyse  t.  II,  p.  550  de  mon  Histoire, 
ilv  a  celui  de  Rasmi,  dont  la  bibliothèque  de  TËast-India  House  possède  un  ma- 
gmficjue  exemplaire  en  caractères  naskhiSy  orné  de  nombreux  et  curieux  dessins 
coloriés. 

>  T.  II,  p.  573  et  suiv.  de  mon  Histoire. 

*  Outre  fa  rédaction  de  Akhi,  qui  a  été  publiée  dans  ma  Chrestomathie  hiudou- 
stanie  (urdu  et  dakhni),  il  y  a  celle  de  Salih  qui  est  plus  ancienne,  ayant  été  écrite 
en  1133  (1720^1)- 

^  Dans  la  môme  Chrest. 

^  Celui  de  Muquim,  dont  il  y  a  un  exemplaire  au  Top-khana  de  Laknau,  et  celui 
dont  j'ai  parlé  t.  l«r,  p.  205,  de  mon  Histoire, 
^  La  traHduction  de  Kamrup,  l'analyse  de  la  Rose  de  Bakawali,  etc. 

*  Voyez-en  la  traduction  t.  II,  p.  532  et  suiv.,  de  mon  Histoire, 
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consiste  à  décrire  les  phénomènes  de  la  nature  dans  les  diverses 
saisons  de  Tannée  et  même  mois  par  mois.  C'est  ainsi  qu'il  y  a 
nombre  de  poèmes  intitulés  les  Douze  mois,  où  l'on  trouve  tantôt 
ime  simple  description  de  ces  phénomènes,  tantôt  une  description 
encadrée  dans  un  récit  dramatique.  On  y  suppose,  par  exemple,  une 
femme  dont  le  mari  reste  absent  pendant  une  année  entière.  Alors» 
au  milieu  des  plaintes  de  la  femme  délaissée,  s'intercale  naturelle- 
ment la  description  des  changements  périodiques  de  la  nature.  On  se 
rappelle  le  joli  monologue  dramatique  sur  ce  sujet  dont  l'héroïne  en- 
voie, chaque  mois,  en  message,  à  son  mari  absent,  l'oiseau  qui  fait 
plus  spécialement  entendre  alors  son  chant  *.  D'autres  poètes  éten- 
dent ce  thème  et  célèbrent  non-seulement  les  merveilles  de  la  nature, 
mais  les  fêtes  religieuses  et  civiles  de  l'Inde  tant  hindoue  que  mu- 
sulmane. Nous  avons  en  ce  genre  plusieurs  ouvrages  que  j'ai  eu 
l'occasion  de  faire  connaître  *. 

Il  y  a  des  poèmes  plus  spéciaux  encore.  Amsi,  je  puis  citer  un 
poème  descriptif  des  fleurs  de  Tlnde,  intitulé  :  Pliul  Charitr  «  His- 
toire des  fleurs.  » 

11  y  a  dans  la  littérature  musulmane  un  genre  particulier  de  com- 
position qui  n'est  pas  notre  fable,  mais  ime  série  de  fables  renfer- 
mées dans  un  cadre  et  formant  une  composition  unique,  d'un  but 
moral  et  quelquefois  philosophique  et  religieux.  Tels  sont  les  ou- 
vrages intitulés  :  Kaschfulasrar^^  Maniic  uttair^^Ikhwan  ussafa^y 
et  plusieurs  autres  qui  ont  acquis  de  la  célébrité.  Vlkhwan  msafa 
est  populaire  dans  l'Inde,  grâce  à  l'élégantç  traduction  qu'en  a  fîdte 
Ikram  Ali.  Là,  les  animaux  viennent  tour  à  tour  développer  leurs  qua- 
lités et  leur  donner  même  l'avantage  sur  celles  de  l'homme.  Dieu,  il 
est  vrai ,  nous  offre  souvent  dans  les  animaux  des  modèles  à  suivre, 
et  c'est  ainsi  que  le  fabuliste  Gay  a  dit  : 

The  daily  labours  of  the  bee 
Awake  iny  soûl  to  industry 
Who  can  observe  the  careful  ant 
And  not  provide  for  future  want? 
My  dog  the  trustiest  of  his  kind 
With  gratitude  inflames  my  mind.... 


«  Voyez  «  Analyse  d'un  monologue  dramatioue  indien.  »  {Jownxal  As,,  1850.) 

*  Entre  autres  le  Barah  maça  de  Jawan  Voyez  t.  II,  p.  473  et  suiv.  de  mon 
Histoire. 

*  Par  Mucaddéci,  publié  sous  le  titre  de  les  Oiseaux  et  les  Fleurs, 

*  Le  Langage  des  oiseaux,  par  Farid  uddin  'Attar. 

5  Je  ne  parle  ici  que  de  la  partie  allégorique  de  cet  ouvrage,  sur  lequel  on  peut 
consulter  le  tome  IX  des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits,  p.  397  ;  le  Journal 
des  Savants,  1817,  p.  685,  et  le  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta, 
nos  de  juin  et  d'août  1848. 
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In  constancy  and  nuptial  love 

I  learn  my  duty  from  the  dove 

And  ev'ry  fowl  that  Aies  at  large 
Instructs  me  in  a  parenfs  charge  *. 

Ce  genre  de  composition  n'exclut  pas  le  véritable  apologue.  Le 
plus  célèbre  en  ce  genre,  le  Pancka  tantra,  «  les  Cinq  chapitres» , 
d'origine  sanscrite,  a  été  reproduit  en  hindoustani  ;  plusieurs  des 
fables  qui  le  composent  ont  pénétré  en  Europe  sous  toutes  les  fonnes 
et  dans  toutes  les  langues,  et  notre  immortel  La  Fontaine  en  a  po- 
pularisé chez  nous  les  principaux  sujets. 

Les  Indiens  ont  conservé  le  goût  de  leurs  ancêtres  pour  le  drame; 
msds  ce  n'est  cependant  que  dans  les  grandes  occasions  qu'ils  ont 
des  représentations  dramatiques.  Ainsi,  dernièrement,  la  légende  de 
Yuçuf  et  2^1ikha,  arrangée  en  drame,  a  été  représentée  à  Calcutta 
dans  la  maison  d'un  riche  musulman  *.  Souvent,  ce  sont  des  mystères 
qui  sont  représentés  à  la  fête  de  Huçaïn  dite  du  Taaziya  (deuil) , 
pendant  les  dix  premiers  jours  du  mois  de  muharram.  Les  princi- 
paux de  ces  mystères  sont  la  mort  de  Mahomet,  celle  de  Haçan  et 
surtout  celle  de  Huçaïn,  dont  les  diverses  péripéties  forment  plu- 
sieurs pièces  distinctes.  Quant  aux  Hindous,  c'est  à  la  fête  du  Ao/i, 
qui  est  leur  carnaval ,  qu'ils  ont  ces  représentations.  Ils  nomment 
swang  (mimolo^e) ,  les  pièces  qu'ils  jouent  à  cette  occasion.  Elles  sont 
souvent  débitées,  ex  temporcy  à  peu  près  comme  nos  proverbes  de 
société.  Le  langage  qu'on  y  emploie  est  généralement  de  mauvais 
goût  et  même  grossier.  Cependant,  ces  pièces  ont  quelquefois  les 
mêmes  sujets  que  les  anciens  drames  sanscrits.  Rag  S^ar  cite  par 
exemple,  en  ce  genre,  le  Hatiuman  nataky  qui  est  évidemment 
calqué  sur  le  drame  sanscrit  traduit  par  Wilson. 

J'ai  considéré  plus  haut,  avec  juste  raison ,  le  tazkîra  comme  un 
genre  de  composition  particulier  à  l'Orient  musulman.  Il  y  en  a  un 
autre  dont  je  ne  veux  pas  oublier  de  parler,  c'est  Yinscha,  ex- 
pression qui  signifie  à  la  lettre  «  rédaction  » ,  et  par  laquelle  on  en- 
tend un  «  Manuel  épistolaire  »  ou  plutôt  une  collection  de  modèles 
de  lettres  écrites  par  un  même  auteur,  une  sorte  d'amplification 
épistolaire  de  rhétorique.  Les  inschas  hindoustanis  les  plus  connus 
sont  ceux  deFaïz,  l'auteur  d'une  traduction  du  Pand  nama  de  Farid 
uddin  Attar%  de  Khalic  (Karamat  ullah),  de  Nizam  uddin  (de  Pou- 
nah),  écrivain  contemporain,  auteur  d'une  traduction  des  fables 


*  The  Shepberd  and  tbe  Philosopher. 

*  Lettre  particulière  de  M.  A.  Grote,  secrétaire  de  la  Société  asiatique  du 
Bengale. 

>  Insehché  Ftiiz,  imprimé  à  Cawnpour  en  1850. 
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d'Esope;  de  ChironjiLal,  autre  écrivain  contemporain,  dont  Tinscha 
a  été  imprimé  à  Agra*,  de  Yuçuf  Dakhni,  écrivain  du  Décan,  ainsi 
que  son  surnom  l'annonce.  Enfin,  Ylnscha-é  Ilarkaran  (Herkern), 
qui  a  une  grande  célébrité  en  persan,  a  été  traduit  en  hindoustani. 

L'hindoustani  offre,  quant  à  la  linguistique,  des  travaux  que  peu- 
vent consulter  avec  fruit  ceux  qui  cultivent  les  langues  savantes  de 
TAsie.  Je  me  bornerai  à  citer  en  ce  genre  une  grammaire  sanscrite 
en  urdu  intitulée  :  Miftah  ul  lugat  «  la  Clef  de  la  langue  (sanscrite)»  ; 
la  traduction  de  la  grammaire  sanscrite  originale  intitulée  :  Laghu 
KaumudU  publiée  à  Bénarès  en  1849  ;  le  Masdar  ulafazil  «le  Capi- 
tal des  savants  » ,  dictionnaire  persan  et  arabe  traduit  en  hindous- 
tani, dont  le  duc  de  Sussex  avait  dans  sa  magnifique  bibliothèque 
un  exemplaire  qui  a  passé  dans  celle  de  M.  Bland  ;  le  Lugat-i  urdu^ 
autre  dictionnaire  des  mots  arabes  et  persans  traduits  en  urdu  ;  le 
Ma$dar  faiyaz  «  le  Capital  abondant  d  ,  grammaire  persane  en  hin- 
doustani par  Mazir  uddin;  le  Mizan-i  farsi  «Prosoàe  persane»  en 
urdu  ;  le  Mazahir-i  nahv  a  Démonstration  grammaticale  )> ,  c'est-à- 
dire  grammaire  arabe  en  urdu.  Un  dictionnaire  des  mots  urdus,  avec 
des  citations  empruntées  aux  poètes.  Le  ÏMgat  ussaîd,  dictionnaire 
urdu  ;  im  autre  dictionnaire  urdu,  en  urdu,  imprimé  à  Agra  en  1851. 
Plusieurs  grammaires  urdues  dont  une  par  Sabhayi,  auteur  d'autres 
ouvrages  de  philologie;  le  Bhascha  Pingala,  traité  de  prosodie 
hindie  *. 

Subsidiairement,  je  mentionnerai  les  grammaires  anglaises  en 
hindoustani  de  Ram  Krischn  et  d'autres  auteurs. 

L'histoire,  qui  n'existe  en  sanscrit  que  d'une  manière  romanesque, 
se  fait  jour  à  travers  la  littérature  moderne  de  l'Inde,  mais  elle  n'y 
occupe  qu'un  angle  modeste,  quoiqu'on  y  trouve,  à  la  vérité,  quel- 
ques chroniques  en  vers  hindis  qui  offrent  des  données  précieuses 
qu'on  chercherait  en  vain  ailleurs. 

J'ai  eu  antérieurement  l'occasion  de  mentionner,  en  fait  de 
poèmes  historiques,  ceux  de  Chand,  qui  est  à  la  fois  l'Homère  et 
le  Thucydide  du  Rajpoutana,  le  Cliatra  prakaschy  c'est-à-dire  l'his- 
toire de  Châtra  Sal,  roi  de  Bandelkand,  par  Lai  Kavi  ;  le  Gopa  chaka 
katha^  ou  «  l'Histoire  de  Gualior» ,  et  quelques  autres.  Aujourd'hui, 
je  puis  citer,  de  plus,  le  Raj  vilas,  «  le  Divertissement  royal  » ,  par 
Man  Kabischwar,  le  poète  de  Rama  Raj  Singh,  roi  de  Méwar,  l'ad- 
versaire d'Aurangzeb';  le  Hamir  raca^  «Histoire  de  Hamira,  roi  de 


*  Sous  le  titre  de  Inscha-é  urdu. 

*  Cet  ouvrage  est  cité  par  Rag  Sagar,  et  je  crois  quil  ea  exist»  «n  maniscnt  à 
la  bibliothèque  de  VEast  India  House, 

s  Mis  à  contribution  par  Tod,  dans  les  «  Anoals  of  Rajasthan.  > 
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Chitor»  ;  le  Harichandra  Lilâ  u  Histoire  du  raja  Ilarichandra  »  ;  le 
Suruj  Prakasch^  «  Histoire  de  la  dynastie  solaire» ,  par  Kama,  habile 
I)oète  et  bon  guerrier.  Cette  chronique,  en  vers,  n'est  en  réalité  que 
l'histoire  d'Abhaï  Singh,  roi  de  Marwar,  qui  a  régné  de  1724  à  1728, 
mais  elle  est  précédée,  comme  introduction,  d'un  coup  d'œil  sur 
l'histoire  des  Rahtores,  lesquels  se  rattachent  à  la  dynastie  solaire. 
Le  Garb  chintamani  «  l'Orgueilleux  d'esprit» ,  poème  bhascha  sur 
Karan,  célèbre  roi  du  Guzarate,  vaincu  par  le  sultan  pathan  Ala  uddin 
Muhammad  Schah  Sikandar  Sani,  c'est-à-dire  second  Alexandre,  à 
la  fin  du  XVI*  siècle  de  notre  ère.  Le  Raja  battana^  «  Histoire  du 
Méwar»,  par  Rinchorbat*,  le  Rischabha  Charitra^  a  Histoire  de 
Bischabha,  im  des  principaux  saints  jaïns  ',  le  Vanmculi^  «  Livre 
de  généalogie» ,  par  Bakuta',  le  Kalpa  druma^  a  l'Arbre  de  Kalpa*» , 
sorte  de  journal  historique  par  Jaï  Singh  *,  etc. 

C'est,  en  effet,  aux  écrivains  hindis  que  nous  devons  presque  entiè- 
rement le  peu  de  monuments  historiques  qu'on  rencontre  en  hindou- 
stani.  Ils  ont  même  écrit  sur  des  sujets  musulmans  :  ainsi,  on  trouve 
une  histoire  de  Muhammad  Schah  {Pothi  Muhammad  Schah)  par 
Harinath^ 

Dans  le  dialecte  urdu,  on  ne  trouve  guère,  en  ce  genre,  que  des 
traductions  ou  des  compilations.  Toutefois,  on  distingue  quelques 
écrits  qui  ont  un  intérêt  propre.  Outre  ceux  dont  j'ai  déjà  eu  l'oc- 
casion de  parler,  je  mentionnerai  ici  les  intéressantes  monographies 
de  Dehli'etd'Agra*,  le  Calcutta  naîna^  ouvrage  analogue  sur  Cal- 
cutta, si  ce  n'est  qu'il  est  en  vers,  r-4//  nama^  «  Histoire  d'Ali- 
A'dil  Schah  » ,  par  Nusrati,  les  Annales  de  Gurkha,  province  du 
Népal,  dont  les  souverains  ont  étendu  leur  domaine  sur  toutleNépal, 
un  poème  sur  la  destruction  de  Somnath  Patan®,  une  histoire  de 
l'étabUssement  des  Anglais  au  Bengale,  par  Nûr  Muhanunad,  l'his- 
toire de  la  dynastie  Scindia  par  Dharam  Narayan,  etc.  Il  y  a  aussi 
en  hindoustani  des  mémoires  intéressants,  outre  ceux  de  Timour, 
de  Baber,  d'Akbar  et  de  Jahanguir,  qui  sont  traduits  ou  imités  du 
persan,  tels  que  ceux  de  Pitambar  Singh,  de  Mohan  Lai,  de  'Ali 
Bazin  et  quelques  autres. 

Au  surplus ,  les  Orientaux  sont  loin  d'avoir  pour  l'histoire  la 


*  Mentionné  dans  Tod,  «  Annals  of  Bajasthan.  » 

•  ibid. 
»  Ibid. 

♦  Ibid. 

*  Ibid, 

«  Yoyex  t.  !<»,  p. SISde mon  Hi9t.  de  la  UUér.  hmd. 
^  C'est  VAçar  ussanadid  citô  plusieurs  fois. 

•  Histary  of  Agra, 

•  Tod^Traveis,  p.  3^1. 
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considération  que  nous  lui  accordons.  C'est  ainsi  qu'un  historien 
moderne  de  Tlnde  a  pris  pour  épigraphe  de  son  livre  un  vers  de 
Hafiz  dont  voici  la  traduction  : 

«  Eiicreliens-nous  du  musicien  et  du  vin,  mais  ne  t'occupe  pas  des  secrets  des 
choses  du  temps,  car  nul,  quelque  intelligent  qu'il  puisse  être,  n'a  découvert  et  ne 
découvrira  jamais  ces  obscurités.  » 

En  fait  de  voyages,  je  citerai  celui  de  Yuçuf  Khan,  de  Lakhnau, 
en  France  et  en  Angleterre  en  1837-38,  publié  récemment  à  Dehli , 
mais  dont  je  n'ai  pas  encore  reçu  d'exemplaire  et  dont  je  ne  puis 
ainsi  parler  que  par  ouï  dire.  On  m'assure  qu'il  ne  manque  pas  d'in- 
térêt :  il  rappelle  celui  d'I'tiçam  uddin,  qui  a  été  traduit  en  hin- 
doustani,  et  celui  du  schaïkh  Refaa'  dont  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  été 
donné  une  traduction  française.  L'auteur  du  voyage  dont  je  parle  a 
aussi  écrit  des  poésies  urdues.  Il  est  Pathan  de  naissance,  derviche 
ou  plutôt  sofi,  et  porte  le  surnom  de  Kamal  posch^  c'est-à-dire 
«  vêtu  du  kamal  ou  manteau  des  derviches  » . 
La  philosophie  religieuse,  tant  hindoue  que  musulmane,  par  laquelle 
j'aurais  dû  réguUèrement  commencer  ma  revue,  nous  offre  une  suite 
aussi  nombreuse  qu'intéressante.  Les  ouvrages  des  kabir  panthis, 
des  sikhs,  des  jaïns  et  des  sectes  variées  des  waïschnavas,  sont  les 
principaux  de  la  catégorie  hindoue.  Par  extraordinaire,  il  y  a  quel- 
ques ouvrages  saïvas;  par  exemple  le  Mahadéva  charitra  «His- 
toire de  Siva»,le  Siva  Lilamritam  u  l'Ambroisie  des  jeux  de  Siva  » , 
le  Gaura  Mangal  «le  Mariage  de  Siva  avec  Gaura  Parwati  » ,  etc. 

Quant  à  la  philosophie  religieuse  des  musulmans,  c'est-à-dire 
à  leur  théologie,  elle  est  représentée  en  hindoustani  par  des  traités 
sur  leur  religion  ou  des  ouvrages  ascétiques,  des  développements 
poétiques  de  leur  croyance,  des  poèmes  sur  Mahomet,  sur  Fatime, 
sur  les  imams  Haçan  et  Iluçaïn,  et  même  sur  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  la  vierge  Marie,  que  les  musulmans  anti-trinitaires  ont  soin 
de  mettre  toujours  ensemble  et  sur  la  même  ligne. 

Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  schiites  dans  l'Inde,  je  remarque  que 
la  plupart  des  ouvrages  de  théologie  musulmane  hindoustanis  sont 
écrits  par  des  sunnites.  Il  y  en  a  cependant  aussi  qui  sont  dus  à  des 
schiites,  mais  les  plus  curieux  de  ces  traités  sont  ceux  des  sectes  mu- 
sulmanes particulières  à  l'Inde,  telles  que  celles  des  saîyid  ahmadis 
ou  ((  wahabites  indiens  » ,  et  des  roschanayis  ou  u  illuminés  » ,  et 
leurs  réfutations. 

La  jurisprudence  se  rattache  à  la  religion,  tant  chez  les  Hindous 
«pie  chez  les  musidmans.  -Chez  eux,  la  loi  civile  se  confond  tout  à 
fait  avec  la  loi  reli^euse.  En  ce  genre,  la  littérature  hindoustanie 
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offre  quelques  ouvrages  utiles  à  consulter,  mais  qui  ne  sont  en  gé- 
néral que  des  traductions. 

Les  sciences  et  les  arts  ne  présentent  rien  qui  mérite  une  mention 
spéciale  :  les  ouvrages  en  ce  genre  sont  presque  tous  modernes  et 
rédigés  d'après  l'anglais.  Toutefois,  ces  compilations  ou  traductions 
sont  utiles  aux  natifs  à  qui  elles  sont  destinées,  et  il  y  en  a  de  tout 
genre  propres  à  mettre  les  Indiens  au  courant  de  nos  connais- 
sances et  même  des  découvertes  les  plus  récentes. 

Parmi  les  traités  originaux,  on  en  trouve  sur  l'architecture  et  la 
sculpture  ;  sur  «  la  médecine  des  jardins  » ,  c'est-à-dire  sur  le  trai- 
tement médical  par  les  simples,  entre  autres  sur  le  médicament 
nommé  ckob  chini  (smilax  de  Chine)  ;  sur  l'art  de  dresser  et  d'élever 
le  faucon  pour  la  chasse,  trsdté  analogue  à  celui  que  M.  de  Hammer 
a  fait  connaître;  sur  l'art  vétérinaire,  sur  le  poids  et  la  valeur  des 
perles',  sur  le  jeu  des  échecs,  sur  l'interprétation  des  songes,  et 
même  sur  l'art  culinaire. 

Une  des  branchQ^  les  plus  importantes  de  la  littérature  indienne, 
ce  sont  les  traductions  des  langues  de  l'Orient.  Elles  peuvent  en 
effet  rendre  de  grands  services  pour  l'intelligence  des  textes  anciens 
et  difficiles,  sanscrits,  persans  et  arabes,  car  elles  en  représentent 
fidèlement  le  génie  étant  écrites  au  milieu  des  mêmes  scènes  de  la 
nature,  des  mêmes  mœurs  et  des  mêmes  usages.  J'ai  eu  l'occasion 
d'en  citer  déjà  un  bon  nombre  que  je  ne  rappellerai  pas  ici. 

Je  ne  connais  pas  de  traduction  hindoustanie  des  Védas;  toutefois, 
on  en  a  annoncé  une  qui  devsdt  accompagner  une  édition  complète 
donnée  dans  l'Inde  des  livres  sacrés  des  Hindous.  Quant  au  Coran, 
il  y  en  a  plusieurs  traductions  qui  se  distinguent  par  une  scrupu- 
leuse exactitude. 

Saîyid  Ahmad,  dans  son  A  car  ussanadidj  signale  celles  d'Abd 
ulcadir  et  de  Rafi'uddin.  La  plupart  sont  accompagnées  de  notes 
marginales  et  de  commentaires.  Il  y  en  a  une  qui  a  été  publiée  à 
Dehli  dans  un  grand  esprit  de  toléranpe,  car  on  y  trouve  à  la  fois 
les  explications  sunnites  ou  des  orthodoxes,  et  les  explications 
schiites  ou  des  dissidents.  Il  y  a  même  une  explication  du  Coran,  en 
vers,  par  Aschraf.  Je  ferai  observer,  en  passant,  qu'à  l'exemple  des 
Persans,  les  musulmans  de  l'Inde  ne  réprouvent  pas,  comme  les 
Turcs,  les  traductions  en  langue  vulgaire  de  leur  livre  sacré,  et  que 
les  dames  indiennes  lisent  le  Coran  le  vendredi,  comme  les  An- 
glaises lisent  la  Bible  le  dimanche.  Au  surplus,  elles  sont  générale- 
ment plus  instruites  que  les  femmes  turques,  renommées  surtout  par 
leur  beauté. 

>  Riçalthi  Moti,  lithographie  à  Haïderabab  en  1254  (183^-36). 
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En  fait  de  traductions  du  sanscrit,  je  puis  mentionner  :  le  Maha- 
bharata,  THitopadesa,  le  Tarka  Sangraha,  ouvrage  de  philosophie 
indienne  écrit  en  sanscrit  par  Aimam  Bhatter  *. 

Les  drames  indiens,  c'est-à-dire,  je  pense,  les  principaux  dra- 
mes traduits  par  Wilson,  Sanscrit  natak.  Dehli,  1845. 

Le  Mahimna  Stotra,  traduit  du  sanscrit  par  Samara  Singh,  quoitpie 
ce  soit  un  ouvrage  siviste,  etc. 

On  préparait  à  Dehli,  en  1845,  une  traduction  du  Raghuvansa, 
poème  attribué  à  Kalidas  sur  la  race  de  Raghu;  du  Ramayana  d*A- 
dyatma,  et  d'autres  traductions  du  sanscrit,  mais  j'ignore  si  elles  ont 
vu  le  jour. 

Accessoirement  au  sanscrit ,  je  dois  mentionner  quelques  traduc- 
tions des  langues  modernes  de  Flnde,  du  tamoul ,  du  bengdi , 
du  mahratte.  En  cette  dernière  langue,  il  y  a  entre  autres  le  Satya 
Nirupan  «Essai  sur  la  vérité,»  ouvrage  qui  a  ime  certaine  célébrité. 

Quant  aux  traductions  de  l'arabe,  les  principales  sont  celles  de 
l'Histoire  d'Abulféda,  par  Karim  et  Irci;  d'Ibn  K^hallican,  par  Su- 
bhan  Bakhsch  ;  de  Ylkhiran  ussafa^  dont  il  a  été  parlé  plus  haut;  du 
Mischkat  scharif  «  la  Lampe  excellente  » ,  célèbre  ouvrage  de  juris- 
prudence ;  de  YAdab  ulcazi  «  le  Devoir  du  juge  » ,  autre  ouvrs^e  de 
jurisprudence,  également  célèbre,  par  Cuduri,  traduit  sur  l'abrégé 
(mukhtaçar). 

On  avait  entrepris  à  Dehli  une  traduction  littérale  des  Séances  de 
Hariri  ;  mais  la  même  raison  qui  m'a  fait  renoncer  à  poursuivre  ma 
traduction  française,  a  déterminé  les  traducteurs  indiens  à  renoncer 
à  la  leur,  c'est-à-dire  l'impossibiUté  de  reproduire  les  jeux  de  mots 
et  les  allitérations  qui  font,  en  arabe,  le  principal  mérite  de  ce  livre. 

Les  Mille  et  une  Nuits^  un  des  ouvrages  capitaux  de  la  littérature 
arabe,  ont  eu  en  hindoustani  non-seulement  des  interprètes  mu- 
sulmans, mais  hindous.  En  fait  de  musulmans,  je  puis  mentionner 
le  maulawi  Haçan  Ali  Khan  de  Kachmyr,  écrivain  contemporain, 
actuellement  professeur  au  collège  de  DehU,  et  auteur  de  plusieurs 
autres  traductions  ;  et  Schams  uddin  Ahmad,  qui  a  publié  à  Madras 
la  traduction  des  deux  cents  premières  nuits,  d'après  la  première 
édition  de  Calcutta,  qu'on  a  reproduite  en  lithographie,  et  qui  dif- 
fère essentiellement  de  celle  de  Habicht  et  de  Fleischer.  En  fait 
d'Hindous,  je  mentionnerai  Nacim  Daya  Sankara*,  dont  la  traduc- 
tion a  été  lithographiée  à  Lakhnau  en  1244  (1828-29) ,  en  trois  vo- 
lumes in-8*.  Enfin,  on  a  récemment  imprimé  à  DehU  cinquante  nuit» 

^  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Bùnarès,  en  1852,  par  les  soins  du  savant  india- 
niste Ballantyne,  neveu  de  feu  mon  excellent  ami  le  capitaine  J.  Michael.  Ce  volume 
contient  à  la  fois  le  texte  sanscrit,  la  version  hindie  et  une  traduction  anglaise. 

'  On  doit  au  même  écrivain  un  poème  sur  la  légende  de  Bakawali. 
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traduites  de  l'arabe  en  urdu,  ainsi  qu'un  choix  de  contes  thrés  de  cet 
ouvrage.  On  a  aussi  publié  à  part  le  conte  de  «  Ganim,  le  fils  du 
marchand  '.  )> 

La  société  pour  la  propagation  des  connaissances  utiles  chez  tes 
indigènes,  au  moyen  de  traductions  en  langue  indienne  usuelle 
(Vemacular  translation  Society) ,  avait  annoncé  une  traduction  de 
la  Géographie  d'Abulféda,  de  l'Histoire  des  Mongols  de  Raschid  ud- 
fin,  de  THistoire  ancienne  et  de  l'Histoire  des  Bérébèresd'Ibn  Khal- 
doun  et  d'autres  célèbres  ouvrages,  mais  je  crois  que  ces  traductions 
n'ont  jamais  vu  le  jour. 

Les  traductions  du  persan  sont  les  plus  nombreuses.  Je  puis  men- 
tionner en  ce  genre  plusieurs  versions  du  plus  connu  des  ouvrage» 
persans,  c'est-à-dire  du  Gulistan,  versions  dont  quelques-unes  sont 
imprimées  et  ont  plusieurs  éditions.  La  traduction  du  Bostan  de 
Saadi,  par  Mugal,  laquelle  peut  éclaircir  bien  des  passages  obscurs 
du  texte  ;  la  traduction  abrégée  du  célèbre  poème  légendaire  du 
Schah  nama  en  vers,  par  Munschi  *,  en  prose,  une  par  Muhammad 
'.\li  Tirmizi,  et  une  autre  par  Surur  sous  le  titre  de  Surur-i  sul- 
tant  «  la  Joie  royale  » ,  par  allusion  au  nom  de  l'auteur  ;  la  traduction 
particulière  de  l'épisode  de  Sohrab  par  Kazim  ;  des  versions  du  fa- 
meux poème  de  Jalal  uddin  Rumi ,  nommé  «  l'Excellent  masnawi  » 
Masnawi  scharif^;  du  Pand  nama  d'Attar  et  de  Saadi;  du 
Mantic  uttair  ;  du  Husn  o  'îschc;  de  Y/zhar-Danischy  traduit  par 
Dost  du  Bahar-Danisch;  de  l'Histoire  du  Kachmyr  de  Muham- 
mad 'Azam,  traduite  par  Scharafat,  et  qui  a  eu  plusieurs  éditions, 
de  l'Histoire  de  Tabari  par  Ja'far  Schah  et  de  beaucoup  d'autres 
ouvrages. 

A  leur  tour,  quelques  compositions  indiennes ontétéhonoréesd' une 
traduction  orientale.  Ainsi,  le  Satsaï  de  Bihari  a  été  traduit  en  sans- 
crit ;  le  célèbre  Bag  o  Bahar,  en  arménien  ;  le  Bag  darsan  «le  Miroir 
des  rags*  »  en  persan,  et  plusieurs  ouvrages  urdus  contemporains  ont 
été  traduits  dans  cette  même  langue,  qui  est  le  latin  de  l'Inde  mo- 
derne. Tels  sont  entre  autres  le  Dharam  Singh  ka  Quissa^  et  le  Su- 
rujpur  ki  Kakani^  contes  moraux  traduits  en  persan,  le  premier  sous 


*  Voyez  la  traduction  dans  Lane,  Alf  laila,  t.  I,  p.  487  et  suiv. 

*  Sous  le  titre  de  :  Khusrawan-i  *Ajam,  «  les  rois  de  Perse.  » 

5  II  y  en  a  une  traduction  complète  signalée  par  Karim  et  qui  est  due  à  Nischal, 
ettioe  autre,  abrégée  par  Schah  Musta'an,  et  qui  a  été  imprimée  à  Calcutta  en  \S^. 
BDes  sont  toutes  les  deux  en  vers. 

*  Cet  ouvrage,  qui  fut  compilé  par  ordre  de  Man  Singh ,  roi  de  Gualior,  et  qui 
est  sans  doute  une  description  poétique  des  rags ,  plutôt  qu'un  traité  ex  vrofesso 
sur  la  musique  indienne,  a  été  traduit  en  persan  par  Faquir  ullah.  W.  Ouseley, 
Oriental  collect.,  t.  III,  p.  75. 

»  Il  est  dû  à  Sri  Lai,  ôcrivain  vivant,  auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages. 
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le  titre  de  Qiiissa  Sadîc  Khan,  et  le  second  sous  celui  de  Quiwi 
Schams-abad. 

Aux  traductions  hîndoustanies  des  langues  de  l'Orient  viennent 
s'ajouter  des  traductions  sans  nombre  de  l'anglais,  tribut  littéraire 
payé  aux  nouveaux  maîtres  de  l'Inde,  et  même  du  français,  comme, 
par  exemple,  la  traduction  du  Catéchisme  historique  de  Fleury,  due 
à  des  missionnaires  catholiques,  et  celle  de  la  Grammaire  arabe  de 
notre  éminent  orientaliste  de  Sacy,  qu'on  préparait  pour  la  presse  à 
Dehli,  il  y  a  quelques  années.  Mais  c'est  surtout  ^travers  l'anglîds 
que  des  ouvrages  français  ont  été  traduits  en  hindoustani,  et  plu- 
sieurs de  nos  savants,  tels  que  Elie  de  Beaumont  *  et  Sturm  *,  par 
exemple,  ignorent  qu'on  lit  à  Dehli  et  à  Agra  leurs  ouvrages  sous  ce 
costume  exotique. 

On  ne  saurait  contester  l'utilité  de  ces  traductions,  destinées  à 
enseigner  aux  populations  de  l'Inde  nos  sciences  et  nos  arts,  notre 
histoire  ancienne  et  moderne ,  celle  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  même 
quelques  compositions  célèbres,  telles  que  Rasselas,  le  Cazilbasch, 
le  Vicaire  de  ÂVakefield,  Robinson  Crusoé,  les  Voyages  de  Bimyan, 
YEconomy  of  human  life^  etc.  Ce  qu'elles  ont  de  plus  important, 
c'est  de  faire  connaître  la  religion  chrétienne,  arbre  vivifiant  qui, 
de  la  Judée,  a  répandu  son  ombre  sur  le  monde  entier.  Des  traduc- 
tions qui  concernent  la  religion  chrétienne,  les  unes  exposent  sim- 
plement nos  doctrines  et  reproduisent  sous  toutes  les  formes  nos 
livres  saints  ;  les  autres  abordent  la  polémique  spécialement  à  l'é- 
gard des  musulmans,  dont  les  préjugés  contre  le  christianisme  sont 
surtout  très  prononcés. 

Une  des  publications  les  plus  intéressantes  en  ce  genre,  c'est  une 
édition  du  Coran  faite  à  Ilahabad ,  en  1844 ,  par  des  mission- 
naires américains  presbytériens.  Elle  est  précédée  d'une  préface, 
dans  laquelle  sont  réfutées  les  erreurs  des  mahométans  et  sont  ré- 
solues toutes  leurs  objections  contre  la  religion  chrétienne  ;  et  elle 
est  accompagnée  d'un  commentaire  opposé  au  Coran,  à  peu  près 
comme  l'a  fait  Maracci.  Au  reste,  cette  voie  avait  déjà  été  ouverte 
dans  l'Inde  par  le  missionnaire  protestant  Benj.  Schultz,  et  sa  Corn- 
*pendiosa  Alcorani  réfutation  indicé ^  a  été  publiée  à  Halle  dès  1744. 

Parmi  les  traductions  religieuses,  figure  celle  de  la  liturgie  an- 
glicane, qui  n'a  pas  été  traduite  en  hindoustani  dans  le  seul  but  de 
la  faire  connaître  aux  Indiens,  comme  ce  fut  le  cas  pour  la  traduction 
française  qui  en  fut  publiée  sous  le  règne  de  Charles  II  ;  mais  c'est  qu'à 
Calcutta,  et  sans  doute  dans  d'autres  villes  indiennes,  on  a  établi 


*  Treatise  on  Geology,  etc. 

*  Starm  s  Reflections,  translated  ioto  urdu. 
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des  chapelles  pour  les  Indiens  convertis  ou  à  convertir,  dans  les- 
quelles on  fait  le  service  divin  en  hindoustani  selon  la  liturgie  an- 
glicane, comme  on  le  fait  à  Londres  et  à  Jérusalem  en  hébreu,  en 
faveur  des  Juifs  qui  sont  dans  la  même  position.  On  a  même  rédigé 
des  cantiques  hindoustanis  sur  des  mètres  anglais,  et  on  les  chante 
sur  les  mêmes  airs  qui  sont  usités  à  Saint-Paul  et  à  W  estminster- 
Abbey,  à  peu  près  comme  les  luthériens  de  Paris  olit  adapté  des 
paroles  françaises  à  leurs  airs  allemands. 

Jusqu'en  ces  derniers  temps,  les  publications  indiennes  étaient 
généralement  manuscrites,  car  l'imprimerie  n'avMt  eu  que  très  peu  de 
succès  dans  l'Inde.  On  en  trouvait  les  caractères  lourds  et  sans  élé- 
gance ;  ils  ne  pouvaient  surtout  représenter  que  très  imparfaitement 
le  caractère  persan  (nastalic) ,  usité  pour  les  manuscrits  soignés,  et 
nullement  le  caractère  cursif  (schikasta) ,  pas  plus  que  celui  des  titres 
et  les  embellissements  de  la  ^calligraphie  orientale.  Heureusement, 
la  lithographie  a  aplani  les  difficultés ,  et  elle  a  été  adoptée  avec 
empressement  par  les  natifs.  La  première  presse  lithographique  de 
Dehli  n'a  été  établie  qu'en  1837,  et  déjà  il  en  existait  trente-quatre 
en  1852  dans  les  villes  des  provinces  nord-ouest.  Il  s'en  est  aussi 
établi  dans  presque  toutes  les  villes  du  nord  et  dans  les  principales 
villes  de  l'Inde  entière.  On  en  compte,  par  exemple,  vmgt-troîs  dans 
les  seules  villes  de  Lakhnau^et  de  Cawnpour,  et  les  ouvrages  litho- 
graphies pendant  ces  dernières  années,  dans  ces  deux  villes,  s'élè- 
vent à  sept  cents  *,  dont  quelques-uns  ont  eu  jusqu'à  dix  éditions. 
Une  seule  liste,  donnée  dans  le  numéro  du  1*"  juin  1855,  de  \Agra 
Government  Gazette^  accuse  près  de  deux  cents  articles  hindou- 
stanis, sans  compter  les  cartes  et  les  dessins  lithographies,  et  quoique 
la  plupart  de  ces  ouvrages  ne  soient  que  des  livres  élémentaires  sur 
la  littérature,  les  sciences  et  les  arts  destinés  aux  natifs  et  qu'ils 
n'aient  ainsi  que  peu  d'intérêt  pour  nous,  on  en  distingue  cepen- 
dant un  bon  nombre  dont  l'Europe  savante  pourrait  tirer  parti, 
tels  que  l'abrégé  de  XAnwar-i  Suhaili  et  du  Gulistan^  par  Karim 
uddin,  le  Sa  far  nama^  relation  des  voyages  dans  le  Panjab,  le 
Kachmyr,  le  Sindh,  une  partie  du  Décan,  le  Khandeisch,  le  Malwa 
et  le  Rajpoutana,  par  Amin  Chand  ;  le  Chando  dipika^  «  Traité  de  la 
prosodie  hindie,  »  inconnue  jusqu'ici  en  Europe,  etc. 

Une  association  digne  d'éloges  a  fortement  contribué  à  répandre 
parmi  les  natifs  l'instruction  littéraire  et  aussi  l'emploi  de  la  li- 
thographie. C'est  le  Vernacular  translation  Society^  qui  a  eu,  dans 

*  La  raison  pour  laquelle  je  mets  ensemble  les  litho^phies  de  ces  deux  \illes  et 
leurs  publications,  c'est  qu'en  1^9  il  fut  défendu  de  nen  imprimer  à  Lakhnau  par 
suite  de  l'impression  d'un  ouvrage  qui  avait  déplu  au  roi  d'Aoude.  Les  imprimeurs 
transportèrent  alors  leurs  presses  à  Cawnpour,  et  il  y  a  ainsi  une  sorte  de  commu- 
nauté typographique  entre  ces  deux  villes.  Sprenger,  A  Cat.  p.  vi. 
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rorigine,  pour  secrétîdre  notre  compatriote  M.  Boutros,  alors  prin- 
cipal da  collège  des  natifs  de  Dehli.  Elle  a  rendu,  en  effet,  de  grands 
services  aux  Indiens  en  leur  donnant  accès,  par  de  bonnes  traduc- 
tions dans  leurs  langues  usuelles,  aux  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
sanscrite,  persane  et  arabe,  en  même  temps  qu'aux  ouvrages  an- 
glais d'une  utilité  reconnue. 

L'imprimerie  m'amène  naturellement  à  parler  d'une  sorte  de  lit- 
térature longtemps  inconnue  à  l'Orient,  et  qui  a,  néanmoins,  acquis 
dans  l'Inde  un  développement  remarquable.  Je  veux  parler  de  la 
presse,  dont  l'empire  s'étend  de  plus  en  plus  partout  et  commence  à 
dominer  même  l'insouciant  Indien.  Je  connais  plus  de  cinquante 
différents  journaux  hindoustanis.  A  Calcutta,  il  y  avait,  il  y  a  quel- 
ques années,  seize  journaux  publiés  par  les  natifs^  c'est  à  savoir  cinq 
en  persan  ou  en  hindoustani,  neuf  en  bengali  et  deux  en  anglais  *. 
Pendant  quelque  temps,  le  maulawi  Nacir  uddin  avait  publié  le 
Martanda  à  cinq  colonnes  et  en  cinq  langues  :  hindie,  hindoustanip, 
bengalie,  persane  et  anglaise  ',  et  on  a  annoncé  dernièrement  un 
journal  spécialement  adressé  aux  femmes,  rédigé  en  langue  usuelle 
{vernacuîar).  A  Bombay,  il  y  a  trois  ou  quatre  journaux  hindou- 
stanis '  destinés  à  la  population  indienne  en  général,  et  deux  unique- 
ment aux  musulmans,  sans  compter  quatre  autres  journaux  rédigés 
en  guzarati  pour  les  Parsis,  et  deux  en  mahratte  pour  les  Hindous 
qui  se  servent  de  cet  idiome.  A  Madras,  il  y  a  aussi  plusieurs  jour- 
naux hindoustanis*,  et  le  nombre  en  est  plus  grand  encore  à  Dehli, 
à  Agra,  à  Lahore,  à  Bénarès,  à  Lakhnau  ^.  Il  y  en  a  aussi  à  Sérani- 
pore,  à  Kidderpore,  à  Mirzapore,  à  Bhartpore,  àMultan,  à  Bareilly, 
à  Indore  ^,  etc.  Si  ces  journaux  parvenaient  en  Europe,  on  trou\e- 
rait  sans  doute  à  y  puiser  des  renseignements  intéressants,  dignes 
d'être  reproduits  dans  nos  journaux,  et  on  pourrait  leur  appliq^^er 
ces  mots  d'Horace  : 

Alteriussic 

Altéra  poscit  opem  res  et  conjurât  amicë. 

Garcin  de  Tassy, 

>  de  rinstitut. 


*  Wilson,  Athen.  du  23  déc.  1848. 

*  En  1846. 

»  Le  Mambaî  ka  harkfxray  «  Courrier  de  Bombay  »,  le  Akhbar  daflar  jazirci'-i 
Bombay,  «  Cahier  des  nouvelles  de  l'île  de  Bombay  •,  le  Taxa  bahar,  «  le  FraL< 
Printemps»,  etc. 

*  Le  Mirât  ulakhbar,  «  le  Miroir  des  nouvelles  »,  le  Cacid-i  Madras,  «  le 
Courrier  de  Madras  > ,  etc. 

»  Report  of  the  Society  for  the  promotion  of  vemacular  éducation  1845,  byD'A. 
Sprenger. 

«  Voyez  le  Tableau  statistique  de  ces  journaux  dans  le  «  Fnend  of  India  »,  n*  de 
mars  1853. 
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CHRISNA 


CINQUIEME  PARTIE*. 

I.    —   LE   BLOKSBERG. 


Dans  la  partie  centrale  de  la  Hongrie,  des  sommets  du  Bloksberg, 
on  jouit  de  la  vue  d'immenses  plaines,  fertilisées  par  de  larges  cours 
d'eau.  Parmi  ces  plaines  est  celle  de  Rakos,  où  la  nation  s'assem- 
blait autrefois,  en  armes  et  à  cheval,  pour  élire  ses  souverains  ; 
panni  ces  cours  d'eau,  il  en  est  im  qui  les  crée  ou  les  absorbe  tous; 
c'est  le  père  des  fleuves,  le  fleuve-roi  par  excellence,  le  puissant 
Danube.  En  passant  près  du  Bloksberg,  il  a  pris  soin  d'élargir  ses 
rives,  pour  lui  laisser  deux  îles  enchantées  à  contempler,  l'île  Saint- 
André  et  l'île  du  Palatin  ;  comme  il  a  laissé  le  Prater  à  Vienne,  le 
grand  et  le  petit  Schutt  à  Presbourg  et  à  Raab.  Mais  ces  belles  prai- 
ries verdoyantes,  tant  de  charmants  villages,  parsemés  le  long  des 
bords  du  fleuve,  ne  complètent  pas  encore  le  tableau  dont  on  peut 
jouir  des  sommets  du  Bloksberg.  Par  derrière,  et  décrivant  une 
courbe  de  l'est  à  l'ouest^  les  montagnes  de  Csérhat,  celles  de  Grau 
et  d'Albe-Royale,  viennent  majestueusement  s'encadrer,  avec  leurs 
vieilles  forêts  de  chênes  et  de  pins  séculaires,  étagées  en  amphithéâ- 
tre. Si  votre  œil  se  fatigue  et  se  perd  au  milieu  de  l'immensité  de  ce 
grand  panorama,  regardez  à  vos  pieds.  Le  tableau,  se  rétrécissant, 
va  gagner  en  intérêt  ce  qu'il  perd  en  grandeur. 

Là,  au-dessous  de  vous,  sont  deux  villes,  deux  sœurs,  grandes  et 

•  Voyez  t.  XXI,  p.  271,  452  et  615,  livraisons  du  31  août,  du  15  et  du  30  sep- 
tembre ;  t.  XXll,  livraison  du  15  octobre,  p.  57. 
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belles  toutes  les  deux,  toutes  les  deux  l'orgueil  de  la  Hongrie,  nuùs 
qu'on  croirait  nées  d'un  lit  différent,  tant  chacune  d'elles  a  sa  phy- 
sionomie spéciale  et  tranchée.  Sur  la  rive  droite  du  fleuve,  voilà 
Bude,  Bude  l'impériale.  C'est  la  sœur  aînée.  Demi-chrétienne, 
demi-turque,  elle  se  ressent  encore  du  joug  des  Osmanlis.  Au  mi- 
lieu des  nombreux  clochers  de  ses  églises  et  de  ses  couvents,  sur- 
montés de  la  croix,  on  voit  s'élever  les  tours  carrées  en  forme  de 
minarets,  et  les  dômes  aiTondis  des  anciennes  mosquées.  Sa  noire 
forteresse,  implantée  sur  xm  rocher,  ses  grandes  et  précieuses  rui- 
nes, d'origine  romaine,  ses  rues,  presque  toujours  silencieuses,  la 
gravité  même  du  costume  de  ses  habitants,  tout  contribue  à  lui  don- 
ner un  aspect  grandiose,  mais  sévère  et  sombre. 

L'autre  sœur,  plus  jeune,  plus  vive,  plus  coquette,  c'est  Pesth , 
qui,  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  en  face  de  son  aînée,  étale  ses 
riches  maisons,  semblables  à  des  palais;  ses  toitures  aplaties  à 
l'italienne,  ses  magnifiques  promenades  couvertes  de  cafés  et  de 
redoutes,  ses  larges  rues,  bordées  d'élégantes  boutiques,  où  s'agite 
l'activité  allemande  ;  ses  portiques  de  marbre,  somptueuse  décora- 
tion qu'elle  doit  à  l'art  moderne.  Bude,  c'est  Tancienne  Sarmatiey 
c'est  la  ville  du  passé,  la  ville  extérieure,  armée  contre  les  dangers 
qui  peuvent  venir  du  dehors,  et  les  épiant  aussi  bien  du  côté  de 
l'Allemagne  que  du  côté  de  la  Turquie;  c'est  la  tutrice  de  Pesth. 
Pesth,  c'est  la  ville  du  bien-être  et  de  la  civilisation  nouvelle;  pro- 
tégée par  les  fortifications  de  Bude  et  par  la  barrière  des  flots  du 
Danube,  insoucieuse  et  tranquille,  elle  s'endort  et  se  réveille  au  mi- 
lieu des  fêtes. 

Ces  tableaux  si  divers,  deux  jeunes  gens,  deux  amoureux,  se  te- 
nant par  la  main,  les  contemplaient,  vers  le  milieu  d'octobre,  de 
l'une  des  pentes  du  Bloksberg.  Le  jeune  homme,  abaissant  son  re- 
gard, restait  surtout  en  admiration  devant  Pesth,  que  le  soleil  rem- 
plissait alors  d'éclat  et  de  lumière  ;  la  jeune  fille  embrassait  l'horizon 
dans  toute  son  étendue,  et  ses  yeux  s'arrêtaient  surtout  du  côté  des 
montagnes.  Un  troisième  personnage,  une  femme,  jeune  encore, 
petite,  replète,  au  teint  vif  et  brun,  assise  à  quelques  pas  d'eux,  sur 
un  tertre,  les  regardait  en  souriant,  comme  si  la  jeunesse  et  l'amour 
eussent  été  pour  elle  un  spectacle  plus  digne  d'intérêt  que  tout  au- 
tre. Ce  couple  amoureux,  c'étaient  Amstein  et  Chrisna. 

Avant  de  quitter  les  Masures,  celle-ci  avait  d'abord  attendu  le 
retour  de  Zagrab,  pour  rentrer  avec  lui  dans  sa  famille,  quel  que  fût 
l'accueil  qui  dût  y  saluer  son  arrivée.  Elle  s'y  était  engagée  envers  le 
Croate,  et  comme  il  avait  tenu  sa  parole  en  délivrant  le  prisonnier, 
elle  voulait  tenir  la  sienne.  L'absence  de  Zagrab  se  prolongeant, 
elle  résolut  d'aller  droit  en  Licavie,  où  il  s'était  rendu  sans  doute. 
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Pouvidtrelle  s'opposer  à  ce  que  Georges  raccompagnât,  ne  fût-ce 
que  durant  une  partie  de  la  route,  pour  veiller  à  sa  sûreté?  A  son 
entrée  en  Licavie,  elle  apprit  que  son  oncle  et  ses  cousins  s'étaient 
engagés  par  d'effroyables  serments,  si  jamais  ils  la  revoyaient,  à  lui 
faire  cruellement  expier  sa  fuite  et  le  mépris  qu'elle  avait  fait  d'eux. 
D'ailleurs,  le  jeune  soldat  n'y  avait  pas  reparu. 

S' obstinant  dans  sa  poursuite,  Chrisna  se  rendit  à  Cattaro.  Là,  il 
lui  fut  affirmé  que  Jean  Zagrab  avait  livré  l'Esclavon  à  la  justice  de 
l'empereur;  que,  pour  ce  fait,  il  avait,  tout  à  la  fois,  obtenu  son 
congé  et  la  récompense  promise,  vingt  mille  florins  d'Autriche.  Elle 
ne  le  chercha  plus  alors. 

Qu'allait-elle  devenir?  La  reconnaissance  d'Amstein  envers  sa 
bienfaitrice  était  de  date  trop  récente  pour  que  celle-ci  eût  rien  à 
redouter  de  lui;  mais  cette  situation  de  deux  amants,  livrés  à  eux- 
mêmes,  vivant  sans  cesse  en  présence  l'un  de  l'autre,  pouvait-elle 
se  prolonger  longtemps  sans  péril?  Chrisna  comprit  qu'il  n'en  pou- 
vait être  ainsi.  Elle  qui,  toute  sa  vie,  s'était  montrée  bonne  et  secou- 
rable  pour  tous,  elle  ne  vit  personne,  que  Dieu,  qui  pût  la  recueillir 
et  ia  sauver.  S'annant  de  courage  et  de  fermeté,  elle  manifesta  à 
Georges  son  désir  d'entrer  dans  un  couvent.  Dès  le  premier  mot, 
celui-ci  témoigna  une  si  grande  douleur,  qu'elle  n'eut  pas  le  courage 
de  persévérer  dans  son  projet.  «Du  moins,  lui  dit-elle,  je  dois  songer 
à  siibvenir  à  mes  besoins.  Autrefois,  je  passais  pour  habile  ouvrière, 
et  les  dames  de  Cattaro,  aussi  bien  que  celles  de  Carlstadt,  se  dis- 
putaient mes  broderies.  Laissez-moi  me  fixer  dans  quelque  ville  où 
je  puisse  trouver  à  vivre.  » 

Georges  se  rappela  qu'un  ancien  serviteur  de  son  père,  qui  main- 
tenant habitait  Bude,  où  il  occupait  un  petit  emploi  dans  l'adminis- 
tration, avait  épousé  une  maîtresse  passementière.  Il  pouvait  placer 
Chrisna  dans  cette  famille,  dont  il  connaissait  la  probité  et  le  dé- 
vouement. Ils  se  dirigèrent  vers  Bude.  Madame  Suzini,  la  passe- 
mentière, était  une  de  ces  bonnes  et  honnêtes  créatures,  étrangères 
aux  intrigues,  dont  la  vie  calme  et  laborieuse  se  passe  sans  trouble 
au  coin  du  foyer  domestique.  Mais,  comme  tant  d'autres  femmes  de 
cette  même  catégorie,  il  lui  fallait  un  roman  en  tête,  pour  raviver 
par  un  peu  d'idéal  la  monotonie  de  son  existence  casanière.  Ce 
roman,  ne  pouvant,  ne  voulant  pas  en  faire  les  frais  pour  son  propre 
compte,  elle  le  cherchait  volontiers  autour  d'elle,  chez  ses  amies, 
chez  ses  voisines,  prenant  un  plaisir  tout  particulier,  à  l'aide  de 
commentaires  et  de  suppositions,  à  transformer  les  événements  les 
plus  simples  en  aventures  extraordinaires  ;  le  tout  sans  malice  au* 
cune. 'Quand  madame  Suzmi  vit  entrer  chez  elle  ces  deux  voyageurs 
inconnus,  elle  eut  comme  un  doux  pressentiment  que  c'était  un 
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roman  complet  qui  lui  arrivait  là.  Les  traits  fins  et  distingués  du 
jeune  homme,  la  beauté  de  sa  compagne,  la  channërent  tout  d'a- 
bord; aux  regards  qu'ils  s'adressaient  de  temps  en  temps,  elle  crut 
deviner  im  amour  contrarié  ;  l'intérêt  qu'elle  leur  portait  déjà  s'ct 
augmenta.  M.  Siiziui  survenant,  nomma  le  comte  Georges  Zapolski, 
et  le  roman  prit  dans  l'esprit  de  la  bonne  dame  des  proportions  co- 
lossales; lorsque  Chrisna,  introduite  dans  la  famille,  commensale  de 
la  maison,  eut  confié  à  madame  Suzini  une  partie  de  ses  malheurs, 
celle-ci  pleura  à  chaudes  larmes,  et  se  sentit  pour  elle  des  entrailles 
de  mère. 

Pour  ne  point  donner  matière  aux  mauvais,  propos,  d'après  l'avis 
de  Chrisna,  Arnstein  avait  choisi  un  logement  à  Pesth.  Seuleoient, 
à  m[ie  certaine  heure  de  la  journée,  il  se  rendait  au  Bloksberg,  où 
Chrisna,  en  compagnie  de  madame  Suzini,  ne  tardait  pas  à  le  re- 
joindre. Son  projet  bien  arrêté  était  de  se  rendre  au  plus  vite  à 
Vienne,  pour  y  réaliser  ses  dernières  ressources  ou  s'en  créer  de 
nouvelles;  mais  chaque  jour  il  inventait  un  obstacle  qui  reculait  son 
départ.  Il  ne  comprenait  plus  comment  il  pourrait  vivre  éloigné  de 
Chrisna.  Si  le  cœur  de  Georges  était  changé  à  ce  point,  le  caractère 
de  la  Monténégrine,  cessant  d'être  surexcité  par  les  rudes  influences 
de  ce  monde  étrange  au  milieu  duquel  elle  avait  vécu,  semblait  aussi 
s'être  métamorphosé. 

Entourée  de  bons  soins  et  d'affections  douces,  peu  à  peu  elle  sentit 
s'effacer  en  elle  ce  qu'il  y  avait  d'exagéré  dans  sa  nature.  La  mon- 
tagnarde, l'héroïne,  firent  place  à  la  jeune  fille  naïve,  confiante,  qui 
facilement  faisait  plier  sa  raison  devant  celle  des  autres.  Elle  rede- 
vint ce  qu'elle  était  aux  monts  Kapella.  Du  reste,  im  mot  peut  ejqpli- 
quer  tous  les  actes  de  sa  vie. 

Dans  le  cœur  de  Chrisna,  le  sentiment  qui  domine,  ce  n'est, 
comme  chez  tant  d'autres  femmes,  ni  le  désir  effréné  de  plaire,  ni 
celui  de  commander.  Ce  mobile  secret  qui  s'est  emparé  impérieuse- 
ment de  toutes  ses  facultés,  et  qui,  sous  apparence. d'un  génie  bien- 
faisant, tient  aussi  bien  du  démon  que  de  l'ange,  c'est  la  pitié.  Si 
elle  s'est  prise  d'un  si  vif  intérêt  pour  Zagrab,  c'est  qu'elle  l'a  connu 
d'abord  opprimé,  haï,  misérable,  injustement  exclu  de  l'amour  par 
temel.  Elle  ne  l'a  jamais  aimé;  elle  s'est  apitoyée  sur  lui,  voilà  tout. 
Si,  plus  tard,  le  nom  de  Pierre  Zény  a  suffi  pour  exalter  son  imagi- 
nation, c'est  qu'alors,  dans  le  camp  du  Banat^  elle  entendait  une 
contuiuelle  menace  dirigée  contre  lui;  son  titre  de  proscrit  lui  avait 
compté  dans  son  cœur  bien  plus  encore  que  celui  de  libérateur  des 
Slaves.  Une  fois  en  face  de  lui,  elle  avait  compris  que  ce  n'était 
pouit  là  le  héros  qu'elle  avait  rêvé  ;  mais  elle  devait  subir  les  consé- 
quences de  son  fol  enthousiasme ,  même  après  le  désenchantemeat. 
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Ce  ftit  ensuite  au  tour  d'Amstein  d'éveiller  en  elle  cette  ardente 
sympathie  qu'un  grand  désastre  ne  manquait  jamais  de  lui  inspirer. 
Il  était  prisonnier,  détenu  arbitrairement,  injustement;  elle  se  dé- 
voua pour  lui,  sans  le  connaître,  et  quand  elle  l'eut  connu ,  elle 
éprouva  en  sa  présence  ce  qu'elle  n'avsût  jamais  ressenti  ni  pour 
Zagrab  ni  pour  Zény  ;  elle  l'aima. 

Aujourd'hui ,  en  détournant  sa  pensée  du  Croate  comme  de  l'Es- 
clavon,  Chrisna  croyait  encore  se  montrer  généreuse.  Celui-ci  s'é- 
tait rendu  coupable  envers  elle  d'un  sacrilège  ;  celui-là,  à  prix  d'or, 
avait  vendu  Zény  à  l'Autriche.  N'aurait-elle  pas  été  en  droit  de  les 
mépriser  tous  deux?  Elle  préférait  chasser  bien  loin  ces  souvenirs 
amers  qui  la  troublaient  au  milieu  de  ses  félicités  nouvelles;  elle 
s'efforçait  de  savourer  en  paix  ce  moment  de  calme  et  de  bonheur 
que  Dieu  lui  avait  accordé  pour  la  reposer  de  tant  de  fatigues  et  de 
douloureuses  émotions.  S' abandonnant  aux  impressions  du  moment, 
essayant  de  s'initier  à  ce  mystérieux  bien-être  des  grandes  cités , 
jusque  là  resté  lettre  close  pour  elle,  elle  avait  des  étonnements  d'en- 
fant, de  naïves  admirations  de  pensionnaire.  L'amour  d'Amstein, 
né  au  milieu  de  circonstances  exceptionnelles,  pour  une  femme  si 
différente  de  celles  qu'il  avait  aimées  jusqu'alors,  si  différente  d'elle- 
même  aujourd'hui,  prenait,  pour  cette  fois,  le  vrai  caractère  de  la 
passion.  A  cette  passion,  madame  Suzini,  sans  y  songer,  donnait 
plus  de  force  encore,  en  racontant  au  jeime  homme,  avec  une  légère 
amplification  de  la  vérité,  comme  c'était  son  habitude,  le  bruit  que 
faisait  dans  la  ville  la  rare  beauté  de  la  jeune  fille,  et  même  les  ten- 
tatives de  séduction  dont  elle  était  déjà  l'objet.  Néanmoins,  monsei- 
gneur pouvait  s'éloigner  en  pleine  sécurité  ;  madame  Suzini  répondait 
de  tout. 

Georges  ne  songea  plus  à  partir  pour  Vienne;  il  se  contenta 
d'écrire  de  tous  côtés  à  ses  banquiers,  à  ses  usuriers,  et ,  spéciale- 
ment, au  bon  abbé  Giulani,  qui  l'attendait  toujours  à  Rome. 

Un  jour,  connue  il  se  rendait  au  Bloksberg,  où  Chrisna  ne  devait 
pas  tarder  à  le  rejoindre,  sous  l'arbre  qui  d'ordinaire  marquait  le 
Beu  de  leurs  rendez-vous,  il  vit  un  peintre,  un  artiste,  installé  et 
en  train  d'esquisser  le  magnifique  tableau  offert  à  ses  regards.  C'était 
Christian. 

Les  deux  amis  se  retrouvèrent  avec  des  transports  de  joie.  Après 
({isielques  paroles  échangées  : 

—  Où  en  est  ta  fortune,  Georges?  demanda  l'artiste  ;  ce  beau 
tonrent  cristallin,  qui  commençait  à  montrer  les  sables  de  son  lit , 
kRsqne  je  t'ai  vu  pour  la  dernière  fois  à  Vienne  ? 

—  Je  suis  ruiné,  complètement  ruiné,  Christian. 

—  Eh  bien  !  mon  ami ,  un  violoniste  qui  perd  un  bras  est  bien 
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forcé,  s'il  tient  encore  à  vivre,  de  tourner  la  meule  avec  le  bras  qui 
lui  reste.  Vous  autres,  grands  seigneurs,  vos  deux  bras  véritables, 
les  deux  leviers  qui  constituent  votre  force,  sont,  d'une  part,  votre 
fortune  patrimoniale,  de  l'autre,  votre  nom  blasonné.  Te  voilà  man- 
chot, comme  mon  violoniste  ;  mais  il  te  reste  ton  nom ,  avec  lequel 
tu  peux  faire  encore  un  excellent  mariage,  et  j'ai  ce  qu'il  te  faut. 

—  Toi,  mon  philosophe?  dit  Arnstein  en  souriant  d'un  air  de 
doute. 

—  Moi-même.  Dans  un  village  de  la  Dalmatie ,  où  je  crois,  sauf 
erreur,  avoir  retrouvé*  le  temple  d'Epidaure,  j'ai  fait  la  rencontre 
d'ime  délicieuse  petite  marionnette  allemande,  fabriquée  à  Vienne... 
ou  à  Nuremberg,  mais  qu'on  croirait  avoir  été  confectionnée  à  Paris, 
tant  elle  est  gracieuse,  alerte,  sautillante. 

—  Et  c'est  ta  marionnette  qu'il  faut  que  j'épouse? 

—  Pourquoi  non,  si  elle  se  nommait  Amélie  d'Osterwein. 

—  Tais-toi  !  s'écria  Arnstein,  en  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 
Puis  il  reprit,  après  un  moment  de  silence  :  —  Avant  mon  départ 
de  Vienne,  il  avait  passé  par  la  tête  du  ministre  de  me  marier  avec 
mademoiselle  d'Osterwein,  qui  se  soumettait  à  sa  volonté;  mais 
alors,  quoique  son  souvenir  me  fût  resté  au  cœur  vif  et  charmant, 
quoique  un  autre  amour  ne  l'eût  pas,  comme  aujourd'hui,  aux  trois 
quarts  eifacé... 

—  Un  autre  amour  !  dit  l'artiste  en  l'interrompant  ;  parbleu  ! 
j^aurais  dû  m'en  douter  !  Ton  nouvel  amour  est-il  prince  ou  bour- 
geois? 

—  Celle  que  j'aime  est  née  dans  l'obscurité. 

—  Elle  est  donc  riche  ?  très  riche  ? 

—  Elle  est  encore  plus  pauvre  que  moi. 

—  Eh  bien  donc,  j'en  reviens  à  mademoiselle  d'Osterwein,  puis- 
qu'il s'agit  de  mariage. 

—  Ne  te  mets  pas  inutilement  en  frais  d'éloquence,  Christian.  J'ai 
refusé  la  main  d'Amélie  parce  qu'il  ne  me  convenait  point,  à  moi  qm, 
n'avais  plus  rien,  de  devoir  tout  à  ma  femme;  c'eût  été  me  placer, 
vis-à-vis  d'elle,  dans  mie  position  inférieure  que  je  n'accepterai 
jamais. 

—  Voilà  une  idée,  Georges,  qui  fait  honneur  à  la  délicatesse  de 
tes  sentiments...  mais  non  à  ton  intelligence,  car  elle  est  aussi  noble 
qu'absurde.  Pennets-moi  de  la  combattre,  dans  ton  intérêt  propre, 
comme  dans  l'intérêt  de  la  vraie  doctrine.  Et,  d'un  air  magistral, 
Christian  poursuivit  :  —  Le  maître  *  a  dit,  dans  sa  logique,  chapitre 
de  la  réalité  subjective  :  «  Poiu*  être  admissibles  aux  yeux  de  la  rai- 

«  Hegel. 
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son,  nos  sacrifices  doivent  avoir  pour  but  la  consolation^  autrement 
dit  la  compensation.  »  Certes,  reprit  l'artiste  philosophe,  en  quittant 
s«n  ton  d'emprunt,  une  riche  bourgeoise  qui  viendrait  à  s'éprendre 
follement  de  mon  nom,  et  consentirait  à  partager  avec  moi  ses  écus, 
laborieusement  amassés,  pour  l'unique  plaisir  de  s'entendre  appeler 
madame  Muller,  agirait  en  dépit  du  sens  commun  ;  elle  n'aurait  pas 
sa  compensation.  En  serait-il  de  même,  vis-à-vis  de  toi,  pour  la  per- 
sonne dont  il  s'agit  ?  Voyons.  Le  père  de  mademoiselle  d'Osterwein 
était  conseiller  aulique,  et  décoré  d'une  foule  de  jolis  rubans  ;  mais 
son  grand-père  avait  modestement  débuté  dans  le  monde,  en  qualité 
d'intendant  du  vieux  prince  de  Kaunitz  ;  elle  est  donc  de  très  petite 
noblesse.  Grâce  à  sa  fortune,  elle  peut  te  rendre  le  bras  qui  te 
manque;  mais  toi,  ne  lui  donneras-tu  donc  rien  d'équivalent?  Par 
toi,  elle  sera  comtesse,  elle  aura  ses  entrées  à  la  cour;  elle  t'aura 
acheté  le  droit  de  placer  sur  les  panneaiLx  de  sa  voiture,  sur  le  dos 
de  ses  gens,  sur  la  maîtresse  grille  de  son  château,  sur  son  cachet, 
sur  ses  bracelets,  sur  ses  breloques,  le  glorieux  écusson  des  Zapolsky. 
Elle  aura  satisfait  à  tes  habitudes  d'aisance  et  même  de  luxe  ;  toi,  de 
ton  côté,  tu  auras  satisfait  au  besoin  le  plus  impérieux  chez  une 
femme,  la  vanité.  Cette  fois,  des  deux  parts,  il  y  a  consolation,  com- 
pensation, équilibre.  C'est  donc  un  mariage  parfaitement  assorti, 
convenable  ;  ce  mariage,  j'ai  presque  mission  pour  en  dresser  les 
préliminaires  ;  mais  ne  perdons  pas  de  temps,  car,  je  t'en  préviens, 
notre  ancien  condisciple,  Ferdinand  Mackéwitz,  s'est  mis  sur  les 
rangs. 

—  Tu  es  trop  grand  logicien  pour  moi,  Christian,  lui  répondît 
Amstein,  qui,  distrait,  pendant  que  l'artiste  parlait,  avait  tenu  ses 
yeux  presque  constamment  tournés  vers  un  des  sentiers  de  la  mon- 
tagne ;  Hegel  et  toi,  dussiez-vous  me  convaincre  de  non-sens  et 
d'absurdité,  je  ne  vous  opposerai  plus  qu'ime  raison,  objective  ou 
subjective.  Hier,  à  cette  même  place  où  tu  te  tenais  tout  à  l'heure, 
sous  ce  même  arbre  qui  te  servait  d'abri,  j'ai  juré  à  Chrisna  de  la 
prendre  pour  femme. 

L'artiste  hocha  la  tête,  fronça  les  lèvres  : 

—  Chrisna  !  murmura-t-il  ;  elle  se  nomme  Chrisna...  Georges,  tu 
lui  as  juré  sans  doute  aussi  un  amour  à  perpétuité.  Décidément,  les 
blonds  restent  enfants  plus  longtemps  que  les  autres  hommes. 

Ce  serment,  qui  l'engageait  envei*s  la  Monténégrine,  Georges  l'a- 
vait prononcé,  et  du  plus  profond  de  son  cœur.  Il  connaissait  cepen- 
dant le  premier  mariage  de  Chrisna  ;  il  savait  que,  faussé  dans  le 
droit,  il  avait  besoin,  pour  être  annulé,  d'un  arrêt  légal,  mais  il  es- 
pérait que  le  tribunal  suprême ,  qui  devait  décider  du  sort  de  Zény, 
le  mettrait  bientôt  à  même  de  remplir  ses  engagements  sans  qu'il 
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fût  besoin  de  faire  rejaillir  autour  de  la  femme  aimée  les  scsmd&lfê 
d'un  pareil  procès, 

—  Ainsi,  reprit  Christian,  tu  songes  à  réunir  deux  misères  en  une 
seule?  C'est  une  rude  tâche.  Tu  as  sans  doute  l'intention  d'exercer 
im  état...  un  métier...  car,  enfin,  tes  créanciers  se  lasseront  un  jour 
ou  l'autre.  Seras-tu  artiste,  ouvrier,  ou  professeur  d'équitation  ? 

—  Le  moment  venu,  répondit  Georges,  faisant  momentanément 
retour  à  ses  anciennes  idées  d'insouciance,  ce  que  je  deviendrai,  je 
ne  le  sais  pas,  et  ne  veux  pas  chercher  à  le  prévoir.  Pourquoi  s'in- 
quiéter de  l'avenir  ?  Qui  peut  dire  ce  qu'il  nous  réserve.  D'ailleurs  la 
misère  a  peut-être  ses  douceurs.  Je  serais  tenté  de  le  croire,  car  jf^ 
ne  me  suis  jamais  senti  si  heureux  ! 

—  Voyons,  Georges,  cette  Chrisna,  ne  vas-tu  pas  me  dire  où  et 
comment  tu  l'as  rencontrée?  Ne  me  la  feras-tu  pas  connaître  ?  Es-tu 
donc  si  jaloux  de  ton  trésor  qu'un  ami  ne  puisse  jeter  les  yeux  sur 
elle? 

—  Tiens,  regarde,  Christian,  la  voici  !... 

Chrisna  et  madame  Suzini  venaient  de  se  montrer  sur  un  des 
sentiers  qui  serpentent  aux  flancs  du  Bloksberg.  Quand  la  première 
leva  les  yeux  et  vit  un  étranger  causant  avec  Arnstein,  elle  voulut 
s'éloigner.  Madame  Suzini  la  retint  en  lui  faisant  remarquer  qu  Arn- 
stein, avec  l'inconnu,  venait  au  devant  d'elles. 

Une  fois  à  portée  de  bien  juger  dans  son  ensemble  des  traits  comme 
de  la  tournure  de  la  Monténégrine  :  —  Elle  est  bien  belle  !  dit  Chris- 
tian, reproduisant  cette  même  exclamation  échappée  à  Georges  dans 
la  clairière  de  l'Herzégovine.  — Sur  mon  honneur,  j'ai  grande  envie 
de  tomber  à  deux  genoux  devant  elle  pour  obtenir  la  permission  de 
la  prendre  un  instant  pour  modèle. 

—  Ma  chère  Chrisna,  dit  Georges  en  abordant  la  Monténégrine, 
je  vous  présente  un  artiste,  un  peintre  distingué,  M.  Muller  ;  il  e*st 
mon  ami,  et  deviendra  le  vôtre  sur-le-champ,  si  vous  l'autorisez  à 
esquisser  votre  portrait. 

Chrisna  rougit  et  se  troubla,  puis,  après  quelques  secondes  d'hé- 
sitation : 

—  Cela  vous  regarde,  Georges  ;  mais,  à  moi,  pauvre  fille  igno- 
rante, il  me  semble  étrange  qu'on  puisse  ainsi  laisser  reproduire  swi 

image  en  dehors  de  soi Cela  est-il  sans  danger?  Le  miroir,  du 

moins,  ne  la  conserve  pas. 

—  Ce  sont  là  des  idées  turques,  ma  chère  fille  bien*aimée,  dit  ma- 
dame Suzini  en  intervenant.  Dans  notre  Hongrie,  il  n'y  a  plus  que 
les  petites  gens  qui  s'en  préoccupent.  Laissez-vous  faire,  enfant  ;  et 
si  monsieur  le  peintre  a  besoin  d'un  second  modèle,  ajouta-t-elle, 
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en  faisant  une  grande  réyérence  à  Tartiste,  je  mets  ma  figure  à  son 
service,  et  avec  grand  plaisir  ;  M.  Suzini  adore  les  images. 

Après  avoir,  d'un  rapide  coup  d* œil,  apprécié  les  formes  replètes, 
l'air  de  santé  et  de  joyeuse  humeur  de  la  passementière,  son  costume, 
qui  tenait  à  la  fois  de  la  petite  bourgeoise  et  de  la  campagnarde 
aisée,  Christian  accepta  Toffre,  se  promettant  de  la  faire  figurer  dans 
son  voyage  pittoresque,  sous  le  nom  de  Riche  fermière  des  environs 
de  Bude  ;  quant  à  Chrisna,  il  comptait,  plus  tard,  modifier  son  ajus- 
tement et  en  faire  une  belle  patricienne  de  Venise. 

On  avait  regagné  Tarbre  du  rendez-vous,  et  déjà  Christian  prépa- 
rait ses  crayons. 

Chrisna  posait  devant  l'artiste,  oubliant  parfois  ce  rôle  de  modèle 
qu'elle  ne  remplissait  qu'à  contre-cœur,  rêvant,  le  front  incliné  et  la 
main  au  coude,  ou  cédant  à  une  pensée,  plus  douce  que  grave,  elle 
cherchait  des  yeux,  à  travers  les  rues  de  Pesth,  ouvertes  devant  elle, 
le  quartier  de  la  Herragasse,  où  Georges  avait  choisi  son  logement. 
Pendant  ce  temps,  madame  Suzini,  en  attendant  son  tour,  s'était 
rapprochée  d'Amstein,  et  lui  parlait  à  l'oreille.  Celui-ci  l' écoutait 
attentivement,  et  son  front  crispé  témoignait  d'une  grande  agitation 
intérieure. 

L'esquisse  terminée,  la  Monténégrine,  obéissant  à  un  instinct  bien 
naturel  de  curiosité,  passa  derrière  le  peintre  pour  juger  de  la  res- 
semblance du  portrait,  et  le  portrait  qu'elle  aperçut  d'abord,  ce  ne 
fut  pas  le  sien,  mais  celui  d'un  homme,  à  la  haute  prestance,  repré- 
senté sur  la  feuille  opposée  à  celle  qui  lui  était  consacrée  à  elle-même 
dans  l'album. 

—  Pierre  Zény,  s'écria-t-elle  ;  mon  Dieu!...  c'est  lui  !  c'est  bien 
lui!...  Et  son  œil,  plein  d'éclairs,  se  fixa  sur  l'artiste,  pour  lui  de- 
mander sous  l'influence  de  quelle  idée  il  avait  ainsi  placé  ces  deux 
images  en  regard  Tune  de  l'autre. 

Mais,  en  ce  moment,  l'artiste  se  sentait  lui-même  plus  disposé  à 
interroger  qu'à  répondre.  Le  nom  de  Pierre  Zény,  qui  déjà  avait  fait 
accourir  Amstein  et  madame  Suzini  près  de  Chrisna,  n'avait  pas 
laissé  que  de  l'impressionner  vivement  aussi. 

—  Quoi!  disait-il,  mon  bouvier  serbe,  c'était  Pierre  Zény!  Cet 
homme,  aux  formes  puissantes,  à  l'œil  fin  et  rusé,  qui  n'a  jamais  lu 
Rabelais  ni  rencontré  le  Paklara^  c'était  lui!  le  célèbre  chef  de 
bandes!  le  roi  du  Danube  !...  et  j'ai  bu  à  sa  sauté  !  et  son  portrait, 
dessiné  d'après  nature,  figurera  dans  mon  œuvre  !...  Quelle  bonne 
fortmie  pour  la  maison  Treuttel  et  pour  moi  !  Mais  comment  l'avez- 
TOUS  connu,  ma  belle  enfant  ? 

Georges,  à  la  dérobée,  pressa  la  main  de  Chrisna,  qui  tressaillit 
et  baissa  la  tète. 
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—  Comme  moi,  dit  Arnstein,  se  hâtant  de  répondre  pour  elle,  elle 
a  subi  la  captivité  de  l'Esclavon  ;  tout  ce  qui  rappelle  cet  homme  ne 
peut  qu'éveiller  en  nous  des  souvenirs  pénibles  ;  qu'il  n'en  soit  plus 
question. 

Et,  avec  un  mouvement  d'autorité,  enlevant  l'album  des  mains  de 
l'artiste,  il  en  détacha  la  page  sur  laquelle  était  tracé  le  portrait  de 
Chrisna,  dont  le  vent  qui  soufflait  dispersa  bientôt  les  mille  frag- 
ments à  travers  tous  les  sentiers  du  Bloksberg. 


II.    —  LN   BAL   PAR   SOtSCRIPTiOPC. 


Il  était  près  de  midi  lorsque,  le  lendemain,  Christian  se  rendit  à 
l'hôtel  des  Etrangers,  où  le  comte  d' Arnstein  logeait,  dans  la 
Herrngasse.  Celui-ci  était  encore  couché  ;  cependant,  un  petit  pu- 
pitre-écritoire,  ouvert  sur  son  ht,  des  plumes,  quelques  feuilles  de 
papier  à  lettre,  froissées,  chiffonnées,  éparses  çà  et  là  autour  de 
lui,  disaient  qu'il  s'était  déjà  occupé  de  correspondance  et  que  la 
rédaction  de  son  courrier  avait  été  laborieuse. 

—  Le  soleil  touche  à  sa  perpendiculaire,  tandis  que  tu  gardes 
encore  la  ligne  horizontale ,  dit  Christian  en  entrant  et  en  prenant 
un  siège  ;  c'est  là  une  habitude  de  satrape  autrichien.  Allons,  lève- 
toi,  et  allons  ensemble  visiter  le  Sudorium  de  Bude;  c'est  un  monu- 
ment des  Romains,  encore  très  bien  conservé,  assure-t-on. 

—  Et  que  me  font  à  moi,  ton  Sudorium  et  tes  Romains?  réphc[ua 
le  comte  avec  un  ton  marqué  de  brusquerie.  Je  n'ai  pas  fermé  l'œil 
de  la  nuit,  poursuivit-il  en  passant  sa  main  sur  son  front  mouillé 
de  sueur  ;  j'ai  la  fièvre...  je  suis  furieux.,,  je  suis  jaloux  ! 

—  Jaloux  de  Pierre  Zény  ?  demanda  le  philosophe  en  épiant  dans 
l'œil  de  Georges  la  réponse  de  son  regard,  avec  une  attention  pres- 
que inquisitoriale. 

Sur  l'émotion  manifestée  la  veille  par  la  jeune  femme  à  la  vue 
de  la  figure  de  l'Esclavon,  ébauchée  parmi  ses  autres  croquis, 
Christian ,  à  la  manière  de  madame  Suzini ,  avait  bâti  tout  un 
roman,  qui  ne  laisssdt  pas  que  de  se  rapprocher  de  l'histoire  sur 
certains  points  essentiels,  et  il  était  venu  franchement  s'en  expli- 
quer avec  son  ami.  Ce  joiu*-là,  d'autres  confidences  lui  étaient  ré- 
servées. 

—  Que  parles-tu  de  Zény!  il  n'est  plus  à  craindre,  ni  pour  moi, 
ni  pour  elle,  lui  répondit  Arnstein;  mais  d'autres  dangers  la  mena- 
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cent.  Un  certain  baron  de  Baïmozs,  proche  parent  du  gouverneur 
de  Bude,  a  vu  Chrisna  ;  il  en  est  devenu  éperdument  épris. 

—  Cela  n'a  rien  que  de  parfaitement  naturel  si  le  baron  est  jeune, 
dit  Christian. 

—  Certainement  I  il  est  jeune!...  et  il  est  capitaine  dans  la  gar- 
nison!... et  il  est  riche,  immensément  riche...  Déjà  laSuzini  m'avait 
mis  au  courant  de  ses  démarches...  elle  et  Chrisna  ne  peuvent  plus 
sortir  sans  le  rencontrer  sur  leur  passage.  Hier,  au  Bloksberg,  elle 
m'informait  que,  malgré  son  active  surveillance,  il  avait  réussi  à  faire 
parvenir  une  lettre...  A  cette  lettre,  je  me  suis  chargé  de  répondre! 

—  Pourquoi  ?  si  elle  ne  t'était  pas  adressée  !. • . 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  tout!  Hier,  lors  de  leur  rentrée  au  logis,  il  a 
osé  pénétrer  presque  de  force  auprès  de  la  maîtresse  brodeuse  ;  il 
lui  a  offert  de  l'or,  une  fortune!  Elle  a  tout  refusé,  la  digne  femme  ! 

—  C'est  très  beau,  si  c'est  très  vrai. 

—  Tiens,  Christian!  ton  sens  froid  ne  fait  que  m'irriter  da- 
vantage ! 

—  Calme-toi,  mon  .Georges,  et  dis-moi  simplement  ce  que  tu  veux 
conclure  de  tout  cela? 

—  J'en  veux  conclure  que  ce  Baïmozs  est  un  misérable  !  dit  Arn- 
stein  en  élevant  la  voix. 

—  Conclusion  boiteuse. 

—  J'en  veux  conclure  qu'il  est  de  mon  devoir  de  ne  pas  laisser 
sans  défense,  sans  protection,  celle  qui  m'a  si  bien  protégé  et  dé- 
fendu moi-même  !...  Je  viens  d'écrire  au  baron  la  lettre  que  voici, 
ajoutâ-t-il  en  montrant  du  doigt  à  Christian  un  papier  plié  en  quatre, 
jeté  sur  le  lit,  et  qu'une  enveloppe  n'emprisonnait  pas  encore.  Je 
compte  sur  toi  pour  être  mon  témoin. 

Christian  prit  le  papier,  le  déplia,  le  parcourut  des  yeux,  après 
qiioi  il  le  déchira  et  en  fit  voler  les  morceaux  par  dessus  sa  tête. 

—  Que  fais-tu  ? 

—  Ce  que  tu  as  fait  hier  de  mon  dessin,  qui  était,  par  ma  foi, 
mieux  réussi  que  ta  lettre.  Voyons,  Georges,  poursuivit-il  en  se 
levant  et  prenant  son  attitude  de  sermonneur;  je  ne  sais  vraiment 
quel  étrange  changement  s'est  opéré  en  toi,  mais  je  ne  te  recon- 
nais plus.  Tu  gonfles  avec  effort  ta  peau  blanche  et  satinée  ;  tu 
roidis  tes  muscles  frêles  et  roses  ;  tu  essayes  de  froncer  tes 
sourcils  d'après  le  mode  olympien  ;  tu  deviens  jaloux,  querelleur 
et  fiévreux.  Quel  monde  as-tu  donc  traversé?  Je  suis  porté  à 
supposer  que,  durant  ta  captivité  chez  l'Esclavon,  tu  as  vécu  en 
plein  mélodrame,  comme  on  dit  à  Paris.  Voudrais-tu,  par  ha- 
sard, imiter  les  allures  de  ton  hôte,  Pierre  Zény,  et  celles  de 
ses  compagnons?   Tu  aurais  fort  à  faire,  je  t'en  préviens;  j'ai 
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été  à  mèrae  d'en  juger.  Comment!  toi,  grand  seigneur,  homme 
du  monde,  tu  écris  au  baron  de  Baïmozs,  ton  compatriote,  ton  égal, 
comme  on  écrit  à  un  laquais  qu'on  menace  d'une  correction.  En 
quoi  a-t-il  pu  t' offenser?  Il  ne  te  connaît  pas,  puisque  tu  as  pris  soin 
de  cacher  tes  amours.  Il  admire,  il  aime  ta  belle  Monténégrine  ;  ce 
n'est  là  qu'un  lien  de  sympathie  entre  vous  deux.  Il  emploie  pour 
adoucir  son  humeur,  tant  soit  peu  sauvage,  des  moyens  que,  nous 
autres  philosophes,  nous  pouvons  blâmer,  dont,  nous  autres  artistes, 
nous  sonmies  incapables  d'user,  mais  auxquels,  certes,  toi-même, 
mon  noble  ami,  tu  n'aurais  pas  manqué  d'avoir  recours  lorsque  tu 
te  trouvais  dans  les  mêmes  con(itions  d'opulence  que  M.  de 
Baïmozs.  Alors,  pourquoi  ce  duel  ?  Le  baron  a^-tril  insulté  ta  maî- 
tresse?. . .  pardon,  ta  fiancée,  lorsqu'elle  était  suspendue  à  ton  bras  ?. .  • 
Porte-t-elle  sur  son  front  la  marque  des  Zapolsky?...  Ah!  il 
en  serait  tout  autrement  si  votre  amour,  au  lieu  de  chercher  les 
voies  mystérieuses  et  les  sentiers  déserts  du  Bloksberg,  s'était  montré 
en  plein  soleil  ;  s'il  avait  hardiment  fréquenté  les  promenades  publi- 
ques et  les  lieux  de  réunion;  si  les  commères,  si  les  jaloux,  si  les 
autres  amoureux  de  la  ville  avaient  pu  se  dire  entre  eux,  tout  bas  : 
tt  Voyez-vous  ce  jeune  homme  à  la  démarclie  élégante  et  cette  belle 
jeune  fille  au  teint  doré,  dont  les  yeux  étmcellent  comme  des  diamants 
noirs?  Eh  bien!  ce  sont  deux  âmes  enchainées.  Oui,  alors,  mais 
alors  seulement.. 

Geoi^es  ne  le  laissa  pas  achever. 

Le  même  soir,  à  force  d'instances,  et,  mettant  en  avant  les  sages 
conseils  de  l'artiste,  il  avait  décidé  Chrisna  à  se  montrer  avec  lui 
dans  les  endroits  les  plus  fréquentés  de  Bude.  Madame  Suzini,  qui 
avait  fortement  appuyé  le  bon  avis  du  philosophe,  les  escortait  sous 
un  semblant  de  dame  de  compagnie.  Les  jours  suivants,  ils  visitè- 
rent les  quais  populeux  de  la  rive  gauche  du  Danube,  l'île  du  Pa- 
latin ;  ils  se  montrèrent  dans  toutes  les  promenades,  même  à  celle 
des  nobles,  qui,  à  Pesth,  représente  la  quatrième  allée  du  Prater  de 
Vienne.  Partout  la  Monténégrine  attirait  les  regards  de  la  foule,  et, 
sur  son  passage,  s'élevait  un  de  ces  murmures  auxqpiels  nulle  femme 
ne  reste  indifférente.  Mais  son  compagnon  en  triomphait  encore  bien 
plus  qu'elle. 

Christian  se  joignait  parfois  à  eux  et  dirigeait  la  marche.  Grâce  à 
lui,  malgré  son  antipathie  pour  les  curiosités  archéologiques,  Am- 
stein  avait  visité  le  Sudorium  et  toutes  les  vieilles  ruines,  laissées 
par  les  Romains  à  l'ancienne  Sarmatie  ;  grâce  à  lui,  Chrisna  com- 
mençait à  s'initier  à  la  civilisation  des  villes,  comme  aux  merveilles 
de  leur  industrie,  quoiqu'elle  n'en  pût  bien  comprendre  encore  ni 
le  l)ut,  ni  la  nécessité.  Le  cabinet  d'histoire  naturelle  l'av^t  vive- 
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ment  intéressée  quelques  instants  ;  elle  y  avait  retrouvé  l'aigle  du 
Monténégro  et  le  balbuzard  de  Croatie;  mais  ce  qui  jusqu'alors 
l'avait  le  plus  charmée»  c'était  le  bruit  des  instruments  qui,  le  soir, 
résonnait  dans  l'île  du  Palatin  ou  à  la  promenade  des  nobles.  Jus- 
qu'alors elle  n  avait  guère  entendu  que  les  sons  nasillards  de  cette 
guitare  monocorde  de  son  pays,  la  guzla.  Elle  aimait,  elle  com- 
prenait d'instinct  la  musique,  et  sa  voix,  fraîche  et  timbrée,  pouvait 
reproduire  avec  exactitude  la  moindre  mélodie  qu'elle  surprenait  en 
passant. 

Avec  un  guide  tel  que  Christian,  on  ne  pouvait  se  contenter  de 
visiter  les  musées  et  les  manufactures.  Un  soir,  il  les  conduisit  droit 
au  grand  Casino  de  Pesth.  Il  voulait  étudier  l'effet  que  produirait,  sui* 
cette  enfant  des  montagnes,  la  vue  de  ce  lieu  splendide,  où  semble 
triompher  la  folie  humaine.  Quand  les  portes  s'ouvrirent  devant 
elle,  Chrisna,  prise  comme  d'un  éblouissement,  s'arrêta  court  et 
refusa  d'entrer.  Dans  une  immense  salle,  longue  de  cent  cinquante 
pieds,  vivement  éclairée  de  bougies  et  de  lanternes  de  couleur,  au 
bruit  d'orchestres  retentissants,  tourbillonnaient  en  cercle  les  plus 
intrépides  valseurs  du  monde.  On  y  exécutait  ces  polkas,  ces  danses 
nationales  des  Hongrois,  qui,  quelques  années  plus  tard,  affaiblies, 
dénaturées,  devaient  faire  irruption  dans  le  reste  de  l'Eiu-ope.  Mais 
ici ,  c'était  la  polka  primitive,  grandiose,  avec  sa  mise  en  scène 
théâtrale,  avec  ses  danseui's  en  hussards,  ses  danseuses  chaussées 
du  brodequin  éperonné  et  couvertes  de  rubans  flottants;  la  polka 
avec  ses  coups  de  talon  sonores,  avec  sa  fougueuse  énergie,  avec 
toute  son  effervescence  désordonnée. 

Loin  de  se  sentir  entraînée,  fascinée,  par  ce  mouvement,  ce  bruit, 
ces  lumières,  Chrisna  n'en  éprouva  que  comme  ime  atteinte  dou- 
loureuse; cette  folle  joie  ne  faisait  que  la  ramener  au  souvenir  de 
ceux  qui  soufiraient  Ses  traits  se  contractèrent,  ses  lèvres  pâlirent  ; 
elle  se  boucha  les  oreilles  pour  ne  plus  entendre,  elle  détourna  la 
tête  pour  ne  plus  voir  ;  mais,  en  détournant  la  tête,  elle  rencontra 
un  regard  qui  lui  fit  pousser  un  cri,  aussitôt  réprimé. 

Un  jeune  homme,  à  la  chevelure  épaisse  et  bouclée,  portant  par- 
dessus le  frac  militaire  un  manteau  fourré,  tout  passementé,  au  collet 
et  aux  boutonnières,  de  torsades  d'or,  se  tenait  derrière  elle.  Grâce  au 
mouvement  d'efiroi  de  la  Monténégrine,  quand  l'attention  des  deux 
amis  se  fut  portée  sur  lui,  l'homme  au  manteau,  après  avoir  salué 
avec  moins  d'aisance  que  d'affectation,  s'avança  vers  Amstein  : 

— Monsieiu*  le  comte,  lui  dit-il,  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  passer 
à  l'hôtel  de  votre  seigneurie;  ne  l'y  ayant  pas  rencontrée,  j'y  ai  dé- 
posé ma  carte  et  ime  lettre  qui  vous  instruira  de  l'objet  de  ma 
visite.  J'espère  une  réponse  prompte  et  satisfaisante. 
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—  Quel  est  cet  homme?  demanda  Arnsteîn  lorsque  celui-ci  se  fut 
éloigné. 

—  C'est  le  baron  de  Baïmozs,  répondit  madame  Suzini  d'une  vol\ 
tremblante  et  presque  éteinte. 

Ce  roman  d'amour,  dont  elle  suivait  les  douces  péripéties  avec 
tant  de  plaisir,  venait  de  prendre  tout  à  coup  à  ses  yeux  un  aspect 
lugubre. 

En  rentrant  chez  lui,  Georges  disait  à  Christian  :  —  Tu  le  vois, 
j'ai  écouté  tes  conseils  et  je  me  suis  laissé  prévenir  par  lui.  Je  ne 
m'en  consolerai  pas.  Tout  en  décachetant  la  lettre  du  baron  :  —  Du 
moins,  reprenait-il ,  puisque  c'est  lui  qui  me  provoque ,  j'aurai  le 
choix  des  armes...  Je  choisirai  le  pistolet;  il  tue  plus  sûrement  que 
l'épée. 

La  lettre  du  capitaine  était  simplement  une  invitation  à  un  bal 
par  souscription. 

A  cette  époque  de  l'année,  les  étrangers.  Anglais,  Allemands, 
Italiens,  Polonais,  qui,  durant  la  saison  des  eaux,  se  réunissent  aux 
nombreuses  sources  thermales  qui  environnent  Bude  et  Pesth ,  ont 
pour  habitude  de  venir  passer  une  partie  de  l'automne  dans  cette 
deniière  ville,  appelée  la  Ville  de  Joie^  comme  Vienne  est  appelée 
la  Ville  d'Or.  Pour  donner  occasion  à  cette  population  nomade  de 
se  divertir,  on  avait  organisé  ime  série  de  fêtes  par  souscription,  au 
Stadwaldj  résidence  célèbre,  située  à  trois  quarts  de  lieue  du  fau- 
bourg de  Pesth.  M.  de  Baïmozs  était  un  des  commissaires  de  ces 
fêtes,  qui  devaient  être  inaugurées,  quelques  jours  après,  par  un 
grand  bal  de  nuit,  précédé  de  la  représentation  d'un  opéra  italien  et 
d'un  vaudeville  français.  Soit  par  déférence,  à  cause  de  son  titre  et 
de  son  nom,  soit  par  un  calcul  de  toute  autre  nature,  il  avait  cru 
devoir  y  inviter  M.  Georges  Zapolsky,  comte  d'Arnstein  et  les  per- 
sonnes de  sa  compagnie.  La  lecture  de  la  lettre  achevée  :  —  Déci- 
dément, choisis-tu  le  pistolet?  dit  Christian,  avec  son  ton  coutumier 
de  raillerie. 

—  Ne  t'y  trompes  pas,  répondit  Georges  ;  c'est  là  un  cartel  comme 
un  autre  ;  c'est  un  défi  !  Cet  insolent  Baïmozs  croit  que  je  n'oserai 
me  présenter  avec  Chrisna  dans  un  lieu  où  je  sais  devoir  le  ren- 
contrer... Eh  bien,  j'accepte  l'invitation!...  je  l'accepte  pour  le  bra- 
ver en  face,  et  malheur  à  lui  si,  seulement  du  regard,  il  ose  s'adresser 
à  celle  qui  sera  là  sous  ma  protection. 

—  Allons,  mon  Georges,  je  vois  que  tu  vas  te  préparer  pour  le 
bal  comme  on  se  prépare  pour  la  guerre,  et  arriver  au  milieu  de  la 
fête,  ton  épée  en  bandoulière  et  ta  boîte  de  pistolets  sous  le  bras. 
Tu  es  sûr  d'y  produire  un  grand  effet...  Mais  à  ces  soirées  du  Stad- 
wald,  toutes  les  élégances  de  l'Allemagne  et  de  la  Hongrie  vont  so 
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donner  rendez-vous;  ta  belle  amie  s'y  présentera-t-elle  donc  avec 
son  manteau  de  voyageuse  et  ses  vêtements,  peutrètre  un  peu  sim- 
ples, un  peu  sombres  pour  figurer  avec  avantage  au  milieu  de  toutes 
ces  gazes,  de  tous  ces  clinquants?  Ta  bourse  est  à  sec,  je  le  sais  :  je 
t'ouvre  la  mienne  de  grand  cœur;  mais  je  doute  fort  que  tu  puisses 
en  faire  sortir  un  équipement  complet  de  femme,  dusses-tu  te  con- 
tenter, comme  ornements,  d'une  broderie  de  perles  fausses  et  de 
diamants  de  cristal. 

Cette  réflexion,  dont  Amstein  ne  pouvait  contester  l'inexorable 
justesse,  lui  fit  pousser  des  cris  de  désespoir.  Pas  un  juif  de  Pestb  ne 
voulait  plus  lui  prêter  un  dollar  sur  les  dernières  pierres  d'Oéden- 
burg.  Pour  la  première  fois,  il  s'assombrit  devant  son  désastre. 
Chrisna,  en  apprenant  la  cause  de  ses  tristesses,  fut  loin  de  s'en 
désoler  comme  lui. 

Cependant,  im  matin,  à  Bude,  dans  la  maison  habitée  par  les 
Suzini,  après  un  grand  bruit  de  voitures  qui  s'étaient  arrêtées  à  la 
porte,  des  voix  babillardes  résonnèrent  le  long  de  l'escalier,  et  la 
chambre  occupée  par  Chrisna  fut  tout  à  coup  envahie  par  un  essdm 
de  couturières,  de  marchandes  de  modes  et  de  brodeuses,  madame 
Suzini  en  tête.  On  étala  devant  Chrisna  des  robes,  des  étoifes  de 
toutes  sortes,  des  châles,  des  écharpes  de  toutes  couleurs.  La  Mon- 
tén^rine  crut  d'abord  à  une  méprise  ;  madame  Suzini  la  détrompa. 
On  mesiu*a  ses  épaules,  son  buste,  ses  bras,  sa  tête;  la  soie,  le 
velours,  les  tissus  de  mousseline  et  de  cachemire  coururent  et  ser- 
pentèrent vingt  fois  de  ses  pieds  à  son  front,  dessinant  son  corps 
dous  des  flots  de  pourpre  et  de  moire.  A  chaque  esssd,  ouvrières  et 
modistes  se  récriaient  siu*  la  beauté  de  ses  formes,  sur  la  souplesse 
de  sa  taille,  sur  l'élégante  courbure  de  ses  pieds.  Le  petit  démon  de 
la  vanité,  qui  jusqu'alors  avait  à  peine  donné  signe  de  vie  chez  eUe, 
s* éveilla  un  instant  dans  son  cœur  à  la  pensée  d' Amstein  ;  elle  Té- 
touffa  aussitôt,  s'efi'rayant  de  cet  étalage  de  luxe  dont  elle  pressen- 
tait le  motif  et  redoutait  les  conséquences.  Un  joaillier  plaça  sous 
ses  regards  des  parures  de  rubis  et  d'émeraudes,  des  chapelets  de 
perles  fines,  des  constellations  de  diamants;  eue  ferma  ses  yeux 
éblouis,  et  ne  les  rouvrit  ensuite  que  pour  les  fixer  obstinément  sur 
le  parquet 

Quand  Georges  se  présenta  à  son  tour  pour  jouir  de  la  douce  sur- 
prise qu'il  avait  si  bien  préparée,  il  trouva  Chrisna  dans  cette  même 
position  d'immobilité  et  de  rêverie.  Eloignant  d'un  geste  tout  ce 
monde  agissant  et  importun,  attirant  à  lui  la  jeune  fenune,  lui  sou- 
riant au  visage  :  —  Na  belle  libératrice  est-eUe  si  sûre  de  son 
empire  sur  moi,  lui  dit-il,  qu'elle  dédaigne  de  se  parer  pour  me 
plaire? 
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—  Georges,  répoodit-elle,  que  me  font  les  vètemrasdes  faunes 
"ide  votre  pays?  Je  ne  saurais  les  bien  porter.  C'est  âonsmoacostaBe 

de  montagnarde  que  vous  m'avez  vue  pour  la  première  fois;  je  vous 
ai  phi  ainsi...  vous  me  l'avez  dit...  je  le  garderai. 

—  Mais  cela  n'est  plus  possible,  lorsqu'il  s'agit  de  vous  montm 

.auStadwald Je  veux  qu'ils  vous  y  admirent  dans  tout  votre 

ëdat! 

—  Ne  l'exigez  pas,  Georges.  Déjà  on  étouffe  dans  vos  villes; 
.qiftirai-je  faire  dans  vos  lieux  d'assemblées?  Renvoyez  donc  ces 
bitjoux  et  ces  riches  étoffes.. •  D'ailleurs,  vous  n'êtes  plus  riche,  je  le 
sais. 

—  Eh  bien l  c'est  ce  qui  te  trompe,  mon  âme,  s'écria  Georges 
i  avec  une  joyeuse  expansion.  Pour  satisfaire  à  toutes  tes  fantaisies, 

tu  n'as  qu'à  vouloir.  Vive  Dieu  !  toutes  les  bourses  me  sont  ouvertes 
aujourd'hui  !  mon  crédit,  trois  fois  éteint,  vient  de  ressusciter  mieux 
portant  que  jamais  I. . .  Mon  oncle  Ladislas  est  mort  I . . .  mort  de  pem*, 
sans  doute,  en  apprenant  par  la  police  la  tentative  que  maître  Zény 
•avait  méditée  contre  son  coffre-fort.  J'en  ai  reçu  la  nouvelle  par 
Giulani,  mon  digne  abbé,  qui  m'est  enfin  arrivé  hier  avec  tous  mes 
titi*es  de  possession!  Le  vieil  avare,  moks  encore  mon  parent  que 
tmon  ennemi,  a  quitté  ce  monde  de  misères  sans  songer  à  me  déshé- 
riter et  même  à  se  confesser;  le  diaUe  et  moi,  nous  devons  être 
contents.  Je  suis  riche  I  Je  puis  enfin  m'acquitter  envers  tous,  même 
envers  notre  brave  soldat,  Jean  Zagrab,  qui  touchera  une  paye  de 
colonel  I  Voyons,  déridez  voU'e  beau  front  et  ne  craignez  plus  de  le 
oouvrir  de  p^les  et  de  fleurs  I 

—  Vos  idées  font  •confusion  dans  votre  tête,  Georges,  répondit 
Ctnisna.  Quq  parlez^-vous  tout  ensemble  de  mort  et  de  parure?  Mais 
ee^sont  des  vêtements  de  deuil  qu'il  nous  faut  commander. 

•>^  Oh  I  oh  I  dit  ^  jeune  magnat,  dans  un  premier  mouvement  de 
iiâorgue  originelle,  qu'il  se  reprocha  presque  aussitôt,  —  la  confii- 
aidn  des  idées  poairait  bien  venir  de  votre  côté,  mon  bel  ange  moD- 
4éiiégrin;  vous  n'êtes  pas  encore  suffisamment  une  Zapolsky  pour 
savoir  le*  droit  de  vous  vêtir  de  noir  en  l'honneur  de  M.  le  comte 
Ladislas,  et  je  vous  pkce  trop  haut  dans  mon  amour  pour  vous  im- 
poser ma  livrée...  Patience,  ma  Chrisna,  le  moment  n'est  pas  éloi- 
gné, sans  doute,  où  ce  droit,  tu  l'aurasoonquis.  Quant  à  présent,  le 
deuil  ne  regarde  que  moi,  et  moi,  de  ma  pleine  volonté  et  pour  un 
vmotif  qui  toudie  à  mon  honneur,  je  le  remets  à  huitaine.  Après 
^m^a^oir  imerdit  les  portes  de  sa  maison,  il  ne  sera  pas  dit  que  mes- 
«ire  Ladislas  viendra  fermer  devant  moi  même  celles  du  Stadwald. 

Tous  les  scrupules,  toutes  les  observations,  toutes  les  résistances 
de  Chrisna  furent  inutiles.  Elle  aimait  Arnstein  ;  il  suppliait  à  mains 
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JQÎBtes;  elle  dat  se  souioettre.  Madame  Suzini  était  trop  coDuoe 
pour  les  accompagner  dans  ce  monde  aristocratique.  Amstein^ 
cliercha  si  bien  qu'il  put  donner  pour  chaperon  à  Ghrisna  une  vieille 
jomuse  de  bouillotte,  qui  n'avait,  pour  toute  fortune,  que  sei«e^ 
quartiers  de  noblesse.  C'était  une  baronne  allemande,  complètement 
ruiaée  par  le  brelan»  Il  la  prit  à  location  pour  la  circonstance,  se' 
chargeant  de  lui  fournir  la  voiture,  le  costume,  et  la  bourse  de  jeu 
]mn  garnie. 

Le  jour  venu,  sous  la  haute  direction  de  la  passen^entière,  qui 
pi^tendait  savoir  par  coeur  le  journal  des  modes  de  Paris,  des  o^ 
vrières  habiles  se  chargèrent  de  procéder  à  la  toilette  de  Ghrisna. 
Celle-ci  se  résigna  à  la  façon  du  bloc  de  marbre,  qui,  sous  le 
ciseau  du  sculpteur,  se  laisse  transfigurer  en  nymphe  ou  en  déesse. 

Dès  sept  heures  du  soir,  comme  on  devait  commencer  par  l'opéra: 
italien,  la  route  qui  conduit  du  faubourg  de  Pesth  au  Stadwald  étaU 
couverte  de  brillants  écpûpages. 

Quand  la  Monténégrine ,  avec  sa  robe  de  velours  incarnat,  ses 
flots  de  dentelles,  des  perles  enroulées  autour  de  ses  abondants 
cheveux  noirs  et  lustrés,  belle ,  imposante,  mais  effarouchée  sou» 
l'émotion  de  trouble  et  de  terreur  qu'elle  ressentait,  parut  sur  le- 
devant  de  sa  loge;  ayant  près  d'elle  la  vieille  baronne  allemande, . 
derrière  elle  Amstein ,   un  mouvement  se  fit  dans  la  salle  :  les 
hommes  avaient  peine  à  reconnaître  en  elle  la  belle  étrangère  qu'ils 
avaient  remarquée  dans  les  promenades,  et  semblaient  hésiter* à 
l'admirer.  Les  femmes,  les  yeux  obliques  vers  elle,  se  parlaient  à , 
rx)reille,  critiquant  les  détaUs  de  sa  toilette,  son  aûr  quelque  peu 
hérissé.  Elles  se  disaient  que  c'était  là  une  Judith  après  le  meurtre 
d'Holopheme ,  et  qu'elle  tenait  justement  son  éventail  conune  on 
tient  un  sabre. 

Placé  à  l'orchestre,  le  capitaine  Baïmozs  admirait  sans*  réserve; 
louait  sans  restriction,  hautement,  bruyamment,  ne  laissant  pas 
que  de  trouver  de  l'écho  autour  de  lui;  et,  chose  incroyable,  le 
jsJoux  Amstein,  qui  le  voyait  ainsi  s'agiter,  lui  savait  presque  gré 
de  son  enthousiasme. 

On  exécutait  l'ouverture  du  petit  opéra,  lorsque,  au-dessus  de  la 
loge  occupée  par  Ghrisna,  qui,  aux  accords  de  Paësiello,  commen- 
çait à  respirer  plus  librement,  une  autre  loge  s'ouvrit  avec  fracasu 
A  l'orchestre,  comme  au  parterre,  quelques  têtes  se  tournèrent  vers 
les  interrupteurs  pour  réclamer  le  silence ,  mais  elles  gardèrent  cette 
deniers  position  et  y  revinrent  ensuite  assez  fréquemment.  Une 
jeune  femme,  enveloppée  d'une  mante  de  soie  doublée  d'hermine, 
un  voile  de  gaze  coquettement  jeté  autour  de  sa  tête  et  de  ses  épau- 
les, le  ripe  sur  les  lèvres,  un  éclair  joyeux  dans  le  regard,  montrant 
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une  double  rangée  de  petites  dents  blanches  et  perlées,  faisait  son 
entrée  dans  la  loge.  Sans  paraître  se  douter  qu  elle  pût  troubler  le 
spectacle  et  que  des  batteries  de  lorgnettes  fussent  braquées  de  son 
côté,  avec  un  mouvement  gracieux  de  cygne,  elle  avança  la  tête 
pour  juger  de  l'ensemble  et  de  la  composition  de  la  salle;  puis, 
laissant  tomber  sa  mante  et  se  débarrassant  de  son  voile,  elle  appa- 
rut avec  xm  frais  visage,  une  taille  charmante,  un  col  arrondi  et  des 
bras  blancs,  délicieux  de  forme  et  de  distinction.  Tout,  en  elle,  res- 
pirait à  la  fois  la  simplicité,  le  bon  goût  et  l'habitude  du  monde.  Une 
robe  de  fine  mousseline  des  Indes,  autour  de  laquelle  courait  une 
légère  broderie  de  soie  bleue  ;  une  ceinture,  une  résille  de  même 
couleur,  suffisaient  à  son  costume,  si  bien  assorti  au  ton  de  sa  peau, 
à  l'air  de  sa  figure,  à  la  nuance  de  ses  cheveux,  que  les  matrones  de 
l'assemblée  elles-mêmes,  naturellement  si  peu  indulgentes  pour  les 
personnes  de  leur  sexe  non  parvenues  à  matiuîté ,  parurent  char- 
mées à  l'aspect  de  ce  séduisant  spécimen  de  la  jeunesse  et  de  la 
grâce. 

Lorsque  les  musiciens,  pris  dans  la  garnison  et  parmi  les  amateurs 
des  deux  villes,  eurent  exécuté  leur  ouverture,  ils  durent  croire 
avoir  bien  mérité  du  public.  Un  murmure  flatteur,  mêlé  d'applau- 
dissements, s'était  fait  entendre.  Mais  alors,  au  parterre  et  à  l'or- 
chestre, tous  les  spectateurs  tournaient  le  dos  au  théâtre,  et  les 
yeux  se  partageaient  entre  Chrisna  et  la  nouvelle  arrivée. 

Pendant  quelque  temps,  les  regards  montèrent  et  descendirent 
d'une  loge  à  l'autre.  On  procédait  à  la  comparaison,  quoique,  en 
réalité,  le  seul  point  de  ressemblance  entre  ces  deux  belles  person- 
nes, était  que  chacune  d'elles  se  trouvait  flanquée  d'une  baronne 
allemande  et  qu'un  beau  garçon  occupait  le  fond  de  la  loge. 

Chrisna  avîdt  ses  partisans  ;  néanmoins,  il  en  faut  convenir,  le 
plus  grand  nombre  se  déclarait  pour  la  jeune  dame  à  la  résille  bleue. 
Celle-ci  était  plus  en  harmonie  avec  le  milieu  dans  lequel  elle  se 
trouvait;  celle-là,  dans  sa  beauté  alpestre,  avait  peut-être  besoin 
d'un  cadre  plus  large  et  plus  sévère.  D'ailleurs,  au  physique  comme 
au  moral,  la  pauvre  Monténégrine  ne  ressentait  que  gêne  et  con- 
trainte. Introduite  presque  de  force  dans  ce  monde  qui  lui  était 
étranger  et  antipathique,  comprimée  dans  un  costume  qui,  pour 
elle,  n'était  qu'un  déguisement,  en  détresse  devant  tous  ces  regards 
fixés  sur  elle,  elle  avait  perdu  la  franchise  de  son  geste,  l'éclat  de 
ses  dix-neuf  ans*,  et  tant  d'autres  avantages  dont  la  nature  avait  été 
prodigue  envers  elle.  Cette  fois,  sa  rare  beauté  devait  être  éclipsée 
par  une  beauté,  moindre  sans  doute,  mais  qui  trouvait  un  piédes- 
tal là  où  Chrisna  ne  rencontrait  qu'un  écueil. 

Arnstein  n'avait  d'abord  pu  s'expliquer  pourquoi  l'attention  de  la 
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foule  paraissidt  ainsi  se  partager.  II  émit  Topinion  qu  un  haut  per- 
sonnage, un  prince  grec  ou  un  hospodar  de  Valachie,  se  trouvait 
placé  au-dessus  d'eux.  La  dame  à  la  bouillotte,  qui  avait  de  Texpé- 
rience,  lui  fit  observer  que,  dans  ce  cas,  les  lorgnettes  mettraient 
moins  d'insistance  dans  leurs  investigations.  —  Mais ,  ajouta  la 
dame,  ce  qui,  pour  un  hospodar,  serait  d'une  haute  inconvenance, 
n'est  plus  qu'un  simple  manque  d'usage,  très  pardonnable,  s'il  s'a- 
gît d'une  jolie  femme.  C'est  donc  une  jolie  femme,  ou  plutôt,  pour- 
suivit-elle en  se  retournant  vers  Ghrisna,  avec  un  soiuîre  aussi  gra- 
cieux que  possible,  ce  sont  deux  jolies  femmes  qui,  en  ce  moment, 
font  exécuter  aux  regards  et  aux  lorgnettes  ce  singulier  mouvement 
de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  ;  de  cela,  je  ne  fais  aucun  doute. 

Amstein  se  sentit  profondément  irrité  contre  cette  rivale  incon- 
nue, qui  venait  disputer  à  Chrisna  l'admiration  de  la  foule.  L'opéra 
terminé,  tout  le  monde  se  dirigea  vers  les  salons  qui  servaient  de 
foyer,  et  où  se  distribuaient  les  rafraîchissements.  Certain  qu'un 
examen  plus  attentif  ne  pourrait  qu'être  favorable  à  la  fille  du  Mon- 
ténégro, Amstein  se  sentait  impatient  d'opposer  les  deux  concur- 
rentes Tune  à  l'autre,  non  plus  dans  la  cage  d'une  loge,  où  le  buste 
seul  se  montre  à  peine;  mais  dans  un  endroit  où  elles  pussent  ap- 
paraître dans  leur  ensemble.  Quelle  t^Ue  peut  surpasser  celle  de 
Chrisna  en  noblesse,  sa  démarche  en  grâce  naturelle  I  Les  gestes 
complimenteurs  qui,  le  long  des  couloirs,  s'adressent  à  sa  compagne, 
surexcitent  encore  ses  idées  de  triomphe.  Comme  il  traverse  une  ga- 
lerie, il  aperçoit  le  capitaine  Baïmozs,  auquel  il  ne  pensait  déjà  plus, 
appuyé  contre  un  mur,  et  arrêtant  sur  Chrisna  un  regard  fixe  et 
enflanuné.  Loin  de  songer  à  lui  chercher  querelle,  car  il  lui  semble 
que  maintenant  leur  cause  est  la  même,  il  le  salue  de  la  main  et 
trouve  même  à  propos  de  lui  adresser  quelques  mots  pour  le  remer- 
cier au  sujet  de  sa  lettre  d'invitation  ;  ce  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir 
faire  jusqu'alors.  Enfin,  dans  le  grand  salon,  les  groupes  stationnant 
plus  compacts  qu'ailleurs,  autour  de  quelques  dames  qui  se  tiennent 
assises  ;  quelques  hochements  de  tête  significatifs  des  vieillards,  les 
salutations  empressées  des  jeunes  gens,  l'air  rogue  et  mélancolique 
des  douairières,  lui  révèlent  assez  que  là  est  la  beauté  à  la  mode, 
l'autre  reine  de  la  fête.  Il  s'avance  le  front  haut;  les  groupes  s'écar- 
tent, non  devant  lui,  mais  devant  la  beUe  étrangère  qu'il  traîne  à 
son  bras,  et  Georges,  frappé  de  stupeur,  se  trouve  en  face  de  la 
blonde  Amélie  d'Osterwein. 

Non  moins  troublée  que  lui,  celle-ci,  pâle,  tremblante,  par  un 
mouvement  spontané,  involontaire,  s'était  levée  à  son  approche. 
Chrisna  ne  pouvait  se  méprendre  sur  la  cause  de  cette  double  émo- 
tion, qui  semblait  les  paralyser  tous  deux.  Elle  dégagea  brusque- 
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ment  son  bras  de  celui  d'Arnstein,  et  ces  deux  rivales  en  beauté 
comme  en  amour,  se  mesurèrent  lentement  dans  un  regard  ptein 
d'angoisse,  mais  où  rien  cependant,  ni  d'un  côté  ni  de  l'auto^,  ne 
trahissait  un  sentiment  de  haine*  Celui  d'Amélie  exprimait  surtout • 
l'étonnement;  celui  de  Ghrisna,  la  compassion;  car  elle  était  suce 
d'être  aimée. 

Quanta  Georges,  le  plus  embarrassé  des  trois,  bouleversé,  ahuri, 
pour  essayer  de  se  donner  une  contenance,  il  s'approcha  d'ar 
bord  de  la  noble  baronne  de  Gribhausen,  placée  près  de  sa  nièce,  et 
qui  revenait  avec  elle  des  eaux  de  Léris.  Madame  de  Gribhausen  ne 
répondit  à  ses  politesses  que  par  im  coup  d'oeil  foudroyant  Mîds 
déjà  Amstein  ne  la  voyait  plus;  il  tendait  la  main  à  Ferdinand 
Hackéwitz,  son  ancien  camarade  d'université,  l'obstiné  prétendant 
d'Amélie.  11  était  dit  que,  ce  soir-là,  il  serait  plein  de  courtoisie  pour 
tous  ses  rivaux.  De  ses  rivaux,  il  ne  connaissait  pas  encore  le  plus 
redoutable. 

Il  ne  pouvait  cependant  quitter  cette  salle  de  torture  sans  paraî- 
tre voir  mademoiselle  d'Osterwein  ;  il  se  tourna  vers  elle  enfin,  évi- 
tant de  rencontrer  ses  yeux  ;  mais  le  mouvement  seul  des  mains 
d'Amélie  eût  suffi  pour  lui  adresser  un  reproche  poignant.  Il  ne 
put  que  balbutier  quelques  paroles  inintelligibles.  Placé  entre  ces 
deux  fenunes  qui,  si  peu  de  temps  auparavant,  avaient  été  le  charnu 
de  ses  rêves,  Arnstein,  à  cette  heure,  eût  préféré  se  retrouver  dans 
la  prison  des  Masures,  en  compagnie  d'Assan,  le  Morlaque* 

Quand  le  vaudeville  français,  qui  devait  clore  la  partie  dramati?- 
que  de  la  soirée,  commença,  les  spectateurs  furent  grandement  dé^ 
sappointés.  Deux  loges  étaient  vides. 

Une  heure  après,  comme  le  bal  était  dans  son  essor,  une  rumeur 
sinistre  vint  se  mêler  à  tous  ces  bruits  de  fête.  On  affirmait  que  le 
comte  Georges  Amstein  Zapolsky,  sur  la  route  qui  conduit  du  Stad* 
wald  à  Pesth,  venait  d'être  assassiné,  et  que  sa  voiture  n'avait  ra- 
mené qu'un  cadavre  à  l'hôtel  des  Étrangers. 


III.  —  MÉTAMORPHOSE    COMPLÈTE» 


En  quittant  les  salons  du  Stadwald,  Ghrisna  avait  manifesté  le 
désir,  presque  la  volonté,  de  regagner  la  ville  sans  plus  tarder. 
Arnstein  fit  demander  sa  voiture,  et  avertit  sa  baronne  de  louage 
que  la  musique  de  Paësiello  leur  suffirait  pour  ce  soir-là.  Ce  n'était 
pas  l'aflaire  de  la  dame,  qui  se  souciait  médiocrement  de  la  musique 
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et  de  la  danse,  et,  du  com  de  l'œil,  venait  de  voiries  tables  de  bouil- 
lotte se  dresser.  Elle  déclara  qu'elle  était  venue  au  Stadwald  ponry 
passer  la  nuit  et  non  pour  y  faire  ime  simple  apparition.  Les  deux 
jeunes  gens  durent  partir  seuls. 

te  téte-àrtête,  vu  les  cfa-constances,  leur  inspirait  en  ce  moment 
plus  de  contrainte  que  de  joie;  mais  Chrisna  croyait  de  sa  dignité 
de  ne  pas  exiger  d'explications,  et  Georges  ne  se  souciait  guère  de 
les  provoquer.  Tous  deux,  sans  s'adresser  un  mot,  se  tenaient  dans 
leur  coin.  Chrisna  songeait  aux  événements  de  la  soirée  ;  à  tous  ces 
regards  effrontés  qui  l'avaient  assaillie;  à  la  jolie  fille  blonde, 
qu'Amstein  avait  aimée  autrefois,  sans  doute;  à  ce  baron  deBaî- 
mozs,  qu'elle  semblait  devoir  rencontrer  partout  et  qui  l'épouvan- 
tait. ^Amstein,  de  son  côté,  ne  songeait  qu'à  mademoiselle  d'Oster- 
^ein  ;  jamais  elle  ne  lui  avait  paru  plus  charmante  ;  il  regrettait  de 
n'avoir  pu  la  contempler  tout  à  loisir,  et  comprenait  cette  espèce 
d'm^ation  qui  lui  avait  été  faite. 

L'équipage  gravissait  lentement  une  pente  montueuse  de  la  route, 
quand  un  chant  lointain  se  fit  entendre,  perdu,  effacé  à  moitié  par 
la  distance.  Mais  les  notes  détachées  qid  arrivaient  jusqu'à  elle 
avaient  une  si  douce  accentuation,  produisaient  un  tel  effet  au  milieu 
de  cette  nuit  claire  et  silencieuse,  que  Chrisna,  toujours  vivement 
impressionnée  par  la  musique,  sentait  toutes  ses  fâcheuses  idées 
s'affaiblir  peu  à  peu  en  elle.  La  voix  se  rapprochait  ;  à  travers  les 
notes,  d'abord  confuses,  un  motif  délicieux  se  dessinait,  et  elle  s'a- 
bandonnait à  la  rêverie  aux  sons  de  cette  voix,  pleine  à  la  fois  de  dou- 
ceur et  d'éclat.  Bientôt,  sur  la  route  qu'ils  suivaient,  mais  venant 
d'un  point  opposé,  un  cavalier  se  montra  ;  c'était  le  chanteur.  La 
lune,  déjà  élevée  sur  l'horizon,  éclairait  justetaent  le  côté  de  la  voi- 
ture où  se  tenait  la  jeune  femme.  A  sa  vue,  le  galant  cavalier  sus- 
pendit sa  phrase  musicale,  déposa  rapidement  un  baiser  sur  une 
fleur  de  grenade  qu'il  portait  à  sa  boutonnière,  la  jeta  sur  les  ge- 
noux de  la  Montégrine,  et  reprit  sa  marche  et  son  chant. 

Chrisna,  surprise  d'abord,  se  retourna  vers  Amstein  pour  lui  faire 
don  de  cette  fleur,  qui  lui  avait  été  si  singulièrement  offerte  ;  mais 
celui-ci  poussa  tout  à  coup  un  sourd  gémissement. 

—  Le  misérable  I  il  m'a  tué  I  balbutia-t-il  en  ouvrant  des  yeux 
hagards. 

Aux  cris  poussés  par  Chrisna,  la  voiture  s'arrêta;  le  cocher  des- 
cendit de  son  siège,  souleva  le  manteau  qui  recouvrait  les  habits  de 
fête  du  jeune  comte...  une  tache  de  sang  rougissait  sa  chemise. 

Tandis  que  le  cavalier  dilettante  occupait  seul  l'attention  de 
Chrisna,  un  homme,  que  le  cocher  avait  vu  suivre  la  voiture,  et  qu'il 
avsdt  pris  pour  un  mendiant,  s'était  élancé  comme  un  chat-tigre  & 
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Tautre  portière,  et,  au  moment  même  où  la  flem*  de  grenade  tombait 
sur  les  genoux  de  sa  compagne,  Arnstein,  toujours  préoccupé  du 
souvenir  d'Amélie,  était  frappé  en  pleine  poitrine  d'un  coup  de 
poignard. 

Ramené  chez  lui,  le  blessé  reçut  les  soins  d'un  habile  chirurgie 
de  Pesth,  qui  déclara  la  blessure  sans  importance,  l'épais  mantean 
du  comte  ayant  complètement  amorti  le  coup.  Cependant,  les  curieux 
et  les  bavards  de  la  ville  n'en  continuèrent  pas  moins  à  raconter  les 
détails  de  sa  mort,  et,  le  lendemain,  lorsque  les  gens  de  justice  se 
présentèrent  pour  procéder  à  une  information,  on  les  prit  pour  des 
médecins  qui  venaient  faire  l'autopsie  du  cadavre. 

Arnstein  restait  profondément  convaincu  que  Baîmozs  étadt  Tau* 
teur,  ou  du  moins  l'instigateur  de  l'attentat  ;  m^ds  il  lui  répugnsdt  de 
figurer,  comme  accusateur,  dans  un  procès  criminel,  qui  ne  pouvait 
que  se  prolonger  indéfiniment,  le  coupable  étant  le  propre  neveu  du 
gouverneiu*  de  Bude.  La  vengeance  le  tentait  peu,  vu  les  ennuis 
dont  elle  menaçait  de  s'environner.  Il  n'étidt  pas  né  Croate,  lui.  Sa 
déclaration  fut  qu'il  ne  se  connaissait  pas  d'ennemis,  qu'il  ne  savait 
ni  d'où  le  coup  lui  était  venu,  ni  par  qui  il  avait  été  porté.  L'affaire 
en  resta  là. 

Christian  s'étonna  d'abord  que  Georges,  si  irrité  contre  Baîmozs 
quelques  jours  auparavant,  lui  fît  si  bon  marché  de  son  coup  de 
poignard  ;  mais  il  comprit  qu'en  redevenant  riche,  il  avait  dû  mo- 
difier ses  idées  et  regagner  une  partie  de  sa  philosophique  insou- 
ciance. L'artiste  avait  passé  la  première  nuit  près  du  blessé,  ainsi 
que  Chrisna,  madame  Suzini  et  le  bon  abbé.  Celui-ci,  à  l'appro- 
che de  Chrisna,  s'était  senti  saisi  d'une  sainte  horreur  ;  mais  il  se 
rappela  qu'elle  avait  sauvé  les  jours  de  son  cher  élève;  témoin  en- 
suite de  sa  douleur,  de  son  dévouement,  de  ses  élans  de  dévotion,  il 
vit  bien  que  ce  n'était  point  là  une  de  ces  femmes-vampires,  comme 
celles  contre  lesquelles  il  avait  lutté  à  Vienne  ;  il  fit  preuve  de  grati- 
tude et  de  tolérance.  Vers  le  matin ,  Chrisna  et  madame  Suzini  avai^t 
regagné  leur  domicile;  Georges  dormsdt;  l'abbé,  en  train  de  Kre 
son  bréviaire,  l'avait  laissé  tomber,  et  ne  le  ramassait  pas;  Chris^ 
tian  prit  une  feuille  de  papier  sur  le  bureau  de  Georges,  et  il  écri- 
vit la  lettre  suivante  : 


«  A  Mademoiselle  A.  d'O. 


«  La  blessiu*e  est  sans  gravité,  le  médecin  répond  de  tout;  dan^ 
»  deux  jours  le  prétendu  défunt  sera  sur  pied  ;  néanmoins,  je  me 
»  reproche,  ma  belle  correspondante,  d'avoir  exécuté  avec  trop  de 
»  conscience  l'engagemei^t  pris  vis-à-vis  de  vous  à  l'auberge  de 


Digitized  by 


Google 


GHRISNA.  297 

»  maître  Boscowich  ;  j'ai  eu  tort  de  vous  parler  du  Stadwald;  mais 
tt  pouvais-je  prévoir  que  vous  vous  y  trouveriez?  Voyez  ce  qui  en 
»  est  résulté  ;  vous  en  avez  appris  là  plus  que  je  ne  voulais  vous  en 
n  faire  savoir.  Ne  vous  hâtez  pas  toutefois  de  caver  les  choses  au 
9  pire*  La  jeune  dame  est  fort  respectable ,  jusqu'à  présent  ;  il  ne 
«  peut  l'épouser,  puisqu'elle  est  mariée....  Je  crois  cependant  de- 
»  voir  vous  avouer  que  le  mari  est  en  ce  moment  fort  malade,  et 
M  menacé  de  mort  subite.  Ne  m'en  demandez  pas  davantage;  j'au- 
n  rais  peut-être  encore  la  faiblesse  de  céder  à  vos  prières.  •  •  je  devrais 
»  dire  à  vos  ordres.  Mais  j'ai  tout  lieu  de  penser  que  maintenant 
»  notre  correspondance  est  close  à  jamais.  »  G. 

Ce  malade  menacé  de  mort  subite,  Zény,  qu'était-il  devenu  de- 
pms  qu'il  avait  été  livré  aux  milices  de  l'Autriche  par  Jean  Zagrab? 
Transporté  dans  les  prisons  de  Raguse,  il  avait  déjà  subi  plusieurs 
intern^toires  devant  la  commission  spéciale  chargée  d'instruire 
contre  lui.  Les  commissaires  étaient  Autrichiens,  et  Zény,  comme 
moyen  de  défense,  prétendait  ne  s'être  jamais  soulevé  que  contre  les 
Hongrois^  tyrans  des  Slaves,  et  rebelles  à  la  tutelle  de  l'Autriche. 
S'il  avait  eu  des  rencontres  avec  les  soldats  de  l'empereur,  c'avait 
été  contre  sa  volonté;  il  n'avait  su  que  fuir  devant  eux.  De  sa  part, 
n'était-ce  pas  un  signe  de  soumission?  A  diverses  reprises,  ses  dé- 
clarations en  avaient  fait  foi.  Il  en  appelait  à  la  lettre  écrite  par  lui 
an  général  Neupert,  avant  l'affaire  de  NLssava-Gora. 

Deux  autres  accusations  pesaient  encore  sur  lui,  celles  de  déser- 
tion et  de  bigamie.  Sur  le  fait  de  désertion,  retournant  son  premier 
argument,  il  répondait  que  ce  n'était  pas  quitter  le  service  de  l'empe- 
reor  que  de  l'aider  à  mettre  à  la  raison  des  sujets  indociles;  il  en 
donnait  pour  preuves  que,  lors  de  ses  premières  levées  d'armes« 
l'Autriche  n'était  pas  intervenue  dans  sa  querelle  avec  les  Magyars. 
Quant  à  l'accusation  de  bigamie,  sans  trop  de  honte,  il  avouait 
s'être  marié  trois  fois.  D'abord,  en  premières  noces,  avec  une  cer- 
taine Maria  Kolb,  mais  il  était  bien  jeune  alors,  comptant  seize  ans 
à  peine,  et  elle  avait  au  moins  le  double  de  son  âge.  Depuis,  elle 
avait  disparu  dans  un  incendie  :  il  était  en  droit  de  se  croire  veuf 
IcNTsqu'il  avait  épousé  Thérèse  Masiglii,  Hongroise  et  fille  noble  du 
district  de  Thuropolie,  où  il  suffit  de  naître  poiu-  jouir  de  la  noblesse 
et  des  privilèges  qui  y  sont  attachés.  Celle-là,  sa  famille  l'avait  re- 
prise; il  ignorait  ce  qu'elle  était  devenue.  Si,  vu  son  troisième  ma- 
riage, qu'il  ne  prétendait  pas  nier  plus  que  les  autres,  on  parvenait 
à  prouver  qu'il  avait  été  à  la  fois  le  mari  de  deux  femmes,  il  invo- 
quait en  sa  faveur  la  loi  esclavonne. 
n  existe,  en  effet,  en  Esclavonie,  une  loi,  ou  plutôt  un  usage,  sans 
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doute  d'origine  musulmaDe,  qui  rend,  dans  certalna  cas,  la  poly^ 
mie  chose  licite;  mais  le  code  autrichien  ne  reconnaissait  pas  cette 
étrange  législation.  Après  divers  interrogatoires,  od  Ton  ne  put  ob- 
tenir de  Zény  le  nom  d'un  seul  de  ses  complices,  ni  même  celui  de 
8a./demière  femme,  on  poursuivit  Tenquète  par  voie  de  témoignage. 

Amstein,  quoique  sa  blessure  commençât  à  se  cicatriser,  gardait 
encore  la  chambre  par  précaution,  lorsqu'il  reçut  une  invitation 
l^^ale  de  comparaître  devant  le  gouverneur  de  Bude,  pour  y  répoi^ 
dre,  en  présence  de  celui-ci,  aux  diverses  questions  qui  lui  seraient 
adressées  par  un  juge  instructeur.  U  s'agissait  du  procès  de  Zény.; 
b  déposition  de  M.  le  comte  d' Amstein  Zapolsky  était  d'une  haute 
importance,  et  s'il  ne  lui  avait  pas  été  ordonné  de  se  rendre  à  Raguse, 
i  cette  fm  d'y  être  ocmîrcmié  avec  le  prisonnier,  il  ne  le  devait  qu!à 
son  titre  de  membre  titulaire  de  la  chambre  des  Magnats. 

Georges  était  furieux.  U  lui.semblait  étrange,  lorsque,  par  1ku> 
reur  des  comparutions  judiciaires,  il  venait  d'abandonner  une  plainte 
c^tre  un  honmie  sans  doute  encore  à  craindre  pour  lui,  qu'il  lui 
faDût  se  faire  l'accusateur  de  ce  pauvre  Esclavon,  dcnt.il  n'avaU 
plus  rien  à  redouter.  Pour  mille  raison  s,  d'ailleurs,  il  lui  répugnait 
de  figurer  dans  ce  procès;  et  daœ  cette  répugnance,  Chrisna l'en- 
tretenait de  son  mieux* 

Ce  fut  bien  pis  lorsque  Christian  vint  lui  apprendre  que  le  goift- 
vemeur  de  Bude,  empêché  par  la  goutte,  avait  commis  son  neveu 
Baîmozs  pour  le  renaplacer  dans  cette  affaire.  La  situation  se  com  •- 
pliquait  et  devenait  intelérable.  Pour  en  sortir,  usant  d'un  ranède 
héroïque,  Georges  s'enfuit  sur-le-champ  de  Pesth,  et,  reprenant  enfin 
sonvoyage,  si  tristement  interrompu  naguère,  il  se  dirigea  versl'Ita- 
lie,  non  plus  avec  l'abbé  cette  fois,  mais  avec  la  belle  Monténégrine, 
qui  fut  loin  de  mettre  obstacle  au  départ.  M.  et  madame  Suzmi  les 
accompagnèrent  ;  l'un  comme  intendant-factotum  du  comte  ;  l'autre; 
eu  qualité  de  femme  de  charge,  de  dame  d'ateurs  et  surtout  d'amie, 
de  la  future  comtesse.  On  devait  compléter  la  maiscm  à  Rome; 
Amstein  avait  hâte  de  reteumer  à  son  rôle  de  grand  seigneur. 
QM^t  à  l'abbé  Giulani,  chargé  des  pleins  pouvoirs  du  nuLttre,.il. 
emt  pour  mission  spéciale  d'dler  purifier  le  vieil  Oédenburg,  ^rë& 
l'avoir»  à  prix  d'or,  reconquis  sur  Israël. 

Du  Danube  au  Tibre,  la  route  fut  charmante  pour  nos  quatre, 
voyageurs.  Gagnant  Venise  par  Gratz  et  Villach,  se  détournant  de 
la  Croatie  et  de  l'Etat  de  Raguse,  Chrisna  semblait  avoir  enfoui, 
d^riëre  elle  ses  plus  fâcheux  souvenirs.  Elle  ne  craignait  pUis  de. 
voir  Umi  à  coup  apparaître  à  ses  yeux  la  figure  d'un  Slave»  Georges^ 
à  cause  d'elle,  venait  d'être  menacé  dans  sa  vie;  il  portait  encore  sur.: 
son  visage  les  pâles  couleurs  de  la  convalescence;  il  lui  en  devenait 
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plus  cher,  pmsqa'il  avait  besoin  de  ses  soins  et  de  son  affection.  De 
«on  côté,  Arnstein,  dont  les  sentiments  se  réglaient  volontiers  d'a- 
près la  valeur  relative  de  l'objet  aimé,  prisait  bien  plus  haut  son  bon- 
bear,  depuis  qu'il  avait  pu  juger,  à  ses  propres  dépens,  combien  <» 
le  lui  enviait.  Un  coup  de  poignard  avait  fait  d'eux  un  couple  d'a- 
mants parfaits.  M.  Suzini,  passant  subitement  d'un  emploi  obscur  et 
mal  salarié,  au  poste  important  de  majordome  d'un  riche  Magnat, 
en  éprouvsdt  comme  des  vertiges  de  joie  et  d'orgueil  ;  son  excellente 
fenome,  qui  n'avait  jamais  quitté  sa  ville  natale,  poussait  des  cris 
d'admiration  tout  le  long  de  la  route,  et  croyait  à  chaque  relai  de 
poste  trouver  le  germe  d'un  roman  nouveau. 

Une  fois  en  Italie,  pour  se  conformer  aux  usages  du  lieu,  et  d'a- 
près l'avis  de  Chrisna,  Georges  avait  fait  dire  de  nombreuses  messes 
pour  le  repos  de  l'âme  de  feu  Ladislas  Zapolsky  ;  il  y  avait  dévotî^i- 
sero^it  assisté  en  habits  de  deuil  ;  en  habits  de  deuil,  il  avait  couru 
aisoite  secouer  sa  fausse  douleur  au  carnaval  de  Rome.  Là,  prenswit 
fned,  il  loua  un  palais  sur  la  place  Navona,  le  fit  meubler  somptueu- 
sement, le  remplit  d'un  nombreux  domestique  ;  il  eut  des  chevaux, 
des  équipages,  un  excellent  cuisinier  français,  et,  quand  il  ne  lui 
manqua  plusquedes  amis,  il  ouvrit  àla  foule  des  oisifs  ses  salons,  dont 
Chrisna  dut  forcément  faire  les  honneurs.  Elle  s'en  acquitta  d'abord 
sans  trop  de  gaucherie,  puis  ensuite,  avec  une  grâce,  une  aisance 
qui  lui  valurent  tous  les  suffrages.  Depuis  sa  rencontre  au  Stadwald 
avec  la  beDe  fiUe  Monde,  elle  avait  compris  la  nécessité  de  lutter 
contre  elle  à  annes  égales  dans  le  souvenir  d' Arnstein.  Une  mon- 
tagnarde telle  que  Chrisna,  d'une  distinction  innée,  et  douée  de 
tous  les  nobles  instincts,  se  métamorphosera  plus  vite  en  grande 
dame  que  la  provinciale  la  mieux  dressée  à  singer  les  belles  maniè- 
res; car  elle  ne  connaît  pas  l'affectation,  cette  ennemie  mortelle  du 
boa  goùi. 

La  Monténégrine  ne  haletait  plus  sous  un  étroit  corsage;  les  longs 
)pfis  de  sa  robe  de  velours  s'arrangeaient  d'eux-mêmes  autour  de  son 
corps,  aux  proportions  correctes  et  élégantes;  l'air  qu'on  respire 
dans  les  grandes  réunions  avait  cessé  de  lui  être  fatal.  Elle  y  vivadt 
à  Taise.  Si,  parfois,  au  miheu  d'une  conversation  animée,  tout  à 
coup  cMstraite,  elle  devenait  rêveuse  et  même  taciturne,  cette  étran- 
g8té  ne  faisait  que  lui  prêter  un  charme  de  plus.  Parlant  la  langue 
it^dienne  avec  une  grande  facilité,  comme  la  plupart  de  ses  compa- 
triotes^ il  lui  semblait  que  l'Italie  était  devenue  pour  elle  un  pays 
''àt^(fpÛ9Q.  EUe  s'y  trouvait  plus  fêtée,  plus  heureuse,  et  surtout 
'fins  edme  qu'ailleurs.  La  musique  avait  toujours  été  son  goût  do- 
minant, et,  chaque  jour,  ce  n'était  autour  d'elle  que  concerts  etbar- 
'mmie.  Les  artistes  les  plus  célèbres  se  donnaient  rendez-vous  dans 
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ses  salons;  les  gens  les  mieux  famés,  des  patriciens,  des  monsignoriy 
et  même  un  cardinal,  ne  tardèrent  pas  à  solliciter  l'honneur  de  lui 
être  présentés.  Déjà  par  sa  beauté,  à  Rome  comme  partout,  elk 
avait  produit  son  effet  habituel  ;  mais  elle  allait  y  exciter  une  admi- 
ration, im  engouement  d'un  autre  genre,  que  certes,  elle  était  loin 
de  pressentir. 

Les  visiteurs  ordinaires  du  palais  Navona  ayant  fait  presque  tous 
défaut  im  soir  que  le  Pape  officiait  à  Saint-Pierre,  Chrisna,  entourée 
seulement  d'un  petit  comité  d'intimes,  cédant  aux  instances  d' Ams- 
tein,  osa  se  risquer  à  chanter  une  ballade  croate.  C'était  une  simple 
mélodie,  sans  doute  improvisée  par  quelque  pâtre  obscur  des  mon- 
tagnes de  la  Licavie,  mais  d'une  facture  si  large,  et  où  la  voix  de  la 
Monténégrine,  tour  à  tour  douce  et  vibrante,  résonna  avec  tant  d'ex- 
pression, avec  des  intonations  tellement  saisissantes  et  inattendues, 
que  la  ballade  et  la  chanteuse  obtinrent  un  succès  frénétique.  Elle 
ne  pouvait  rester  en  si  beau  chemin.  Malgré  ses  résistances  et  ses 
effrois  de  débutante,  tout  ce  que  sa  mémoire  avait  conservé  de  ces 
traditions  musicales,  il  lui  fallut  le  dire  et  le  redire.  Les  jours  sui- 
vants, devant  une  assemblée  plus  nombreuse,  et  sans  que  des  prières 
et  des  supplications  servissent  de  prélude  obligé  à  ses  mélodies, 
elle  chanta,  en  soulevant  les  mêmes  transports  d'enthousiasme.  La 
nature  avait  fait  d'elle  une  cantatrice  éminente.  Ces  ballades,  par- 
fois naïves,  dont  le  sujet  était  la  mort  d'une  chèvre  ou  d'ime  mé- 
sange ,  le  plus  souvent  empreintes  d'un  sentiment  exalté,  car  il  y 
était  presque  toujours  question  de  ces  vengeances  terribles  auprès 
desquelles  celles  de  la  Corse  ne  sont  que  des  dépits  d'enfants,  re- 
cueillies et  notées  par  les  musiciens,  prosodiées  par  les  poètes,  ne 
tardèrent  pas  à  être  partout  répétées.  A  Rome,  les  chants  croates 
devinrent  à  la  mode  presque  autant  que  les  chants  italiens  dans  le 
reste  de  l'Europe.  Mais  nulle  part  ils  ne  semblaient  pleins  de  mou- 
vement et  d'originalité  comme  au  palais  Navona. 

Le  printemps  était  à  peine  venu,  que  la  réputation  de  la  belle 
cantatrice  avait  fait  le  tour  des  Etats  pontificaux.  C'était  peu  de  la 
voû-,  on  voulait  l'entendre.  Les  maisons  les  plus  illustres  s'ouvraient 
d'elles-mêmes  devant  Amstein  et  sa  séduisante  compagne.  Pas  ime 
fête  où  ils  ne  fussent  conviés.  Lui,  n'était-il  pas  comte,  n'était-il  pas 
riche,  par  conséquent  capable  de  rendre  ce  qu'il  recevait?  Quant  à 
elle,  sa  beauté  répondait  de  la  noblesse  de  sa  race,  conmie  son  ta- 
lent de  l'élévation  de  son  caractère.  Si  quelques  doutes  s'élevaient 
sur  la  solidité  du  lien  qui  les  unissait  l'un  à  l'autre,  était-on  forcé 
d'y  regarder  de  si  près  avec  des  étrangers?  Aux  astres  errants  de- 
mande-t-on  raison  de  leur  point  de  départ?  Qu'importe  I  si  à  leur 
passage  ils  ajoutent  à  l'éclat  d'une  belle  nuit  de  fête!  D'ailleurs, 
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Rome  est  par  excellence  la  ville  des  indulgences  et  des  absolutions. 

Comme  à  Pestb,  comme  toujours,  l'amour  de  Georges  s'exaltsdt 
au  bruit  des  louanges  dont  Ghrisna  était  l'objet,  et  cette  fois,  nulle 
défiance  ne  venait  le  troubler  dans  ses  joies  vaniteuses.  Il  avait  bien 
jugé  de  l'idole  et  des  adorateurs.  Ghrisna,  quoique  maintenant  fa- 
çonnée aux  belles  manières,  avait  trop  le  respect  d'elle-même  et 
des  autres  pour  jouer  le  rôle  de  ces  adroites  coquettes  qui  font  mar- 
cher vingt  esclaves  de  front,  sous  le  fouet  de  leurs  caprices.  Voilà 
pour  l'idole.  Quant  aux  adorateurs ,  n'étaient-ils  pas  chez  un 
peuple  plus  démonstratif  que  passionné,  volcan,  dont  les  flammes 
ne  courent  qu'à  la  surface ,  chez  un  peuple,  enfin,  de  tout  temps 
épris  de  la  forme,  et  plus  artiste  qu'amoiu-eux.  Sans  craindre  que 
son  trésor  pût  lui  échapper,  surexcité  néanmoins  par  l'enthousiasme 
des  autres,  il  prit  la  ferme  résolution  d'épouser  Ghrisna,  sans  atten- 
dre le  dénoûment  du  procès  de  Zény,  qui  menaçait  de  s'éterniser. 
Les  mariages,  à  Rome,  sont  entoiu-és  de  moins  d'empêchements  que 
partout  ailleurs  ;  il  s'agirait  tout  au  plus,  pour  se  mettre  en  règle, 
de  produire  un  certificat  de  vie  de  la  femme  légitime  de  l'Esclavon. 
A  cet  eflet,  il  écrivit  à  Christian,  le  chargeant  de  se  mettre  en  quête, 
même  du  côté  de  Raguse,  et  de  se  '  faire  aider  dans  ses  recherches 
par  un  avocat  habile  qui,  au  besoin,  pourrait  aller  prendre  ses  in- 
formations jusque  dans  le  cachot  de  Zény. 

L'intention  d'Amstem  était  de  se  fixer  à  tout  jamais  à  Rome  avec 
sa  fenune. 

Cependant,  à  ce  contact  perpétuel  d'un  monde  frivole,  au  milieu 
de  cette  atmosphère  de  louanges,  les  forces  morales  de  la  Monténé- 
grine commençaient  à  se  détendre;  le  climat  d'Italie,  comme  sa  ci- 
vilisation raffinée,  faisaient  pénétrer  en  elle  quelque  chose  d'allan- 
gui  et  de  dissolvant  qui  allait  jusqu'au  fond  de  son  âme  y  ébranler 
ses  anciennes  croyances.  Elle  éprouvait  des  aspirations  nouvelles, 
qui  rétonnaient  et  la  charmaient  à  la  fois  ;  il  lui  semblait  que  seule- 
ment elle  commençait  à  vivre  ;  il  lui  fallait  le  bruit  et  le  mouvement, 
mais  le  bruit  des  fêtes,  l'agitation  du  plaisir.  Cette  étroite  vanité 
personnelle ,  cette  admiration  de  soi-même ,  si  longtemps  restée 
étrangère  à  sa  nature,  lui  était  née.  Elle  se  sentait  maintenant  fière 
de  sa  beauté  ;  elle  essayait  de  l'augmenter  encore  par  toutes  les  res- 
sources de  la  toilette,  et  quand  elle  s'était  mirée  dans  sa  haute  glace, 
elle  croyait  plus  fermement  à  l'amour  d'Arnstein  et  à  la  réalisation 
de  ses  promesses.  Autour  d'elle  vivaient  honorées  des  femmes  de 
Forigine  la  plus  obscure^  qu'un  haut  et  puissant  personnage  avadt 
été  chercher  sur  les  planches  d'un  théâtre,  et  quelquefois  plus  bas, 
pour  en  fsdre  une  comtesse  ou  xme  marquise;  pourquoi,  plus  qu'une 
autre,  serait-elle  indigne  de  porter  le  nom  de  Zapolsky  ? 
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Les  femmes,  comme  les  rois,  doivent  trop  souvent  leur  cbnte  à 
r^xcës  du  principe  qui  a  fait  leur  force.  Plus  la  reine  du  palais  Na- 
voua  comptait  sur  sa  beauté,  à  qui  ses  triomphes  de  cantatrice  dea- 
naient  un  nouveau  lustre,  et  moins  elle  songeait  à  se  défendre  contre 
les  exigences  suppliantes  d' Amstein.  Elle  en  était  venue  à  se  deman- 
der si  cette  sévère  prescription  religieuse  qui  de  l'amour  lui-même 
semble  faire  un  sacrement,  si  cette  inflexibilité  du  devoir,  qui  ne 
veut  transiger  ni  avec  nos  instincts  les  plus  doux,  ni  avec  cette  cha- 
rité qui  nous,  porte  à  rendre  heureux  ceux  qui  nous  aiment,  n'étaient 
pas  des  vertus  sauvages  pratiquées  seulement  au  Monténégro? 
Chrisna  traitait  avec  sa  conscience ,  raisonnait  ses  sentiments;  elle 
devrait  philosophe;  son  pied  glissait  déjà  sur  les  pa:ites  de  l'ia- 
btme. 

Au  milieu  de  ces  doutes  et  des  triomphes,  des  enivrements  de 
toutes  sortes,  une  année  passa. 

-Georges  avait  cessé  d'écrire  à  Christian.  Peu  à  peu  son  insou- 
ciance, comprimée  par  une  longue  surexcitation,  reprenait  le  dessus. 
Hue  songeait  plus  à  se  fixer  en  Italie.  Tout  bien  examiné,  les  plai- 
sirs de  la  société  romaine  commençaient  à  lui  paraître  empreints  de 
quelque  monotonie.  Toujours  des  soupers,  avec  du  chant  pour  in- 
termèdes ;  des  sorbets  et  des  barcarolles  ;  des  promenades  et  des  con- 
certs; toujours  un  soleil  éblouissant;  toujours  des  figures  riantes, 
des  convives  pleins  de  courtoisie,  et  un  lendemain  semblable  à  la 
veille.  11  jetait  im  regard  en  arrière  vers  ses  joyeux  compagnons 
4' autrefois,  aux  allures  raoms  policées,  mais  plus  entraînantes  ;  il 
regrettait  les  plaisirs  inattendus,  improvisés,  le  sans-gêne  des  réu- 
nions de  garçons,  les  courses  au  Prater,  à  Schœnbrunn,  à  Léopol- 
stadt,  et  jusqu'au  ciel  gris  de  l'Allemagne.  Peut-être  dans  ses  re- 
gtets,  les  danseuses  du  grand  théâtre  de  Vienne  avaient-elles  aussi 
leur  part.  Cependant,  il  aimait  encore  Chrisna;  mais  l'amour  casa- 
nier, l'amour  à  domicile  ne  lui  suffisait  plus. 

De  son  côté,  celle-ci  n'avait  pas  cessé  d'appeler  tous  les  plaisirs 

à  elle,  et  de  fréquenter  les  salons  ;  mais,  dans  ses  triomphes  même, 

elle  semblait  plutôt  s'étourdir  que  se  complaire.  Rentrée  chez  elle, 

son  masque  joyeux  tombait,  et,  pendant  des  heures  entières,  elle 

restait  soucieuse  et  pensive.  A  travers  ses  inquiétudes,  ses  regrets, 

ses  remords  peut-être,  souvent  elle  pensait  à  Zény.  Sa  haine  contre 

lui  n'avait  pu  tenir  plus  longtemps.  Le  sentiment  de  la  pitié,  qui, 

quoi  qu'elle  fît,  se  mêlait  à  toutes  ses  pensées,  la  ramenait  forcément 

'v^rs  T'Esclavon,  pour  le  plaindre  et  lui  pardonner.  Aujourd'hui, 

'  Amstein  était  riche,  il  était  aimé,  il  était  heureux  ;  ne  pouvtot-%lle 

se  détourner  de  lui  un  instant  pour  songer  à  celui  qui  souffrait? 

Un  jour,  Amstein  la' surprit  en  pleurs,  au  milieu  de  ces  sombres 
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préoccupations.  Hle  Ini  avoua  quel  en  était  l'objet.  Sans  s'émouvoir 
de  la  confidence  : 

—  En  effet,  dit-il,  ce  pauvre  diable  !  Mon  refus  de  déposer  ne  peut 
que  prolonger  son  martyre  ;  mais,  rassure-toi,  nous  allons  retourner 
en  Hongrie. 

—  Tu  ne  l'accableras  point  par  ta  déposition,  Georges?  ^Songe 
qu'il  n'est  plus  qm'à  pfeûndre. 

—  Sois  tranquille.  Et  il  ajouta  en  lui  souriant  et  la  baisant  au 
front  :  —  Puis-je  oublier  ce  que  je  lui  dois  1  Mîds,  par  tous  les  s^ts 
du  Paradis,  qui  me  sont  venus  en  aide,  je  ne  déposerai  point  à 
Bude  devant  cet  aflfreux  Baîmozs. 

X.  B.  Saintine. 
{La  fin  delà  5fi  pariie.à  la  prochaine  livraiion.) 
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QUATRIÈME  PARTIE' 


Deux  événements  qui  se  suivirent  de  près,  et  qui  ne  sont  pas 
sans  connexité  entre  eux,  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes  et  la 
contre-révolution  de  1688,  changèrent  la  nature  des  rapports  entre 
l'Angleterre  et  la  France  plutôt  qu'ils  ne  les  firent  cesser.  Sans  doute 
l'avènement  de  Guillaume  III  marqua,  pour  les  deux  pays,  im  temps 
d'arrêt  dans  les  relations  sociales  comme  dans  les  transactions  di- 
plomatiques. La  cour,  de  française  et  légère  qu'elle  était,  devint 
hollandaise  et  calviniste.  On  mit  à  l'ordre  du  jour  la  gravité,  la  dé- 
cence extérieure,  et  à  l'index  les  défauts  conti-aires  qui  avaient  si 
longtemps  prévalu.  Les  whigs  par  système  politique,  et  les  protes- 
tants par  haine  des  papistes,  s'unirent  dans  un  mouvement  pro- 
noncé de  réaction  contre  les  mœurs  de  la  cour  déchue.  Des  nom- 
breux Français  qui  avaient  passé  le  détroit  sous  le  règne  des  deux* 

*  Voy.  t.  XX,  p.  397;  t  XXI,  p.  40,  et  t.  XXll,  p.  159. 
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derniers  rois,  soit  pour  voyager,  soit  pour  s'établir  en  Angleterre,  il 
ne  resta  que  ceux  qui  se  recommandaient  par  le  titre  de  coreligion- 
naires,  et  dont  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  venait  d'augmenter  le 
nombre  dans  une  si  énorme  proportion.  Un  double  courant  d'émi- 
gration s'établit  en  sens  contraire,  des  protestans  français  en  Angle- 
terre, des  catholiques  et  royalisftes  anglais  en  France.  Quelques 
débris  des  anciens  Cavaliers,  les  courtisans  vieillis  de  Charles  II,  et 
les  serviteurs  plus  sérieux  qui  partageaient  les  convictions  religieuses 
ou  la  fortune  politique  de  son  frère,  prenaient  le  chemin  de  l'exil 
que  plusieurs  d'entre  eux  connaissaient  déjà;  les  uns aUaient encore 
une  fois  peupler  la  solitude  de  Saint-Germsdn,  devenu  l'asile  des 
grandeurs  déchues;  les  autres  entraient  dans  nos  séminaires  ou  dans 
nos  armées,  presqu'au  même  moment  où  l'émigration  protestante 
en  Angleterre,  qui  avait  commencé  chez  nous  dès  la  seconde  moitié 
du  XVI*  siècle,  et  à  laquelle  chaque  acte  de  persécution  avait  ajouté 
un  nouveau  contingent,  atteignait  son  maximum,  à  l'avènement  de 
Guillaume  III ,  et  lançait,  dans  les  trois  royaumes,plus  de  70,000  Fran- 
çais. Tous,  industriels,  agriculteurs,  soldats,  marins,  ministres  de 
l'Evangile,  savants  et  lettrés,  apportaient  à  leur  nouvelle  patrie 
leurs  bras,  leur  épée,  leur  foi,  leurs  lumières,  et  la  France  s'appau- 
vrissait d'autant.  Toutes  nos  provinces  étaient  représentées  dans  les 
divers  refuges  que  la  Grande-Bretagne  s'empressa  de  leur  ouvrir. 
Cambrai,  Amiens,  Tournai,  contribuèrent  à  peupler  la  partie  d'E- 
dimbourg qui  s'appela  depuis  le  quartier  de  Picardie.  La  Basse- 
Normandie  donna  des  réfugiés  aux  villes  irlandaises  de  Dublin,  de 
Cork,  de  Kilkemy,  etc.;  la  Haute-Normandie,  la  Bretagne,  la  Sain- 
tonge,la  Picardie,  la  Guyenne,  dispersaient  leurs  émigrants  siu*tous 
les  points,  mais  surtout  à  Londres,  où  ils  fondaient  les  églises  de 
Savoie,  de  Mary-le-Bone ,  les  ateliers  de  Spitalfields,  de  Long- 
acre,  etc.,  restés  jusqu'à  nos  jours  fidèles  au  culte,  à  la  langue,  aux 
usages  de  leurs  pères,  petites  oasis  françaises  au  milieu  de  la  mé- 
tropole de  l'empire  britannique.  L'armée  d'invasion  de  Guillaume  III 
ne  comptait  pas  moins  de  cent  trente-six  officiers  français,  tous 
formés  à  l'école  de  Turenne  et  de  Condé  ;  et  la  bataille  de  la  Boyne 
vit  en  présence ,  du  côté  des  protestants,  Rapin  Thoyras ,  l'histo- 
rien, le  maréchal  de  Schomberg  ;  dans  les  rangs  des  royalistes,  le 
comte  Antoine  Hamilton,  le  duc  de  Lauzun  et  le  maréchal  de  Ber- 
wick,  «  ce  grand  diable  d'Anglais  sec  et  qui  allait  toujours  devant 
lui,  »  comme  le  disait  la  reine  d'Espagne;  le  futur  vainqueur  d'Al- 
manza,  où,  par  une  autre  bizarrerie  de  la  destinée,  l'armée  française 
était  commandée  par  un  Anglais,  ce  même  Berwick,  et,  l'armée  an- 
glaise par  un  Français,  le  comte  de  Galloway,  fils  du  marquis  de 
Ruvigny  dont  nous  avons  parlé. 
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De  son  côté^  rémigration  catholique  d'Irlande  donnait  à  la  France 
une  phalange  d'hommes  émments,  surtout  dans  le  métier  des  armes; 
les  maréchaux  de  France  Fltz-James  et  O'Brien,  les  Dillon,  les 
Lally,  les  O'Connor,  lés  Màc-Mahon,  enfin  ces  myriades  d'officiers 
et  de  soldats  qui  combattirent  dans  nos  rangs  d^uis  1691,  date  de 
l'arrivée  des  premières  troupes  irlandaises  en  France,  jusqu'en  1745, 
époque  de  la  bataille  de  Fontenoy,  et  plus  tard  encore. 

S'il  fallait  placer,  en  regard  de  cette  liste  bien  incomplète,  les 
noms  des  réfugiés  français  qui  honorèrent  par  leurs  travaux,  leurs 
découvertes,  leurs  écrits,  l'asile  ouvert  par  la  Grande-Bretagne  à 
leur  exil,  nous  serions  obligé  de  refaire  les  histoires  déjà  tracées  par 
d'habiles  plumes.  Gontentons-nous  de  renvoyer  aux  ouvrages  de 
JBI.  Weiss  *  et  Sayous*,  et  de  citer  ici,  dans  l'industrie  et  dans  les 
arts,  les  soieries  de  Spitalfieds,  les  toiles  d'ipswich,  l'ouvrier  Mon- 
george  et  le  savant  Denis  Papin  ;  dans  la  prédication ,  Pierre  Du- 
moulin, Saurin,  Abadie;  dans  la  science  et  la  littérature  Justel, 
Colomiès,  Desmaiseaux,  Goste,  etc.  ;  enfin,  c'est  en  partie  à  l'imiml- 
sion  donnée  par  les  réfugiés  français  qu'il  faut  rapporter  le  double 
mouvement  philosophique  et  industriel  qui,  dans  le  siècle  suivant, 
porta  si  haut  l'Influence  et  la  richesse  de  la  Grande-Bretagne. 

Les  guerres  de  Louis  XIV  et  de  Guillaume  III,  malgré  leur  durée 
et  leur  vivacité,  ne  purent  rompre  complètement,  entre  l'Angleterre 
et  la  France,  cesliens  qu'avait  resserrés  le  règne  de  Charles  II,  et  qi», 
des  deux  côtés ,  une  double  émigration  multipliait  encore.  Avant  de 
commander  les  armées  anglaises  avec  un  succès  si  fatal  à  nos  armes,- 
Marlborough  avait  servi  en  France  dans  le  corps  auxiliaire  commandé 
par  le  duc  de  Montmouth  ;  la  campagne  de  France,  les  sièges  de 
Nimègue  et  de  Maestricht  avait  valu  au  bel  Anglais^  comme  on  l'ap- 
pelait alors,  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel,  les  éloges  publics 
de  Turenne  et  de  Louis  XIV.  Un  grand  nombre  d'officiers  de  l'année 
anglaise  avaient,  comme  lui,  fait  chez  nous  l'apprentissage  du  mé- 
tier des  armes.  D'ailleurs,  la  guerre  est  encore  un  contact.  Ghefs  et 
soldats,  en  rentrant  dans  leurs  foyers,  y  remportent  toujours  quelque 
chose  de  ceux  qu'ils  ont  combattus.  Les  lecteiu*s  de  Tristram 
Shandy  savent  quels  souvenirs  l'oncle  Tobie  et  le  caporal  Trim 
avaient  conservés  de  «  ces  prodigieuses  armées  que  nous  avions  en 
Flandres,  »  de  Ramillies,  de  Sfalplaquet,  du  pauvre  Lefèvre,  etc. 
On  se  plaint,  dans  le  Spectateur,  des  mots  français  qui  s'étaient 
introduits  dans  la  langue  anglaise  à  la  suite  des  guerres  avec  la 
France  :  pontaonsj  fascmes^  marauders,  corp$y  chamade^  cartel,  etc« , 

«  Histoire  des  réfugiés  protestants,  1853,  2  toI.  in-12. 
•  Histoire  de  la  httératu     "         •     -  -• 


roture  française  à  Vétrangen,  1853,  2  vol.  in-8^. 
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^t  Von  raconte  comment  un  gentilhomme  ayant  écrit  dans  ce  style 
«des  nouvelles  de  Farmée  à  son  père,  lei)rave  sqnire,  après  de  vains 
ôfrorts|)our  les  comprendre,  va  les  porter  au  ministre  qui  n'y  réussit 
pas  davantage. 

A  défaut  de  négociations  officielles,  il  y  avait,  des  deux  côtés,  une 
diplomatie  occulte,  et,  si  les  protestants  ont  mis  sur  le  compte  du 
père  Peters  et  des  agents  de  la  société  de  Jésus  tant  d'intrigues  et 
.  tant  de  compbts,  la  participation  des  réfugiés  à  la  révolution  qui 
détrôna  Jacques  11^  et  aux  correspondances  secrètes  entretenues  en 
France  dans  l'intérêt  de  l'Angleterre,  est  au  moins  bien  aussi  démon- 
trée. Il  résulte,en  effet,  de  documents  conservés  au State-Paper-Office, 
que  plusieurs  ministres  protestants  français,  parmi  lesquels  on  re- 
grette de  trouver  des  noms  comme  ceux  de  Basnage  et  de  Jurieu, 
étaient  les  agents  salariés  de  la  Grande-Bretagne,  et  transmettaient 
au  gouvernement  alors  ennemi  du  nôtre  les  renseignements  qu'on 
leur  envoyait  de  Paiîs,  de  Dunkerque,  de  Brest,  de  Nantes,  de  Mar- 
seille, etc.  *. 

D'ailleurs,  il  y  eut  des  moments  de  rapprochement,  surtout  en 
1698,  lorsqu'on  espérait  encore  pouvoir  s'entendre  sur  la  succession 
d'Espagne,  et  que  lord  Portland  fut  envoyé  en  France  pour  con- 
clure vn  traité  de  partage  qui  fut  ensuite  désavoué  parle  parlement 
ai^jlais.  De  part  et  d'autre,  on  fit  assaut  d'égards  et  de  courtoisie. 
Ce  moment  peut  être  comparé  au  court  intervalle  de  la  paix  d'A- 
miens, temps  d'arrêt  entre  deux  périodes  hostiles,  où  les  deux  peu- 
ples semblaient  vouloir  se  dédommager  de  la  longue  interruption 
«des  relations  internationales,  par  la  fréquence  et  la  vivacité  de  ces 
relations.  L'ambassadeur  britannique,  au  voyage  duquel  furent  at- 
tachés plusieurs  Anglais  de  distinction,  littérateurs,  savants,  etc. ,  fit 
àParis  une  entrée  magnifique,  qui  fut  d'autant  phis  remarquée  qu'elle 
contrastait  davantage  avec  les  manifestations  antérieures.  Dans  ses 
dépêches  inédites  à  Guillaume  III,  il  raconte  lui-môme  les  iuipres- 
sions  qu'il  ressentit  dans  cette  circonstance  et  les  remarques  qu'il 
fit  pendant  son  séjour  en  France*.  «  J'ai  été  surpris,  à  mon  entrée, 
de  voir  ime  affluence  de  monde  extrême,  pas  seulement  des  gens  de 
Paris,  auxquels  la  curiosité  est  ordinaire,  mais  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  gens  de  qualité  en  ville,  de  tout  âge  et  sexe,  était  aux  balcons  et 
fenêtres.  En  passant  sur  le  Pont-Neuf*  des  gens  <li8ent  avec  exclama- 
tion :  Mon  Dieu  !  que  voyons-nous  aujourd'hui,  et  qui  mérite  bien 
notre  ciuîosité  !  L'entrée  solemnelle  d'un  roi  que  nous  avons  brûlé 

*  Rapport  de  A.-  C.  Dareste  au  ministre  de  rinstruction  pii])lique  sur  les  papiers 
isonservés  au  Slate^Papei^Office^  dans  les  Archives  des  missions,  t.  I^c,  p.  469. 

*  Les  curieux  extraits  qui  suivent  sont  empruntés  à  un  article  de  M.  P.  Grim- 
blot.  Nous  avons  conservé  le  français  do  l'original. 
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sur  ce  même  pont  huit  ans  passés  I...  A  mon  audience  publique,  la 
foule  et  la  presse  étaient  si  grandes,  que  je  fus  assez  longtemps  dans 
la  chambre  sans  pouvoir  approcher  du  roi,  que  je  voyais  et  dont  j'é- 
tais vu  sans  le  pouvoir  aborder.  » 

Tout  le  monde,  en  effet,  se  rappelait  les  pamphlets  du  grand 
Amauld,  les  apostrophes  de  La  Bruyère  et  ces  feux  de  joie  allumés 
dans  les  divers  quartiers  de  Paris  à  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de 
Guillaume,  démonstrations  qui,  dit  le  président  Ilénault,  «  faisaient 
beaucoup  d'honneur  à  ce  prince.  »  Voici  les  vers  qui  coururent  alors 
sur  l'entrée  de  lord  Portland  : 

Cette  ambassade  si  célèbre 
£t  ce  spectacle  si  brillant 
Vient,  dit-on,  de  ce  conquérant 
Dont  j*ai  vu  la  pompe  funèbre  ; 
Ce  tyran,  cet  usurpateur 
Que  j'ai  vu  pendu  à  la  halle  (s te), 
C'est  lui  qui  dans  ce  jour  étale 
Tant  d'éclat  et  tant  de  grandeur. 

On  remarqua  que,  lors  de  l'entrevue  de  lord  Portland  avec  le  roi, 
son  discours  fut  en  anglsds,  mais  le  reste  de  la  conférence  se  passa 
en  français,  «  Pendant  le  séjour  que  j'ai  fait  à  Versailles,  écrivait-il, 
le  roi  m'a  fait  mille  honneurs.  A  son  coucher,  il  m'a  fait  donner  le 
bougeoir  ;  il  m'a  montré  lui-même  le  jardin  et  les  fontaines,  se  pro- 
menant toute  la  soirée,  et  il  ne  m'a  jamais  vu,  quoique  souvent  trois 
fois  le  jour,  sans  me  parler  et  m'entretenir  en  riant  et  parlant  de 
toutes  choses.  Votre  Majesté  connaît  assez  cette  nation  pour  juger, 
après  cela,  ce  que  me  fait  toute  la  cour.  » 

Un  très  petit  nombre  de  courtisans  se  tinrent  à  l'écart.  Lord  Port- 
land les  mentionne  dans  sa  lettre  du  à  mai  :  «  Le  duc  de  Lausun,  qui 
est  le  principal  conseiller  du  roi  Jacques,  semble  affecter  de  me  fwre 

des  civilités  à  un  point  que  tout  le  monde  en  est  surpris Je  dois 

pourtant  faire  savoir  à  Votre  Majesté  que  les  proches  parents  de 
mylord  Feversham,  comme  les  maréchaux  de  Duras  et  de  Lorge,  ni 
le  duc  de  La  Rochefoucauld,  ne  m'ont  pas  été  voir  ni  m'ont  fait 
aucune  civilité,  et,  quoique  le  roi  m'ait  parlé  en  la  présence  de  ce 
dernier  de  ses  chiens,  de  ses  cerfs,  et  dit  qu'il  fallait  que  je  les  visse 
chasser,  et  que  ce  duc  me  dit  en  même  temps  qu'il  m'avertirait  quand 
je  le  pourrais,  il  ne  l'a  jamais  fait,  et  quand  je  lui  en  ai  fait  des  rail- 
leries, il  s'est  excusé  sur  ce  que  le  roi  Jacques  chassait  souvent  avec 
lui,  si  bien  que  je  n'ai  jamais  vu  ses  chiens.  » 

Guillaume  III  écrivait  à  son  ambassadeur,  peu  de  jours  après  son 
arrivée  à  Paris  :  u  Je  suis  fort  curieux  de  savoir  comment  vous  trou- 


Digitized  by 


Google 


RELATIONS  DE  LA   FRANGE   AVEC  L* ANGLETERRE.  S09 

^erez  les  manières  et  tracas  du  pays  où  vous  êtes,  qui  doivent  être 
si  différents  de  ceux  où  vous  êtes  accoutumé  de  vivre.  »  Et  encore  : 
«  Je  crois  aussi  que  vous  pourrez  bientôt  chasser  et  voir  des  jardi- 
nages que  vous  savez  être  deux  de  mes  passions.  »  A  cette  lettre, 
lord  Portland  répondait  le  !•'  mars  : 

a  Je  rendrai  compte  à  Votre  Majesté  des  jardins ,  msdsons  et 
chasses.  Le  vilain  temps  est  cause  que  je  ne  me  suis  pas  pressé  de 
voir  les  premiers,  puisque  tout  paraît  mort  et  sale,  et  que  les  fontaines 
ne  vont  pas  à  cause  de  la  longue  gelée  qui  a  empêché  que  les  ma- 
chines ne  sauraient  tirer  de  Teau  pour  remplir  les  réservoirs.  Les 
orangers  de  Versailles  sont  extrêmement  grands  et  gros,  en  grand 
nombre,  les  tiges  belles  et  hautes,  mais  les  têtes  ne  sont  pas  comme 
celles  de  Honslaerdick;  ceux  de  Trianon  sont  peu  de  chose  auprès 
des  autres.  Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire,  c'est  que  tout  autour  d'ici 
je  n'ai  pas  trouvé  des  arbres  fruitiers  qu'il  me  faut,  et  j'ai  été  obligé 
d'envoyer  à  Orléans  pour  en  avoir.  De  tous  ces  milliers  de  fleurs 
dont  Votre  Majesté  a  tant  ouï  parler,  que  les  parterres  étaient  rem- 
plis durant  toutes  les  saisons,  je  n'en  ai  pas  vu  une  seule,  pas  seule- 
ment un  perce-neige,  et  les  jardins  sont,  en  hiver,  moins  propres  que 
chez  nous  ;  l'on  n'y  met  pas  la  main.  Le  tout  est.  magnifique  à  Ver- 
sailles, jardins  et  bâtiments,  quoique  à  ces  derniers  on  peut  trouver 
des  fautes  sans  être  plus  architecte  que  je  ne  suis.  Les  dépenses  y 
sont  immenses.  Trianon  est  très  agréable  et  charmant  ;  mais  Meu- 
don  surpasse  le  tout  par  sa  situation,  et  l'air  y  doit  être  comme  à 
Windsor  ;  la  vue  en  est  belle  et  riche,  et  tout  le  lieu  serait  du  goût 
de  Votre  Majesté.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  vu. 

»  La  chasse  du  loup,  que  je  n'ai  vue  qu'hier,  m'a  surpris,  puisque 
je  la  croyais  rude,  vite  et  longue  :  elle  n'est  ni  l'une  ni  l'autre.  Nous 
en  courûmes  un  hier  qui  n'avait  qu'un  an.  Le  pays  était  le  plus  vilain 
d'ici  aux  environs.  Nous  le  prîmes  de  bonne  guerre,  en  moins  de 
deux  heures,  quoique  les  chiens  ne  soient  pas,  à  beaucoup  près,  si 
vites  que  ceux  de  Votre  Majesté  pour  le  cerf.  L'on  court  les  chemins 
et  les  allées  du  bois  comme  en  Angleterre  dans  le  pays  coupé.  Afo- 
dame  ne  se  perdit  jamais  et  ne  quitta  pas  Monsieur  le  dauphin.  Votre 
Majesté  peut  juger  quelle  peine  j'avais  à  suivre.  M.  le  comte  d'Ar- 
magnac me  mènera  chasser  un  jour  chez  lui,  à  Royaumont,  où  l'on 
dit  que  le  pays  est  très  beau.  M.  le  chevalier  de  Lorrîdne,  qui  est 
grand  chasseur,  tient  sa  meute  en  bon  ordre  :  il  a  tous  chiens 
anglais  ;  celle  de  Monsieur  le  dauphin  est  moitié  anglais  et  moitié 
français.» 

M.  le  Prince  pria  lord  Portland  de  passera  Chantilly,  et  lui  donna 
une  fête  avec  ce  goût  exquis,  dit  Saint-Simon,  qui,  en  ce  genre,  est 
riq[ianage  particulier  aux  Gondés.  Guillaume  III  lui  recommandadt 
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aussi  de  voir  les  Françms  qu'il  avait  connus  autrefois.  Ainsi  dans  le 
post-scriptitm  d'une  de  ses  lettres,  il  y  avait  un  souvenir  de  ce  genre 
pour  GourviUe  :  «  Je  ne  sais  si  le  bonhomme  Gourville  est  encore 
en  état  d'être  vu.  S'il  l'est,  je  voudrais  bien  que  vous  le  vissiez,  et 
lui  faiie  des  compliments,  étant  une  de  mes  plus  vieilles  connais- 
sances. ))  Malgré  la  réponse  de  Portland  :  «M.  de  Gourville  est  retiré 
de  toute  conversation  et  compagnie  à  catise  de  son  âge  et  de  ses 
infirmités,  et  je  ne  crois  pas  que  je  pourrai  le  voir,  »  on  peut  lire 
dans  les  Mémoires  de  celui-ci  les  détails  de  la  visite  qu'il  reçut  de 
l'ambassadeur,  détails  qui  prouvent  l'estime  que  Guillaume  avait 
pour  la  capacité  et  le  jugement  de  cet  homme  extraordinaire. 

n  y  avait  surtout  deux  choses  que  lord  Portland  désirait  voir  et 
que  son  maître  ne  souhaitait  pas  moins  qu'il  vît  :  c'était  Marly  et 
madame  de  Maintenon.  Sur  le  premier  point,  il  eut  quelque  peine  à 
satisfaire  sa  curiosité  :  «  Je  tâchersd,  écrivait-il  le  !•'  mars,  d'obte- 
nir la  permission  de  suivre  le  roi  quelcpiefois  à  Marly,  ce  qu'il  faut 
que  je  fasse  présentement  de  loin  pour  ne  pas  m' attirer  un  refus, 
puisqu'il  n'y  va  que  très  peu  de  gens,  et  qu'aucun  ministre  étranger 
n'y  a  jamais  été  admis.  »  Et  encore  le  7  mars  :  «  Je  ne  sais  pas  encore 
s'il  me  sera  permis  de  faire  ma  cour  à  Marly,  parce  que  j'ai  cru  qu'il 
valait  mieux  de  faire  sonder  cela  sous  main  par  im  ami  que  de  le 
demander  directement  et  m' exposer  à  recevoir  un  refus  désagréable. 
Je  ne  suis  pas  pressé  d'aller  voir  les  jardins  à  cause  de  la  saison  :  il 
gèle  bien  fort  toutes  les  nuits.  »  Et  encore  le  8  mars  :  «  Monsieur  a 
parlé  au  roi  pour  me  permettre  de  venir  lui  faire  ma  cour  à  Marly, 
ce  qu'il  m'a  accordé,  mais  il  ne  l'a  pas  voulu  cette  fois  parce  que  les 
fontaines  ne  sont  pas  encore  en  état  à  cause  de  la  gelée,  et  qu'il  dé- 
sirait que  je  les  visse  dans  son  plus  beau.  » 

Ce  ne  fut  qu'à  la  veille  de  son  départ,  dans  les  derniers  jours  du 
mois  de  mai,  que  Portland  eut  la  permisskm  de  visiter  Marly.  Le 
maréchal  de  Villeroy  eut  ordre  de  l'y  mener  et  de  lui  en  faire  les 
honneurs.  Mais  toutes  les  instances  que  fit  Portland  pour  être  pré- 
senté à  madame  de  Maintenon  furent  inutiles.  En  vain  Guillaume  ni 
lui  écrivait  :  Je  serais  très  marri  que  vous  ne  vissiez  pas  madame  de 
"Maintenon,  mais  je  ne  crois  pas  que,  par  la  voie  de  madame  la 
comtesse  de  Gramraœit,  qui  est  si  fort  attochée  aux  intérêts  de 
Saint-Germain,  vous  y  parveniez»»  Sur  ce  point,  la  diplomatie 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre  échoua,  et  la  veille  de  son  départ,  il 
écrivfût,  comme  un  homme  désappointé  :  «  Il  demeure  de  voir  ma- 
dame de  Maintenon,  dont  la  modestie  pour  tout  ce  qui  regarde  les 
affaires  est  si  grande  qu'elle  ne  veut  pas  voir  aucun  des  ministt^s.  » 

Parmi  les  personnes  attachées  à  l'ambassade  se  trouvait  le 
poète  Prier.  On  lui  montrait  à  Versailles  les  peintures  de  Lebrun  et 
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on  lui  demamâait  sî  le  roi  d'Angleterre  ea  avait  de  semblables.  «Les 
momuoents  des  actions  de  mon  maître,  répondit  fièrement  le  poë4e, 
se  voyent  partout  excepté  dans  son  propre  palais.  »  Néanmoins  il  fat 
bien  traité  par  Louis  XIV  et  revint  plusieurs  fois  en  France,  où  il 
finit  par  être  ministre  plénipotentiaire.  On  comptait  encore  au  noob- 
bre  de  ceux  qui  fonnaient  la  suite  de  l'ambassadeur  un  médecin,  le 
doct^ir  Lister,  dont  le  voyage  à  Paris,  écrit  en  anglais  et  peu  connu 
en  France,  renferme  de  curieux  détails  sur  l'état  de  la  capitale  à 
cette  époque;  mais  qu'on  nous  permette,  avant  d'en  tirer  quelques 
téni<Hgnages  qui  se  rapportent  à  noire  sujet,  de  placer  ici  une  petite 
revue  rétrospective  des  principaux  voyageurs  des  deux  nations  de- 
pois  la  fm  du  règne  de  Louis  XIII  jusqu'à  la  fin  decelui  de  LomsXlV^ 
et  des  jugements  que  les  deux  peuples  ont  portés  l'un  sur  l'autret 

Le  premier  en  date  est  Pierre  Heylin,  chapelain  de  la  cowsoiis, 
Charles  P'  et  après  la  Restauration.  Bien  que  ses  deux  relations 
n'aient  été  publiées  qu'en  1666  et  en  1679*,  ses  premières  observa- 
tioBS  paraissent  remonter  à  l'année  1626  et  avoir  été  complétées; 
depuis,'âaj)s  un  ou  plusieurs  voyages  subséqaeaoïts.  Malgré  tout  le» 
mal  que  notre  chapelain  dit  de  la  France  et  des  Français*  il  semWft 
en  touchant  leur  sol,  avoir  pris  quelque  chose  de  leur  humeur  joviate; 
car^  s^s  soud  de  soa  grave  ministère,  on  le  trouve  toujiwrs  prêta 
boire  avec  les  moines  ou  à  rire  avec  les  filles  de  bonne  volonté.  «  Ea 
aUant  à  Orléans,  dit-il,  nous  avions  avec  nousclcgas  le  coche  deiiix 
Augustins  et  un  Franciscain,  les  plus  joyeux  compères  qui  aien^ 
jasfMÛs^  égayé  un  voyage.  Quand  nous  eûmes  bu  ensemble  un  coup 
de  bon  vin,  ils  se  mirent  à  chanta  :  Bibamm  ut  vivamus^  vivatmiA 
ut  bibamtiSf  et  quand  ils  trouvaient  l'occasion  de  plaisanter  avec  de9 
filles,  ilss'en  acquittaientcomme  des  gens  trësfamiliers avec  cesman 
nîères  d'agir.  Que  Dieu  garde  des  m(»nes  ma  femme  quand  je  serais 
vaméj  et  jusque-là  celles  de  mes  amis  I  »  Après  ce  souhait  ch^ta^ 
ble,  l'auteur,  probablement  sans  autre  examen  que  les  observations 
faites  dans  le  trajet  d'Orlé^is  à  Paris,  se  met  à  trac^  le  portrait  des 
Français,  portrait  peu  flatté  quoique  assez  sprituellement  écrit; 
mais  avant  de  le  traduire,  il  est  bon  de  rappeler  une  petite  anoedole  ' 
qiû  se  rapporte  à  l'auteur  et  qui  donnera  peut-être  lactefduzète 
anli-français  qu'il  déploie.  Dans  un  iprécédeni  ouvrage,  il  lui  ^att. 
éobappé  une  phrase  à  peu  près  ainsi  conçue  :  «  La  France  «st  le 
phos  fameux  royaume  et  le  roi  de  France  le  premier  des  souveraine 
de  la  terre.  »  Jacques  P'  à  qui  l'ouvrage  avait  été  présenté,  furÎMx, 

*  E»  Yoioi  les  titres  :  !<>  RekUion  of  Iwo  jotumeus,  th$  one  into  ihe  ma$m  kmi* 
of  France,  the  other  of  the  adjacent  islands;  2»  The  voyage  of  France,  or  a  can^ 
plàejotmiey  through  France,  tvith  the  character  ofthe  peopte,  and  the  descrip- 
ctâf»  ofthê  ehief  toums,  etc.,  as  aleo  the  intenst,  govemment,  riûhefy  ete. 
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voulait  le  faire  supprimer,  et  le  pauvre  auteur,  pour  fsdre  sa  paix 
avec  le  roi,  fut  réduit  à  dire  qu'il  avait  pris  la  phrase  dans  Camden, 
qu'elle  s'appliquait  à  l'Angleterre  antérieurement  à  la  réunion  de 
l'Ecosse,  et  que  l'erreur  dans  le  passage  incriminé  tenidt  imique- 
ment  à  l'imprimeur  qui  avût  mis  le  présent  est^  au  lieu  de  l'impar- 
fait était.  Le  prince,  un  peu  pédant,  comme  on  sait,  se  contenta 
de  cette  excuse  en  forme  d* erratum^  mais  on  conçoit  que  le  chapelain 
de  la  cour  put  se  croire  obligé  de  dire  le  plus  de  mal  possible  de  la 
France  dans  ses  ouvrages  postérieurs. 

«  Le  Français  actuel,  dit-il,  n'est  autre  que  l'ancien  Gaulois; 
comme  lui,  impétueux,  téméraire,  toutau  premier  mouvement.  C'est 
un  peuple  que  vous  gagnez  avec  une  plume  et  que  vous  perdez  avec 
une  paille.  La  première  fois  que  vous  le  voyez,  vous  le  connsdssez  à 
fond.  Un  entretien  d'une  heure  en  fait  un  ami  ;  à  la  seconde  heure, 
il  n'a  rien  de  caché  pour  vous  ;  la  troisième  lui  tire  tous  ses  secrets, 
qu'il  vous  dévoile  aussi  complètement  que  si  vous  étiez  son  directeur 
et  obligé  de  les  entendre  sub  sigillo  confessioms.  Mais  si  vous  voulez 
faire  plus  ample  connaissance,  il  sera  le  premier  à  vous  quitter;  il 
vous  a  dit  sa  leçon  et  cherche  une  autre  personne  avec  qui  recom- 
mencer. Plein  de  bienveillance  pour  sa  personne,  il  se  croit  aussi 
libre  de  besoins  qu'il  en  est  rempli,  tant  il  a  de  la  nature  du  Chi- 
nois, qui  répute  tout  le  monde  aveugle  excepté  lui-même.  Dans 
cette  opinion  de  sa  propre  individualité,  il  hait  l'Esps^ol,  n'aime 
pas  l'Anglais  et  méprise  l'Allemand. 

»  La  langue  française  est  douce  et  agréable  ;  dégagée  de  l'encom- 
brement des  consonnes,  elle  coule  avec  facilité  ;  mais,  dans  mon  opi- 
nion, elle  a  plus  d'élégance  que  d'ampleur,  et,  faute  de  mots,  a 
souvent  recours  à  des  périphrases.  D'ailleurs  Faction  y  joue  un  grand 
rôle,  et,  outre  la  langue,  la  tête,  le  corps  et  les  épaules  se  mettent 
de  la  partie.  Le  Français  abonde  en  formules  de  politesse  qui  font 
que  le  plus  pauvre  savetier  a,  comme  ils  disent,  son  eau  bénite  de 
cour.  Quand  il  n'y  aurait  pas  d'autres  raisons  pour  me  persuader 
que  les  Gallois  et  les  Bretons  descendent  des  Gaiilois,  une  seule  me 
suffirait,  c'est  qu'ils  veulent  tous  être  gentilshommes.  » 

Le  portrait  des  femmes  est  encore,  s*il  est  possible,  moins  flatté 
que  celui  des  hommes.  Dans  sa  fureur  de  dénigrement,  il  leur  repro- 
che «  des  épaules  trop  larges,  une  taille  trop  étroite  et  des  cheveux 
trop  noirs.  »  Il  donne,  comme  on  le  pense  bien,  tout  l'avantage  aux 
Anglaises.  — Un  jeune  galant  français,  venu  avec  lui  d'Angleterre, 
lui  disait  :  «  Vous  avez  les  plus  belles  femmes,  les  plus  excellents 
chevaux  et  la  meilleure  race  de  chiens  qui  soit  sous  le  ciel.  »  Il  avait 
raison,  ajoute  modestement  notre  voyageur,  et  il  poursuit  sa  des- 
cription ou  plutôt  sa  caricature.  «  Quand  une  fois  les  Françaises  se 
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mettent  à  parler,  elles  vont  comme  une  montre,  et  vous  n'avez  pas 
besoin  de  les  remonter  plus  d'une  fois  en  douze  heures.  Une  dame 
de  Paris  vint  avec  nous  de  Rouen  dans  le  coche.  Sur  quatorze  heures 
que  nous  fûmes  ensemble,  sa  langue,  j'en  jurerais,  fut  en  mouve- 
ment pendant  onze  heures  cinquante-sept  minutes.  EUe  nous  chanta 
des  chansons,  ajoute  notre  scrupiileux  chapelain,  de  nature  à  nous 
faire  croire  que  la  modestie  est  totalement  bannie  de  ce  royaimie.  » 
Et  notre  observateur  ne  parait  pas  soupçonner  que  les  manières  de 
la  première  venue  que  le  hasard  lui  fait  rencontrer  dans  une  voiture 
publique  pourraient  n'être  pas  un  échantillon  très  bien  choisi  de  la 
moralité  des  femmes  d'un  pays  quelconque. 

Nous  épargnons  à  nos  lecteurs  d'autres  jugements  delamême  force. 
Mais  nous  ne  voyons  pas  de  raison  pour  nous  plaindre  de  celui  que 
porte  l'auteur  sur  la  cuisine  française  comparée  à  l'anglaise  :  «  Son 
but,  dit-il,  semble  être  de  satisfaire  le  palais  et  non  l'estomac.  »  Il 
parait  que  les  Soyer  du  temps  visaient  surtout  à  la  satisfaction  de  ce 
dernier  organe. 

Terminons  nos  extraits,  comme  Pierre  Heylin  termine  son  voyage, 
par  la  route  de  Boulogne  et  celle  de  Dieppe.  «  Nous  prîmes,  dit-il, 
des  chevaux  de  poste  pour  la  première  de  ces  villes,  si  toutefois  on 
peut  décorer  de  ce  nom  les  bêtes  que  nous  enfourchâmes,  maigres 
comme  l'Envie  dans  les  vers  du  poète  :  macies  in  corpore  toto.  Non- 
seulement  on  pouvait  compter  leurs  côtes,  mais  on  aurait  presque 
pu  voir  leurs  entrailles  à  travers  les  ouvertures  pratiquées  dans  leur 
cuir  par  les  coups  d'éperon.  Figurez-vous  des  animaux  n'ayant  ni 
cbûr  sur  les  os,  ni  peau  sur  la  chair,  ni  poils  sur  la  peau,  et  vous 
aurez  une  idée  de  cette  espèce  non  classée  par  les  naturalistes.  Une 
sorte  de  bruit  que  je  n'appellerai  pas  un  hennissement,  mais  une  toux 
sèche  me  rassura  sur  leur  sort  en  m'apprenant  que  j'avais  affaire  à 
des  êtres  vivants.  J'attendais  d'eux  quelque  chose  qui  justifiât  le  titre 
ambitieux  de  chevaux  de  poste,  mais  tout  ce  que  je  pus  obtenir  fut 
un  pas  d'Alderman  ou  celui  de  l'Envie  dans  Ovide,  pour  continuer 
ma  comparaison  : 

Surgit  humi  pigrë  passuque  incedit  inerti. 

aNous  prîmes  ensuite  le  coche  de  Dieppe,  qui  nous  parut,  en  com- 
paraison, un  mode  de  transport  presque  rapide,  etc.  » 

Notre  chapelain,  comme  on  le  voit,  ne  manquait  pas  d'un  certain 
talent  pour  la  caricature,  mais  nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point 
on  avût  alors  le  droit  de  se  montrer  très  difficile  en  fait  de  poste  et 
de  messageries  dans  un  pays  où  un  maître  de  poste  écrivait  pour 
s'excuser  de  la  lenteur  de  ses  relais  que  «  les  constables  étaient  sou- 


Digitized  by 


Google 


•  31&  RETtJB   GOmrfiMPORAlNE. 

vent  obligés  de  prendre  des  chevaux  aux  charrettes  ou  à  la  charrae, 
ce  qui  ne  permettait  pas  de  faire  une  grande  diligence  *.  »  Ceci,  à  la 
védté,  se  passait  en  1533  ;  mais  on  peut  voir  dans  Y  Histoire  de 
M.  Macaulay  quel  était  encore,  à  l'époque  de  la  Restauration,  l'état 
des  routes  et  des  moyens  de  transport  en  Angleterre.  Cène  fut  qu'à 
la  fin  du  règne  de  Charles  II,  que  des  diligences  partirent  de  Lon- 
dres trois  fois  par  semaine  pour  les  principales  vÛles  du  royaume, 
mais  aucune  de  ces  diligences,  ni  même  aucun  roulage  accéléré  n'al- 
lait plus  loin  que  York  du  côté  du  nord,  ni  Exeter  dans  la  direction 
du  midi.  Ces  voitures  volantes^  comme  on  se  plaisait  à  les  appeler, 
faisaient  à  peu  près  cinquante  milles  par  jour  en  été,  et  tout  au  phis 
trente  en  hiver.  De  Chester,  d'York  et  d' Exeter,  on  venait  à  Londres 
en  quatre  jours  dans  la  belle  saison,  mais,  à  partir  de  la  Noël,  on 
n'arrivait  que  le  sixième  jour.  Les  voyageurs,  au  nombre  de  six, 
étaient  tous  dans  l'intérieur  de  la  voiture,  car  les  accidents  étaient  si 
fréquents  qu'il  eût  été  dangereux  de  se  mettre  sur  Timpériale.  Tbo- 
resby,  qui  allait  souvent  de  Leeds  à  la  capitale,  raconte,  dans  son 
Journal,  une  série  de  désastres  qui,  dit  M.  Macaulay,  suffiraient  à 
défrayer  de  nos  jours  un  voyage  dans  l'Océan  glacial  ou  dans  le  dé- 
sert de  Sahara.  La  grande  route  qui  traverse  le  pays  de  Galles  était 
dans  un  tel  état  en  1685,  qu'un  vice-roi  d'Irlande  mit  cinq  heures 
pour  faire  les  quatorze  milles  qui  séparent  Saint-Asaph  de  Conway. 
Entre  Conway  et  Beaumaris,  il  fut  forcé  de  faire  une  grande  partie 
de  la  route  à  pied,  et  sa  femme  alla  en  litière;  des  hommes  les  sui- 
vaient en  portant  la  voiture.  Du  reste  les  voitures  étaient  générale- 
ment démontées  à  Conway,  et  <ie  robustes  paysans  irlandais  les  por- 
taient ainsi  en  morceaux  jusqu'au  détroit  de  Menai. 

Le  printemps  de  l'année  1638  vit  à  Paris  un  voyageur  anglais  qui 
n'était  autre  que  John  Mîlton.  Il  se  rendait  à  Nice  et  ne  fit  alors 
qu'un  court  séjour  dans  notre  capitale,  mais  il  y  repassa  à  son  re- 
tour avant  de  rentrer  en  Angleterre,  après  une  absence  de  quinze 
mois.  Muni  des  instructions  et  des  recommandations  du  savaût 
Wootton ,  dont  on  a  encore  la  lettre,  datée  d'Oxford,  le  1 3  avril  1538, 
il  se. présenta  chez  lord  Scudamore,  ambassadeur  de  Charles  I^r,  cpii 
reçut  à  Paris  l'apologiste  futur  du  meurtre  de  ce  roi.  Celui-ci  le 
mena  chez  le  savant  Grotius,  qui  remplissait  lui-même,  en  France, 
des  fonctions  diplomatiques,  et  auquel  Milton,  ainsi  qu'il  le  dît  lui- 
même  dans  une  de  ses  Défenses^  désirait  vivement  être  présenté. 
Peut-être,  en  conversant  avec  l'auteur  de  la  tragédie  latine  d'Adam, 
lui  parla-t-il  d'un  drame  tju'il  projetait  de  faire  sur  le  même  sujet. 


»  Lettre  de  Bryan  Tuke  au  secrétaire  d'Etat  Cromwell,  citée  Quarterly  Review, 
a*  193,  p.  188. 
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et  qui  devint,  par  la  suite,  le  poème  du  Paradis  perdu.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  n'était  étranger  ni  à  notre  langue,  ni  à  notre  littérature. 
Dans  une  pièce  latine  adressée  à  son  père,  il  lui  dit  :  «  Vous  m'avez 
conseillé  d'ajouter  à  mes  connaissances  les  fleurs  du  langage  dont  la 
France  se  glorifie  *;  »  et  ces  fleurs,  c'est  surtout  dans  nos  vieux  poè- 
tes qu'il  semble  les  avoir  recueillies.  Sans  revenir  à  ses  emprunta  à 
Dubartas,  sans  parler  ici  de  Y  Hymne  des  Anges  ^  de  d'Urfé,  qui 
rappelle  plusieurs  traits  de  la  révolte  et  des  plaintes  de  Lucifer,  deux 
des  conceptions  les  plus  bizarres  du  Paradis  perdu,  le  pont  que  le 
Péché  et  la  Mort  construisent  sur  le  Chaos,  et  l'inceste  de  Satan  avec 
le  Péché  ou  la  Révolte,  sa  fille,  se  trouvent  dans  deux  anciennes  com- 
positions françaises  :  le  Miracle  de  sainte  Léocade,  par  Gautier  de 
Goinsi,  elle  Miserere  du  renclusdeMollien&,dontYB,uijQUTesiinconnn, 
Onnepeutdouter  que  Grotius  n'ait  présenté Milton  à  plusieiu's savants 
de  Paris.  Lors  de  sa  polémique  avec  Sauraaise,  qui  eut  un  si  grand  re- 
tentissement, Lamothe-Levayer  parlait  de  lui  à  Guy-Patin  avec  dé- 
tail *;  le  savant  Eméric  Bigot,  dans  un  voyage  qu'il  faisait  à  Londres, 
allait  lui  rendre  une  de  ses  premières  visites,  admirât  la  tranquillité 
avec  laquelle  il  supportait  la  perte  de  la  vue,  vantait  son  afiabilité  à, 
l'égard  des  étrangers,  etentretenait  avec  lui  une  correspondance  litté- 
raire '.  Dès  1652,  son  Iconoclastes  était  traduit  en  français.  Il  y  a 
donc  beaucoup  d'exagération  à  dire,  comme  Voltaire,  que  «  Boileau 
n'avait  jamais  entendu  parler  de  Milton.  »  Ce  qui  est  probable,  c'est 
qu'il  ne  l'a  guère  connu  comme  poète,  bien  qu'à  vrai  dire,  les  fameux 
vers  : 

Et  quel  spectacle  enfin  à  présenter  aax  yeux 
Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  cieuxl 

raident  asaez  bien  l'impression  qu'aurait  produite  sur  l'autem*  de 
VArt  poétique  la  poésie  étrange  du  Paradis  perdu,  à  travers  l'idée 
incomplète  qu'aurait  essayé  de  lui  en  donner  quelqu'un  des  rares 
éradits  au  courant  de  la  littérature  anglaise,  tels  que  Sorbière  ou 
Lamothe-Levayer.  Costar,  dans  un  Mémoire  des  gens  de  lettres  des 
pays  étrangers,  composé  pour  Colbert»  met  bien  Milton  au  nombre 
des  poètes  étrangers,  mais  voici  tout  ce  qu'on  trouve  à  son  article  : 
fl  J'ai  oublié  de  mettre  au  nombre  des  sçavants,  dont  j'ai  parlé  au 
titre  ci-devant,  Milton,  Anglois  célèbre  pour  un  livre  qu'il  a  écrit 
contre  Mr  de  Saumaise^  sur  le  procès  du  roi  d'Angleterre.  Il  a  fait 

<  Addere  suasisti  quoa  jaetat  Oallia  floros; 

«  Voyez  la  lettre  à  Palconet,  du  15  juillet  1660. 

'  Lettre  ktine  de  Milton  à  Emenc  Bigot,  du  24  mars  1656,  dans  ses  Opéra 
latina.  Amsterdam,  1698,  in<-f>,  p.  333. 
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un  autre  livre  contre  Morm^  qui  avoit  écrit  un  livre  contre  le  Parle- 
ment d'Angleterre,  intitulé  :  Clamor  sanguinis  ad  cœlum;  il  a,  de 
plus,  fait  une  réponse  en  anglois  au  livre  de  Charles,  roy  d'Angle- 
terre, et  un  Traité  pour  montrer  quun  homme  peut  répudier  $a 
femme  quand  il  en  est  ennuyé.  Il  est  aveugle  depuis  quelques  an- 
nées. » 

Milton  était  donc  connu  en  France  comme  républicain,  comme 
écrivain  polémique  et  comme  savant.  On  n'ignorait  pas  qu'il 
était  poète;  mais,  bien  que  le  Paradis  perdu  eût  été  publié  en 
1667,  il  devait  s'écouler  plus  d'un  demi-siècle  avant  que  le  poème 
admiré,  un  peu  sur  parole,  par  le  bon  Rollin  et  par  le  cardinal 
de  Polignac,  fût  enfin  traduit  par  Dupré  de  Saint  JÎaur  et  popula- 
risé par  Voltaire.  Si  maintenant  nous  cherchons  dans  les  ouvr^^es 
de  Milton  des  traces  de  ses  opinions  sur  la  France  et  les  Fran- 
çais, opinions  qui,  on  le  conçoit,  avaient  pu  être  influencées  défa- 
vorablement par  le  traitement  fait  à  son  livre  contre  Charles  1er, 
brûlé,  à  Paris  et  à  Toulouse,  de  la  main  du  bourreau,  nous  trouvons 
ce  passage  dans  son  Areopagitica  :  «  Croyez-moi,  Lords  et  Com- 
munes, je  me  suis  assis  parmi  les  savants  étrangers;  ils  me  félici- 
taient d'être  né  sur  une  terre  de  liberté  philosophique,  tandis  qu'ils 
étaient  contraints  à  gémir  de  la  servile  condition  où  le  savoir  était 
réduit  dans  leur  pays.  »  Ailleurs,  il  s'exprime  d'une  manière  peu 
avantageuse,  à  propos  des  effets  de  l'éducation  parisienne  sur  les 
manières  de  la  jeunesse  anglaise.  «  Nous  avons  bien  besoin  que  les  Mon- 
sieurs  {sic)  de  Paris  se  chargent  de  la  garde  de  nos  jeunes  gens,  pour 
nous  les  renvoyer  ensuite  transformés  en  singes  et  en  perroquets,  a 
Néanmoins,  dans  sa  Defensio  secunda^  décrivant  les  peuples  devant 
lesquels  il  parle,  notre  auteur  trouve  des  paroles  plus  flatteuses  pour 
caractériser  la  France  frondeuse  d'alors  :  «  Ici,  dit-il  je  vois  les 
Français  animés  d'une  impétuosité  généreuse  au  nom  de  la  li- 
berté. » 

De  1644  à  1648,  Evelyn,  l'antiquaire,  l'horticulteur,  l'amateur 
des  arts,  dont  le  journal^  dispute,  en  Angleterre,  à  celui  dePepys 
la  palme  du  commérage  historique,  voyagea  en  France  et  s'y  maria 
avec  la  fille  du  diplomate  sir  Richard  Brown.  Il  a  traduit  plusieurs 
ouvrages  français  sur  les  arts,  et  correspondait  avec  notre  célèbre 
graveur  Nanteuil,  ainsi  qu'avec  les  deux  frères  Mézeray.  C'est  peut- 
être  grâce  à  cette  circonstance,  que,  dans  ses  notes  de  voyage ,  il 
nous  traite  plus  favorablement  que  la  plupart  de  ses  compatriotes. 
U  trouve  Paris  moins  grand  que  Londres,  à  la  différence  de  sir 
Thomas  Hanmer,  qui  voyageait  en  même  temps  que  lui;  mais  tous 

*  Emi]jVkS  Diary  and  Correspondence.  Londres,  1853,  i  vol.  in-8*. 
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deux  s'accordent  à  louerVélégance  des  édifices,  Tarchitecture  impo- 
sante des  églises.  Ils  ne  partagent  pas  Topinion  de  la  plupart  des 
voyageurs  anglais  sur  l'état  des  routes  et  les  difficultés  de  la  loco- 
motion en  France;  ils  déclarent  qu'ils  y  ont  trouvé  «  de  bons  chevaux» 
de  bonnes  aubergesetde  bon  pavé.  »  Cependant  Evelyn  se  plaint  de  ce 
qu'on  prend  vingt  sous  par  chevalet  parposte  aux  Anglais,  tandis  que 
les  Français  et  les  Ecossais  ne  payent  pas  si  cher.  Il  raconte  qu'il  vit 
à  Saint-Denis  les  figures  de  cire  des  rois  de  France,  semblables  à 
celles  des  rois  d'Angleterre  que  l'on  montre  à  Westminster.  Parmi 
les  reliques  conservées  au  trésor,  il  cite  la  coupe  de  Salomon,  le 
portrait  de  la  reine  de  Saba,  la  lanterne  de  Judas,  le  miroir  en  pierre 
de  Virgile  et  l'échiquier  de  Charlemagne.  En  sa  qualité  d'amateur 
de  jardins,  il  ne  manque  pas  de  visiter  les  plus  célèbres.  Celui  des 
Tuileries  lui  paraît  «  merveilleusement  disposé  pour  la  solitude , 
l'ombre  ou  la  compagnie.  Le  Luxembourg  est  un  paradis,  et  il  a 
goûté  un  plaisir  infini  dans  ses  retraites  tranquilles.  »  Le  palais  était 
alors  habité  par  le  duc  d'Orléans,  qui  y  entretenait  un  grand  nombre 
de  tortues.  Ce  prince,  au  dire  de  notre  voyageur,  poussait  l'amour 
des  animaux  jusqu'au  point  de  défendre  qu'on  détruisît  les  loups  sur 
ses  domaines;  et,  par  suite  de  cette  tolérance,  ces  animaux  étaient 
(levenus  si  nombreux  dans  la  forêt  d'Orléans,  qu'ils  venaient  sou- 
vent saisir  des  enfants  jusque  dans  les  rues  de  Blois!  Evelyn  admire 
aussi  beaucoup  certaines  curiosités  d'un  goût  contestable  qui  s'of- 
frent à  lui  dans  diverses  résidences  de  Paris  et  des  environs.  Passe 
pour  «  le  Parnasse  que  l'archevêque  de  Paris  avait  à  Saint-Cloud, 
dans  son  jardin,  orné  de  peintures  des  muses  et  de  statues,  parmi 
lesquelles  il  s'en  trouvait  d'antiques.  »  Mais  il  s'extasie  sur  l'arc-de- 
triomphe  de  Constantin,  peint  à  l'huile  sur  un  mur  du  parc,  à  la 
villa  du  cardinal  de  Richelieu  (Rueil,  probablement) ,  et  un  autre 
trompe-l'œil  du  même  genre,  une  rivière  peinte,  qui  semblait  en- 
cdindre  les  limites  de  je  ne  sais  quel  jardin,  à  Paris. 

Les  éditeurs  anglais  des  Œuvres  d* Evelyn  y  ont  réimprimé  deux 
pamphlets,  dont  le  ton ,  excessivement  injurieux  à  l'égard  de  la 
France,  nous  paraît  exclure  l'idée  qu'il  en  puisse  être  l'auteur;  l'un  a 
pour  ût£^  Portrait  de  la  France  {A  character  of  France),  et  l'autre 
Gallus  Castratus.  L'édition  originale,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
est  de  Londres,  Nath.  Brooke,  1659, 1  vol.  petit  in-12.  Il  est  vrai  qu'ils 
sont  donnés  comme  une  réplique  à  un  autre  pamphlet,  The  ckaractei* 
of  En  gland,  que  nous  ne  connaissons  pas,  et  qui,  présenté  comme 
traduit  dafrançais,  aurait  été  publié  en  1662.  Nousn' entrerons  pasdans 
les  détails  de  cette  polémique  internationale,  qui  se  renouvela  à  propos 
du  voyage  de  Sorbière  en  Angleterre.  Elle  offre  un  répertoire  com- 
plet de  toutes  les  injures  que  les  deux  nations,  dans  leurs  jours  de 
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nwivaise  humeur,  se  sont  renvoyées  rautuelleraent  depuis  qu'elfes 
existent.  Tout  cela  aurait  aujourd'hui  peu  d'opportunité.  Nous  nous, 
bornerons  à  quelques  passages,  dans  lesquels  l'attaque  ou  la  riposter 
nous  ont  paru  avoir  quelque  chose  de  caractéristique.  «  Les  Fran- 
çais se  plaisent  à  dire  que  Paris  est  plutôt  un  monde  qu'une  vffle^ 
Oui,  c'est  un  monde  de  con&ision,  un  monde  de  poussive,  im 
monde  de  laquais,  un  monde  de  saletés,  et,  pour  tout  dire^  ua 
monde  de  sottises  et  de  vanités  I...  Ils  reprochent  à  Londres  d'être 
un  amas  gothique  de  maisons  de  bois  sans  symétrie.  Monsieur,  je 
le  vois  bien,  ne  se  doute  pas  de  ce  que  c'est  que  le  pittoresque  en 
architecture.  Il  ne  comprend  pas  tout  ce  que  notre  vieille  cité  mar-* 
chaude  doit  de  caractère  et  de  beauté  à  ces  saillies,  à  ces  pignons^ 
à  ces  rentrants  que  ses  rues  oOtent  à  chaque  pas.  Ces  constmo- 
tions  enchâssées  les  unes  dans  les  autres,  malgré  Is^  diversité  de 
leur  architecture,  sont  l'image  de,  citoyens  libres,  unis  par  la  fra- 
ternité ph*8  étroitement  que  le  ciment  et  la  brique  ne  pourraient  le 
faire,  et  paj:  la  diversité  de  leurs  façades  révèlent  la  Uberté  du  si^ 
anglais  qui  peut  employer  à, son  gré  la  fortune  conquise  parsoa. 
industrie.  Il  n'est  pas  con^aint  de  se  conformer  en  bâtissant  au  bon 
plaisir  des  princes,  tandis  que  les  habitants  de  Paris  sont  condam* 
nés  à  l'uniformité  qui  fait  de  leurs  constructions  comme  im  grand 
mur  continu  et  magnifique  avec  des  percées  régulières.  Les  lois  de 
l'optique  nous  apprennent  que  la  variété,  telle  que  nous  la  prati- 
quons, offre  à  l'oeil  une  fête  perpétuelle.  Au  contraire,  qui  a  vu  ime 
rue  de  Paris  les  a  vues  toutes.  » 

Le  champion  de  la  France  s' étant  avisé  de  qualifier  le  thé  de 
«  breuvage  bourbeux,  »  l'Anglais  entame  un  dithyrambe  enl'hoft- 
neur  de  «  cette  noble  boisson,  saine,  agréable,  restaurante*  Il  faut; 
être  bien  impudent  pour  oser  trouver  des  défauts  à  ce  don  précieux, 
de  la  natiu^.  Toute  la  terre ,  si  elle  le  connaissait,  voudrait  Im 
rendre  hommage.  De  l'aveu  des  docteurs  français  euxr-mènaes,  il 
entretient  l'humide  radical,  conserve  la  ch^ur  naturelle.  Celui  qui 
parle  contre  les  conditions  naême  de  la  vie  est  son  propre  ennemi 
et  mérite  de  mourir  sans  qu'on  le  plaigne.  Pour  s'élever  aina  contre 
cette  liqueur.  Monsieur  doit  avoir  quelque  motif  secret.  C'est  peut* 
être  qu'elle  n'inspire  que  des  pensées  chastes  et  que  ses  fiunées 
incommodent  ime  nation  qm  est  toujom's  à  moitié  ivre.  »  Renvoyant 
le  reproche  à  son  adversaii^  ^  le  gaUophile  prétend  que  les  hommes 
en  Angleterre  passent  tous  leurs  après-midi  à  boire  entre  eux  et  à 
s'enivrer.  Voici  la  réponse  :  «  Vous  jugez  de  tous  par  qudques 
jeunes  cadets  débauchés.  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  cette  cou- 
tume existât  parmi  les  gentlemen  bien  élevés.  Vous  dites  qu'après 
avoir  pris  leur  repas  avec  les  dames,  ils  se  retirent  dans  une  autre 
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piëce  ;  nuûs  c'est  que  nos  hommes  ont  souvent  à  débattre  des  ques- 
tions viriles,  tandis  que  les  vôtres,  toujours  pendus  aux  jupons  des 
femmes,  dans  la  confusion  qui  règne  entre  les  deux  sexes,  ne  sav^t 
séparer  ni  les  intérêts,  ni  les  personnes.  » 

En  1675,  ce  fut  autour  du  célèbre  Locke  de  visiter  la  France,  où 
.  il  résida  quelques  années  pour  des  raisons  de  santé.  Son  journal, 
resté  inédit  jusqu'à  ces  derniers  temps,  a  été  publié  en  1829  par 
lord  King.  Suivant  l'usage  des  Anglais  dont  le  voyage  est  déterminé 
par  le  même  motif,  il  alla  demander  à  nos  provinces  méridionales 
l'air  pur  et  le  soleil  dont  lemr  climat  du  nord  est  avare.  «  A  Lyon, 
dit-il,  on  me  iit  voir  une  chapelle,  près  de  laquelle  habita  Thomas 
Becket  pendant  son  exil.  A  Saiut^min  de  Toulouse,  on  nous 
Bàontra  la  plus  grande  quantité  de  reliques  que  j'aie  jamais  vues,  et 
Ton  nous  raconta  beaucoup  de  miracles  opérés  par  elles*  »  Après 
avoir  simplement  enregistré  ce  fait,  contre  l'usage  de  ses  compa- 
triotes, qui  ne  manquent  jamais,  en  pareil  cas,  de  se  livrer  à  de 
longues  déclamations  contre  les  superstitions  papistes,  le  philosophe 
ajoute  :  Je  remarquai,  dans  le  nombre,  la  tête  de  saint  Edouard, 
«  l'un  de  nos  rois  d'Angleterre,  dit-il,  laquelle,  portée  en  proces- 
sion, il  y  a  quelques  années,  délivra  la  ville  de  la  peste.  »  Ce  qui  le 
frappe  le  plus  à  MontpeUier,  c'est  le  nombre  des  joueurs  de  boule, 
dont  les  passants  ont  grande  peine  à  garantir  leurs  jambes,  et  une 
mode,  déjà  signalée  par  Evelyn,  et  nouvelle,  à  ce  qu'il  paraît,  pour 
les  habitants  du  nord,  celle  des  ombrelles,  qu'il  dit  être  fabriquées 
en  paille,  et  qu'il  compare,  pour  la  forme,  aux  cloches  en  métal 
dont  on  couvrait  les  plats.  Il  remarque  qu'im  assez  grand  nombre 
de  meiutres  avait  été  commis  pendant  son  séjour  dana  le  pays.  Il 
cite  entre  autres  un  M.  Renaie,  habitant  de  Saint- Vallier,  qui  avait 
sacrifié  au  diable,  à  l'eifet  d'en  obtenir  de  l'argent,  l'enfant  d'une 
de  ses  servantes. 

Deux  ans  après,  Locke  vint  à  Paris  en  passant  par  la  Guyenne. 
A  propos  d'une  excursion  au  vignoble  de  Hautbrion,  alors  la  pro- 
priété du  président  de  Pontac ,  il  fait  la  remarque  curieuse  que  les 
vins  de  ce  cru  se  vendaient  alors  cent  cii^q  écus  par  tonneau,  au 
lieu  de  soixante  qu'ils  coûtaient  quelques  années  auparavant,  a  grâce 
aux  Anglads  opulents  qui  envoyaient  des  ordres  pour  s'en  procurer 
à  tout  prix.  »  Arrivé  à  Paris,  sa  première  visite  est  pour  la  bibUotbë- 
qae  de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés,  où  il  examine  avec  beau- 
coup de  curiosité  de  très  anciens  manuscrits  du  Nouveau-Tœtament, 
signalant  surtout  les  variantes  qu'ils  présentent  au  sujet  du  passage 
relatif  *à  la  Trinité;  la  seconde,  pour  le  lever  du  roi  (Jacques  II)  à 
Ssdnt-Germaln.  a  Je  n'y  vis  rien  de  remarquable  que  sa  grande  dé- 
votion, qui  est  des  plus  exemplaires,  wi  Notre  voyageur  assiste  encore 
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à  la  réception  d'un  docteur  en  médecine  et  à  la  représentation  d*im 
opéra  à  Fontainebleau,  où  la  singulière  toilette  de  Madame  (la 
princesse  Palatine) ,  coiffée  d'une  perruque  d'homme  et  habillée 
comme  un  homme  jusqu'à  la  ceinture,  attire  son  attention. 

On  trouve  un  peu  de  tout  dans  ces  notes  de  voyage,  des  petits 
fsdts  d'érudition  et  de^  littérature,  des  anecdotes  sur  Richelieu,  sur 
Balzac,  quelquesobservationsscientifiques,  desremarquesstatistiques 
parmi  lesquelles  nous  remarquons  celle-ci  :  a  A  Paris,  les  listes  de 
mortalité  se  montent  communément  à  dix-neuf  ou  vingt  mille,  et 
l'on  compte  dans  la  ville  cinq  cent  mille  âmes,  cinquante  miUe  de 
plus  qu'à  Londres,  où  le  chiffre  est  moindre.  Savoir  si  les  quakers, 
anabaptistes  et  juifs  qui  y  meurent  figurent  dans  les  listes.  »  Il  con- 
signait dans  son  journal  jusqu'à  un  privilège  pour  la  destruction 
des  rats,  accordé  au  duc  de  Bouillon,  dont  la  singulière  annonce 
l'avait  frappé  dans  les  rues  de  Paris  :  «Par  permission  et  privilège 
du  roy,  accordé  à  Monsieur  le  duc  de  Bouillon,  grand  chambellan  de 
France,  par  lettres  patentes  du  17  septembre  1677,  vérifiées  aa 
Parlement  par  arrêt  du  13  décembre  audit  an,  le  publique  sera  averti 
que  l'on  vend  à  Paris  vn  petit  sachet,  de  la  grandeur  d'une  pièce  de 
quinze  sols,  pour  garantir  toute  sorte  de  personnes  de  la  vermine 
et  en  retirer  ceux  qui  en  sont  incommodés  sans  mercure.  Il  est  fait 
défense  à  toutes  personnes  de  le  faire,  ni  contrefaii*e,  à  peine  de 
trois  mille  livres  d'amende.  »  Pendant  son  séjour  à  Paris,  Locke  se 
lia  avec  plusieurs  hommes  instiniits  :  Toinard,  auteur  de  Y  Harmonie 
des  Evangiles^  Justel,  qui  passa  plus  tard  en  Angleterre  et  dont  la 
maison  était  le  rendez-vous  des  savants  de  divers  pays. 

Nous  revenons  au  docteur  Lister,  qui  accompagna,  on  se  le  rap- 
pelle, lord  Portiand,  lors  de  son  ambassade,  et  qui  clôt  la  liste  des 
voyageurs  anglais  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  C'était  un  médecin 
qui  avait  déjà  passé  quelque  temps  en  France,  vers  1668.  Il  aimsût 
la  science  et  les  savants,  les  lettres  et  les  auteurs,  les  arts  et  les 
artistes;  il  était  observateur  et  curieux  et  prenait  des  notes  sur  tout  ce 
qui  l'intéressait.  Son  Voyagea  Paris  en  1698,  dont  nous  avons  sous 
les  yeux  la  seconde  édition,  est  devenu  rare,  même  en  Angleterre. 
Il  a  été  réimprimé  en  1833  par  les  soins  de  M.  G.  Hennings.  L'au- 
teur prévient  qu'on  n'y  trouvera  ni  nouvelles  de  cour,  ni  descrip- 
tions de  cérémonies,  ni  événements  politiques,  a  Je  prenais  plus  de 
plaisir,  dit  notre  docteur  philosophe,  à  voir  M.  Breman,  avec  sa 
veste  blanche,  bêchant  dans  le  jardin  du  roi  et  surveillant  ses  cou- 
ches, qu'à  admirer  la  pompe  de  la  réception  d'un  ambassadeur  in- 
troduit par  M.  Sdnctot ,  et  j'avais  beaucoup  plus  de  facilité  à 
apprendre  les  noms  et  la  physionomie  d'une  centaine  de  plantes 
que  ceux  d'une  demi-douzaine  de  princes.  » 
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L'aspect  général  de  Paris,  comparé  à  celui  de  Londres,  lui  fournit 
les  observations  suivantes  :  «  La  capitale  de  la  France  est  beaucoup 
plus  peuplée  que  celle  de  l'Angleterre,  eu  égard  à  l'espace  occupé 
par  le  petit  peuple  dans  la  première.  Il  y  a  quelquefois  quatre, 
cinq  et  jusqu'à  dix  ménages  ou  familles  distinctes  habitant  dans  la 
même  maison.  A  Paris,  les  palais  et  les  couvents  ont  dévoré  les  ha- 
bitations du  peuple  et  les  ont  refoulées  dans  un  petit  espace.  A 
Londres,  au  contraire,  le  peuple  a  abattu  les  palais,  il  a  bâti  ses 
maisons  à  leur  place  et  a  forcé  la  noblesse  à  vivre  groupée  dans  les 
squares  et  dans  les  rues  ;  mais  ceci  a  été  fait  très  honnêtement, 
puisque  ces  palais  ont  tous  été  achetés  et  chèrement  payés.  )> 

Après  les  monuments  publics,  ce  qui  frappe  particulièrement  le 
docteur  dans  les  rues  de  Paris,  ce  sont  les  portes  cochères,  dont  il 
porte  le  nombre  à  plus  de  sept  cents,  et  qui  sont  encore  aujourd'hui 
assez  rares  à  Londres  ;  les  voitures  très  nombreuses,  magnifique- 
ment peintes  et  dorées,  et  qui,  dit-il,  «  si  elles  n'égalent  pas  les 
nôtres  par  la  beauté,  les  surpassent  par  la  douceur  des  ressorts  ;  » 
les  lanternes  u  suspendues  à  vingt  pas  de  distance  et  garnies  de 
chandelles  de  quatre  à  la  livre  qui  brûlent  encore  passé  minuit, 
même  quand  il  y  a  clair  de  lune.  »  Cette  magnificence  frappe  d'au- 
tant plus  notre  voyageur  qu'il  a  toujours  été  blessé  «  de  l'usage  im- 
pertinent (c'est  lui  [qui  parle)  de  la  police  de  Londres,  qui  retire 
ses  lumières  pendant  la  moitié  de  l'année  sous  ce  beau  prétexte  que 
la  lune  brille  et  qu'il  ne  peut  jamais  y  avoir  de  nuages  en  hiver.  » 
«  Si  quelqu'un,  ajoute-t-il,  a  l'audace  de  briser  les  lanternes,  il  est 
immédiatement  envoyé  aux  galères,  et,  pendant  mon  séjour,  il  y 
eut  trois  jeunes  gens  de  qualité  qui  furent  mis  en  prison  pour  avoir 
cassé  des  lanternes  après  un  joyeux  repas.  »  Il  remarque,  à  propos 
des  alignements,  comment  le  roi  a  su  «discipliner  cette  grande 
cité,  »  ce  qui  rappelle  le  singulier  argument  du  pamphlétaire  anglais 
par  nous  cité  plus  haut,  qui  prétendait  que  l'irrégularité  des  cons- 
tructions de  Londres  était  un  emblème  et  une  preuve  de  la  liberté 
dont  jouissaient  les  citoyens. 

A  propos  des  rues,  notre  voyageur  s'occupe  aussi  des  passants. 
Ceux  qui  font  la  plus  grande  figure  sont  les  évêques  et  les  abbés, 
les  premiers  surtout,  qui  ont  toujours  de  très  splendides  équipages 
et  les  plus  belles  livrées.  «  Cependant,  les  présidents  et  conseillers 
au  Parlement  figurent  aussi  avec  distinction.  Eux  et  leurs  femmes 
ont  le  droit  d'avoir  équipage  comme  les  gens  de  qualité  ;  aussi,  les 
voit-on  tous  se  promener  en  voiture  dans  les  rues.  »  Ainsi  que  le 
philosophe  Locke,  le  docteur  Lister  est  frappé  de  certaines  annonces 
qu'il  voit  placardées  dans  les  rues,  et  il  en  reproduit  un  certain 
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(lombre  à  la  page  237  de  son  ouvrage,  surtout  de  celles  qui  sont 
relatives  aux  remèdes  secrets. 

Pénétrant  ensuite  dans  Fintérieur  des  habitations,  il  est  étonne 
du  luxe  de  tableaux  et  d'objets  d'art  qui  règne  dans  les  maisons  de 
ville  et  de  campagne.  «  On  ne  peut  entrer  cbez  un  honune  de  quel- 
que importance  sans  en  trouver.  Souvent  ils  se  ruinent  par  ce  genre 
de  dépenses.  Tout  homme  qui  peut  faire  quelques  économies 
convoite  la  possession  d'un  bon  tableau  ou  d'ime  sculpture  du  pre- 
mier altiste.  Dans  ce  pays,  aussitôt  qu'un  homme  devient  riche,  il 
dépense  toute  sa  fortune  soit  en  bâtiments,  soit  en  tableaux.  » 

Le  savant  docteur  ne  néglige  pas  les  bibliothèques  publiques,  à 
commencer  par  celle  du  roi,  et  il  donne  sur  les  travaux  du  catalogue 
des  détails  neufs  et  curieux.  Mais  Tune  des  parties  les  plus  intéres- 
santes du  Voyage  à  PariSy  est  celle  où  l'auteur  parle  des  visites 
rendues  par  lui  aux  savants,  aux  artistes  et  aux  hommes  de  lettres. 
C'est  ainsi  qu'il  va  voir  Tournefort,  Bourdelot,  Dacier  et  sa  femme, 
le  père  Malebranche  à  l'Oratoire;  le  père  Mabillon  à  Saint-Germain- 
des-Prés  ;  à  l'hôtel  de  Guise,  Gaignères,  qui  lui  ouvre  ses  beaux 
portefeuilles,  passés  depuis  en  Angleterre;  aux  Tuileries,  Lenôtre, 
qu'il  trouve  «encore  vert  et  aimable,  à  quatre-vingt-neuf  ans.  »  Ce 
bon  vieillard  lui  montre  sa  magnifique  collection  de  méd^dlles  et 
l'entretient  de  Louis  XIV.  «  Le  roi  a  pour  lui  une  bonté  toute  par- 
ticulière; il  l'a  enrichi,  et  personne  ne  lui  parle  avec  plus  de  fami- 
liarité que  son  jardinier.  11  aime  beaucoup  son  humeur  franche  et 
loyale  et  se  plaît  à  voir  ses  médailles  ;  lorsqu'il  tombe  sur  quelqu'une 
dirigée  contre  le  prince,  il  lui  dit  ;  Sire^  en  voilà  une  quest  bien 
< antre  vous^  et  cela,  d'un  ton  aussi  gai  et  aussi  ouvert  que  si  le  sujet 
lui  avait  été  agréable  et  qu'il  eût  été  bien  aise  de  le  trouver  pour 
le  montrer  à  Sa  Majesté.  »  Lister  fut  aussi  curieux  de  voir  made- 
moiselle Scudéry,  alors  âgée  de  quatre-vingt-onze  ans;  mais  bien 
qu'il  lui  trouve,  «  dans  un  corps  en  ruines,  un  esprit  encore  vigou- 
reux, »  il  avoue  que  cette  visite  fut  un  désappointement  complet 
a  A  l'entendre  parler  avec  ses  lèvres  pendantes  autour  d'une 
•bouche  dégarnie  de  dents;  à  voir  l'impuissance  où  elle  était  d'em- 
()êcher  ses  paroles  de  s'envoler  au  hasard  et  sans  ordre,  je  crus 
être  dans  l'antre  d'une  sy bille  rendant  ses  oracles.  » 

Vient  ensuite  le  tour  du  marquis  de  l'Hôpital,  de  l'Académie  des 
sciences  :  ((J'eus  avec  lui  une  très  longue  conversation  sur  la  philo- 
sophie et  la  science,  et  je  m'aperçus  que  la  guerre  avait  rendu  les 
Français  tout  à  fait  étrangers  à  ce  qui  se  passait  en  Angleterre.  Il 
me  témoigna  un  grand  désir  de  voir  ce  pays  et  de  converser  avec 
nos  mathématiciens,  dont  il  convoitait  ardemment  les  ouvrages.  Le 
marquis  éprouva  le  plus  grand  plaisir  à  m* entendre  parler  des  tra- 


Digitized  by 


Google 


RELATIONS   DE   LA   FRANGE   AYEC   L* ANGLETERRE.  828 

vaux  d'Isaac  Newton;  il  fut  charmé  d'apprendre  qu'on  attendait 
«acore  plus  de  ce  philosophe.  Il  m'exprima  un  grand  désir  de  se 
procurer  la  collection  complète  des  Transacptiom  philosophiques , 
et  beaucoup  d'autres  livres  «  dont  il  savait  les  titres,  mais  qu'il 
n'avait  jamais  vus.  » 

A  propos  des  théâtres,  où  il  ne  remarque  aucune  immoralité,  le 
docteur  parle  de  notre  grand  Molière,  et  bien  qu'il  déclare  avoir  pris 
grand  plaisir  à  voir  ses  pièces,  il  a  peine  à  lui  pardonner  ses  atta- 
ques contre  les  médecins.  Il  raconte  à  ce  propos  une  anecdote  qui 
ne  se  trouve  point  ailleurs,  mais  dont  nous  ne  voudrions  pas  garan- 
tir Texactitude.  «Molière,  dit-il,  envoya  chercher  le  docteur  M...., 
médecin  de  Paris,  très  estimé,  maintenant  réfugié  à  Londres  (peutn 
^re  Mayeme) .  Celui-ci  lui  fit  dire  qu'il  viendrait  à  deux  conditions  : 
l'une/  que  M.  de  Molière  se  contenterait  de  répondre  à  ses  ques- 
tions, et  qu'il  n'y  aurait  pas  d'autre  conversation  entre  le  malade  et 
le  docteur;  l'autre,  qu'il  s'engagerait  à  obéir  scrupuleusement  à  tou- 
tes ses  ordonnances.  »  On  voit  que  c'était  précisément  l'opposé  de 
ce  que  Molière  voulait  dans  son  médecin,  puisque  interrogé  un  jour 
par  Louis  XIV  sur  la  manière  dont  les  choses  se  passaient  entre 
eux,  il  répondit  :  «  Sire,  nous  causons  ensemble,  il  m'ordonne  des 
remèdes;  je  ne  les  fais  point  et  je  guéris.  Aussi,  ces  conditions 
furent-elles  refusées  par  Molière,  qui,  suivant  Lister,  n'avait 
d'autre  but  que  de  s'amuser  du  docteur  et  «  de  faire  une  scène  ■ 
comique.  »  Il  rapporte  les  circonstances  de  sa  mort,  et  ajoute  ce 
détail  qui,  dit-il ,  «  n'est  pas  dans  sa  vie  par  Perrault,  mais  est  néan- 
moins très  véritable,  »  c'est  qu'il  dit  en  quittant  la  scène  :  Mes- 
sieurs, j'ai  joué  le  Malade  imaginaire^  mais  je  suis  véritablement 
fort  malade.  » 

Il  y  a  im  chapitre  intitulé  :  Nourriture  des  Parisiens  (p.  146  et 
suiv.).  Nous  y  remarquons  le  passage  suivant  :  «  On  trouve  rare- 
ment sur  leurs  marchés  la  pomme  de  terre,  légume  si  sain  et  si 
nourrissant,  qui  est  d'une  si  grande  ressource  pour  le  peuple  an- 
glais. »  Ainsi,  le  précieux  tubercule,  importé  dans  ce  pays  par 
Drake  et  Raleigh,  y  était  déjà  d'un  usage  général,  tandis  qu'un 
siècle  devait  encore  s'écouler  avant  que  Parmentier  lui  donnât 
chez  nous  la  même  popularité.  Le  docteur  termine  son  Tableau 
de  Paris  en  1698  par  un  examen  des  conditions  météorologiques 
et  sanitadres  de  cette  grande  cité,  et  l'on  juge  avec  quel  regret 
Botre  auteur,  anglais  et  médecin,  dut  quitter  un  séjour  dont,  indé- 
pendanunent  de  la  courtoisie  des  habitants  à  laquelle  il  se  plaît  à 
rendre  hommage,  il  pouvait  faire  en  partant  cet  éloge  :  «  Je  n'ai 
jamais  vu  un  brouillard  à  Paris  pendant  les  six  mois  que  j'y  suis 
resté,  » 
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En  regard  de  ces  jugements  plus  ou  moins  impartiaux,  plus  ou 
moins  piquants  des  voyageurs  anglais  sur  la  Finance,  nous  voudrions 
pouvoir  mettre  une  série  parallèle  d'impressions  produites  par  Tafe- 
pect  de  l'Angleterre  sur  des  voyageurs  français;  mais  de  tout  temps, 
nous  autres  grands  seigneurs  du  continent,  nous  rendîmes  moins  de 
visites  que  nous  n'en  reçûmes,  et  le  siècle  de  Louis  XIV,  avec  ses 
habitudes  sédentaires,  n'était  pas  pour  déroger  à  cette  règle.  Aussi, 
parmi  ceux  de  nos  compatriotes  qui  passèrent  le  détroit  pendant 
cette  période,  il  y  a  peu  de  voyageurs  proprement  dits;  les  uns, 
comme  le  duc  de  Rohan,  comme  l'historiographe  de  La  Serre,  qui 
accompagnait  la  reine  Marie  de  Médicis,  y  sont  appelés  par  des  in- 
térêts de  religion  ou  par  des  devoirs  officiels;  d'autres  y  remplissent 
des  missions  spéciales,  comme  Naudé,  qui  va  y  recueillir  des  livres 
pour  la  bibliothèque  du  cardinal  Mazarin. 

Nous  rencontrons,  toutefois,  un  sieiu-  de  la  BouUaye  Legouz  qui, 
dans  ses  Voyages  et  observations^  imprimés  à  Paris  en  1657,  in-4% 
a  consacré  quelques  chapitres  à  l'Angleterre,  et  surtout  à  l'Irlande, 
qu'il  visita  en  164 -^  Cette  dernière  partie  a  même  été  réimprimée 
séparément  à  Londres  par  M.  Croker,  en  1837.  Celui-là  est  un  véri- 
table voyageur;  il  ne  l'est  même  que  trop,  car  au  milieu  de  ses  pé- 
régrinations en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  son  séjour  en  Angle- 
terre n'est  qu'im  épisode  un  peu  perdu.  On  y  trouve  néannaoins  des 
indications  curieuses.  De  ce  nombre  est  une  espèce  d'appendice 
rejeté  à  la  fin,  et  intitulé  :  ISoms  et  qualités  des  amis  et  connais- 
sanees  que  l'autheur  s'est  acquis  dans  ses  voyages.  Il  en  a  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde,  excepté  l'Amérique  :  il  en  a  en  Italie  comme 
en  Danemark,  sur  les  terres  du  Pape  comme  sur  celles  du  Grand- 
Mogol,  en  Caramanie,  en  Perse  et  même  en  Chaldée.  Parmi  ses 
amis  et  connaissances  (f  Angleterre,  qui  sont  en  grand  nombre, 
l'auteur  met  sans  façon  :  «  Charles  Stuart,  premier  du  nom,  roj 
d'Angleterre ,  »  et  «  madame  Cromvvell ,  veuve  de  feu  Olivier 
Cromwell,  de  Londres.  »  Il  y  en  a  pour  tous  les  goûts. 

Nous  avons  signalé  aussi  quelques  poètes  aventuriers  poussés  en 
Angleterre  par  leur  humeur  vagabonde,  ou  s'y  rendant  à  la  suite  de 
quelque  grand  seigneur.  A  la  différence  de  son  confrère  Saint- 
Amand,  qui  n'avait  rencontré  sur  les  bords  de  la  Tamise  que  des 
sujets  de  satire,  le  poète  Pavillon  y  vit  tout  en  beau.  Il  est  vrai  que 
le  premier  s'y  trouvait  dans  le  moment  de  crise  qui  précéda  la  révo- 
lution, tandis  que  l'autre  assistait  à  la  première  ivresse  qui  salua  la 
restauration  de  la  royauté.  Aussi,  pour  lui,  l'Angleterre  est  un  pays 
de  Cocagne  ;  sous  le  règne  du  bon  roi  Stuart,  visages  satisfaits  et 
blanches  épaules  (il  se  sert  d'un  terme  plus  grossier)  s'y  montrent 
sans  réserve. 
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La  terre  sans  impôts  et  le  ciel  sans  colère 
Vous  laissent  en  repos  jouir  de  votre  bien, 

Le  roi  n'y  lève  presque  rien 

Et  Jupiter  n'y  tonne  guère. 

M.  Payen,  lieutenant-général  de  Meaux  (tel  est  le  titre  qu'il  prend 
en  tête  de  ses  Voyages  imçvimés  en  1567),  nous  donne  son  itiné- 
raire de  Paris  en  Angleterre,  sous  forme  de  journal  : 

Dieppe 30  lieues. 

Logé  à  la  place  Royale  et  payé  par  repas.     .  20  sols. 

Rie 30  livres. 

Payé  pour  le  passage  de  la  mer  (3  jours)     .        3  livres. 

Logé  à  TEcu  de  France  et  payé  par  repas.  15  sols. 

Gravesend 30  livres. 

Payé  en  poste 9  livres. 

Logé  à  Saint-Christophe  et  payé  par  repas.  20  sols. 

Londres 10  livres. 

Payé  en  bateau  siu-  la  Tamise 10  sols. 

Logé  à  la  Ville  de  Paris,  au  CiOmmune  Car- 
din [sic)  et  payé  par  repas 12  sols. 

Les  observations  du  lieutenant-général  de  Meaux  n'ont  rien  de 
bien  neuf;  il  nous  apprend  que  les  étrangers,  et  surtout  les  Fran- 
çais, étaient  à  Londres  en  grande  quantité.  '«  Les  gentilshommes 
anglais  sont  extrêmement  bien  nés  :  ils  sont  presque  tous  grands, 
beaux  et  adroits;  ils  savent  les  exercices  et  parlent  les  langues 
étrangères  ;  sont  civils  et  ne  manquent  point  de  conduite  dans  leurs 
affaires,  et  n'ont  pas  moms  d'avantages  pour  l'esprit  que  de  belles 
qualités  pour  le  corps.  »  Mais  par  contre,  «  le  menu  peuple  d'An- 
gleterre est  fier  et  superbe,  et  si  fort  adonné  au  larcin,  que  ne  pou- 
vant satisfaire  sur  la  terre  à  ses  mauvaises  inclinations,  il  monte  en 
mer,  écume  et  pirate  de  tous  côtés.  Il  est  naturellement  ivrogne,  et 
c'est  obliger  les  maris  que  de  mener  leurs  femmes  au  cabaret...  Les 
dames  anglaises  ont  le  port  avantageux,  la  taille  bien  proportionnée. 
On  peut  dire  sans  les  flatter  qu'elles  sont  blanches  et  civiles,  qu'elles 
sont  galantes  et  enjouées,  et  que  leiw  conversation  est  spiri- 
tuelle, etc.  » 

Mais  de  tous  les  voyageiu-s  français  en  Angleterre  vers  cette  épo- 
que, le  plus  connu  est  Samuel  Sorbière,  soit  par  sa  notoriété  comme 
savant,  soit  en  raison  des  circonstances  qui  se  rattachent  à  la  publi- 
cation de  son  ouvrage.  Neveu  du  docte  Samuel  Petit,  dans  la  maison 
duquel  il  avait  connu  Clarendon,  alors  résidant  à  Montpellier,  tra- 
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ducteur  de  ri7/o;7iV,  de  Thomas  Morus,  et  des  œuvres  philosophie 
ques  de  Hobbes,  dont  il  était  Tami  et  le  correspondant,  il  était  déjà 
mal  vu  des  protestants,  dont  il  avait  abjuré  les  croyances,  et  se  fit 
mal  venir  des  Anglais  par  les  jugements  qu'il  porta  sur  eux.  L'af- 
faire prit  même  les  proportions  d'une  question  politique  :  par  suite 
des  plaintes  des  cours  de  Danemark  et  d'Angleterre,  l'auteur  fut 
dépeuillé  du  titre  d^ historiographe  de  France  que  le  roi  lui  avait 
accordé,  et  exilé  pendant  quelque  temps  à  Nantes.  Son  ouvrage  fut 
supprimé  par  arrêts  du  conseil  d'Etat  et  du  parlement  des  9  et  45 
juillet  16Ô4  '.  Les  rigueurs  de  la  critique  se  joignirent  à  celles  du 
pouvoir  pour  accabler  le  pauvre  Sorbière.  Outre  les  réfutations  de 
son  ouvrage,  qui  parurent  en  Angleterre,  il  eut  à  essuyer,  en  France 
et  en  Hollande,  les  répliques  de  plusieurs  adversaires;  et  longtemps 
iq)rès.  Voltaire,  dans  un  ouvrage  publié  à  Londres  en  1737,  insérait 
adroitement  une  sortie  contre  «  feu  M.  Sorbière  qui,  ayant  passé 
trois  mois  à  Londres,  sans  connaître  ni  le  langage  ni  les  mœurs  du 
pays,  avait  jugé  convenable  de  publier  une  relation  qui  n'était 
qu'une  satire  contre  un  peuple  dont  il  ne  savait  rien.  Il  ne  voulsût 
pas  imiter  son  exemple,  etc.  » 

Il  y  a  dans  toutes  ces  critiques  de  l'exagération  et  quelquefois  de 
l'injustice»  Sorbière,  nous  l'avons  vu,  connaissait  l'Angleterre  et  les 
Anglais,  autant  qu'honune  de  France.  Il  y  a  sans  doute  des  inexac- 
titudes dans  sa  relation;  il  a  pu  commettre  quelques  anachronismes 
historiques  ou  littéraires.  Mais  lorsqu'il  avait  dit  que  «  dans  les  dé- 
ments de  la  constitution  anglaise  il  entrait  un  mélange  de  toutes  les 
sortes  de  gouvernement,  »  le  révérend  docteur  Sprat,  qui  devint 
plus  tard  évêque  de  Rochester,  n'était-il  pas  plus  courtisan  que  po- 
litique lorsqu'il  lui  objectait  que  «  cette  proposition  était  en  contra^ 
diction  avec  un  grand  nombre  d'actes  du  parlement  qui  attribuaient 
à  la  couronne  la  plénitude  de  l'autorité?  »  Et  le  savant  docteur, 
parce  qu'il  n'entendait  rien  à  la  poésie  des  paysages,  devait^l  se 
moquer  de  Sorbière  pour  avoir  «  parié  en  termes  romantiques  des 
vallées,  des  montagnes,  des  haies  verdoyantes  du  pays  de  Rent?  » 
On  peut  relever  dans  l'ouvrage  des  choses  désobligeantes  pour  le 
peuple  anglais,  comme  lorsqu'il  parle  (p.  20  et  21 ,  édit.  de  166è) 
de  leur  peu  de  prévenance  à  l'égard  des  étrangers  :  «  Non-seuk- 
ment  aucun  de  mes  compagnons  du  coche  ne  se  mettoit  en  peine  aux 
hostelleries  de  ce  que  deviendroit  un  étranger  qui  ne  sçavoit  pas  m 


*  «  î/aa(our,  y  e8tril  dit,  sous  prétexte  de  rapporter  ce  qu'il  a  vu  dans  une  entière 
naïveté»  se  donne  la  licence  d'avancer  contre  la  vérité  diverses  choses  au  désavan- 
tage de  la  nation  anglaise.  Il  s'est  de  plus  permis  d'attaquer  un  minbtre  de  S.  M.  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  etcw  • 
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faire  entendre,  mais  on  me  considéroit  aussi  peu  que  si  j'eusse  été 
un  ballot  de  marchandises,  et  on  tâchoit  même  de  m'incommoder*  b 
Il  y  en  a  de  tout  à  fait  injustes,  tel  est  ce  passage  où  il  prétend  tengr 
«  d'un  cavalier  françois  qui  parloit  bon  anglois,  et  qui  avoit  porté 
les  annes  sept  ans  sous  Cromwell,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  souple 
qu'un  Anglois  duquel  on  a  le  moyen  de  se  faire  craindre.  Car  dès 
qu'on  leur  este  Y  insolence,  on  leur  oste  le  courage,  et  ils  ne  î(xol 
qu'un  saut  de  l'orgueil  dans  la  bassesse  et  la  lâcheté.  »  Nous  poup- 
rions  citer  un  passage  contre  les  Français,  conçu  précisément  dans 
les  mêmes  termes  et  tout  aussi  peu  concluant.  Ces  injures,  qui 
ont  été  Irop  longtemps  de  mise  entre  les  peuples ,  et  dont  le» 
progrès  de  la  civilisation  ont  fait  justice,  n'empêchent  pas  que  la 
Relation  de  Sorbière  ne  soit  un  des  ouvrages  les  plus  curieux  qui 
aient  été  écrits  par  un  Français  sur  l'Angleterre  pendant  le  règne  de 
Louis  XIV. 

Il  y  avait  à  Londres  et  à  Paris  deux  sociétés,  deux  centres  litté- 
raires qui  peuvent  être  considérés  à  la  fois  comme  un  lien  entre  la 
France  et  l'Angleterre  et  comme  une  transition  entre  le  XVII*  et  le 
XVUI*  siècle.  C'est  à  ce  titre  que  nous  devons  en  dire  quelques  mots 
ici  en  terminant  ce  qui  a  rapport  au  règne  de  Louis  XIV.  Le  premier 
de  ces  groupes  peut  être  rattaché  au  nom  de  LaFontaine,  le  second 
à  celui  de  Saint-Evremont;  ils  tenaient  l'un  à  l'autre  par  toutes  les 
affinités  que  peuvent  créer  l'amour  des  lettres,  une  philosophie  épi- 
curienne et  l'absence  des  préjugés  nationaux.  A  Paris,  les  maisons 
de  mesdames  d'Hervart  et  de  la  Sablière  réunissaient  à  la  société  du 
Marais  les  Anglais  amis  des  lettres  et  du  plaisir  qui  se  trouvaient  de 
passage  en  France.  C'est  là  que  La  Fontaine  avait  connu  les  diplo- 
mates hommes  du  monde  Barillon  et  Bonrepaus  qui  lui  envoyaient 
de  Londres  des  nouvelles  politiques  et  littéraires.  Il  voyait  aussi,  chei 
mylord  Montagu,  la  sœur  de  cet  ambassadeur,  madame  Harvey, 
qui  lui  donna  le  sujet  de  la  fable  du  Renard  anglais.  Grâce  à  ces 
communications,  il  restait  moins  étranger  que  la  plupart  des  grands 
écrivains  français  aux  productions  littéraires  de  nos  voisins.  Une 
autre  de  ses  fables,  celle  de  Y  Animal  dans  la  lune^  était  empruntée 
à  un  petit  poème  de  Butler,  auteur  d'Hudibras.  Dans  ces  sxh 
ciétés,  on  parlait  souvent  de  Waller  qui  lui-même  avait  longtemps 
tenu  maison  à  Paris,  et  qui,  écrivait-on  à  La  Fontaine,  était  encore 
amoureux  et  bon  poète  à  quatre-vingt-deux  ans.  Aussi  le  bon- 
homme ne  dédaignait  pas  d'associer  ce  nom  au  sien  dans  des  vers 
où  il  disait  : 


Qui  n'admettrait  Anacréon  chez  soi, 
Qui  bannirait  Waller  et  La  Fontaine? 
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Et  lorsque,  dans  le  salon  de  madame  d'Hervart,  où  se  trouvaient 
alors  plusieurs  Anglais,  il  apprenait  la  mort  de  ce  même  Waller, 
comme  on  discutait  pour  savoir  si  le  défunt  serait  reçu  aux  Champs- 
Elysées  par  les  philosophes,  les  poètes  ou  les  amants,  cette  conver- 
sation inspirait  à  l'auteur  français  une  pièce  de  vers  qu'il  envoyait  à 
Saint-Evremont,  leur  ami  commun.  Il  fut  même  question  de  décider 
La  Fontaine  à  suivre  en  Angleterre  la  duchesse  de  Bouillon  auprès 
de  madame  de  Mazarin,  sa  sœur,  qui  réimissait  déjà  auprès  d'elle, 
avec  plusieurs  lettrés  et  grands  seigneurs  anglais,  tels  que  Cowley, 
Hobbes,  Digby,  le  duc  d'Ormond,  mylord  Crofts,  les  comtes  de 
Sfidnt-Albans  et  d' Arlington,  le  Savoisien  Sadnt-Réal  et  le  Trançais 
Sfidnt-Evremont  exilé  comme  elle,  tous  deux  retenus  près  de  la 
séduisante  Hortense  Mancini  par  un  long  dévouement,  qui  prenait 
volontiers  les  formes  de  la  galanterie. 

Dans  le  salon  de  Londres  comme  dans  ceux  de  Paris,  on  s'entre- 
tenait de  toute  sorte  de  sujets  ;  quand  madame  de  Mazarin  était 
lasse  de  jouer  à  la  bassette  et  de  tricher  au  jeu  son  vieil  adorateur, 
on  disputait  sur  la  philosophie,  sur  l'histoire,  sur  la  religion;  on 
raisonnait  sm*  les  ouvrages  de  l'esprit,  sur  les  pièces  de  théâtre,  sur 
les  auteurs  anciens  et  modernes  ;  mais  on  parlait  surtout  de  la 
France.  Saint-Réal  y  faisait  la  lecture  d'ouvrages  français  modernes, 
Saint-Évremont  y  lisait  les  lettres  qu'il  recevait  de  Ninon,  de  La 
Fontaine  et  du  vieux  Corneille  lui-même.  Cette  espèce  de  société 
anglo-française  a,  dans  les  ouvrages  de  Saint-Evremont,  son  expres- 
sion la  plus  complète.  C'est  là  qu'il  faut  chercher,  sur  le  caractère, 
sur  la  littérature,  sur  les  défauts  et  les  qualités  des  deux  peuples, 
des  jugements  parmi  lesquels  nous  remarquons  celui-ci  :  Les  plus 
honnêtes  gens  du  monde,  ce  sont  les  Français  qui  pensent  et  les 
Anglais  qui  parlent. 

La  révolution  de  1688  rendit  un  peu  plus  sérieuse,  et  la  mort  de 
madame  de  Mazarin  attrista  profondément  cette  société  dont  la  du- 
chesse était  l'âme.  Saint-Evremont,  le  vieil  exilé,  resté  seul  repi-é- 
sentant  d'un  siècle  qui  finissait,  n'oubUait  pas  la  France  et  servait 
encore  d'introducteur,  en  Angleterre,  aux  idées  et  aux  hommes  du 
nouveau  siècle.  En  1697,  il  écrivait  à  l'abbé  Dubois,  dans  une  lettre 
qui  n'a  pas  été  imprimée  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  à  voh*  en 
Angleterre,  c'est  le  parlement  qui  se  tiendra  dans  six  semaines» 
Vous  eussiez  vu  la  nation  tout  entière  et  entendu  des  harangues, 
qui  ne  ressemblent  pas  à  celles  des  Grecs  et  des  Romains,  mais  où 
il  n'y  a  pas  moins  de  force  et  de  raison.  »  C'est  à  lui  que,  l'année 
suivante,  sa  vieille  amie  Ninon  recommandait  le  nouvel  ambassa- 
deur français  et  le  futur  négociatem'  de  la  triple  alliance  :  «  M.  de 
Tallard  a  été  de  mes  amis  autrefois,  mais  les  grandes  affaires  dé- 
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tournent  les  grands  hommes  des  inutilités.  On  m'a  dit  que  M.  l'abbé 
Dubois  irait  avec  lui  :  c'est  un  petit  homme  délié  qui  vous  plaira,  je 
crois.  » 

On  sent  que  le  siècle  de  Voltaire  et  de  Pitt  va  remplacer  celui 
de  Louis  XIV.  Le  dernier  débris  du  grand  règne  mourait  à  quel- 
ques années  de  là,  et  l'abbaye  de  Westminster  recevait  les  dé- 
pouilles de  celui  qui  avait  commencé  sa  carrière  au  milieu  des 
splendeurs  de  la  cour  de  France  et  au  bruit  des  premières  victoires 
de  Condé. 

E.-J.-B.  Rathery. 
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SOUVENIRS 

DES  JARDIES 


TROISIEME  PARTIE» 


fi  Un  jour  du  mois  de  juin  18â0,  je  reçus  des  Jardies  un  petit  billet 
de  Balzac,  dans  lequel  il  me  priait  de  me  trouver,  le  lendemain,  à 
trois  heures,  aux  Champs-Elysées,  entre  les  Chevaux  de  Marly  et  le 
café  des  Ambassadeurs.  Il  comptait  d'autant  plus  sm*  mon  exacti- 
tude, ajoutait-il,  qu'il  avait  un  important  service  à  me  demander. 
Comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  je  me  misTesprit  à  la  torture 
pour  deviner  le  genre  de  service  qu'il  attendait  de  moi,  afin  d'aplanir 
d'avance  les  difficultés  qui  pourraient  se  présenter  devant  mon  déâr 
et  mon  zèle  à  l'obliger. 

Mes  efforts  de  divination  n'aboutirent  à  rien  de  bien  satisfaisant 
J'attendis  donc,  dans  les  ténèbres  de  l'incertitude,  jusqu'au  lende- 
main. Le  temps  était  affreux  pour  la  saison,  quoique  la  belle  saison 
soit  toujours  affreuse  à  Paris.  A  trois  heures,  quand  j'entrsd  dans  les 
Champs-Elysées,  un  vent  gris  d'automne,  tigré  de  pluie,  abattait 
les  feuilles;  le  sol  était  mou  ;  il  faisait  froid  comme  en  février  ou  en 
mars;  personne  dans  les  allées;  de  rares  voitures.  Me  voilà  me  pro- 
menant des  Chevaux  de  Marly  au  café  des  Ambassadeurs,  dans  l'at- 

«  Voir,  pour  les  première  et  deuxième  parties,  la  Revue  contemporaine,  t.  X, 
p.454,ett.  XVlï,p.  65. 
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tente  de  voir  arriver  Balzac.  Ma  patience  ne  fut  pas  mise  à  une 
longue  épreuve.  Il  y  avait  à  peine  deux  minutes  que  trois  heures 
avaient  sonné  aux  Tuileries,  que  je  vis  venir  Balzac  du  côté  de  la 
barrière  de  TEtoile,  marchant  de  ce  pas  lourd  et  rapide,  caractéris- 
tique de  son  allure  d'éléphant.  Il  m'apprit,  avec  un  grand  flux  de 
paroles,  en  m'abordant,  qu'il  sortait  de  chez  madame  de  Girardin, 
où  il  avait  failli  mourir  de  froid.  En  effet,  il  était  vert  conmie  nn 
noyé,  et  il  grelottait  de  tous  ses  membres.  «  Comprend-on,  me  dit-il, 
C(Hnprend-on  qu'une  femme  supérieure  à  tous  les  titres,  qu'une 
femme  d'esprit  et  de  sens  comme  madame  de  Girardin  ait  consenti 
à  habiter  le  plus  impossible  des  logements,  sous  un  abominable  ciel 
comme  le  nôtre  ;  habiter  un  temple  quand  on  n'est  pas  un  dieu  I 
c'est-à-dire  quand  on  n'a  pas  le  privilège  de  se  mettre  à  l'abri,  par 
sa  nature  divine,  des  rhumatismes  et  des  fluxions  ;  un  temple  avec 
portique,  colonnes  ioniennes,  pavé  de  mosaïque,  revêtements  de 
marbre,  mur  en  stuc  poli,  corniches  d'albâtre  et  antres  agréments 
grecs,  par  quarante-huit  degrés  cinquante  minutes  de  latitude  nord! 
Et,  sous  prétexte  que  nous  sommes  au  mois  de  juin,  aucun  feu  dans 
la  cheminée  !  D'ailleurs,  toute  la  forêt  de  Dodone,  sciée  en  trois 
traits,  ne  suffirait  pas  pour  chauffer  un  pareil  monument.  Mais  au- 
tant vaudrait,  ma  parole  d'honneur!  recevoir  ses  amis  sur  la  Mer- 
de-Glace, en  Suisse.  Aussi,  quand  madame  de  Girardin,  me  voyant 
me  lever  pour  partir,  m'a  dit  :  «Vous  nous  quittez  déjà,  de  Balzac,» 
je  n'ai  pu  m' empêcher  de  lui  répondre  :  «Oui,  Madame,  jevdsdans 
la  rue  pour  me  réchauffer  un  peu.  »  Mais  laissons  cela  :  j'ai  à  vous 
parier;  doublons  le  pas  pour  rétablir  la  circulation,  et  veuillez  m'é- 
couter.  Je  viens  d'écrire,  pour  le  premier  numéro  de  la  Revue  pari- 
iietme^  un  petit  roman  dont  je  snis  assez  content  et  que  je  vous  lir^d 
ces  jours-ci,  quand  j'aurai  trouvé...  ce  que  je  n'ai  pas  encore  trouvé 
et  que  nous  allons  chercher  ensemble.  Mais  je  dois  commencer  par 
vous  dire  quel  est  le  principal  personnage  et,  à  plus  proprement 
parler,  qnel  est  l'unique  personnage  de  ce  petit  poème  de  mœurs  : 
mœurs  douloureuses  de  notre  époque  sociale,  telle  que  la  politique 
de  ces  dix  dernières  années  l'ont  faite.»  Balzac  tailla  ensuite  à  grandes 
lignes  sculpturales  la  figure  de  ce  personnage,  figure  un  peu  forte, 
à  mon  avis,  pour  le  cadre  guilloché  d'une  nouvelle,  mais  assurément 
destinée  dans  l'esprit  de  Balzac  à  se  mouvoir  plus  tard  dans  le  péri- 
mètre spacieux  d'un  roman.  Il  me  dit  ensuite,  et  dans  ses  plus  in- 
times détails,  la  vie  de  ce  personnage  créé  par  luii  C'était  la  vie 
agitée  d'un  homme  de  génie  exploité  par  des  hommes  qui  n'ont  que 
oeha  de  l'ambition  et  de  l'intrigue,  et  qui  revient,  chaque  fois  qu'il 
en  a  logé  un  dans  un  palais,  languir  de  faim  et  de  misère  au  fond  de 
son  grenier,  où  il  finit,  après  plusieurs  agonies,  par  mourir,  accablé 
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encore  plus  par  le  poids  de  la  déception  que  par  la  misère  et  la 
faim. 

—  Voici  en  quoi  j'ai  besoin  que  vous  m'aidiez,  reprit  de  Balzac* 
Pour  un  pareil  homme,  pour  un  homme  aussi  extraordinaire,  il  me 
faut  un  nom  proportionné  à  sa  destinée,  un  nom  qui  l'explique, 
qui  le  peigne,  qui  l'annonce  comme  le  canon  s'annonce  de  loin  et 
dit  :  Je  m'appelle  canon  ;  un  nom  qui  soit  pétri  pour  lui  et  qui  ne 
puisse  s'appliquer  au  masque  d'aucun  autre.  Eh  bien  !  ce  nom  ne 
me  vient  pas;  je  l'ai  demandé  à  toutes  les  combinaisons  vocales 
imaginables,  mais,  jusqu'ici,  sans  succès.  Il  y  a  tant  de  noms  bêtes  I 
—  Non  pas  que  je  craigne  de  baptiser  mon  type  d'un  nom  bête  ;  ce 
n'est  pas  à  craindre  ;  je  redoute  —  et  c'est  peut-être  plus  à  redouter 
qu'un  nom  bête  —  un  nom  qui  ne  s'applique  pas  étroitement  à 
l'homme,  comme  la  gencive  à  la  dent,  le  cheveu  à  la  bulbe,  l'ongle 
à  la  chair.  Comprenez-vous  ? 

—  Je  comprends,  mais  je  n'admets  pas.... 

—  Comment,  vous  n'admettez  pas!... 

—  Non. 

—  Comment,  vous  n'admettez  pas  qu'il  y  a  des  noms  qui  rappel- 
lent un  diadème,  une  épée,  im  casque,  une  fleur?... 

—  Non. 

—  Qui  voilent  et  décèlent  un  grand  poète,  un  esprit  satirique,  un 
profond  philosophe,  un  peintre  célèbre? 

—  Non,  non!  Je  serais  plutôt  porté  à  admettre  le  contraire. 
Racine,  par  exemple  ! . . . 

—  Oui,  Racine  1  j'allais  le  citer.  Ce  nom  ne  peint-il  pas  im  poète 
tendre,  passionné,  harmonieux? 

—  Ce  nom  n'éveille  en  moi,  je  vous  l'avoue,  que  l'idée  d'im  bota- 
niste ou  d'un  phannacien,  et  pas  le  moins  du  monde  l'idée  d'un 
poète  tendre  et  pathétique. 

—  Mais  Corneille?  Corneille  ! 

—  Corneille  fait  naître  en  moi  l'idée  d'un  oiseau  assez  insigni- 
fiant. 

—  Mais  Boileau?  le  nom  de  Boileau? 

—  Provoque  un  calembourg  sans  orthographe. 

—  Le  grand  Pascal? 

—  C'est  le  nom  de  trois  mille  portiers  du  Marais.  Tous  ces  noms, 
croyez-moi,  ne  vous  paraissent  éclatants,  augustes,  sublimes,  que 
parce  qu'ils  ont  été  portés  par  des  hommes  d'ime  haute  valeur  intel- 
lectuelle. 

—  Je  ne  crois  pas  cela,  me  soutint  Balzac,  horriblement  dépité^ 
et  avec  sa  ténacité  ordinaire.  On  est  nommé  là-haut  avant  de  l'être 
ici-bas.  C'est  un  mystère  auquel  il  ne  convient  pas  d'appliquer, 
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pour  le  confiprenclre,  les  petites  règles  de  nos  petits  raisonnements. 
D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  seul  à  croire  à  cette  alliance  merveilleuse 
du  nom  et  de  l'homme  qui  s'en  décore  comme  d'un  talisman  divin 
ou  infernal,  soit  pour  éclairer  son  passage  sur  la  terre,  soit  pour 
l'incendier.  De  graves  esprits  ont  accepté  cette  opinion;  et,  chose 
rare!  la  foule,  en  cela,  est  d'accord  avec  les  penseurs  :  ce  qui  est 
tout  dire  et  ne  laisse  personne  en  dehors  de  la  croyance. 

—  Excepté  moi.  Mais  ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtemps  à  mes 
scrupules  personnels.  Vous  voulez,  m'avez-vous  dit,  que  nous  cher- 
chions ensemble  un  nom  significatif,  qualificatif  et  explicatif  de  votre 
personnage,  un  nom  qui  réponde... 

—  Qui  réponde  à  tout!  à  sa  figure,  à  sa  taille,  à  sa  voix,  à  son 
passé,  à  son  avenir,  à  son  génie,  à  ses  goûts,  à  ses  passions,  à  ses 
malheurs  et  à  sa  gloire.  En  avez-vous  un? 

—  Non. 

—  Quant  à  moi,  épuisé  de  travail  depuis  six  mois,  et  qui  ai  déjà 
rais  en  circulation  plus  de  noms  qu'il  n'y  en  a  dans  l'Almanach 
royal,  je  me  déclare  radicalement  incapable  de  le  trouver,  surtout 
dans  les  conditions  voulues. 

—  Eh  bien  !  faisons-le  ensemble  ce  nom. 

—  Impossible!  Je  l'ai  tenté,  ne  vous  l'ai-je  pas  dit?  D'ailleurs, 
ma  conviction,  après  mille  essais  énervants,  est  qu'on  ne  fait  pas 
plus  un  nom  qu'on  ne  fait  le  granit,  le  spath,  la  houille  et  le  marbre. 
C'est  l'œuvre  du  temps ,  des  révolutions ,  de  je  ne  sais  quoi.  Il  se 
fait  seul.  Un  nom  ne  se  crée  pas  plus  qu'une  langue.  Dites-moi,  je 
vous  prie,  qui  a  jamais  créé  une  langue? 

—  Nous  n'avons  donc  alors  que  la  ressource  de  le  découvrir? 

—  Que  celle-là. 

—  S'il  existe... 

—  Il  existe,  affirma  solennellement  Balzac. 

—  En  ce  cas  où  le  découvrir  ? 

—  Voilà  précisément  pourquoi  je  vous  ai  appelé  à  mon  aide. 

Après  avoir  réfléchi  quelques  instants  :  —  Voudriez-vous  em- 
ployer, dis-je  à  Bakac,  le  moyen  que  j'emploie  souvent  quand  je 
suis  dans  le  même  embarras  que  vous,  sans  professer  toutefois  aussi 
sincèrement  que  vous  la  religion  du  nom? 

—  Et  quel  moyen  employez-vous  ? 

—  Je  lis  les  enseignes. 

—  Vous  lisez  les  enseignes  !... 

—  Oui.  Car  on  lit  sur  les  enseignes  les  noms  les  plus  pompeux  et 
les  plus  bouffons,  qui  disent  les  choses  les  plus  bizarres  et  les  plus 
opposées,  toujours,  bien  entendu,  au  point  de  vue  de  votre  système; 
les  uns  sont  pleins,  sous  leur  enveloppe,  de  mauvais  instincts  ;  les 
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autres  exhalent  par  tous  les  pores  le  musc  de  Thonnèteté  et  de  U 
vertu  ;  ceux-ci  font  bondir  le  cœiu*  des  vaudevillistes,  qui  1^  don- 
nent à  leurs  personnages  comiques,  ceux-là  passent  du  fronton  do 
bois  de  l'enseigne  au  théâtre  de  la  Gaîté  et  de  l'Ambigu,  et  deviea- 
nent  des  noms  de  brigands.  Ce  sont  ordinairement  des  noms  de  mar- 
chapds  de  bougies  et  de  confiseurs. 

—  Mais  on  peut,  me  dit  Balzac,  lire  deux  ou  trois  mille  enseignes 
avant  de  rencontrer  le  nom  qu'on  cherche... 

—  Et  même  sans  le  rencontrer.  —  Tenterons-noiLS? 

—  Tentons  ! 

L'idée  avait  souri  à  Balzac  ;  je  n'avais  pas  prévu  à  quoi  elle  m' en- 
gageait. 

—  Tentons,  répéta  Balzac  :  par  où  commencerons-nous  ? 

—  Commençons  où  nous  sommes,  commençons  ici,  dis-je. 

En  ce  moment  nous  sortions  de  la  cour  du  Louvre  pour  entrer 
dans  la  rue  du  Coq-Saint-Honoré,  qui  n'était  pas,  je  n'ai  pas  essen- 
tiellement besoin  de  le  dire,  une  rue  large  et  monumentale  comme 
aujourd'hui  ;  mais  elle  était  d'une  longueur  double  et  les  enseignes 
l'enveloppaient  des  pieds  à  la  tête,  absolument  comme  des  bande- 
lettes enveloppent  une  momie  égyptienne. 

—  Commençons  donc  ici ,  redit  Balzac. 

Nous  devions  nous  attendre  à  l'inutilité  de  nos  premiers  pas. 
Beaucoup  de  noms,  mais  des  noms  sans  physionomie,  sans  celle 
surtout  que  Balzac  exigeait  pour  son  personnage.  Il  regardait  d'un 
côté,  moi  de  l'autre,  le  nez  en  l'air,  les  pieds  on  ne  sait  où,  et,  par 
conséquent,  nous  jetant  dans  les  jambes  des  passans,  qui  nous  pre- 
naient pour  des  aveugles.  Au  sortir  de  la  rue  du  Coq,  que  d'autres 
rues  ne  parcourûmes-nous  pas,  toujours  avec  aussi  peu  de  résul- 
tats? La  rue  Saint-IIonoré  jusqu'au  Palais-Royal;  toutes  les  rues 
collées  aux  flancs  du  jardin  ;  la  rue  Vivienne,  la  place  de  la  Bourse, 
la  rue  Neuve-Vivienne,  le  boulevard  Montmartre. 

Au  coin  de  la  rue  Montmartre,  fatigué,  excédé,  le  cœur  affadi  de 
cedte  lecture  peu  naturelle,  effrayé  en  outre  de  voir  Balzac  n'accepter 
aucun  des  noms  d'enseignes  que  je  lui  désignais  comme  bons,  je  re- 
fusai d'aller  plus  loin.  Je  me  révoltai. 

—  Toujours,  et  en  tous  lieux,  Christophe  Colomb  abandonné  par 
son  équipage,  me  dit  de  Balzac,  les  yeux  fixés  avec  douleur  sur  une 
autre  série  d'enseignes  inexplorées.  .AJlons  !  je  toucherai  seul  au  ri- 
vage de  l'Amérique.  Partez  ! 

—  Mus  vous  êtes  entouré  d'Amériques  :  vous  ne  voulez  descendre 
•or  aucune.  Vous  repoussez  tous  les  noms.  Vous  êtes  injuste.  Voici 
des  noms  6upeii)es  de  fripiers  allemands,  de  bottiers  hongrois,  de 
cordonniers  westphaliens,  et  mille  autres  noms  pleins  d'expressioiL 
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Vous  refusez  sans  cesse.  Vous  voulez  Fimpossible.  (Test  une  Amé- 
rique qui  n'aura  jamsûs  son  Christophe  Colomb* 

—  La  lassitude  est  aussi  injuste  que  la  colère,  je  le  sens,  me  ré- 
pondit Balzac.  Voyons.  Reposez-vous  sur  mon  bras  et  donnez-moi 
jusqu'à  Saint-Eustacbe.  Ce  sont  les  trois  jours  que  Colomb  obtint  de 
son  équipage. 

—  Mais  rien  que  jusqu'à  Saint-Eustache  ! 

—  SoitI 

Nous  reprîmes  notre  tournée  d'inspection* 

Saint-Eustache  n'était  pour  Balzac,  j'aurais  dû  le  deviner,  qu'uA 
prétexte  pour  me  faire  toiser,  dans  toute  leur  longueiu*  et  dans  toute 
leur  hauteur,  les  rues  du  Mail,  de  Cléry,  du  Cadran,  des  Fossés- 
Montmartre  et  la  place  des  Victoires ,  la  place  des  Victoires  criblée 
de  magnifiques  noms  alsaciens  qui  font  venir  le  Rhin  à  la  bouche. 

Au  milieu  de  ce  musée  de  noms ,  je  déclarai  à  Balzac  que,  s'il  nt 
faisait  pas  immédiatement  un  choix,  je  prenais  congé  de  lui. 

—  Plus  que  la  rue  du  Bouloi,  me  dit  Balzac  avec  instances  et  en 
me  prenant  les  mains.  Ne  me  refusez  pas  la  rue  du  Bouloi  !  Quel- 
que chose  me  dit  que  nous  découvrirons  enfin... 

—  Je  vous  accorde  la  rue  du  Bouloi  ! 

—  Sauvé  !  s'écria  de  Balzac.  Pénétrons  dans  la  rue  du  Bouloi.  Et 
Boas  rentrerons  ensuite  aux  Jardies,  où  nous  attend  le  dîner. 

La  rue  du  Bouloi,  à  l'exemple  de  beaucoup  d'autres  rues,  porte 
on  le  sait  trois  noms,  terrible  superfétation  qui  rend  si  difficile  kt 
topographie  de  Paris  pour  les  étrangers.  Elle  s'appelle  d'abord  rue 
du  Bouloi,  puis  rue  Coq-Héron,  enfin  rue  de  la  Jussienne.  C'est  dans 
le  dernier  tronçon  de  cette  rue  que  Balzac,  —  je  ne  l'oublierai  de 
ma  vie,  —  après  avoir  élevé  le  regard  au  dessus  d'ime  petite  porte 
mal  indiquée  dans  le  mur,  une  porte  oblongue,  étroite,  efflanquée, 
ouvrant  sur  une  allée  humide  et' sombre,  changea  subitement  de 
couleur,  eut  un  tressaillement  qui  passa  de  son  bras  dans  le  mien, 
poussa  un  cri  et  me  dit  :  là...  là  !  là  !...  Lisez  !  lisez  !  lisez  !  L'éoKK 
tion  brisait  sa  voix. 

Etjelus.MARCAS! 

—  MarcasI!  Eh  bien!  qu'en  dites-vous?  Marcas!  Quel  nom! 
jfturcas! 

—  Je  ne  vois  pas  dans  ce  nom... 

—  Taisez-vous  ! . . .  Marcas  ! 

—  Mais... 

—  Taisez-vous,  vous  dis-je.  C'est  le  nom  des  noms  !  n'en  cher- 
cboùs  pbis  d'autre.  Marcas  ! 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  ! 

—  Arrêtons-nous  glorieusement  à  celui-ci  :  Marcas  !  Mon  héros 
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s'appellera  Marcas.  Dans  Marcas,  il  y  a  le  philosophe,  TécrivaiD,  le 
grand  politique,  le  poète  méconnu  :  il  y  a  tout.  Marcas  ! 

—  Je  le  veux  bien. 

—  N'en  doutez  pas  ! 

—  Mais  si,  dans  votre  opinion,  le  nom  de  Marcas  annonce  tout  ce 
que  vous  dites-là,  celui  qui,  en  ce  moment,  le  porte  en  réalité,  doit  pos- 
séder aussi  quelque  supériorité.  Sachons  donc  ce  qu'il  est  en  réalité. 
Car  son  nom  n'est  pas  suivi  de  sa  profession  sur  cette  enseigne. 

—  Il  doit  avoir  une  profession  qui  relève  d'un  art,  et  d'un  art 
distingué,  soyez-en  sûr  ! 

Je  hochai  la  tête. 

Sans  s'arrêter  à  mes  doutes,  Balzac  continua  : 

—  Marcas,  que  j'appellerai  Z.  Marcas  pour  ajouter  à  son  nom  une 
flamme,  une  aigrette,  une  étoile;  Z.  Marcas  est  assurément  un  grand 
aiiiste  :  un  graveur,  un  ciseleur,  un  orfèvre  comme  Benvenuto  Cel- 
lini. 

—  Vous  allez  loin  ! 

—  Avec  un  nom  comme  celui-là,  on  ne  va  jamais  trop  loin. 

—  C'est  ce  que  nous  saurons  à  l'instant.  Je  cours  chez  le  con- 
cierge m'informer  de  la  profession  de  M.  Z.  Marcas. 

—  Oui,  allez. 

Je  ne  découvrais  pas  de  concierge  dans  cette  maison,  devant  la- 
quelle je  laissai  Babcac  en  adoration.  Enfin  j'en  trouvai  presque  un, 
et  j'appris  de  lui  la  profession  de  Marcas. 

—  Tailleur  !  criai-je  de  loin  à  Balzac. 

—  Tailleur  ! 

Balzac  baissa  la  tête...  mais  pour  la  relever  aussitôt  après  avec 
fierté  : 

—  Il  méritait  un  meilleur  sort,  s'écria-t-il  en  la  relevant.  N'ini- 
I>orte  !  Je  l'immortaliserai.  C'est  mon  afiaire  ! 

Ce  tailleur  immortel  vit  encore.  Il  est  encore  tailleur,  aux  environs 
de  la  Banque,  sous  le  même  nom  de  Marcas,  que  chacun  peut  lire 
au  dessus  de  son  joli  magasin. 

Balzac,  le  soir  même,  aux  Jardies,  où  nous  dînâmes  avec  l'ap- 
pétit de  gens  qui  ont  lu  trois  ou  quatre  mille  enseignes,  écrivit  pour 
la  Revue  parisienne^  en  tête  de  sa  nouvelle  intitulée  :  Z.  Marcas, 
la  monographie  de  ce  nom  devenu  historique. 

Nous  citons  cette  curieuse  monographie  : 

«  Il  existait  une  certaine  harmonie  entre  la  personnne  et  le  nom. 
»  Ce  Z,  qui  précédait  Marcas,  qui  se  voyait  sur  l'adresse  de  ses  lettres 
I)  et  qu'il  n'oubliait  jamais  dans  sa  signature,  cette  dernière  lettre 
»  de  l'alphabet  offrait  à  l'esprit  je  ne  sais  quoi  de  fatal. 

y>  Marcas  I  répétez-vous  à  vous-même  ce  nom  composé  de  deux 
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»  syllabes  :  n'y  trouvez-vous  pas  une  sinistre  signifiance?  Ne  vous 
»  semble-t-il  pas  que  Tbomme  qui  le  porte  doive  être  martyrisé? 
»  Quoique  étrange  et  sauvage,  ce  nom  a  pourtant  le  droit  d'aller  à  la 
»  postérité  :  il  est  bien  composé,  il  se  prononce  facilement  ;  il  a  cette 
n  brièveté  voulue  pour  les  noms  célèbres  ?  N'est-il  pas  aussi  doiw 
»  qu'il  est  bizarre  ?  Mais  aussi  ne  vous  paraît-il  pas  inachevé?  Je  ne 
M  voudrais  pas  prendre  sur  moi  d'afïirmer  que  les  noms  n'exercent 
»  aucune  influence  sur  la  destinée.  Entre  les  faits  de  la  vie  et  le  nom 
n  des  hommes,  il  est  de  secrètes  et  d'inexplicables  concordances  ou 
»  des  désaccords  visibles  qui  surprennent  ;  souvent  des  corrélations 
n  lointaines  mais  eflicaces  se  sont  révélées.  Notre  globe  est  plein  ; 
n  tout  s'y  tient.  Peut-être  reviendra-t-on  quelque  jour  aux  sciences 
n  occultes. 

»  Ne  voyez-vous  pas,  dans  la  construction  du  Z,  une  allure  con- 
»  trariée  ?  Ne  figure-t-elle  pas  le  zigzag  aléatoire  et  fantasque  d'une 
»  vie  tourmentée?  Quel  vent  a  soufflé  sur  cette  lettre  qui,  dans 
n  chaque  langue  où  elle  est  admise,  commande  à  peine  à  cinquante 
»  mots?  Marcas  s'appelait  Zéphirin.  Saint-Zéphirin  est  très  vénéré 
»  en  Bretagne.  Marcas  était  Breton. 

»  Examinez  encore  ce  nom  :  Z.  Marcas  !  Toute  la  vie  de  l'homme  est 
»  dans  l'assemblage  fantastique  de  ces  sept  lettres.  Sept  !  le  plus  si- 
»  gnificatif  des  nombres  cabalistiques.  L'homme  est  mort  à  trente- 
n  cinq  ans  :  ainsi  sa  vie  a  été  composée  de  sept  lustres.  Marcas  ! 
»  n'avez-vous  pas  l'idée  de  quelque  chose  de  précieux  qui  se  brise 
n  par  une  chute  avec  ou  sans  bruit  '?  » 

Balzac,  après  m* avoir  lu  lui-même  ce  commencement  de  sa  nou- 
velle, me  dit,  plus  calme  que  dans  la  rue  de  la  Jussienne  : 

—  Je  regretterai  toujours  que  ce  nom  soit  porté  par  un  tailleur; 
non  pas,  certes  !  que  je  mésestime  un  tailleur,  mais  le  mot  tailleur 
me  rappelle  certaines  dettes,  certains  billets  protestés.  Je  prévois 
que  je  vais  être  plus  d'une  fois  distrait  en  vous  lisant  mon  travail. 

Encore  une  fois,  n'importe  !  Z.  Marcas  restera  et  subsistera  malgré 
tout. 

Nous  avons  prononcé  le  mot  terrible  :  dettes.  Les  dettes  de  Bal- 
zac I  Qu'ils  se  rassurent  ceux  qui  n'aiment  pas  plus  que  nous  voir 
l'étofle  si  délicate  de  la  vie  privée  passer  de  main  en  main,  et  de 
relique  qu'elle  aurait  dû  rester  pour  tout  le  monde,  se  transformer, 
à  force  d'être  touchée,  en  un  vil  chiffon.  Mais  nous  ne  voyons  pas  le 
danger  sérieux  que  court  la  mémoire  d'un  homme  célèbre  qui,  peu 
favorisé  de  la  fortune  à  son  entrée  dans  la  vie  des  lettres  et  qui, 
visité  par  elle  lorsqu'il  lui  reste  encore  de  longues  années  à  travailler, 

*  Revue  parisienne,  25  juillet  1840. 

Toxe  XXII.  23 
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a,  dans  rintervalle,  éprouvé  des  secousses,  des  points  d'arrêt,  des 
coups  de  vent,  des  tempêtes,  des  déchirements  et  parfois  des  nau- 
frages. Qu'y  a-t-il  de  nouveau  et  d'humiliant  dans  ces  caprices  de 
la  destinée?  N'est-ce  pas  là  le  chemin  accidenté  et  pierreux,  semé 
d'ornières,  que  parcoururent  à  peu  près  tous  les  grands  esprits  de 
tous  les  siècles?  Corneille,  Bayle,  Erasme,  Diderot,  pour  ne  citer 
que  quatre  noms  sur  mille  noms,  n'ont-ils  pas  été  obligés  de  me- 
surer parfois  l'huile  rance  de  leur  lampe  et  de  souffrir  avec  un  sou- 
rire mélancolique  les  agressions,  en  pleine  rue,  de  M.  Dimanche?  \ 
qui  en  veut-on  d'ailleurs  ;  est-ce  à  l'homme  de  génie  ou  à  la  fortune 
quand  se  produisent  ces  contrastes,  ces  chocs  entre  la  fortune  et 
l'homme  de  génie?  A  qui  revient  le  tort,  à  qui  le  dommage,  à  qiri 
le  reproche  des  contemporains?  A  qui  la  colère  de  la  postérité?  \ 
la  fortune,  à  la  fortune  seule  !  Qu'on  laisse  donc  se  vider  un  débat 
entre  elle  et  le  jury  de  la  publicité. 

Ces  fameuses  dettes  de  Balzac,  dont  on  s'est  tant  occupé,  dont  on 
accompagnait  chaque  pas  de  sa  renommée,  comme  pour  lui  faire  un 
cortège;  dont  on  souriait  tout  bas  quand  on  admirait  le  plus  le  mer- 
veilleux  labeur  de  sa  pensée;  dont  il  entretenait  lui-même  tout  le 
monde  en  France  comme  à  l'étranger  ;  dont  il  parlait  à  chacun,  de- 
puis le  grand  seigneur  du  faubourg  Saint-Germain  jusqu'à  son  jar- 
dinier des  Jardies,  et  toujours  avec  une  verve  charmante,  amusante , 
intarissable  ;  ces  dettes  qui  ont  menacé  un  instant  d'être  aussi  célè- 
bres que  ses  œuvres;  eh  bien  !  ces  étonnantes  dettes,  nous  deman- 
dons-nous, ont-elles  jamais  existé?  Comique  et  profond  mystère! 
Penchons-nous  au  bord  de  ce  puits  et  voyons  ce  qu'il  cache.  Est-ce 
la  vérité  qui  en  sortira  ou  un  immense  éclat  de  rire? 

A  notre  avis,  de  Balzac  avait  besoin  de  laisser  croire  et  de  faire 
croire  qu'il  avait  des  dettes,  beaucoup  de  dettes,  immensément  de 
dettes!  Un  orgueil  fort  légitime  et  parfaitement  raisonné,  l'obligeait, 
on  va  le  comprendre,  à  encourager  le  plus  possible,  cette  inoffensive 
«reur;  erreur  répandue,  grossie,  exagérée  par  ses  amis  autant  que 
par  ses  ennemis.  Balzac,  il  faut  le  dire  avec  regret,  mais  il  faut  le 
dire,  ne  gagnait  pas  avec  sa  plume  ces  sommes  folles  dont  on  se 
plaisait  à  la  dorer  comme  une  pagode  de  Bénarès.  Sans  doute  il 
produisait  beaucoup,  mais  il  convient  de  distinguer  ici  bien  des 
choses  pour  comprendre  comment  ces  productions  réunies  ne  rap- 
portaient pas  des  mines  d'argent  et  des  ballots  de  billets  de  banque. 

Disons  d'abord  que  ses  dernières  années  littéraires  lui  avaient 
valu  des  bénéfices  sans  proportion  avec  les  années  précédentes,  et 
que  celles-ci  l'avaient  de  beaucoup  emporté  sur  les  premières  années, 
fort  peu  lucratives  ;  ce  qui  appelle  déjà  une  moyenne  à  établir.  En- 
suite, il  importe  de  ne  pas  présenter  comme  également  productive^s 
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SÊL  rédju^tioD  aux  revues  et  sa  rédaction  aux  journaux.  Les  parts  à 
faire  sont  différentes.  Sa  collaboration  aux  revues,  quoique  hcmora^ 
btement  rétribuée,  ne  lui  rapportait  qu'à  raison  de  l'étendue  des 
revues,  toujours  limitée  à  un  petit  nombre  de  feuilles.  Sa  collabo- 
ration aux  journaux  lui  était  beaucoup  mieux  payée,  mais  comme, 
par  traité,  il  était  obligé  de  supporter  ses  propres  frais  de  correc- 
tions, —  corrections  babyloniennes,  frais  cyclopéens  :  et  nous  par- 
lerons un  jour  de  ces  corrections,  —  les  bénéfices  venus  de  ce  côté, 
quoique  plus  amples,  se  trouvaient,  à  fin  de  compte,  singulièrement 
limés,  amincis  et  transparents.  En  sorte  que  les  deux  sources  de  ses 
revenus  ne  formaient  pas,  réunies,  un  bien  large  fleuve.  Restait  la 
\ente  des  articles,  nouvelles  et  romans,  repris  aux  journaux  pour 
être  publiés  en  volumes.  Ici  autre  mirage.  Il  fallait  entendre  trois 
milte  francs^  quand  les  journaux  parlaient  de  trente  mille  francs 
comptés  à  Balzac  par  ses  éditeurs.  Or,  toutes  ces  enflures,  toutes 
ees  hydropisies  superposées  ne  composaient  pas  un  embonpoint  fort 
réel.  Le  total  réel  donnait  chaque  jour,  chaque  année,  un  démenti  à 
chaque  ligne  du  budget  littéraire  qu'on  prêtait  au  grand  écrivain.  De 
compte  fait,  excepté  deux  ou  trois  bonnes  fortunes,  — y  en  a-t-il  eu 
Iroiâ? — Balzac  n'a  jamais  dû  réaliser  en  moyenne  plus  de  dix  ou 
douze  mille  francs  par  an,  même  dans  ses  plus  belles  années. 

Ceci  était  à  exposer,  à  éclaircir  et  à  mettre  hors  de  toute  discus- 
sion. 

Or,  Balzac'  qui  voulait  lutter  pied  à  pied,  vanité  puérile  1  avec 
M.  \lexandre  Dumas  et  M.  de  Lamartine,  comme  écrivain  à  milUons, 
ne  pouvait  pas  laisser  croire  sans  faire  rougir  son  encre,  qu'il  n'a-' 
massait  pas,  lui  aussi,  avec  ses  livres  des  sommes  insensées.  Et  quels 
autres  moyens  que  ceux  que  nous  venons  de  dire  aurait-il  eus  pour 
accréditer  l'opinion  qu'il  était  riche,  qu'il  avait,  comme  ses  rivaux, 
la  pierre  philosophale  au  fond  de  son  encrier  ?  On  avait  bien  parlé 
de  certaine  grande  dame  lui  glissaqt  dans  la  main,  un  soir  de  bal 
masqué  à  l'Opéra,  un  rouleau  de  billets  de  banque  et  disparaissant 
ensuite  dans  les  frises.  Mais  qui  avait  jamais  vu  cette  dame  blanche 
et  cet  argent  déguisé  en  pierrot?  Non  !  Balzac  aimait  et  caressait  avec 
coquetterie, — nous  venons  de  dire  pourquoi,  —  le  mensonge  de 
cette  fortune  qu'auraient  dû  lui  créer  les  livres,  et  qu'en  réalité  ils 
oe  lui  avaient  pas  créée  du  tout.  C'était  un  faux  riche,  un  pseudo- 
millionnaire.  Balz^  avait  gagné  tard  et  fort  peu  gagné.  Son  imagi- 
nation ayant  toujours  été  plus  riche  que  sa  caisse,  il  avait  mis  son 
imagination  à  la  place  de  sa  caisse,  et  il  tirait  de  là,  sûr  de  ne  jamais 
arriver  à  l'épuisement.  Ne  pouvant  faire  du  bruit  avec  ses  chevauju 
ses  voitures  et  ses  hôtels,  il  en  faisait  par  l'étemel  moyen  de  comé- 
die qu'il  avait  perfectionné,  du  reste,  à  ravir;  par  le  moyen  dea 
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dettes,  ces  fortes,  ces  proverbiales  dettes  que,  ponr  notre  part,  nous 
faisons  plus  que  mettre  en  doute. 

Depuis  longtemps,  de  Balzac,  qui  était  la  prudence  et  l'écono- 
mie même,  avait  déjà  réglé  un  passé  commercial  dont  il  s* était  dé* 
gagé  avec  sa  probité  ordinaire,  qu'il  continuait  à  parler  de  ce  passé, 
que  nous  appelions,  dans  le  sans-gène  de  nos  soirées  aux  Jardies, 
le  déficit  Kessner  :  «Voilà  le  déficit  Kessner  qui  revient  sur  Teau!» 
disions-nous  dès  qu'il  ouvrait  la  bouche  pour  parler  de  la  maison 
d*imprimerie  qu'il  avait  fondée  dans  les  premières  années  de  son 
installation  à  Paris,  et  cause  éternelle  de  sa  ruine,  ])rétendait-il. 

Cependant,  comme  il  fallait,  pour  aider  à  la  vraisemblance,  que 
les  dettes  dont  il  se  plaignait  et  se  parait  ne  fussent  pas  tout  à  fait 
mythologiques,  il  en  souffrait  quelques-unes  autour  de  lui,  mais  si 
burlesques,  si  bergamasques,  qu'elles  étaient  tout  à  fait  impos- 
sibles. Ce  fut  un  jour,  où  plus  incrédule  que  les  autres  jours  sur  ces 
dettes  factices,  et  que  lui  ayant  dit  :  «  Allons  donc  !  Balzac,  vous 
»  êtes  millionnaire.  Tout  Paris  prétend  que  vous  possédez  un  million  ; 
»  un  million  que  vous  cachez.  — Ah  !  je  possède  im  million,  s'écria- 
»  t-il  en  me  regardant,  en  me  couvrant  de  la  lumière  de  ses  yeux 
V  solaires  ;  ah  !  je  cache  un  million  !  Eh  bien  oui  !  je  cache  un  mil- 
»  lion...  »  Et  il  ajouta  :  —  «Dans  un  pot  à  beurre.  »  Je  vois  encore 
«on  doigt  courbé  en  serre  d'oiseau,  indiquant  l'orifice  du  pot  à 
beurre  où  il  avouait  avoir  enterré  son  million. 

Le  caractère  de  ces  dettes,  on  le  voit,  affectant  de  près,  et  contre 
les  lois  ordinaires  de  la  perspective,  des  formes  plus  vagues  encore 
que  de  loin  ;  fuyant  de  leurs  cadres  à  mesure  qu'on  essaye  de  les 
voir  sous  leiu-  véritable  jour  ;  nous  sommes  infiniment  plus  à  l'aise 
pour  en  parler.  D'ailleurs  nous  le  répétons,  cette  pruderie  de  vou- 
loir qu'un  homme  célèbre  n'ait  pas  eu  de  dettes  nous  paraît  relever 
d'un  ordre  d'idées  chevaleresques  où  nous  entrerons  toujours  avec 
peine.  Qu'on  biaise  sur  ses  vices,  qu'on  côtoie  ses  faiblesses  d'esprit 
et  de  cœur  quand  elles  ont  été  poussées  hors  des  limites,  nous  l'ad- 
mettrons volontiers,  —  quoique  nous  ne  voudrions  pas  faire  un  re- 
proche trop  vif  "à  Racine  d'avoir  adoré  1^  (^hampmeslé;  à  Mii*abeau 
d'avoir  passé  des  nuits  nombreuses  au  jeu  ;  —  mais  confier  tout  bas 
à  l'oreille  de  l'histoire  les  dettes  d'un  homme  illustre,  de  peur  d'en- 
flammer la  joue  de  cette  muse  si  solvable  :  —  plaisanterie  !  Du 
reste,  quand  cet  homme  les  a  payées,  l'histoire  n'a  plus  qu'à  don- 
ner son  reçu. 

Revenons  à  ces  dettes  de  Balzac,  autour  desquelles  nous  avons 
tracé  peut-être  trop  de  circonvallations.  Elles  furent  un  instant  si  di- 
verses, si  multipliées,  qu'elles  finirent  par  porter  atteinte  à  la  quié- 
tude champêtre  dont  il  se  proposait  de  jouir  aux  Jardies.  La  son- 
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nette  de  la  grille  ne  cessait  pas  d'être  agitée  ;  grille  est  ici  une  pure 
façon  de  parier.  La  porte  des  Jardies  était  une  porte  pleine,  et  aussi 
pleine,  ma  foi  !  que  celle  du  bonhomme  Grandet,  à  Saumur.  Cette 
sonnette,  qu'on  avait  quelque  raison  d'appeler  d'argent  et  dont  j'en- 
tends encore  vibrer  les  ondes  pénétrantes  au  dessus  des  arbres, 
étadt  tenue  dans  un  état  de  parfaite  sonorité  par  le  jardinier  :  et  nous 
allons  dire  dans  quel  but  Balzac  l'avait  ainsi  exigé.  Il  pensait  que 
rien  au  monde  ne  décourage  un  créancier  —  si  quelque  chose  peut 
le  décourager  —  comme  de  ne  trouver  jamais  personne  à  qui  parler  ; 
personne  sur  qui  décharger  sa  colère,  s'il  est  brutal  ;  personne  sur 
qui  décocher  ses  épigrammes,  s'il  ast  mordant;  de  Balzac  voulait 
enfin  que  les  Jardies  eussent  tout  à  fait  l'air  d'être  inhabitées  pour 
ceux  qui  s'y  rendraient,  de  Paris,  de  Versailles  ou  des  environs, 
dans  des  intentions  suspectes  de  créances.  La  tactique  était  ingé- 
nieuse, mais  elle  n'était  pas  facile  à  exécuter  dans  une  propriété  as- 
sez découverte,  composée  de  deux  grands  corps  de  logis,  de  plu- 
sieurs pavillons,  habitée  par  le  jardinier,  sa  femme  et  ses  enfants, 
visitée  quotidiennement  par  des  curieux  ou  des  amis.  Et  j'allais  ou- 
blier le  chien  !  un  gros  chien  dont  la  niche  était  placée  à  l'entrée  ; 
querelleur,  hargneux,  enfin  un  chien  de  campagne,  un  de  ces  chiens 
qu'on  appelle  bêtement  Turc.  Celui-là  s'appelait  Turc  :  qu'on  juge 
s'il  devait  aboyer! 

Or,  comment,  selon  les  désirs  et  d'après  les  injonctions  de  Bal- 
zac, donner  le  change  au  créancier  qui  vient  à  pas  de  loup,  sonne 
sournoisement  et  colle  ensuite  son  oreille  si  subtile  contre  la  porte, 
afin  de  savoir  s'il  a  été  entendu  ?  —  Comment  éteindre,  étouffer  in- 
stantanément tout  bruit,  toute  agitation,  afin  de  le  convaincre  qu'il 
s'est  trompé,  qu'il  a  pris  un  tombeau  pour  une  maison.  Eh  bien  !  de 
talzac  y  était  parvenu  :  une  longue  pratique  l'avait  rendu  maître  de 
son  idée,  et  son  idée  réussissait  presque  toujours.  Voici,  du  reste, 
comment,  à  cet  égard,  les  choses  se  passaient  aux  Jardies.  D'abord 
on  savait,  cinq  ou  six  minutes  après  le  passage  du  convoi  de  Paris, 
que  le  créancier  ne  pouvait  plus  nous  surprendre  par  sa  présence  en- 
chanteresse. S'il  ne  s'était  pas  montré  alors,  les  temps  de  menace 
étaient  passés.  Repos  et  confiance  jusqu'au  convoi  suivant  !  Mais, 
dès  que  le  convoi  suivant  faisait  entendre  ses  mugissements  de  bu- 
centaure,  la  vigilance  domicilière  augmentait  sur  tous  les  points  de 
la  propriété,  verger,  prairie  et  potager  :  la  grande  manœuvre  était 
prête  :  prenez  garde  à  vous  ! 

On  sonne!  —  Ecoutons  :  ce  ne  peut  être  qu'un  créancier.  C'en  est 
un!  —  Chaque  promeneur  prévenu  s'arrête,  se  plaque  à  l'arbre  le 
plus  voisin  et  demeure  dans  une  immobilité  complète  ;  il  devient 
tronc;  Apollon  nous  pom*suit,  nous  voilà  Daphnés  :  charmant!  le 
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jardinier  se  courbe  sur  sa  bêche  et  ne  remue  plus;  le  chien,  qui  va 
aboyer,  est  tiré  par  le  cordon  qui  s'attache  au  collier  ;  il  rentre  son 
aboiement  et  s'aplatit  sur  la  paille  de  sa  niche;  il  grogne,  mais  il  se 
tait  sous  le  regard  magnétique  et  impérieux  de  la  femme  ou  des  fils 
du  jardinier;  et  derrière  les  jalousies  vertes  des  croisées,  Balzac  et 
ses  hôtes  écoutent,  avec  des  frémissements  de  crainte  et  de  joie,  les 
imprécations  du  créancier  hors  des  murs,  magnifiques  blasphèmes 
qui  se  terminaient  invariablement  par  ces  mots  :  Mais  ik  sont  donc 
tous  morts  là-dedansl  £t  parbleu!  oui,  ils  sont  tous  morts;  et  voilà 
où  Ton  voulait  en  venir!  Le  tour  était  fait  !  le  créancier  avait  entre- 
pris un  voyage  blanc. 

Puis  le  créancier  s'en  allait,  puis  nous  écoutions  le  sable  de  la 
ruelle  crier  sous  ses  pieds  adorés,  puis  nous  le  voyions  herboriser 
dans  la  campagne  jusqu'au  moment  du  passage  du  convoi  de  Ver- 
sailles pour  Paris;  puis  le  convoi  enflammé  partait!  Alors  résurrec- 
tion! les  jalousies,  déployant  leurs  ailes,  s'ouvraient  à  la  lumière, 
les  promeneurs  reprenaient  leurs  formes  primitives  et  continuaient 
leurs  rêveries;  le  jardinier  sarclait  de  plus  belle  ses  herbes  ;  le  chien 
aboyait  à  cœur  joie  aux  poules  de  la  basse-cour  ;  et  tout  redevenait 
enfin  heureux,  libre,  joyeux,  content  jusqu'au  nouveau  coup  de  s(mi- 
nette,  qui  ramenait  de  nouveau  les  mêmes  événements  et  les 
mêmes  crises  émouvantes. 

Pour  continuer  le  propos  des  dettes,  nous  allons  raconter,  entre 
autres  fantaisies  de  l'écrivain  qui  a  immortalisé  son  passage  aux 
Jardies,  son  histoire  avec  un  de  ses  voisins,  voisin  fort  patient,  nuds 
non  moins  original  que  patient  à  l'endroit  de  sa  créance.  Disons 
d'abord  que  de  Balzac,  par  une  innocence  d'esprit  qui  accuse  bien 
haut  son  peu  de  rouerie  dans  l'art  de  s'endetter,  avait  eu  la  candeur 
périlleuse  de  contracter  des  engagements  autour  de  lui  !  C'est  semer 
la  dette  à  ses  pieds  et  vouloir,  plus  tard,  en  être  étouffé.  Aussi, 
s'était-il  enfermé  dans  un  cercle  d'où,  peu  à  peu,  il  avait  fini  par  ne 
pouvoir  plus  sortir.  Ces  obligations  malheureuses  autant  que  gau- 
ches avaient  tellement  raccourci  ses  promenades  hors  des  murs  et 
paralysé  ses  mouvements,  lui  à  qui  l'exercice  et  le  grand  air  étaient 
pourtant  si  nécessaires,  qu'il  lui  était  devenu  impossible  de  sortir 
pendant  le  jour  sans  s'exposer  à  la  rencontre  d'im  créancier  rural, 
épicier  ou  laitier,  boucher  ou  boulanger  de  Ville-d'Avray.  Ceci  était, 
nous  insistons  sur  le  principe,  d'une  déplorable  politique.  Devoir  à 
Dieu  et  à  Diable  est  un  ennui,  sans  doute  ;  mais  devoir  à  ses  voisins 
est  un  faute  intolérable;  c'est  se  couper  la  route,  éborgner  sa per- 
sqpective,  se  lier  les  pieds  à  la  cheville,  se  priver  d'air. 

On  va  voir  les  conséqueaaces  de  ce  funeste  système  de  dettes  pneu- 
matiques. 
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Un  jour  que  j'étais  arrivé  de  fort  bonne  heure  aux  Jardies,  il  était 
environ  cinq  heiu*es  du  matin,  je  trouvai  de  Balzac  se  promenant 
circulairement  sous  le  toit  même  de  son  rustique  chalet,  sur  l'aride 
bordure  d'asphalte  dont  il  avait  emplâtre  le  terrain  qui  en  ourlait  le 
pourtour. 

—  Eh  !  que  faites-vous  là?  lui  dis-je. 

—  Vous  le  voyez,  je  me  promène. 

—  De  si  bonne  heure? 

—  Si  tard,  vous  voulez  dire?... 

—  Comment,  si  tard  !  il  est  à  peine  cinq  heures. 

—  Si  tard,  vous  dis-je  ;  mais  que  voulez-vous?  je  me  suis  endor- 
mi ;  j'aurais  dû  être  éveillé  plus  tôt  poiu-  faire  ma  promenade  à  tra- 
vers bois. 

—  Qui  vous  empêche  de  la  faire  maintenant,  au  lieu  de  tourner 
comme  un  cheval  de  meule  autour  de  ce  chalet?... 

—  Oh  !  non,  il  n'y  faut  plus  penser. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Le  garde  champêtre. 

—  Le  garde  champêtre  ?... 

—  Oui ,  le  garde  champêtre  ;  il  m'aura  devancé  ;  il  doit  déjà  être 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 

— r  En  quoi  le  garde  champêtre  peut-il  gêner  votre  promenade  ? 
Vous  ne  chassez  pas...  vous  n'avez  pas  à  craindre  d'être  en  contra- 
vention ;  que  vous  fait  donc  ce  garde  champêtre? 

—  Je  ne  chasse  pas,  c'est  vrai Maûs  tenez,  me  dit  ensuite  de 

Balzac,  pour  couper  court  à  l'incident,  entrons,  je  vous  lirai  ma 
chronique  pour  la  Revue  parisienne.  Je  crois  que  vous  en  serez 
content. 

—  Non;  remettons  à  plus  tard  votre  article,  et  allons  respirer  l'air 
du  matin  dans  les  bois  de  Ville-d'Avray. 

—  Oh  !  non...  trop  tard  !  trop  tard  !  le  garde  champêtre.., 

—  Nous  y  revenons  ! 

—  Ah  !  c'est  un  homme  terrible,  voyez-vous  ;  non  pas  qu'il  me 
persécute,  qu'il  me  traque  à  la  manière  des  autres  ;  oh  non  !  mais 
son  silence  expressif ,  3on  regard  qui  transperce,  ses  attitudes  , 
ses  paroles  brèves  comme  un  coup  de  fusil,  me  troublent  ,J^me 
glacent,  me  pétrifient;  il  y  a  du  spectre  dans  ses  apparitions. 

De  Balzac  a  trop  fatigué  son  cerveau,  cette  nuit,  pensai-je;  il  a 
en  ce  moment,  à  coup  sûr,  quelque  hallucination  ;  n'ayons  pas  l'air 
de  comprendre  et  passons  outre. 

Je  pris  Balzac  sous  le  bras  et  cherchai  à  l'entraîner. 

—  Voyons,  faites  cela  pour  moi,  si  ce  n'est  pour  vous.  Avant  de 
déjeuner,  allons  nous  promener  pendant  quelques  [heures  dans  le 
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bois  ;  poussons,  la  canne  à  la  main,  jusqu'à  mi-chemin  de  Versailles: 
croyez-moi,  nous  en  aurons  meilleur  appétit. 
Balzac  hésitait  beaucoup. 

—  Vous  le  voulez  ?  me  dit-il. 

—  Je  vous  en  prie. 

Balzac,  difficilement  résolu,  releva  en  soupirant  le  quartier  de  sa 
large  chaussure,  alla  prendre,  dans  un  coin  de  la  porte,  deux  gros 
bâtons  ferrés, — je  dirai  bientôt  les  exploits  auxquels  nous  nous 
livrions  le  soir  avec  ces  bâtons,  qu'il  avait  rapportés,  je  crois,  de 
ses  excursions  en  Suisse,  —  il  m'en  donna  un,  et  nous  nous  achenû- 
nâmes  enfin  du  côté  du  bois  de  Ville-d'Avray. 

Une  extrême  défiance  se  trahissait  dans  les  premières  bordées  que 
Balzac  me  força  de  tirer  dans  le  taillis  ;  cependant  le  calme  lui  re- 
vint quand  nous  eûmes  laissé  derrière  nous  quelques  cents  mètres  de 
gros  frênes  et  de  tilleuls,  encore  enveloppés  de  la  ouate  brumeuse 
d'une  nuit  humide. 

Nous  causions ,  je  m'en  souviens ,  des  espérances  —  espérances 
toujours  exagérées  —  qu'il  fondait  sur  le  succès  futur  de  sa  Revue 
parisienne^  publication  délicate  à  laquelle  il  voulait,  à  tout  prix, 
m'engager  à  prendre  une  part  directoriale,  quand,  s' arrêtant  brus- 
quement au  milieu  d'une  phrase  commencée ,  il  me  dit  ou  plutôt  il 
balbutia  :  Le  voici  I  le  voici  ! 

—  Qui  donc  ? 

—  Lui! 

—  Mais  qui,  lui? 

—  Le  garde  champêtre  ! 

—  C'est  donc,  chez  vous,  une  idée  fixe? 

—  Moins  fixe  que  lui,  me  répliqua  Balzac  en  me  montrant,  au 
bout  de  l'allée  que  nous  parcourions,  la  silhouette  d'un  garde 
champêtre,  ce  type  si  reconnaissable  entre  mille,  avec  son  tricorne 
effaré,  son  fusil  abattu  sur  le  bras  gauche,  sa  bandoulière  lâche,  ses 
guêtres  rustiques,  ses  cheveux  gris  et  sa  pipe  soudée  au  coin  de  la 
bouche.  Nous  n'apercevions  pas  encore,  il  est  vrai,  à  la  distance  où 
nous  en  étions,  tous  ces  détails  d'un  pittoresque  ensemble;  mais  il 
n'y  avait  aucim  doute  à  avoir  sur  le  caractère  mimicipal  et  rural  du 
personnage  :  c'était  bien  im  garde  champêtre;  ce  n'était  que  trop 
le  garde  champêtre. 

Balzac  avait  pâli. 

Nous  reprîmes  toutefois  notre  chemin  entre  les  arbres  :  le  garde 
champêtre  n'avait  pas  cessé  de  venir  vers  nous. 

—  Que  vous  avais-je  dit?  murmurait  de  Balzac. 

—  Mais  enfin,  cet  homme?...  vos  craintes?... 
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—  J'étais  convaincu  que  nous  le  rencontrerions,  quoi  que  nous  fis- 
sions i>our  l'éviter.  Vous  n'avez  pas  voulu  me  croire... 

—  Après  tout,  m'écriai-je,  pourquoi  tant  se  préoccuper?... 

—  Vous  en  parlez  fort  à  votre  aise;  à  ma  place... 

—  Si  je  savais  du  moins... 

—  Vous  auriez  dû  le  deviner...  mais  il  n'est  plus  temps.  Silence  ! 
Fermeté  et  résignation. 

Pendant  le  temps  donné  à  ce  dialogue  morcelé,  le  garde  cham- 
pêtre ayant  marché  vers  nous,  il  ne  fut  bientôt  plus  qu'à  quelques 
pas.  Il  n'avait  pas  quitté  son  attitude  calme,  militaire,  rigide  ;  on 
eût  dit  le  garde  champêtre  de  la  statue  du  Commandeur.  De  Balzac 
ne  parlait  plus;  il  ne  respirait  plus;  son  regard  inquiet  ne  se  déta- 
chait plus  de  l'apparition  du  baudrier. 

Quand  le  garde  champêtre  fut  coude  à  coude  avec  de  Balzac,  qui 
n'avait  pas  lâché  mon  bras,  il  lui  dit  d'une  voix  concentrée  mais 
pleine  de  gravité  :  —  «  Monsieur  de  Balzac,  ça  commence  à  deve- 
mr  musical.  » 
Et  il  passa. 

Balzac  me  regarda  et  je  regardai  de  Balzac. 
Le  même  éclair  nous  avait  éblouis. 

—  Avez-vous  entendu!  avez-vous  entendu  !  —  me  dit-il  quand 
le  garde  champêtre  se  fut  évanoui  dans  la  vapeur  grise  du  matin 
dont  les  allées  du  bois  étaient  encore  gorgées  :  —  \vez-vous  en- 
tendu I  nna  parole  d'honneur!  la  phrase  est  sublime  à  vous  donner  le 
vertige  ;  elle  est  à  conserver  dans  l'eau-de-vie  :  —  «  Monsieur  de 
Balzac,  ça  commence  à  devenir  musical.  »  —  Non  I  elle  vaut  mille 
fois  les  trente  francs  que  je  lui  dois. 

—  Vous  devez  trente  francs  à  ce  garde  champêtre  ! 

—  Oui,  depuis  trois  mois.  Je  comptais  le  rembourser  aujourd'hui  : 
Dutacq  m'a  apporté  quelque  argent  hier  au  soir  ;  mais  sa  phrase  est 
trop  belle;  il  faut  que  nous  la  répétions  aux  échos  toute  la  journée: 
il  ne  sera  payé  que  demain  :  —  «  Monsieur  de  Balzac,  ça  commence 
à  devenir  musical  !  m 

Les  bâtons  ferrés  réclament  maintenant  l'historique  que  nous 
avons  promis  plus  haut  d'en  faire  :  nous  allons  tenir  nos  engage- 
ments afin  de  ne  laisser  dans  l'ombre  ou  dans  l'oubli  aucim  des 
mouvements  intérieurs  des  Jardies,  particulièrement  ceux  dont  nous 
avons  eu  connaissance  et  auxquels  nous  avons  pris  part. 

De  Balzac,  qui  a  dit  le  premier  avec  un  sens  exquis  :  Dans  tout 
homme  de  génie  il  y  a  un  enfant^  était  la  preuve  vivante  de  cette  juste 
et  jolie  pensée.  Homme  de  génie,  il  était  extraordinairement  enfant 
lui-même.  L'écolier  turbulent  de  Vendôme  réclamait  souvent  sa  place 
aux  heures  de  loisirs  —  heures  bien  rares,  hélas!  —  où  l'auteur  de 
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la  Physiologie  du  Mariage^  d'Eugénie  Grandet,  et  de  tant  d'autres 
créations  merveilleuses,  se  permettait  de  toucher  la  terre.  Alors  k» 
épreuves  d'imprimeries  volaient  dans  l'espace,  les  feuillets  du  ma- 
nuscrit commencé  s'éparpillaient  sous  un  joyeux  coup  de  poing, 
comme  au  collège  quand  retentissait  la  cloche  de  la  récréation. 
Récréation  aussi  aux  Jardies!  on  jouait  à  la  balle,  ou  bien  Fod 
allait  casser  des  branches  de  châtaignier  dans  le  bois,  ou  bien  Foi 
courait  à  Sèvres,  à  Saint-Cloud,  à  Bellevue,  à  Boulogne,  où  Ton  se 
faisait  dire  de  grosses  et  grasses  plaisanteries  par  les  femmes  de 
pêcheurs.  Voici  le  plus  gai,  le  plus  fou  des  amusements  de  Bal- 
zac quand  il  était  en  train,  celui  auquel  il  tenait  que  nous  prissicMSS 
part  deux  ou  trois  fois  par  mois,  si  le  hasard  nous  faisait  ses  hôtes. 
Du  reste,  il  mettait  à  ces  innocentes  débauches  toute  la  gravité 
d'un  devoir,  ce  qui  rendait  la  chose  encore  plus  biu-lesque.  il  fôt 
temps  de  dire  qu'il  y  avait,  aux  Jardies,  un  voisin  qui  jouLssmt  de 
toute  son  exécration.  Que  lui  avait  fait  ce  voisin,  dont  il  a  mis  vingt 
fois  au  moins  en  scène  la  profession  magistrale  ;  quel  propos  avait-il 
tenu  sur  lui?  quel  dommage  avait-il  causé  à  de  Balzac?  C'est  là,  je 
l'avoue,  ce  que  je  n'ai  jamais  su  :  mais  il  l'exécrait;  il  l'exécrait 
bien  ;  comme  il  savait  exécrer  :  c'est  tout  dire.  Il  ne  lui  ménageait 
pas  les  effets  de  cette  haine  profondément  ancrée  dans  son  estomac  : 
haine  magnétique  qu'il  avait  fini  par  nous  inoculer  à  un  degré  aussi 
stupide  que  féroce.  Dès  que  la  nuit  était  venue,  il  distribuait  à  cha- 
cun de  nous  un  de  ces  bâtons  ferrés  dont  j'ai  parlé,  et  auxquels  s'ad- 
joignaient quelques  vieux  joncs  rougis  par  le  temps,  à  la  pomme  de 
corne,  à  l'extrémité  en  fer  rouillé  ;  et  nous  partions  tous  ensuite, 
drapés  dans  le  silence,  pour  la  grande  expédition.  Balzac,  notre  chef, 
nous  précédait  à  travers  les  sentiers  qui  conduisaient  au  bois  de 
Ville-d'Avray,  car  c'était  dans  le  bois  même  que  s'élevait  la  pro- 
priété maudite  de  son  ennemi  ;  ennemi  dont  j'ai  parfaitement  retenu 
le  nom,  mais  que  je  ne  veux  pas  écrire  ici,  de  peur,  si  cet  ennemi 
vit  encore,  de  l'attrister  par  une  publicité  imméritée.  Cette  pro- 
priété fort  spacieuse,  bien  entretenue,  couronnant  une  des  crêtes  de 
la  forêt,  ombragée  d'un  beau  parc,  était  entourée,  à  ime  hauteur  de 
trois  ou  quatre  mètres,  —  retenez  bien  ceci  —  d'un  simple  mur  de 
pierres  brutes,  posées  méthodiquement  les  unes  sur  les  autres,  qui 
n'adhéraient  entre  elles  que  par  leur  propre  poids.  Ce  mur,  ou  à 
parler  plus  exactement,  cet  amas  régulier  de  pierres  branlautes,  était 
le  pouit  de  mire  de  la  vengeance  mystériease  de  Balzac. 

Arrivés  aux  pieds  de  ce  rempart,  nous  enfoncions  tous  à  un  signal 
de  notre  capitaine,  nos  bâtons  ferrés  dans  les  interstices  laissés  par 
les  pierres.  Cette  première  manœuvre  accomphe,  nous  pesions 
sur  ces  leviers  de  toute  la  force  de  nos  bras.  Ah  I  nous  étions  beaux 
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à  contempler  !  Mais  poursuivons  :  au  moment  suprême,  où  nous 
sentions  que  ces  pierres  déchaussées,  soulevées  par  nos  b&tons, 
allaient  crouler,  nous  criions  tous,  et  par  trois  fois,  dans  un  ana* 
thème  imanime  repercuté  par  les  échos  énergiques  du  bois,  le  nom 
du  voisin  abhorré  de  Balzac  :  et  les  pierres  dégringolaient,  s'ébou* 
laient  et  ruisselaient  pendant  quelques  secondes  à  épouvanter  le 
silence  délicat  de  toutes  ces  futaies  mélancoliques  qui  vont  se  perdre 
de  coUine  en  colline  jusqu'au  fond  de  Versailles  et  de  Rambouillet. 
Le  dégât  opéré,  nous  nous  perdions  aussitôt  dans  les  épaisseurs 
du  bois  et  de  la  nuit  pour  regagner  à  pas  de  loups  et  avec  le  même 
ordre  qu'au  départ  les  tranquilles  Jardies,  où  de  Balzac,  fier  de  son 
équipée,  nous  félicitait  sur  le  plein  succès  de  la  reconnaissance 
exécutée  avec  tant  de  hardiesse  sur  le  burg  de  son  ennemi. 

Huit  jours  après,  le  mur  démoli  par  nous  était  rétabli  ;  les  pierres 
relevées  du  sol  avaient  repris  leurs  places.  C'était  à  recommencer. 
Nous  recommencions.  Qui  peut  dire  combien  de  fois  cette  aventure 
d'écoliers  malfaisants  s'est  reproduite,  et  combien  de  fois  les  gardes 
du  bois  ont  dû  dresser  un  procès-verbal,  resté  sans  résultat  possible, 
faute  de  savoir  quel  nom  de  coupable  y  insérer.  Qui  eût  jamais  songé 
à  y  coucher  celui  du  grand  peintre  de  mœurs,  du  grand  philosophe 
admiré  de  toute  l'Europe  pour  ses  immortels  romans,  du  grand  Balzac 
enfin? 

J'en  voudrais  beaucoup  à  mes  souvenirs  si,  dans  ce  répertoire  d'un 
passé  qui  va  s* enfonçant  de  plus  en  plus  malgré  moi  sous  les  brumes 
opaques  de  l'horizon,  j'omettais  la  visite  de  Victor  Hugo  aux  Jardies, 
la  seule,  je  crois,  qu'il  y  ait  jamais  faite.  Malgré  l'indifférence  bien 
avérée  de  Balzac  pour  les  écrivains  de  son  temps,  il  mit  quelque 
désir  et  même  quelque  oi^eil  à  recevoir  chez  lui  son  rival  en  célé- 
brité. L'entrevue  avîdt  d'autant  plus  de  prix  en  elle-même  qu'aucim 
point  de  contact  bien  vif,  bien  intime,  n'avait  jusqu'alors  et  n'a  ja- 
mais, je  puis  le  dire,  existé  entre  ces  deux  esprits  supérieurs.  Balzac, 
dont  j'ai  dit  le  respect  factice  pour  la  poésie  en  général,  ne  se  sen* 
tait  pas  davantage  un  goût  fort  prononcé  pour  la  grande  prose  colorée, 
peinte  et  traitée  à  la  fongueuse  manière  de  Rubens.  Artiste  au  poin- 
tillé, il  allait  plus  volontiers  vers  la  prose  hachée  menu,  ménagée 
avec  l'économie  flamande,  travaillée  à  froid,  limée  à  facettes,  vraie 
sans  doute,  mais  vraie  comme  la  poudre  de  diamant  et  non  vraie 
corame  le  diamant  tout  entier.  Sans  refuser  son  admiration  ni  même 
son  extase  aux  vastes  peintures  de  Notre-Dame  dePariSy  il  accordait 
sa  préférence  secrète  à  la  prose  fine  et  pilée  comme  verre  de  Sten- 
dhal, le  prototype  de  toute  prose  à  ses  yeux,  après  la  sienne  propre. 
11  aurait  fait  éclater  si  haut  qu'on  eût  voulu  son  enthousiasme  de- 
vant l'école  vénitienne,  mais  il  n'aundt  acheté  pour  son  cainnet. 
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soyez-€n  convaincus,  que  les  Mieris,  les  Teniers  et  les  Van-Ostade. 
Au  surplus,  si  de  Balzac  n'a  qu'une  fois  ou  deux,  dans  sa  Revue  Pa- 
risienne^ parlé  de  Victor  Hugo,  je  ne  crois  pas  que  Victor  Hugo,  de 
son  côté,  ait  jamais  écrit  le  nom  de  Balzac.  Je  ne  vois  d'ici  aucune 
page  de  ses  œuvres  d'où  ce  nom  se  détache  :  étrange,  bien  étrange 
éloignement  à  remarquer  non-seulement  entre  ces  deux  grands  maî- 
tres de  la  pensée,  mais  encore  entre  bien  d'autres  écrivains  contem- 
porains. Si  bien  que,  dans  un  siècle,  quand  on  relira  les  auteurs  de 
ce  temps-ci,  on  cherchera  s'ils  ont  vécu  à  la  même  époque  et  dans 
la  même  contrée.  Le  XVI%  le  XVH'  et  même  le  XVIIP  siècle  si  per- 
sonnel, offraient  une  fraternité  littéraire  plus  étroite.  C'était  une 
famille.  Des  rivalités  traditionnelles,  des  jalousies  féroces,  des  colères 
violentes  la  traversaient  et  l'ensanglantaient  souvent,  puisque  c'était 
une  famille,  mais  enfin  la  communauté  résistait  au  combat  et  pré- 
valait sur  le  carnage.  De  nos  jours,  on  ne  se  hait  pas,  on  ne  se  déchire 
plus  :  on  ne  se  connaît  pas.  Cela  vaut-il  mieux  ? 

Par  suite  de  je  ne  sais  plus  quel  accident  arrivé  au  chemin  de 
fer  de  Versailles,  Victor  Hugo  ayant  été  obligé,  pour  se  rendre  aax 
Jardies,  de  prendre  les  voitures  de  Saint-Cloud,  il  se  fit  un  peu 
attendre.  Balzac  était  sur  les  épines.  Son  inquiétude  ne  lui  permet- 
tait pas  de  demeurer  un  instant  en  place.  A  plusieurs  reprises  il 
envoya  voir  si  personne  n'apparaissait  par  la  petite  ruelle.  Lui-même 
allait  et  venait  de  la  terrasse  à  la  grille,  de  la  grille  à  la  terrasse,  en 
relevant  son  nez  inquiet  avec  le  creux  de  sa  main,  comme  il  faisait 
toujours  lorsqu'il  était  sous  le  coup  de  quelque  forte  préoccupation. 
Enfin  la  sonnette  de  la  grille  tinta  :  c'était  Victor  Hugo.  Balzac,  ras- 
séréné, courut  à  sa  rencontre  et  le  remercia  en  termes  pleins  de  cour- 
toisie et  d'effusion  de  l'honneur  singulier  qu'il  faisait  à  sa  modeste 
maison  des  champs.  Il  y  eut  encore  de  part  et  d'autre  de  cordiales 
pressions  de  mains.  Cette  familiarité  eut  sa  grandeur.  L'imagination 
fera  bien  pourtant,  et  je  le  lui  conseille  ici ,  de  se  tenir  sur  ses  gardes, 
si  elle  reproduit  un  jour  d'après  nous,  témoin  assurément  très  fidèle, 
la  rencontre  de  ces  deux  illustres  renommées  sous  les  clairs  ombra- 
ges des  Jardies.  Elle  ne  donnera  pas  à  l'entrevue  des  deux  souve- 
rains un  trop  grand  prestige  de  costumes.  Balzac  était  pittoresque- 
ment  en  lambeaux.  Son  pantalon,  sans  bretelles,  fuyait  son  ample 
gilet  à  la  financière;  ses  souliers  avachis  fuyaient  son  pantalon;  le 
nœud  de  sa  cravate  dardait  ses  pointes  près  de  son  oreille;  sa  barbe 
avait  quatre  jours  de  haute  végétation.  Quant  à  Victor  Hugo,  il 
portait  un  chapeau  gris  d'une  nuance  assez  douteuse  ;  un  habit  bleu 
fané  à  boutons  d'or,  couleur  et  forme  de  casserolle,  une  cravate 
noire  éraillée,  le  tout  illustré  par  des  lunettes  vertes  à  réjouir  un 
premier  clerc  d'huissier  niral  ennemi  de  la  réverbération  solaire. 
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Tandis  qu'on  hâtait  le  déjeuner,  Balzac  proposa  à  son  hôte  un 
tour  de  promenade  dans  les  méandres  de  la  propriété.  Nous  entre- 
prîmes alors  tous  les  trois  cette  périlleuse  descente  dont  le  dernier 
escalier,  en  cas  très  probable  de  chute,  était  la  route  même  de  Ville- 
d'Avray. 

Victor  Hugo,  contre  mon  attente,  fut  très  sobre  d'éloges  pour  la 
propriété  :  Balzac  avait  beau  lui  dire  qu'il  en  était  question  tout  au 
long  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon ,  les  compliments  n'abon- 
daient pas.  Il  fut  poli  envers  les  giroflées,  mais  ce  fut  tout.  Je  voyais 
qu'il  avait  toutes  les  peines  du  monde  à  ne  pas  rire  tout  haut  de  l'é- 
trange idée  venue  à  Balzac  de  faire  couler  de  l'asphalte  sur  les  étroites 
allées  placées  en  équilibre  sur  les  flancs  périlleux  de  son  jardin, 
comme  pour  lem*  prêter  un  petit  air  boulevart  du  meilleur  goût.  11 
eut  cependant  une  occasion  de  s'acquitter  du  tribut  de  politesse  qu'il 
devait  à  son  hôte  en  s' arrêtant,  frappé  d'admiration,  devant  le  su- 
perbe noyer  auquel  nous  allons  consacrer  quelques  lignes  biogra- 
phiques depuis  longtemps  promises. 

—  Enfin,  voici  un  arbre  !  dit  Victor  Hugo,  qui  n'avait  vu  jusqu'a- 
lors que  des  arbustes  plus  ou  moins  malingres  plantés  au  bord  du 
bitume. 

De  Balzac  s'épanouit  de  satisfaction  au  cri  élogieux  de  son  hôte. 

—  Oui,  et  un  fameux  arbre  encore  !  dit-il.  Je  l'ai  acquis  depuis  peu 
de  temps  de  la  commune.  Savez-vous  ce  qu'il  rapporte? 

•    —  Comme  c'est  un  noyer,  répondit  Hugo,  il  doit,  je  présume, 
rapporter  des  noix. 

—  Vous  n'y  êtes  pas  :  il  rapporte  quinze  cents  livres  par  an. 

—  De  noix? 

—  Non  pas  de  noix.  11  rapporte  quinze  cents  francs. 

—  Nous  y  voici,  pensai-je. 

—  Quinze  cents  francs  d'argent,  répéta  de  Balzac. 

—  Mais  alors  ce  sont  des  noix  enchantées,  dit  Victor  Hugo. 

—  A  peu  près.  Mais  je  vous  dois  une  petite  explication  ;  une  expli- 
cation sans  laquelle  il  vous  serait  fort  diflicile  de  comprendre,  je  l'a- 
voue, comment  un  noyer,  un  seul  arbre,  peut  rapporter  quinze  cents 
francs  de  rente. 

Nous  attendîmes  l'explication. 

—  Voici,  reprit  de  Balzac.  Ce  noyer  miraculeux  appartenait  à  la 
commune.  Je  l'ai  acheté  à  la  commune  à  un  prix  fort  élevé.  Pour- 
quoi ?  Pour  cette  raison-ci.  Un  vieil  usage  oblige  tous  les  habitants  à 
déposer  leurs  immondices  au  pied  de  cet  arbre  séculaire  ;  et  non  dans 
tout  autre  endroit. 

Hugo  recula. 

—  Rassurez-vous,  lui  dit  Balzac  ;  le  noyer,  depuis  que  je  le  pos- 
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sède,  n'a  pas  encore  repris  ses  fonctions.  Je  continue.  Aucun  habi- 
tant, continua-t-il  en  effet,  n'a  le  droit  de  se  soustraire  à  cette  servi- 
tude personnelle,  reste  d'une  ancienne  coutume  féodale.  Or,  jugeiî 
jugez  de  la  quantité  et  de  la  richesse  d'engrais  amassé  quotidienne^ 
ment  au  pied  de  cet  arbre  vespasien,  engrais  municipal  que  je  fcni 
couvrir  de  j)aille  et  d'autres  détritus  végétaux,  afin  d'en  avoir  tou- 
jours une  montagne  à  vendre  à  tous  les  fermiers,  vignerons,  marû- 
chers,  grands  et  petits  propriétaires  voisins.  C'evSt  de  l'or  en  barre, 
que  j'ai  là;  enfin,  tranchons  le  mot,  c'est  du  guano!  du  guano 
comme  en  déposent  sur  les  îles  solitaires  de  l'Océan  Pacifique  des  my- 
riades d'oiseaux. 

—  Ah  1  oui,  repartit  Hugo  avec  son  flegme  olympien,  vous  dites 
bien,  mon  cher  B^ac,  c'est  du  guano,  mais  du  guano  moins  les  oi- 
seaux. 

—  Moins  les  oiseaux,  s'écria  de  Balzac  en  riant  lui-même  de  toute 
l'épaisseur  de  son  menton  monacal  de  la  définition  donnée  par  Victor 
Hugo  à  son  magnifique  engrais  féodal,  et  à  la  source  sans  exempt 
de  son  revenu  de  quinze  cents  francs. 

La  cloche  sonna  le  déjeuner. 

Du  bec  ou  de  l'aile,  on  toucha  à  bien  des  sujets  pendant  ce  déjeu- 
ner. On  ne  sera  pas  surpris,  je  pense,  quand  je  dirai  que  la  littéra- 
ture eut  la  meilleure  part  de  la  conversation.  En  maître  de  maison 
bien  appris,  celui  des  Jardies  abandonna  la  parole  à  son  illustre  con- 
vive, et  chacun  sait  avec  quel  art  persuasif,  quel  ton  mesuré  et 
coloré  à  la  fois,  quel  tour  d'esprit  exact  et  magistral,  il  en  usait  pour 
le  plus  grand  channe  de  ses  auditeurs.  Les  dés  ayant  amené,  entre 
autres  sujets,  le  sujet  toujours  si  intéressant  des  théâtres,  et  surtout 
si  intéressant  pour  Balzac,  aux  yeux  fascinés  duquel  les  théâtres  ont 
été  toute  la  vie  la  terre  promise,  Victor  Hugo,  après  l'avoir  promené 
à  travers  les  cavernes  et  les  coupe-gorges  de  la  vie  dramatique,  lui 
en  dévoila,  d'un  tour  de  main,  les  quelques  beaux  avantages  réels. 
Jusqu'alors  je  m'en  convainquis,  Balzac  n'avait  pas  eu  une  idée  fort 
nette  de  ce  qu'on  nomme  les  droits  d'auteur.  L'initiation  l' éblouit; 
une  mine  de  diamants,  qui  se  fût  tout  à  coup  ouverte  devant  lui  à  la 
clarté  du  soleil,  ne  l'eût  pas  autrement  troublé  et  aveuglé.  Lui,  dout 
les  lignes  d'écriture  s'accumulaient  si  péniblement  sous  le  bec  d'une 
plume  rebelle  pour  produire  d'abord  des  centimes,  —  car  la  gloh-e 
se  calcule  par  centimes  dans  les  journaux  ;  —  puis,  à  force  de  suer, 
des  décimes;  —  puis,  avec  des  gémissements  de  douleur,  des  francs, 
—  écoutait  avec  la  béatitude  d'im  martyr  écoutant  un  ange,  les 
énormes  bénéfices  conquis  à  Hugo  par  ses  magnifiques  drames. 
Bénéfices  recueillis  à  Paris,  bénéfices  apportés  par  la  province  :  tant 
pour  trois  actes,  tant  pour  cinq  actes  ;  et  puis  las  reprises,  et  puis 
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les  primes,  et  puis  les  billets;  et  puis  quoi  encore?  Parfois  des  soi- 
rées de  quatre  cents  francs  !  et  tout  cela,  tout  cet  ai'gent  et  tout  cet 
or,  gagné  tandis  qu'on  se  promène,  mieux  que  cela,  tandis  qu'on 
dort,  tandis  qu'on  rêve,  les  pieds  chauds,  le  front  calme  sur  l'oreiller. 
Balzac  ne  respirait  pas  :  non  que  la  question  d^intérèt  l'émût  seule 
et  au  delà  du  raisonnable,  mais  le  gain,  l'énorme  gain  obtenu  sans 
fatigue  de  corps  ni  d'esprit,  le  ravissait  au  troisième  ciel.  Je  suis  sûr 
que  cette  peinture  si  éloquente  et  si  précise  des  avantages  financiers 
attachés  à  la  littérature  dramatique,  cette  peinture  faite  par  Hugo 
avec  l'onction  du  père  Grandet  et  la  rectitude  d'un  premier  commis 
de  la  Cour  des  Comptes,  fut  pour  beaucoup  dans  la  rage  dont  fut  saisi 
Bahsac  pour  le  tliéàtre  et  dont  il  fut  poursuivi  tant  qu'il  vécut.  Il  ne 
cessa  de  me  parler,  les  jours  suivants,  d'une  foule  de  sujets  comiques 
ou  sérieux  à  mettre  le  plus  vite  possible  en  scène.  Visiblement,  ce 
coup  de  soleil  devait  lui  chauffer  longtemps  le  cerveau.  D'autres  que 
moi  reçurent  la  confidence  de  ces  ardeurs  nouvelles  pour  le  théâtre 
communiquées  à  cette  tête  si  inflammable  ;  mais,  à  fin  de  compte,  il 
ne  résulta  rien  de  bien  sérieux,  on  le  sait,  de  cet  incendie  drama- 
tique, à  reporter,  en  grande  partie,  selon  moi,  à  la  date  de  ce  dé- 
jeuner. 

La  conversation  ,  par  une  déclivité  naturelle ,  amena  à  parler 
de  l'indifférence  coupable  et  presque  préméditée  avec  laquelle  la 
cour  des  Tuileries  regardait  la  littérature  et  traitait  les  écrivains, 
même  les  plus  illustres,  ceux  qui  depuis  1830  avaient,  au  souffle 
d'une  nouvelle  école,  vivifié  la  forme  de  la  pensée  dans  le  livre  et  au 
théâtre.  Balzac  demanda  à  Victor  Hugo,  l'amertume  empreinte  aux 
lèvres,  s'il  fallait,  à  défaut  de  la  protection  de  Louis-Philippe,  voué 
tout  entier  au  culte  de  la  bourgeoisie,  élevée  par  lui  au  dessus  de 
toutes  les  classes,  compter  du  moins  sur  celle  du  duc  d'Orléans,  es- 
prit distingué,  connaisseur,  sympathique  à  tous  et  si  bien  conseillé 
dans  ses  bonnes  intentions  pour  les  arts  par  la  jeune  duchesse,  son 
épouse.  Victor  Hugo  était,  par  sa  position  de  familier  de  la  maison 
du  jeune  prince,  en  mesure  de  répondre  à  la  question  de  Balzac. 
«  Le  duc  d'Orléans,  nous  répondit  Victor  Hugo,  ne  demanderait  pas 
mieux  que  de  se  placer  à  la  tête  d'un  grand  mouvement  littéraire  et 
des  arts,  d'accord  en  cela,  ainsi  que  vous  le  dites,  avec  les  senti- 
ments délicats  et  l'intelligence  riche  et  cultivée  de  la  duchesse  d'Or- 
léans ;  mais  cela  ne  sera  pas,  je  le  crains.  Jugez-en  vous-mêmes. 
Voici,  reprit-il ,  ce  qui  s'est  passé  il  y  a  peu  de  temps  au  château.  » 
Victor  Hugo  nous  confia  alors  que  le  duc  et  la  duchesse  d'Or- 
léans, comprenant  combien  il  leur  était  commandé  par  leur  haute 
position  officielle  et  leurs  goûts  personnels  de  s'entourer  d'un  cer- 
cle d'écrivams  et  d'artistes  éminents,  avaient  essayé  de  donner  quel- 
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ques  soirées  dans  leurs  appartements,  comme  autrefois  Loms-Phi- 
lippe  au  Palais-Royal,  quand  il  était  duc  d'Orléans  ;  mais  des  soirées 
intimes,  sans  signification  politique,  ce  que  n'étaient  pas,  il  s'en 
faut,  celles  du  Palais-Royal.  On  était  allé  d'abord  fort  doucement, 
même  dans  cette  voie  de  prudence,  de  peur  d'éveiller  les  suscepti- 
bilités bien  connues  du  Père. — C'est  ainsi  que  les  dignes  fils  du  roi 
désignaient  affectueusement  entre  eux  Louis-Philippe.  On  connaissait 
d'expérience  les  ombrages  du  Père.  —  Peu  de  monde  pour  commen- 
cer; choix  limité  dans  les  invités;  réceptions  éloignées  au  début; 
réunions  surtout  peu  bruyantes. 

L'endroit  où  se  tenaient  ces  bonnes  et  douces  réunions  fut  baptisé 
par  les  fidèles  d  une  façon  tout  à  fait  récluse  et  demi-teinte.  On 
l'appela  Im  Cheminée  du  duc  d  Orléans;  plus  tard  et  tout  court  :  la 
Cheminée.  On  se  disait  :  Irez-vous  demain  à  la  Cheminée?  Vous 
trouviez-vous  à  la  dernière  Cheminée  ?  Un  hiver  se  passa  bien  ;  la 
cheminée,  pour  nous  servir  de  l'image,  ne  fuma  pas  du  tout  :  le 
Père  ne  sut  rien  ou  ne  voulut  rien  savoir,  car  il  était  bien  peu  de 
choses  qu'il  ne  sût.  Le  second  hiver,  nos  jeunes  époux,  encouragés 
par  le  succès,  agrandirent  le  cercle  autour  de  la  Cheminée  :  mais 
plus  d'invités  causèrent  peut-être  plus  de  bruit  au  plafond.  Quoi 
qu'il  en  soit,  un  soir  de  bise  et  de  neige  qu'on  discutait  peut-être , 
devant  une  tasse  de  thé,  sur  un  dessin  turc  de  Decamps,  une  cise- 
lure florentine  de  Froment-Meurice,  ou  le  style  d'un  roman  nouveau, 
le  duc  d'Orléans  fut  invité  à  se  rendre  auprès  de  Sa  Majesté.  Il  était 
bien  tard.  Que  lui  voulait  le  Père?  le  Père  qu'on  croyait  depuis 
longtemps  au  lit.  Voici  tout  simplement  ce  que  le  père  dit  au  fils, 
Louis-Philippe  au  duc  d'Orléans  :  «  Ferdinand,  sachez  qu'il  ne  doit 
»  y  avoir  aux  Tuileries  qu'un  seul  roi,  qu'un  seul  salon  et  qu'une 
»  seule  cheminée.  D'ailleurs,  la  mienne  chauffe  tout  aussi  bien  que 
»  la  vôtre.  Vous  me  ferez  plaisir  toutes  les  fois  que  vous  et  la  du- 
»  chesse  viendrez  y  prendre  place.  » 

Le  duc  d'Orléans  se  retira  :  sa  cheminée  s'éteignit;  les  réunions , 
dès  ce  soir-là,  cessèrent  ;  et  personne  au  château  n'eut  plus  désor- 
mais le  droit  de  protéger  la  littérature  et  les  hommes  de  lettres,  les 
arts  et  les  artistes.  Le  couvre-feu  fut  complet. 

Sept  ans  après  ce  charmant  déjeuner  aux  Jardies,  sept  ans  après 
ce  récit  de  Victor  Hugo,  un  homme  de  lettres  entrait  aux  Tuileries, 
poussé  par  une  effroyable  tempête  populaire,  et  il  emportait  sur  une 
feuille  de  papier,  au  milieu  d'un  pillage  universel ,  la  dernière  leçon 
de  littérature  du  comte  de  Paris.  Il  nous  la  montra  toute  fraîche  en- 
core au  coin  de  la  rue  Saint-Florentin.  L'homme  de  lettres  était 
Balzac,  et  le  jour  néfaste  pour  la  royauté,  le  24  février  1848. 

Balzac,  qui  jusque-là  avait  écouté  avec  beaucoup  d'attention 
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et  assez  de  calme,  quoique  fort  remué  à  Tintérieur,  cette  petite  his- 
toire, appelée  peut-être  à  prendre  place  un  jour  dans  la  grande  his- 
toire contemporaine,  se  livra,  sans  crier  gare  et  tout  en  mordant  à 
belles  dents  dans  une  poire  de  Doyenné  grosse  comme  un  melon,  à 
une  philippique,  —  et  certes  !  le  mot  reçoit  ici  une  de  ses  plus  justes 
applications  —  mais  à  une  philippique  digne  de  balancer,  comme 
emportement  et  comme  énergie  oratoires,  celles  de  Démosthènes;  et 
elle  avait  l'avantage,  sur  les  philippiques  du  prince  des  orateurs 
grecs,  de  ne  pas  sentir  l'huile.  Malheureusement,  rien  ne  peut  ren- 
dre cette  éloquence  troublée,  coupée,  dentelée  par  des  morsures 
dans  la  poire,  par  des  chocs  de  couteau  contre  les  assiettes  et  con- 
tre la  table,  par  des  éclaboussures  de  paroles,  par  des  explosions  de 
regards,  par  des  commotions  de  bouteilles,  par  des  tonnerres  de  ma- 
lédictions et  par  des  flammes  d'ironie.  «  Mais  les  malheureux!  les 
stupides  rois  !  ignorent  donc  que  sans  nous  on  ne  saurait  après  eux 
ni  d'où  ils  sont  venus,  ni  où  ils  sont  allés,  ni  qu'ils  ont  régné,  ni 
qu'ils  ont  vécu,  ni  ce  qu'ils  ont  fait,  ni  ce  qu'ils  ont  pensé,  ni  ce 
qu'Hs  ont  dit,  ni  rien  de  rien  de  rien  !  Mais  voyons,  voyons  !  de  tous 
ces  monuments  de  pierre,  de  marbre,  de  bronze  dont  ils  écrasent  la 
terre  afin  de  perpétuer  leur  souvenir,  mais  de  toutes  ces  peintures 
qu'ils  accrochent  partout  dans  les  musées  pour  que  l'avenir  sache 
ce  qu'ils  ont  fait  d'utile  et  de  grand  ;  de  toutes  ces  médailles  qu'ils 
répandent  à  leur  couronnement  ou  à  Foccasion  de  leurs  victoires , 
que  reste-t-il?  Rien.  Il  ne  reste  que  ce  qui  est  écrit,  que  ce  que 
nous  avons  écrit.  Les  pierres  s'écroulent,  les  peintures  s'effacent  — 
les  plus  religieusement  soignées  n'ont  pas  encore  bravé  cinq  siècles 
—  le  marbre  jaunit,  pourrit,  se  fend  ;  le  granit  lui-même  s'émiette. 
Encore  une  fois,  encore  mille  fois!  il  n'y  a  que  nous  au  monde  pour 
sauver  les  rois  et  leurs  règnes  de  l'oubli.  Leur  gloire,  leur  immor- 
talité, leur  postérité,  c'est  nous,  nous  seuls;  notre  encre,  notre 
main,  notre  plume.  Sans  Virgile,  Horace,  Tite-Live,  Ovide,  qui  con- 
naîtrait Auguste  au  milieu  de  tant  d'autres  Augustes,  tout  neveu  de 
César  qu'il  fût,  tout  empereur  qu'il  ait  été?  Sans  le  petit  avocat 
sans  causes  nommé  Suétone,  on  ne  connaîtrait  pas  trois  Césars  sur 
les  douze  dont  il  a  bien  voulu  écrire  les  vies.  Sans  Tacite,  on  con- 
fondrait aujourd'hui  les  Romains  de  son  temps  avec  les  Barbares  de 
la  Germanie;  sans  Shakespeare,  le  règne  d'Elisabeth  disparaît  à  peu 
près  de  l'histoire  d'Angleterre  ;  sans  Boileau,  sans  Racine,  sans  Cor- 
neille, sans  Pascal,  sans  Labruyère,  sans  Molière,  Louis  XIV,  réduit 
à  ses  maîtresses  et  à  ses  perruques,  n'est  plus  qu'un  bêlâtre  cou- 
ronné qui  me  fait  l'effet  d'un  soleil  d'auberge  ;  et  sans  nous,  Phi- 
lippe P'  laisserait  un  nom  moins  connu  que  celui  de  Philippe  le  res- 
taurateur de  la  rue  Montorgaeil,  que  celui  de  Philippe  l'escamoteur, 
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le  joueur  de  gobelets.  On  dira  je  Tespère,  je  Tespère  pour  Loiûs- 
Philippe  V%  sous  Victor  Hugo,  sous  Lamartine,  sous  Béranger,  il  y 
,  eut  un  roi  qui  prit  le  nom  de  Louis-Philippe  V'.n  Et  la  colère  de  Bal- 
zac alla  se  perdre  dans  une  troisième  ou  quatrième  poire  qu'il  ouvrit 
avec  sa  bouche  enflammée,  de  même  qu'une  bombe  s'enfonce  et 
éclate  au  milieu  d'une  masse  de  terre  glaise. 

Après  cette  dernière  explosion,  nous  nous  levâmes  pour  aller 
prendre  le  café  sur  la  terrasse  et  respirer  l'air  lumineux  et  doux 
d'une  belle  journée. 

On  causa  encore  environ  une  heure  autour  des  tasses,  heure  char- 
mante et  sérieuse,  où  il  fut  d'abord  question  entre  Victor  Hugo  et 
Balzac  de  l'Académie  française.  En  ce  moment,  il  y  avait  une  vacance 
à  l'Institut.  Hugo  promit  peu,  Balzac  n'espérait  pas  grand'chose.  D 
n'était  pas  en  faveur  —  l'a-t-il  jamais  été?  —  sous  la  coupole  du 
palais  Mazarin.  L'auteur  des  Orientales^  qui  venait  de  publier  les 
Bayons  et  les  ombres^  laissa  ensuite  pressentir  sa  prochaine  candi- 
dature politique  ;  et  ce  fut  alors  au  tour  de  Balzac  à  risquer  des 
doutes  courtois  sur  le  succès  d'une  tentative,  à  coup  sûr  justifiée  par 
le  vaste  talent  du  poète,  mais  bien  peu  certaine  au  point  de  vue  né- 
buleux de  l'époque  exclusivement  industrielle  sur  laquelle  il  espé- 
rait asseoir  son  élection.  Balzac  n'appuya  pas  moins  de  sa  plume  des 
prétentions  politiques  qu'il  combattait  dans  sa  haiite  et  superbe  in- 
telligence des  choses  et  des  hommes  de  son  temps.  Il  les  soutint^ 
avec,  énergie,  ainsi  qu'on  va  le  voir  par  une  citation  empruntée  à  la 
Bévue  Parisienne  du  25  juillet  1840. 

((  Monsieur  Hugo  est  un  des  hommes  les  plus  spirituels  de  notre 
»  époque,  et  d'un  esprit  charmant  :  il  a,  dans  les  choses  matérielles, 
»  ce  bon  sens,  cette  rectitude  que  l'on  refuse  aux  écrivains  et  qu'on 
»  accorde  à  ces  niais  triés  sur  le  volet  de  l'élection,  comme  si  les 
)>  gens  habitués  à  remuer  les  idées  ne  connaissaient  pas  les  faits. 
»  Qui  peut  le  plus  peut  le  moins.  Il  y  a  soixante  ans,  M.  d'Aranda 
»  trouvait  la  tâche  de  Fielding  plus  difficile  que  celle  d'un  ambassa- 
)>  deur  :  les  affaires  finissent  comme  elles  peuvent,  disait-il,  au  lieu 
»  que  le  poète  doit  dénouer  les  siennes  au  goût  de  tout  le  monde. 
»  M.  Hugo,  non  moins  que  M.  de  Lamartine,  vengera  quelque  jour 
»  les  injures  éternelles  jetées  par  les  bourgeois  à  la  littérature.  S'il 
»  aborde  la  politique^  sachez  d'avance  qu'il  y  portera  des  dons  ex- 
)>  traordinaires.  Son  aptitude  est  universelle,  sa  finesse  égale  son 
»  génie  ;  mais,  contrairement  à  nos  hommes  d'État  actuels,  il  est  fin 
»  avec  noblesse  et  dignité.  Quant  à  son  élocution,  elle  est  merveil- 
»  leuse  :  ce  sera  le  rapporteur  le  plus  entendu  qu'on  puisse  souhai- 
»  ter,  l'esprit  le  plus  clair\'oyant.  Vous  ignorez  peut-être  que  ses 
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n  deux  anciens  libraires  sont  éligibles  et  qu'il  ne  Tétait  pas  hier  ;  il 
»  Test  aujourd'hui.  Dans  quel  admirable  temps  nous  vivons  !  L'au- 
»  teur  du  Contrat  social  ne  serait  pas  député  ;  peut-être  le  tradui- 
»  raît-on  en  police  correctionnelle.  » 

Le  soleil  tombait  à  l'horizon  ;  Victor  Hugo  parla  de  retourner  à 
Paris.  J'y  allais  aussi.  Je  lui  proposai  de  faire  route  ensemble.  Nous 
dîmes  adieu  aux  Jardies.  Nous  nous  dirigeâmes  bientôt  à  pas  lents, 
tous  les  trois,  vers  Sèvres,  où  nous  devions  monter,  Hugo  et  moi, 
dans  je  ne  sais  plus  quelle  voiture  publique  plus  rapide  que  l'éclair, 
destinée  à  nous  déposer  rue  de  Rivoli.  Balzac  voulut  absolument 
nous  accompagner  jusqu'à  Sèvres,  quoiqu'il  eût  sur  sa  table  bien 
des  travaux  à  terminer,  entre  autres  deux  ou  trois  articles  à  écrire 
pour  la  Bei'ue  Parisienne,  son  occupation  favorite,  sa  passion  litté- 
raire du  moment.  l\  passa  une  vieille  veste  d'aucune  couleur,  en 
velours  de  Prusse;  il  s'entortilla,  sous  prétexte  de  cravate,  un  vieux 
foulard  rouge  autour  du  cou,  et  nous  nous  mîmes  en  marche. 

Balzac  ne  laissa  pas  partir  Victor  Hugo  sans  se  faire,  auprès  de 
lui,  l'ambassadeur  officieux  d'un  jeune  seigneur  russe  très  jaloux, 
très  ambitieux  de  le  voir,  de  l'entendre  et  de  lui  serrer  la  main  avant 
de  regagner  ses  neiges  et  ses  steppes.  Victor  Hugo  accueillit  avec 
faveur  le  désir  si  délicat  du  noble  étranger,  et  de  Balzac  alors  nous 
pria,  en  son  nom  et  au  nom  de  ce  jeune  seigneur  russe,  d'accepter 
à  dîner  au  Rocher  de  Cancale,  le  jeudi  suivant,  ce  qui  fut  pareille- 
ment bien  accueilli.  Ce  dîner  ou  ce  souper  fut  fort  intéressant.  J'en 
aurais  dit  ici  les  plus  saillantes  particularités  si  ce  n'eût  pas  été  trop 
m' éloigner  des  Jardies.  J'attendrai  donc  d'écrire  mes  Mémoires  pour 
le  raconter  tout  au  long. 

Léon  Gozlaii. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE 


L'ART  DANS  L'INDUSTRIE 


APPLICATIONS  DE  LA  PLASTIQUE. 


C'est  un  fait  acquis  désormais,  et  fonnulé  souvent  en  axiome, 
qu'en  matière  d'art,  la  France  a  une  supériorité  marqpiée  sur  toutes 
les  autres  nations,  et  qu  elle  remporte  autant  par  le  goût,  Tiinagi- 
nation  et  l'esprit,  dans  les  produits  industriels,  que  l'Angleterre,  de 
son  côté,  l'emporte  par  l'exactitude,  le  sens  pratique  et  le  bon  mar- 
ché. Cependant,  il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  conclure  que  la  France 
est  aujourd'hui  sans  rivale  dans  toutes  les  branches  de  l'art  appli- 
qué à  l'industrie,  ou  que  son  initiative  reconnue  est  toujours  égale- 
ment bonne,  également  féconde,  ni  que  l'influence  manifeste  qu'elle 
exerce  est  toujours  parfaitement  justifiée,  parfaitement  légitime.  U 
goût  règne  partout  en  France,  mais  il  est  plutôt  une  faculté  de  noire 
nature  qu'im  eflbrt  raisonné  de  notre  intelligence  ;  il  est  primesau- 
tier,  ùon  réfléchi,  ce  qui  explique  à  la  fois  sa  fragilité  et  sa  force, 
son  infinie  variété  et  sa  constante  action,  sa  naïveté  et  son  extrava- 
gance, défauts  et  qualités  qu'on  retrouve  mélangés  comme  un  in- 
extricable écheveau  parmi  les  produits  français  de  notre  Exposition. 

Bien  que  l'unité,  pour  ne  pas  dire  l'uniformité,  tende  à  se  faire 
dans  les  choses  de  l'art  et  du  goût,  comme  dans  les  mœuj'S,  dans  les 
vêtements,  dans  les  formes  sociales,  il  est  encore  facile  cependant 
de  reconnaître  le  caractère  de  chaque  race  et  de  chaque  nation  dans 
les  œuvres  de  leurs  industries.  Presque  effacée,  comme  nous  l'avons 
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vu,  dans  le  domaine  de  l'art  pur,  dans  la  peinture,  dans  la  statuaire, 
l'individualité  des  peuples  se  retrouve  empreinte  avec  une  singulière 
énergie  sur  les  produits  des  industries  indigènes.  Vu  de  haut  et 
dans  son  ensemble,  l'art  moderne  de  tous  les  climats  se  confond,  en 
quelque  sorte,  en  une  seule  et  même  école,  il  accuse  une  commune 
origine.  Les  artistes  de  nos  jours  ont  entre  eux  des  communications 
fréquentes,  des  relations  familières;  tous  appartiennent  comme  à 
un  même  atelier,  divisé  en  quelques  loges  semblables  à  celles  de 
l'Ecole  des  Beaux-Arts,  dont  l'une  est  à  Rome,  les  autres  à  Berlin,  à 
Dusseldorf,  à  Munich,  toutes  réunies  autour  d'im  pivot  central,  qui 
se  nomme  Paris.  Les  procédés,  les  manières  des  différentes  loges 
sont  bien  connus  des  loges  voisines;  hommes  intelligents,  avides  de 
savoir,  prompts  à  saisir,  amoureux  des  voyages,  les  artistes  ne  lais- 
sent rien  éclore  qu'ils  ne  s'en  préoccupent;  ils  ne  voient  rien  briller 
qu'ils  ne  s'en  demandent  les  causes  et  n'essayent  souvent  de  les  re- 
produire. Les  choses  se  passent  tout  autrement  dans  l'industrie. 
L'atelier  de  Berlin  n'a  de  rapports  avec  celui  de  Paris  que  par  des 
intermédiaires  sans  goût  et  sans  préoccupation  d'art  ;  rarement  les 
chefs  communiquent  entre  eux,  les  ouvriers  jamais.  Bien  que  le  tour 
d'Allemagne  soit  encore  obligatoire,  en  quelque  façon,  parmi  les 
artisans  germains,  il  est  rare  qu'ils  franchissent  les  frontières  de 
leur  langue.  On  peut  donc  affirmer  que  l'ouvrier  allemand  subit 
beaucoup  moins  que  l'artiste  l'influence  française;  et  ce  qui  est  vrai 
pour  l'Allemagne  l'est,  à  plus  forte  raison,  pour  la  plupart  des  autres 
contrées,  moins  rapprochées  de  nous  par  leurs  penchants,  leurs  ha- 
bitudes, leurs  relations  et  leurs  territoires. 

Dans  les  produits  des  industries  indigènes ,  il  faut  toutefois 
distinguer  ceux  qui  émanent  de  la  petite  industrie  et  ceux  au 
contraire  qui  proviennent  des  grandes  associations  de  capitaux  et 
des  grands  établissements  manufacturiers.  Ceux-ci  sont  beaucoup 
plus  près  que  ceux-là  de  se  confondre  avec  les  nôtres  et  avec  leurs 
analogues  de  tous  les  pays.  Il  y  a  une  sorte  de  franc-maçonnerie 
entre  les  grands  fabricants,  comme  il  y  en  a  ime  entre  les  artistes, 
et  qui  n'existe  pas  chez  les  ouvriers  isolés,  travaillant  chez  eux  et 
pour  leur  compte,  dans  un  cercle  étroit,  sous  la  pression  du  goût  in- 
digène. C'est  chez  ces  derniers  que  l'on  peut  retrouver  la  physiono- 
mie propre  à  chaque  peuple,  tandis  que  chez  les  autres  les  frontières 
de  l'art  ne  sont  plus  marquées  que  par  des  nuances  presque  imper- 
ceptibles, que  les  expositions  universelles,  si  elles  se  reproduisent 
souvent,  finiront  par  effacer  complètement.  C'est  là  le  défaut  capi- 
tal de  ces  grandes  réunions  d'objets  d'art  et  d'industrie.  En  soumet- 
tant tous  les  peuples  à  un  goût,  ou  pour  mieux  dire  à  une  mode 
unique,  on  ne  détruit  pas  seulement  la  variété  dans  les  styles  et 
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dans  les  formes,  on  détruit  les  plus  solides  obstacles  opposés  à  la 
décadence,  on  livre  Tart  et  ses  applications  au  caprice,  à  la  vogue, 
aux  entraînements  factices,  à  tous  les  éphémères  enthousiasmes  de 
la  mode.  C'est  un  danger  qui  ne  peut  être  conjuré  que  par  une  cri- 
tique sévère,  appuyée  sur  des  principes  solides  et  dictée  par  une  in- 
dépendance complète.  Se  figure-t-on  le  mauvais  goût,  dont  les  ex- 
plosions semblent  revenir  périodiquement,  connue  certains  autres 
fléaux,  se  figure-t-on  le  mauvais  goût  s' épanouissant  tout  à  coup  et 
tout  à  la  fois,  et  sous  la  même  forme  dans  les  cinq  parties  du  monde, 
ef&çant  pour  xm  moment  tous  les  caractères  particuliers  à  chaque 
peuple  en  plongeant  le  globe  entier  dans  les  ténèbres  d'im  faux  style 
gothique  ou  d'un  faux  style  rocaille,  ou  dans  une  potichomanie  uni- 
verselle !  Quel  désastre ,  quelle  catastrophe  !  et  quelle  invasion  de 
Barbares  ne  faudrait-il  pas  ensuite  pour  tailler  dans  ce  Bas-Empire 
une  Renaissance  nouvelle  et  ramener  les  yeux  pervertis  à  de  plus 
saines  perspectives? 

Nous  sommes  loin  encore  de  ce  degré  d'abaissement ,  mais  nous 
avons  traversé  déjà  plus  d'une  crise  funeste,  et  si  nous  jetons  un  re- 
gard en  arrière,  nous  resterons  étonnés  que  nos  pères  et  nous-mê- 
mes soyons  allés,  à  certaines  heures,  si  avant  dans  la  voie  de  la  dé- 
cadence. Que  de  meubles  étranges  nous  avons  laissés  derrière  nous, 
que  de  vêtements  grotesques,  que  de  bronzes  étriqués  ou  monstrueux, 
combien  d'ornements  faux  et  tounnentés,  combien  d'objets  d'art  ja- 
dis ardemment  convoités  et  trouvés  admirables,  aujourd'hui  jetés 
au  grenier  et  taxés  de  ridicules  !  Le  goût  d'aujourd'hui  est-il  donc 
meilleur  que  celui  d'hier?  Qui  peut  le  dire,  lorsque  demain  va  don- 
ner un  démenti  aux  jugements  de  la  veille?  Nos  craintes  ne  sont 
donc  pas  chimériqpies,  et  lorsque  nous  demandons  que  la  critique 
soit  mdépendante  et  sévère,  lorsque  nous  voulons  qu'elle  s'appuie 
sur  des  principes,  avons-nous  si  grand  tort  ? 

Il  y  a  des  lois  qui  punissent  les  moindres  délits  contre  les  proprié- 
tés, contre  les  personnes,  contre  l'ordre  et  la  morale  publique.  Les 
religions  et  les  mœurs  sont  protégées  ;  les  doctrines  pernicieuses 
trouvent  leur  contrepoison  dans  la  chaire  sacrée  et  profane  ;  le  re- 
gard paternel  de  l'Etat  et  du  magistrat  défend  le  consommateur 
contre  les  fraudes  et  les  sophistications;  la  vérité,  qui  est  l'argent  de 
bon  aloi,  contre  le  mensonge  qui  est  la  marchandise  falsifiée  ou  mal 
mesurée.  On  a  pour  toutes  ces  choses  des  principes  pour  guide,  des 
traditions  pour  enseignements,  des  mètres  et  des  taxes  pour  règle. 
L'art  seul,  particulièrement  l'art  appliqué  à  l'industrie,  est  aban- 
donné à  lui-même,  à  ses  extravagances,  à  ses  folies,  à  ses  erreurs. 
Pour  lui,  point  de  police,  point  de  lois,  quelques  traditions  discutées, 
quelques  chaires  dont  l'enseignenvent  n'est  rien  moins  qu'excellente 
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liberté  absolue  de  mal  ou  bien  faire.  Des  principes?  Qui  donc  en  a 
posé?  Où  est  le  code  formulé  par  le  génie,  ou,  à  défaut  de  génie, 
par  le  talent?  A  quelles  sources  fécondes  l'artiste  industriel  peut-il 
puiser  cet  enseignement  qu'on  ne  lui  a  pas  donné  ?  Aux  exemples 
dupasse?  autre  cause  de  décadence  et  d'amoindrissement,  école 
d'imitation  qui  émousse  les  forces  inventives  et  tend,  lorsque 
l'artiste  s'en  rend  esclave ,  à  détruire  toute  originalité  dans  son 
propre  goût?  Mais  son  goût,  supposé  qu'il  soit  bon,  sera-t-il 
conforme  à  celui  du  fabricant,  et  le  fabricant  n'aimera-t-il  pas 
mieux  consulter  celui  du  public?  C'est  le  public  qui  achète,  et, 
pourvu  que  le  dessin  et  la  forme  plaisent,  que  lui  importe  le 
reste?  C'est  là,  disons-le,  l'idée  la  plus  pernicieuse  qui  puisse  pré- 
valoir dans  les  ateliers,  que  le  produit  doit  toujours  être  fabriqué  en 
vue  de  flatter  le  goût  du  public  ;  car  le  plus  souvent,  dans  nos  civi- 
lisations modernes,  le  goût  des  masses  est  fort  équivoque.  Cepen- 
dant le  fabricant,  s'il  ne  se  plie  pas  à  ces  courants  variables  du  goût 
public,  compromettra  sa  fortune  et  aboutira  aux  plus  cruelles  dé- 
ceptions. Telles  sont  du  moins  les  appréhensions  qui  le  retiennent 
lorsqu'il  se  sent  des  velléités  d'indépendance.  Nous  croyons  ces 
craintes  exagérées.  Les  courants  divers  du  goût  public,  que  le  ma- 
nufacturier et  les  artistes  suivent  avec  empressement,  même  lors- 
qu'ils sont  mauvais,  ne  se  sont  pas  formés  seuls;  ils  ont  ime  cause, 
fortuite  quelquefois,  mais  presque  toujours  appréciable,  et  fort  sou- 
vent manifeste,  dans  une  tentative  heureuse,  dans  un  essai  réussi, 
dans  une  œuvre  de  goût  remarquable,  dont  on  exagère  ensuite  les 
défauts  en  l'imitant,  dont  on  méconnaît  les  fonctions  précises,  dont 
souvent  on  ne  comprend  pas  le  sens,  ou  enfin  dont  on  détourne  et 
modifie  l'application  primitive.  Quelques  exemples  rendront  plus 
claire  notre  pensée  et  la  feront  mieux  comprendre  que  la  forme 
abstraite  sous  laquelle  il  ne  convient  pas  ici  de  la  présenter. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  une  réaction  se  manifesta  contre  le  goût 
exclusif  de  l'anticpiité  et  contre  le  système  d'ornementation  qui  avait 
l'antique  pour  base  ;  en  même  temps,  nos  artistes  furent  pris  d'une 
véritable  fièvre  de  gothique»  On  ne  voulait  plus  que  l'ogive  partout  ; 
m^  ce  style  mal  compris,  mal  connu,  servit  de  prétexte  aux  inven- 
tions les  plus  barbares  qui  se  pussent  imaginer.  On  prenait  dans 
Fart  des  XIII%  XIV*  et  XV^  siècles  certains  détails,  certains  motifs, 
puis  on  les  appliquait  sans  choix,  sans  discernement  sxu-  des  meu- 
bles de  charpente  moderne;  nos  flambeaux  se  décoraient  d'ogives 
surbaissées,  de  trèfles,  de  pinacles;  on  faisait  des  papiers  peints  à 
fenêtres  ogivales,  des  marqueteries  à  incrustations  flamboyantes, 
des  pendules  en  manière  de  cathédrale,  la  rose  servant  invariable- 
ment de  cadran,  des  chaises  en  palissandre  dont  le  dossier  se  décou- 
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pait  en  arcades  à  lancette  ;  les  tapis  eux-mêmes  ouvraient  sous  vos 
pas  des  voûtes  claustrales,  des  baies  à  meneaux  et  trèflées.  C'était 
une  fureur,  ime  rage.  Le  principe  était  bon,  il  était  bon  que  Ton  ré- 
visât ce  jugement  trop  légèrement  formulé  par  le  XVIIP  siècle  con- 
tre Tart  du  moyen-âge,  mais  il  était  mauvais  cpi'on  exagérât  cette 
tendance,  il  était  mauvais  qu'on  appliquât  à  tort  et  à  travers  les  for- 
mes du  gothique  à  tous  les  objets  et  à  tous  les  meubles,  et  surtout 
qu'on  en  fît  une  sorte  de  gaîne  dans  laquelle  se  dissimulaient  tant 
bien  que  mal  les  types  adoptés  de  longue  main  et  consacrés  par  l'u- 
sage. C'est  là  du  reste  une  erreur  commune  à  presque  tous  les  ar- 
tistes qui  s'occupent  d'ornement,  de  ne  considérer  dans  leurs  des- 
sins que  les  détails,  et  de  négliger  l'ensemble,  la  charpente  même 
de  l'objet.  Ainsi,  voyait-on  des  flambeaux  de  table  devenir,  grâce  à 
la  supercherie  des  détails,  de  prétendus  chandeliers  du  moyen-âge, 
des  lits  à  bateaux  couverts  d'ogives  incrustés,  se  figuraient  rappeler 
à  merveille  la  couche  de  la  châtelaine.  L'abus  avait  suivi  de  près  ce 
qne  l'on  se  plaisait  à  appeler  une  renaissance  ;  détournée  de  sa  fonc- 
tion architectonique,  l'ornementation  gothique  devenait  fausse,  gê- 
nante et  souvent  ridicule. 

Si,  en  posant  timidement  le  pied  sur  un  de  ces  étranges  tapis,  qui 
représentent  le  ciel  à  demi  voilé  par  des  pampres,  ou  des  arbres  en 
pleine  végétation  couchés  sur  le  flanc,  ou  des  fleuves  courant  vers 
la  mer,  ou  la  mer  elle-même,  avec  ses  vaisseaux  et  ses  vagues  sou- 
levés par  le  vent,  nous  nous  demandons  par  quel  étrange  ca- 
price l'artiste  s'est  plu  à  nous  ménager  ces  craintes  et  à  nous  ins- 
pirer ces  inquiétudes,  nous  découvrirons  bientôt  qu'il  a  été  amené 
à  ces  écarts  d'intelligence  par  une  fausse  application  du  produit  de 
ses  études,  par  une  confusion  de  son  esprit  sur  le  rôle  attribué  pri- 
mitivement aux  modèles  qu'il  imite  ou  dont  il  essaie  de  s'inspirer. 
Primitivement,  la  tapisserie  était  faite  pour  couvrir  les  muraiÙes  et 
remplir,  dans  nos  climats  humides,  l'emploi  attribué  aux  fresques 
en  Italie.  Quoi  d'étonnant  alors  d'y  voir  représenter  des  histoires 
avec  leur  architecture  et  lem's  personnages  ?  Plus  tard,  à  l'imitation 
des  Orientaux,  il  nous  fallut  des  tapis  sous  nos  pieds,  et  ceux  qui 
n'avaient  pas  de  vrais  tapis  de  l'Orient  décrochaient  des  murailles 
leurs  vieilles  tapisseries  à  demi  efiacées  pour  en  couvrir  les  carre- 
lages de  leurs  habitations  et  ne  croyaient  pas  que  ce  fût  la  peine 
de  tisser  des  étofles  neuves  et  toutes  spéciales  pour  cet  usage 
indigne.  Cependant ,  un  jour ,  il  fallut  s'y  résoudre ,  et  le  pre- 
mier soin  du  fabricant  fut  de  reproduire  tout  naïvement  les  his- 
toires à  personnages,  ou  du  moins  les  ornements  qu'il  avait  vu 
fouler  aux  pieds.  Ce  fut  une  première  erreur,  qui  en  entraîna  beau- 
coup d'aujtres.  Jamais,  depuis  lors,  dans  nos  contrées  septentrionales. 
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Fomementation  du  tapis  n'a  été  en  harmonie  parfaite  avec  les 
fonctions  du  tissu.  Les  manufactures  royales,  depuis  Louis  XIV, 
ont  toujours  suivi  une  voie  opposée  à  celle  de  la  vérité,  dessinant 
dans  des  cadres  en  relief  des  sujets  de  plafond  plutôt  que  des  motifs 
de  tapis,  semant  les  difficultés  sous  vos  pas,  entassant  les  surprises, 
hérissant  votre  chemin  d'obstacles  insurmontables,  ou  creusant  des 
abimes  infranchissables.  Tantôt  c'était  des  enroulements  d'archi- 
tecture se  dressant  entre  vos  jambes,  tantôt  une  corbeille  de  fleurs 
roulant  sous  vos  pieds  ;  ici  des  treillis  légers,  sur  lesquels  le  pied 
hésitait  à  se  poser,  là  des  oiseaux  ou  des  animaux  qu'il  craignait 
d'écraser;  parfois  des  imitations  de  glands  et  des  torsades  d'or,  des 
pierres  précieuses  grosses  comme  le  poing  enchâssées  dans  des  orfè- 
vreries de  laine  larges  comme  le  fond  d'un  chapeau.  Des  glands 
d'or,  des  pierres  précieuses,  quel  doux  marcher!  J'ai  vu  même, 
j'ai  vu,  il  n'y  a  pas  dix  ans,  un  tapis  qui  représentait  des  rideaux, 
et  un  autre  qui  figurait  le  déluge. 

Ne  remontons  pas  si  haut,  arrêtons-nous  au  Moyen-Age.  Il  nous  con- 
viendrait moins  qu'à  personne  d'en  médire  ;  nous  avons  été  parmi  les 
plus  chauds  partisans  de  l'art,  si  excellent  de  cette  époque  parce  qu'il 
était  sincère,  et  nous  avons  rompu  plus  d'une  lance  en  son  honneur. 
Nous  reconnaissons  même  d'assez  bonne  grâce  que  le  Christianisme 
n'a,  jusqu'à  présent,  rien  imaginé  de  plus  beau  et  de  plus  harmo- 
nieux pour  ses  édifices  sacrés,  pour  leur  ameublement  et  pour  leur 
décoration,  que  cet  art  du  XIIP  siècle,  et  que  l'on  peut,  juscpi'à  un 
certain  point,  se  permettre  de  le  reproduire,  de  le  développer,  lors- 
qu'il s'agit  des  monuments  consacrés  au  culte  qui  l'a  inspiré  et  pour 
lequel  il  a  été  créé.  Mais  que,  s'armant  de  notre  admiration  légitime, 
on  veuille  le  faire  descendre  des  sublimes  sommets  que  nous  lui 
abandonnons  volontiers  jusque  dans  les  habitudes  de  la  vie  mo- 
derne, jusqu'à  l'admettre  dans  notre  intimité  et  à  toute  heure  du 
jour,  dans  nos  salons,  à  notre  foyer,  dans  nos  bronzes,  dans  nos 
étoffes,  dans  nos  objets  de  fantaisie,  voilà  ce  que  nous  ne  saurions 
permettre,  voilà  ce  que  la  critique  ne  doit  point  tolérer.  Ici  encore, 
le  premier  effort  avait  été  fait  par  des  hommes  de  goût,  réclamant 
pour  l'art  gothique  un  droit  qui  lui  appartenait  ;  mais  de  ce  qu'il 
était  juste  de  restaurer  nos  cathédrales ,  de  les  achever  dans  un 
style  homogène,  et  même  de  bâtir  quelques  églises  nouvelles  d'a- 
près les  formes  consacrées,  s'ensuit-il  qu'il  fût  également  juste  de 
rendre  notre  vie  tributaire  des  imaginations  d'un  autre  âge,  de  bâtir 
des  maisons  inhabitables  et  de  construire  des  meubles  incommodes 
pour  l'amour  du  gothique  ?  Heureusement  cette  fièvre  a  passé,  avec 
toutes  les  extravagances  qu'elle  avait  produites,  et  aujourd'hui  il 
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n'y  a  pas  un  homme  de  goût  qui  voulût  pour  sa  cuisine  de  ces  fonpes 
gênantes  qui  faisaient  notre  admiration  il  y  a  quinze  ans. 

Revenue  à  de  meilleures  traditions,  l'industrie,  sans  s'interdire 
quelques  timides  excursions  dans  les  styles  mauresques  et  byzantins, 
voire,  quand  il  y  a  lieu,  dans  le  domaine  des  trois  siècles  gothiques, 
suit  en  ce  moment  trois  grands  courants  bien  distincts,  qui  résu- 
ment tout  le  mouvement  de  l'art  dans  les  nombreuses  applications 
industrielles.  L'un  conduit  vers  l'antiquité  romaine  et  grecque,  l'autre 
vers  la  Renaissance  et  ses  différents  affluents  ;  le  troisième  prend  la 
Renaissance  au  temps  de  Louis  XIV,  et  nous  conduit,  à  travers  le 
style  emphatique  de  Versailles  et  les  mièvreries  élégantes  du  temps 
de  Louis  XV,  jusqu'aux  nouvelles  tentatives  faites  à  la  fin  du  siècle 
dernier  pour  ramener  l'art  aux  sources,  encore  mal  reconnue,  de 
l'antiquité  classique.  Notre  récent  retour  à  ces  mêmes  sources  n*a 
guère  (jue  des  rapports  d'intention  avec  celui  qui  l'a  précédé.  Nous 
connaissons  mieux  l'antique  que  nos  pères  ;  un  grand  nonabre  de 
découvertes  nous  ont  fait  mieux  pénétrer  le  sens  intime  et  pratique 
de  l'art  grec  et  romain  ;  nous  sommes  parvenus  à  distinguer  dans 
cet  art  le  moment  où  la  décadence  a  commencé  pour  lui,  et,  loin  de 
nous  laisser  prendre,  comme  on  le  fit  sous  le  premier  Empire  et  sous 
la  Restauration ,  par  le  charme  suspect  des  détails,  nous  avons 
franchi,  sans  trop  nous  y  arrêter,  l'époque  d'Adrien,  pour  remonter 
à  celle  d'Auguste  et  même  à  celle  d'Alexandre;  nous  avons  demandé 
aux  Etrusques,  ces  premiers  artistes  à  la  solde  de  Rome,  leurs  formes 
les  plus  pures  et  les  plus  sévères  ;  nous  avons  emprunté  aux  bons 
siècles  ceux  de  leurs  ustensiles  qui  pouvaient,  sans  inconvénients, 
redevenir  usuels ,  et  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ces  études 
ont  été  souvent  frappés  des  nombreux  points  de  contact  que  la  so- 
ciété romaine  offre  avec  la  nôtre.  Grâces  aux  esclaves  grecs  et  aux 
ouvriers  étrusques,  les  Romains  ont  eu  le  bonheur  insigne  de  voir, 
dès  l'origine  de  leur  domination,  l'art  et  le  stjde  appliqués  aux 
moindres  objets  de  l'usage  vulgaire;  les  vases  de  terre  dont  se  ser- 
vait le  dernier  paysan  du  Latium  ont  souvent  les  formes  plus 
élégantes  et  plus  commodes  que  nos  brillantes  porcelaines  et 
nos  somptueuses  pièces  d'argenterie.  Le  bronze ,  ce  métal  rom^n 
par  excellence,  nous  a  conservé  dans  les  lampes  et  dans  les  candé- 
labres des  formes  exquises,  et  dont  l'application  décèle  im  extrême 
bon  sens.  C'est  aussi  par  le  bronze  et  par  la  terre  cuite  que  le  cou- 
rant de  notre  époque  s'est  dirigé  vers  l'antiquité.  Le  bon  sens, 
cette  qualité  si  rare,  s'est  rendu  maître  de  ces  deux  industries,  et 
son  influence  rejaillit  maintenant  sur  toutes  les  autres.  Deux  fabri- 
cants de  bronzes  justement  renommés,  MM.  Barbedienne  et  Dda- 
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fontaine»  semblent  avoir  le  pins  eflBcacement  contribué  à  cette  légi- 
thne  recherche  des  formes  usitées  par  les  Romains  ;  c'est  à  eux  que 
l'on  doit  ces  beaux  trépieds,  ces  élégants  candélabres,  ces  vases 
grecs,  reproduisant  en  relief  ce  que  le  vase  primitif  nous  montrait 
en  peinture,  ces  coupes,  ces  patères,  qui  font  les  délices  de  nos- 
boudoirs  et  de  nos  cheminées.  Possesseur  d'un  admirable  instru- 
ment, qui  reproduit  mécaniquement  et  sans  aucune  altération  les  plus 
fins  détails  de  la  sculpture,  M.  Barbedienne  a  eu  Fexcellente  pensée 
de  faire  entrer  dans  le  commerce  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité 
et  les  naorceaux  les  plus  admirés  de  la  Renaissance  :  le  Moîse^ 
le  Penseroso^  le  Jour  et  la  Nmt^  de  Michel-Ange,  les  portes  du 
baptistère  de  Florence  ;  il  a  ainsi  imprimé  au  goût  public  une  heu- 
reuse direction,  et  sa  part  est  grande  dans  le  retour  vers  le  style 
pur  et  l'application  logique  du  bronze  d'ornement. 

L'antique,  lorsqu'il  est  mal  compris  et  mal  appliqué,  peut  devenir 
asssi  monstrueux  que  la  rocaille  sortie  de  ses  capricieux  emplois,  le 
gothique  mis  en  pendules  et  en  papiers  peints.  Prendre  une  lampe 
romaine,  la  surmouler  en  argent  ou  en  porcelaine  pour  la  convertir 
en  saucière,  c'est  faire  une  sottise  ;  meubler  un  salon  avec  les  fau- 
teuils de  la  Comédie-Française  imités  de  David  ou  de  Percier,  c'est 
en  faire  une  autre.  Nous  n'avons  plus  à  craindre  ce  dernier  danger, 
mais  la  lampe-saucière  est  encore  en  faveur,  et  plus  d'un  meuble 
moderne  offre  des  détails  romains  mal  appliqués  et  mal  justifiés.  Il 
serait  fâcheux  que  ce  retour  du  bronze  et  de  la  céramique  vers  les 
formes  utiles  les  plus  simples  et  les  plus  pures  dégénérât,  par  une 
fiamsse  application,  en  une  autre  décadence.  Les  industries  du  zinc, 
corollaires  de  celles  du  bronze,  qui  pourraient,  par  le  bas  prix  de 
leurs  produits,  contribuer  si  puissamment  à  perfectionner  le  goût 
public,  sont  précisément  celles  qui  sont  en  ce  moment  le  plus  portées 
à  perdre  de  vue  l'application  logique  du  métal.  Il  convient  de  dire 
que,  parmi  les  fabricants  d'objets  d'art  en  zinc,  il  en  est  quelques- 
îffis,  comme  MM.  Soûlas  et  Dubois,  qui  apportent  dans  leur  industrie 
xmgoût  souvent  très  juste,  très  sensé  et  très  élégant.  M.  Boy  possède 
aussi  quelques  modèles  inspirés  de  l'antiquité  d'un  dessin  fort  heu- 
reux. 

Le  bronze  suit  à  la  fois  les  trois  courants  que  nous  avons  indiqués. 
Pendant  que  MM.  Barbedienne,  Delafontaine,  Eck  et  Durand,  ces 
derniers  pour  les  grandes  pièces,  montrent  une  préférence  marquée 
poin-  les  styles  antiques,  il  est  d'autres  fabricants  du  premier  ordre, 
comie  MM.  Denière,  Victor  Paillard  et  de  Labroue,  qui  semblent 
avoM"  plus  de  propension  vers  la  Renaissance;  quelques  autres  enfin, 
mais  d'ordre  inférieur,  qui  s'appliquent  plus  particulièrement  à  re- 
produire les  formes  du  temps  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  Ces 
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derniers  sont  plus  industriels  qu'artistes.  Les  bronzes  de  M.  Denière 
sont  à  bon  droit  très  renommés  ;  l'exécution  en  est  soignée,  mais  les 
compositions  manquent  souvent  d'harmonie  et  de  sévérité.  Ceax  de 
M.  Paillard  ne  sont  guère  plus  sévères,  mais  ils  rachètent  le  mélange 
de  leurs  styles  par  une  admirable  finesse  d'exécution.  Quelques-unes 
des  figures  exposées  par  M.  Paillard  sont  certainement  les  plus 
parfaites  que  le  bronze  ait  produites. 

La  décoration  et  l'ameublement  des  églises  occupent  en  France 
un  nombre  assez  considérable  de  fabricants  de  bronzes  distingués, 
qui  ont  fait  de  l'art,  dans  les  applications  sacrées,  une  étude  appro- 
fondie. Guidés,  au  surplus,  par  des  architectes  et  des  archéologues  de 
talent,  ils  ont  réalisé,  depuis  quelques  années,  un  progrès  très  sen- 
sible dans  leur  industrie.  Ils  ont  abandonné  les  prétendues  formes 
gothiques  appliquées  naguère  sans  mesure  et  sans  discernement,  et 
ils  ont  fouillé  le  passé  pour  ressaisir  les  fils  de  la  tradition.  Quelques- 
uns,  hommes  éclairés  comme  M.  Villemsens,  ne  s'astreignent  pas 
systématiquement  à  reproduire  en  même  temps  que  le  style  les  pro- 
cédés d'exécution,  et  ils  pensent  que  l'art,  non  plus  que  l'industrie, 
ne  doit  jamais,  poiu*  un  vain  scrupule  archéologique,  négliger  les 
conquêtes  de  la  science  et  de  la  pratique.  Aussi  nous  plaisons-nous 
à  signaler  les  œuvres  de  MM.  Villemsens  et  Lethimonier  comme  les 
plus  sérieuses  et  les  plus  dignes  d'attention  qui  aient,  dans  ce  genre, 
figuré  à  l'Exposition  universelle.  D'autres,  minutieux  imitateurs, 
obéissant  peut-être  aux  influences  d'une  petite  école  d'archéologues 
exclusifs  plus  qu'à  leurs  propres  inspirations,  non  contents  de  repro- 
duire le  style,  se  préoccupent  puérilement  de  reproduire  le  système  ; 
ils  n'empruntent  pas  seulement  les  formes,  ils  croient  devoir  repro- 
duire les  procédés  d'exécution  jusque  dans  leur  infirmité,  jusque  dans 
lem:  faiblesse.  C'est  là  prendre  le  moyen  pour  le  but.  Evidemment, 
si  les  ouvriers  du  Moyen-Age  ont,  laborieusement  et  pièce  à  pièce, 
repoussé  leurs  ornements  de  cuivre  au  marteau,  c'est  qu'ils  ignoraient 
nos  procédés  économiques  d'estampage  et  de  moulage.  Aujourd'hui 
que  l'on  est  arrivé  à  couler  le  bronze  par  feuilles  aussi  minces  que  les 
lames  martelées  du  moyen-âge  et  à  les  ajuster  avec  une  précision  et 
une  solidité  bien  plus  grandes,  le  fabricant  est  sans  excuse  lorsqu'il 
retourne  aux  vieux  procédés  ;  il  fait  moins  bien;  ses  produits  sont  plus 
chers  et  certainement  plus  fragiles.  Est-ce  donc  ce  que  les  archéo- 
logues appelleront  un  progrès  ? 

L'Angleterre  sera  longtemps  encore  notre  tributaire  dans  l'indus- 
trie des  bronzes.  L'ouvrier  anglais,  qui  manie  si  bien  tous  les  autres 
métaux,  semble  embarrassé  devant  cet  alliage,  et  il  est  rare  qu'il  en 
sache  tirer  un  utile  parti.  Dans  leurs  compositions,  les  artistes  an- 
glais sont  d'ailleurs  à  la  remorque  des  nôtres,  et  il  est  facile  de  suivre 
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la  trace  de  leurs  imitations.  C'est  à  peu  près  ce  que  l'on  peut  dire 
aussi  de  l'Allemagne,  qui,  d'ailleurs,  ne  manifeste  aucune  préten- 
tion dans  tout  ce  qui  touche  à  l'ornementation  et  au  luxe  intérieur. 
Seule,  l'orfèvrerie  de  Berlin,  se  recommande  aux  connaisseurs  par 
un  fini  précieux  et  par  de  sérieux  efforts  pour  élever  cette  belle  in- 
dustrie à  la  hauteur  d'un  art  véritable.  Le  style  gothique  domine 
encore  dans  l'orfèvrerie  usuelle,  comme  il  domine  chez  nous  dans 
l'orfèvrerie  d'église. 

Pour  n'être  venue  qu'après  l'Allemagne  et  l'Angleterre  prendre  sa 
place  dans  ce  que  l'on  appelle  chez  nos  bons  voisins  allemands  le 
mouvement  romantique,  la  France  n'en  est  pas  moins  la  première 
aujourd'hui  dans  cette  recherche  du  passé  national  et  chrétien. 
L'enthousiasme  irréfléchi  une  fois  dissipé,  il  est  resté  une  suffisante 
familiarité  de  nos  artistes  avec  les  meilleures  productions  du  Moyen- 
Age;  aux  richesses  déjà  grandes  de  nos  cahiers  d'ornementation, 
l'ouvrier  intelligent  a  joint  des  trésors  nouveaux  puisés  dans  les  an- 
ciens débris,  dans  les  manuscrits,  dans  les  monuments,  et  il  ssdt 
les  appliquer  au  besoin.  L'orfèvrerie  sacrée  est  pour  lui  une  source 
intarissable  de  ces  heureuses  applications,  et  nulle  part,  dans  ces 
derniers  temps,  on  n'a  poussé  aussi  loin  qu'en  France  l'exactitude  et 
le  soin  dans  la  reproduction  des  formes  que  le  culte  avait  naguère 
consacrées,  nulle  part  on  n'a  mieux  employé,  même  en  les  modifiant 
un  peu,  les  éléments  que  les  styles  du  XV  au  XVP  siècles,  fournis- 
sent à  l'imagination. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  s'inspirer  d'une  grande  époque  et 
d'imiter  le  passé,  même  quand  cette  imitation  prend  parfois  le  ca- 
ractère d'une  invention  nouvelle.  Nous  sonunes  dans  un  siècle  d'é- 
clectisme; nous  recherchons  avec  une  louable  indépendance  le  beau, 
ou  du  moins,  ce  qui  nous  semble  tel,  dans  tous  les  temps  et  dans 
toutes  les  contrées;  nous  nous  assimilons,  avec  une  siuprenante  ha- 
bileté, le  génie  des  autres  époques  et  des  autres  peuples,  nous  en 
faisons  notre  bien  et  le  répandons  ensuite  à  profusion  sur  tout  ce 
qui  sort  de  nos  mains.  Cette  faculté  ne  se  manifeste  en  aucime 
branche  de  l'industrie  autant  que  dans  la  bijouterie  et  l'orfèvrerie. 
Si  les  bronziers  s'adressent  surtout  à  l'antiquité  classique,  à  la  Re- 
naissance et  aux  deux  derniers  siècles,  si  l'ébéniste  interroge  par- 
ticulièrement les  temps  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  l'orfèvre  et  le 
bijoutier  n'ont  point  de  préférence  exclusive;  tous  les  temps  et  tous 
les  styles  leur  sont  bons,  pourvu  qu'ils  y  trouvent  des  éléments  de 
grâce  et  d'élégance.  Les  objets  précieux  que  ces  deux  classes  de 
fabricants  ont  fait  figurer  à  l'Exposition  universelle  suffiraient  à  eux 
seuls  pour  constituer  un  sujet  d'étude  fort  ciuieux  et  fort  intéres- 
sant. On  voit,  dans  l'orfèvrerie  de  second  ordre  et  dans  la  bijouterie^ 
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dominer  les  styles  divers  du  XVIIP  siècle,  depuis  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  jusqu'au  règne  de  Louis  XVI.  Rarement  les  tentatives 
d'innovations  sont  faites  sur  des  objets  de  fabrication  coarante; 
ràrtiste  réserve  ses  efforts  d'imagination  j)our  ce  que  l'on  appuie 
les  pièces  d'art.  Les  pièces  d'art  constituent  la  véritable  originalité 
de  cette  riche  industrie,  et  leur  monopole,  quoi  que  fassent  les  fabri- 
cants de  la  Grande-Bretagne  pour  attirer  chez  eux  nos  hommes  de 
talent,  appartient  presque  absolument  à  la  France.  On  le  sait,  et  il 
est  aujourd'hui  banal  de  le  répéter,  c'est  à  Froment-iMeurice  que 
l'orfèvrerie  d'art  doit  l'élan  qu'elle  a  pris  depuis  quelques  aané« 
et  les  progrès  qu'elle  a  su  accomplir.  Grâce  à  lui,  les  procédés 
de  repoussé  et  di  emboutissage ^  dont  la  Renaissance,  et  Cellini  sur- 
tout,  avaient  fait  jadis  un  si  brillant  emploi,  ont  remplacé  ceux  de  la 
fonte,  et  ici,  contrairement  au  repoussé  de  cuivre,  que  l'on  essaie 
de  renouveler  du  Moyen- Age,  il  y  a  eu  progrès.  Dans  l'orfèvrerie, 
c'est  un  artiste  qui  repousse  les  figures  en  relief;  dans  le  bronze, 
c'est  un  ouvrier  habile  qui  fait  jaillir  les  ornements.  Un  bon  creux 
peut  remplacer  avantageusement  l'habile  ouvrier;  jamais  la  fonte 
ne  donnera  le  moelleux  qu'imprime  l'artiste  à  l'argent  avec  son 
marteau  et  ses  poinçons;  jamais  elle  ne  donnera  cette  économie  du 
métal  précieux;  jamais,  par  conséquent,  elle  ne  mettra  l'œuvre  de 
l'artiste  aussi  bien  à  l'abri  des  tentatives  du  besoin  ou  de  la  cupidité. 
Nous  disions  tout  à  l'heure  que  l'orfèvre  n'avait  pas  de  préfé- 
rence exclusive,  mais  il  en  a  une  bien  marquée  en  faveur  de  la  Re- 
nïûssance.  Qui  s'en  étonnerait?  Les  chefs-d'œuvre  de  l'orfèvrerie 
datent  de  cette  glorieuse  époque,  et  il  était  naturel,  quand  on  re- 
nouait les  chaînons  brisés  des  procédés  d'exécution,  que  l'on  renouât 
en  même  temps  ceux  de  l'art  que  ces  procédés  remettaient  en  hon- 
neur. D'ailleurs,  ne  vous  semble-t-il  pas  que  cet  art  de  Benvenuto 
et  de  son  école  soit  inséparable  des  métaux  précieux  sur  lesquels  il 
s'exerçait?  Il  fait  si  bien  corps  avec  eux,  qne  l'on  ne  peut  en  quel- 
que sorte  les  séparer.  Les  essais  pour  prendre  une  autre  voie,  phis 
ancienne  ou  plus  moderne,  sont  demeurés  infructueux;  je  n'en 
excepte  pas  ceux  de  M.  Rudolphi  qui,  avec  un  talent  incontestable 
et  \m  goût  d'ornementation  peu  contesté,  n'est  arrivé  souvent  qu'à 
produire  des  objets  de  style  équivoque.  11  semble  que  cet  ha- 
bile artiste  se  préoccupe  dans  ses  travaux  beaucoup  plus  des  dé- 
tails que  de  l'ensemble,  et  tout  son  art  paraît  vouloir  se  dépenser  à 
racheter  par  des  combinaisons  heureuses  et  un  fini  précieux  les  er- 
reurs ou  les  hardiesses  de  son  imagination.  Plus  sobre,  plus  correct, 
plus  pur  et  par  cela  même  plus  élevé,  j'aimais  mieux  le  talent  ferme, 
et  gracieux  pourtant,  de  Froment -Meurice.  Enlevé    à    son  art 
lorsque  ce  talent  grandissait  encore,  et  lorsque  sa  gloire  n'a- 
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vait  plus  à  grandir,  il  n'a  pu  jouir  de  son  dernier  triomphe 
ni  voir  cette  foule  empressée  se  croisant  et  se  renouvelant  sans  cesse 
devant  les  merveilles  de  son  crayon,  réalisées  aujourd'hui  par  les 
soins  d'im  fils  qui  égalera  son  père.  Mais  l'art  qu'il  a  restauré  parmi 
nous  ne  périra  plus;  l'artiste  a  fait  école,  et  grâce  à  lui,  lorsqu'il  y 
a  vingt  ans  il  était  seul  capable  de  produire  ces  boucliers  et  ces 
vases  à  hauts  reliefs  qui  décorent  tous  les  palais,  il  se  trouve  au- 
jourd'hui dans  Paris  dix  artistes  de  talent  qui  exécutent  d'excellen- 
tes pièces  d'art  en  orfèvrerie.  Son  influence  a  même  passé  le  dé- 
troit; r. Angleterre  nous  a  enlevé  quelques-uns  de  ces  artistes  dis- 
tingués. Il  en  est  un  surtout,  M.  Vechte,  dont  les  travaux  font 
l'oi^eil,  —  peu  légitime  il  faut  en  convenir,  —  de  l'orfèvrerie 
anglaise.  Otez  des  vitrines  de  MM.  Hunt  et  Roskell  et  des  autres 
étalages  anglais  les  pièces  d'art  qui  sont  sorties  d'une  main  fran- 
çaise, et  il  ne  restera  guère  parmi  les  produits  indigènes  que  des 
morceaux  bizarres,  d'un  goût  suspect  et  d'un  arrangement  singulier. 
Que  dites-vous  par  exemple  d'un  surtout  qui  représente  un  éléphant 
aotis  un  dais  en  découpures  ogivales,  de  ces  candélabres  formés  par 
des  palmiers,  de  ces  chevaux  tournant  autour  d'une  corbeille  de 
(leiu-s  ou  de  fruits?  Sont-ce  là  des  œuvres  de  goût,  des  œuvres  logi- 
ques, et  le  bon  sens  n'est-il  pas  révolté  de  voir  représenter  en  ronde 
bosse  d'argent,  au  milieu  d'une  table,  la  rencontre  du  camp  du 
Drap-d'Or  ou  des  chevaux  de  course  franchissant  les  haies?  Je  ne 
ssds  si  je  me  trompe,  mais  je  vois  là  un  étrange  abus  du  privilège 
que  possède  la  nation  anglaise  d'aimer  les  chevaux  plus  qu'aucune 
autre  nation  civilisée  et  de  vivre  en  intimité  avec  eux;  les  chevaux, 
fassent-ils  d'or  ou  d'argent,  il  ne  me  parait  guère  ni  séant  ni  sensé 
d'évoquer  un  haras  tout  entier  sur  la  table  et  d'en  faire  le  motif 
principal  de  la  décoration  d'un  festin.  Encore  si  ces  chevaux  ren- 
traient dans  un  système  décoratif  bien  conçu  et  bien  étudié  !  Mids 
ils  arrivent  là  sans  raison,  comme  reproduction  textuelle  de  la  na- 
ture, et  à  vrai  dire  comme  hors-d'œuvres  inutiles  et  par  conséquent 
auisibles.  Je  comprends'à  la  rigueur,  sur  une  table,  des  rocheirsde 
carton  portant  des  arbres  artificiels  aux  branches  desquels  sont  sus- 
pendus des  fruits  naturels  que  les  convives  peuvent  cueillir  ;  c'est 
puéril,  mais  au  moins  il  y  a  un  sens  dans  cette  puérilité  ;  mais  quel 
sens  peuvent  avoir,  pour  les  satisfactions  de  l'estomac,  du  palais  ou 
de  l'esprit,  après  boire,  des  chevaux  au  pâturage  ou  entraînés  par 
le  jockey? 

A  côté  de  ces  folles  dépenses  de  temps  et  d'argent ,  les  orfèvres 
anglais  nous  montrent  pourtant  des  objets  d'un  usage  ordinaire, 
tons  lesquels  le  génie  positif  de  la  nation  se  révèle  d'une  agréable 
Hmnière.  Ce  que  nous  appelons  en  France  la  grosserie^  c'est-à-^dire 
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l'orfèvrerie  commune,  est  bien  supérieur  en  Angleterre.  Elle  n'a  pas 
seulement  cette  solide  apparence  qui  est  toujours  un  cbanne  pour  le 
regard  quand  elle  développe  les  surfaces  d'un  métal  précieux;  même 
lorsque  les  formes  n'atteignent  pas  à  cette  légèreté  d'aspect  que 
commande  la  matière ,  elle  a  parfois  des  lignes  fort  heureuses,  em- 
pruntées à  l'Orient  ou  aux  vieux  styles  allemands.  Elle  se  revêt  de 
gravures  d'une  exécution  parfaite  et  d'un  joli  dessin  ;  elle  a  même 
des  ornements  de  fantaisie  dans  lesquels  nos  artistes  n'ont  rien  à 
revendiquer  qui  leur  appartienne;  elle  affecte  enfin  une  certaine 
ampleur  qui,  sans  dégénérer  toujours  en  lourdeur,  échappe  du  moins 
au  défaut  contraire,  que  l'on  peut  fréquemment  signaler  chez  nous. 
Aussi,  frappés  de  cette  supériorité  des  Anglais  dans  l'orfèvrerie 
usuelle,  nos  fabricants  ont-ils,  depuis  longtemps,  imité  pour  quel- 
ques objets,  tels  que  cloches  à  réchauds  et  théières,  les  formes  an- 
glaises, réservant  celles  de  l'Orient  pour  les  cafetières  et  les  brûle- 
parfums.  Il  faut  avouer  que  ces  derniers  objets  ont  été  poussés  en 
France  au  plus  haut  degré  d'élégance  et  de  perfection.  M.  Marel,  entre 
autres,  a  exposé  une  cafetière  orientale  avec  ses  tasses  d'argent 
émaillées  de  bleu  tendre,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  légèreté  et  de 
grâce.  J'en  pourrais  citer  plusieurs  autres;  mais,  par  malheur, 
ce  sont  toujours  là  des  objets  d'art,  et  le  goût  solide  des  Anglais 
n'a  pas  encore  pénétré  fort  avant  les  couches  inférieures  de  cette 
industrie. 

Dans  la  bijouterie,  même  dans  la  bijouterie  la  plus  commune,  en 
doublé  d'or  ou  dorée  par  les  procédés  galvaniques,  un  certain  goût 
pour  les  formes  du  temps  de  Louis  XV  domine,  mêlé  à  une  imita- 
tion lointaine  des  enroulements  de  la  Renaissance.  J'ai  vu,  en  An- 
gleterre, pour  les  bijoux  d'une  médiocre  valeur,  d'assez  heureuses 
tentatives  pour  reproduire  les  formes  usitées  chez  les  Romains.  Cet 
essai  aiu'ait-il  été  sitôt  infructueux?  Nous  ne  retrouvons  pas  trace 
de  ces  reproductions  dans  la  partie  anglaise  de  l'Exposition.  Le  bijou 
précieux  est,  à  peu  près  partout,  conçu  dans  le  même  style.  Aujour- 
d'hui que  l'on  applique  et  varie  à  volonté  les  couleui*s  émaillées,  il 
a  été  possible  de  partir  d'ime  imitation  ingénieuse  de  la  nature  pour 
aboutir  à  des  compositions  d'un  goût  exquis  et  d'une  grande  élé- 
gance. Telles  sont  ces  grappes  entourées  de  feuillages  et  dont  des 
pierres  précieuses  forment  les  grains,  ces  fleurs  émaillées  qui  trem- 
blent en  bouquets  de  diamants  sur  leurs  tiges  d'or.  Quelques  artistes, 
comme  M.  Froment-Meurice,  ne  se  contentent  pas  de  cette  ornemen- 
tation végétale,  ils  y  ajoutent  des  oiseaux,  des  insectes,  de  mignons 
quadrupèdes,  toute  la  natiu'e  animée,  lorsqu'elle  a  de  la  grâce  et  de 
la  beauté.  M.  Froment-Meurice  fils  produit  en  ce  genre  de  véritables 
merveilles.  Le  caprice  règne  en  maître  dans  ses  compositions;  la 
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fantaisie  étend  partout  sa  lumière  diaprée;  mais  le  goût  est  là  pour 
les  diriger  et  les  conseiller.  On  sent  que  le  souffle  du  maître  anime 
encore  son  école.  L'art  du  bijoutier  est,  avec  celui  de  l'orfèvre  et  du 
bronzier,  celui  qui  a  réalisé,  depuis  1851,  les  plus  heureux  progrès, 
celui  qui  est  dans  les  voies  les  plus  droites  et  les  plus  logiques.  Nous 
n'aurons  pas  toujours  l'occasion  d'en  dire  autant  des  autres  indus- 
tries, aussi  ne  mettrons-nous  point  ici  de  sourdine  à  nos  éloges, 
bien  qu'en  bonne  conscience,  il  nous  serait  facile  de  constater  çà  et 
là  quelques  graves  erreurs.  Ainsi,  nous  ne  voudrions  pas  qu'un  fa- 
bricant du  mérite  de  M.  Marel  fît  des  vases  à  panses  concaves,  ce 
qui  est  la  réalisation  d'une  idée  diamétralement  opposée  à  une  idée 
juste.  Les  hauts-reliefs  dont  on  le  décore  ensuite  ne  servent  qu'à 
faire  mieux  constater  l'erreur  où  l'arliste  est  tombé. 

L'émail  n'a  pas,  dans  ces  derniers  temps,  limité  son  emploi  à  la 
bijouterie  ;  il  à  pris  ses  franches  coudées  dans  l'orfèvrerie,  et  s'est 
même  fait  un  large  terrain  où  il  commence  à  régner  seul.  C'est  en^ 
core  à  M.  Froment-Meurice  qu'il  faut  remonter  si  Ton  veut  retrouver 
l'auteur  de  cette  autre  renaissance.  Il  y  a  trente  ans,  l'émail  n'était 
plus  connu  que  des  collectionneurs  d'antiquités  ;  aujourd'hui,  tout 
le  monde  a  des  émaux  chez  soi,  en  bijoux  ou  en  terres  cuites.  Sèvres, 
qui  a  tardivement  ouvert  un  atelier  d'émailleurs,  est  maintenant  à 
la  tête  du  mouvement,  et  il  nous  montre  de  véritables  chefs-d'œuvre. 
Ses  petites  buires,  dans  le  style  le  plus  délicat  de  la  Renaissance, 
sont  d'une  incomparable  perfection  et  d'un  goût  très  pur  dans  Tas- 
semblage  des  couleurs.  La  manufacture  impériale  a  produit  aussi 
quatre  grandes  plaques  émaillées  sur  fer,  les  plus  grandes  que  nous 
connaissions  après  celles  de  M.  Devers.  M.  Devers  est  un  artiste 
piémontais  établi  à  Paris,  dont  les  grands  émaux  sur  fer  et  sur  lave 
sont  destinés  à  prendre  une  grande  importance  dans  la  décoration 
extérieure  des  monuments.  Les  efforts  de  M.  Devers,  les  résultats 
pratiques  qu'il  a  déjà  obtenus  méritent  nos  plus  chauds  encourage- 
ments. 

Les  vases  de  Sèvres,  et,  en  général,  les  principes  de  décoration 
qui  dominaient  naguère  dans  cet  établissement,  se  sont  sensiblement 
modifiés  depuis  cinq  ans,  et  nous  ne  saurions  trop  en  louerles  savants 
et  les  artistes  qui  dirigent  la  manufacture.  Naguère  tout  le  travail 
décoratif  était  basé  sur  cette  idée  fausse,  qu'il  fallait  sur  les  vases, 
comme  dans  les  tableaux,  imiter  et  reproduire  la  nature.  De  là  ces 
copies  de  paysages,  de  figures  et  de  fleurs,  ces  ornements  d'or  ombré 
représentant  le  bronze  en  relief  et  doré.  On  voulait  avoir  des  trompe- 
l'œil,  des  reliefs  en  peinture,  de  la  morbidesse  et  de  la  vie  dans  les 
cbau^,  une  exactitude  scrupuleuse  dans  le  feuille  des  arbres,  dans  la 
reproduction  des  fleurs.  On  avait  perdu  de  vue  cette  grande  vérité 
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que  la  peinture  sur  les  vases  n'est  que  du  décor,  non  une  imitation 
servile,  que  cette  imitation  ne  peut  jamais  être  exacte  et  qu'elle  est 
en  désaccord  avec  les  fonctions  même  de  l'objet  décoré,  enfin  que 
son  moindre  défaut  est  d'en  briser  les  lignes  et  d'en  altérer  les  formes 
plastiques.  Le  décor  de  la  porcelaine  ouvragée  ne  doit  jamais  être 
qu'un  simple  ornement,  un  accessoire  décoratif,  non  un  tableau,  et 
c'est  en  appliquant  ce  principe  que  Sèvres  commence  à  entrer  dans 
une  ère  nouvelle  que  nous  saluons  avec  plaisir.  Désormais,  à  ce  qu'il 
semble  du  moins,  les  fleurs  s'élèveront  plus  effacées  et  plus  légères 
aux  parois  des  potiches  ;  les  figures,  celles  de  M.  Ilamon  particuliè- 
rement, n'auront  pas  de  prétention  à  une  vie  impossible,  à  un  mou- 
vement toujours  faux  ;  le  paysage,  lorsqu'on  se  le  permettra,  sera 
sobre  de  lignes,  doux  de  ton  et  fantastique  de  couleur.  En  un  mot, 
on  fera  simplement  du  décor,  usant  souvent  de  la  monochromie  ou 
du  camaieu,  et  ne  s' inquiétant  pas  si  les  figures  sont  de  pâles  ombres 
ou  de  diaphanes  esprits.  Nous  pourrions  citer  bon  nombre  d'excel- 
lents morceaux  conçus  et  exécutés  dans  ce  système,  parmi  les  grandes 
et  petites  pièces  que  Sèvres  a  fait  figurer  à  notre  Exposition  :  une 
grande  cuve  baptismale,  le  vase  commémoratif  de  l'exposition  de 
Londres,  une  jardinière  des  plus  remarquables,  des  jattes  chinoises, 
des  coupes,  des  buires  ;  nous  en  pourrions  signaler  d'autres,  en 
petit  nombre,  où  le  vieux  système  prédomine  encore  et  où  l'on  re- 
trouve même  le  véritable  bronze  doré  en  contact  avec  son  imitation. 
Quant  aux  formes  plastiques,  elles  sont  aussi  en  progrès.  Sans  re- 
pousser les  jolis  galbes  imaginés  par  les  artistes  des  trois  derniers 
siècles.  Sèvres  demande  maintenant  ses  modèles  plus  souvent  à  la 
Chine  et  à  l'antiquité  classique.  Chose  remarquable,  les  peuples 
qui  ont  le  mieux  traité  la  céramique,  les  Chinois,  les  Arabes,  les 
Etrusques  et  les  Grecs,  se  rencontrent  souvent  dans  le  choix  de 
leurs  courbes  et  de  leurs  reliefs.  Leurs  vases  semblent  parfois  sortis 
de  la  main  des  mêmes  potiers,  la  décoration  seule  diffère. 

L'industrie  privée,  en  France  particulièrement,  est  fort  loin  de 
suivre  les  bons  exemples  de  Sèvres.  Les  formes  sont  rarement  belles, 
les  décors  sont  souvent  fort  mauvais.  La  porcelaine  se  distingue 
surtout  par  le  mauvais  goût  de  ses  compositions,  et  nous  aurions 
quelque  peine  à  citer  ici  un  morceau  important  qui  se  recommandât 
par  des  qualités  sérieuses.  La  faïence  a  de  meilleurs  produits  ;  ceux 
de  M.  Ristori  (Nièvre)  ne  sont  sans  doute  que  des  imitations  des 
anciennes  faïences  de  Nevers,  mais  au  moins  ces  imitations  sont  belles 
puisque  les  modèles  étaient  beaux  et  que  l'exécution  est  parfaite.  La 
poterie  commune,  la  faïence,  le  grès,  la  simple  terre  cuite  nous 
offrent  des  résultats  plus  satisfaisants  encore.  Je  ne  veux  point  par- 
ler de  ces  terres  cuites  émaillées  à  l'imitation  des  poteries  de  Bernard 
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de  Palissy  ;  je  n'ai  jamais  été  bien  édifié  sur  le  mérite  plastique  de 
ces  lourdes  compositions  ;  mais  nous  avons  maintenant  des  terres- 
cuites  rouges  et  noires  qui  n'(mt  guère  à  envier  aux  poteries  romai- 
nes que  leur  bas  prix  pour  devenir  usuelles.  La  manufacture  de 
Voisinlieu  nous  montre  aussi  des  poteries  de  grès  d'une  pâte  très 
fine,  d'une  exécution  excellente  et  d'une  ornementation  assez  intel- 
ligente. Elle  fait  des  surmoulés,  d'après  des  poteries  flamandes,  bien 
supérieurs  aux  originaux.  Mais  jusqu'ici  eUe  n'a  pas  été  beurei»e 
dans  l'emploi  des  émaux,  dont  elle  ne  sait  pas  utilement  nuancer 
les  riches  couleurs. 

Je  ne  veux  point  parler  des  porcelaines  allemandes  qui  en  sont 
encore  au  Sèvres  d'il  y  a  vingt  ans  ou  aux  plus  tristes  formes  de 
notre  indostrie  privée.  L'Italie  essaie  de  régénérer  ses  faïences,  mais 
elle  a  beaucoup  à  faire  pour  reconquérir  sa  vieille  réputation.  Il  con>- 
vient  de  s'arrêter  devant  les  produits  cérameutiques  de  l'Angleterre; 
la  céramique  anglaise  mérite  à  plusieurs  égards  notre  attention  et 
nos  conseils.  La  matière  première,  les  procédés  de  fabrication,  le 
fini  de  l'exécution,  le  bas  prix  des  produits,  pourraient  utilement  faire 
l'objet  d'une  étude  qui  n'est  point  de  notre  compétence;  nous  n'a* 
vous  ici  qu'à  examiner  quel  rôle  l'art  et  le  goût  jouent  dans  cette 
industrie  d'autant  plus  féconde  que  ses  produits  sont  fragiles  et  se 
renouvellent  en  quelque  sorte  périodiquement.  Les  porcelaines  an- 
glaises jouissent  d'une  grande  renommée.  Nous  nous  permettrons  de 
ne  point  accepter  cette  renommée  sans  discussion.  Distinguons  d'a- 
bord les  objets  de  pur  ornement  de  ceux  qui  sont  destinés  à  l'usage; 
les  premiers  sont,  à  quelques  exceptions  près,  du  style  le  plus  bar- 
bare et  le  plus  faux.  Les  objets  usuels ,  au  contraire,  et  surtout  ceux 
qui  n'affichent  aucune  prétention  au  luxe,  ont  une  ampleur  déformes 
et  d'ornementation,  qui  flatte  peu  le  regard  sans  dotite,  mais  qui  sar 
tisfait  merveilleusement  airx  idées  de  durée  et  de  confort.  L'Angle- 
terre produit  une  belle  porcelaine  de  pâte  bleu-clair  émaillée  de 
fleurs  impossibles  d'un  bleu  foncé  ;  le  ton  en  est  riche  et  doux  à  la 
fois,  les  formes  sont  spacieuses,  les  assiettes  grandes,  les  plats  im- 
menses; c'est  précisément  cette  porcelaine  vulgaire  que  nous  admi- 
rons le  plus,  et  c'est  à  elle  que  nous  voudrions  limiter  la  grande  ré- 
putation des  porcelaines  anglaises;  car  dès  qu'il  s'agit  d'une  décora- 
tion versicolorée ,  le  mauvais  goût  apparaît  et  il  ne^conn^t  guère  de 
limites.  Les  décorateurs  anglais  ont  beau  emprunter  aux  Chinois 
leurs  sages  principes  d'ornementation,  ils  en  exagèrent  les  défauts, 
ils  en  outrent  le  coloris  et  ils  en  forcent  tous  les  effets. 

Les  faïences  anglaises,  particulièrement  celles  de  M.  Mnton  et  de 
M.  Daniels,  ont  eu  à  notre  Exposition  un  succès  immense.  Ces  fabri- 
cants ont  donné  une  extension  considérable  à  leur  fabrication,  et 
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sont  parvenus  à  produire  la  grande  et  la  petite  poterie  à  des  prix 
singulièrement  modérés.  Mais  le  bas  prix  de  leurs  produits  n'aurait 
pas  suffi  en  France  pour  attirer  l'attention;  il  y  avait  d'autres  cau- 
ses. La  faïence  émaillée  de  grande  proportion  est  très  rare  chez 
nous  ;  de  plus,  nous  sommes  trop  timides  et  trop  minutieux  pour  ten- 
ter ces  effets  violents  de  décoration  devant  lesquels  les  Anglais  ne 
reculent  pas.  Ces  grandes  faïences,  vases,  coupes  et  socles,  sont 
destinés,  comme  les  grandes  porcelaines  chinoises,  à  décorer  exté- 
rieurement les  habitations  :  il  est  donc  sensé  d'en  exagérer  le  coloris. 
En  outre  M.  Minton,  sans  toujours  s'astreindre  à  reproduire  des 
formes  et  des  ornements  consacrés,  a  le  bon  goût  d'y  ramener  sou- 
vent ses  artistes.  Quelques  excursions  ont  été  tentées  pourtant  en 
dehors  des  styles  connus,  mais  je  ne  puis  admettre  qu'elles  aient  été 
très  heureuses.  Ainsi,  nous  voyons  des  vases  d'une  forme  ambiguë, 
destinés  à  contenir  des  fleurs  naturelles  et  qui  portent  sur  leur 
panse,  en  relief,  émaillées  en  couleur,  des  imitations  de  fleurs;  la 
copie  auprès  du  modèle,  le  factice  auprès  de  la  nature,  ce  sont  tou- 
jours là  des  rapprochements  dangereux,  même  lorsqu'ils  semblent 
autorisés  en  quelque  sorte  par  la  destination  et  par  l'emploi.  Parmi 
ces  belles  faïences  et  les  petits  vases  en  pâte  de  biscuit  fort  gracieux 
et  fort  élégants,  les  amateurs  remarquent  une  admirable  jardinière 
en  pâte  de  différentes  couleurs  et  composée  avec  les  éléments  du 
style  qui  florissait  en  France  au  temps  de  Louis  XVL  Un  dessin  dé- 
gagé, des  détails  exquis,  une  harmonieuse  entente  des  couleurs,  tout 
est  parfait,  le  style  une  fois  admis,  dans  ce  précieux  meuble.  Mais 
im  artiste  français,  M.  Vechte,  en  a  exécyté  les  dessins  et  modelé  les 
figures.  M.  Vechte  a  beaucoup  fait  poiu*  l'art  en  Angleterre  depuis 
cinq  ans  ;  presque  tous  les  bons  modèles  que  l'orfèvrerie  anglaise  a 
opposés  aux  nôtres  dans  les  deux  expositions  universelles,  étaient  les 
œuvres  de  son  burin  ou  de  son  crayon.  Son  influence  a  été  grande; 
grâce  à  lui,  la  torpeur  a  été  secouée,  la  routine  abandonnée,  et  l'art 
a  pénétré  dans  l'industrie  cérameutique  comme  dans  celle  des  mé- 
taux pi:écieux.  Mais  fondera-t-il  une  école,  formera-t-il  des  élèves, 
aura-t-il  de  sérieux  imitateurs,  des  rivaux  ?  Il  est  permis  d'en  dou- 
ter. L'esprit  exact  et  méthodique  de  l'ouvrier  anglais  se  prête  peu  à 
ces  études  qui  réclament  un  goût  naturel  aussi  bien  qu'une  certaine 
indépendance  dans  l'exécution.  Si  nous  remontons  dans  le  passé, 
nous  ne  trouverons  pas  le  germe  de  l'espérance  que  nous  voudrions 
concevoir.  A  l'exception  du  style  dit  «perpendiculaire»  qui  n'est  qu'un 
développement  de  notre  gothique  normand,  toutes  les  formes  qu'a 
traverséies  l'art  indigène  de  l'Angleterre,  ont  quelque  chose  de  so- 
lide mais  de  lourd,  qui  se  prête  peu  aux  délicatesses  de  l'ornementa- 
tion des  objets  d'art;  le  style  national  que  les  Anglais  appellent 
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Elisabethan^  a  du  caractère  et  une  certaine  grandeur,  mais  il  est 
pesant  et  emploie  des  éléments,  les  bossages,  les  émoulements, 
les  cartouches,  qui  s'allient  difficilement  aux  grâces  de  l'orfèvrerie 
et  de  la  céramique.  Quand  les  Anglais  veulent  échapper  à  la  ten- 
dance habituelle  de  leur  nature,  ils  tombent  aussitôt  dans  un  excès 
opposé;  ils  s  affranchissent  de  la  lourdeur  mais  pour  exagérer  les 
formes  fines  et  tenues  ;  des  grosses  pièces  d'orfèvrerie  massive,  vé- 
ritables monuments,  ils  en  arrivent  à  ces  surtouts  en  manière  de  pa- 
godes et  de  palmiers  découpés  à  jour,  vraies  dentelles  d'argent  qui 
ne  réalisent  point  l'élégance  des  formes  françaises  et  n'ont  plus  le 
caractère  imposant  du  style  national. 

Ces  observations  ne  perdront  rien  de  leur  valeur  si  nous  les  ap- 
pliquons aux  grosses  pièces  de  F  ameublement  et  aux  autres  parties 
de  la  décoration  intérieure  des  appartements.  Les  meubles  anglais 
ne  sont  pas  commodes,  et  ce  défaut  n'est  point  compensé  par  l'élé- 
gance de  leurs  formes  et  la  richesse  de  leurs  ornements.  On  com- 
mence pourtant  à  Londres,  comme  à  Vienne,  comme  à  Berlin, 
comme  en  Amérique,  à  imiter  ces  beaux  meubles  incrustés  que  nous 
imitons  nous-mêmes  des  chefs-d'œuvre  de  Boule  et  de  ses  succès* 
seurs;  mais  cette  fabrication  est  encore  loin  de  pouvoir  rivaliser  avec 
la  nôtre.  Les  bronzes  dorés  dont  on  les  décore,  le  mélange  des  bois, 
le  dessin  des  compositions,  tout  est  supérieur  chez  nous,  même  dans 
les  produits  les  plus  vulgaires.  Toutefois,  il  est  une  industrie  dans 
laquelle  la  France  a  rencontré  de  redoutables  concurrents,  c'est  celle 
de  la  sculpture  en  bois.  Appliquée  à  la  décoration  des  édifices  reli- 
gieux, elle  a  pris  chez  nos  voisins  de  la  Belgique  et  des  Pays-Bas,  des 
développements  considérables.  Il  existe  à  Louvain  une  véritable 
école  d'artistes  distingués  auxquels  on  doit  les  belles  boiseries  du 
chœur  de  la  cathédrale  d'Anvers.  Cette  école  en  a  fait  naître  d'autres 
dans  plusieurs  villes  de  la  Belgique.  Celle  de  Rupelmonde  (Pays- 
Bas)  a  envoyé  à  notre  Exposition  une  chaire  à  prêcher  d'une  belle 
composition  et  d'une  très  riche  ornementation  ;  trop  riche,  pourrais- 
je  dire,  car  il  me  semble  que  les  sculpteurs,  avides  de  déployer 
toute  leur  habileté,  perdent  un  peu  de  vue  la  matière  que  creuse  leur 
gouge.  Le  bois  ne  veut  pas  être  fouillé  comme  le  bronze,  et,  bien 
qu'il  réclame  une  certaine  liberté  dans  le  relief,  il  ne  souffre  pas  ai- 
sément que  ce  relief  se  détache  trop  complètement  du  fond  auquel 
la  sculpture  appartient.  Cette  critique  s'adresse  aussi  bien  aux  sculp- 
teurs français  qu'aux  sculpteurs  belges  ou  hollandais  ;  le  grand 
bahut  de  M.  Beaufils,  de  Bordeaux,  d'ailleurs  fort  harmonieux  dans 
l'ensemble  de  ses  lignes,  nous  offre  des  ornements  si  parfaitement 
enlevés  sur  le  massif  du  meuble,  qu'ils  ne  font  plus  corps  avec  lui  et 
ressemblent  à  des  ornements  de  bronze  peints  de  la  couleur  du  bois. 
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Obéissant  aux  mêmes  influences,  qui  font  remonter  jusqu'aux 
styles  du  Moyen-Age  les  bronzes  destinés  au  culte,  les  sculpteurs 
en  bois  pour  Fameublement  des  églises  se  confinent  presque  exclu- 
sivement dans  le  même  cercle.  Nous  avons  dit  plus  haut  notre  pensée 
sur  ces  systèmes  exclusifs.  Poiu*  l'ameublement  de  nos  habitations, 
on  semble  choisir  de  préférence  les  formes  contemporaines  de  Fran- 
çois I",  mais  les  autres  époques  de  la  Renaissance  fournissent  ausâ 
leur  précieux  contingent.  Le  style  du  temps  de  Henri  11,  celui  du 
temps  de  Louis  XIII,  débarrassé  de  quelques  superfétations,  pren- 
nent place  avec  honneur  dans  nos  salles  à  manger.  Car,  chose  assez 
cm*ieuse  à  noter,  c'est  dans  nos  salles  à  manger  que  nous  plaçons 
ceux  de  nos  meubles  qui  appartiennent  le  plus  à  l'art.  Les  sculp- 
tures sont  là  ;  dans  nos  salons,  c'est  la  dorure  et  le  clinquant  qui  do- 
minent. La  décoration  de  la  salle  à  manger  est  de  style  sérieux,  la 
Renaissance  y  trône  ;  celle  du  salon  brille  et  miroite  ;  les  cuivres  et 
les  formes  contournées  du  XVIIl*  siècle  y  régnent  sans  partage. 

L'industrie  des  meubles  sculptés  ne  date  pas  de  bien  loin  sa  nou- 
velle renaissance  ;  il  y  a  quinze  ans  à  peine  que  M.  Pierre  Ribaillier 
en  introdiiisit  le  goût,  qui  s'est  depuis  lors  singulièrement  déve- 
loppé. Des  ouvTiers  se  sont  formés,  des  dessinateurs,  des  architectes, 
des  artistes  sculpteurs  ont  pris  à  tâche  d'en  varier  et  d'en  multi- 
plier les  compositions,  et,  aujourd'hui,  les  meubles  des  Ribaillier, 
des  Beaufils,  desFossey,  des  Klein,  des  Fomtiinois,  sont  en  réalité 
des  œuvres  d'art.  Il  est  bien  difficile  à  ces  fabricants,  lorsqu'ils 
imitent  les  analogues  des  XVI'  et  XVlIe  siècles  et  reproduisent  des 
formes  qui  ont  déjà  une  fois  parcouru  le  cercle  des  combinaisons 
possibles,  il  leur  est  bien  difficile,  dis-je,  de  rien  imaginer  de  par- 
faitement neuf,  et  peut-être  conviendrait-il  à  la  critique  de  leur  in- 
diquer des  voies  nouvelles.  Pourquoi  ces  hommes,  qui  ont  du 
goût,  mais  qui  n'ont  pas  toujours  la  logique  nécessaire,  qui  oublient 
souvent,  comme  l'a  fait  M.  Ribaillier,  les  fonctions  du  meuble  qu'ils 
dessinent,  et  comme  l'a  fait  M.  Beaufils,  la  matière  dont  ils  se  ser- 
vent, ne  demanderaient-ils  pas  à  d'autres  époques  que  la  Renais- 
sance les  éléments  de  compositions  nouvelles?  La  Renaissance  n'est 
pas  la  seule  qui  ait  travaillé  le  bois  avec  art,  et  peut-être  trouve- 
rait-on dans  l'art  mauresque  et  dans  l'art  byzantin  d'excellent» 
motifs  à  imiter.  Puisqu'il  est  convenu  que  nous  ne  créons  riai, 
soyons  du  moins  variés  dans  nos  imitations.  Voyez  l'Inde  anglaise, 
la  Chine,  admirez  avec  quel  goût  merveilleux  les  ouvriers  de  l'ex- 
trême Orient  fouillent  leurs  bois  indigènes,  avec  quel  art  ils  forc^at 
leurs  figures  chimériques  et  leurs  végétaux  fantastiques  à  épouser 
toutes  les  formes,  même  les  plus  ingrates,  même  celles  de  nos  si^es 
de  style  rocaille!  C'est  là  ime  leçon,  c'est  là  un  exemple.  Le  seul  des 
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OKt:  fabricants  de  menbles  sculptés  qui  ait  osé  innover,  M.  Ribaillier, 

^.  i<  mérite  qu'on  signale  ce  filon  nouveau  à  son  attention.  Certes,  son 

Lîav  grand  dressoir  des  quatre  nations  est  une  création  hardie,  trop 

hardie  ;  je  n'admets  pas  ces  figures  assises  sur  la  tablette  ;  elles  gê- 
nent et  enlèvent  au  meuble  sa  convenance;  mais  cette  hardiesse 
même  sollicite  notre  encouragement,  et  plusieurs  parties  de  son 
meuble  sont  traitées  avec  une  perfection  qui  nous  fait  croire  cet 
^jj .  artiste  plus  disposé  et  plus  apte  que  pas  un  à  s'engager  dans  des 

.^  essais  de  cette  nature,  essais  que  le  succès  couronnerait  infaillible- 

^  ment.  Je  laisserai  à  M.  Fourdinois  le  soin  de  nous  donner  des  com- 

positions historiques  ,  sévères  de  style ,  comme  son  excellente 
cheminée,  s'înspirant  des  morceaux  analogues  du  temps  de  Henri  II 
et  de  Henri  III,  copies  fidèles  dans  les  détails,  agencement  heureux 
dans  les  lignes  ;  mais  je  me  garderai  de  le  distraire  de  ses  études 
archéologiques  puisqu'il  y  réussit  à  merveille.  Il  faut  des  hommes 
téméraires  comme  M.  Ribaillier  pour  pousser  l'industrie  en  avant, 
et  des  hommes  de  goût  comme  M.  Fourdinois  pour  la  garantir  de 
l'exagération. 

Si  nous  reprenons  la  pensée  que  nous  avons  formulée  dans  les 
pages  précédentes,  il  résultera  de  nos  observations  que,  dans  ses  ap- 
plications industrielles  l'art  plastique,  suivant  les  objets  et  les  ma- 
tières employées,  suit  aujourd'hui  les  trois  grands  courants  que  nous 
avons  signalés,  et  se  distribue  à  peu  près  de  la  manière  suivante  :  le 
bronze  encore  attardé  dans  la  Renaissance,  se  dégage  déplus  en  plus 
des  formes  du  XVIll*  siècle  pour  remonter  aux  types  usuels  de 
l'antiquité  grecque,  étrusque  et  romaine.  Dans  ses  applications  au 
culte,  il  s'inspire  de  plus  en  plus  du  Moyen- Age,  qu'il  apprend  chaque 
jour  à  mieux  connaître,  et  s'attache  même  à  en  reproduire  puérile- 
ment toutes  les  imperfections,  comme  des  qualités  essentielles.  I^a 
céramique  et  l'émail  font  aussi  des  excursions  dans  tous  les  champs 
du  passé,  avec  une  préférence  accusée  pour  les  formes  de  l'Orient 
et  de  l'antiquité,  formes  qui  se  ressemblent  beaucoup  aune  certaine 
distance  ;  mais  ce  qui  marque  surtout  un  progrès  réel  dans  la  céra- 
mique, c'est  la  tendance  manifeste  vers  un  mode  d'ornementation  lo- 
gique et  sensé.  L'ameublement  fait  des  progrès  en  confort  et  en  éclat, 
il  en  fait  peu  dans  le  domaine  du  goût.  La  mode  veut  la  salle  à  man- 
ger dans  le  style  de  la  Renaissance,  le  salon  dans  celui  du  temps  de 
Louis  XIV  ou  de  Louis  XV,  et  le  boudoir  digne  de  madame  de  Pompa- 
dour;  on  varie,  suivant  les  goûts,  avec  les  formes  de  la  fin  du  dernier 
siècle.  La  sculpture  en  bois  ne  sort  guère  de  la  Renaissance  que 
pour  entrer  dans  le  Moyen- Age  par  la  porte  des  églises.  En  somme, 
peu  de  nouveau  dans  les  ensembles  y  les  traces  d'une  imagina- 
tion intarissable  dans  les  détails,  une  exécution,  même  dans  les  imi- 
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talions  du  passé,  supérieure  à  celle  du  passé,  des  mains  d'une  ha- 
bileté consommée,  des  intelligences  rapides,  mais  mal  dirigées, 
beaucoup  de  goût,  peu  de  logique,  trop  d'esprit  et  pas  assez  de  bon 
sens  ;  mélange  incohérent,  spectacle  prodigieux,  admirable  facilité 
du  génie  humain  à  faire  des  retours  sur  lui-même, — époque  d'éclec- 
tisme, toute  resplendissante  de  lumières,  mais  qui  cherche  derrière 
elle  le  mot  de  son  avenir  et  qui  ne  semble  pas  l'avoir  encore  trouvé. 
Il  n'appartient  pas  à  l'art  industriel  de  faire  des  découvertes.  Les 
artistes  qui  s'occupent  de  la  composition  des  dessins  que  l'indus- 
trie met  en  œuvre,  ne  sont  pas  préparés  pour  ces  conquêtes  ré- 
servées au  génie;  ils  ne  peuvent  que  reproduire  ce  qui  les  environne 
et  subir  l'influence  des  courants  que  les  grands  artistes  de  l'art 
proprement  dit  établissent  par  leurs  tableaux,  leurs  statues,  et  sur- 
tout leurs  constructions  architectoniques.  L'architecte,  nous  avons 
dit  le  mot  de  l'énigme,  l'architecte  est  le  véritable  maître  et  le  vrai  lé- 
gislateur dans  ce  domaine  des  applications  du  dessin  à  l'industrie. 
C'est  lui  qui  ouvre  les  voies  et  qui  trace  les  chemins.  Ainsi  fit  Per- 
cier,  aidé  de  David,  au  commencement  de  ce  siècle  ;  ainsi  firent  Jean 
Bulant  et  Pierre  Lescot  au  XVI';  ainsi  firent  tout  récemment  ceux 
qui,  avec  M.  Duban,  demandaient  aux  plus  belles  époques  de  la  Re- 
naissance la  grâce  de  son  ornementation  et  de  ses  hardis  profils. 
Aujourd'hui  une  tendance  nouvelle  s'est  fait  jour  dans  l'architecture 
sous  l'impulsion  de  M.  Henri  Labrouste  et  de  ses  élèves  ;  elle  nous 
fait  remonter  aux  époques  archaïques  de  la  Grèce  et  de  l'Etrurie; 
mais  elle  n'a  pas  encore  agi  d'une  manière  sensible,  excepté  dans  les 
bronzes,  sur  le  dessin  industriel.  Nous  la  signalons  sans  lui  attribuer 
une  action  bien  décisive  en  dehors  de  l'industrie  des  métaux,  et 
sans  croire  qu'elle  se  fasse  jamais  sentir  dans  les  arts  qui  relèvent 
de  l'orfèvrerie  et  de  l'ameublement. 

Alphonse   de  Galonné. 
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Le  procès  d'Angers  montre  à  mes  yeux  deux  choses  :  d'une  part,  ce 
qu'il  y  a  d'inquiétant  dans  l'état  des  esprits  et  des  âmes,  tel  que  la  prédi- 
cation communiste  de  1848  l'a  fait  être  dans  une  certaine  portion  de  notre 
société;  de  l'autre,  ce  qu'il  y  a  de  légitime  et  de  rassurant  dans  les  garan- 
ties sociales  telles  que  le  gouvernement  de  l'Empereur  les  a  organisées. 
Je  suis  frappé  tout  à  la  fois  et  des  causes  d'appréhension  et  des  raisons 
de  sécurité.  Il  ne  faut,  à  mon  sens,  ni  trop  se  confier,  ni  trop  craindre. 
Mais  combien  de  gens  tombent  dans  un  excès  ou  dans  l'autre  !  Ceux-ci 
s'exagèrent  le  péril  ;  il  faudrait  rassurer  les  effrayés  ;  ceux-là  le  nient  ou 
le  méprisent;  il  faudrait  surtout  faire  peur  aux  braves,  ne  fût-ce  qu'en 
leur  rappelant ,  à  ces  désespérés  d'une  époque  récente,  convertis  à  l'op- 
timisme, cette  horrible  peur  à  laquelle  ils  étaient  en  proie,  et  dont  ils  n'ont 
été  tirés  que  grâce  à  un  ensemble  de  mesures  qu'ils  conseillaient  alors, 
t[u'ils  voulaient  prendre  eux-mêmes  et  qu'ils  condamnent  aujourd'hui. 

Tout  le  monde  a  lu  les  détails  de  cet  attentat  qui,  sans  l'action  énergique 
et  soudaine  de  l'autorité ,  surprenait  une  grande  ville  au  milieu  de  soii 
sommeil,  pour  la  livrer  au  pillage,  à  l'incendie,  au  meurtre  en  masse.  Cette 
tentative  d'invasion  barbare,  à  notre  époque,  au  sein  de  notre  société  ci- 
vilisée, a  de  quoi  frapper  d'étonnement  et  d'effroi  ;  et  pourtant  le  crime 
(l'Angers  est  moins  odieux,  s'il  est  possible,  à  le  considérer  dans  les  effets 
sanglants  qu'il  pouvait  produire,  que  dans  le  principe  sauvage  d'où  il 
procède.  Ces  ouvriers  attachés  à  une  industrie  qui  prospère,  auxquels  un 
salaire  relativement  élevé  assure,  selon  les  témoignages  les  plus  dignes  de 
foi,  une  existence  exempte  de  misère ,  dont  les  familles  sont  d'ailleurs ,  en 
cas  de  besoin,  placées  sous  la  protection  d'une  assistance  organisée  par  les 
patrons,  ces  ardoisiers  de  Trélazé  ne  sont  pas  poussés  au  soulèvement  par 
quelque  mesure  extraordinaire  du  pouvoir  politique ,  de  l'autorité  locale 
ou  de  leurs  chefs  industriels,  qui  les  atteigne  et  les  blesse  dans  leurs  inté- 
rêts, et  contre  laquelle  ils  croient,  à  tort  ou  à  raison,  devoir  protester.  Ils 
ne  sont  pas  poussés  non  plus,  malgré  la  cherté  des  subsistances,  par  les 
mauvais  conseils  de  la  faim.  Ceux  qui  prétendent  n'avoir  marché  sur  An- 
gers que  pour  y  aller  chercher  la  diminution  des  vivres  sont,  pour  la  plu- 
part, des  timides  ou  des  rusés.  Ecoutez  les  francs  et  les  forts  :  ils  dédai- 
gnent d'invoquer  un  tel  prétexte  ;  ils  avouent  qu'ils  n'ont  pas  pris  les  armes 
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pour  un  fait  accidenlel  et  passager.  Ils  s'attaquent  à  une  situation  p^n»- 
nenle,  et  cette  situation  n'est  autre  chose  que  la  société  tout  entière,  goo- 
vernement  et  gouvernés  compris. 

Oui  :  ces  hommes  agissent  au  nom  d'une  doctrine  ou  d'une  morale 
nouvelle,  au  nom  d'un  nouveau  droit  civil,  au  nom  d'un  nouveau  droitdes 
gens.  Leur  morale  (car  dans  cette  stupide  et  ignoble  interversion  de  tou- 
tes les  idées,  il  faut  totalement  changer  le  sens  des  mois),  leur  morale  c'est 
le  droit  de  chacun  à  se  procurer,  n'importe  par  quels  moyens,  toutes  les 
satisfactions  matérielles.  Leur  droit  civil,  il  est  fondé  sur  ce  principe  que 
la  propriété,  c'est  le  vol!  et  toutes  les  lois  sont  à  refaire  sur  cette  b^e. 
Selon  leur  droit  des  gens,  la  guerre  civile  peut  se  déclarer  et  se  faire  à  un 
titre  tout  aussi  légitime  que  la  guerre  entre  nations,  et  la  bande  qui  se  met 
en  campagne  avec  un  matériel  de  voleurs  pour  aller  assiéger  la  ville  d'An- 
gers, fait  exactement  ce  que  fait  l'armée  alliée  en  assiégeant  Sébastopol 
Cela  a  été  dit  en  plein  tribunal.  En  résumé,  ni  Dieu,  ni  lois,  ni  patrimoioe, 
ni  famille,  ni  patrie.  Voilà  le  but. 

Une  telle  un  sanctiûe  tous  les  moyens.  Les  apôtres  de  cette  loi  du  crime, 
pour  recruter,  pour  gouverner  cette  nation  en  dehors  de  toute  nation,  ont 
organisé  les  affiliations  et  la  hiérarchie  occulte  de  la  Marianne,  La  Ma- 
rianne! mot  qui,  traduit  de  l'argot  démagogique  en  langue  française,  si- 
gnifie la  guillotine.  Assassinat  et  guillotine  sont  l'alpha  et  l'oméga  de  leur 
manuel  pour  l'action. 

Ce  tableau  est  triste,  et  malheureusement  il  n'est  que  trop  vrai.  Mais 
s'il  est  effrayant  de  se  dire  qu'un  apostolat  infernal,  impunément  exerce 
pendant  un  temps  à  la  lumière  du  ciel ,  s'adressant  à  l'ignorance  et  flat- 
tant jusqu'à  l'impudeur  les  appétits  les  plus  grossiers,  les  instincts  les  plus 
bas  de  la  nature  humaine,  est  parvenu  à  pervertir  les  esprits  et  les  cœurs, 
au  point  de  créer  avec  l'absurde  et  l'impossible  un  véritable  danger  so- 
cial ,  n'oublions  pas  cependant  qu'en  face  de  ces  malfaiteurs  publics  il 
existe  un  pouvoir  vigilant  et  fort,  qui,  avec  l'assentiment  de  plusieurs  mil- 
lions de  Français,  s'est  constitué  pour  la  protection  commune,  de  ma- 
nière à  ce  que  la  solidité  de  la  digue  put  défier  la  violence  du  torrent.  Ce 
pouvoir  a  augmenté  la  défense  de  tous  les  moyens  qu'il  a  ravis  à  l'attaque  ; 
il  l'a  augmentée  de  toute  la  confiance  qu'il  inspire  à  ses  agents,  d'autant 
plus  disposés  à  le  bien  soutenir  qu'ils  se  sentent  plus  soutenus.  Aussi, 
voyez  le  côté  rassurant  du  drame  d'Angers.  La  révolte  se  lève  à  Trélazé  : 
elle  se  met  en  marche;  mais  déjà  l'autorité,  qui  est  avertie,  veille  sur  la 
ville.  Le  préfet  s'est  concerlé  avec  le  commandant  militaire.  Les  mesures 
sont  prises.  La  troupe  est  prête  :  les  agents  préposés  à  la  sûreté  publique 
sont  à  leur  poste  et  attendent  l'ennemi  au  rendez-vous  qu'il  s'est  donné. 
L'ennemi  paraît,  il  est  en  nombre.  La  police  brave  le  nombre  et  les  pisto- 
lets et  les  poignards.  En  un  clin  d'œil  la  révolte  est  en  déroute.  Le  lende- 
main, la  cour  impériale  évoque  l'affaire.  Les  débats  viennent;  ils  sont  di- 
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îimejà  rig^  ^vec  énergie.  Le  jury  pronence  coupable.  La  cour  mesure  à  chacun 
er  t,a  le  châtiment  sur  le  criiae.  Jij^tice  est  faite. 

Dans  cette  œuvre  de  répression,  Tautorité,  à  tous  les  degrés,  fait  ce 
Q^  c«  h  <P'elle  doiL  Personne  n*hésite ,  parce  que  tout  le  monde  connaît  son  de- 
mmt.  ^^^'  ^  controverse  effrénée  d'une  presse  démagogique  n'est  pas  venue 
b'jm  d'avance  en  altérer  les  notions;  d'avance  elle  n'a  pas  intimidé  les  cons- 
;  j^.*  ciences  ou  afiîBdbli  les  courages.  On  sait  qu'elle  ne  viendra  pas  flétrir  ledé- 
[jj^iv^.  Yoaement  et  traiter  comme  des  actes  de  provocation  les  actes  commandés 
j^/^^^  à  chacun  par  sa  fonction  et  les  mesures  de  la  plus  légitime  résistance. 
.^^j^  L'agent  de  police  qui  brave  la  mort  aujourd'hui  n'aura  pas  à  braver,  par 
,^^.  ^^  dessus  le  marché,  les  outrages  du  lendemain.  Il  ne  craint  pas,  comme  cela 
^^, .  s'est  vu  jadis,  d'être  déshonoré  à  une  tribune  par  les  calomnies  d'une  op- 
^,.  position  secrètement  complice  de  la  révolte.  Le  juré  qui  prononce  suivant 
'^y^  sa  Conscience  ne  verra  pas  son  nom  mis  pendant  un  mois  au  pilori  des 
"  r.  J^*"'^^^  communistes,  et  désigné,  par  cet  affichage  permanent,  à  la  ven- 
geance des  sectaires.  Quiconque  accomplit  une  obligation  de  son  emploi 
j  -  se  sent  soutenu  par  le  gouvernement  de  l'Empereur,  et  il  rend  à  la  so- 
_J    ciété  cette  protection  efficace  que  lui-même  il  reçoit  des  institutions. 

,       De  bonne  foi,  après  les  temps  que  nous  avons  traversés,  après  tout  le  mal 
^  ^^    qui  a  été  fait,  quelle  main  humaine  se  chargerait  de  gouverner  ce  pays- 
'  ^;    d  sans  des  sauvegardes  proportionnées  aux  périls  ?  Cependant  bon  nombre 
"     de  personnes  honorables,  très  ennemies  du  socialisme,  tout  en  désirant  de 
,    fortes  garanties  contre  le  fléau,  se  plaignent  de  celles  qui  sont  à  la  disposi- 
I ..    tion  du  gouvernement.  Elles  trouvent  que  ces  garanties  coûtent  trop  cher  à 
^''  \    ces  droits  de  discussion  libre  et  ardente  dont  on  a  tant  usé  et  abusé.  Où 
.    donc  est,  disent-elles,  le  mouvement  de  la  presse?  l'éclat,  le  bruit  même 
J    de  la  tribune?  où  est  la  lumière?  Elles  voudraient  plus  de  ce  qui  est  pour 
elles  la  vie  politique,  plus  de  controverses,  et  même  plus  d'agitation.  Elles 
ont  des  souvenirs,  des  regrets,  des  aspirations  qu'dles  rendent  sans 
cesse  dans  leurs  conversations,  dans  leurs  journaux  et  dans  leurs  recueils 
politiques.  C'est  le  grand  parti  parlementaire  continué.  Ce  parti,  je  le  res- 
pecte. Je  ne  m'étonne  ni  ne  m'irrite  de  retrouver  partout  l'expression  con- 
^      tenue  de  ses  regrets,  mais  il  est  bien  permis  d'en  apprécier  le  mérite,  sans 
^      hostilité,  sans  aigreur,  soit  contre  les  personnes,  soit  contre  les  idées. 
""         Un  mot  d'abord  sur  les  personnes  dont  le  parti  se  c(Mnpose.  Elles  sont 
d'origines  très  diverses,  elles  tiennent  toutes  le  même  langage  ;  car  les 
partis  se  font  toujours  un  langage  commun!  Mais  que<de  différences  dans 
tes  manières  de  voir  et  de  sentir.  Le  parti  est  en  réalité  moins  gros  qu'il 
ne  paraît  être.  Les  institutions  impériales  y  ont  moins  d'adversaires  réels 
qu'on  ne  pourrait  croire.  11  y  a  par  exemple  les  parlementaires  qui  n'ont 
jamais  été  d'aucun  parlement,  qui,  sortis  de  ce  qu'on  appelait  les  opinions 
avancées  sous  les  précédents  régimes,  sont  devenus  gros  fmanciers  sous  le 
I      régime  actœl.  Us  ont  fait  leur  fortune  par  des  concessions  qu'ils  tiennent 
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du  gouvernement,  mais  sans  être  liés  envers  lui  comme  fonctionnaires,  ce 
qui  les  dispense  oûiciellement  de  la  reconnaissance.  Us  frondent  tout  haut 
la  légalité  de  l'Empire  par  point  d'honneur  pour  leurs  anciennes  opinious, 
mais  ils  la  bénissent  tout  bas  en  considération  de  leurs  intérêts.  Parlez-lcor 
du  besoin  de  ne  point  affaiblir  les  garanties  sociales  contre  le  socialisme, 
ils  vont  se  déclarer  désintéressés  et  irresponsables  dans  le  système  qui  les 
protège.  Ils  diront  d'un  air  railleur  aux  amis  du  pouvoir  avec  lesquels  0$ 
vivent  en  bons  termes  :  a  Vous  avez  vos  lois  que  vous  croyez  bonnes.  Con- 
»  vemez-nous;  sauvez-nous  :  c'est  votre  affaire.  Vous  vous  êtes  chargésde 
0  notre  bonheur;  nous  n'y  mettons  pas  obstacle;  nous  ne  faisons  pasd'op- 
»  position,  et  qui  mieux  est,  nous  payons  nos  impôts  d'avance  et  nous  pre- 
jo  nous  de  l'emprunt.  » — Et  en  effet  ils  en  prennent,  ce  qu'ils  n'auraient 
pas  fait,  il  y  a  quelques  années.  Certes  voilà  un  langage  de  frondeur;  pore 
comédie  !  En  réalité,  ils  seraient  désolés  qu'on  supprimât  un  seul  ouvrage 
dans  la  citadelle  impériale  qui  les  couvre  eux  et  leur  fortune,  pour  y  Caire 
passer  de  la  liberté  de  plus;  un  redan,  une  courtine  de  moins  les  ferait 
trembler.  Ils  ont  chevaux,  voitures,  hôtel  à  Paris  et  maison  à  la  campagne. 
Quelle  belle  proie  pour  les  ardoisiers  communistes  ! 

Il  y  a  aussi  les  parlementaires  qui  ont  embrassé  cette  opinion  pour  être 
sur  un  certain  pied  dans  le  monde  et  par  bon  air.  On  fraie  avec  d'anciens 
chefs  qui  ont  jeté  un  grand  éclat  par  leurs  discours  et  leurs  écrits.  Dis-moi 
qui  tu  hantes  et  je  te  dirai  qui  tu  es.  Mêlé  au  parti  qui  se  pose  comme  celui 
de  l'éloquence  et  des  talents,  on  espère  se  créer  une  réputation  d'esprit 
par  reflet.  En  s'associant  à  la  politique  des  regrets  exprimés  par  les  aigles 
de  la  parole ,  on  a  l'air  d'avoir  les  mêmes  raisons  qu'eux  pour  la 
soutenir.  Sous  la  Restauration,  on  rencontrait  de  faux  ci-devants  qui  se 
donnaient  pour  avoir  été  spoliés  par  les  lois  révolutionnaires  sur  l'émigra- 
tion de  châteaux  et  de  biens  qu'ils  n'avaient  jamais  possédés.  Ainsi  en  est- 
il  de  cette  variété  de  parlementaires  dont  il  est  ici  question.  Ils  gémissent 
d'être  frustrés  d'une  fortune  oratoire  qu'ils  n'ont  jamais  eue  dans  le  p^ 
et  qu'ils  n'étaient  nullement  destinés  à  avoir  dans  l'avenir.  Ces  gens-là 
ne  désirent  pas  avec  plus  d'ardeur  le  retour  du  régime  parlementaire  que 
les  faux  émigrés  ne  désiraient  l'indemnité. 

Mais  venons  aux  parlementaires  sérieux  et  sincères.  Ils  demandent  plus 
de  liberté,  persuadés  apparemment  que  cette  condition  fortifierait  au  lieu 
de  l'affaiblir  la  résistance  de  la  société  contre  l'ennemi  commun.  Qu'on 
nous  permette  de  le  dire,  nous  tenons  leur  prudence  pour  suspecte.  Ils 
ont  toujours  montré  plus  d'imagination  que  de  prévoyance,  et  leurs  prévi- 
sions, pleines  d'honnêteté,  ont  été  bien  souvent  suivies  de  déceptions  et 
de  repentirs.  En  un  temps,  ils  ont  travaillé  à  accroître  la  liberté  et  ils  se 
sont  repentis  de  cet  accroissement.  En  un  autre,  effrayés  de  ses  excès,  il 
ont  concouru  à  la  restreindre,  et  ils  se  repentent  aujourd'hui  de  ces  res- 
trictions. Peut-on  se  fier  à  leur  jugement  ?  et  l'autorité  de  leurs  conseils 
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n'est-elle  pas  fondée  siir  la  constance  et  la  contrariété  de  leurs  erreurs  ? 

Ils  conviennent  que  le  pouvoir  a  une  tâche  de  préservation  difficile  à 
remplir.  L'affaire  d'Angers  prouve  la  nécessité  de  la  vigilance.  Mais  quoi? 
prouverait-elle  aussi,  selon  eux,  que  les  moyens  dont  dispose  le  gouveme- 
nient  n'empochent  rien,  parce  que  cette  affaire  a  éclaté?  diront-ils  qu'avec 
plus  de  liberté  on  jetterait  plus  de  lumière  sur  les  complots  des  machinateurs? 
L'expérience  est  faite  à  cet  égard,  et  qui  ne  sait  que  quinze  mois  de  prédi- 
cation publique  ont  cent  fois  plus  avancé  la  gangrène  du  socialisme  que 
dix  ans  de  prédication  ténébreuse  ?  L'éruption  locale  qui  a  eu  lieu  chez 
les  ardoisiers  a-t-elle  pour  cause  le  régime  calmant  auquel  le  malade  a  été 
soumis  depuis  le  2  décembre  1851 7  Car  vous  aussi,  parlementaires,  avant 
cette  date,  vous  appeliez  non  pas  la  Turquie,  mais  la  France,  le  malade, 
et  vous  disiez  (le  mot  était  alors  dans  toutes  les  bouches),  qu'il  faudrait 
peut-être  pour  la  guérir  quinze  ans  de  silence  et  de  repos  absolu  ;  vous  disiez 
aussi  que  la  presse,  denrée  mauvaise^  même  la  bonnes  était  de  tous  les 
aliments  le  plus  contraire  à  son  état.  Ainsi,  cette  éruption  locale  dont  il 
s'agit  (pour  continuer  à  parler  comme  les  médecins),  avait  un  germe  pré- 
existant ;  elle  est  tout  simplement  ce  qu'ils  appellent  un  accident  tertiaire 
de  la  maladie  contagieuse  que  le  communisme  a  inoculée  au  corps  social 
par  la  liberté  de  discussion  ;  et,  aujourd'hui,  votre  thérapeutique  consis- 
terait à  employer  l'agent  du  mal  comme  agent  de  guérison!  Oh!  c'est  une 
espèce  d'homœopathie  trop  dangereuse. 

Vous  n'êtes  pas  de  force,  malgré  la  supériorité  de  votre  esprit,  à  sou- 
tenir la  discussion  avec  les  docteurs  du  communisme.  Vous  parlez  à  la 
raison  ;  ils  parlent  aux  passions.  Vous  vous  adressez  aux  âmes,  mais  c'est 
de  l'âme  qu'ils  ont  fait  une  guenille  qui  ne  leur  est  pas  chère  du  tout.  Eux, 
ils  s'adressent  au  corps  et  à  toutes  ses  convoitises.  Ferez-vous  encore  une 
société  des  bons  livres  contre  les  mauvais?  Ferez-vous  encore  une  nou- 
velle édition  du  Vicaire  savoyard  à  l'usage  des  ardoisiers  de  Trélazé?  Ce 
qu'ils  liront,  ce  qu'ils  embrasseront,  ce  sont  les  professions  de  foi  des 
vicaires  de  la  religion  des  «  partageux.  » 

Je  vous  entends,  vous  ne  voulez  pas  d'une  liberté  de  discussion  sans  frein 
et  sans  limite.  Alors  voilà  les  théoriciens  de  l'absolu  qui  vont  mépriser  votre 
liberté  autant  que  la  nôtre.  Dès  que  vous  la  mesurez,  vous  diront-ils,  vous 
la  refusez.  En  fait  de  liberté,  il  n'en  faut  pas  ou  il  la  faut  toute.  Ce  n'est 
qu'à  force  de  s'en  saturer  qu'on  s'y  habitue,  et  alors  seulement  elle  cesse 
d*être  nuisible.  Le  bon  sens  répond  que  si  Mithridate,  pour  s'habituer  au 
poison,  avait  coomiencé  par  s'en  ingérer  autant  qu'il  en  peut  tenir  dans 
l'estomac  d'un  humain,  il  n'aurait  probablement  pas  continué  longtemps 
SCS  expériences,  et  que,  pour  une  première  fois,  il  en  serait  mort.  C'est 
votre  avis,  je  n'en  fais  pas  de  doute.  Aussi  ne  demandez-vous  pas  l'absolu. 
Vous  persistez  à  dire  que  c'est  une  question  de  dose. 

Mais  la  liberté  anglaise,  par  exemple  ?  L'admettriez-vous  ?  Iriez-vous 
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jusque-là  ?  Les  institutions  anglaises  sont  Tobjet  de  votre  admiration.  C'est 
votre  parangon  continuel.  Or,  voici  les  réfugiés  de  France  qui  s'en  vont  se 
servir  de  la  Uberté  anglaise,  et  qui  y  trouvent  le  droit  de  provoquer  pu- 
bliquement à  l'assassinat  d'un  souverain.  L'abject  se  joint  à  l'odieux.  Un 
de  leurs  chefs,  un  de  leurs  écrivains  fameux,  ancien  dramaturge,  auteur 
d'un  mélodrame  qui  slappelle  le  Chiffonnier,  va  prendre  de  ses  mains 
salies  dans  la  hotte  de  son  héros,  d'affreux  haillons  pour  en  souiller  la  robe 
des  impératrices  et  des  reines.  Un  cri  d'horreur  et  de  dégoût  s'élève  de 
toute  l'Angleterre.  Mais  ce  sentiment  moral  de  tout  un  peuple,  emprisonné 
dans  la  liberté,  ne  peut  agir.  On  s'indigne  de  l'hospitalité  violée,  on  ne  la 
venge  pas.  La  liberté  anglaise  ne  permet  pas  de  séparer  d'elle  ce  qui  la 
dé^onore.  Le  vaste  espace  de  l'AUantique  ne  serait  pas  de  trop,  et  toute  la 
proportion  qu'elle  peut  mettre,  entre  le  châtiment  et  le  crime,  est  une  dé- 
portation dérisoire  à  la  distance  de  Jersey  à  Guernesey. 

0  parlementaires!  ce  n'est  pas  non  plus  d'une  telle  liberté  que  vous 
voudriez  doter  la  France.  Vous  savez  d'ailleurs  que  ces  impiétés  gtx)s- 
sières  contre  de  nobles  femmes,  que  ces  hideuses  provocations  au  crime, 
qui  suscitent  tant  d'indignations  impuissantes  en  Angleterre,  rencontre- 
raient diez  nous  des  admirateurs  et  peut-être  aussi  des  séides,  précisé- 
ment parmi  ces  hommes  dépravés  à  l'usage  desquels  elles  sont  écrites. 
Ce  que  vous  aimez,  ce  que  vous  désirez,  je  le  sais,  c'est  une  liberté  con- 
tenue, décente,  mesurée  sur  l'état  moral  des  esprits  et  des  cœurs.  Mais 
cette  liberté-là,  vous  l'avez;  vous  vous  en  servez  tous  les  jours  avec  votre 
savoir  et  votre  habileté  d'écrivains.  Il  y  'a  des  institutions  que  vous  pré- 
férez à  celles  qui  nous  régissent,  vous  le  dites.  Vous  exprimez  des  juge- 
ments sévères  sur  telle  ou  telle  période  du  passé,  à  laquelle  vous  trouvez 
des  ressemblances  avec  notre  temps  ;  vous  cherchez  à  démontrer,  par  des 
exemples  puisés  dans  des  mémoires  et  des  documents  publics,  l'excellence 
du  régime  que  vous  préférez.  Vous  faites  avec  de  l'histoire  des  apologues 
qui  sont  compris.  D'autres  écrivains,  éminents  aussi  par  le  talent,  en 
agissent  de  môme;  et,  de  ces  derniers  surtout,  il  est  juste  de  dire  que 
leurs  histoires  sont  des  fables.  S'ils  veulent  se  peindre  eux-mêmes  dans 
le  portrait  d'un  orateur  antique,  ils  l'embellissent.  S'ils  montrent  ce  même 
personnage,  prêtant  l'appui  de  sa  renommée  et  de  son  génie  à  une  dicta- 
ture nécessaire  qu'ils  ont  l'intention  de  flétrir,  ils  mettent  le  grand  homme 
en  caricature.  Ils  vont  très  loin,  trop  loin  avec  cette  forme  de  liberté.  Car 
on  a  pu  se  demander  si  l'un  de  ces  écrivains  n'avait  pas  essayé,  lui  aussi, 
de  réhabiliter  le  poignard  politique ,  en  ayant  l'art  de  lui  faire  une  gaîne 
historiée,  dans  laquelle  il  était  caché  plus  ou  moins.  Mais  assurément  cette 
interprétation  est  œie  erreur;  je  ne  veux  pas  pour  mon  compte  qu'une 
révolution  du  mépris  vienne  détruire  en  moi  une  de  mes  admirations  de 
trente  ans.  Il  ne  me  parait  pas  possible  qu'un  génie,  monté  si  haut,  tombe 
si  bas. 
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Ainsi ,  on  pourrait  porter,  même  jusqu'à  Tabus ,  cette  liberté  un 
peu  voilée,  mais  très  visible  sous  la  transparence  de  ses  voiles.  Vous^  les 
padementaires,  vous  n'en  faites,  on  le  reconnaît,  qu'un  usage  exempt 
d'excès.  Mais  vous  exercez  la  critique  ;  mais  vous  exercez  votre  prédica- 
tion ;  vous  exprimez  votre  opinion  sur  des  idées,  sur  des  mesures,  sur  des 
institutions  qui  vous  semblent  défectueuses;  vous  en  préconisez  d'autres 
qui  vous  semblent  bonnes.  Est-ce  que  cela  n'est  pas  de  la  liberté  de  dis- 
cussion ?  Mais  il  faut  avoir  du  talent  et  de  l'esprit  pour  s'en  servir.  Tant 
mieux  !  Pour  vous,  cette  condition  n'est  point  une  gêne.  Mais  on  ne  s'a- 
dresse ainsi  qu'à  des  intelligences  d'élite,  et  c'est  un  public  restreint. 
Tant  mieux  encore  I  Ne  vous  plaignez  pas  d'avoir  trop  peu  d'auditeurs. 
Souvenez-vous  plutôt  combien  vous  avez  eu  à  vous  repentir  d'en  avoir  eu 
trop,  le  jour  où,  dans  votre  opposition,  vous  vous  êtes  laissé  entraîner  à 
parler  aux  masses,  le  jour  ou  semant,  sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir,  les 
dents  du  serpent  sur  la  place  publique,  vous  en  avez  vu  naître  et  surgir 
des  bataillons  d'admirateurs,  qui  vous  ont  embrassés  pour  vous  étouffer. 

Toute  la  France  honnête  et  sensée,  la  France  qui  travaille  au  dedans,  la 
France  qui  se  bat  si  glorieusement  au  dehors,  ne  craint  lien  tant  actuel- 
lement que  le  retour  de  cette  liberté  tumultueuse,  qui  ramènerait  les 
mômes  entraînements  et  de  bien  autres  malheurs.  La  France  se  rappelle 
que  Napoléon,  au  moment  où  il  élevait  son  gouvernement  sur  un  sol  si 
profondément  remué,  a  dit  de  cette  liberté  qu'elle  ne  saurait  être  la  base 
de  Védifice  et  n'en  pouvait  être  que  le  couronnement.  Et  la  France  se  dit , 
dans  son  bon  sens  :  u  Qui  est-ce  qui  pourrait  plus  et  mieux  et  plus  tôt  que 
»  Napoléon  111?  Non.  Quand  Napoléon,  fort  de  la  popularité  incomparable 
»  du  plus  grand  nom  des  temps  modernes,  fort  des  sept  et  des  huit  mil- 
»  lions  de  suffrages  par  lesquels  ont  été  consacrés  ses  actes,  ses  lois  et 
»  l'Empire,  fort  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  le  repos,  peur  la  prospérité, 
»  pour  l'honneur  reparé  de  la  patrie,  fort  de  toutes  les  institutions  d'assis- 
9  tance  sorties  de  son  cœur,  plein  d'un  sincère  et  ardent  amour  pour  le 
B  peuple,  fort  de  la  gloire  et  de  l'enthousiasme  de  l'armée,  quand  Napo- 
»  léon,  malgré  tant  de  ressources  qui  ne  sont  qu'à  lui,  a  besoin,  pour  dé- 
»  fendre  et  sauver  la  société,  de  toute  la  légalité  énergique  dont  il  a  pourvu 
i>  son  gouvernement,  non  il  n'est  pas  de  prétendu  principe,  il  n'est  pas  de 
»  prétendu  droit,  il  n'est  pas  de  parti,  il  n'est  pas  d'homme  au  monde  ca- 
A  pable  de  faire,  avec  une  légalité  ouverte  à  tous  les  flots,  et  pour  ainsi 
»  dire  désemparée,  ce  que  Napoléon  lui-même  ne  ferait  pas  !  »  —  Voilà 
le  raisonnement  que  fait  la  France. 

C'est  pourquoi  de  la  liberté  politique,  elle  en  a  présentement  tout  ce  qui 
lui  en  faut,  ayant  de  la  liberté  pratique,  de  celle  qui  sert  à  tout  le  monde, 
plus  qu'elle  n'en  a  jamais  eu.  C'est  pourquoi,  hommes  du  parti  parlemen- 
taire, ne  demandez  pas  à  cette  France,  en  face  de  l'ennemi  intérieur  qui 
guette  la  première  brèche  faite  à  ses  remparts,  ne  lui  demandez  pas  (elle 
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VOUS  refuserait  I)  d'échanger  la  légalité  d'aujourd'hui,  c'est-à-dire  la  léga- 
lité qui  sauve  et  qui  fait  vivre,  contre  la  légalité  d'autrefois,  qui,  seloo 
l'expression  mémorable  d'un  des  vôtres,  est  la  légalité  qui  ruf /•— Boiut. 

—  L'empereur,  qui  a  reçu ,  comme  on  sait ,  du  roi  de  Suède  le 
grand  cordon  de  l'ordre  du  Séraphin ,  envoie  à  ce  souverain  et  au 
prince  royal,  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur.  C'est  M.  le  géné- 
ral Canrobert  qui  est  chargé,  par  Sa  Majesté,  d'en  porter  les  insignes 
à  ces  augustes  personnes.  Un  tel  choix  était  digne  d'attention,  aassi  a-l-il 
été  remarqué  dans  le  monde  diplomatique.  Là  et  ailleurs  il  provoque  beau- 
coup de  commentaires.  On  se  dit  que  ce  personnage,  qui  ne  possède  pas 
seulement  les  grandes  qualités  militaires  par  lesquelles  il  s'est  illustré, 
mais  dont  le  caractère  bienveillant  et  le  savoir  seraient  aussi  très  appropriés 
au  rôle  de  négociateur,  pourrait  bien  aller  remplir,  à  StockoUn,  une  mis- 
sion autre  qu'une  pure  mission  de  courtoisie.  On  cherche  à  en  pénétrer  le 
mystère.  Quelques-uns  vont  même  jusqu'à  en  indiquer  l'objet.  11  s'agirait, 
à  les  en  croire,  d'obtenir  de  la  cour  de  Suède  l'autorisation,  pour  les  flottes 
alliées,  d'hiverner  dans  les  ports  suédois.  La  découverte  ou  rinfomiation 
est  de  peu  de  valeur.  Ne  sait-on  pas,  que  môme  d'après  la  déclaration  de 
neutralité  des  puissances  Scandinaves,  les  flottes  peuvent,  à  l'exception  de 
certains  points  convenus,  séjourner  dans  tous  les  ports  ?  11  n'entre  guère 
dans  les  dispositions  connues  de  ces  puissances  de  diminuer  le  contingent 
de  facilités  dès  à  présent  accordées  à  l'alliance  occidentale.  De  ce  côté,  rien 
de  ce  qu'on  a  n'est  à  défendre,  et  on  n'a  besoin  de  rien  de  plus.  Assu- 
rément, un  envoyé  de  l'importance  dont  est  M.  le  général  Canrobert  m 
va  pas  demander  la  clef  de  portes  ouvertes.  Sa  mission  donc,  s'il  y  a  mis- 
sion, et  il  est  naturel  de  lui  en  supposer  une  de  grande  portée  politique, 
aurait  un  but  plus  sérieux.  Personne,  mieux  que  ce  général,  n'est  capable 
de  jeter  des  lumières  nouvelles  sur  la  situation  des]  puissances  belligé- 
rantes, et  de  donner,  sur  les  perspectives  de  l'avenir,  de  ces  appréciations 
justes  et  profondes  dans  lesquelles  les  gouvernements  puisent  la  raison  de 
prendre  un  grand  parti.  On  ne  serait  pas  étonné  que  le  séjour  de  M.  le  gé- 
néral Canrobert  à  StockoUn  eût  pour  résultat  d'apporter  un  jour  de  nou- 
velles forces  à  la  cause  de  la  civilisation,  si  la  guerre  devait  se  prolonger. 

Evidemment  la  campagne  de  cette  année  touche  à  son  terme.  La  saison 
s'avance;  les  opérations  en  Crimée  doivent  bientôt  être  suspendues.  Les 
alliés  peuvent  attendre  ;  ils  sont  dans  des  positions  qui  les  mettent  à  l'abri 
des  souffrances  de  l'hivernage.  Ils  sont  maîtres  de  la  mer.  Ils  occupent 
Sébastopol,  Kamiech,  Balaclava;  ce  qu'ils  ont  fait  dans  la  mer  d'Âzof  pour 
couper  les  communications  du  côté  de  la  flèche  d'Arabat,  ils  l'ont  fait  par 
l'éclatante  opération  sur  Kinburn ,  pour  couper  dans  l'embouchure  du 
Dnieper  et  du  Burg,  môme  le  cabotage  avec  la  Bessarabie  et  la  Crimée; 
ils  commandent  ces  deux  fleuves;  ils  sont  à  quelques  heures  de  Nîcola'cf 
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et  de  Kerson.  S'ils  ne  se  sont  pas  emparés  d'Odessa  et  de  toutes  les  res- 
sources que  cette  riche  cité  renferme,  le  monde  ^tier  connaît  et  ap- 
précie les  nobles  motifs  de  cette  abstention.  Ces  richesses  appartiennent 
au  commerce,  aux  particuliers,  bien  plus  qu'au  gouvernement  russe.  Les 
alliés,  qui  combattent  pour  la  civilisation,  ne  veulent  employer  que  des 
moy^s  dignes  d'elle,  et  ils  se  refusent  des  succès  et  des  aug^ntations  de 
force  qui  coûteraient  trep  cher  à  leurs  sentiments  d'humanité. 

Maintenant,  que  feront  les  Russes?  Evacueront-ils  tous  les  points  im- 
portants, ou  se  maintiendront-ils  en  Grimée?  L'empereur  Alexandre  va-t-il 
se  rendre  à  Varsovie,  ou  restera-t-il  près  du  théâtre  de  la  guerre  jusqu'à 
ce  que  les  opérations  soient  déflnitivement  interrompues  par  le  mauvais 
temps?  On  le  sait  pour  le  moment  à  Elisavetgrad.  Les  données  qu'on  a  sur 
la  Russie  sont  tellement  contradictoires,  qu'il  est  bien  difficile  actuelle- 
ment de  se  faire  une  opinion  probable,  tant  sur  les  projets  militaires  des 
généraux,  que  sur  les  intentions  politiques  du  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg. D'un  côté,  on  présente  le  pays  comme  épuisé,  la  noblesse  comme 
étant  à  bout  de  voies,  et  demandant  à  cor  et  à  cri  la  fin  d'une  crise 
dans  laquelle  s'abtment  ses  ressources  aussi  bien  que  celles  de  l'Etat 
D'après  d'autres  rapports^  les  excitations  du  pouvoir  et  le  fanatisme  des 
pqpes  continuent  à  entretenir  l'ardeur  du  peuple  pour  la  guerre  sainte.  Si 
Où  consultait  le  caractère  et  les  antécédents  de  l'empereur  pour  se  faire 
une  idée  de  ses  dispositions,  on  pourrait  en  induire  que  personnellement 
il  incline  vers  la  paix.  Mais  est-il  libre  de  se  conduire  selon  son  penchant 
et  selon  même  les  conseils  de  sa  raison?  Peut-il  inaugurer  son  règne  par 
un  acte,  auquel  l'Europe  entière  applaudirait  assurément,  mais  que  le  parti 
guerrier  de  la  Russie  condamnerait  comme  un  acte  de  faiblesse,  comme 
l'abandon  de  la  politique  patriotique  léguée  par  l'empereur  Nicolas  à  son 
successeur  ?  Jl  y  a  quelque  temps,  un  diplomate  du  Nord,  homme  d'autant 
d'expérience  que  d'esprit,  disait  :  et  La  paix  du  monde  dépend^  non  de  ce 
que  V empereur  Alexandre  voudra^  mais  de  ce  qu'il  pourra.  »  Le  mot  est 
profondément  juste,  et  il  faut  reconnaître  que  l'empereur  Nicolas,  auteur 
de  la  guerre,  qui  avait  eu  le  triste  pouvoir  de  la  commencer,  aurait  eu  plus 
que  tout  autre  le  pouvoir  de  la  finir,  et  sa  mort  est  regrettable  pour  deux 
raisons  :  la  première,  c'est  qu'en  voyant  la  défaite  de  ses  armées,  l'auteur 
du  mal  eût  été,  pour  l'exemple  des  souverains  mal  inspirés,  ostensible- 
ment puni  de  sa  faute  ;  la  seconde,  la  plus  noble  et  la  plus  vraie,  c'est  que 
probablement  le  monde  eût  recueilli,  par  la  paix,  le  bienfait  de  son  re- 
pentir. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  au  sujet  de  prétendues  négociations,  récemment  es- 
sayées ou  réessayées  soit  par  l'Autriche,  soit  par  la  Prusse,  pour  la  paix, 
est  dénué  de  tout  fondement.  On  attend  naturellement  la  clôture  des  évé- 
nements militaires  pour  s'occuper  de  pacification.  Ainsi  d'action  dans  ce 
but,  il  n'y  en  a  nulle  part.  Mais  des  démonstrations  de  bon  vouloir,  il  y  en 
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adeteaecoapdto6té6.(]afaitceiaia,  c'66tq(ie,4Qpiii8lapme4eSébift- 
topoi,  il  s'est  opéré  en  AUemigoe  ua  revirenieDi  complei  d'o|Mniom  <ea 
Aiveor  to  piûseanoes  oockleatales.  Mous  voidons  parler  466  cours,  et 
oon  4es  peiqries  quio^avaieût  géBérakoMnipoint  i  cbanger.  Que  te  victoire 
•oit  pour  quelque  chose  dans  ces  titooignages  de  cordialité  reoaissaote,  €D 
«l'en  peut  douter.  Cest  te  trak  du  monde.  Mais  les  cours  d'AUemagoe  scuit 
encelaguidéesfiurioutparteur  intérêt,  et.  la  sincérité  de  fiotfte  sympatbk 
m  saurait  avoir  un  ateiUeur  gunaat.  £Ues  veulent  la  paix,  et  pour  Tobte- 
nîr,  eHes  pèseront  tant  qu'elles  pourront  sur  la  Ausâe. 

fjn  fait  prouve  Irien  ces  dispoalions  nouvelles  des  cours  aMejoandes.  On 
«anppeUe  la  réunion  de  Bamberg,  dont  le  but  avait  été  d'empêcher  l'ac- 
cession de  l'Autriche  à  rfidliance  des  puissances  occidentales.  Les  deux 
^gpyptrfeSt  ou  pour  mieux  parler,  les  deux  chefs  de  cette  réunion  ^tissî- 
éBBte^  étaient  M.  do  Beust,  premier  ministre  du  roi  de  Saxe  et  M.  de  Mord- 
tan,  naistre  du  roi  de  Bavière.  Or  ces  deux  personnages  sont  l'un  et 
l'Mtre  venus  4  Paris.  A  la  vérité,  l'Exposition  univeraelle  était  le  but  offi- 
ciel de  leur  visite.  Mais  quand  on  aété  à  Bamberg,  si  l'on  ne  se  proposait, 
m  venant  à  Paris,  que  de  se  rendre  compte  de  la  situation  de  l'industrie 
dans  le  monde,  on  n'y  viendrait  pas  soi-même,  on  y  enverrait  des  repré- 
seaUots  qui  vous  en  feraient  n^^rt.  il  est  évident  que  ces  deux  ministres, 
snsissant  l'occasion  de  se  mettre  en  relation  directe  avec  le  gouvernement 
de  l'Ëmperear,  et  qui  même  ont  eu  Tbonneur  d'être  présentés  à  & 
Majesté,  ont  vouk  démentir  par  ce  rapprochement  les  intsiprétiH 
lions  données  k  la  politiqoe  de  Bamberg,  et  protester  contre  l'bostililé 
systématique  qu'on  leur  attribuait.  Bien  ne  met  plus  en  évidence  la  périfMi- 
lie  survenue  dans  les  tendances  de  rAllemagae.  Il  est  permis  d'affirmer 
que  si  d'ici  à  quelque  temps,  TAutnche  prend  un  parti  net  et  décisif,  d)e 
verra  infailliblement  toute  l'Allemagne,  ou  peu  s'en  faut,  faire  cause  com* 
mune  avec  elle. 

Quant  à  la  Prusse,  elle  est  toujours  tourmentée  du  désir  de  ne  pas  rest^ 
étrangère  aux  négociations  qiû  peuvent  s'entamer  plus  tôt  ou  {dus  taid. 
liprès  avoir  tout  fait  pour^empêcber  le  conçut  de  s'établir,  eUe  cherche 
par  quelle  pcxte  eUe  pourra  entrer  dans  celm  qu'elle  entrevdt.  Mais  sa 
pditique  s'agite  dans  le  vide,  incessamment  tiraillée  entre  les  différents 
partis  qui  se  disputent  l'esprit  du  roi.  C'est  d'une  part  M.  de  Gerlach 
avec  la  Gazette  delà  ^roto?,  et  appuyé  sur  le  secrétaire  du  roi,  M.  Ni^Hibr 
et  consorts,  parti  qui  veut  repcHler  la  Prusse  à  près  d'un  demi-siècle  en 
arrière,  qui,  plus  ennemi  de  la  France  que  de  l'Angleterre,  le  dit  tout  haut, 
s'efforce  de  ressusciter  le  Blucherimme,  est  cent  fois  plus  russe  que  l'Empe- 
reur deiomes  les  Russies  et  plus  belliqueux  contre  nous  que  la  puissance 
belligérante;  du  c6té  opposé,  le  groupe  qu'on  appelle  le  parti  libérai  de 
^a  cour,  et  qui  a  pour  chefs  M.  Uzdom,  récemment  charge  d'une  mission 
k  Rome,  M.  le  général  de  Védel,  et  au  second  plan,  H.  Pourlalès;  au  mi- 
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Keu,  M.  de  Manteuffel,  qui  passe  la  moitié  de  son  temps  à  lutter  contre  te 
parti  de  la  Croix  et  Tautre  moitié  à  s'appuyer  sur  lui. 

Le  roi  oscille  entre  ces  influences  diverses  et  ne  prend  aucun  parti  dé- 
cisif. Sa  politique,  soumise  à  ces  pressions  contrariées  et  équivalentes, 
arrive  à  un  équilibre  qui  est  l'immobilité.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que,  sans  une  rupture  complète  entre  le  gouvernement  prussien  et  le  parti 
de  la  Croix,  tous  bons  rapports,  tout  espoir  môme  de  rapprocheinei)i  entre 
la  Prusse  et  la  France  sont  impossibles. 

Depuis  que  le  roi  de  Grèce  a  renversé  le  ministère  qui,  en  garantissant 
l'ordre  dans  le  pays,  garantissait  aux  alliés  une  neutralité  sincère,  la  France 
et  l'Angleterre  n'ont  plus,  vis-à-vis  de  ce  gouvernement,  qu'une  politique 
d'abstention  et  d'observation.  Le  roi  Othon  a  fait  du  renvoi  de  ce  ministère 
une  question  de  dignité  pour  sa  personne.  11  n'y  avait  plus  d'intervention 
à  exercer,  ce  motif  ou  plutôt  ce  prétexte  étant  mis  en  avant.  Mais,  au  fond, 
les  aHiés  n'ignorent  pas  que,  dans  cette  crise,  il  y  a  ime  intrigué  russe. 
Avec  un  cabinet  sans  force  et  sans  appui,  le  brigandage  ne  va-t-il  p^^  re- 
paraître ?  C'est  ce  qu'on  verra;  déjà  même  c'est  ce  qu'on  voit.  Si  le  gou- 
vernement, ainsi  constitué,  pouvait  remplir  ses  obligations  envers  tout  le 
monde,  les  puissances  le  laisseraient  faire.  Mais  si  les  excès,  qui  ont  né- 
cessité l'occupation  du  Pirée,  se  reproduisent,  il  faudra  bien  que  les  fort^ 
fassent  la  police  à  la  place  des  impuissants. 

Un  fait,  qui  contribue  à  faire  assez  ma)  ai^^urer  de  l'avenir  du  nouveau 
cabinet  grec,  c'est  le  refus  de  M.  Tricoupi  de  prendre  en  cette  conqM^ni^ 
)e  portefeuille  des  affaires  étrangères.  Ce  personnage,  a(^eUement  à  Pa- 
ris, retournera  à  son  poste  à  Londres. 

Lord  Strafford  reste  à  Constantînople.  La  crise,  qui  semblait  ne  pouvoir 
fe  dénouer  que  par  son  départ,  a  eu  une  tout  autre  conctasion.  ïi  a  dféWré 
à  Tordre  qui  lui  avait  été  intimé  par  son  gouvernement  de  changer  de  con- 
duite envers  la  Porte.  Lui,  qui  avait  déclaré  àMéhémet-Ali  une  guerre  ^ns 
irève  lor$  de  l'entrée  de  celui-ci  dans  le  divan,  est  allé  en  personne  fair^ 
aucapitan-pacha  sa  déclaration  de  paix  : 

Cet  orgueil  invaincu  n'était  pas  invincible. 

L'affirîre  de  Naples  est  arrangée.  Le  gouvernement  napolitaia  $  feti  passer 
au  gouvernement  de  Fempereur  cme  noie  dans  laqueMs  sont  exprm^  ses 
r^^rets  sur  l'acte  inconvenant  ècnfnmis  à  Messine  enver»  te  pavillon  dô  te 
France.  Le  commandant  militaire,  qui  avait  refusé  le  sahit,  a  été  Mftmé  dé 
n'avoir  pas  déféré,  comme  il  le  devait,  à  Tinvitation  de  l'intenctant  àivH 
Des  mesures  ont  été  prises  pour  qu'à  l'avenir  ce  manque  de  courtoisie  né 
se  renouvelât  pas.  Le  gouvernement  de  l'empereur  s'est  décfai^é  satisfait. 
L'ioddent  est  terminé,  mais  il  n'y  a  que  cela  de  changé  ;  le  fond  de  la  po- 
Kliqiie  napolitaine  reste  le  même.  —  O'Ltiai. 
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Depuis  quinze  Jours,  la  situation  des  années  belligérantes  n*a  pas  subi 
de  grandes  modifications,  bien  qu'on  puisse  croire  aujourd'hui,  d'après 
quelques  incidents ,  à  l'existence  d'un  plan  de  campagne  dont  la  réussite 
amènerait  la  destruction  complète  ou  la  prise  de  l'armée  russe.  Après  avoir 
séjourné  six  Jours  devant  Odessa,  c'est-à-dire  pendant  le  temps  nécessaire 
pour  que  la  Russie  dirigeât  des  troupes  sur  ce  point  en  dégarnissant  les 
environs  du  Dnieper,  les  escadres  ont  levé  l'ancre  dans  la  soirée  du  14,  et, 
le  soir  même,  elles  mouillaient  devant  Kinburn.  Cette  citadelle,  qui  con- 
stitue la  principale  défense  de  l'embouchure  du  Dnieper,  n'était  pas  en 
mesure  de  lutter  avec  le  feu  de  l'escadre.  C'est  un  ouvrage  à  cornes,  en 
maçonnerie,  avec  parapets  et  glacis  en  terre,  défendu  par  un  fossé  du  côté 
de  la  terre,  armé  sur  toutes  ses  faces,  offrant  un  étage  de  feux  couverts 
casemate,  surmonté  d'une  batterie  barbette  ;  le  tout  portant  soixante 
bouches  à  feu,  dont  la  moitié  battant  en  dehors,  sur  la  mer,  du  sud-ouest 
au  nord-ouest.  En  face  de  Kinburn  et  sur  la  rive  droite,  s'élève  Otchakow, 
au  sommet  d'une  falaise.  L'espace  compris  entre  ces  deux  points  fortifiés 
est  un  chenal  unique  par  lequel  s'écoulent  les  eaux  réunies  du  Bug  et  du 
Dnieper.  A  quelques  lieues,  au  nord,  en  remontant  le  Bug,  on  rencontre 
Nikolaleff;  à  quelques  lieues  à  l'est,  en  remontant  le  Dnieper,  on  rencontre 
Kherson,  c'est-à-dire  la  capitale  et  l'arsenal  maritime  de  la  Russie  méri^ 
dionale. 

L'expédition  française  était  conmiaudée  par  le  contre-amiral  Pellion  et 
le  général  Bazaine.  Dans  la  nuit  du  14,  quatre  chaloupes  canonnières  fran- 
çaises et  cinq  anglaises  franchirent  la  passe  d'Otchakow  et  entrèrent  dans 
le  Dnieper.  Le  lendemain,  15,  on  débarqua  les  troupes  à  environ  quatre 
kilomètres  au  sud  de  la  place.  Dans  cette  journée  et  celle  du  lendemain,  la 
houle  et  le  vent  contrarièrent  beaucoup  les  opérations  de  l'escadre.  Mais 
le  17,  à  neuf  heures  du  matin,  les  bombardes  françaises,  soutenues  par 
onze  canonnières,  ouvrirent  sur  la  citadelle  un  feu  très  violent.  Bientôt 
les  vaisseaux  vinrent  y  Joindre  l'effet  de  leur  puissante  artillerie.  Le  ré- 
sultat fut  tel  qu'à  deux  heures  de  l'après-midi,  tout  l'intérieur  de  la  forte- 
resse était  en  flammes.  Une  capitulation  fut  alors  proposée  et  acceptée.  La 
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garnison,  réduite  à  environ  1,300  hommes,  est  sortie  de  la  place  avec  les( 
honneurs  de  la  guerre  et  a  été  envoyée  prisonnière  à  Constantinople.  Les 
alliés  ont  occupé  les  forts  et  pris  possession  des  approvisionnements  et  de^ 
munitions  de  Fennemi.  On  a  pu  croire  un  instant  que  ce  succès  n'était  que 
le  prélude  d'une  attaque  contre  Nikolaîeff  ;  mais  il  parait  que  les  généraux 
alliés  en  ont  décidé  autrement;  car  on  savait  à  Saint-Pétershourg  qu'à  la 
date  du  26  octobre,  la  plus  grande  partie  de  l'escadre  combinée  était  en- 
trée dans  le  Dnieper.  II  est  donc  probable  que  l'on  va  s'emparer  de  Kher- 
8on,  et,  de  là,  couper  la  route  de  Pérécop,  si  l'on  ne  se  cÛrige  sur  Péré- 
cop  même  par  Borislaw.  Il  ne  parait  pas  que  cette  contrée  soit  défendue  par 
une  force  supérieure  à  15,000  hommes ,  ce  qui  est  à  peu  près  la  moitié  du 
corps  expéditionnaire  anglo-français.  Il  est  incontestable  que  l'action  de 
trois  corps  d'armée,  agissant  l'un  de  Kherson  sur  Pérécop,  le  second  d'Eu- 
patoria  sur  Simféropol,  le  troisième  de  la  vallée  du  Belbek  sur  Baktchi- 
Seral,  serait  irrésistible,  et  l'on  comprend  même  difficilement  l'inertie  du 
prince  Gortschakoff  qui  se  laisse  presser  de  plus  en  plus  près  sans  rien 
faire  pour  rompre  le  cercle  qui  se  rétrécit  autour  de  lui  et  pour  sauver  son 
armée.  Au  contraire,  il  perd  chaque  jour  un  des  points  principaux  de  ses 
anciennes  positions.  C'est  ainsi  qu'il  a  évacué  successivement  la  vallée  de 
Ghub'n,  Aï-Todor,  l'ancien  quartier-général  de  Liprandi,  et  l'important 
plateau  de  Mangup-Kalé  qu'occupait  naguère  le  centre  de  l'armée  russe. 
Les  alliés  y  sont  aujourd'hui  établis.  Voici  à  peu  près  l'ensemble  des  posi- 
tions actuelles  :  le  quartier-général  du  maréchal  Pélissier  est  à  Kelia,  dans 
la  vallée  de  Dolina,  à  l'est  de  celle  de  Baîdar,  et  au  sud  du  pâté  de  monta- 
gnes par  les  défilés  duquel  nous  poussons  l'ennemi  devant  nous.  A  l'ouest^ 
plusieurs  divisions  anglaises,  piémontaises  et  françaises,  occupent  les  escar- 
pements et  les  cols  au-dessus  de  la  rive  droite  de  la  Tchemaîa  depuis 
Tschorgoun  jusqu'au  cours  supérieur  du  Chiliu  qui  baigne  les  hauteurs 
d' Aï-Todor,  et  depuis  Alsu  jusqu'à  Chamli,  au-dessous  et  en  arrière  d' Aï- 
Todor.  A  l'est,  le  corps  du  général  de  Salles  est  établi  sur  le  revers  des  monts 
Suriukaia,  qui  descend  à  la  vallée  du  Belbek  depuis  le  village  de  Markal 
jusqu'à  leni-Sala;  il  domine  ainsi  deux  petits  villages  fortifiés  sur  la  rive 
droite  du  Belbek,  appelés  tous  deux  Foz  ou  Foti-Sala.  Au  centre,  en  arrière, 
les  réserves  sont  échelonnées  depuis  le  quartier-général  du  commandant 
en  chef  jusqu'au  sommet  des  montagnes  dans  les  villages  d'Urkenta,  Kolu- 
luz  et  Adiu-Ghokrak. 

Nos  troupes  ont  exécuté  sur  le  Belbek  des  reconnaissances  assez  éten- 
dues pour  forcer  les  Russes  à  rapprocher  un  peu  leur  extrême  gauche  et  à 
porter  leurs  avant-postes  dans  la  direction  d'Albet  et  de  Tavri,  villages  for- 
tifiés qui  couvrent  le  passage  de  la  rivière.  Entre  le  Foti-Sala  oriental  et 
Tavri,  il  existe  une  petite  vallée  qui  communique  avec  celle  de  la  Katcha,  en 
passant  par  Augul  et  Kermen.  Il  parait  que  les  Russes  ont  quelques  inquié- 
tudes de  ce  côté,  car  ils  y  élèvent  en  toute  hâte  des  ouvrages  de  défense. 
En  sonmie,  le  front  des  lignes  russes  a  sensiblement  reculé  vers  le  Nord. 
Partant  aujourd'hui  des  hauteurs  septentrionales  de  Sébastopol,  passant 
par  Inkerman  et  Mackensie,  il  doit  traverser  le  Belbek  au-dessous  de 
Bink-Sivren,  et  de  là,  s'étendre  sur  la  rive  droite  de  la  rivière^  les  ré- 
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^rved  étant  placée  en  arrière,  autour  de  Baktchi^-Séraf.  Il  est  même  à 
supposer  que  FemieiDf  s'est  retiré  du  plateau  de  Cherchés- Kermaim, 
puisque  les  aïHéd  ont  pu  pousser  des  reconnaissances  jusqu'à  Ortakev&b(, 
él  4u6,  par  ee  mouvement,  la  ligne  russe  eût  été  complètement  coupée  à 
elle  n'avait  lait,  cônmcie  nous  le  supposons,  un  mouvera^t  de  r^raite. 
Aujourdliui,  la  grande  bataille  est  imminenee,  mais  le  maréohai  Pélissier 
semble  choisir  son  heure  et  attendre  le  résultat  de  l'expédition  de 
Kérson. 

Ri  Asie,  an  succès  glorieux  des  Turcs  contre  un  terrible  assaut,  livré 
prémator^ttient  aux  murs  de  Kars  par  te  général  Mnravieff,  a  im  iastant 
hk  espérer  que  la  ville  s'était  dégagée.  Mais  les  résultats  que  l'on  atteo- 
(hut  de  èe  brilhnt  fait  d'armes  ne  sont  pas  encore  complets. 

Si  rien  A'est  encore  une  fois  changé  dans  les  plans  arrêtés,  la  clôture  de 
TExpo^on  universelle  et  la  d^tribution  des  médailles  auront  lieu  le  même 
jtour,  le  15  novembre,  dans  te  grande  nef  du  pateds  de  l'Industrie.  Les  pré- 
pai^t^  sont  commencés,  et  rien  ne  sera  négHgé,  paraît-il,  pour  doonef  à 
éetfé  solennité  tout  l'éctet  qu'elle  mérite.  Le  travail  de  la  commission  im- 
périale et  des  sous-commissions  pour  te  répartition  des  récompenses  est  à 
la  veille  d'être  terminé.  Si  Ton  en  croit  les  on-dit,  dans  la  section  de  pein- 
ture, les  neuf  médailles  d'honneur  se  répartiraient  ainsi  qu'il  suit  :  L'An- 
gleterre aurait  une  médaille,  qui  serait  donnée  à  M.  Landseer  ;  M.  Leys  en 
obtiendrait  une  pour  la  Belgique  ;  Cornélius,  pour  l'Allemagne,  etla  France, 
se  laisaAt  la  part  du  Hon,  s'en  attribuerait  six,  qui  tomberaient  aux  mains 
de  MM.  Ingres,  Eugène  Delacroix,  Decamps,  Horace  Vemet,  Meissonnier 
et  Hènriquel-Dupont  (gravure).  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  sor- 
prèndre  les  secrets  du  jury,  mais  il  ne  nous  est  pas  permis  de  laisser  pas- 
^  cet  a  on-dit  »  sans  Je  révoquer  en  doute.  11  nous  est  bien  difficile  d'ad- 
Éiettre  que  l'on  donne  une  m^aille  de  premier  ordre  à  MM.  Landseer  cl 
Bfeissonmer,  et  qu'on  en  refuse  une  au  plus  grand  artiste  de  l'Allemagne 
ào^tmrd'hui,  à  M.  Kainlbbch.  Le  talent  de  MM.  Meissonnier  et  Landseer  est, 
^aàs  doute,  très  grand,  et  surtout  l'exécution  mécanique  est  poussée  par 
eux  à  un  haut  degré  de  perfection  ;  mais  je  crois  qu'il  n'est  pas  un  hommd 
^riéux  aiu  monde  qui  puisse  établir  un  rapprochement,  môme  lointain, 
entre  ces  mains  habiles  et  l'esprit  grandiose,  élevé,  magistral,  du  peintre 
de  la  Ttrtér  de  Babel.  Il  faut  une  autre  valeur  intellectuelle,  un  autre  génie 
et  une  trempe  d'artiste  autrement  puissante,  pour  dessiner  seulement  le 
groupe  desJu!f9,  dans  le  carton  de  M.  Kaulbach,  que  pour  tenir  bien  lisses  et 
bien  parallèles  les  poils  de  deux  ouistitis  ou  pour  faire  des  miniatures  à 
l'huile  sur  des  sujets  d'une  si  grande  importance  cpi'un  Homme  eoupanê 
fén  fiiéU  oU  un  autre  Homme  lisani,  ou  un  autre  Homme  jouant  de  la  gui- 
êetrè.  n  est  dont  peu  vrais^nblable  que  le  jury  prenne  la  responsaUlité  d'uB 
pM^  jug^nent. 

Nou^  srvons,  ff  m.  vrai,  une  malheureuse  tendance  à  ne  prendre  point 
l'art  au  sérieuit,  à  ne  le  considérer  que  conmcie  un  hixe  frivole,  qui  ne  vaut 
^  par  sa  frivolité.  Que  nous  importe  le  grandiose  et  le  beau  !  I)  nous  faut 
le  joK,  te  coquet,  te  grâce  suspecte  et  l'élégance  frelatée  ;  il  en  ooûtè  moinf 
de  peme  pour  les  comprendre  et  moms  d'énergie  morale  pour  les  amer.  A 
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tteane  platte  qoe  nous  repousooos  de  rartriélémeat  gracieux qoaad  il  se 
mamlèste  natuneHeaiènC:  Tél^^ance  véritable  €st  un  dee  côtés  du  bea^.  I^ 
nosique  de  Rossim  qui  a,  parmi  d'autres  qualités,  |a  grâce  et  l'élégance 
en  partage,  me  semble  admirable  autant  qu'elle  est  adooirée,  et  pai^KB  que 
l'aime  le  ton  sévère  ât  mélancolique  de  M.  Ualévy ,  je  ne  repousse  nyMllement 
les  faciles  et  sv^tes  allures  de  M.  Adolphe  Adam.  La  dernière  partition 
qu'il  vient  de  faire  représenta  au  théâtre  de  rOpéra^lemique,  tes  Sc^- 
êordê  de  Berchim,  se  signale  précisément  p^r  ces  quittés  de  grâce  ^  dp 
finesse.  Des  Hiotils  mélodieux,  des  ensembUê  excellemment  d4sp<Més,  une 
orckeêtraUen  d'une  netteté  remarquable  et  d'une  variété  channante,  la 
reconmiande,  le  premier  acte  surtout,  aux  vrais  gounnets  de  l'art  musical, 
il  est  i  regretter  que  le  poème,  d'aiUeurs  très  suffisant,  n'ait  pas  ofiert  au 
compositeur  une  action  plus  vive  et  plus  serrée.  M.  Adam  doit  s'estimer 
heureux  de  son  poème  en  voyant  le  sort  funeste  que  les  auteurs  des  l4h 
vandières  de  SatUarem  ont  réservé  à  son  confrère  M.  Gevaërt.  Déjà  dans 
le  Billet  de  Marguerite  le  jeune  et  ardent  compositeur  belge  s'était  trouvé 
aux  prises  avec  un  sujet  d'un  médiocre  intérêt  et  d'une  valeur  fort  contes-- 
table.  Les  Lavandières  de  Santarem  ne  peuvent  pas  même  donner  lieu  à 
contestation.  «  Là  où  il  n'y  a  rien,  »  dit  un  vieux  proverbe,  a  le  roi  perd 
ses  droits.»  La  critique  est  trop  sûre  ici  de  perdre  les  siens  pour  les  reven^ 
diquer.  Et  pourtant  la  partition  est  une  de  celles  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  accusent  le  plus  d'originalité,  le  compositeur  un  de  ceux  parmi  les 
jeunes  gens  qui  paraissent  avoir  le  plus  de  souffle  et  le  plus  de  feu.  Sans 
doute  le  ton  général  est  peu  distingué  ;  il  ne  se  recommande  ni  parla  déli* 
catesse,  ni  par  la  sobriété.  Le  style  est  fiévreux,  hardi,  souvent  haché, 
mais  il  a  des  élans,  des  jets  de  flamme  qui  éblouissent  et  réchauffent.  Ma* 
dame  Deligne-Lauters,  l'interprète  principale  de  la  partition,  a  précisément 
les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts.  Belle  voix,  talent  inégal,  un  peu 
vulgaire,  mais  par  moments  plein  de  chaleur  et  d'imprévu,  elle  ne  saurait 
s'élever,  je  crois,  au  dessus  du  genre  qui  lui  a  valu  déjà  deux  succès. 
Quant  à  M.  Gevaert,  nous  voudrions  qu'il  épurât  ses  formes,  qu'il  soumît 
ses  compositions  à  une  révision  plus  sévère,  et,  qu'en  abordant,  comme  il 
se  le  promet,  une  scène  plus  élevée  que  le  Théâtre-Lyrique,  il  se  ressou- 
vînt du  paulo  majora  canamm  de  Virgile. 

—  Tout  le  monde,  dans  ces  derniers  temps,  a  été  douloureusement 
affecté  des  nombreux  accidents  qui  se  sont,  coup  sur  coup,  succédé  sur  les 
chemins  de  fer  français.  De  si  terribles  événements,  dont  nous  ne  retra- 
cerons pas  ici  les  funèbres  et  déchirants  épisodes,  devaient  nécessairement 
éveiller  la  sollicitude  du  gouvernement,  et  M.  Rouher,  ministre  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  vient  d'adresser  aux  administrations  de  chemins 
de  fer  une  circulaire  qui  leur  rappelle  les  obligations  de  surveillance  aux- 
quelles elles  sont  astreintes  par  les  cahiers  des  charges.  Cette  circulaire 
explique  fort  bien  que  ces  obUgations,  si  elles  ne  donnent  pas  une  garantie 
at^lue  de  sécurité  pour  les  voyageurs,  ce  qu'il  n'est  pas  dans  les  conditions 
humaines  d'obtenir,  suffisent  du  moins  pour  prévenir  toutes  les  causes 
d'accidents  que  ta  prudence  et  la  pratique  peuvent  prévoir.  Sans  doute, 
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M.  le  ministre  des  travaux  publics  ne  bornera  pas  là  ses  efforts  pour  con- 
jurer ces  épouvantables  collisions,  et  les  différents  systèmes  imaginés  par 
la  science  pour  y  apporter  un  remède  efficace  seront  successivemeot 
étudiés  et  expérimentés. 

Parmi  ces  systèmes,  il  en  est  un  qui  a  Télectricité  pour  agent,  et  Tidée 
du  télégraphe  électrique  pour  base.  Imaginé  par  M.  levicomte  Th.  DuMon- 
cel,  dont  le  nom  fait  autorité  dans  la  matière,  l'appareil  figure  avec  hon- 
neur parmi  les  plus  utiles  instruments  de  notre  Exposition  universelle,  et 
son  analogue,  à  Tétat  d'embryon  pourtant,  fonctionne  avec  succès  déjà  en 
Italie.  Pourquoi  cet  appareil,  très  simple  d'ailleurs  et  d'un  établissemoit 
peu  coûteux,  ne  serait-il  pas  essayé  en  grand  sur  une  de  nos  principales 
lignes  de  chemins  de  fer?  Sans  affranchir  l'administration  delà  surveillance 
ordinaire,  il  apporterait  une  garantie  nouvelle,  et  servirait  en  quelque  sorte 
de  contrôle  à  cette  surveillance  même.  Nous  sommes  bien  certain  qu'il 
suffirait  de  porter  à  la  connaissance  du  ministre  l'existence  de  cette  pré- 
cieuse invention  pour  provoquer  de  sa  part  une  enquête  dont  le  résultat 
ne  serait  pas  douteux. 

.4lPM0Ntl    It    CâLONII. 


Alphonse  di  Calonicf. 


PARIS.  —  Imprimerie  de  DCBUISSON  et  Cie,  spéciale  et  en  commun  pour  lei  louroAni. 

rue  Coq-fieron.  5. 
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CINQUIÈME  PARTIE'. 

(Fin.) 

IV.  —  UMB    MATINEE  AU   VIEIL    OEDBNBURG. 


Grâce  aux  soins  de  l'abbé  Giulani,  et  à  Timmense  fortune  laissée 
par  le  comte  Ladislas,  le  château  du  vieil  Oédenburg  avait  repris  son 
air  seigneurial  d'autrefois.  Les  Juifs  en  étaient  partis  ;  les  maçons 
et  les  peintres  en  avsdent  fidt  disparaître  jusqu'à  la  dernière  trace 
des  distilleries,  des  fabriques  de  sucre  et  de  tabac  qui  s'y  étaient 
établies  sous  le  règne  d'Israël.  Il  n'y  manquidt  plus  que  la  présence 
du  maître,  et  le  retour  de  celui-ci  était  annoncé  comme  prochain.  En 
effet,  le  moment  arriva  od,  sous  la  grande  allée  de  chênes,  la  foule 
des  vassaux  et  des  serviteurs  du  comte  se  porta  à  sa  rencontre,  en 
faisant  retentir  l'air  de  ses  vivats  {eljen).  Georges  était  à  cheval,  en 
grand  costume,  distribuant  à  droite  et  à  gauche  ses  saints  et  ses 
sourires.  L'abbé  Giulani  l'attendait  devant  le  haut  perron  delà  cour 
d'honneur  pour  lui  adresser,  selon  l'usage,  au  risque  de  n'être  qu'im- 
parfidtement  compris,  un  discours  de  félicitations  et  de  bien-venue 
en  langue  latine.  Mais  la  parole  lui  manqua  tout  à  coup.  U  venait 
d'apercevoir  la  Monténégrine  descendant  d'une  élégante  voiture  en 
compagnie  de  M.  et  de  madame  Suzini.  Comme  Amstein,  dans  ses 
lettres,  ne  lui  avait  jamds  parlé  d'elle,  que  d'ailleurs  il  connaissait 
le  caractère  de  son  élève,  il  avidt  dû  penser  que  cette  liûson  s*était 
rompue  depuis  longtemps.  De  son  côté,  Ghrisna,  quoiqu'elle  n'e&t 

>  Voyez  t.  XXI,  p.  271, 452  et  615,  livraisons  du  31  août,  du  15  et  du  30  sep- 
tembre ;  t.  XXII,  p.  57  et  275,  livraisons  du  15  et  du  31  octobre. 
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point  remarqué  le  mouvement  de  Fabbé,  semblait  frappée  de  trouble 
et  de  surprise.  Du  milieu  de  cette  foule  où  elle  ne  devait  voir  que  des 
figures  étrangères,  une  femme,  portant  le  voile  et  les  pleureuses  de 
veuve,  s'était  avancée  vers  elle.  C'était  Margatt.  A  sa  vue,  tous  ses 
jours  de  misère  et  d'épreuves  se  représentèrent  à  son  esprit. 

Margatt,  quoique  depuis  dix-huit  mois  son  géant  ne  fût  plus  de 
ce  monde,  plus  fidèle  à  son  deuil  que  son  maître  ne  l'avait  été  au 
sien,  pleurait  encore  son  cher  défunt,  et  ne  cessait  d'en  parler  avec 
attendrissement.  Comme  un  enfant  retourne  à  la  maison  paternelle, 
après  sa  dernière  scène  conjugale  avec  le  Dalmate,  elle  était  revenue 
à  Oédenburg.  Au  récit  de  tout  ce  qu  elle  avait  tenté  pour  la  déli- 
vrance de  son  bien-aimé  seigneur,  le  bon  Giulani  l'avait  réinstallée 
dans  son  ancien  emploi  de  femme  de  charge,  où  Amstein  consentit 
à  la  maintenir,  mais  à  la  condition  qu'elle  irait  l'exercer  dans  une 
maison  qu'il  possédait  à  Presbourg,  et  que,  là,  elle  perdrait  com- 
plètement la  mémoh-e  du  temps  qu'elle  avait  passé  près  de  TEscla- 
von. 

Le  vieil  Oédenburg  gardait  toujours  sa  physionomie  triste  et  sévère 
d'autrefois.  L'ennui ,  qui  s'acharnait  volontiers  à  la  poursuite  d' Ams- 
tein, sembla  y  être  rentré  en  même  temps  que  lui.  Pour  essayer  d'en 
triompher,  d'après  les  conseils  de  Chrisna,  il  prit  la  résolution  de 
se  dévouer  entièrement  aux  affaires  publiques.  Tous  les  partis  alors 
étaient  en  fermentation  en  Hongrie  ;  la  fameuse  diète  de  1825,  dite 
de  la  Renaissance,  se  préparait.  Georges,  un  instant,  se  laissa  aller 
à  cette  vivifiante  ^impulsion.  Il  réclama  sa  place  à  la  Chambre  des 
Magnats,  assista  à  plusieurs  réunions  préparatoLres ,  se  fit  même 
affilier  à  un  club  politique.  Le  bruit  qui  s'y  faisait  le  sortit  de  son 
engourdissement.  Il  se  lia  avec  les  plus  chauds  patriotes  et  les  reçut 
chez  lui.  Le  comte  Etienne  Széchény  avait  combattu  à  Raab  près  de 
son  père  ;  il  devint  un  des  hôtes  d' Oédenburg.  Széchény,  portant  un 
nom  illustre,  possédant  une  grande  fortune,  s'était  fait  ingénieur  et 
pamphlétaire  pour  donner  à  la  fois  à  son  pays  l'indépendance  et  le 
bien-être.  Il  écrivait  pour  éclairer  ses  concitoyens  sur  leurs  droits, 
et  entreprenait,  pour  les  enrichir,  de  rendre  le  Danube  navigable  de 
Vienne  à  Constantinople.  Il  y  réussit.  Un  autre  membre  de  l'oppo- 
sition, plus  riche,  plus  noble,  et,  par  malheur,  plus  enthousiaste 
encore,  le  baron  Vesséliny,  était  doué,  au  physique  comme  au  moral, 
d'une  organisation  tellement  énergique,  qu'à  peine  dans  la  route 
vraie,  il  la  dépassait  d'un  bond.  Il  n'avait  pas  dans  la  tête  une  idte 
juste  sans  la  faire  éclater  à  la  manière  des  bombes,  tant  il  se  hâtait 
de  la  bourrer  de  corollaires  et  de  conséquences  incendiaires.  D'une 
tadlle  de  six  pieds,  d'une  vigueur  incroyable,  c'était  une  espèce  de 
Dumbrosk  politique.  Dans  le  club,  si  un  orateur  osait  se  mettre  en 
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contradiction  avec  lui,  il  Tenlevait  de  la  tribune,  comme  il  eût  faut 
d'mi  mannequin  d'osier,  et  le  jetait  à  la  tête  des  applaudisseurs. 

Amstein  s'intéressa  d'abord  vivement  aux  propos  de  l'un,  et  se 
divertit  beaucoup  des  excentricités  de  l'autre.  Mais,  bientôt,  les  en- 
tretiens d'Etienne  Széchény  lui  parurent  trop  graves,  et  l'éloquence 
mimique  de  Vesséliny  lui  fit  peur.  Ne  se  souciant  guère  plus  de  la 
bulle  d'or  d'André  II  que  de  la  grande  charte  anglaise,  il  s'aperçut 
que  ses  habitudes  de  vie  et  son  éducation  première  l'avaient  faut 
plus  Allemand  que  Hongrois,  et  chercha  ses  distractions  hors  des 
clubs.  Il  organisa  chez  lui  de  grandes  chasses,  qui  lui  causèrent  plus 
de  fatigue  que  de  plaisir.  A  l'une  de  ces  chasses,  cependant,  il  fut 
pris  d'une  singulière  émotion. 

Il  lançait  le  cerf  à  quelques  lieues  d'Oédenburg.  Débouchant  sur 
ime  hauteur  d'où  l'on  dominait  tous  les  environs,  il  vit  à  ses  pieds  im 
parc,  enclos  de  murs,  et  traversé  par  une  petite  rivière.  Dans  un  ba- 
teau se  tenaient  plusieurs  personnes,  parmi  lesquelles  il  distingua 
une  tête  blonde  qui  lui  rappela  aussitôt  Amélie  d'Osterwein.  Il  en 
ressentit  comme  une  secousse.  Il  ne  pouvait  voir  la  figure,  mais  la 
nuance  des  cheveux ,  l'arc  gracieux  des  épaules,  la  rappelaient  si 
bien  à  son  souvenir  qu'il  était  resté  en  place,  oubliant  le  cerf  et  ne 
songeant  plus  à  se  diriger  sur  l'appel  des  chiens.  Il  vit  alors  un  jeune 
homme  venir  sur  la  banquette  du  bateau  s'asseoir  près  de  la  dame 
à  la  tête  blonde,  et,  dans  ce  jeune  homme,  il  reconnut  ou  crut  recon- 
naître Christian.  Le  bateau  toimia  un  coude  de  la  rivière,  et  tout 
disparut  à  ses  yeux,  derrière  un  rideau  de  saules  et  d'osiers. 

«  A  coup  sûr,  se  disait  Georges,  c'est  Christian  que  je  viens  de 

voir  ;  mais  alors  cette  jeune  femme  blonde  ne  peut  être  Amélie 

Comment  pourraient-ils  se  trouver  ensemble  ?  Leur  monde  n'est  pas 
le  même.  » 

Ayant  rejoint  ses  compagnons  de  chasse,  il  s'informa  près  d'eux 
à  qui  appartenait  cette  propriété.  —  Au  baron  de  Gribhausen,  qui 
l'a  récemment  achetée  avec  l'argent  de  sa  nièce,  lui  fut-il  répondu. 

«  En  ce  cas,  la  tête  blonde  poiurait  bien  être  celle  d'Amélie,  pensa 
de  nouveau  Amstein  ;  mais  je  me  suis  trompé  en  croyant  reconnaître 
Christian.  La  fière  baronne  ne  recevrait  pas  un  artiste  chez  elle. 
D'ailleurs,  Christian  me  sait  à  Oédenburg  ;  il  ne  séjournerait  pas  si 
près  de  moi  sans  être  accouru  déjà  pour  me  serrer  la  main.  » 

Dans  la  matinée  du  jour  suivant,  le  comte  Georges  Zapolsky,  bien 
enveloppé  dans  sa  robe  de  chambre,  se  tenait  chez  lui,  devant  un 
bon  feu,  car  l'atmosphère  s'était  subitement  refroidie,  quoiqu'on 
touchât  aux  derniers  jours  du  printemps.  Il  parcoursdt  la  Gazette 
de  Francfort^  et,  tout  en  la  parcourant,  il  songeait  à  mademoi- 
selle d'Osterwein  et  à  ce  bateau  dans  lequel  il  l'avait  vue  la  veille, 
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lorsque  son  œil,  jusque  là  fort  inattentif,  se  fixa  suintement  sur  le 
nom  de  Pierre  Zény;  Le  journal  annonçait  que  le  célèbre  partisan 
esclavon,  dont  le  procès  avait  été  si  longtemps  suspendu,  allait 
bientôt  paraître  devant  ses  juges,  et  qu'on  s'attendait,  de  sa  part, 
à  des  révélations  curieuses  et  même  compromettantes  pour  certains 
personnages  haut  placés.  Il  n'avait  pas  achevé  de  lire  que  le  bruit 
d'une  voiture  ébranla  le  pavé  de  la  cour  d'honneur,  et  l'heiduque 
de  service  annonça  messieurs  les  membres  de  la  Commission  d'en- 
quête. 

Amstein  s'attendait  à  leur  visite,  et  cependant,  en  les  voyant  en- 
trer, il  fit  un  double  mouvement  de  surprise.  L'un  était  le  comte 
Ferdinand  Mackéwitz,  le  prétendant  d'Amélie  ;  l'autre,  le  baron  de 
Baîmozs,  l'amoureux  persécuteur  de  Chrisna«  Georges  ne  pouvait 
comprendre  comment  ce  dernier  osait  se  présenter  devant  lui.  Il  fit 
offrir  des  sièges  cependant,  et  commença  par  leur  demander  des  nou- 
velles de  leur  prisonnier  :  —  On  parle  de  le  transférer  à  Carlstadt, 
lui  i-épondit  Baîmozs  de  l'air  le  plus  calme  et  le  plus  dégagé  ;  l'élé- 
ment slave  domine  à  Raguse,rEsclavon  y  a  de  nombreux  partisans  ; 
peut-être  y  aurait-il  danger  à  y  tenir  les  assises. 

L'interrogatoire  d' Amstein  suivit  immédiatement.  Malgré  la  pro- 
messe faite  à  Chrisna  de  ménager  Zény  dans  sa  déposition,  Geoi^es, 
moins  par  horreur  du  mensonge  que  pour  s'épargner  la  gêne  de  la 
dissimulation,  raconta  les  faits  dans  toute  leur  sincérité.  Durant  sou 
séjour  forcé  parmi  les  Slaves,  il  n'avait  eu  à  se  louer  que  d'un  de 
leurs  chefs,  un  vieux  bandit  nommé  Paoli,  qui  lui  avait  témoigné 
quelques  égards.  Au  nom  de  Paoli,  Ferdinand  Mackéwitz  fit  un  sou- 
bresaut; mais  Amstein  ignorait  complètement  avoir  devant  lui  le 
neveu  et  l'héritier  du  principal  lieutenant  de  Pierre  Zény.  Sa  décla- 
ration faite,  il  la  signa,  et,  moitié  par  un  sentiment  d'hospitalité, 
moitié  pour  se  donner  la  joie  d'observer  plus  à  l'aise  la  contenance 
de  Baîmozs,  il  invita  messieurs  les  commissaires  à  déjeuner 
avec  lui. 

Pendant  le  déjeuner,  Georges  et  Ferdinand  se  rappelèrent  les  an- 
nées qu'ils  avsdent  passées  ensemble  à  l'université  de  Vienne;  ils  se 
rappelèrent  aussi  s'être  rencontrés  au  Stadwald,  à  ce  bal  par  sous- 
cription. 

—  Vous  étiez  là,  Georges,  avec  une  bien  belle  personne. 

—  Vous  aussi,  Ferdmand. 

—  Mids  en  sortant  du  Stadwald,  reprit  Mackéwitz,  n'avez-vous  pas 
failli  être  victime  d'un  guet-apens?  Sans  doute  quelque  homme  de  ht 
bande  de  Zény  qui  voulait  empêcher  vos  dépositions  contre  son  chef. 

Amstein  regarda  Baîmozs,  en  train  de  déguster  lentement  un 
verre  d'excellent  tokai,  et  qu'il  acheva  sans  se  troubler. 
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—  Par  ma  foi  I  dit  Georges,  je  ne  ssds  plus  trop  d'où  le  coup  m'est 
venu mais  d'abord  je  l'avais  attribué  à  quelque  rivalité  amou- 
reuse. Et  de  nouveau  il  tourna  les  yeux  vers  Baîmozs. 

—  Cette  belle  étrangère  si  farouche,  lui  dit  celui-ci  après  avoir  fait 
claquer  ses  lèvres  en  signe  d'assentiment  donné  à  la  qualité  supé-  * 
rieure  du  tokid,  elle  était  donc  votre  maîtresse,  monsieur  le  comte  ? 

—  Non,  elle  ne  Tétait  point Et  le  mot  alors  effleura  les  lèvres 

d' Amstein  comme  devant  achever  la  phrase  ;  il  se  retint.  —  Mais 
vous,  Ferdinand,  reprit-il  en  interpellant  ce  dernier,  si  j'en  crois 
certains  bruits,  mademoiselle  Amélie  d'Osterwein  ne  vous  était  pas 
non  plus  indifférente  alors  (le  mot  alors  n'avait  fait  que  reculer  de 
place).  Est-elle  devenue  comtesse  Mackéwitz? 

—  J'ai  peu  d'espoir  que  ce  mariage  s'accomplisse  jamais,  répondit 
celui-ci  en  hochant  la  tête  d'un  air  de  regret. 

Amstein  ne  put  contenir  im  mouvement  de  douce  surprise. 

—  Gomment,  dit  le  capitsdne,  abordant  militairement  la  question 
que  Georges  aurait  voulu,  mais  n'aurait  osé  poser,  en  aime-t-elle 
donc  un  autre  ? 

—  Je  le  crains on  le  dit,  répondit  Mackéwitz. 

Arnstein  s'agitait  et  donnait  des  ordres  à  ses  gens  pour  dissi- 
muler son  émotion.  Il  ne  doutait  point  qu'il  ne  fût  encore  l'objet  de 
l'amour  d'Amélie;  de  cet  amour  qu'il  avait  repoussé,  qu'il  avait  tant 
mérité  de  perdre,  aujourd'hui  il  se  sentait  à  la  fois  heureux  et  fier. 

—  Et  nomme-t-on  le  mortel  privilégié  qui  a  ainsi  troublé  le  cœur 
de  la  jolie  blonde?  poursuivit  étourdiment  Baîmozs,  sans  rien  de- 
viner de  la  situation  morale  de  ses  deux  compagnons  de  table. 

—  On  le  nomme,  répliqua  Mackéwitz  ;  mais  quoique  mademoi- 
selle d'Osterwein  m'ait  profondément  blessé  par  ses  refus  inexpli- 
cables, j'ai  refusé  de  croire  à  l'indignité  d'un  pareil  choix. 

Amstein  fit  le  geste  d'un  homme  offensé;  ce  geste  échappa  à 
Mackéwitz. 

—  Et  quel  est  ce  prétendant  indigne  ?  poursuivit  avec  son  même 
aplomb  le  capitaine  Baîmozs,  comme  si,  en  sa  qualité  de  commis- 
saire impérial,  il  avait  à  procéder  à  une  enquête  aussi  bien  contre 
mademoiselle  d'Osterwein  que  contre  Pierre  Zény. 

—  Ce  prétendant  indigne,  vous  le  connaissez,  Georges,  répondit 
Mackéwitz  en  s' adressant  à  celui-ci  ;  c'est  un  de  nos  anciens  condis- 
ciples de  Vienne,  ce  songe-creux,  cet  écervelé  de  Christian  Muller.  Je 
sais  que,  malgré  les  observations  répétées  de  madame  de  Grib- 
hausen,  sa  tante,  en  effet,  Amélie  l'a  admis  chez  elle  à  diverses  re- 
prises, alors  même  que  sa  porte  restait  fermée  pour  tout  autre;  je 
sais  qu'une  correspondance  mystérieuse  s'est  établie  entre  eux;  mais, 
je  le  répète,  il  me  répugne  de  croire  que  mademoiselle  d'Osterwein, 
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quoique  de  petite  noblesse,  ait  été  s'éprendre  d'un  misérable  artiste, 
d'un  peintre,  d'un  homme  sans  naissance  et  sans  fortune  ! 

Tandis  qu'il  parlait,  (Jeorges,  l'adr  confus  et  soucieux,  se  disait 
tout  bas  :  —  Décidément,  ils  étaient  hier  tous  deux  dans  le  bateau  ! 

Quelques  instants  après,  la  voiture  qui  avait  amené  MM.  les  com- 
missaires impériaux  faisait  de  nouveau  retentir  les  pavés  de  la  cour 
d'honneur.  Rentré  dans  sa  chambre,  Amstein  la  parcourait  à  grands 
pas,  encore  étourdi  de  ce  qu'il  venait  d'entendre,  lorsque  l'heiduque 
ouvrit  de  nouveau  sa  porte,  à  un  seul  battant  cette  fois,  pour  lui  an- 
noncer une  seconde  visite.  Ce  devait  être  pour  lui  la  matinée  aux 
visites,  et  chacime  d'elles  devsût  amener  son  événement. 

Christian  Muller  venait  d'entrer.  Amstein,  sans  même  daigner 
tourner  la  tête  vers  l'arrivant:  —  Ah!  ah!  conmient,  c'est  vous, 
monsieur  Christian?  lui  dit-il,  en  l'apostrophant  d'un  air  railleur 
et  hautain  ;  en  vérité,  vous  êtes  bien  bon  d'avoir  pris  le  temps  de 
venir  à  Oédenburg  quand  je  vous  sais  mieux  occupé  aillem^. 

—  Oui,  c'est  moi,  Georges;  es-tu  en  humeur  de  m' écouter? 

Le  ton  grave  et  attristé  dont  l'artiste  prononça  ce  peu  de  mots, 
suffit  pour  forcer  le  jeune  comte  à  tourner  enfin  les  yeux  vers  lui. 
Christian  ne  semblait  plus  être  le  même;  il  y  avait  sur  son  front,  comme 
dans  son  attitude,  quelque  chose  de  solennel  qui  ne  lui  étsdt  pas 
ordinaire,  et  dans  ses  yeux  une  certsdne  lueur,  que  naguère  on  y 
eût  en  vain  cherchée.  Aussi  bien  que  sa  figure,  son  costume  avait 
subi  de  grandes  modifications.  Au  sans-façon  de  l'ancien  étudiant, 
au  débraillé  de  l'artiste,  avait  succédé  une  tenue  correcte,  simple  et 
presque  sévère.  Un  changement  dans  le  costume  en  atteste  presque 
toujours  un  dans  les  idées. 

—  Mon  Dieu  !  monsieur  Christian,  vous  me  semblez  transfiguré  ! 
continua  Georges  avec  son  même  ton  de  persifflage;  mais  je  devais 
m'y  attendre,  puisque,  malgré  vos  antipathies  d'autrefois,  c'est  aux 
poupées  de  Nuremberg  que  vous  portez  maintenant  vos  honunages. 

—  Voyons,  Georges,  cesse  de  m' appeler  monsieur^  ce  qui  nous 
met  tous  deux  dans  une  position  ridicule ,  et  instruis-moi* d'abord  de 
ce  que  tu  entends  par  une  poupée  de  Nuremberg  ? 

—  Mws...  une  élégante  de  Vienne...  une  belle  dame...  mademoi- 
selle d'Osterwein,  par  exemple!  N'était4:e  pas  ainsi  que  tu  la  dési- 
gnais autrefois? 

—  Si  je  me  suis  servi  de  cette  expression  en  désignant  cette  noUe 
créature,  j'étais  un  fou  et  un  insolent  ;  mais  c'est  justement  de  ma^ 
demoiselle  Amélie  d'Osterwein  que  je  viens  te  parler. 

—  Vi-aiment?...  Allons,  parle,  parle,  mon  ami,  répliqua  Ams^ 
%àa  en  s'étendant  nonchalamment  dans  un  large  fauteuU,  la  tête 
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renversée  en  arrière  et  les  jambes  croisées;  je  t'écoute;  je  sais  par 
expérience  que  tout  amoureux  aime  à  parier  de  sa  maîtresse. 

—  Sa maîtresse!  s'écria  l'artiste;  osez-vous  employer  un  pareil 
mot  quand  il  s'agit  d'elle? 

—  Ecoute  donc,  cher  ami,  ne  m'as-tu  pas  déjà  enlevé  W  ilhel- 
mine? 

—  Ah  !  taisez-vous,  monsieur  !  C'est  un  nouvel  outrage  que  d'as- 
socier ces  deux  noms  I 

—  Par  tous  les  diables  I  explique-toi  donc  à  la  fin,  dit  Georges, 
changeant  brusquement  de  posture  et  faisant  face  à  Christian.  Mais, 
d'abord,  à  ton  tour,  cesse  de  m'appeler  monsieur,  et  d'employer  ce 
vous  qui  m'est  aussi  déplaisant  qu'à  toi.  Je  t'ai  connu  loyal  et  franc, 
mon  brave  camarade;  eh  bien  !  réponds-moi  avec  ton  ancienne  fran- 
chise. Est-il  vrai  que  tu  aies  entretenu  une  correspondance  avec 
Amélie? 

—  Oui,  Georges,  c'est  vrai. 

—  Te  sens-tu  en  mesure  de  démentir  ceux  qui,  méchamment 
sans  doute,  ont  osé  affirmer  qu'à  l'exclusion  de  tous  les  autres, 
Amélie  laissait  l'entrée  de  sa  maison  libre  pour  toi,  pour  toi  seul? 

—  Si  par  tous  les  autres  ils  ont  entendu  la  foule  des  prétendants, 
à  la  tête  desquels  se  trouvait  notre  ancien  Ferdinand  Mackéwitz,  je 
ne  les  démentirai  pas;  ils  ont  dit  la  vérité.  Mais  avant  de  m'expli- 
quer  plus  catégoriquement,  laisse-moi  te  poser  une  question  à  mon 
tour  :  aimes-tu  mademoiselle  d'Osterwein? 

—  Eh  !  tu  le  vois  bien,  s'écria  Georges  en  se  levant,  puisque  je 
suisjalouxdetoi! 

—  Cette  jalousie,  je  n'ai  pas  mérité  de  la  faire  naître.  Prête-moi 
toute  ton  attention.  Lors  de  notre  rencontre  au  Bloksberg,  j'ai  écrit 
à  mademoiselle  d'Osterwein  ;  j'en  avais  pris  l'engagement  vis-à-vis 
d'elle  ;  je  lui  ai  écrit  pour  lui  annoncer  que  tu  étais  encore  de  ce 
monde  et  que  je  t'avais  revu.  Plus  tard,  après  l'aventure  du  Stad- 
wald,  j'ai  dû  lui  écrire  de  nouveau  pour  la  rassurer  sur  les  suites  de 
ta  blessure.  Lors  de  ton  séjour  en  Italie,  ce  fut  elle  qui  renoua  la 
correspondance.  Elle  me  demandait  de  tes  nouvelles  et  m'invitait  à 
les  lui  porter  moi-même.  Dans  nos  premiers  entretiens,  je  dois  te 
l'avouer  avec  cette  franchise  que  tu  veux  bien  m' accorder,  j'ai  es- 
sayé de  refroidir  son  cœur  sous  l'aspersion  glaciale  de  toutes  les  vé- 
rités que  je  lui  tenais  en  réserve;  je  lui  ai  dit  quels  liens  d'amour  et 
de  reconnaissance  t'enchaînaient  ailleurs.  Elle  a  cru  à  ta  reconnais- 
sance, mais  non  à  ton  amour  pour  une  autre. 

—  Amélie  1  s'écriait  Georges,  ivre  de  joie,  et  sans  craindre  de 
laisser  éclater  les  perpétuelles  versatilités  de  son  cœur...  elle  m'aime 
encore  !..•  Biais  Amélie  n'a-t-elle  pas  été,  sinon  mon  seul,  du  moins 
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mon  premier  véritable  amour!...  Elle  est  toujours  aussi  jolie,  n'est- 
ce  pas?  Maintenant,  ma  fortune  égale  la  sienne...  Ce  ne  sera  plus 
vendre  mon  nom...  Ah  !  que  Giulani  va  être  content! 

—  Ainsi ,  reprit  Tartiste ,  tu  es  bien  décidé  à  faire  à  mademoiselle 
d'Osterwein  Toffre  de  ta  main? 

—  Sans  doute  I  sans  doute  !  Mais  déjà  la  figure  de  Georges  se 
rembrunissait.  —  Et  Chrisna?  dit-il. 

—  Chrisna  te  rendra  ta  parole.  Bientôt,  d'elle-même,  elle  va  s'é- 
loigner d'Oédenburg,  et  faire  la  place  libre  poiu'une  autre! 

—  Que  dis-tu? 

—  Je  dis,  reprit  Christian,  en  élevant  la  voix  d'un  ton  d'autorité 
et  d'aflirmation,  je  dis  que  la  Monténégrine  ne  peut  plus  rien  être 
pour  toi,  car  elle  est  la  femme  de  Pierre  Zény sa  femme  légi- 
time! 

Amstein,  frappé  de  stupeur,  le  regarda  fixement,  comme  s'il  ne 
comprenait  pas. 

—  Tu  m'avais  chargé,  lors  de  ton  séjour  à  Rome,  poursuivit 
Christian  en  tirant  quelques  papiers  de  son  portefeuille,  de  te  pro- 
curer un  certificat  de  vie;  je  t'apporte  deux  actes  mortuaires  :  celui 
de  Maria  Kolb ,  la  première  femme  de  Zény  y  et  celui  de  Thérèse 
Masiglii,  sa  seconde  femme.  La  date  de  ce  dernier  prouve  que  lors- 
que l'Esclavon  épousa  Chrisna,  il  était  libre,  et  que  le  mariage  était 
valable.  Comprends-tu,  maintenant? 

—  Ah!  mon  ami!  mon  cher  Christian  !  tu  me  rends  la  liberté,  le 
droit  de  disposer  de  mon  cœur,  de  ma  main  !  Et  je  te  soupçonnais; 
je  t'accusais  d'être  amoureux  d'Amélie! 

Christian  l'interrompit  :  — Cette  fois  encore,  Georges,  tu  ne  te  trom- 
pais pas.  Puis,  détournant  la  tète,  étouffant  un  soupir  et  haussant  les 
épaules  en  souriant,  comme  pour  se  railler  lui-même  de  sa  faiblesse. 
—  Oui,  j'aime  mademoiselle  d'Osterwein.  A  ton  tour  de  lancer  le 
sarcasme  contre  mes  amours  insensés.  J'avais  cru  jusqu'alors  qu'on 
pouvait  argumenter  avec  son  cœur  comme  avec  sa  raison ,  et  ma 
raison  et  mon  cœur  ont  pris  parti  contre  moi  et  pour  mademoiselle 
d'Osterwein,  qui  n'a  pas  argumenté  et  ne  se  doute  même  pas  de  son 
triomphe  !  Je  n'ai  pu  m'approcher  de  ce  sphynx  à  la  pensée  hardie, 
à  la  parole  timide,  sans  me  laisser  prendre  à  ses  séductions;  dans 
cette  énigme  incompréhensible  qu'il  semblait  me  proposer,  j'aî  ren- 
contré la  naïveté  de  l'enfant,  la  grâce  de  la  femme,  la  pudeur  de 
la  jeune  fille  et  la  spontanéité  de  l'esprit  le  plus  audacieux.  Vrai- 
ment, Georges,  je  commence  à  croire  que  les  femmes  nous  dépassent 
en  énergie.  Oui...  peut-être  parce  qu'elles  raisonnent  moins,  parce 
que  chez  elles  l'organe  de  la  volonté  est  dans  le  cœur  et  non  dans  la 
cervelle,  comme  chez  nous.  Tu  as  cru,  Georges,  que  le  prince-mi- 
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nistre  avait  naguère  désigné  mademoiselle  d'Ostenvein  pour  le  ma- 
riage qu'il  t'imposait,  et  qu'elle  n'avidt  fait  que  se  soiunettre  à  ses 
ordres;  il  n'en  a  rien  été.  C'est  elle  qui,  de  son  propre  mouvement» 
est  allée  trouver  le  prince  et  a  provoqué  ce  choix;  c'est  elle  qui  a 
sollicité  de  lui  la  faveur  insigne  de  prendre  pour  époux  ce  jeune 
débauché  perdu  de  dettes  et  de  réputation.  Elle  croyait  que  son 
amour  seul  pouvdt  te  sauver;  elle  le  croit  encore;  vingt  fois,  elle 
me  l'a  répété,  et  moi,  misérable  logicien  que  je  suis  devenu ,  en 
l'entendant  me  parler  de  son  amour  pour  un  autre,  je  me  suis  mis  à 
l'aimer  encore  plus,  sans  espoir  possible,  et  à  t' aimer  davantage 
toi-même,  toi>  mon  rival,  tant  j'étais  déjà  sous  l'influence  de  ses 
propres  sentiments!  J'admirais  en  elle  jusqu'à  cette  obstination  fa- 
tale qui  l'attirait  vers  toi  comme  vers  un  aimant  irrésistible.  Enfin , 
que  te  dirai-je!.... ,  je  puis  croire  maintenant  à  la  sorcellerie  :  la 
poupée  de  Nuremberg  a  fait  tourner  la  tête  du  philosophe.  Aujour- 
d'hui, je  ne  comprends  plus  Hegel  et  son  impitoyable  Ego;  mais  je 
comprends  l'amour;  je  cherche  ma  compemation  dans  les  joies  du 
sacrifice,  dans  le  bonheur  de  ceux  qui  me  sont  chers! 

Et,  tout  rayonnant  encore  de  cet  élan  d'enthousiasme,  il  s'avança 
vers  Amstein  en  lui  tendant  la  main.  Mais  déjà  celui-ci  était  rede- 
venu rêveur  et  distrait  ;  une  idée  de  désillusion  lui  traversait  la 
tête. 

—  Chrisna  est  la  femme  de  Zény,  dit-il,  sans  répondre  autrement 
à  la  chaleureuse  allocution  du  ci-devant  philosophe  ;  tu  l'affirmes  et 
ces  papiers  le  prouvent;  mais  Zény  va  mourir;  alors  elle  redevient 
libre!...  Ma  position  est  toujours  la  même. 

—  Monseigneur  Zapolsky,  lui  répondit  Christian,  faut-il  donc 
que  ce  soit  moi,  moi,  le  sceptique  d'hier,  qui  vous  rappelle  ce  que 
vous  devez  à  ce  grand  nom  dont  le  poids  fait  plier  vos  faibles  épau- 
les, car  vous  êtes  seul  à  le  porter  aujourd'hui.  Voyons,  Georges, 
j'aurais  compris  que  là-bas,  en  Italie,  sans  bruit,  sans  scandale,  ce 
nom,  tu  l'aies  donné  à  une  pauvre  fille  digne  d'intérêt  et  dont  l'ori- 
gine pouvait  rester  obscure;  mais  qu'ici,  en  pleine  Hongrie,  dans 
le  château  de  tes  pères ,  tu  songes  à  le  prostituer  à  la  femme  du 
bandit,  à  la  veuve  du  supplicié  !.. . 

—  Non,  non...  je  n'y  songe  pas...  une  pareille  union  est  impos- 
sible!... J'y  avais  déjà  renoncé,  dit  Georges.  Et  il  ajouta  en  baissant 
la  voix  :  —  Mais  j'ai  peur  d'elle;  j'ai  peiir  de  ses  reproches  ! 

L'artiste  jeta  sur  lui  un  regard  de  dédain  :  —  Tu  n'es  pas  digne  de 
ce  que  je  rêvais  pour  toi  ! 

—  Si,  Christian;  si,  mon  ami! Voyons,  ne  m'abandonne  pas 

quand  il  s'agit  de  mon  bonheur...  de  celui  d'Amélie;  car  je  la  ren- 
drai heureuse,  je  te  le  jure...  Sois  généreux  jusqu'au  bout! 
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—  Il  y  a  encore  un  moyen  de  prévenir  le  moment  que  tu  redoutes, 
dît  Christian,  en  tirant  im  nouveau  papier  de  son  portefeuiUe  ;  ce 
moyen,  dont  je  ne  saurais  garantir  la  complète  efficacité,  ce  n'est 
pas  moi  qui  Tai  trouvé;  il  appartient  tout  entier  à  maître  Sandor, 
l'avocat  habile  que  j'ai  associé  à  mes  recherches.  Ainsi  que  tu  le  re- 
commandais par  ta  lettre  datée  de  Rome,  Sandor  a  vu  Zény  dans  sa 
prison  ;  il  a  su  à  tel  point  s'emparer  de  sa  confiance,  qu'aujourd'hui 
l'Esclavon  l'a  choisi  pour  son  défenseur.  Lis;  voici  la  lettre  que  je 
viens  de  recevoir  de  lui. 

Georges  prit  la  lettre  que  Christian  lui  présentait  ;  et,  quoiqu'elle 
fût  rédigée  en  langue  allemande,  lorsqu'il  vit  qu'elle  ne  contenait 
pas  moins  de  quatre  grandes  pages  d'une  écriture  fine  et  serrée,  il 
hésita  à  en  entreprendre  la  lecture,  malgré  son  vif  désir  d'en  con- 
naître le  contenu.  Après  l'avoir  quelque  temps  tournée  et  retournée 
dans  ses  mains,  après  s'être  assis  dans  la  position  la  plus  commode 
qu'il  put  trouver,  il  se  décida  enfin  à  l'accomplissement  de  cette 
rude  tâche,  non  sans  avoir  étouffé  un  bâillement  qui  lui  prenait  par 
avance. 

Dans  cette  lettre,  maître  Sandor,  un  de  ces  avocats  comme  il  en 
existe  des  milliers  en  Hongrie,  et  qui  se  mêlent  aussi  bien  de  politi- 
que que  de  législation ,  instruisait  Christian  de  tous  les  propos  qui 
se  tenaient,  de  tous  les  mouvements  qui  se  faisaient,  de  toutes  les 
intrigues  qui  s'ourdissaient  à  Raguse  autour  du  prisonnier.  On  as- 
surait qu'une  partie  de  ses  fidèles  et,  parmi  eux,  im  certain  Ogulin, 
ancien  métayer-propriétaire  d'Esclavonie,  avaient  résolu  de  l'enle- 
ver lorsqu'on  le  conduirait  au  tribunal  ou  à  l'échafaud  ;  mais  ils 
étaient  en  petit  nombre,  et  la  garnison  venait  d'être  renforcée.  Zény 
trouvait  encore  des  amis  là  où  Ton  ne  pouvait  guère  lui  en  soupçon- 
ner. Des  gens  haut  placés,  les  uns,  ci-devant  patriotes  revenus  de 
leurs  erreurs,  qui,  à  l'époque  de  ses  premiers  succès,  l'avaient  en- 
couragé dans  sa  révolte  et  même  aidé  de  leur  bourse  ;  les  autres, 
pour  raisons  de  famille,  redoutaient  ses  révélations  et  faisaient  des 
vœux  pour  sa  délivrance  avant  jugement.  Parmi  ces  derniers ,  on 
citait  M.  Ferdinand  Mackéwitz,  officier  de  marine,  aujourd'hui  l'un 
des  juges  instructeurs  dans  le  procès  de  Zény  (l'Autriche  fait  de  ses 
marins  ce  qu'elle  peut).  Malgré  tout  le  zèle  apparent  déployé  par 
ledit  instructeur  pour  hâter  l'enquête,  il  l'entravait  de  son  mieux,  le 
comte  Paoli  Mackéwitz,  son  oncle,  ayant  eu  un  commandement  dans 
les  bandes  slaves.  Le  gouverneur  du  port  de  Raguse  lui-même,  le 
baron  de  Gribhausen,  ami  de  M.  Ferdinand  Mackéwitz,  et  qui  vou- 
lait en  faire  l'époux  de  sa  nièce,  le  secondait  par  une  égale  inertie. 

Quoique  sa  lecture  commençât  à  l'intéresser  vivement,  Amstein 
l'interrompit. 
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—  Moi  aussi,  dit-il,  je  fais  des  vœux  pour  la  liberté  de  ce  brave 
Zéuy  I  Qu'il  échappe  à  ses  juges,  à  ses  geôliers,  à  ses  bourreaux,  et 
je  n'aurai  pas  à  épouser  sa  veuve  ! 

Mattre  Sandor  parlait  ensuite  du  projet  conçu  par  le  gouvernement 
autrichien  de  transporter  le  prisonnier  à  Carlstadt,  en  Croatie,  dont 
la  population,  dévouée  à  l'empereur,  devait  être  nécessairement 
hostile  à  l'ex-roi  du  Danube.  Il  étsdt  convaincu,  si  les  Slaves  pou- 
vaient se  recruter  au  moyen  d'une  certaine  somme  d'argent ,  qu'ils 
délivreraient  Zény  durant  la  route,  quelle  que  fût  son  escorte.  Pour 
ce  recrutement  à  faire ,  quatre  mille  ducats  étaient  indispensables. 

—  Je  les  donne!...  je  donne  le  double  !  s'écria  Amstein  en  s'élan- 
çant  d'un  bond  au  milieu  de  sa  chambre.  Mon  cher  Christian,  va 
trouver  Giulani,  instruis-le  de  tout  ce  qui  se  passe,  et  demande-lui 
sa  bénédiction,  il  te  la  doit  Moi,  pendant  ce  temps,  je  vais  écrire  à 
mon  banquier. 

Resté  seul  :  —  Ah  !  maître  Ferdinand,  dit-il,  en  recommençant  à 
arpenter  sa  chambre  de  long  en  large  ;  cet  honnête  Paoli,  mon  guide 
durant  la  traversée  de  ces  affreuses  forêts,  était  donc  votre  oncle  ?... 
belle  parenté,  ma  foi!  Et  vous,  monsieur  de  Gribhausen,  c'est  un 
Mackéwitz  qu'il  vous  faut  pour  votre  nièce  Amélie?  Et,  pour 
arriver  à  vos  fins ,  vous  êtes  prêt  à  trahir  les  devoirs  de  votre 
charge  et  la  confiance  de  l'Empereur  !...  Allez,  mes  bons  amis!  tra- 
vaillez à  la  délivrance  de  TEsclavon  !...  C'est  pour  moi  que  vous 
aurez  tiré  les  marrons  du  feu  ! 

Songeant  alors  que  ce  farouche  Zény,  qui  l'avait  tant  menacé  de 
mort,  c'était  lui,  bii,  Amstein,  qui  allait  lui  sauver  la  vie  :  —  N'est- 
ce  donc  pas  là  un  acte  héroïque?  se  disait-il,  le  bien  pour  le  mal... 
Mais  on  a  raison  de  dire  que  la  vertu  porte  avec  elle  sa  récompense. 
Grâce  à  ma  vertu,  j'épouserai  Amélie  ! 

n  se  disposait  à  écrire  à  son  banquier,  lorsque  l'heiduque  annonça 
un  nouveau  visiteur,  le  révérend  [supérieur  du  couvent  des  Augus- 
tins  de  Raab. 

—  n  s'agit  d'une  quête,  sans  doute?  demanda  Amstein,  sans 
bouger  de  place;  dites  à  Suzini,  mon  intendant,  de  s'entendre  avec 
lui;  qu'il  lui  donne  trente  florins  et  qu'il  me  recommande  à  ses 
prières. 

L'heiduque  rentra  quelques  moments  après. 

—  Monsieur  le  comte,  le  révérend  accepte  les  trente  florins,  au 
nom  de  ses  frères,  et  il  en  remercie  votre  Excellence... 

—  C'est  le  moins  qu'il  puisse  faire. 

—  Mais  il  désire  que  Monsieur  le  comte  veuille  bien  le  recevoir. 

—  Qu'on  mette  vingt  florins  de  plus  dans  son  aumonière,  dit 
Georges  occupé  à  tailler  sa  pliune  ;  faites^lui  savoir  que  je  ne  désire 
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rien  plus  au  monde  que  de  mourir  chanoine  aux  Augustins  de  Raab  ; 
mais  je  travaille  ;  il  m'est  impossible  de  le  recevoir. 
L'heiduque  rentra  une  troisième  fois. 

—  Monseigneur!  le  révérend  accepte  les  vingt  florins  et  vous  re- 
mercie de  nouveau  ;  mais  il  insiste  pour  avoir  l'honneur  de  parler 
en  particulier  à  votre  Excellence. 

—  Qu'il  entre  donc!...  Voilà  des  pourparlers  qui  nous  coûtent 
plus  de  temps  qu'une  conférence  ! 

La  porte  s'ouvrit  à  deux  battants  devant  le  supérieur  des  moin^ 
Augustins  de  Raab. 


V.   —  LE  MOINE  BLà!<(C. 


Le  supérieur  des  Augustins  de  Raab  était  un  vieillard  de  taille 
moyenne,  d'une  apparence  plutôt  douce  que  grave  ;  sa  manière  de 
se  présenter,  le  pli  souriant  de  sa  bouche,  la  netteté  de  ses  midns, 
et  jusqu'à  l'arrangement  quelque  peu  étudié  de  sa  robe,  témoi- 
gnaient qu'il  avait  fréquenté  le  monde  autrefois.  Pourtant,  sa  phy- 
sionomie, d'une  expression  heureuse  et  bienveillante,  était  défigurée 
en  partie  par  leai  excroissances  de  chair  et  les  verrucosités  saillantes 
qui  donnaient  à  son  nez  une  forme  et  des  proportions  tout  à  fait 
anormales.  Salomon  a  dit  :  n  Le  nez  de  l'homme  se  dresse  au  milieu 
de  son  visage  comme  la  tour  élevée  au  centre  de  la  ville.  »  La  tour 
du  révérend  de  Raab,  donnant  un  complément  à  la  comparaison 
biblique  du  roi-prophète,  se  montrait  crénelée,  bastionnée,  flanquée 
de  contreforts,  et  l'on  prétendait  que  cette  circonstance,  tout  à  fait 
physique,  n'avait  pas  été  étrangère  aux  premiers  élans  de  sa  voca- 
tion religieuse. 

Amstein  eut  peine  à  retenir  à  sa  vue  un  geste  de  surprise  peu 
charitable;  mais  une  pensée  d'un  autre  genre  y  fit  diversion  :  «Pour 
que  ce  moine  se  soit  décidé  à  quitter  son  couvent  et  à  promener 
pendant  l'espace  de  plusieurs  lieues,  et  en  plein  jour,  un  pareil 
objet,  se  dit-il,  il  faut  que  l'aiTaire  qui  l'amène  chez  moi  ait  de  l'im- 
portance et  de  la  gravité.  Peut-être  s'agit-il  de  quelque  dotation 
secrète  faite  par  mon  oncle  Ladislas  au  monastère  de  Raab.  » 

Redevenu  sérieux,  il  fit  quelques  pas  vers  le  vi^teur,  le  salua,  et 
l'beiduque  sortit,  après  avoir  placé  deux  sièges  devant  la  cheminée. 

— Mon  fils,  dit  alors  le  supérieur  des  Augustins  d'un  ton  de  doux 
reproche,  permettez-moi  d'abord  d'user  de  l'autorité  religieuse  que 
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je  tiens  du  ciel  pour  vous  adresser  quelques  remontrances  pater- 
nelles. A  la  mort  de  votre  respectable  parent,  le  comte  Zapolsky, 
comment  s'est  passé  pour  vous  le  temps  du  deuil  et  des  prières? 

—  J'étais  en  Italie,  mon  père,  lui  répondit  Amstein  ;  et  j'y  ai  fait 
dire  un  grand  nombre  de  messes,  auxquelles  j'ai  régulièrement 
assisté. 

—  Avant  votre  voyage,  vous  avez  d'abord  séjourné  à  Bude,  où 
une  femme  vous  retenait  et  où  votre  conduite  causa  un  scandale 
public. 

«  Même  au  couvent  des  Augustins,  se  demanda  Amstein,  est-on 
donc  si  bien  instruit  de  tous  mes  faits  et  gestes?  N'importe!  j'sdme 
mieux  qu'il  s'en  prenne  à  mes  amours  qu'à  mon  héritage.  » 

Le  moine  poursuivit  :  —  Ne  saviez-vous  pas  comment  Dieu,  les 
marquant  du  doigt  de  sa  colère,  peut  interrompre  nos  folles  pas- 
sions et  les  mettre  à  néant?  Déjà,  cependant,  ce  doigt  terrible  vous 
a  touché  ;  vous  en  portez  l'empreinte. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  mon  père  ! 

—  Vous  ne  me  comprenez  point,  jeune  homme?  Avez-vous  donc 
oublié  qu'un  soir,  comme  vous  sortiez  d'un  lieu  de  plai^rs  pour 
regagner  Bude  avec  votre  ms^tresse,  vous  reçûtes  en  pleine  poitrine 
un  coup  de  poignard  ? 

—  Quoi  !  s'écria  Georges  en  se  redressant,  savez-vous  donc  quel 
est  mon  assassin? 

—  Depuis  près  de  dix-huit  mois,  répondit  le  moine,  il  est  parmi 
nous  à  expier  son  crime.  Mais  reprenez  votre  place,  mon  fÛs,  et 
prëtez-moi  toute  votre  attention,  car  c'est  à  ce  sujet  seulement  que 
j'ai  désiré  vous  entretenir. 

— Parlez,  mon  père,  parlez  !  et  soyez  trois  fois  le  bien  venu,  dît  le 
jeune  comte  en  s'accoudantsur  son  siège  comme  quelqu'im  qui  s'ap- 
prête à  jouer  attentivement  son  rôle  d'auditeur.  Puisqu'il  parait  que 
j'w  erré  d'abord  dans  mes  soupçons,  je  suis  curieux,  je  vqus  l'avoue, 
de  savoir  quel  est  le  noble  cavalier  qui,  sans  manquer  la  mesure, 
sans  fausser  la  note,  jette  en  chantant  des  bouquets  aux  dames, 
tandis  que,  de  l'autre  côté  de  la  voiture,  un  de  ses  bravi  est  là,  le 
bras  levé,  pour  frapper  en  mesure  aussi  sans  doute«  On  n'est  pas 
tué  plus  méthodiquement,  d'après  les  règles  du  contrepoint,  que  j'ai 
fsdlli  de  l'être. 

—  Celui  qui  vous  a  frappé ,  dit  le  supérieur ,  n'avait  pas  de 
complice. 

—  Gomment?  mais  c'était  un  mendiant!  un  de  ces  honnêtes  vau- 
riens qui  courent  les  bas  côtés  des  routes  !  Il  a  été  le  bras!...  mais 
la  tête?... 

—  Sa  tête  seule  a  conçu  le  crime  :  son  bras  l'a  exécuté. 


Digitized  by 


Google 


406  REVUE  GONTEIIPORAU^E. 

—  Mais  quels  rapports  ai-je  jamais  pu  avoir  avec  un  pareil  misé- 
rable ?...  En  quoi  ai-je  pu  l'offenser?,..  Quel  est  son  nom? 

—  Son  nom,  répondit  le  prieiu-,  je  ne  puis  vous  le  faire  connaître 
qu'après  que  vous  aurez  loyalement  accepté  mes  conditions. 

—  Ces  conditions  !...  Quelles  sont-elles? 

—  Que  vous  ne  poursuivrez  pas  le  coupable  devant  les  hommes, 
et  que  vous  lui  pardonnerez  comme  Dieu  lui  a  pardonné. 

—  Dieu  lui  a  pardonné,  c'est  très  bien...  mais  l'affaire  me  regarde 
personnellement. 

—  Il  s'est  repenti. 

—  Qui  me  le  prouvera  ? 

—  Ma  parole  et  ma  foi  de  chrétien.  Demain,  nous  le  compterons 
parmi  nos  frères. 

—  A  la  bonne  heure!...  et  je  désire  qu'il  édifie  votre  couvent  par 
sa  sainteté.  Mwntenant,  mon  révérend,  faites-le-moi  connaître. 

—  Puis-je  compter  poiu*  lui  sm*  votre  indulgence  et  votre  misé- 
ricorde ? 

—  Oui,  j'y  engage  mon  honneur  de  noble  Hongrois  ! 

—  Dieu  vous  tiendra  compte  de  cette  bonne  parole,  mon  fils! 

Et  l'abbé,  après  être  resté  un  moment  pensif,  comme  pour  bien 
rassembler  ses  souvenirs,  reprit,  sans  remarquer  quelques  mouve- 
ments d'impatience  de  son  auditeur  : 

ftU  y  a  donc  dix-huit  mois...  oui...  ou  peu  s'en  faut,  car  nous 
touchions  à  la  Saint-Jean  d'hiver  ;  un  honune  vint,  la  nuit,  frapper 
à  la  porte  de  notre  couvent.  Le  frère  portier  hésita  d'abord  à  lui 
ouvrir,  vu  l'heiu^  avancée  ;  mais,  à  travers  le  guichet,  il  l'entendit 
pousser  de  si  profonds  soupirs  qu'il  en  eut  pitié.  Cet  honune  de- 
manda alors  instamment  à  me  parler.  Je  procédais  en  ce  moment  à 
la  visite  des  dortoirs,  et,  ma  tournée  faite,  je  me  rendis  à  son  désir. 
Dès  que  je  le  vis,  sa  pâleur,  l'état  misérable  de  ses  vêtements,  une 
sorte  d'égarement  qui  se  lisait  dans  ses  yeux,  tout  me  dit  que  c'était 
là  une  pauvre  créature,  bien  malheureuse  ou  bien  coupable.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  je  lui  devais  assistance,  car  Dieu  ne  nous  a  pas 
choisis  poiu-  venir  en  aide  aux  heureux  de  ce  monde,  et  ceux  qni 
marchent  d'im  pas  ferme  dans  la  voie  du  salut  n'ont  pas  besoin  de 
notre  secours.  Quand  il  se  fut  remis  de  son  trouble,  il  tira  de  ses 
poches  un  petit  sac   rempli  d'or,  et  un  portefeuille  renfermant, 
parmi  d'autres  papiers,  des  billets  payables  à  vue.  Or  et  billets,  U  Jf 
en  avait  pour  vingt  mille  florins  d'Autriche.  Jetant  le  tout  sur  une 
table  :  —  Mon  père,  me  dit-il,  depuis  trois  mois  je  porte  cette  fortane 
avec  moi,  et  j'ai  souffert  de  la  fatigue  et  de  la  faim;  j'ai  entrepris  à 
pied  ime  route  longue  et  difficile  ;  j'ai  laissé  mes  vêtements  Wtnber 
en  lambeaux  ;  j'ai  mendié  pour  vivre,  oui,  j'ai  mendié  pour  ne  pas 
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..,,         toticher  à  cette  somme.  Elle  est  à  moi,  cependant,  elle  est  à  moi! 
^.-y]'        répéta-t-il  en  frémissant  dans  tons  ses  membres;  j'en  fais  don  à 

■  "         votre  communauté  ;  prenez  ! 
_J;^  »  Je  restais  devant  lui,  interdit  et  presque  efirayé  ;  je  ne  savais 

si  je  devais  accepter  un  pareil  don,  tombé  d'une  telle  main.  Cette 

somme  lui  appartenait-elle  bien  légitimement?  N'était-elle  pas  le  fruit 
^  d'un  vol  ?  Pourtant,  ce  trésor,  acquis  bien  ou  mal,  était-il  prudent  de 

f  le  laisser  entre  ses  mains?  Sauf  informations,  j'acceptai  préalable- 

-  -^^         ment  au  nom  de  mes  frères.  » 

Ici,  Arnstein  se  pinça  les  lèvres,  et  jeta  en  dessous  un  regard 

au  narrateur,  qui,  sans  comprendre  l'intention  railleuse,  continua 

son  récit. 
-^-'  «Dès  que  j'eus  accepté:  — Mon  père,  reprit-il  brusquement, 

j'ai  commis  deux  meurtres  qpii  pèsent  sur  ma  conscience  ;  puis-je 
^■'-         compter  sur  vos  prières  pour  mes  morts?  » 
:v  — Et  j'étais  un  de  ses  morts,  sans  doute?  demanda  Arnstein, 

^  souriant  à  l'idée  qu'au  couvent  des  Augustins  de  Raab  des  messes 

avaient  été  dites  pour  le  repos  de  son  âme.  Mais ,  enfin ,  quel  est 

cet  homme  ? 

—  Laissez-moi  achever,  mon  fils  :  «  Mes  assurances  le  calmèrent. 
^'          n  voulait  sortir;  le  frère  portier  et  moi,  nous  le  décidâmes  à  pas- 
jr:          ser  la  nuit  au  couvent  pour  réparer  ses  forces  épuisées.  Le  lende- 
main, un  des  jardiniers  du  monastère,  vers  le  point  du  jour,  travail- 

:,  u.  lant  dans  un  clos  dont  la  pente  court  vers  le  Rabnitz,  vit  un  homme 

L  se  précipiter  à  l'endroit  le  plus  large  et  le  plus  profond  de  la  rivière. 

L  Avec  l'aide  de  quelques  paysans,  il  parvint  à  sauver  ce  malheureux, 

que  le  remords  de  ses  crimes  venait  de  pousser  à  un  crime  nouveau. 
Tandis  qu'on  lui  administrait  les  soins  nécessaires ,  sans  grand  es- 
poir de  le  ramener  à  la  vie,  on  me  remit  le  portefeuille  de  cuir  trouvé 
sur  lui.  En  de  telles  circonstances,  je  crus  pouvoir,  et  devoir  même 
visiter  les  papiers  qui  s'y  trouvaient  encore.  Le  premier  sur  lequel  je 
jetai  les  yeux,  témoignait,  en  effet,  que,  la  somme  considérable  dont 
cet  homme  était  porteur  lui  appartenait  bien  en  propre,  et  qu'il  avait 
le  droit  d'en  disposer  selon  ses  bonnes  intentions.  Elle  lui  avait  été 
allouée  par  le  gouvernement  autrichien,  pour  avoir  opéré  la  capture 
d'un  célèbre  chef  de  bandes  nommé  Pierre  Zény. 

—  Jean  Zagrab  !  s'écria  Arnstein,  en  se  raidissant  sur  son  siège; 
Jean  Zagrab  !  répéta-t-il  avec  un  même  accent  d'indicible  sur- 
prise. 

—  Lui-même,  dit  l'abbé  ;  lui,  dont  le  repentir  a  fait  un  autre 
bomme  ;  lui,  que  le  séjour  du  cloître  a  purifié  ;  lui,  qui,  durant  dix- 
hmt  mois,  a  prié,  pleuré,  en  se  reprochant  la  mort  de  deux  hommes, 
tous  deux  vivants,  car,  grâce  à  Dieu,  vous  avez  survécu  à  votre 
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blessure,  monsieur  le  comte,  et  IHerre  Zény  n'a  point  encore  subi 
son  châtiment. 

—  Mais  quels  motifs  de  hsdne  Zagrab  pouvait -il  avoir  contre 
mol? 

—  Le  bras  qui  devait  vous  frapper  se  leva  au  souvenir  d'une 
femme 

—  Quoil  Cbrisna? 

—  n  Fa  aimée.  Voyez  ce  qu'a  failli  vous  coûter  un  amour  fu- 
neste  

—  Funeste  I...  Vous  pourriez  bien  avoir  raison,  mon  père,  et  le 
repentir  aussi  m'est  venu,  à  moi  ! 

—  Mais,  songeons,  reprit  l'abbé,  à  celui  qui  va  devenir  notre  frère 
en  Dieu,  à  celui  qui  a  si  longuement  racheté  son  crime.,. 

—  Mon  père,  je  préfère  n'y  plus  songer  du  tout. 

—  Depuis  que  nous  lui  avons  appris  votre  retour,  il  n'a  plus  été 
possédé  que  de  cette  sainte  pensée  de  s'humilier  devant  vous,  d'en- 
tendre le  pardon  tomber  de  votre  bouche... 

—  Comment  !  me  faudra-t-il  donc  aller  jusqu'à  Raab  pour  lui 
porter  moi-même  cette  étrange  absolution  ? 

—  Non,  mon  fils,  c'est  lui  qui  viendra  au  devant  de  vous  ;  c'est 
lui  qui  est  venu  ;  il  m'a  accompagné,  avec  deux  de  nos  frères  ;  il 
attend  vos  ordres,  non  loin  d'ici,  dans  la  chaumière  d*un  paysan. 
Pensez  à  ce  qu'il  a  souffert,  pensez  que,  depuis  dix-huit  mois,  sa  vie 
n'a  été  qu'une  longue  expiation  ;  que,  vous  croyant  mort,  il  a  voulu 
moiuîr,  que  sa  rûson  s'est  à  moitié  perdue  sous  la  violence  de  son 
repentir,  qu'elle  ne  s'en  relèvera  peut-être  jamais  entièrement. • 

—  Puisque  c'est  un  saint,  qu'il  vienne,  dit  le  jeune  magnat,  et 
finissons-en,  car  j*ai  d'autres  affaires  à  conclure.  Mais,  je  vous  le  dé- 
clare, révérend,  ajouta-t-il  au  moment  où  l'abbé  se  disposait  à 
sortir,  je  déteste  les  scènes  à  émotions  ;  la  componction  et  l'atten- 
drissement me  sont  antipathiques.  Que  cette  entrevue  soit  courte  et 
sans  phrases.  Je  lui  dirai  :  —  Que  tout  soit  oublié  ;  il  me  répondra  : 
—  Que  la  paix  soit  entre  nous,  et  tout  sera  dit.  Estrce  bien  con- 
venu? 

—  Il  sera  fait  ainsi  que  monseigneur  le  désire,  répondit  l'abbé  en 
s'éloignant. 

L'élégant  héritier  des  Zapolsky  tourna  alors  sur  ses  talons  :  «  Dé- 
cidément, je  commence  à  devenir  moi-même  un  saint  personnage, 
dit-il  ;  je  tends  la  main  à  mes  ennemis  ;  je  pardonne  à  l'un,  je  vais 
aider  à  la  délivrance  de  l'autre  ;  c'est  édifiant  !  et  je  veux  que  Chris- 
tian et  Giulani  soient  témoins  de  mes  prouesses  miséricordieuses.  » 

n  donna  des  ordres  pour  que  ceux-ci  vinssent  le  rejoindre,  ainsi 
qu'une  partie  des  gens  de  sa  maison  ;  puis  il  songea  à  prendre  un 
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costume  en  rapport  avec  la  gravité  de  la  circonstance.  On  le  revêtit 
de  son  Attila^  espèce  de  dalmatique  de  velonrsnoir,  serrée  à  la  cein- 
ture. L'attila  et  Tunifonne  de  hussard  sont  les  deux  costumes  natio- 
naux de  la  Hongrie.  Ce  nouvel  habillement  lui  donnait  un  certain  air 
de  juge,  approprié  à  la  scène  solennelle  qui  aUait  suivre,  et  dont  il 
se  faisait  une  sorte  de  jeu,  comme  de  toutes  les  autres  affaires  im- 
portantes de  sa  vie.  Il  se  mira  ensuite  dans  sa  glace,  régularisa  la 
raie  de  chair  qui,  courant  du  front  à  la  nuque,  divisait  en  deux  par- 
ties égales  sa  blonde  chevelure  bouclée  ;  et,  tout  en  se  mirant,  les 
confidences  du  supérieur  des  Augustins  lui  revenant  à  la  pensée  : 
«  Pierre  Zény...  Jean  Zagrab  !  murmurait-il  ;  voilà  donc  les  rivaux 
qu'elle  m'a  donnés  7...  Mes  deux  bourreaux  !  Fi  I  de  la  place  qu'on 
occupe  dans  un  cœur  en  pareille  compagnie  ;  c'est  un  calvaire  !  )> 

Tandis  qu'il  s'évertuait  ainsi  contre  sa  libératrice,  contre  cette 
femme  dont  il  ne  songeait  plus  à  payer  l'amour  et  le  dévouement 
qu'en  éternisant  la  position  affreuse  que  la  loi  lui  faisait  et  qu'elle 
ignorait  encore,  celle-ci  entra  tout  à  coup  dans  sa  chambre. 

Chrisna  occupait,  avec  les  Suzini,  un  pavillon  à  l'extrémité  du 
château  ;  mais  ce  pavillon,  par  une  longue  galerie,  communiquât 
avec  les  appartements  d' Amstein. 

—  Que  sepasse-t-îl  donc»  Georges?  lui  dit-elle  en  témoignant 
de  la  plus  vive  inquiétude  pour  lui.  On  m'apprend  que  ce  matin 
deux  officiers  sont  venus,  et  qu'un  prêtre  vous  quitte  à  l'instant.  S'a- 
girait-il d'une  querelle,  d'un  duel  ?  De  grâce,  parlez,  rassurez-moi, 
Georges  I 

En  ce  moment,  s'il  ne  s'agissait  pas  d'un  duel,  du  moins  Ams- 
tein avidt  bien  d'autres  choses  à  lui  apprendre.  Cependant,  il  ne 
pensa  nullement  à  entrer  en  explication  avec  elle.  Chrisna,  quoique 
en  déshabillé  du  matin,  était  coiffée  d'une  nouvelle  manière  qui  lui 
seyait  à  ravir.  L'ancien  amour,  qu'il  croyait  prêt  à  s'éteindre,  jeta 
soudainement  un  jet  de  flamme  inattendu. 

—  Que  tu  es  belle  aujourd'hui  !  lui  dit-il  en  attirant  vers  lui  la 
jeune  femme  pour  la  contempler,  pour  l'admirer  plus  à  l'aise. 

Sans  répondre  aux  questions  inquiètes  que  Chrisna  ne  cessait  de 
lui  adresser,  il  l'entourait  de  ses  bras,  lorsque  sa  porte  s'ouvrit  une 
dernière  fois,  et  l'heiduque  annonça  de  nouveau  le  supérieur  des 
Augustins  de  Raab,  en  compagnie  de  ses  religieux. 

Chrisna  se  relève,  tremblante,  effrayée  :  —  Encore  ce  prêtre  ! 
Mon  Dieu  !  Georges,  que  se  passe-t-il  donc  ?... 

EUe  n'a  pas  achevé,  que  l'abbé  parait  sur  le  seuil  de  la  porte,  et, 
derrière  lui,  sous  la  robe  blanche,  sous  le  froc  du  noviciat  monas- 
tique, elle  a  reconnu  Zagrab,  Zagrab,  pâle  et  amaigri,  le  front  pres- 
que chauve.  Elle  veut  fuir,  mais  Giulani,  Christian  et  quelques  ser- 
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vîteurs,  qui  arrivent  en  ce  moment,  ont  obstrué  devant  elle  la  voie 
de  sortie.  Elle  s'arrête,  frappée  de  stupeur,  et,  se  sentant  chanceler, 
s*appuie  contre  le  premier  meuble  qui  s'offre  à  sa  main  : 

—  Restez,  madame,  lui  dit  le  supérieur  des  moines  Augustîns, 
qui,  du  premier  coup  d'œil,  a  deviné  la  Monténégrine  ;  restez,  pour 
apprendre  ce  que  peut  le  repentir,  et  jusqu'où  va  le  pouvoir  de  notre 
sainte  religion. 

Se  retournant  alors  vers  le  Croate,  qui,  demî-courbé,  tressaillait 
en  tenant  sa  figure  cachée  entre  ses  mains  :  —  Mon  fils,  lui  dit-il, 
c'est  une  dernière  épreuve  que  Dieu  vous  envoie  ;  buvez  le  calice 
jusqu'à  la  lie  ;  plus  tard,  son  amertume  vous  sera  douce.  Et,  bais- 
sant la  voix  :  —  Songez,  mon  fils,  aux  paroles  que  vous  avez  à  dire  : 
f(  Au  nom  du  ciel,  je  me  repens;  je  vous  demande  grâce  et  pardon, 
et  que  la  paix  soit  désormais  entre  nous.  »  Rien  de  plus,  rien  de 
moins. 

Le  futur  moine  fit  un  signe  d'humilité  et  de  soumission. 

Pendant  ce  temps,  le  jeune  comte,  songeant  au  rôle  qu'il  avait  à 
remplir,  se  posait,  se  drapait  dans  son  attila,  rajustant  d'un  air 
calme  et  digne  la  raie  médiane  de  sa  chevelure.  En  voyant  cet  an- 
cien soldat  qui  se  tenait  devant  lui  couvert  de  la  sainte  livrée,  peut- 
être  alors  se  rappelait-il  qu'un  jour,  lui  aussi  il  avait  porté  la  robe 
de  moine,  et  que  cet  homme  s'était  associé  aux  efforts  de  la  Monté- 
négrine pour  le  tirer  des  mains  de  Zény. 

Sur  un  geste  du  supérieur,  les  deux  frères  Augustins  qui  se  tensdent 
aux  côtés  de  Zagrab  firent  le  signe  de  la  croix,  en  murmurant  les 
mots  sacramentels,  comme  pour  lui  rappeler  l'acte  d'expiation  qu'il 
devait  accomplir.  Zagrab  détacha  ses  mains  de  sa  figure,  fit  le  signe 
de  la  croix  après  eux  ;  après  eux,  il  répéta  :  Au  nom  du  père..,  du 
fils...  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

n  promena  ensuite  autour  de  lui  un  regard  trouble  et  confus,  d'où 
la  pensée  semblait  absente,  puis,  croisant  les  bras  sur  sa  poitrine, 
il  s'avança  vers  Arnstein,  qui,  la  main  sur  la  hanche,  se  tenait  de- 
bout, à  quelques  pas. 

Quand  Arnstein  le  vit  s'approcher  :  —  Jean  Zagrab,  lui  dit-il 
d'une  voix  où  l'émotion  perçait  à  peine,  je  crois  à  votre  repentir. 
Vous  savez  au  nom  de  qui  je  vous  pardonne. 

Les  bras  toujours  croisés,  le  pénitent  se  courba,  comme  s'il  allait 
s'agenouiller  devant  le  comte.  Celui-ci  fit  un  pas  pour  le  relever, 
mais,  au  même  instant,  le  Croate  se  redressant,  après  avoir  tiré  de 
dessous  sa  robe  un  fer  de  bêche,  aiguisé  sur  les  bords,  lui  en  asséna 
un  si  terrible  coup,  juste  sur  sa  raie  de  chair,  qu'il  lui  fendit  la  tête 
jusqu'aux  dents. 

Et  tandis  que  les  témoins  de  cette  catastrophe  inattendue,  saisis 
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de  surprise,  de  pitié,  d'épouvante,  restaient  immobiles  à  leurs  places, 
se  penchant  sur  le  cadavre  renversé  de  Georges  Zapolsky  :  —  «Main- 
tenant, que  la  paix  soit  entre  nous!  dit-il  lentement  avec  un  rire 
sauvage;  et,  brandissant  son  arme  sanglante,  il  s'élança  vers  la  porte, 
en  s' écriant  : 
—  Au  revoir,  Chrisna! 
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Quand  on  s'était  mis  à  la  poursuite  du  meurtrier,  une  robe  de 
novice^  enveloppant  un  fer  de  bêche,  taché  de  sang,  et  enfouie  dans 
un  coin  reculé  du  parc,  voilà  tout  ce  qu'on  avait  pu  retrouver  de 
ses  traces,  tant,  dans  im  premier  moment  de  trouble,  et  sans  doute 
aussi  par  un  instinct  de  prudence,  les  valets  de  la  victime  s'étaient 
montrés  peu  empressés  de  se  mettre  en  chasse  contre  le  terrible 
moine  blanc. 

11  existe  en  Hongrie  une  ancienne  croyance  populaire.  Lorsque  le 
descendant  d'une  grande  famille,  d'origine  royale,  doit  passer  de  vie 
à  trépas,  le  diable,  vêtu  d'une  longue  robe  blanche  de  moine,  vient 
assister,  et  même  aider  à  sa  mort.  Ainsi,  le  célèbre  Mathias  Gorvin, 
un  des  plus  illustres  souverains  de  la  Hongrie,  était  mort  subitement 
le  dimanche  des  Rameaux  de  l'année  1A90,  à  la  vue  d'un  morne 
blanc,  qui  lui  offrait  de  l'eau  bénite  ;  ainsi  le  dernier  roi  de  la  dynas- 
tie qui  lui  succéda,  Louis,  fils  de  Ladislas,  au  milieu  de  la  bataille 
de  Hohatz,  vit  un  moine  blanc  saisir  son  cheval  par  la  bride  et  le 
guider  vers  ce  marais  fangeux  où  le  corps  du  royal  cavalier  ne  de- 
vait être  retrouvé  que  deux  mois  après.  A  cette  fin  si  imprévue,  Jean 
Zapolsky  avait  dû  la  couronne,  et,  comme  un  défi  au  sort,  il  avait 
fait  graver  dans  ses  armes  la  figm-e  de  ce  prétendu  démon  encapu- 
chonné qui  l'avait  fait  roi.  Le  père  de  Georges,  Frédéric  Zapolsky, 
assurait-on,  le  matin  de  la  bataille  de  Raab  avait  été  visité  par  le 
moine  blanc.  On  pouvait  mettre  le  fait  en  doute  ;  mais  voilà  que  de 
ce  même  pays  de  Raab  \m  visiteur  se  présente  au  château  d'Oéden- 
burg,  et,  aux  yeux  de  tous,  le  dernier  rameau  de  la  branche  cadette 
des  2^polsky  se  détache  de  son  vieux  tronc  séculaire  sous  la  hache 
d'un  moine  blanc.  Il  y  avait  là  de  quoi  pleinement  confirmer  la  tra- 
dition. 

Le  lendemain,  au  nom  du  Palatin,  vice-roi  de  Hongrie,  on  inven- 
toriait les  papiers  d'Amstein  et  les  scellés  étaient  apposés  sur  les 
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portes  d'Oédenburg.  Chrisna  n'avait  plus  d*asile«  et  ne  savait  de 
quel  côté  elle  irait  porter  sa  douleur.  Elle  ne  voulait  pas  s'éloigner 
cependant  avant  que  les  suprêmes  devoirs  fussent  rendus  au  pauvre 
Georges,  La  triste  cérémonie  achevée,  elle  attendit  encore,  pour 
aller  prier  et  pleurer  sur  son  tombeau.  Une  pauvre  famille,  secourue 
par  elle  dans  ces  derniers  temps,  l'avait  recueillie.  Dans  leur  misé- 
rable chaumière,  celle  qui  avait  pu  rêver  ime  grande  fortune  et  un 
grand  nom  reçut  le  juge  chargé  d'instruire  sur  la  mort  d' Arnstein. 
Quand  il  la  quitta,  elle  avait  pour  toute  fortune  les  quelques  bijoux 
qui  lui  avaient  été  donnés,  et  le  seul  nom  de  femme  qu'elle  pût 
légitimement  porter  était  celui  de  Zény.  Elle  le  savait  m^te- 
nant. 

A  toutes  ses  douleurs  s'en  ajoutait  une,  le  remords  de  la  feumie 
adultère.  Le  remords  pour  elle  était  moins  dans  la  faute,  dont  elle 
n'avait  pas  eu  conscience,  que  dans  cette  idée  qu'elle  avait  été  sans 
pitié  pom*  Zény.  A  la  suite  des  faux  rapports  de  Margatt,  elle  n'avadt 
manifesté  contre  lui  que  des  sentiments  de  haine,  elle  qui  n'av^t 
jamais  haï  personne  !  et  quand,  pour  un  autre,  l'amour  s'était  éveillé 
dans  son  cœur,  loin  de  chercher  à  combattre  cette  nouvelle  émotion, 
elle  s'y  était  abandonnée  connue  à  la  jouissance  d'un  droit  que  nul 
ne  pouvait  lui  contester  ;  et  cet  amour  coupable,  elle  en  avait  eCFron- 
tément  jeté  l'aveu  à  la  face  de  Zény  lui-même. 

Aujourd'hui,  sa  route  est  tracée.  Elle  se  dirige  vers  Raguse.  C'est 
là  qu'est  pour  elle  l'accomplissement  du  seul  devoir  qu'il  lui  reste 
à  remplir. 

Quand  elle  y  arriva,  quoiqu'il  fît  à  peine  jour,  la  ville  se  remplis- 
ssdt  de  rumeurs  ;  des  figures  sinistres  glissaient  le  long  des  murs  ; 
au  marché,  tout  le  monde  s'agitait  et  parlait  à  la  fois,  sans  qu'il  y  fût 
question  d'acheteurs  ou  de  marchandises,  et,  sur  les  hauteurs  envi- 
ronnantes, on  voyîdt  reluire,  sous  les  premiers  rayons  du  soleil,  des 
casques  et  des  baïonnettes.  C'étaient  les  garnisons  deTrébigne  et  de 
Slano  qui  venaient  renforcer  celle  de  Raguse.  Quand  Chrisna  tra- 
versa la  grande  place,  elle  y  vit  des  hommes  occupés  à  dresser  un 
échafaud,  que  surmontait  une  potence.  Se  sentant  défaillir,  elle  entra 
dans  une  chétive  boutique  qui  venait  de  s'ouvrir.  IJt,  on  lui  offrit 
une  chaise  et  un  verre  d'eau,  ces  soins  d'hospitalité  qui  sont  à  la 
portée  du  plus  pauvre. 

Ses  pressentiments  ne  l'avsdent  pas  trompée.  Les  juges  de  Zény, 
renseignés  sur  les  tentatives  projetées  pour  sa  délivrance,  avaient 
renoncé  à  le  faire  transférer  à  Carlstadt,  et,  hâtant  d'urgence  et  à 
huis-clos  la  décision,  la  veille  de  ce  même  jour,  prononçaient  l'arrêt 
par  lequel  l'Esclavon  était  condamné  à  mourir  ignominieusement 
par  la  corde.  De  cet  arrêt,  que  le  condamné  lui-même  ne  connais- 
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sait  pas  encore,  rien  n'avait  transpiré  dans  la  ville.  La  potence  senle 
venait  de  le  traduire  clairement. 

Chrisna  ne  tarda  pas  à  se  présenter  à  la  porte  de  la  prison,  de- 
mandant à  être  introduite  auprès  de  Pierre  Zény  :  —  Personne  ne  le 
peut  voir,  lui  fut-il  répondu;  elle  insista.  — Au  nom  de  qui  venez- 
voiis?  —  Au  mien. — Qui  ètes-vous? — Sa  femme!  Un  frisson  lui 
prit  en  prononçant  ce  dernier  mot. 

On  la  fit  entrer  dans  un  corridor  sombre  et  humide,  où  elle  atten- 
dit bien  longtemps.  11  lui  semblait  n'en  devoir  plus  sortir.  Déjà  ha- 
bituée aux  aisances  et  au  luxe  de  la  grande  vie,  sortie  à  peine  des 
salons  de  Rome  et  de  son  riche  boudoir  d'Oédenburg,  ces  murailles 
tristes  et  nues  pesaient  sur  elle  comme  un  manteau  de  glace  ;  Tobs- 
curitè  qui  y  régnait  abattait  son  courage  ;  ce  n'était  plus  la  fiëre 
Chrisna  d'autrefois;  et  cependant,  moins  d'une  heure  auparavant, 
une  pensée  d'énergie,  digne  d'une  Spartiate  ou  d'une  Monténégrine, 
s'était  réveillée  en  elle  ;  mais  elle  doutait  de  la  pouvoir  poursuivre 
jusqu'au  bout. 

Enfîn,  un  geôlier  vint  la  chercher  et  la  conduisit  dans  un  cachot, 
où  l'Esclavon,  solidement  enchaîné,  reposait,  à  demi  assoupi,  sur 
un  cadre  de  bois.  Le  geôlier  sortit,  en  les  enfermant  tous  les  deux, 
et  le  bruit  des  verroux  éveilla  le  prisonnier.  Zény  parut  d'abord 
chercher  d'où  venait  ce  bruit,  et,  à  la  clarté  douteuse  d'une  petite 
lampe  de  fer,  qui  brûlait  dans  un  coin  du  cachot,  il  aperçut  devant 
lui  une  femme  agenouillée,  et  dont  le  front  incliné  lui  dérobait  les 
traits.  Elle  releva  la  tête,  et  quoique  la  petite  lampe  placée  derrière 
elle  la  laissât  dans  l'ombre  : 

—  Ah!  c'est  toi,  Mitidika?  lui  dit-il,  en  l'apostrophant  du  même 
ton  qu'il  avait  habitude  de  prendre  avec  elle  avant  leurs  jours  d'o- 
rage; et,  lui  souriant  :  —  Tu  as  donc  conçu  la  bonne  pensée  de  venir 
me  voir?  Je  ne  m'y  attendais  guère,  et  t'en  remercie  ;  mais  relève- 
toi,  ma  fille. 

Chrisna  garda  la  même  attitude. 

^— Je  comprends,  murmura  Zény;  c'est  la  position  qui  convient 
à  la  Madeleine  pécheresse...  et  repentante,  n'est-il  pas  vrai?  Tu  le 
sais  donc,  notre  mariage,  que,  non  sans  quelque  raison,  tu  avais  pu 
croire  entaché  de  tromperie,  était  ma  foi  réel  et  sérieux  ;  et  tu  te 
repens  d'en  avoir  aimé  un  autre,  de  t'être  donnée  à  un  autre,  sans 
doute? 

La  voix  du  prisonnier  était  redevenue  âpre  et  mordante. 

Chrisna  continuait  de  se  taàre  et  restait  agenouillée. 

—  N'importe  I  reprit  Zény  avec  un  mouvement  d'épaules,  relève- 
toi  !  Après  tout,  tes  torts  envers  moi  sont  moins  grands  que  tu  ne  le 
supposes,  car,  par  la  sainte  vérité,  moi-même,  alors,  je  ne  savais  pas 
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au  juste  si  j'étais  veuf  ou  marié  ;  mais  tu  étais  trop  belle  pour  que 
j'aie  songé  à  y  regarder  de  si  près.  Ainsi,  pas  de  reproches  entre 
nous.  Pour  nous  garder  de  l'attendrissement,  qui  viendrait  fort  mal 
à  propos  à  cette  heure,  où  je  puis  avoir  besoin  de  tout  mon  sang- 
froid,  tous  deux,  oublions  le  passé  connue  on  oublie  une  vieille  dette 
que  le  créancier  ne  réclame  plus.  Une  seule  question  cependant.  Ce 
jeune  Magyar?... 

—  Tué!  s'écria  la  Monténégrine  en  se  relevant  et  en  se  couvrant 
la  figure  de  ses  deux  mains. 

—  Tué  par  Jean  Zagrab,  ton  cousin,  n'est^îe  pas? 

—  Oui. 

—  Ah  !  poursuivit  Zény  avec  un  geste  de  triomphe,  j'étais  sûr  que 
le  brave  Croate  ne  laisserait  pas  sa  vengeance  incomplète  I  H  m'a 
bien  fait  souffrir,  ce  Zagrab;  je  lui  devrai  peut-être  bientôt  de  pas- 
ser brusquement  de  ce  monde  dans  l'autre  ;  eh  bien  !  je  ne  me  sens 

plus  de  rancune  contre  lui  ;  c'est  un  homme  I Maintenant,  mon 

enfant,  parle-moi  de  ce  qui  se  passe  autour  de  nous.  Qu'as-tu  ob- 
servé? Que  t'a-t-on  dit?  Sais-tu  si  mes  amis  se  tiennent  prêts? 

—  Je  sais,  répondit  Chrisna,  qu'une  grande  agitation  règne  dans 
la  ville,  et  que  des  hulans  y  arrivent. 

—  L'arrêt  est-il  donc  rendu?  Oui,  n'est-ce  pas? puisque  tu  baisses 
les  yeux,  puisque  tu  crains  de  parler  I...  Au  fait,  s'il  n'en  était  pas 
ainsi,  t'auraient-ils  laissée  venir  jusqu'à  moi?...  Trahissant  son 
émotion  par  im  geste  de  violence,  il  fit  sonner  ses  fers;  puis,  après 
s'être  passé  la  main  sur  le  front ,  affectant  ime  fermeté  que  le  trem- 
blement de  sa  voix  semblait  démentir  :  —  Voyons,  parle;  conunent 
dois-je  mourir?  Par  le  plomb  ou  par  la  hache? 

Chrisna  ne  lui  répondit  que  par  un  douloureux  signe  de  tête  né- 
gatif. 

—  Malédiction  !  la  corde  à  moi  !  la  corde  à  un  soldat  !...  Quoi  !  ne 
trouverai-je  pas  un  moyen  d'échapper  à  cette  infamie  ! 

—  Ce  moyen,  je  te  l'apporte,  dit  Chrisna,  retrouvant  enfin  la  ré- 
solution qui  menaçait  de  défaillir  en  elle.  Alors,  après  avoir  jeté  un 
regard  inquiet  autour  de  ce  cachot,  comme  si  elle  eût  craint  que 
quelqu'un  les  épiât  dans  l'ombre ,  dénouant  rapidement  la  touffe 
épsdsse  de  ses  longs  cheveux ,  elle  en  retira  un  petit  poignard , 
qu'elle  présenta  à  2Kny  en  pâlissant  et  les  yeux  pleins  de  larmes. 

La  figure  de  l'Esclavon  avait  déjà  changé  subitement  de  caractère. 
n  prit  le  poignard,  l'examina  avec  une  espèce  de  curiosité  ;  après 
quoi,  le  lui  rendant  en  s'efforçant  de  sourire  : 

—  Que  veux-tu  que  je  fasse  de  cette  aiguille  à  tricoter,  mon  en- 
fant? Elle  n'est  bonne  ni  pour  l'attaque,  ni  pour  la  défense.  D'ail- 
leurs, pourquoi  me  tuerais-je?  Le  moyen  que  j'appelle,  c'est  l'aide 
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de  mes  amis.  Tout  espoir  n'est  pas  perdu  pour  moi  si  Ogulin  est 
encore  de  ce  monde! 

D  fut  interrompu  par  un  bruit  de  serrures;  des  soldats  entrèrent, 
suivis  d'un  membre  du  tribunal,  qui  venait  lire  son  arrêt  au  con- 
damné. 

A  leur  vue,  Zény  reprit  sa  haute  et  majestueuse  prestance,  et, 
adressant  un  geste  d'adieu  à  la  Monténégrine  :  —  Va-t'en ,  Mitidika, 
et  quitte  Raguse  sans  plus  tarder.  Je  l'exige...  je  le  veux! 

Chrisna,  dans  sa  situation  d'esprit  et  de  forces,  eut  grand'peine 
à  se  frayer  un  passage  à  travers  les  rues  de  la  ville,  déjà  obstniées 
par  la  foule  et  par  les  troupes  qui  débouchaient  de  tous  côtés.  Mar- 
chant à  l'aventure,  la  tête  perdue,  elle  parvint  à  l'extrémité  d'un 
faubourg,  avisa  un  voiturin  qui,  après  avoir  amené  des  voyageurs, 
s'en  retournait  à  vide  ;  elle  y  monta  sans  s'informer  du  lieu  où  il 
devait  la  conduire.  Une  fois  en  route ,  la  réflexion  lui  revint.  Où 
peut-elle  chercher  un  refuge  désormais?  Où  l' attend-on?  où  la 
désire-t-on?  sur  quelle  figure  amie  sa  présence  fera-t-elle  naître  le 
sourire  du  bienveillant  accueil?  Elle  songe  à  madame  Suzini,  mais 
madame  Suzini  est  retom-née  à  Bude,  où  Chrisna  n'oserait  repa- 
raître. Alors,  le  souvenir  du  pays  natal  s'éveille  dans  son  cœur.  A 
défaut  de  famille,  elle  y  retrouvera  les  compagnes  de  son  enfance. 
Dernier  rêve,  que  la  réflexion  doit  encore  faire  s'évanouir.  Quicon- 
que a  quitté  le  Monténégro,  ce  séjour  des  vertus  rudes  et  inexorables, 
n'y  peut  rentrer  qu'à  la  condition  d'y  justifier  d'ime  vie  sans  repro- 
ches depuis  le  moment  du  départ.  Le  pourrait-elle?...  Eh  bien  !  elle 
habitera,  du"  moins,  au  pied  de  la  Montagne-Noire,  cette  ville  sou- 
vent fréquentée  par  ses  compatriotes.  Oui,  c'est  à  Cattaro  qu'elle  a 
résolu  d'aller,  et  cependant  chaque  tour  de  roue  de  ce  voiturin  dans 
lequel  elle  a  pris  place  l'en  éloigne  de  plus  en  plus. 

En  route,  le  véhicule  s'arrêta  pour  recueillir  un  voyageur.  Elle  se 
troubla  à  l'idée  que  sa  solitude  allait  être  interrompue.  Mais  ce 
voyageur  monta  sur  le  siège,  auprès  du  conducteur.  Elle  ne  fit  que 
Tentrevoir,  et,  au  large  képenek^  à  ce  manteau  des  paysans  hongrois 
qui  l'enveloppait,  elle  crut  se  rappeler  l'avoir  déjà  rencontré  sur  son 
chemin,  à  plusieurs  reprises  ;  et  cette  circonstance  fit  naître  en  elle 
une  vague  inquiétude.  Heureusement,  lorsqu'on  arriva  à  Trébigne, 
où  elle  devait  passer  la  nuit,  l'homme  au  képenek  avait  disparu. 

Le  lendemain,  Chrisna,  dont  la  route  s'était  inutilement  allongée, 
se  trouvait  dans  une  autre  voiture,  qui  allait  à  Cattaro  sans  toucher 
à  Raguse.  Cette  fois,  la  voiture  étsdt  au  grand  complet.  Il  y  avait  là 
des  gens  de  toutes  sortes,  des  fermiers,  des  femmes,  un  officier 
allemand^  un  touriste  anglais.  Tous,  d'un  même  accord,  entourèrent 
de  soins  et  de  prévenances  cette  belle  voyageuse,  dont  ils  ne  pou- 
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voient  s'expliquer  l'isolement  ;  et  celle-ci,  touchée  de  ces  témoigna- 
ges de  sympathie,  dans  son  besoin  desedlstridre  des  amëres  pensées 
qui  l'obsédaient,  se  laissait  aller  à  prendre  part  à  leur  conversation, 
ou  s'efforçait  d'être  attentive  à  leurs  récits  pour  parvenir  à  s'oublier 
elle-même.  Mais,  aux  deux  tiers  de  sa  route,  en  arrivant  à  Risano. 
où  les  voyageurs  devaient  dîner,  tandis  que  les  chevaux  se  repose- 
ndent,  une  terrible  surprise  l'attendait  Deux  crieurs  publics,  se 
partageant  la  foule,  étaient  en  train  d'annoncer  à  haute  voix.  Ton, 
l'exécution  du  célèbre  bandit,  Pierre  Zény,  dit  le  Roi  du  Danube, 
qui  venait  d'être  pendu  à  Raguse  ;  l'autre,  l'histoire  de  la  fia  tragi- 
que du  jeune  comte  Zapolski,  magnat  de  Hongrie,  assassiné  près  de 
Raab,  dans  sa  propre  maison,  avec  le  signalement  de  l'assassin  et 
d'autres  détails  curieux. 

A  ces  cris  qui  semblent  la  poursuivre,  Ghrisna  s'est  précipitée 
hors  de  la  voiture,  cherchant  un  abri  d'où  elle  ne  puisse  les  enten- 
dre. Et  cependant  un  désir  bizarre  s'est  emparé  d'elle.  Ces  relations 
officielles  dont  le  sommaire  a  suffi  pour  lui  causer  une  telle  angoisse 
qu'elle  a  cru  en  mourir,  elle  veut  les  posséder,  elle  veut  les  lire  dans 
tout  leur  entier.  Quand  elle  les  tient,  elle  n'ose  y  jeter  les  yeux;  elle 
craint  de  trouver  son  nom  mêlé  à  tous  ces  meurtres,  à  tous  ces  cri- 
mes, et  elle  devait  l'y  trouver  en  effet. 

Dans  l'auberge  où  l'on  s'est  arrêté,  elle  demande  une  chambre; 
elle  s'y  enferme,  elle  s'y  verrouille  et  déplie  ces  papiers,  qui  trem- 
blent dans  sa  main,  ces  feuilles  séparées,  mais  qui  se  suivent,  ces 
deux  chapitres  d'ime  même  histoire ,  la  sienne.  Arnstem  !  Zény  !  De 
ces  deux  hommes  qui  viennent  de  mourir  d'une  mort  violente  et  fa- 
tale, l'un  était  son  amant,  l'autre,  son  mari.  Leur  meurtrier,  c'était 
son  fiancé. 

Comme  un  voyageur  entraîné  par  l'abtme,  avant  d'y  tomber,  en 
sonde  curieusement  la  profondeur,  prise  de  vertige,  elle  arrêta  enfin 
ses  yeux  sur  ces  lignes  maudites  :  «  Pierre  Zény,  l'Esclavon,  disait 
d'abord  le  rapport  officiel,  convaincu  de  désertion,  de  vol,  de  bri- 
gandage et  autres  crimes  semblables,  après  s'être  confessé  à  un 
prêtre  du  rite  grec,  avait  été  conduit,  pieds  nus,  à  la  place  du 
Vaisseau-Amiral,  où  la  potence  était  dressée.  Une  fois  sur  l'écha- 
faud,  il  avait,  d'un  air  humble,  témoigné  de  son  repentir,  fût  son 
acte  de  contrition  et  demandé  pardon  à  l'empereur.  Un  peu  d'agita- 
tion s' était  manifestée  parmi  le  peuple  lorsque  l'exécuteur  des  hautes- 
œuvres  se  disposait  à  remplir  son  office,  mais  elle  avait  été  aussitôt 
et  facilement  réprimée  ;  après  quoi,  la  justice  avait  suivi  son  cours 
régulier.  » 

Chrisna  achevait  cette  lecture,  lorsque,  de  la  place  sur  laquelle 
donnait  la  fenêtre  de  sa  chambre,  elle  entendit  une  rumeur  et  des 
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interpellations  qui  ee  croîsident.  Un  groupe  s'était  formé  là  pour 
prendre  ccmnaissance  du  rapport  de  l'autorité,  touchant  la  mort  de 
TEsclavon. 

— Voilà  ce  qui  s'appelle  mentir  efirontêAent  !  dit  un  des  auditeurs 
d'une  voix  forte  et  vibrante.  J'y  assistais  ,  moi ,  à  la  mort  de 
Zény,  et  je  vais  vous  dire  ce  qui  s'est  passé. 

Chacun  prêta  l'oreille;  Chrisna,  plus  que  tout  autre,  l'écoutait 
avec  avidité. 

<(  D'abord,  reprit  la  voix,  Zény  n'a  pas  été  pendu;  il  a  été  fusillé, 
et  vous  allez  savoir  conunent.  De  ce  qui  s'est  dit  entre  lui  et  son 
confesseur,  je  n'en  sais  rien  ;  je  n'étais  pas  là;  si,  à  sa  sortie  de  pri- 
son, il  avait  l'air  humble  et  contrit,  je  l'ignore  ;  mais  ce  que  je  puis 
affirmer,  car  je  l'ai  vu  et  bien  vu,  malgré  les  trois  rangs  de  soldats 
qui  me  séparaient  de  lui,  c'est  que  lorsqu'il  a  paru  sur  la  place  de 
l'Amiml,  il  avait  cet  air  noble  et  fier  que  n'oubUeront  pas  ceux  qui 
l'ont  rencontré  une  fois  dans  leur  vie.  Il  faut  bien  l'avouer,  quand  il 
tomna  les  yeux  du  côté  du  gibet,  sa  belle  figure  se  contracta  et  son 
teint  devint  jaune  et  terreux.  La  foule  commençait  à  se  remuer.  — 
Du  courage,  Zény!  disaient  les  ims.  —  Pau\Te  Esclavon  !  que  Dieu 
loi  soit  en  aide  !  disaient  les  autres.  Mais  aucun  ne  paraissait  songer 
à  se  risquer  pour  lui.  Quand  il  fut  sur  la  plate-forme  de  l'échafaud  : 
—  Une  arme  !  une  arme  !  criait-il,  oubliant  que  ses  mains  étaient 
enchaînées.  —  Quoi!  me  laissera-t-on  mourir  comme  un  voleur?... 
La  foule  miuinurait  et  s'agitait  plus  fort;  mais,  entre  elle  et  l'Escla- 
von,  les  trois  rangs  de  pandours  tenaient  encore  solidement.  Moi,  en 
ce  moment,  je  promenais  mon  regard  autour  de  la  place,  pour  voir 
si,  sur  un  auU-e  point,  l'action  n'était  pas  engagée.  A  la  façade  du 
grand  Casino,  s'ouvrait  une  large  fenêtre,  tout  échelonnée  de  têtes 
attentives;  il  y  avait  là  quelques  hommes,  m^ds  siu*tout  des  femmes 
et  même  des  enfants.  Derrière  ces  spectateurs  si  curieux,  dans  la 
partie  vide  de  la  pièce  où  ils  se  tenaient  ainsi  entassés  sur  l'appui 
de  la  croisée,  je  vis  comme  ime  ombre  s'allonger.  C'était  celle  d'un 
homme  de  haute  taille,  jeune  et  à  la  barbe  fauve.  Quelque  chose 
brillait  à  sa  main,  une  carabine  sans  doute,  car  l'éclair  en  jaillit... 
Zény  venait  de  tomber  mort  au  moment  même  où  le  bourreau  se 
disposait  à  lui  passer  le  nœud  coulant...  Attendez^  mes  amis...  ce 
n'est  pas  tout!...  Le  bourreau  voulait  achever  son  œuvre  et  suspen- 
dre à  la  potence  ce  corps  sans  âme.  Alors  )e  peuple  entra  tout  à  fait 
en  fureur  :  ce  qu'il  n'avût  osé  entreprendre  pour  le  vivant,  il  l'osa 
pour  le  mort;  il  se  précipita  sur  les  soldats,  les  renversa,  aux  cris, 

répétés  par  mille  boucher  à  la  fois,  de  :  Vivent  les  Slaves  I La 

bagarre  dursût  encore  lorsque  je  sub  parvenu  à  m'échapper  sain  et 
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sauf  de  la  ville;  mais,  vous  le  voyez,  voilà  comment  Injustice  a  suivi 
son  cours  régulier  *• 

Après  un  instant  d'anéantissement  moral,  Chrisna  songea  à  cette 
seconde  feuille  qu'elle  tenait  à  la  main.  Qu'y  pouvait-elle  apprendre 
qu'elle  ne  sût  déjà?  De  la  mort  d'Amstein  n'avait-elle  pas  été  elle- 
même  le  témoin?  Cette  inexplicable  curiosité,  qui  nous  fait  trouver 
un  plaisir  douloureux  à  retourner  le  fer  dans  nos  blessures  sad- 
gnantes,  l'emporta  de  nouveau. 

Ici,  les  faits  officiels  se  trouvaient  également  défigurés.  Il  n'y  était 
question  ni  des  moines  Augustins  de  Raab,  ni  de  leur  terrible 
novice.  «  Le  comte  d'Amstein  Zapolsky,  disait  le  rapport,  au  mo- 
ment où  il  se  disposait  à  monter  en  voiture,  avait  été  frappé,  sous 
le  péristyle  de  son  château  d'Oédenburg,  par  un  soldat  réfractaire, 
déjà  décrété  d'une  prise  de  corps.  On  attribuait  l'action  de  celui-ci 
à  une  jalousie  mal  fondée^  au  sujet  d'une  certaine  aventiuière,  sa 
maîtresse,  la  nommée  Chrisna  Carlovitz,  venue  du  Monténégro,  et 
alors  au  service  du  comte. 

))  On  était  sur  les  traces  du  meurtrier,  qui  ne  pouvait  échapper  à 
la  vindicte  des  lois.  La  justice  informait.  » 

Quand  Chrisna  vit  son  nom,  accolé  en  toutes  lettres  à  un  men- 
songe public,  le  papier  s'échappa  de  ses  mains  ;  son  cœur,  déjà  mille 
fois  torturé,  cria  sous  une  nouvelle  atteinte.  Elle  n'osait  plus  sortir 
de  cette  chambre  où  elle  s'était  enfennée.  Conunent  aurait-elle 
l'audace  de  remonter  en  voiture  ?  Il  lui  semblait  que  ses  compagnons 
de  voyage,  tout  à  l'heure  si  bienveillants  pour  elle,  allaient  la  re- 
connaître, lire  son  nom  sur  ses  traits  et  la  repousser  en  lui  jetant 
une  malédiction. 

Le  voiturier  reprit  sa  course  sans  elle,  au  grand  regret  des  voya- 
geurs. Chrisna  avait  résolu  d'achever  la  route  à  pied,  et  de  gagner 
Cattaro  par  un  chemin  de  traverse  qu'on  lui  indiqua;  mais  le  soleil 
était  dans  toute  sa  force,  les  montées  étaient  rudes,  les  descentes 
rapides.  Sa  légère  chaussure  se  déchirait  au  frottement  des  cailloux; 
elle  regretta  alors  ses  opankes  de  montagnarde.  Une  heure  après, 
épuisée  de  fatigue,  elle  aperçut  ime  maisonnette,  que  la  couronne 

'  Le  supplément  de  cette  version  se  retrouve  encore  en  Dalmatie  et  dans  d'autres 
contrées  du  littoral.  Selon  le  dire  général,  après  que  Zény  fut  tombé  sous  la  balle 
d'Ogulin  (car  c'est  Ogulin  qu'on  désignait  comme  ayant  tiré  de  la  fenêtre  du  Ca- 
sino), le  peuple  enleva  le  corps  ^ux  Impériaux,  et  pour  qu'il  échappât  à  la  souillure 
du  gibet,  un  Slave  en  détacha  la  tête  qu'il  emporta  sous  son  manteau.  Je  n'ai  pas 
cru  devoir  mettre  à  profit  la  tradition  pour  dramatiser  cet  épisode.  Assez  de  sang  a 
déjà  coulé  de  ma  plume  durant  le  cours  de  ces  récits.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exacti- 
tude du  fait,  en  Esclavonie,  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  Gradiska,  dans  un  petit 
bois  que  traverse  la  route  d'Oriwaes,  on  voit  aujourd'hui  une  espèce  de  tumulus 
dont  l'élévation  ne  remonte  pas  au  delà  de  cette  époque.  On  le  nomme  la  T^t^ 
de-Zény. 
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de  lierre  signalait  de  loin  aux  voyageurs  comme  un  abri.  Le  chant 
joyeux  d'une  jeune  fille  s'y  faisait  seul  entendre.  Prenant  confiance 
aux  sons  de  cette  voix  si  fraîche,  elle  entra.  Chargée  en  l'absence 
de  sa  mère  du  service  de  la  maison,  la  fillette,  âgée  à  peine  de  douze 
à  treize  ans,  plus  encore  à  sa  tournure  qu'à  son  costume,  prit  la 
voyageuse  pour  une  grande  dame,  quoique  son  ombre  seule  mar- 
chât à  sa  suite  ;  elle  interrompit  son  chant,  s'approcha  d'elle  avec  sa 
révérence  la  plus  gracieuse  et  lui  baisa  respectueusement  la  main. 
Dans  les  circonstances  où  elle  se  trouvait,  ce  témoignage  de  défé- 
rence et  de  respect,  même  de  la  part  d'un  enfant,  émut  la  Monténé- 
grine au  point  de  lui  causer  un  attendrissement  subit.  Elle  embrassa 
la  jeune  hôtesse  avec  une  sorte  de  transport.  Emue  à  son  tour,  celle- 
ci  lui  fit  de  son  mieux  les  honneurs  de  son  chétif  logis,  plaça  sur 
une  table  du  pain,  du  chocolat  en  morceaux,  des  fruits  secs,  et,  la 
voyant  rêveuse,  elle  reprit  ses  chants  pour  essayer  de  la  distraire. 

Bientôt,  à  la  voix  de  la  jeune  fille,  d'autres  voix  plus  retentis- 
santes, venues  du  dehors,  répondirent.  C'était  une  bande  d'étudiants 
allemands,  alors  en  tournée  scientifique^  et  qui  entonnait  à  pleine 
poitrine  un  chœur  du  Freyschutz.  A  la  vue  de  la  couronne  de  Ùerre, 
pris  d'une  soif  instantanée,  ils  entrent  bruyamment,  appelant  le 
cabaretier  à  grands  cris  et  frappant  sur  les  tables  à  coups  redoublés 
pour  se  faire  servir.  Puis,  avisant  l'étrangère,  ils  feignent  de  la 
prendre  pour  la  maîtresse  du  logis,  l'entourent,  l'obsèdent  de  cette 
galanterie  grossière,  trop  souvent  en  usage  parmi  les  étudiants  de 
toutes  les  universités.  La  jeune  hôtesse  se  démène  en  vain  de  toutes 
ses  petites  forces  pour  maintenir  l'ordre  et  faire  respecter  sa  maison; 
sa  voix  si  douce,  même  en  menaçant,  se  perd  au  milieu  des  éclats 
de  rire.  Chrisna,  révoltée,  veut  sortir;  ils  lui  barrent  le  passage, 
ferment  la  porte  et  poussent  le  verrou.  Mais,  presque  au  même  ins- 
tant, le  verrou  vole  en  éclats,  et  la  porte  se  rouvre  sous  une  brusque 
secousse  qui  vient  de  lui  être  imprimée  de  l'extérieur.  Un  homme 
parait;  Chrisna  s'élance  à  sa  rencontre  pour  réclamer  sa  protection, 
et,  quand  elle  est  là,  près  de  lui,  comme  abritée  sous  son  manteau, 
elle  lève  les  yeux  et  reconnaît  Zagrab.  Elle  recule  avec  horreur  et 
saisit  convulsivement  la  main  de  l'enfant  qui  se  tient  encore  à  son 
côté. 

A  cette  heure  de  péril,  dans  cet  endroit  presque  désert,  entourée 
qu'elle  est  d'hommes  qui,  tous,  lui  causent  une  juste  épouvante, 
cette  enfant,  cette  jeime  fille  qu'elle  connaît  à  peine,  c'est  là  le  seul 
être  qu'elle  appelle  à  la  défendre.  Elle  compte  sur  l'appui  de  son 
innocence. 

A  la  vue  du  Croate,  les  jeunes  gens  s'étaient  tout  à  coup  serrés  l'un 
contre  l'autre,  comme  un  troupeau  de  bufiles  à  la  vue  d'une  pan- 
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thère.  Zagrab  les  examina  lentement  tour  à  tour,  en  pressant  entre 
ses  doigts  un  lourd  bâton  d'épines  qui  tremblait  dans  sa  main. 
Quand  il  les  eut  tenus  ainsi  cloués  sous  son  regard,  détoomaot  la 
tète,  et,  sans  prononcer  un  mot,  il  étendit  son  bras  vers  la  porte.  Ds 
sortirent. 

Quelques  instants  s'écoulèrent,  durant  lesquels  il  resta  dans  une 
immobilité  muette;  s*adressant  ensuite  à  la  petite  hôtelière  :  — 
Va-t'en;  laisse-nous.  Elle  ne  bougea  pas  :  — Ah!  tu  peux  nous 
laisser  ensemble,  reprit-il  avec  un  sourire  qui  sembla  assombrir  sa 
physionomie  plutôt  que  l'éclairer;  c'est  ma  parente...  ma  bonne 
cousine...  ma  fiancée!  N'est-il  pas  vrai,  Chrisna  Carlovitz? 

Chrisna  se  courba,  comme  sous  l'anathème,  en  entendant  son 
nom  prononcé,  et  quitta  brusquement  la  main  de  la  jeune  fille  qu'elle 
tenait  encore  pressée  dans  la  sienne.  Celle-ci  qui,  pour  les  laissa* 
seuls,  attendait  résolument  un  ordre  de  l'étrangère,  pensa  l'avoir 
reçu,  et  sortit  à  son  tour,  mais  sans  trop  s'éloigner. 

Pressentant  une  mort  prochaine  et  violente,  Chrisna  essayait  de 
s'y  résigner:  pourquoi  aurait-elle  tenu  à  la  vie?  Cependant,  chez 
elle,  le  sentiment  de  la  conservation  luttait  encore,  et  elle  se  sentait 
défaillir.  Zagrab,  la  soutenant,  lui  fit  prendre  place  sur  un  banc  de 
bois  adossé  à  la  muraille  ;  alors  seulement,  se  débarrassant  de  son 
kepenek,  il  s'assit  en  face  d'elle,  et  elle  vit  avec  eflfroi  ses  joues 
creuses,  ses  membres  décharnés,  qu'on  eût  dit  ceux  d'un  spectre. 
Une  petite  table  était  placée  eâtre  eux;  le  soleil  commençait  à  bais- 
ser, et,  jetant  un  de  ses  rayons  obliques  à  travers  la  vitre  d'une 
petite  fenêtre,  faisait  ressortir  mieux  encore  la  figure  dévastée  du 
Croate. 

—  Nous  sommes  bien  ainsi,  dit-il  ;  il  faut  que  tu  puisses  me  voir, 
et  que,  moi,  je  te  regarde  à  mon  aise  une  dernière  fois.  —  Chrisna 
tressaillit. —  Allons,  tourne  bien  les  yeux  de  mon  côté,  et  juge  de  ce 
que  j'ai  souffert  pour  toi  !....  Ah  !  c'est  que  je  t'ai  trop  aimée,  pour- 
suivit-il en  s'appuyant  d'un  coude  sur  la  table  et  en  se  penchant  vers 
elle  ;  et  elle  sentit  son  haleine,  chaude  et  fiévreuse,  passer  sur  son 
front  et  l'humecter  :  —  Oui,  je  t'ai  trop  aimée  !  mais  je  ne  te  l'avais 
point  dit  assez  peut-être  I  Pourquoi  te  l'aurais-je  dit?.  ^  Ne  le  savais-tu 
pas  ?  Il  me  semblait  naturel  de  t'aimer  comme  de  respirer  l'air  et  de 
voir  le  ciel  ;  il  me  semblait  que  cet  amour  seul  me  faisait  vivre  et 
penser,  et  que  le  sang  de  mes  veines  se  serait  figé  si  la  volonté  de 
Dieu  avait  jamais  été  assez  puissante  pour  l'éteindre  en  moi.  Alors,  à 
quoi  bon  des  mots  ?...  Cet  amour  cependant,  cet  amour  si  grand ,  si 
complet...  regarde-moi  donc  !...  voilà  ce  qu'il  a  fait  de  ce  Zagrab 
que  tu  as  connu  I  —  Un  rire  effrayant  erra  sur  ses  lèvres  ;  levant 
ses  yeux  égarés  vers  le  plafond,  et,  s'arrêtant  au  milieu  de  son  rire 
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avec  les  signes  de  la  terreur,  il  parut  vouloir  vsdnement  rassembler  ses 
idées  :  —  Mou  Dieu  !  dit-il,  ma  raison ma  ndson elle  m'é- 
chappe ! Encore  ton  ouvrage  ! Après  un  silence,  il  ajouta  d'un 

air  plus  calme  :  —  Mais  je  ne  veux  pas  te  tromper,  ma  cousine 

ce  n'est  pas  l'amour  seulement  qui  m'a  mis  l'esprit  en  désordre,  c'est 
le  remords...  oui,  le  remords,  car  j'ai  tué  deux  hommes...  mais  j'ai 
bien  prié  poar  eux,  va  !  et  j'ai  bien  fait  prier  aussi  ! 

—  Le  remords,  Zagrab?  dit  Chrisna,  osant  enfin  arrêter  ses  yeux 
sur  lui.  Dieu  soit  loué  puisque  tu  as  connu  le  remords  ! 

—  Pouvait-il  en  être  autrement?...  Crois-tu  donc  que  mon  cœur 
soit  sans  pitié,  cousine  ?...  M'avaient-ils  offensé,  eux  !... 

Chrisna  ne  comprenait  plus.  Il  poursuivit,  en  promenant  son  re- 
gard terne  et  vague  sur  le  plancher  de  la  chambre  :  —  Il  me  semble 
les  voir  encore,  là,  étendus  tous  deux...  Celui-ci ,  que  j'sd  tué  traî- 
treusement, par  derrière,  de  deux  coups  de  feu  dans  les  reins... 
celui-là...  dont  le  front  saigne...  avec  lui,  il  a  fallu  m'y  reprendre  à 
deux  fois,  comme  avec  l'autre.  Pauvre  Harko  !...  Pauvre  Dumbrosk  ! 
Etait-ce  leur  faute  si  je  t'aimais  ! 

Chrisna  frissonnât  en  écoutant  cette  nouvelle  révélation  :  —  Ne 
le  savsds-tu  pas  ?  lui  dit-il  ;  mais  alors,  de  quoi  me  sersds-je  re- 
penti?... Pourquoi  aurais-je  été  trouver  ce  supérieur  des  Augustins 
et  lui  demander  des  prières?...  Croyais-tu  donc  que  le  remords  m'é- 
tait venu  d'avoir  livré  Zény....  C'était  doublement  mon  devoir, 
comme  soldat  et  comme  offensé!...  ou  d'avoir  tué  ton  Magyar?... 
ajouta-t-il  d'une  voix  sombre  et  menaçante;  celui-là,  je  pensais  bien 
en  avoir  fini  avec  lui  dans  ce  faubourg  de  Pesth.  —  L'émotion  de 
Chrisna  allait  en  s' augmentant.  Cet  homme,  qui  avait  assailli  Ams- 
tein  à  la  sortie  du  Stadwald,  c'était  déjà  lui  !  Elle  n'en  doutait  plus 
maintenant,  sa  mort  à  elle-même  allsdt  dore  cette  longue  série  de 
meurtres.  —  Oui,  s'il  devait  ressusciter  une  seconde  fois,  fallût-il 
que  mon  couteau  traversât  une  hostie  sainte  pour  lui  arriver  au 
cœur,  je  le  frapperais  encore!...  je  les  frapperais  tous  deux  !.... 
Dieu  a  le  droit  de  reprendre  la  vie  qu'il  nous  a  donnée,  n'est-ce 
pas?...  Moi,  j'avais  sauvé  celle  de  Zény  dans  les  gorges  de  Sluin, 
comme  celle  de  ce  Magyar  aux  Masures  ;  j'avais  droit  de  la  repren- 
dre, je  l'ai  reprise  !  Mais  ne  crois  pas  que  j'aie  revêtu  la  robe  de 
moine  pour  me  préparer  à  frapper...  c'eût  été  \m  sacrilège.  Non  ; 
je  croyais  ma  tâche  terminée,  et  j'aurais  été  heureux  de  finir  ma  vie 
là,  dans  ce  couvent,  où  je  passais  mes  jours  soit  dans  de  saints  exer- 
cices, soit  à  défricher  la  terre  ;  où  je  priais  la  sainte  Vierge  pour 
Dumbrosk,  pour  Marko,  et  pour  moi.  Savais-je  alors  que  ma  mis- 
sion de  vengeance  n'était  pas  accomplie  ! 
—  Si  vous  aviez  à  vous  venger,  Zagrab,  dit  Chrisna,  c'était  de 
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moi;  vous  n'auriez  commis  qu'un  meurtre,  et  Dieu  vous  l'aurait  par- 
donné peut-être  ;  seule  j'ai  été  coupable  envers  vous.  Moi  aussi,  re- 
prit-elle d'une  voix  tremblante,  je  vous  ai  dû  la  vie,  car  vous  m'avez 
sauvée  du  tchimber,  et  je  comprends  qu'à  vos  yeux  j'aie  mérité  de 
mourir  ;  mais,  de  grâce,  poursuivit-elle  en  joignant  ses  mains  sup- 
pliantes, ne  me  tuez  pas  encore  !...  Au  condamné,  on  laisse  le  temps 
de  se  réconcilier  avec  Dieu... 

—  Te  tuer  !  s'écria  Zagrab  en  l'interrompant  ;  moi,  que  je  te  tue. 
ma  bonne  Chrisna  ! ...  En  ai-je  jamais  eu  la  pensée  ! . . .  Oui,  une  fois. . . 
dans  la  vallée  des  Fougères,  je  m'en  suis  presque  senti  le  courage, 
car,  alors,  tu  avais  les  yeux  fermés.. •  tu  ne  me  regardais  pas  !...  Je 
m'arrêtai  pourtant  ;  il  me  semblait  que  c'était  mon  cœur  que  j'allais 
percer  dans  ta  poitrine.  Si,  malgré  l'arrêt  lancé  contre  moi,  j'ai  épié 
ta  route;  si  je  t'ai  suivie  jusqu'ici,  prenant  par  les  bois.et  les  sentiers 
détournés,  tandis  que  tu  allais  par  les  grands  chemins,  c'est  que  je 
voulais  veiller  sur  toi;  c'est  que  je  voulais  te  voir  encore!...  La 
seule  vengeance  que  je  méditais,  c'était  de  te  faire  comprendre 
combien  je  t'avais  aimée,  de  t'inspirer  le  regret  de  m' avoir  rendu  si 
misérable  ;  mais  te  tuer  !  mon  Dieu  !  cela  me  serait-il  donc  possible  ! 
Puis-je  oublier  ce  regard  que  tu  as  tourué  vers  moi  dans  la  maison 
de  mon  père  ! 

Tous  deux,  pendant  quelque  temps,  restèrent  immobiles  et  muets 
l'un  devant  l'autre.  Enfm  : 

—  Tu  me  bsds?  dit  Zagrab. 

—  Non,  je  ne  vous  hais  pas  ;  je  vous  plains. 

—  Eh  bien  !  dis-moi  que  si,  dès  ce  jour,  tu  ne  peux  me  pardonner, 
du  moins  tu  ne  me  maudiras  pas  à  l'heure  de  ta  mort  ?. . .  Dis-le. . .  et, 
comme  gage  de  cette  bonne  promesse,  laisse  tomber  ta  main  dans  la 
mienne  I 

—  Jamais!  s'écria  Chrisna,  en  se  levant  avec  un  mouvement 
d'horreur  et  en  se  roidissant  contre  la  muraille  :  —  Votre  main, 
msds  elle  est  encore  rouge  du  sang  d' Amstein  et  de  Zény  ! 

—  Pour  moi  seul,  tu  seras  donc  sans  pitié  I  dit  le  Croate,  dont  une 
larme  vint  humecter  la  paupière. 

A  la  vue  de  cette  larme,  Chrisna  sentit  sa  force  défaillir  : 

—  Ecoutez,  Zagrab;  dites  que  vous  vous  repentez  de  tous  vos 
meurtres,  sans  exception  ;  jurez-moi  que  vous  prierez  Dieu,  non-seu- 
lement pour  Dumbrosk  et  pour  Marko,  mais  aussi  pour  Amstein  et 
pour  Zény  ;  jurez-le...  et  alors... 

—  Adieu,  Chrisna  !  s'écria  le  Croate  dans  une  sorte  de  transport 
frénétique  :  —  Adieu  !...  Maintenant,  je  mourrai  maudit. •  maudit 
par  elle  I 

A  peine  eut-il  disparu,  que  l'enfant  avança  sa  tête  blonde  par  la 
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porte  entr  ouverte.  Elle  trouva  l'étrangère  courbée  sur  la  table,  et 
pleurant  à  sanglots. 


En  1835,  lors  de  mon  premier  voyage  en  Dalmatie,  il  n'y  était 
encore  question  que  du  célèbre  Esclavon  Pierre  Zény,  comme  aujour- 
d'hui, sans  doute,  on  n'y  parle  que  de  la  révolution  hongroise  de 
1848,  de  Kossuth  et  du  ban  Jellachich.  Logé  à  Cattaro,  sur  la  place 
de  Saint-Triffon,  à  l'auberge  du  grand  Scanderbeg,  j'y  avais  pour 
voisin  de  chambre  un  officier  croate  qui  avait  combattu  contre 
Zény.  Il  avait  eu  sous  ses  ordres  Jean  Zagrab  ;  mais  il  ignorait  ce 
qu'il  était  devenu.  Mon  officier  s'exprimait  suffisamment  bien  en 
français,  parfaitement  en  italien,  et,  tandis  qu'il  me  racontait  ce  pre- 
mier et  inutile  soulèvement  des  Slaves,  j'entrevoyais  le  germe  d'une 
histoire  ou  d'un  roman,  et,  selon  mon  habitude,  je  prenais  mes 
notes,  sans  trop  savoir  si  j'en  trouverais  jamais  l'emploi.  Un  jour, 
je  rôdais  du  côté  de  la  porte  de  Fiumera,  où  se  tiennent  les  Monté- 
négrins qui  concourent  à  l'approvisionnement  de  Cattaro  ;  je  cher- 
chais au  milieu  d'eux,  sur  leur  physionomie,  dans  leur  costume,  et 
jusque  dans  leurs  paniers  de  provisions,  un  peu  de  cette  couleur 
locale,  dont  je  suis  trop  friand  peut-être.  Mon  voisin  du  grand  Scan- 
derbeg, qui  m'avait  accompagné,  me  dit,  en  me  désignant  un  petit 
homme  contrefait,  qui  se  tenait  à  quelques  pas  de  nous,  en  fumant 
d'un  air  soucieux,  dans  une  pipe  rougeâtre  de  Debretzin  :  —  Tenez, 
voici  un  bossu  qui,  s'il  le  veut  bien,  vous  en  apprendra  plus  que  moi 
sur  Zény  et  sa  bande,  car  il  a  été  autrefois  en  rapport  direct  avec  la 
plupart  d'entre  eux.  J'abordai  aussitôt  le  fumeur,  lui  annonçant  que 
mon  projet  était  de  visiter  le  Monténégro,  et  que  je  désirais  le  prendre 
pour  guide.  Il  baissa  la  tête  d'un  air  de  confusion  : 

—  Depuis  bientôt  douze  ans,  me  dit-il,  je  n'ai  pas  chaussé  l'espa- 
drille pour  visiter  la  montagne.  Je  me  contente  de  venir  chaque  jour, 
ici,  à  Fiumera,  voir  le  Mont-Vermoz ,  avec  sa  couronne  de  sapins  et 
de  mélèzes.  Il  est  si  beau,  le  Mont-Vermoz  !  Et  il  poussa  un  soupir. 

—  Et  qui  vous  empêche  de  retourner  là-haut  ?  lui  demandai-je. 
La  rougeur  lui  monta  au  front  :  —  C'est  moi  qui  ai  porté  la  lettre 

au  commandant  de  la  Trinité,  balbutia-t-il;  mes  compatriotes  de 
Verba  ont  refusé  de  me  recevoir  ;  Zény  était  leur  hôte. 
Je  n'étais  pas  encore  assez  initié  à  tous  les  incidents  du  drame 
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pour  donner  un  sens  complet  à  ces  paroles.  J*emmenai  Lazo-Jussich 
(car  c'était  lui)  à  mon  auberge,  où  je  le  régalai  de  frittoles,  qui  sont 
des  gâteaux  mélangés  d'amandes  et  de  raisins  de  Corinthe,  et  frits 
dans  l'huile  de  noix  ;  j'eus  soin  de  les  lui  faire  arroser  d'un  petit  vin 
blanc  du  Monténégro,  et  nous  devînmes  les  meilleurs  amis  du  monde. 
C'est  par  lui  que  j'appris  que  Chrisna  habitait  encore  Cattaro.  Elle 
y  était  entrée  dans  une  congrégation  religieuse  consacrée  au  service 
des  malades.  On  ne  la  connaissait  plus  dans  la  ville  que  sous  le  nom 
de  la  bonne  iœur^  et  ses  compagnes  elles-mêmes  la  regardaient 
comme  une  sainte.  A  l'époque  du  choléra,  elle  s'était  multipliée 
partout,  ne  dormant  ni  jour  ni  nuit,  prodiguant  ses  soins  avec  une 
héroïque  imprudence,  veillant  au  chevet  des  mourants,  ensevelis- 
sant les  morts,  quand  les  mères  elles-mêmes  désertaient  leur 
maison  envahie  par  le  fléau.  Il  y  avait  en  elle  l'étoffe  de  dix  sœurs  de 
charité. 

J*ai  vu  Chrisna.  Sous  sa  coiffe  blanche,  sous  sa  sombre  draperie 
noire,  elle  était  encore  saisissante  de  beauté.  Un  joiu*,  elle  avait  été 
mandée  à  la  maison  des  fous,  située  tout  près,  à  Perasto,  sur  la  rive 
cattarine  du  golfe.  Un  pauvre  insensé,  j)rès  de  mourir,  avait  ma- 
nifesté im  vif  désir  de  la  voir.  Elle  accourut  près  de  lui;  c'était 
Zagrab. 

Chose  étrange,  et  qui  sera  comprise  cependant  par  quelques 
bonnes  âmes,  Zagrab,  dont  la  raison  s'était  entièrement  perdue, 
avait  une  folie  douce,  et  tellement  inoffensive  qu'on  le  surveillait  à 
peine,  le  Isdssant  librement  errer  dans  les  jardins  de  l'hospice,  où  il 
n'abordait  les  autres  fous,  ses  compagnons  d'infortune,  que  pour  les 
engager  à  prier  avec  lui  pour  les  âmes  de  Dumbrosk  et  de  Harko. 
C'étmt  là  son  étemel  refrain. 

Chrisna  le  trouva  alité  et  moribond.  A  l'expression  de  ses  yeux, 
ardemment  fixés  sur  elle  avec  un  mélange  d'attendrissement  et  d'in- 
quiétude, elle  put  comprendre  qu'il  la  reconnaissait;  mais  il  ne  fit 
pas  un  mouvement  et  n'essaya  pas  même  d'articuler  un  mot  :  — 
Mon  cousin  Zagrab,  lui  dit-elle,  voici  le  moment  du  pardon  mutuel 
venu;  repentons-nous  tous  deux  et  nous  pourrons  nous  revoir... 
ailleurs  I 

Alors,  d'elle-même,  elle  lui  tendit  la  main.  A  ce  geste,  Zagrab, 
par  la  force  de  sa  volonté  reculant  son  agonie^  se  redressa  sur  son 
lit,  et  avant  de  laisser  tomber  sa  main  dans  celle  qui  lui  était  ten- 
due :  — Je  me  repens,  dit-il  ;  Dieu  seul  est  juge!  Quand  il  mourut, 
sa  bouche  souriait  et  murmurait  le  nom  de  Chrisna.  Celle-ci  lui 
ferma  les  yeux. 

Avec  Lazo-Jussich,  j'id  visité  l'Herzégovine,  la  Bosnie  et  une  par- 
tie de  la  Hongrie.  Je  l'avais  emmené  conune  cicérone,  comme  inter- 
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,  ^  '       prête,  et  il  s'était  si  bien  habitué  à  moi  que,  lorsque  je  m'embarquai 
^Y       à  BudjB,  pour  remonter  le  Danube  jusqu'à  Vienne,  au  moment  de 
^       nous  séparer,  quand  déjà  le  bateau  à  vapeur  haletait,  prêt  à  partir, 
le  pauvre  Monténégrin  me  saisit  par  une  des  basques  de  mon  habit, 
comme  s'il  avait  résolu  de  ne  pas  me  quitter.  Dans  son  regard  sup- 
pliant je  pouvais  lire  cette  pensée,  visiblement  écrite  :  Dis  un  mot, 
et  je  te  suivrai  !  J'étais  ému  ;  ce  mot,  il  allait  m' échapper  ;  mais,  tout 
*f '^       à  coup,  s' écartant  de  moi  et  hochant  la  tête  :  — Non,  non,  dit-il,  je 
^;^        ne  reverrais  plus  le  mont  Vermoz,  avec  sa  couronne  de  sapins  et  de 
^^^-       mélèzes! 

^^  A  Vienne,  dînant  à  table  d'hôte,  à  l'hôtel  de  l'Homme-Sauvage 

^-        (Wild-Man),  j'ai  appris  que  mademoiselle  Amélie  d'Osterweîn  se 
«iï^-       nomme  aujourd'hui  madame  MuUer. 
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PREMIÈRE    PARTIE. 


Par  une  coïncidence  dont  je  m'honore  pour  mon  travail,  Tépoque 
de  rhistoire  romaine  qui  fait  l'objet  de  ces  recherches  se  réfère 
précisément  à  celle  qu'un  éminent  publiciste*  a  décrite  dans  ce 
même  recueil,  avec  la  supériorité  de  son  talent.  Cette  coïncid^ice, 
je  le  sais,  n'a  guère  d'autre  mérite  pour  moi  que  celui  d'un  rappro- 
chement fortuit  de  dates  historiques,  dont  les  déductions,  si  difië- 
rentes  et  si  inégales  sous  la  plume  de  l'illustre  M.  Troplong  et  sous 
la  mienne,  pourraient  bien  au  contraire  dégénérer,  à  mon  préjudice, 
en  un  fâcheux  contraste.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'honorable  écnv2Ûn  a 
examiné  la  chute  et  déterminé  les  causes  de  la  chute  de  la  Répu- 
blique romaine  ;  moi,  j'étudie  ici  le  premier  règne  qui  a  suivi laRépu- 
blique.  Comme  on  le  voit,  ces  deux  époques  se  tiennent  et  s'en- 
chaînent. 

Il  y  a  dix  ans,  j'avais  été  admis  à  l'honneur  d'une  lecture  devant 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Par  suite  d'un  sem- 
blable rapprochement  de  dates,  dont  je  m'aperçois  et  dont  je  m*ap« 
plaudis  seulement  après  avoir  terminé  mon  travail ,  il  remonte  à  la 
même  époque  et  à  la  même  pensée  que  celle  qui  avait  inspiré  mon 
premier  mémoire  :  c'est  à  Rome,  c'est  à  l'antiquité  que  j'avais  em- 
prunté quelques  observations  sur  la  législation  anglaise  comparée 

•  M.  Troplong.  —  Revue  contemporaine,  31  août  1855.  —  De  la  Chute  dt  la 
répféblique  romaine. 
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«rec  celle  de  Rome  et  de  la  France*.  Aujourd'hui  encore,  c'est  de 
Rome  et  de  l'antiquité  que  je  vais  m' occuper.  N'est-ce  pas  verscette 
cité  et  vers  cette  époque  que  se  tournent  sans  cesse  nos  regards  et 
nos  recherches?  Révélations  premières  d'un  monde  nouveau  à  noe 
jeunes  intelligences,  source  de  nos  premières  connaissances,  délices 
de  nos  jeunes  imaginations,  charme  de  l'âge  mûr,  ces  études  répan- 
dent une  sorte  de  sérénité  sur  les  vieux  jours  de  notre  existence,  et 
trouvent,  à  toutes  les  époques  de  la  vie,  un  refuge  et  un  sanctuaire 
dans  les  esprits  sérieux  et  amis  de  la  véritable  instruction. 

En  1845,  je  disais  :  En  droit,  en  législation,  comme  en  toute  autre 
»  étude,  l'antiquité  est  notre  grand  modèle  :  c'est  à  elle  qu'il  faut 
»  demander  des  enseignements,  des  conseils,  sauf  les  modifications 
»  inévitables,  résultant  des  progrès  et  des  mœurs.  —  Antiquité  dont 
»  M.  Thiers  vantait  avec  tant  de  raison  les  lois^  les  mœurs,  les  arts^ 
»  l* histoire  si  morale  y  si  fortemen  t  instructive. . .  •  » 

Je  disais  alors  en  parlant  de  notre  codification,  que  c'étdt  «  cm 
D  bienfait  dont  nous  sommes  les  heureux  débiteurs  à  ce  génie  puis- 
»  sant  qui,  après  avoir  organisé  la  grandeur  extérieiu^  de  la  France 
»  par  la  victoire,  a  su  organiser  sa  grandeur  et  sa  constitution  inté- 
n  rieures  par  la  loi!  C'est  au  surplus  pour  moi,  ajoutais-je,  un  sujet 
»  permanent  d'observation  ciu'ieuse  que  la  facilité,  la  docilité  même, 
»  avec  laquelle  notre  nation,  que  l'on  dit  si  indépendante,  si  indisci- 
0  plinable,  subit  au  contraire  l'empreinte  gouvernementale.  Péné- 
»  trée,  il  est  vrai,  de  quelques  sentiments  intimes,  profonds,  de 
»  quelques  convictions  arrêtées,  dans  le  culte  desquelles  on  ne  sau- 
»  rait  impunément  la  froisser,  elle  est -du  reste  tout  impressionna- 
»  ble  à  la  direction  que  lui  donne  insensiblement  son  gouvernement  : 
»  guerrière  et  conquérante  sous  un  chef  conquérant  et  guerrier  ; 
D  pacifique  et  vouée  aux  intérêts  matériels  sous  une  administration 
»  calme  et  positive,  elle  cède  aisément,  comme  un  com*sier  généreux, 
»  mais  facile,  à  la  pression  de  la  main  qui  la  conduit. ... 

»  Nous  devons  nous  arrêter  ici.  Rome  a  été  notre  point  de  départ, 
»  elle  sera  aussi  le  terme  de  notre  course.  La  ville  antique  nous  a 
0  donné  pour  modèle  ses  lois,  source  primitive  du  droit;  la  ville 
»  sainte  nous  donne  le  droit  canon.  Rome,  resplendissante  autrefois 
»  de  gloire,  projette  aujourd'hui  dans  l'univers  l'éclat  de  la  tiare. 
»  Elle  régnait  autrefois  sur  les  peuples  par  la  force  des  armes;  elle 
0  règne  aujourd'hui  sur  les  âmes  par  la  persuasion  :  c'est  toujours 
»  une  immense  royauté....  » 


*  Aperçu  sommaire  de  Droit-Romain»  précédé,  à  titre  d^iotroduction,  d*im  Mé- 
moÎTe  sur  la  Législation  comparée  de  rAnçleterre,  de  la  France  et  de  Rome,  lu  k 
r Académie  des  sciences  morales,  dans  1»  séances  des  23  et  30  août  1845. 
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Ces  idées  sont  encore  celles  que  je  veux  développer.  Si  j'ai  pris 
la  liberté  de  les  citer  si  longuement,  c'était  afin  de  bien  établir  leur 
complète  indépendance  et  leur  sincérité,  puisqu'elles  remontent  à  un 
temps  et  à  un  règne  où  elles  ne  pouvaient,  en  aucune  façon,  paraî- 
tre une  allusion  au  temps  et  aux  événements  actuels.  Ce  n'est  pas 
ma  faute  si,  aujourd'hui,  elles  peuvent  emprunter  au  passé  le  carac- 
tère d'une  sorte  de  pressentiment. 


I.    —    DES    INTÉRÊTS    INTELLECTUELS. 


Il  est  bien  difficile  aux  intelligences  les  plus  distinguées  de  s'isoler 
du  mouvement  politique  et  de  rester  neutres,  impartiales,  même 
dans  la  sphère  purement  littéraire.  Pour  tout  dire ,  en  un  mot,  il  y 
a  une  telle  affinité,  une  telle  cohésion  entre  toutes  les  parties  consti- 
tutives d'une  même  nation,  qu'il  y  a  en  quelque  sorte  impossibilité 
de  séparer  sa  vie  politique  de  sa  vie  civile,  les  éléments  de  son  orga- 
nisation indusU^ielle,  commerciale,  intellectuelle,  des  éléments  de 
son  organisation  politique. 

Son  organisation  politique,  c'est  le  corps  de  lois  qui  la  régissent. 
Il  est  donc  tout  naturel  que  ces  lois  inQuent  plus  ou  moins  profon- 
dément sur  le  développement  de  ses  tendances  nationales.  Ce  sont 
des  rapports  qui,  du  reste,  influent  réciproquement  les  uns  sur  les 
autres,  de  manière  à  se  combiner  et  à  se  fondre  dans  un  ensemble 
commun,  homogène,  qui  forme  le  caractère  et  comme  le  génie  na- 
tional. 

Je  suis  de  l'avis  de  l'honorable  M.  Saint-Marc-Girardin,  lorsqu'à 
rouverture  de  son  cours  de  poésie  française,  il  disait,  le  3  décembre 
1853,  à  la  Faculté  des  Lettres  :  a  L'esprit  humain  est  bien  fécond; 
M  cependant  c'est  lui  demander  plus  de  fécondité  qu'il  n'en  a,  que 
»  de  lui  demander  de  produire  une  littérature  à  chaque  révolution 
»  politique.  —  L'esprit  humain  ne  suit  pas  avec  cette  docilité  em- 
»  pressée  les  mouvements  de  l'histoire.  11  a  ses  lois,  qui  ne  sont  pas 
»  celles  du  monde  politique  ;  et  ce  qui  le  montre,  c'est  que  la  litté- 
»  rature  fleurit  également  dans  la  Grèce  républicaine,  quoiqu'il  y  eût 
»  peu  d'ordre  à  Athènes,  et  dans  Rome  impériale,  quoiqu'il  y  eût 
»  peu  de  liberté  sous  les  Césars. 

»  Elle  fleurit  également,  au  miUeu  des  agitations  du  XVI*  siècle, 
n  sous  le  pouvoir  absolu  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV,  et  sous  la 
»  liberté  modérée  de  la  monarchie  constitutionnelle. 
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»  On  pourrait  donc  croire,  au  premier  coup  d' œil,  que  l'histoire 
)»  littéraire  a  ses  lois  à  part,  qu'elle  ne  dépend  pas  de  l'histoire  gé- 
»  nérale,  puisque  tous  les  genres  de  gouvernements  lui  sont  bons  ou 
»  lui  sont  mauvais.  Quiconque  cependant  me  dira  de  croire  à  l'indé- 
»  pendance  absolue  de  l'histoire  littéraire  envers  l'histoire  générale, 
»  rencontrera  en  moi  un  incrédule...  Les  institutions  politiques  tien- 
M  nent  une  trop  grande  place  dans  la  société  humaine  pour  n'avoir 
»  pas  une  grande  influence  sur  le  développement  de  l'esprit  hu- 
»  main.  » 

Puis,  poursuivant  les  déductions  de  cette  pensée,  l'ingénieux  pro- 
fesseur explique  le  mouvement  intellectuel  à  travers  les  différents 
âges  ;  ce  mouvement  n'est  pas  toujours  un  mouvement  politique  ; 
il  est  tantôt  politique,  tantôt  religieux,  tantôt  philosophique. 
Parfois  l'humanité  est  stationnaire,  ou  bien,  sans  être  précisé- 
ment stationnaire ,  elle  marche  dans  un  cercle  limité  qui  forme, 
pour  ses  mouvements,  une  sorte  de  circonvolution  orbiculaire. 
Parfois  elle  avance,  et  alors,  dans  sa  marche,  elle  découvre  ces 
vastes  horizons  qui  «  s'appellent  les  grands  siècles  de  l'histoire; 
.j>  tels  sont  les  siècles  de  Périclès,  d'Auguste,  le  XVI*  siècle,  le  siècle 
»  de  Louis  XIV.  Ces  siècles...  ont  tous  un  caractère  commun  :  il 
»  s'y  fait  un  grand  mouvement  social,  et  c'est  à  cause  de  cela  qu'ils 
»  ont  une  grande  littérature.  » 

Nous  ne  chercherons  pas  querelle  à  l'éminent  homme  de  lettres 
que  nous  citons  sur  une  distinction  assez  subtile,  et,  selon  nous, 
quelque  peu  inexacte,  entre  le  degré  d'affinité  solidaire  qui  unissait 
Horace  et  Ovide,  et  celui  qui  rattachait,  suivant  lui,  moins  étroite- 
ment Virgile  au  gouvernement  d'Auguste.  Cette  distinction  a  été, 
ce  me  semble,  inspirée  à  M.  Saint-Marc-Girardin  plus  par  les  conve- 
nances de  sa  thèse  que  par  l'étude  purement  historique,  au  fond  de 
laquelle,  au  contraire,  nous  avons  toujoiu-s  cru  trouver  l'admiration, 
la  reconnaissance  et  le  plus  absolu  dévouement  de  l'immortel  poète 
pour  le  souverain  qu'il  préconise  et  déifie.  Nous  n'insisterons 
pas  siu-  ce  détail  ;  mais  nous  dirons,  avec  le  savant  professeur,  que 
les  grands  siècles  ne  s'improvisent  pas,  ne  se  produisent  pas  au  gré 
de  telle  ou  telle  école,  de  tel  ou  tel  règne.  Nous  ajouterons  seule- 
ment, avec  une  conviction  profonde,  avec  le  sentiment  d'un  grand 
service  à  rendre  à  notre  pays,  que  ce  qui  peut  se  produire  avec  suc- 
cès, et  sous  l'influence  de  tel  ou  tel  règne,  c'est  le  culte  éclairé,  bien- 
faisant des  lettres,  des  arts,  ces  gloires  de  la  paix. 

Sans  doute  l'appareil  mihtaire,  le  cliquetis  des  armes,  la  voix  mu- 
gissante du  canon,  les  encouragent  et  leur  conviennent  peu;  divinités 
pacifiques  et  craintives,  elles  fuient  le  bruit  et  les  clameurs  du  chamj) 
de  bataille.  Aussi  espérons-nous  ardemment  pour  leur  bien-être, 
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pour  leur  prospérité  comme  pom*  la  prospérité  des  natiœis  eoro- 
péennes,  que  Tère  pacifique  dans  laquelle  l'Europe,  depuis  (quarante 
ans,  paraissait  être  entrée  et  vouloir  vivre,  ne  sera  pas  sérieusement 
et  longuement  troublée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur  Napoléon  I*'  lui-même,  au  miBet 
des  préoccupations  gigantesques  de  son  règne,  s'était  bien  gardé 
d'oublier  les  lettres.  «  Les  lettres,  disait-il,  c'est  l'esprit  hummn  lui- 
n  même;  l'étude  des  lettres,  c'est  l'éducation  générale  qui  prépare 
»  atout,  l'éducation  de  l'âme.  »  Aussi  avait-il  institué  son  université 
sur  une  base  de  granit,  la  faisant  puissante,  et,  selon  son  expression, 
fortement  lettrée.  «  Savez-vous  bien,  disait-il  à  M.  de  Narbonne,  que 
»  les  lettres»  les  sciences,  le  haut  enseignement,  c'est  là  un  des 
»  attributs  de  l'Empire,  et  ce  qui  le  distingue  du  despotisme  mili- 
»  taire  ?  »  Une  autre  fois  il  répétait  :  «  Savez-vous  bien  que  sans  cda 
»  je  serais  un  despote  ?  —  Jugez  si  je  dois  veiller  sur  ce  feu  que  j'â 
»  rallumé  et  qui  est  le  feu  sacré  de  l'Empire...  La  plus  grande  faute 
»  qu'un  homme  pourrait  faire,  ce  serait  de  vouloir  gouverner  en  de- 
»  hors  des  lumières  du  temps,  cette  nation,  la  plus  intelligente  de  h 
»  terre.  Aussi  j'ai  deux  ambitions  :  élever  la  France  au  plus  haut 
»  degré  de  la  puissance  guerrière  et  de  la  conquête  affermie,  puis  y 
»  développer,  y  exciter  tous  les  travaux  de  la  pensée  sur  une  ^elle 
»  qu'on  n'a  pas  vue  depuis  Louis  XIV.  C'était  le  but  de  mes  prix  dé- 
))  cennaux  qu'on  m'a  gâtés  par  de  petites  intrigues  d'idéologues  et 
»  des  couronnements  ridicules  ;  mais,  soyez-en  sûr,  le  fond  de  la 
»  pensée  était  grand.  Ce  pays-ci  ne  peut  pas  plus  se  passer  de  rad- 
»  sonnement  et  d'esprit,  qu'il  ne  peut  se  passer  d'air.  Je  le  distrais 
»  par  des  batailles  gagnées  ;  mais  il  faut  aboutir,  il  faut  pourvoir  i 
»  l'entretien  moral  d'un  grand  peuple,  savant,  industrieux,  fron- 
»  deur,  quoique  soumis.  »  Ce  peuple  est  aujourd'hui,  comme  alors, 
spirituel,  industrieux,  frondeur  et  soumis.  C'est  parce  qu'il  est  tout 
cela  que  nous  revenons  sans  cesse  à  la  question  intellectuelle  et 
morale,  que  nous  avons  si  souvent  essayé  de  traiter  au  point  de  vne 
philosophique,  moral  et  politique. 

La  seule  source  pure,  abondante,  intarissable,  nous  ne  nous  las- 
serons pas  de  le  redire,  c'est  l'antiquité.  C'est  là  que  sont,  en  qpïd- 
que  façon,  les  assises  de  la  pensée  humaine,  vraie,  grande,  inmraa- 
ble  comme  la  vérité.  11  n'y  a,  à  cette  école,  ni  mode  ni  engouement; 
îl  n'y  a  ni  caprices  ni  changements;  il  y  a  fixité,  sûreté,  uniformité. 
En  dehors  de  cet  enseignement  régulier,  classique,  il  peut  y  avoir 
des  esprits  distingués,  brillants  ;  là  seulement  se  forment  les  esprits 
sérieux,  profonds,  solides,  les  traditions  inaltérables.  Ailleurs,  il 
peut  y  avoir  éclat  éphémère  et  superficiel;  là  seulement  îl  y  a  vérité 
et  durée.  Un  peintre  célèbre  disait  :  «  Je  dois  à  une  assez  bonne 
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»  éducation  la  connaissance  des  anciens  ;  je  m'en  applaudis  d'autant 
M  plus  que  les  modernes,  enchantés  sans  doute  d'eux-mêmes,  négli-< 
M  gent  peut-être  trop  aujourd'hui  ces  augustes  exemples  de  toute  in- 
»  telligence  et  de  toute  vertu.  »  «  Les  anciens,  dis^t  le  général  Foy, 
»  outre  le  génie,  avaient  l'âme  libre  et  haute,  même  sous  l'empire,  à 
»  Rome.  »  Napoléon  !•'  dissdt  aussi  :  «  Il  n'y  a  que  les  grands  es- 
n  prits  qui  forment  les  grandes  nations.  »  Il  voulait  que  son  règne 
fût  signalé  par  de  grands  travaux  d'esprit,  de  grands  travaux  litté- 
raires. «  Etre  l'inspirateur  de  la  science  et  des  arts,  rapporte  M.  de 
)>  Narbonne,  être  le  chef  éclatant  d'une  époque  glorieuse  pour  l'es- 
)>  prit  humain,  c'est  l'idée  qui  le  flatte  le  plus.  C'est  ce  qu'il  a 
))  cherché  par  ses  prix  décennaux...  Il  veut  que  de  fortes  études 
n  saisissent  de  bonne  heure  la  jeunesse  et  suscitent  les  talents 
H  supérieiu-s,  en  élevant  le  niveau  général;  il  a  compté  pour  cela 
»  sur  l'Ecole  normale  et  sur  l'enseignement  des  lycées;  il  y 
n  veut  des  études  fortement  classiques,  l'antiquité  et  le  siècle  de 
»  Louis  XIV.  » 

a  Je  veux,  disait-il,  que  le  mouvement  qui,  au  XVUP  siècle,  par- 
»  tait  de  la  société  et  ensevelissait  le  pouvoir,  parte  dorénavant  du 
n  trône,  et  que  partout  il  réveille  et  dirige.  Mais,  pour  tout  cela,  il 
)>  faut  une  base  solide,  il  faut  ce  bon  sens  qui,  conune  dit  Kossuet, 
»  je  crois,  est  le  maître  de  la  vie  humaine...  Montrez  à  la  jeunesse 
»  la  grandeur  simple  et  vraie...  Il  faut  que  l'enseignement  public 
w  soit  avant  tout  judicieux  et  classique...  Mettons  la  jeunesse  au  ré- 
»  gime  des  saines  et  fortes  études.  Corneille,  Bossuet,  voilà  les 
n  maîtres  qu'il  lui  faut.  Cela  est  grand,  sublime  et  en  même  temps 
»  régulier,  paisible,  subordonné.  Ah  !  ceux-là  ne  font  pas  de  révo- 
»  lutions;  ils  n'en  inspirent  pas.  Ils  entrent  à  pleines  voiles  d'obéis- 
»  sance,  dans  l'ordre  établi  de  leur  temps  ;  ils  le  fortifient,  ils  le 
»  décorent...  Ayons  de  fortes  études  et  une  jeunesse  nourrie  dans 
»  l'admiration  du  grand  et  du  beau*.  » 

Quelques  hommes  considérables  par  leur  caractère  et  par  leur 
grande  situation,  s' inspirant  de  cette  dignité  que  l'empereur  estimait 
chez  les  autres,  comme  pour  lui-même,  restaient  devant  le  maître, 
dit  M.  Villemain,  la  tête  droite  et  l'esprit  libre.  «  L'empereur  s'en 
))  blessait  rarement,  et  il  se  plaignait,  au  contraire,  parfois  de  l'ad- 
»  hésion  trop  uniforme  qu'il  rencontrait  ailleurs.  » 

((  C'est  qu'en  effet,  disait  M.  de  Narbonne,  la  révolution  trop  san- 
»  glante  dans  sa  phase  de  violences,  trop  abattue  et  trop  servîle 
1)  dans  son  retour  à  la  raison,  avait  perdu  la  liberté  légale  et  la  di- 
»  giiité  morale;  des  anathèmes  contre  l'anarchie,  on  était  passé  aux 

•  Souf)enirs  contemporains,  do  M.  Villomain. 
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»  acclamations  pour  le  maître  qui  la  comprimait.  »  Mouvement  as- 
surément naturel,  réaction  bien  légitimée  ]>ar  le  caractère  humain 
et  par  les  événements  ;  mais  justiciable  pourtant  de  la  raison  hu- 
maine, qui  veut  qu'en  tout  et  partout,  il  y  ait  de  la  modération  el 
de  justes  limites;  en  tout  il  y  aune  certaine  mesure  qu'il  ne  faut 
pas  franchir,  et  qui  d'ailleurs  subit  la  prescription  du  temps. 

Le  temps  a  bien  marché  chez  nous  depuis  un  demi-siècle,  depuis 
la  révolution  de  89,  qui  a  passé,  sur  notre  société,  son  niveau,  et  a 
fixé  sur  son  front  une  empreinte  ineffaçable.  Bien  des  agitations  con- 
vulsives,  bien  des  révolutions  nouvelles  ont  plus  ou  moins  copié, 
dénaturé  ou  exagéré  sa  pensée  et  ses  tendances.  L'esprit  qui  inspirait 
89  est  resté  vivace. 

Au  commencement  de  ces  observations,  nous  invoquions  l'impar- 
tialité; nous  voulons  l'invoquer  encore,  et  pour  cela  nous  abstenir 
de  toute  dissertation  politique.  Ne  parlons  pas  politique;  parlons 
sciences,  lettres,  beaux-arts,  antiquité  ;  réunissons-nous  sur  ce  ter- 
rain neutre,  sur  ce  domaine  commun.  Oublions  tous  tant  que  nous 
sommes,  qui  nous  sommes,  dans  la  vie  politique,  et  d'où  nous  ve- 
nons. Abstenons-nous  de  regarder  en  arrière,  sur  cette  voie,  si  nous 
devons  y  apercevoir  les  traces  des  routes  diverses  que  nous  avons 
suivies,  des  sillons,  des  déchirements  que  nos  débats  et  nos  discor- 
des civiles  ont  imprimés  sur  le  sol  de  la  patrie.  Regardons  devait  i 
nous,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir;  plongeons  nos  regards  et  nos 
investigations  dans  le  livre  du  destin  qui  est  à  nous,  qui  nous  ap- 
partient, si  nous  le  voulons,  si  nous  savons  y  lire,  ou  plutôt  y  in- 
scrire notre  destinée.  Elle  sera  ce  que  nous  saurons  la  f^re;  heu- 
reuse, pacifique  et  féconde,  si  nous  savons  la  féconder  par  no^ 
sagesse  et  nos  efforts.  Vivons  donc  aujourd'hui  pour  Tétude  et  le 
travail,  en  compagnie  des  anciens,  nos  maîtres  et  nos  guides. 

11  n'appartient  pas,  sans  doute,  à  tel  règne,  de  créer  une  grande 
époque,  un  grand  siècle  à  son  gré.  Mais  il  appartient  à  une  généra- 
tion de  comprendre  les  nécessités,  le  caractère  de  telle  époque,  de 
tel  siècle.  Or,  le  nôtre  est  essentiellement  industriel,  commerçant, 
travailleur,  intellectuel.  La  France,  à  coup  sûr,  n'a  désappris  ni  ses 
allures  guerrières,  ni  la  gloire  de  ses  armes.  L'héroïsme  de  nos 
soldats  est  là  pour  l'attester!  xMais  c'est  par  nécessité,  plus  que  par 
goût,  qu'elle  tire  aujourd'hui  son  redoutable  glaive;  ses  tendances 
actuelles,  ses  dispositions  n'étaient  pas  là.  C'est  aux  soins  de  ses 
affaires  intérieures,  c'est  au  développement  de  sa  puissance  pacifi- 
que, aux  progrès  de  sa  prospérité  matérielle  et  morale  que  nous  pa- 
raissait appartenir  son  labeur.  A  moins  de  complications  graves, 
lointaines,  mais,  il  faut  l'espérer,  momentanées ,  c'est  à  cette  œuvnî 
de  grandeur  nationale  que  se  doivent  aujourd'hui  et  que  se  dévouc- 
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roiit  les  préoccupations  du  génie  moderne.  Bien  insensé,  bien  cou- 
pable celui  qui,  par  sa  faute,  tenterait  d'arrêter  dans  son  cours  ce 
noble  et  pacifique  élan  de  Thumanité  ! 


II.    —  GRANDS    SIËCLE5. 


«  On  assigne  communément  quatre  époques  au  règne  des  lettres 
»  et  des  arts  :  les  siècles  d'Alexandre,  d'Auguste,  de  Léon  X  et  de 
Louis  XIV  *.  »  Sans  adopter,  d'une  manière  absolue,  la  division 
produite  par  l'historiographe  de  France,  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie française ,  qui  me  semble,  selon  la  juste  remarque  de 
Voltaire,  comprendre  et  absorber  dans  le  siècle  d'Alexandre  l'é- 
poque florissante  de  la  Grèce,  le  siècle  de  Périclès,  antérieur  de 
plus  d'un  siècle  à  celui  d'Alexandre,  je  reconnaîtrai  volontiers 
deux  faits  :  1"  l'origine  grecque  des  connaissances  humaines,  qui 
trouvent  à  Athènes  leur  berceau  ;  2*»  l'emprunt  fait  par  les  Ro- 
mains, qui,  usant  avec  éclat  de  la  victoire,  importèrent  de  la  Grèce 
soumise,  en  Italie,  les  statues,  les  tableaux,  les  vases  précieux, 
les  chefs-d'œuvre  des  arts,  les  lois  même  et  le  goût  qui,  en  accli- 
matant chez  eux  la  culture  du  grand  et  du  beau,  enrichit  Rome 
de  toutes  ces  nobles  conquêtes  et  en  fit  la  reine  du  monde.  Le  siècle 
d'Auguste  ouvrit  cette  ère  nouvelle  à  l'ancienne  Italie,  et  fut  comme 
le  rendez-vous  de  toutes  les  importations  giecques  recueillies,  natio- 
nalisées parles  grands  écrivains  du  règne  d'Octave;  Cicéron,  ce  prince 
de  l'éloquence,  qui  précéda,  seconda  et  expia  si  cruellement  l'avène- 
ment du  nouveau  César  ;  Virgile,  Horace,  Ovide,  Properce,  Tite- 
Live,  Tibulle,  pléiade  de  génies  à  jamais  immortels,  qui  escorteront 
le  nom  d'Auguste  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée  ;  telle  est  cette 
première  époque  de  la  grandeur  des  lettres  en  Italie.  Flambeau  lu- 
mineux, qui,  plus  tard,  obscurci  et  éteint,  se  ralluma  au  souffle  des 
Médicis,  reprit,  sous  le  règne  de  Jean  de  Médicis,  son  éclat  et  son 
nom  :  le  siècle  de  Léon  X^  illustré  par  les  lettres,  les  sciences,  les 
arts,  par  le  culte  des  auteurs  anciens,  et  rendit  à  l'Italie  la  gloire 
qu'elle  avait  eue  quinze  siècles  avant.  Alors  elle  ne  s'appelait  plus 
Virgile  ,  Horace ,  Properce,  Ovide,  Tite-Live  ;  elle  s'appelait  T A- 
rioste,  Machiavel,  Michel-Ange,  Raphaël,  André  del  Sarte,  le  Cara- 
vage,  Jules  Romain,  etc.,  etc. 

*  Considérations  sur  le  goût.  Duclos.  Tome  X  ,  p.  112.  —  Voltaire.  Siéde  de 
Louis  XI  y,  p.  i. 
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Prenons  donc  le  siècle  d'Auguste,  qui,  en  s' appropriant  tes  ri- 
chesses de  la  Grèce,  est  devenu  comme  le  point  de  départ  des  cmi- 
naissances  humaines. 


111.    — OCTâTB'AU&USTE. 


Une  des  physionomies  les  pluscurieuses  et  les  plus  grandioses  que 
présente  l'histoire,  est  assurément  celle  d'Auguste.  La  puissance,  la 
grandeur  de  Rome  à  cette  époque,  malgré  les  longues  épreuves  et 
les  tristes  agitations  de  la  guerre  civile^  étaient  immenses,  colos- 
sales. Le  plan  de  Rome,  la  carte  géographique  de  ses  possessions 
frappent  les  yeux  et  l'hnagination  d'admiration  et  d'étonnement, 
par  leurs  proportions  et  leur  étendue.  Ils  portent  le  cachet  de  cette 
supériorité  qui  élevait  si  haut  l'orgueil  national  et  le  titre  de 
citoyen  romain^  que  les  Romains  s'appelaient  eux-mêmes  les  «w- 
perèurs  de  toutes  les  nations  *. 

Octave  réunit,  concentra  et  régularisa  les  éléments  épars  et  con- 
fus de  cette  puissance,  développée  et  consacrée  par  les  efforts  et  les 
conquêtes  de  plusieurs  siècles,  mais  disputée  et  affaiblie  dans  la 
formule  du  pouvoir  par  l'ambition  de  ses  chefs  et  l'anarchie  gou- 
vernementale. La  forme  monarchique,  après  une  durée  de  deux 
siècles  et  demi,  avait  été  abolie  par  l'expulsion  du  dernier  des  nris; 
la  République,  qui,  dans  l'institution  des  deux  consuls,  conserva 
tout  l'appareil  du  pouvoir  souverain ,  subsista  quatre  siècles  et 
demi.  C'est  alors  que,  fatiguée  des  alternatives,  des  oscillations  dé- 
mocratiques, la  nation  fixa  elle-même  ses  destinées  par  le  retour 
aux  institutions  monarchiques.  «Les  formes  politiques  doivent  né- 
cessairement varier  suivant  les  besoins  de  la  vie  d'un  peuple...  A 
Rome,  la  république,  qui  avait  eu  de  si  beaux  moments  de  grandeur 
et  d'énergie,  expira  autant  sous  la  décadence  des  institutions  que 
sous  la  main  de  César  et  d'Auguste.  »  (M.  Troplong,  Revue  Contem- 
poraine, 81  août  1855,  p.  194.)  «Rome,  s'étant  repliée  sur  elle-même 
après  avoir  vaincu  Carthage,  trouva  son  plus  grand  ennemi  dans 
son  propre  sein.  Tant  qu'avait  duré  la  guerre,  le  sentiment  national 
avait  fait  taire  les  haines  intestines;  les  forces  politiques  s'étaient 
maintenues  dans  la  cohésion.  Avec  la  paix,  on  sentit  les  côtés  fai- 

*  Rome  au  siècle  d'Auguste,  par  Ch.  Dezobry,  t.  III,  p.  252.  Le  peuple  en  a 
ne  si  haute  idée,  qu'il  forme  à  ses  yeux  une  sorte  de  royauté  qui  rwM 


romain  respectable  a  tous  les  peuples  de  la  terre.  —  Jdem^  t.  I«f,  p.  378, 
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bles  de  cette  balance  des  ordres  et  des  pouvoirs;  on  aperçut  des 
besoins  nouveaux  à  satisfaire,  des  progrès  à  opérer,  des  lacunes  à 
combler.  On  se  divisa,  et  l'équilibre,  tant  admiré  par  Polybe,  cha- 
vira dans  une  suite  d'agitations  et  de  discordes.»  (M.  Troplong, 
idem,  p.  209.) 

Auguste  a  donné  son  nom  à  son  siècle.  A  travers  les  grands  noms 
et  les  grandes  époques  qui  ont  marqué  le  cours  des  âges,  c'est  une 
grande  gloire  et  la  révélation  d'une  grande  supériorité  *. 

Sa  gloire,  pourtant,  n'est  pas  pure  de  tout  alliage.  L'histoire  in* 
flexible  inscrit  en  traits  ineffaçables  les  belles  comme  les  mauvaises 
actions.  Sur  ces  tablas,  plus  infaillibles  que  celles  d' Ancyre  *,  dont 
Fhenreuse  découverte  nous  a  conservé  la  copie  des  inscriptions  des- 
tinées par  Auguste  à  perpétuer  sur  des  tables  d'airain  devant  son 
mausolée  les  principaux  actes  de  son  règne,  sur  ces  tables  de  l'his- 
toire sont  gravés  les  actes,  non-seulement  de  son  règne,  mais  de  sa, 
vie  tout  entière.  Et  nous  devons  nous  hâter  de  le  dire  en  toute  cons- 
cience, si  la  part  d'Auguste  est  grande  et  belle,  celle  d'Octave 
n'est  pas,  on  le  sait,  irréprochable.  C'est  qu'il  y  eut  en  effet  en  lui 
deux  hommes  :  le  triumvir  et  l'empereur.  Le  triumvir  ambitieux, 
passionné,  ardent,  impitoyable,  indifférent  à  la  légitimité  des  moyens 
utiles  au  succès  de  son  ambition.  L'empereur,  au  contraire^  juste, 
doux,  clément,  magnanime,  pacificateur  des  troubles,  des  séditions, 
des  complots,  des  haines  ;  organisateur  du  repos,  de  la  prospérité 
publique  ;  restaurateur  d'une  liberté  vraie,  féconde,  substituée  aune 
liberté  tumultueuse  et  imaginaire. 

Voilà  ce  que  fut  Auguste  ;  et  si  le  triumvir  diffame  encore  l'em- 
pereur, c'est  que  l'histoire  n'admet  pas  la  prescription  pour  le  mal. 
Dans  sa  rigueur  imprescriptible,  elle  mentionne  et  ne  rature  jamais; 

>  Temporibufl  Augusti  dicendis  dod  defuere  décora  ingénia,  dooec  gliscente  adu- 
latione  deterrerentur.  Le  lègne  d'Auguste  eut  de  beaux  génies  qui  en  écrivirent 
di^ement  l'histoire,  tant  que  la  flatterie  ne  s'en  mêla  pas.  —  Tacite.  Ue  diversis 
rmpublkœ  oasibus  et  de  Augmti  imperio. 

*  Auguste  laissa  un  testament  qu'il  avait  déposé  entre  les  mains  des  Vestales, 
ainsi  que  trois  autres  paquets  également  cachetés.  Le  premier  contenait  des  ordres 
relatifs  à  ses  funérailles;  le  deuxième,  l'indication  de  celles  de  ses  actions  qu'il  vou- 
lait qu'on  gravât  sur  des  tables  d'airain  pour  les  placer  devant  son  mausolée;  le 
troisième,  un  exposé  de  la  situation  de  l'empire.  Ses  instructions,  notamment  celles 
qui  concernaient  les  tables  d'airain,  furent  religieusement  exécutées.  Mais  ces  ta- 
bles de  bronze  ont  péri. 

Par  une  circonstance  curieuse,  une  copie  s'en  était  conservée  dans  une  ville  an- 
cienne, Ancyre,  métropole  de  la  Galalie,  aujourd'hui  Angora,  en  Turquie,  où  exis- 
tait le  culte  d'Auguste.  C'est  dans  un  temple,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  c[ue 
ae  sont  trouvées  six  tablettes  portant  la  copie  de  l'écrit  d'Auguste.  Cette  co^ea 
beaucoup  souffert  par  suite  du  tassement  des  pierres  qui  a  produit  des  fissures. 
L'inscription  est  donc  en  très  mauvais  état.  Mais  depuis  trois  siècles  qu'elle  est 
comiue,  les  savants  Juste-Lipse,  Casaubon  et  autres  ont  fait  de  grands  efforts  pour 
kitoblir. 
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elle  sanctionne  la  loi  morale.  Il  faut  que  Thuinanité  sache  qu'elle  ne 
perd  jamais  ses  droits.  C'est  un  solennel  et  salutaire  avis.  Mais  tout 
en  se  souvenant  du  mal,  n'est-il  pas  équitable  de  comparer  le  bien 
et  d'établir  le  compte  et  de  régler  la  comptabilité  historique?  Or, 
dans  cette  balance  du  bien  et  du  mal,  l'individualité  d'Auguste  i 
quelque  chose  à  souffrir,  à  défalquer  de  sa  propre  renommée,  mais 
la  grandeur  romaine  revendique  avec  orgueil  ce  demi-siècle  d'une 
administration  sage,  éclairée,  paternelle  et  glorieuse. 

Auguste,  en  arrivant  au  pouvoir,  publia  qu'il  avait  brûlé,  sans  les 
lire,  les  lettres  et  les  écrits  d'Antoine.  Il  fit  relever  les  statues  de 
Pompée.  Que  ce  fût  un  moyen,  ainsi  que  le  disait  malicieusement 
Cicéron  à  son  gendre  Dolabella,  qui  lui  rapportait  cette  nouvelle  de 
Rome  à  Tusculum,  d'affermir  les  siennes,  comme  de  se  concilier  les 
amis  d'Antoine  par  l'assurance  du  secret  sur  leurs  antécédents,  c'est 
possible.  Mais  tout  politiques  que  puissent  être  les  calcids  de  la  clé- 
mence, ils  n'en  émanent  pas  moins  d'une  âme  généreuse  et  noble. 
La  générosité  sert  toujours  une  cause,  et  toutes  pourtant  ne  sont  pas 
généreuses.  Les  nobles  sentiments  sont  toujours  utiles  et  ne  sont 
pourtant  pas  aussi  communs  que  semblerait  devoir  le  conseiller  l'é- 
tude utilitaire.  C'est  que  les  conseils  utilitaires  partent  de  l'esprit  ; 
et  la  générosité,  du  cœur.  Voilà  pourquoi  la  générosité  est  rare  et 
accessible  seulement  aux  grandes  âmes.  Celle  d'Auguste  était  digne 
d'en  comprendre  les  inspirations.  Son  règne  en  porte  plus  d'un  té- 
moignage. 

Né  à  Rome  le  23  septembre,  an  63  avant  Jésus-Christ,  de  parents 
obscurs  qui,  lors  de  la  ruine  de  Carthage,  n'étaient  pas  encore  sor- 
tis de  l'ordre  des  chevaliers,  il  est  qualifié  par  Cicéron  dans  une  de 
ses  lettres,  de  petit-fils  d'orfèvre,  et  par  Antoine  de  petit-fils  d'af- 
franchi, sans  doute  dans  une  intention  peu  bienveillante,  car  C.  Oc- 
tavius,  son  père,  fut,  dès  sa  première  jeunesse,  en  possession  d'une 
grande  fortune  et  de  l'estime  publique. 

Octave  était  neveu  de  Jules  César,  dont  la  sœur  était  sa  grand' 
mère.  Il  avait  quatre  ans  quand  il  perdit  son  père,  et  dix-huit  quand 
il  perdit  son  oncle,  assassiné  au  milieu  du  sénat.  11  était  ambitieux, 
habile,  prévenant,  bien  fait,  quoique  petit  de  taille,  et  formait  son 
esprit  par  la  culture  des  lettres  en  Grèce,  lorsqu'il  y  reçut,  à  Apol- 
lonie,  la  nouvelle  du  meurtre  de  César.  Il  part  aussitôt  pour  Rome 
et  vient  demander  compte  au  sénat  des  immenses  biens  de  César 
qui,  par  son  testament,  le  déclarait  son  héritier  et  lui  transmettait 
le^om  de  César.  Mal  accueilli  par  Antoine,  il  fut  secondé  par  Cicé- 
ron, qu'il  appelait  alors  son  père. 

Chacun  connaît  ce  fameux  triumvirat  d'Octave,  Antoine  et  Lépide, 
sous  lequel  Rome  fut  inondée  de  sang,  dévastée  par  les  suppSces, 
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les  proscriptions  et  le  plus  effroyable  désordre.  C'était  le  retour  des 
malheureux  temps  de  Marius  et  de  Syila.  Plus  de  cent  quarante  sé- 
nateurs et  deux  mille  chevaliers  furent  massacrés.  Chaque  jour,  la 
tribune  aux  harangues  était  chargée  des  tètes  les  plus  illustres  :  celle 
de  Cicéron,  sacrifié  à  la  vengeance  d'Antoine  contre  lequel  s'étaient 
si  souvent  élevés  les  accents  de  son  éloquence  en  faveur  d'Auguste, 
fut  abandonnée^  après  une  vive  résistance  il  est  vrai,  par  Auguste  à 
Antoine,  qui,  en  échange,  lui  abandonna  celle  de  son  oncle.  Con- 
cession mutuelle  dont  l'humanité  faisait  tous  les  frais!  Antoine  fut 
plus  joyeux  de  ce  sanglant  triomphe  que  de  la  plus  éclatante  vic- 
toire, et  Fulvie,  sa  femme,  voulut  repaître  ses  yeux  de  cet  odieux 
spectacle.  Comme  elle  n'avait  jamais  pu  se  venger  de  celui  dont  les 
véhémentes  invectives  avaient  si  souvent  allumé  sa  colère,  elle  prit 
entre  ses  mains  cette  tête,  vénérable  encore  malgré  l'empreinte  de 
la  mort,  et  l'accablant  d'imprécations,  elle  se  donna  le  lâche  et  fé- 
roce plaisir  de  percer  de  plusieurs  coups,  avec  le  poinçon  de  ses 
cheveux,  cette  langue  qui  avait  si  souvent  toimé  dans  le  sénat  con> 
tre  son  époux  et  quelquefois  contre  elle-même. 

Et  pourtant  Cicéron,  assez  froid  pour  Jules  César,  avait  témoigné 
quelque  empresseinent  à  Auguste.  Suétone  raconte  que  Cicéron, 
accompagnant  César  au  Capitole,  disait  à  ses  amis  un  songe  qu'il 
avait  eu  la  nuit  précédente;  il  avait  vu  un  enfant  d'une  figure 
distinguée  descendre  du  ciel  au  bout  d'une  chaîne  d'or,  et  s'arrêter 
devant  les  portes  du  Capitole,  où  Jupiter  lui  avait  remis  un  fouet; 
puis  apercevant  tout  à  coup  Auguste,  qui  était  encore  inconnu  à  la 
plupart  d'entre  eux  et  que  César  avait  emmené  avec  lui  poiu*  ce  sa- 
crifice, il  s'écria  que  c'était  là  l'enfant  dont  il  avait  vu  l'bnage  dans 
son  sommeil  *. 

A  cette  époque  de  la  dictature  de  Jules  César,  Cicéron  vivait  re- 
tiré à  Tusculum.  Partisan  de  Pompée,  il  avait  renoncé  aux  affaires 
publiques,  ne  se  plaisant  que  dans  sa  villa  ;  «  seul  endroit,  disait-il, 
»  où  je  suis  tout  à  fait  content  de  moi-même.  J'y  vis  comme  Laërte, 
»  en  cultivant  mes  domaines.  »  Et  en  effet  c'est  là  qu'au  milieu  de 
ses  champs,  de  ses  livres,  il  faisait  de  la  philosophie,  lisant,  écrivant, 
s'entretenant  avec  ses  amis,  donnant  à  sa  santé  assez  délicate  des 
soins  méthodiques,  reconnaissant  que  Xétat  de  la  République  exi- 
geait quelle  fût  gouvernée  par  une  seule  tête,  mais  se  résignant 
avec  peine  à  cet  éloignement  des  affaires.  «  Quel  rôle  digne  de  moi 
»  puis-je  jouer  aujourd'hui  dans  la  Curie  ou  auFonun?...  Cepen- 


>  Suétone.  —  Vie  (TOctave  et  Auguste.  Voir  aussi  les  refus  au'opposait  Julee 
César  aux  offres  du  diadème.  (  Vie  de  César,  p.  29,  par  Nicolas  de  Damas.}—  Frag- 
ment curieux  récemment  découvert. 
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»  dant  j'ai  toujours  évité  d'offenser  celui  qui  est  en  possession  du 
»  poitvoir^  et  je  me  conduis  avec  la  plus  paifaite  modération.  C^te 
n  modération  et  ma  conduite  passée  sont  le  fondement  de  ma  trao- 
»>  quillité.  »  n  vivait  en  effet  dans  cette  réserve  boudeuse,  froodanl 
tout  bas  un  gouvernement  à  Tombre  duquel  il  n'avait  plus  que  des 
loisirs  volontairement  occupés  à  quelques  travaux  solitaires.  Msôs  il 
n'était  plus  le  même  pour  Octave,  et  Plutarque  nous  dit  son  empres- 
sement et  son  concours  au  nouveau  César.  Nous  savons,  hélas  !  quel 
en  fut  le  prix*. 

Un  autre  gage  d'union  avait  cimenté  l'alliance  des  deux  trium- 
virs :  Octave  avait  épousé  d'abord  Clodia,  belle-fille  d'Antoine,  tan- 
dis qu'Antoine,  de  son  côté,  épousait  Octavie,  sœur  d'Auguste.  Aiiwi 
unis,  ils  se  partagèrent  l'empire  du  monde  :  à  l'un  l'Orient,  à  l'autel 
rOccident.  Bientôt  épris  de  Livie,  épouse  de  Tibère-Néron,  il  répudia 
Clodia  et  obligea  Tibère-Néron  à  lui  donner  en  mariage  Livie, 
comme  s'il  était  son  père  et  non  pas  son  époux.  Il  imitait  un  précé- 
dent fort  connu,  celui  de  l'orateur  Hortensius  qui  avait  voulu  épou^ 
§er  Porcia,  fille  de  Caton,  mariée  à  Bibulus  et,  au  refus  de  Cat(»i, 
avait  épousé  la  femme  même  de  Caton,  Marcia,  qu'à  la  mort  d'Hor- 
tensius,  Caton  épousa  de  nouveau.  Octave  célébra  ces  étranges  noces 
par  un  repas  somptueux,  auquel  Néron  ne  fut  pas  des  derniers  invi- 
tés. Ce  que  nos  mœurs  se  l^efusent  à  comprendre,  c'est  que  Livie, 
déjà  mère  d'un  fils  qui  plus  tard  prit  dans  l'histoire  une  si  terrible 
place  sous  le  nom  de  Tibère,  était  enceinte,  au  moment  de  son  second 
mariage,  et  accoucha  trois  mois  après  d'un  fils  qu'on  appela  Claude 
Drusus  Néron.  Auguste  envoya  cet  enfant  à  Tibère-Néron,  son  père, 
ne  voulant  pas  le  garder  chez  lui,  dans  la  crsdnte  qu'on  ne  le  soup- 
çonnât d'une  paternité  clandestine.  La  malignité  publique  n'en  est 
pas  moins  son  cours  ;  et  ce  fut  même  plus  tard  la  cause  principale 

*  Chacun  connatt  le  jugement  sévère  porté  par  Boasuei  sur  Octave  Auguste. 
Aftrès  le  meurtre  de  Jules  César,  «  Rome  retomba,  dit-il,  entre  les  mains  de  Marc- 

>  Antoine,  de  Lépide  et  du  jeune  César  Octavien,  petit-neveu  de  Jules-César,  et 
»  son  fils  par  adoption,  trois  insupportables  tyrans,  dont  le  triumvirat  et  les  pro»- 
»  criptions  font  encore  horreur  en  les  lisant.  Mais  elles  furent  trop  violentes  pour 

>  doser  longtemps.  Ces  trois  hommes  partagent  l'empire.  César  garde  l'Italie,  ei 

•  changeant  incontinent  en  douceur  ses  premières  cruautés,  il  fiait  croire  qu'il  y  a 
»  été  entrahié  par  ses  collègues...  Tout  cède  à  la  fortune  de  César;  Alexandrie  ni 

•  cavre  seâ  portes;  l'Egypte  devint  une  province  romaine...  Rome  tend  les  bras  à 
»  César,  qui  demeure,  sous  le  nom  d' Auguste  et  sous  le  titre  d'empereur,  seul 
»  mattre  ae  tout  Tempire.  Il  dompte,  vers  Tes  Pyrénées,  les  Cantabres  et  les  Asta- 

•  riens  cèvoltés;  l'Ethiopie  lui  demande  la  paix;  les  Partbes  épouvantés  lui  reo- 

>  voient  les  étendards  pris  sur  Crassus,  avec  tous  les  prisonniers  romains  ;  les  Indes 
»  recherchent  son  alliance;  ses  armes  se  font  sentir  aux  Rhètes  ou  Grisons,  que 
»  leurs  montagnes  ne  peuvent  défendre  ;  la  Pannonie  le  reconnaît  ;  la  Germanie  le 
»  redoute,  et  te  Weser  reçoit  ses  lois.  Victorieux  par  terre  et  par  mer,  il  ferme  le 
»  temple  de  Janus.  Tout  l'univers  vit  en  paix  sous  sa  puissance,  ^  JésisMl[hri«t 
»  vient  au  monde.  —  IHscourssur  V Histoire  universelle. 
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de  radoption  par  Auguste  de  Tibère  comme  successeur  au  lieu  de 
Drusus,  dont  la  désignation  lui  paraissait  pouvoir  confirmer  les 
soupçons  qui  circulaient  sur  sa  légitimité.  C'est  ainsi  que,  par  suite 
d'un  scrupule  honnête,  au  lieu  d'im  prince  accompli,  un  moœtre 
occupa  le  trône  de  Rome  I 

Octave,  vainqueur  d'Antoine  à  Actiiun,  comme  à  Pharsale  César 
Tavait  été  de  Pompée,  donna  les  témoignages  les  plus  éclatants  de 
pardon  et  de  magnanimité.  Dès  lors  s'ouvrit,  aux  yeux  des  Romains, 
une  ère  nouvelle  de  paix  et  de  grandeur.  Octave-Auguste,  libre  des 
entraves  de  la  guerre  civile,  élevé  dans  les  régions  sereines  d'un 
pouvoir  qui  ne  lui  était  plus  disputé,  trouva-t-il  dans  les  joies  paci* 
fiques  d'une  autorité  sans  bornes,  ou  dans  les  conseils  d'une  poli* 
tique  habile  les  inspirations  de  la  clémence?  Pressé,  contraint  jus- 
que-là par  les  rigueurs  d'une  lutte  intestine,  acharnée,  une  fois 
maître  souverain,  retrouva-t-îl  en  lui-même  les  élans  d'une  nature 
honnête  et  bienveillante? 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'à  son  retour  de  Grèce,  après  le  meurtre 
de  César,  il  avait  immédiatement  «  appelé  en  justice  Brutus  et  les. 
»  autres  conjurés,  pour  avoir  fait  périr,  sans  aucune  formalité  de  jus- 
»  tice,  le  premier  et  le  plus  grand  personnage  d&,Rome  par  ses  d^i- 
))  tés  * ,»  donnant  ainsi,  dès  l'origine,  un  double  gage  et  de  ses  affections 
personnelles  qu'il  avait  à  venger  et  de  son  dévouement  au  principe 
d'autorité  violemment  détruit  en  la  personne  de  César.  Engagé  dans 
cette  voie,  il  rencontra  la  réâstance,  le  combat,  la  guerre  civile.  U 
accepta  résolument  la  lutte.  De  là  l'anarchie,  le  triumvirat.  «  Il  sa- 
))  vait  fort  bien  que  ce  dont  ses  prétendus  amis  se  souciaient  le 
))  moins,  c'était  l'intérêt  public,  tandis  qu'ils  ne  vissûent  chacun iju'à 
»  s'emparer  de  l'autorité  et  du  pouvoir...  Il  y  en  avait  qui  s' étu- 
»  diaient  à  souffler  la  haine  entre  Octave  et  Antoine,  et  y  travaU- 
»  laient  sans  cesse.  Ces  derniers  avsûent  pour  chefs  Publius,  Vibius, 
»  Lucius  et  principalement  Cicéron...  Octave,  vu  son  excessive  jeu- 
»  nesse,  paraissait  incapable  de  tenir  tête  à  im  pareil  désordre.  Cba* 
»  cun  donc  se  livrait  à  ses  espérances,  et  en  attendant  s'appropriait 
»  tout  ce  qu'il  pouvait  saisir.  Toute  pensée  de  bien  public  était  écar- 
»  tée;  les  hommes  influents  se  divisaient  en  un  grand  nombre  de 
»  partis  et  prétendaient  chacun  dominer,  ou  arracher  pour  son 
1)  compte  le  plus  d'autorité  qu'il  pourrait  ;  en  sorte  que  le  pouvoir 
»  était  un  composé  étrange,  un  monstre  à  plusieurs  têtes.  Ainsi  Lé- 
»  pîde  ayant  détaché  une  partie  considérable  de  l'armée  de  César, 
n  prétendait  aussi  à  la  domination. . .  Il  y  avait  autant  d'armées  que  de 
»  chefs.  Chacun  de  ces  généraux  prétendait  se  rendre  maître  de 

•  Plularque.  Vie  de  Brutus. 
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»  la  souveraine 'puissance.  Plus  de  lois,  plus  de  justice  :  la  fore* 
»  décidait  de  tout.  César  seul  n'avait  aucune  autorité,  lui  à  qui 
»  revenait  de  droit  le  souverain  pouvoir,  d'après  la  volonté  de  celui 
»  qui  l'avait  exercé  le  premier,  et  d'après  sa  parenté  avec  cet 
n  homme.  Il  était  errant,  exposé  à  l'envie  et  à  l'avidité  de  ceux 
M  qui  guettaient  le  moment  de  l'écraser  et  d'usurper  le  gouveme- 
)»  ment.  Plus  tard,  la  volonté  des  dieux  et  la  fortune  en  dispo- 
»  sèrent  mieux;  mais,  pour  lors,  César  était  réduit  à  craindre 
M  même  pour  sa  vie...  Il  resta  chez  lui  et  attendit  l'occasion  d'a- 
»  gir...  accablé  d'outrages...  »  11  les  subit  d'abord,  les  dévorant 
en  silence,  mais  se  réservant  de  les  combattre,  d'en  triompher,  et 
plus  tard,  vainqueur,  de  les  oublier,  ou  plutôt  de  n'en  garder  le 
souvenir  que  pour  les  transformer  en  hommages  et  en  bénédictions 
publiques....  «  Il  lui  paraissait  plus  juste  et  plus  avantageux  de  s'ex- 
»  poser  à  combattre  les  armes  à  la  main....  *.  » 

Il  combattit  donc,  et  fut  victorieux.  Victorieux,  il  devint  calme  et 
généreux.  Le  peuple,  enivré  du  repos  et  du  bonheur  que  sembl^ent 
lui  promettre  de  si  favorables  prémisses,  le  saluait  de  ses  acclama- 
tions, lui  prodiguait  les  éloges  et  les  honneurs  :  le  sénat  lui  déférait 
le  nom  d'Auguste.  Ce  ne  fut  à  Rome  qu'une  longue  suite  de  triom- 
phes, auxquels  fut  associée  Livie  elle-même.  Femme  habile  et  pro- 
fondément politique,  elle  prit  sur  l'esprit  d'Auguste  une  influence 
qui  se  manifesta  par  plus  d'une  heureuse  résolution.  L'histoire  a 
consigné  et  reporte  en  partie  aux  sages  conseils  de  Livie  la  grâce 
magnanime  d'Auguste  envers  Cinna. 

Un  historien  a  dit  que,  «  sous  Sylla,  homme  emporté,  les  Ro- 
n  mains  avaient  été  conduits  violemment  à  la  liberté  ;  et  sous  Au- 
»  guste,  tyran  rusé,  à  la  servitude.  Sous  Sylla,  pendant  que  la  Ré- 
>•  publique  se  fortifiait,  on  criait  à  la  tyrannie  ;  sous  Auguste,  la 
»  tyrannie  se  fortifiait  et  on  ne  parlait  que  de  liberté  *.  »  Il  y  a  de  la 
vérité  et  de  l'exagération  dans  cette  observation  ;  sous  Sylla,  l'anar- 
chie déchaînée  criait  à  la  tyrannie,  comme  elle  a  coutume  de  le  faire 
à  la  vue  d'un  chef  quelconque,  comme  elle  faisait  sous  le  premier 
ou  le  second  triumvirat.  Auguste,  au  contraire,  rendit  le  calme  à  la 
cité  ;  il  dompta  le  désordre.  Pour  accomplir  ce  grand  œuvre,  il  dut 
briser  bien  des  obstacles  et  recourir  à  de  rudes  efforts.  De  là  le  sang 
et  les  proscriptions  que  l'antiquité,  dans  son  superbe  dédain  pour  la 
vie  humaine,  pour  l'individualisme,  semblait  prodiguer  avec  une 
stoïque  indifférence.  Mais  Auguste,  restaurateur  de  l'ordre  et  de 
l'autorité  monarchique,  restaura  en  même  temps  cette  liberté  rela- 


«  Vie  de  César,  par  Nicolas  de  Damas,  p.  61,  63,  73,  75,  77. 
«  Dictionnaire  historique,  par  Chaudon  et  Delandine. 


Digitized  by 


Google 


LE   SIÈGI^   D  AUGUSTE.  àhl 

tive  qui,  tout  en  supprimant  les  excès  et  les  abus  de  la  liberté,  en 
conserve  et  en  sauve  les  bons  éléments  et  en  fait  la  base  de  la  pros- 
périté publique.  Il  se  montra  clément  dès  qu'il  put  Tètre,  et  sous 
son  règne  ressuscita,  reparut  la  grandeur  romaine  étouffée,  éclipsée 
par  les  orages  révolutionnaires  dont  la  République  avait  été  le  théâ- 
tre depuis  plus  d'un  siècle,  au  souffle  des  Gracques,  comme  à  celui 
de  Marins,  de  Sylla,  de  Catilina,  de  Pompée ,  de  César  ou  de  Lépide. 

Cesi  parce  qu'Auguste  a  joué  ce  grand  rôle  dans  l'histoire  du 
monde;  c'est  parce  qu'il  a  rétabli  la  société  romaine  sur  sa  base, 
parce  qu'il  l'a  dégagée  de  toutes  les  entraves  qui  arrêtaient  sa  mar- 
che, et  lui  a  rendu  tout  son  essor,  au  dedans  et  au  dehors,  avec  l'a- 
bondance, les  plaisirs  et  les  bienfaits  d'une  paix  féconde  et  éclairée, 
que  son  règne  et  son  siècle  sont  comptés  au  nombre  de  ceux  qui  ont 
fait  le  plus  d'honneur  à  l'esprit  humain.  Les  poètes,  les  écrivains  les 
plus  éminents  de  l'antiquité  romaine  fleurirent  dans  cet  âge  illustre. 
«  La  passion  d'Auguste  pour  les  sciences  était  telle  qu'à  ses  repas, 
»  dit-on,  il  s'entretenait  toujours  de  matières  d'érudition.  11  s'était 
»  aussi  mêlé  de  poésie.  » 

11  avait  déclaré  d'abord  ne  prétendre  retenir  le  pouvoir  que  pen- 
dant dix  ans  et  devoir  s'en  dessaisir  quand  il  aurait  rétabli  le  calme 
dans  la  République.  Les  événements  en  disposèrent  autrement.  Sin- 
cèrement ou  non,  il  manifesta  plus  tard  son  dégoût  des  grandeurs, 
et  sa  pensée  d'abdiquer.  Dissuadé  de  ce  projet,  il  garda  le  pouvoir 
pour  sa  gloire  et  celle  des  Romains. 

Sa  vie  intime  ne  fut  pourtant  pas  exempte  de  soucis  et  de  maux  : 
Livie  n'avait  pas  assez  de  l'empire;  il  lui  fallait  en  assurer  l'héré- 
dité à  un  des  deux  fils  qu'elle  avait  eus  de  son  premier  mariage,  n'en 
ayant  pas  de  son  second.  Tous  ses  efforts  se  dirigèrent  contre  Mar- 
cellus,  neveu  et  gendre  d'Auguste,  dans  lequel  elle  croyait  aperce- 
voir un  héritier  futur.  Marcellus  mourut.  L'intérêt  que  Livie  avait  à 
sa  mort  explique-t-il  seul  l'odieux  soupçon  que  quelques  historiens 
font  remonter  jusqu'à  elle?  Fasse  le  ciel  que  la  mémoire  de  Livie 
soit  piu-e  d'une  semblable  infamie  !  Drusus  mourut  aussi,  jeune  et 
adoré,  comme  Marcellus,  comme  Caïus  et  Lucius,  fils  de  Julie  et 
d' Agrippa,  attachés  de  si  près  à  la  famille  d'Auguste,  comme  ensuite 
Agrippa,  et,  sous  Tibère,  Germanicus. 

Auguste  prononça  lui-même  l'oraison  funèbre  de  Marcellus  ;  on 
dit  qu'à  la  fin  de  cet  éloge,  il  demanda  aux  dieux  la  faveur  de  mou- 
rir, comme  lui,  en  combattant  avec  gloire  pour  le  peuple  romain, 
llonsterné  de  tous  ces  coups  qui  brisaient  son  âme,  Auguste  se  plai- 
gnait douloureusement  de  la  cruauté  du  destin  qui  frappait  ainsi  à 
ses  côtés.  «  11  vécut  à  peu  près  autant  que  Louis  XIV,  dit  Thomas , 
»  et,  comme  lui ,  il  vit  périr  presque  toute  sa  famille.  » 

TO»B  xxiu  29 


Digitized  by 


Google 


khi  REVUE   CONTEMPORAINE. 

Surnommé  Père  de  la  Patrie,  il  monrut  à  Noie,  dans  la  chambre 
où  il  avait  perdu  Octave,  son  père,  le  19  du  mois  d'août,  auquel  il 
avait  donné  son  nom,  Tan  14  de  Jésus-Christ,  à  soîxante-seixe  Mm 
moins  un  mois,  après  quarante-quatre  ans  de  règne  seul  depuis  k 
bataille  d'Actium,  et  cinquante-sept  depuis  la  mort  de  Jules  César. 

Le  sénat  lui  décerna  les  honneurs  divins.  Ses  cendres,  parfumées, 
furent  renfermées  dans  une  urne  d'albâtre  oriental ,  portées  pom- 
peusement par  livîe  elle-même  vers  le  mausolée  élevé  pour  recev«r 
ce  pieux  dépôt.  Il  y  fut  en  effet  placé  dans  la  chambre  sépulcrale  ëc 
l'empereur,  au  faite  du  monument;  symbole  sans  doute  de  la  posi- 
tion sublime  qu'il  occupa  sur  la  terre  et  dans  ce  siècle  qui  est 
comme  un  phare  lumineux  dans  l'immensité. 

C'est  là  que  du  haut  de  cette  tour  hémisphérique,  entourée  de 
seize  colonnes,  l'ombre  du  second  des  Césars  pouvait  contempler 
cette  Rome  qu'il  avait  faite  si  grande  et  si  belle  «  qu'il  put  se  vanter 
»  avec  raison  de  la  laisser  de  marbre  2q>rès  l'avoir  reçue  de  bri- 
»  ques.  » 

11  ne  se  borna  pas  en  effet  à  ce  rôle  immense  de  pacificateur,  il  ne 
se  contenta  pas,  comme  dit  Suétone,  d'étouffer,  à  leur  naissance,  les 
troubles,  les  séditions,  les  complots  *  ;  il  organisa  en  quelque  sorte 
la  grandeur  et  la  gloire  romaines.  C'est  lui  qui  dota  Rome  de  tant 
d' oeuvres  admirables,  de  ce  magnifique  portique  auquel  il  donna  le 
nom  de  sa  sœur  Octavie,  de  ces  vastes  galeries,  de  ces  innombrables 
édifices,  de  ces  fontaines,  de  ces  statues,  de  ces  colonnes  qui  impri- 
mèrent à  la  ville  éternelle  ce  caractère  de  majesté  que  ses  ruines 
conservent  encore  aujourd'hui.  C'est  lui  qui ,  empiétant  il  est  vrai 
un  peu  sur  la  liberté  absolue  de  chacun,  pour  mieux  assurer  celle 
de  tous,  créa  la  police  de  Rome,  instituant  un  préfet,  des  édiles,  des 
vigiles,  chargés  de  la  sécurité  et  de  l'administration  publique  contre 

•  Les  conjurations,  les  agitations  qm  avaient  jusque-là  bouleversé  Ronae,  sodI 
dépeint*^  et  condamnéas  avec  une  légitime  et  patriotique  indignation  par  Nicolas 
Je  Damas  (Nicolas  Damascène),  écrivain  distmgué  du  temps  d'Auguste,  auteur 
d'une  Histoire  d'Assyrie  qui  faisait  probablement  partie  de  son  Histoire  univers 
selle,  etc...  Dans  son  récit  de  la  mort  de  Jules  César,  il  raconte  que  les  conjurés  en- 
venimaient la  haine  de  ceux  qui,  en  dehors  du  sénat,  étaient  déjà  irrités  contre 
César.  «  Ils  brûlaient,  dit-il,  aattenter  aux  jours  de  ce  héros,  ces  hommes  nés  pour 
»  la  ruine  de  tous  et  non  pour  la  liberté...  » 

«  Parmi  tant  d'amis,  aucun  n'accourut  auprès  de  lui,  ni  alors  qu'on  l'assassinait, 
ni  après  le  meurtre  accompli,  excepté  toutefois...  et  encore  ceux-là,  après  quelque 
résistance,  s'enfuirent-ib  bientôt...  Les  autres  ne  songeaient  qu'à  leur  propre  sûreté. 
H  y  en  avait  même  qui  se  réjouissaient  de  la  mort  de  César,  et  l'on  prétend  qu'un 
de  ces  derniers  prononça  ces  mots  après  l'assassinat  :  «  Dieu  merci,  on  n'aura  plus 
»  sa  cour  à  faire  à  un  tyran  !  >  (Vie  de  César,  par  Nicolas  de  Damas,  p.  27,  29, 
35,  47.)  Tacite,  Annales,  livre  i«,  S  3  :  —  Quand  il  eut  gagné  les  soldaU  par  des 
largesses,  le  peuple  par  l'abondance  qu'il  fit  rég;ner,  tous  les  ordres  de  l'Etat  par  la 
douceur  du  repos,  il  s'éleva  insensiblement  au-dessus  du  sénat,  des  magistrats,  des 
lois,  etc...  Plus  d'obstacles...  (Tacite,  livre  i«',  Ç  3,  Annales). 
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les  vols,  les  incendies,  si  fréquents  alors  par  suite  de  la  forme  vi- 
cieuse des  constructions,  en  pierres  à  la  base,  en  bois  pour  les  étages 
supérieurs.  C'est  lui  qui  restaura,  en  les  multipliant  et  en  les  pro- 
longeant dans  toutes  les  directions,  ces  voies  romaines  depuis  long- 
temps négligées  et  abandonnées  dans  l'enceinte  même  de  la  ville , 
occupant  à  ces  travaux  pacifiques  les  légions  qui  en  temps  de  paix 
assurent  la  défense  et  la  prospérité  de  l'empire  qu'en  temps  de 
guerre  elles  protègent  par  leurs  armes  !  Image  de  cette  activité,  de 
cette  régularité  imprimée  par  la  volonté  féconde  d'un  seul  aux  ef- 
forts jusque-là  divisés  de  masses  indisciplinées  !  C'est  lui  qui  ouvrit 
ces  amphithéâtres,  ces  cirques,  contenant  cent  cinquante  mille  spec- 
tateurs, ces  théâtres  de  vingt-cinq  ou  trente  mille  places,  à  une  po- 
pulation avide  qui,  pour  Rome  seulement,  n*était  pas  évaluée  à 
moins  de  deux  millions  cinq  cent  mille  habitants.  Cité  immense  à  la- 
quelle on  ne  pouvait  guère  plus  assigner  de  limites  que  celles  de 
l'empire  lui-même,  dont  le  plan,  terminé  par  ordre  de  l'empereur, 
sous  le  nom  de  Portique  Pola,  n'est  autre  que  le  plan  de  l'univers. 
Empereur-pontife,  investi  de  la  toute-puissance  tribunitienne, 
Octave,  comme  témoignage  de  la  gratitude  publique,  reçut  dans  le 
magnifique  surnom  d'Auguste  la  consécration  de  ses  grands  servi- 
ces *.  Comblé  d'hommages,  il  fut  honoré  d'une  statue  équestre,  sur 
le  piédestal  de  laquelle  était  gravée  cette  inscription  :  «  Pour  avoir 
n  rétabli ,  après  de  longues  guerres  civiles,  la  paix  sur  terre  et  sur 
n  mer.  »  Il  n'en  conserva  pas  moins  la  simplicité,  apanage  de  la 
vrwe  grandeur*.  Il  voulut  continuer  à  habiter  sa  maison  du  Mont- 
Palatin,  qui  ne  se  distinguait  des  autres  que  par  les  gardes  établis 
à  sa  porte.  Mais  plus  il  était  grand  et  puissant,  et  moins  il  affectait 
de  le  paraître,  acceptant  journellement,  à  titre  de  convive,  des  imi- 
tations privées,  refusant,  même  dans  sa  famille,  le  titre  de  maître , 
et  déclarant  celui  d'empereur  et  prince  seul  digne  de  la  nation  et 

*  Quelques  sénateurs  proposaient  le  nom  de  Romulus  comme  étant,  en  quelque 
sorte,  le  second  fondateur  de  Rome.  Mais  celui  d'Auguste  prévalut  (les  lieux  con- 
sacrés par  la  religion  ou  par  le  ministère  des  Augures  s'appelant  Augustes,  soit 
parce  que  ce  mot  dérive  d'auctus  (accroissement),  soit  qu'il  vienne  de  Gestus  ou 
de  Gustus,  employés  tous  deux  pour  les  présages  que  donnent  les  oiseaux.  —  Sué- 
tone, S  7. 

Au^te,  magnifique  surnom  qui,  tiré  du  verbe  augere,  augmenter,  indique  1  a- 
grandissement  de  l'empire  sous  Octave.  Ce  surnom  date  de  Tau  727.  —  Rome 
au  siècle  dAugusU,  L  I*r,  p.  H13. 

*  Un  vétéran  se  trouvait,  un  jour,  assigné  au  tribunal  du  préteur.  Embarrasié 
pour  se  défendre,  il  aborde  l'empereur  en  public  et  lui  demande  de  l'assister.  Le 
prince  lui  désigne  quelqu'un  de  sa  suite,  auquel  il  le  renvoie.  «  César,  lui  réplique 

•  ansBitàt  le  soldat,  lorsqu'à  la  bataille  d'Actium  vous  étiez  en  péril,  je  n'ai  pas 

•  été  chercher  un  remplaçant;  j'ai  combattu  moi-même.  >  £t  en  parlant  ainsi,  il 
découvrit  ses  blessures.  Auguste  eut  honte  de  le  refuser,  et  se  rendit  à  sa  citation, 
pour  ne  point  paraître  non-seulement  superbe,  mais  ingrat.  —  Suétone.  Aug,,  56. 
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de  lui.  Il  portait  haut  le  sentiment  du  pouvoir  :  il  n'appelait  plus 
par  exemple  les  soldats  camarades;  cette  locution  lui  semblsdt  une 
flatterie  qui  ne  convenait,  ni  au  maintien  de  la  discipline,  ni  à  Tétot 
de  paix,  ni  à  la  majesté  des  Césars  ;  il  les  appelait  soldats. 

Soldats  vainqueurs  avec  lui,  vers  les  Pyrénées,  des  Cantabres  et 
des  Asturiens  révoltés  ;  de  TEthiopie,  des  Parthes  épouvantés;  sol- 
dats pacificattîurs  par  les  armes  comme  il  l'était  lui-même  par  ses 
institutions  et  son  génie  !  C'est  ainsi  que  les  Indes  recherchant  son 
alliance  ;  les  Rhètes  ou  Grisons  tremblant  derrière  leurs  montagne, 
qu'ils  regardaient  comme  de  trop  faibles  remparts  ;  la  Pannonie,  la 
Germanie,  le  Weser,  reconnaissant  ses  lois,  consolidaient  son  empire 
sur  terre  et  sur  mer  et  proclamaient  sa  grandeur  !  Le  temple  de 
Janus  se  fermait!  Son  génie  organisateur  s'étendait  à  tout;  ensem- 
ble et  détails,  tout  fut  surveillé  et  réfonné  par  lui ,  depuis  la  situa- 
tion financière  qui  attira  sérieusement  son  attention,  comme  celle 
de  ses  conseillers  intimes.  Agrippa  et  Mécène,  jusques  à  la  tenue 
des  théâtres  et  des  cirques,  dont  il  défendit  l'entrée  aux  femmes 
lorsqu'il  y  avait  spectacle  d'athlètes;  depuis  les  soins  de  la  guerre 
extérieure  jusqu'à  la  réforme  du  Calendrier,  cette  numération  du 
temps,  qui  influe  avec  une  continuité  quotidienne  sur  les  habitudes 
et  les  mœurs  d'une  nation.  Le  mois  sextiiis  reçut  le  nom  de  l'empe- 
reur, qu'il  porte  encore  de  nos  jours.  Grand  honneur  pour  le  prince 
cpii,  inscrit  après  ces  six  premiers  noms,  tous  empruntés  à  des  dieux 
ou  à  lem*  culte,  parait  ainsi  avoir  été  placé  par  la  reconnaissance 
publique  au  rang  des  immortels,  auquel  semblait  l'appeler  la  quali- 
fication qui  lui  fut  donnée  de  divin. 

Au  surplus,  grand  et  profond  législateur,  il  avait  relevé  avec  un 
souci  pieux  le  sentiment  religieux  du  peuple  romam,  et  avait  rendu 
à  la  religion  la  grande  et  légitime  autorité  qui  lui  appartient.  Il  por- 
tait lui-même  la  piété  jusqu'à  la  superstition,  cette  faiblesse  des  plus 
grands  esprits.  Frappé  des  prodiges  qui  avaient  accompagné  sa  nais- 
sance et  lui  présageaient  le  plus  brillant  avenir.  Octave  puisa  dans 
la  réalisation  de  ces  présages  une  telle  confiance  en  sa  destinée  qu'il 
publia  son  horoscope  et  fit  frapper  une  médaille  d'argent  portant 
l'empreinte  du  Capricorne,  constellation  sous  laquelle  il  était  né.  Sa 
foi  dans  ces  prétendus  avertissements  du  ciel,  l'inspira  toute  sa  vie 
dans  ses  pratiques  habituelles  comme  dans  l'accomplissement  des  plus 
grands  actes.  Aucun  peuple,  on  le  sait,  ne  porta  plus  loin  que  les 
Romains  le  culte  de  cette  superstition  qui,  de  la  nymphe  Egérie  aux 
plus  simples  augures,  semblait,  par  des  révélations  mystérieuses  ou 
surnaturelles,  manifester  la  volonté  céleste.  C'est  ainsi  que  la  foudre, 
le  vol  des  oiseaux,  les  entrailles  des  victimes  et  les  innombrables 
faits  de  la  vie  journalière  prêtaient  aux  conjectures  et  à  la  divination 
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des  intelligences  les  plus  élevées  ;  Tiberius  Gracchus,  Jules  César  et 
tant  d'autres  hommes  érainents,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'aux  âges  modernes,  n'ont-ils  pas  payé  leur  tribut  à  cette  loi 
de  l'humanité?  Une  des  manifestations  les  plus  originales  de  cette 
superstition  était  celle  qui  attribuait  une  supériorité  au  pied  droit 
sur  le  pied  gauche  ;  pour  satisfaire  à  cette  opinion  universellement 
accréditée,  on  avait  la  précaution  de  donner  aux  degrés  de  tous  les 
temples  un  nombre  impair,  parce  qu'on  avait  calculé  que  le  pied 
droit  franchissant  le  premier  degré,  c'était  encore  le  pied  droit  qui 
faisait  le  premier  pas  dans  le  sanctuaire  '. 

Une  chose  nous  paraît  incompréhensible,  c'est  comment  l'empe- 
reur, tout  ardent  qu'il  fût  au  travail,  pouvait  suffire  non-seulement 
à  toutes  les  occupations  qu'entraînait  pour  lui  l'administration  si 
vaste  d'un  aussi  vaste  empire,  mais  encore  à  toutes  les  exigences  de 
la  vie  privée  dont  il  n'avait  pas  cru  devoir  s'affranchir.  Il  avait  con- 
servé l'habitude  qu'il  avait  toujours  eue  de  rédiger  le  soir,  avant  de 
s'endormir,  un  sommaire  de  ce  qu'il  avait  fait  dans  la  journée. 

Une  des  préoccupations  incessantes  d'Auguste  fut  la  culture  des 
lettres  dont  son  esprit  éclairé  comprenait  toute  Tinfluence  sur  les 
destinées  et  sur  la  renommée  d'un  règne  et  d'un  peuple.  Il  fut  mer- 
veilleusement secondé  par  Agrippa  et  Mécène  dans  cette  noble  et 
glorieuse  entreprise.  Poètes,  historiens,  littérateurs,  tous  subissaient 
le  prestige  de  cette  faveur  impériale  ajoutant  vis-à-vis  d'eux,  à  l'é- 
clat de  sa  grandeur  politique,  le  charme  d'une  familiarité  intime  et 
affectueuse.  Auguste  savait  cependant  bien,  même  dans  l'intimité  la 
plus  amicale,  faire  la  part  et  la  réserve  de  sa  qualité  et  de  ses  devoirs 
d'Empereur,  si  nous  en  croyons  les  historiens  qui  nous  rapportent 
que,  bien  que  doué  par  la  nature  et  par  les  études  très  soignées  de 
sa  jeunesse,  du  don  de  la  parole,  il  avait  pourtant  contracté  la  cou- 
tame  de  méditer  et  de  travailler  beaucoup  tous  ses  discours  au  sénat, 
au  peuple  ou  aux  soldats,  et  souvent  de  lire  ce  qu'il  avait  écrit, 
même  certaines  conversations  avecLivie,  quand  elles  devaient  rouler 
sur  un  sujet  grave,  de  peur  que  l'improvisation  ne  lui  en  fît  dire  trop 
ou  trop  peu.  Il  avait  d'ailleurs  dans  la  voix  quelque  chose  de  doux 
qui  n'appartenait  qu'à  lui.  ] 


IV. 

y  eut  néanmoins  un  genre  de  talent  qui,  sous  son  règne,  et  par 
Soétone.  Vie  d" Octave- Auguste^  xciv. 
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suite  de  la  nature  même  de  son  administration,  subit  une  sorte  de 
de  dépression  et  de  décadence,  ce  fut  Fart  oratoire.  Ce  point  de  me 
des  institutions  impériales  mérite  im  examen  particulier  :  Téloqu^ice, 
sous  Auguste,  ne  fut  pas  étouffée,  éteinte;  elle  fut,  à  vrai  dire,  par 
cifiée,  pacifiée  ainsi  que  l'empire  romain  tout  entier.  Le  talent  de  h 
parole,  don  de  la  nature  et  de  Tétude,  don  merveilleux,  bien  plus 
rare  chez  les  anciens  comme  chez  les  modernes,  qu'on  ne  le  pei^ 
communément,  n'a  jamais  appartenu  qu'à  des  organisations  privi- 
légiées. La  Grèce  et  Rome  ne  nous  en  offrent  que  de  très  excepticHH 
nels  exemples.  C'est  qu'en  effet  le  talent  de  l'éloquence,  c'est  l'al- 
liance et  l'union  de  tous  les  talents  ensemble  ;  c'est  l'insUruction  la 
plus  sérieuse  et  la  plus  nourrie,  s'alliant  à  la  connsdssance  lapliE 
approfondie  du  cœur  humain,  de  ses  secrets  et  de  ses  faiblesses; 
c'est  la  variété,  la  souplesse  de  l'esprit,  prompt,  rapide,  élégant, 
léger,  en  même  temps  que  profond  et  élevé  ;  c'est  la  grandeur  d'âme, 
c'est  l'élan,  c'est  la  chaleur  du  cœur  se  communiquant  comme 
l'étincelle  électrique,  à  un  auditoire  ému,  impressionné,  convsdnca; 
c'est,  en  un  mot,  l'organisation  la  plus  complète  et  la  plus  heureu- 
sement douée,  disposant  d'elle-même  et  de  toutes  ses  ressources, 
instantanément,  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  C'est  l'intelligei^ 
humaine,  dans  toute  sa  puissance,  combinée  avec  les  avantages 
physiques,  nécessaires  à  l'orateiu-,  la  sonorité  de  l'organe,  le  jeu  de 
la  physionomie,  la  noblesse  de  la  pose,  l'autorité  du  geste.  Nous  ne 
reproduirons  pas  ici  la  définition,  si  souvent  répétée,  de  l'orateur, 
par  le  plus  grand  de  tous,  Cicéron,  «  le  plus-sublime  des  orateurs, 
»  a-t-on  dit,  le  seul  génie  dont  la  grandeiu'  fût  comparable  à  celle 
»  de  l'empire  romain.  »  On  se  rappelle  seulement  qu'il  terminiût  sa 
définition  en  disant  que  «  le  grand  orateur  présente  à  l'esprit 
»  étonné  de  ses  auditeurs  l'image  d'un  Dieu  sur  la  terre.  »  CatoB, 
grand  orateur  lui-même,  n'avait-il  pas  appelé,  lui  aussi.  Tondeur: 
a  Vir  bonus ^  dicendi  peritus  ?  » 

Démosthènes,  Cicéron,  Cicéron  que  de  si  longs  travaux,  des 
études  si  persévérantes,  des  veilles,  des  recherches  si  multipliées 
avaient  initié  aux  secrets  de  cet  art  divin,  Hortensius,  qui  parlait 
mieux  qu'il  n'écrivait,  qui  excellait  à  ce  point  dans  la  forme  exté- 
rieure de  l'éloquence,  que,  contrairement  à  l'usage  des  orateurs, 
c'était  lui  qui  servait  de  modèle  aux  grands  comédiens,  aux  Roscius, 
aux  ^sopus;  Caïus  Gracchus,  qui  ne  parlait  jamais  en  public  sans 
avoir  derrière  lui  un  musicien  habile,  son  esclave,  qui  lui  donnait  le 
ton  sur  une  flûte  d'ivoire,  pour  l'empêcher,  soit  de  trop  baisser  la 
voix,  soit  de  s'abandonner  à  des  éclats  trop  violents,  comme  ces 
orateurs  criant  à  pleins  poumons,  que  Cicéron  comparait  plaisam- 
ment ((  aux  boiteux  qui  montsdent  à  cheval  faute  de  pouvoir  aller  à 
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»  pied  ;  »  tous  ces  hommes  remarquables  par  la  parole,  illustraient  la 
tribune  aux  harangues,  et  avaient  conquis  une  immense  situation 
par  leur  talent.  Les  lettres,  la  philosophie,  la  législation  leur  étaient 
familières.  Mais  cela  ne  suffisait  pas  à  leur  gloire;  ce  qui  leur  était, 
avant  tout,  nécessaire,  c'était  l'agitation  du  Forum,  les  vagues  hou- 
leuses de  cet  océan  populaire  où  les  flots  d'une  foule  passionnée, 
enthousiaste  portaient  la  voix  de  l'orateur  d'échos  en  échos  au  Ca- 
pitole,  aux  fonctions  consulaires,  aux  dignités  suprêmes.  Ce  qu'il 
fallait  à  l'orateur,  c'était  la  lutte  des  factions,  l'appât  de  la  popula- 
rité, l'aiguillon  stimulant  de  l'ambition.  Le  but  noble,  élevé  sans 
doute,  c'étaient  les  places,  les  honneurs,  prix  de  l'éloquence.  L'élo- 
quence menait  à  tout  ;  sans  éloquence,  rien.  Non-seulement  il  était 
beau,  il  était  glorieux  de  se  distinguer  par  la  parole,  mais  le  con- 
traire avilissait.  «  Quiconque  fût  resté  muet,  sans  pouvoir  répondre, 
»  se  serait  cru  déshonoré.  Aussi  la  honte  n'aiguillonnait-elle  pas 
ï>  moins  vivement  que  l'intérêt.  »  L'éloquence  était  l'art  qui  don- 
nsdt  le  plus  de  crédit,  le  plus  de  renommée,  le  plus  de  considération. 

Pourquoi  le  siècle  qui  précéda  celui  d'Auguste  fut-il  si  riche  en 
orateurs  puissants?  C'est  que  ces  orateurs  s'appelaient  Pompée, 
Crassus,  César,  Brutus.  Pourquoi  Démosthènes  fut-il  si  illustre?  Est^ 
ce  à  ses  discours  contre  ses  tuteurs  qu'il  doit  sa  gloire  ?  Et  Cicéron 
Itii-même,  est-ce  à  ses  oraisons  pour  Quintius  ou  pour  Archias? 
Non  ;  Catilina,  Verres,  Milon,  Antoine,  voilà  les  noms  qui  ont  donné 
au  sien  un  éclat  immortel.  Pourquoi?  C'est  que  c'étaient  les  desti- 
nées de  la  patrie  qui  se  débattaient  dans  ces  grands  litiges  ;  c'était 
la  République  déchirée  par  les  luttes  intestines  qui  servait  de  client 
à  ses  grands  avocats.  Non  pas  que  l'éloquence  doive  être,  après 
tout,  comptable  des  désordres  publics  ;  ce  serait  assurément  im 
étemel  déshonneur  de  jeter  le  dénigrement,  l'anathème  au  plus  su- 
Uime  de  tous  les  dons  départis  à  l'homme  par  la  Providence. 
Maûs  comme  il  faut  être  vrai  en  tout,  on  ne  saurait,  l'histoire  à  la 
nuûn,  méconnaître  que  l'éloquence  ne  soit  de  sa  nature  plus  ou 
mouis  révolutionnaire,  ou  tout  au  moins  agitée  et  agitatrice,  et 
qu'elle  se  plûse  surtout  et  règne  au  milieu  des  troubles  et  des 
orages'. 

Un  autre  défaut,  je  pourrais  dire  une  calamité  de  l'art  oratoire,  c'est 
la  facilité  avec  laquelle  il  s'exerce  à  peu  près  indifféremment  poin* 
ou  contre  telle  ou  telle  opinion.  «  Crassus  parlera  contre  moi,  disait 
»  Antoine,  et  moi  contre  Crassus,  quoique  l'un  de  noua  deux  doive 
»  nécessairement  ne  pas  dire  la  vérité,  et  cependant  la  vérité  est 
w  toujours  une.  »  Cicéron  lui-même,  irrité  de  l'ingratitude  d'un 

*  Tacile.  De  Orat.,  37. 
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client  qu'il  avait  défendu  et  fait  absoudre,  s'oublia  jusqu'à  lui  dire  : 
«  Crois-tu  donc,  Munatius,  que  ce  soit  à  ton  innocence  que  tu  cksb 
»  d'avoir  été  absous,  plutôt  qu'à  ma  parole  qui  a  fasciné  les  yeos 
»  de  tes  juges?  »  Formulant  d'ailleurs  en  doctrine  sa  pensée,  ne  dit- 
il  pas  quelque  part  :  «  C'est  une  grande  erreur  de  croire  trouver» 
»  dans  les  discours  que  nous  prononçons  devant  les  tribunam  k 
»  dépôt  fidèle  de  nos  opinions  personnelles;  tous  ces  discours  sont  le 
»  langage  de  la  cause  et  de  la  circonstance,  plutôt  que  celui  é 
»  l'homme  et  de  l'orateur.  Nous  sommes  appelés,  non  pour  débiter 
))  nos  propres  maximes,  mais  pour  faire  valoir  les  moyens  que  four- 
M  nit  la  cause*.  »  Il  est  vrai  que  ces  explications  s'entendent  plutôt 
de  l'avocat  que  de  l'orateur  proprement  dit.  Mais  cependant  cd» 
n'est  pas,  même  pour  l'orateur  politique,  fort  éloigné  de  la  vérité. 
Tant  de  circonstances,  tant  de  considérations  agissent,  même  hono- 
rablement, sur  lui,  influencent  plus  ou  moins  directement  son  opi- 
nion qu'il  devient  bien  souvent  l'avocat  de  son  parti.  Alors  il  n^ 
plus  libre,  indépendant.  Il  devient  l'oi^ane  d'une  opinion  qui  sou- 
vent n'est  pas  exactement  la  sienne.  L'entraînement,  la  passion, 
l'aveuglement  font  de  lui  un  instrument  souvent  plus  soumis  que 
convaincu.  11  ne  veut  pas  abandonner  les  siens  ;  une  concession  ec 
amène  une  autre,  et  c'est  ainsi  que,  fréquemment  et  loyalement,  la 
vie  politique  devient  une  arène  où  se  déchaînent  tumultueuseroe»/ 
toutes  les  passions,  toutes  les  espérances,  toutes  les  ambitions,  tou- 
tes les  animosités,  les  haines  soulevées  de  part  et  d'autre  par  le  pa- 
triotisme. Car  c'est  au  nom  du  pays  que  se  combattent  à  outrance 
les  hommes  les  plus  respectables,  les  systèmes  les  plus  honorables 
et  les  plus  acharnés. 

On  devine  aisément  que  cette  fermentation  fébrile  du  Forum  a» 
temps  des  guerres  civiles,  ne  pouvait  plus  animer  les  orateurs  au 
temps  d'Auguste;  cette  éloquence  qui,  semblable  à  la  flamme, a 
besoin  d'aliments  pour  s'entretenir,  de  mouvement  pour  s'exciter,  et 
ne  jette  d'éclat  qu'en  brûlant,  n'était  plus  compatible  avec  xme 
constitution  pacifique  froidement  ordonnée.  Le  désordre,  la  violence, 
l'anarchie  ne  provoquaient  et  ne  composaient  plus  ces  accents  d'une 
éloquence  enflammée;  la  foudre  n'éclatait  plus  du  haut  de  ces  ros- 
tres resplendissants  des  rayons  de  la  liberté,  mais  aussi  battus  par 
les  tempêtes  républicaines;  les  orateurs  ne  paraissaient  plus  animés 
des  inspirations  du  génie  de  l'éloquence,  mais  aussi  ils  n'avaient 
plus  à  afl'ronter  les  clameurs  insensées  d'im  Forum  orageux.  Ils  n'a- 
vaient plus  à  vaincre;  mais  aussi  ils  n'avaient  plus  à  combattre. 
L'art  oratoire  discipliné,  modéré  comme  toutes  les  autres  institutions 

«  CicéroD.  Pro  CluerU,,  50. 
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SOUS  Auguste,  permettait  les  loisirs,  le  repos,  le  bien-être,  la  pros- 
périté sans  secousse,  l'essor  des  occupations  utiles,  fécondes,  tran- 
(juilles  et  sûres.  Amarré  au  rivage,  à  l'abri  des  tourmentes  de  la 
haute  mer,  dont  les  flots  en  courroux  avaient  si  longtemps  battu  et 
déchiré  ses  flancs,  le  vaisseau  de  l'Etat,  comme  un  pauvre  esquif, 
réparait  au  port  les  avaries  de  son  gréement,  de  sa  mâture  mutilés 
par  la  tempête,  et  arborait  le  pavillon  de  l'ordre  et  de  la  liberté 
sage  et  modérée.  Quelques  Romains  du  VII'  siècle,  ceux  surtout  qui 
avaient  été  associés  à  ces  luttes  mémorables,  purent,  de  très  bonne 
foi,  se  prendre  de  regrets  rétrospectifs  pour  ces  joutes  oratoires,  pour 
ces  tournois  brillants  qui  avaient  leur  grandeur  et  leur  éclat.  Mais 
la  nation,  rappelée  par  la  raison  à  la  vérité  et  à  l'expérience,  ne 
tai'da  pas  à  reconnaître  que  ces  débats  solennels,  qui  passionnaient 
la  foule  et  électrisaient  les  masses,  offraient  plutôt  le  mirage  que  la 
réalité  de  la  liberté,  étaient  plus  sonores  qu'utiles,  et  plus  utiles 
aux  orateurs  qu'à  leurs  prétendus  clients,  c'est-à-dbe  au  public. 
Rendue  à  la  vie  réelle  et  pratique,  elle  reprit,  avec  une  ardeur  paci- 
fique, à  l'ombre  d'un  gouvernement  pacifique  et  sérieux,  le  cours 
de  ses  prospérités,  de  ses  travaux  trop  longtemps  interrompus  par 
de  stériles  fureurs.  Une  ère  nouvelle  s'ouvrit  pour  les  Romains. 


EVARISTE    BaVOUX. 


{La  deuxième  partie  prochainement). 
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SUR  L'ÉTAT  DES  APPLICATIONS 


MÉCANIQUES  ET  PHYSIQUES 


DE  L'ÉLECTRICITÉ 


Si  la  littérature  et  les  œuvres  de  rimagination  charment  l'esprit 
et  parlent  au  cœur,  les  sciences,  par  leur  initiation  aux  secrets  de 
la  nature  et  surtout  par  leurs  admirables  applications,  élèvent  l'âme, 
agrandissent  les  idées  et  imposent  à  l'imagination  elle-même  en 
réalisant  souvent  le  merveilleux  que  celle-ci  aurait  à  peine  osé  con- 
cevoir. Il  est  vrai  que  le  merveilleux  n'est  plus  de  notre  siècle,  par 
l'habitude  que  les  sciences  nous  ont  donnée  de  ne  plus  nous  étonner 
de  rien  ;  mais  si  on  fait  un  retour  dans  le  passé,  et  qu'on  se  rende 
compte  de  l'impression  qu'auraient  dû  produire  certaines  découvertes, 
quelle  haute  idée  n'aura-t-on  pas  de  l'intelligence  de  l'homme  appli- 
quée à  l'étude  des  grandes  lois  qui  gouvernent  le  monde  ?  Qu'au- 
raient pensé  nos  pères  si  on  leur  avait  annoncé,  il  y  a  cent  ans,  que 
des  convois  entiers  de  voyageurs  et  de  marchandises  seraient  trans- 
portés, avec  une  vitesse  de  vingt  ou  trente  lieues  à  l'heure,  à  travers 
les  entrailles  de  la  terre,  au-dessus  des  vallées,  à  travers  les  bras  de 
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mer  même;  que  les  navires  pourraient  lutter  victorieusement  contre 
vent  et  marée  sans  dévier,  au  milieu  des  flots  en  furie,  de  leur 
vraie  direction  ;  que  l'on  pourrait  correspondre  d'un  bout  de  la  terre 
à  l'autre  aussi  vite  qu'avec  la  parole  ;  que  la  nature  se  peindrait  eUe- 
même  sur  le  papier;  que  la  douleur  pourrait  être  momentanément 
stispendue;  qu'enfin,  des  villes  entières  pourraient  être  éclairées 
par  la  combustion  d'une  substance  invisible?...  Certes,  ils  auraient 
pu  taxer  de  rêveur  celui  qui  leur  aurait  annoncé  toutes  ces  mer- 
veilles, et  pourtant,  c'est  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours.  Que  ne 
verrons-nous  pas  encore? 

Des  différentes  branches  des  sciences  physiques,  l'électricité  est 
certainement  celle  qui  a  fait  les  progrès  les  plus  rapides,  et  dont  les 
résultats  sont  les  plus  merveilleux.  Baser  tout  un  système  de  com- 
binaisons et  d'applications  sur  ce  principe  reconnu  possible  :  qu'un 
mouvement  mécanique,  une  réaction  chimique  ou  calorifique,  un 
effet  physiologique  ou  lumineux  peuvent  être  transmis  aune  distance 
mimitée,  par  un  élément  invisible,  qui  pourrait  parcourir  quatre  fois 
au  moins  le  tour  du  globe  dans  une  seconde  de  temps,  et  cela,  par 
l'intermédiaire  de  fils  que  l'on  voit  à  peine,  sans  qu'on  puisse  décou- 
vrir en  eux  le  plus  léger  mouvement,  le  plus  petit  changement  dans 
leur  aspect,  n'est-ce  pas  en  effet  quelque  chose  qui,  au  premier 
abord,  surprend  la  pensée  et  peut  paraître  surnaturel  et  irréalisable  ? 
Eh  bien  I  c'est  là  pourtant  le  secret  de  ces  merveilleuses  applications 
dont  nous  allons  essayer  de  faire  un  exposé  rapide*. 

Jusqu'à  présent,  presque  tout  le  monde  résume  les  {q>pIications 
de  l'électricité  dans  la  télégraphie  électrique.  Il  ne  faudrait  pour- 
tant pas  croire  qu'eUe  seule  ait  bénéficié  d'un  élément  aussi  extra- 
ordinaire dans  ses  effets  ;  ime  foule  d'autres  applications  en  ont  été 
faites  pour  nous  venir  en  aide  dans  nos  travaux,  nos  industries  et 
même  nos  besoins  journaliers.  Tous  les  jours  on  en  imagine  de  nou- 
velles et  nul  ne  peut  prévoir  toutes  les  ressources  qui  pourront  en- 
core nattre  de  cet  agent  mystérieux.  C'est  sans  contredit  l'élément 
phyâque  dont  les  applicaticms  ont  le  plus  d'avenhr. 


TÉLÉGBàPRIE    fiLECTRIQUB. 

L'idée  de  la  télégraphie  électrique  n'est  pas  nouvelle;  il  y  au» 
siècle  environ  (1753),  qu'un  savant  Ecossais,  dont  le  nom  n'est  con- 
nu que  par  les  initiales  C.  M.,  avait  imaginé  un  système  télégraphi- 

^  Voir,  pour  les  détails»  mon  Traité  des  oppHeattovM  de  féhetrMté. 
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que  complet,  qui  devait  fonctionner  sous  l'influence  d'une  machine 
électrique,  et  dont  les  combinaisons,  fort  ingénieuses  pour  l'époque, 
devaient  être  réalisées,  quelques  années  plus  tard  (en  1774)*,  par  un 
certain  Georges-Louis  Le  Sage,  Français  d'origine,  retiré  alors  à 
Genève.  Mais  les  nombreux  inconvénients  qui  se  rattachent  au  mode 
de  production  de  l'électricité  par  les  machines  durent  faire  renonce 
à  l'établissement  en  grand  de  ce  système  ;  d'ailleurs,  les  idées  du 
temps  n'étaient  pas  tournées  de  ce  côté.  Plusieurs  essais,  également 
infructueux,  furent  tentés  successivement  par  MM.  Lomond  en  1787, 
Reiser  en  1794,  Salva  et  l'infant  don  Antonio  d'Espagne  en  1796, 
Cavallo  en  1795,  Bétancourt  en  1787  et  Ronalds  en  1823,  pour  ré- 
soudre le  problème  par  l'électricité  statique.  Tous  ces  systèmes, 
qu'ils  manifestassent  leurs  signes  par  des  électromètres,  par  des  tra- 
ces d'étincelles  électriques,  par  l'inflammation  de  substances  déton- 
nantes ou  des  décharges  de  bouteilles  de  Leyde,  péchaient  tous  par 
leur  base  elle-même.  Ce  n'est  que  quand  les  eflets  de  l'électricité 
dynamique  furent  connus,  et,  en  particulier,  l'aimantation  momen- 
tanée du  fer  doux  par  le  courant  électrique,  qu'on  put  songer  à 
établir  en  grand  la  télégraphie  électrique  et  à  abandonner  le  sys- 
tème si  ingénieux  de  l'abbé  Chappe.  Toutefois,  l'histoire  de  la 
télégraphie  électrique  présente  plusieurs  périodes  intéressantes  à 
connaître,  que  nous  allons  passer  rapidement  en  revue. 

Depuis  la  découverte  de  l'électricité  dynamique  (l'électricité  de  la 
pile)  par  Volta,  en  1800,  jusqu'à  celle  de  l'électro-magnétisme  pro- 
prement dit*,  les  physiciens  chercl)èrent  à  résoudre  le  problême  de 
la  manifestation  des  signaux  par  les  difiiérents  eflets  physiques 
ou  chimiques  auxquels  pouvait  donner  lieu  ce  genre  d'influence 
électrique,  mais  la  plupart  employaient  autant  de  fils  que  de  si- 
gnaux à  transmettre.  C'est  ainsi  que  Sœmmering,  en  1811,  proposa 
à  l'Académie  de  Munich  un  télégraphe,  fondé  sur  la  décomposition 
de  l'eau  par  le  courant  ;  qu'Ampère,  en  1820,  après  la  découverte 
d'Oersted,  voulut  substituer  à  l'action  de  la  décomposition  de  Feau 
(dans  le  télégraphe  Sœmmering)  la  propriété  que  possède  l'aiguille 
aimantée  de  se  mettre  en  croix  sur  le  courant,  que  Seigwer,  en 
1838,  proposa  de  faire  agir  le  courant  sur  diflérents  pistolets  de 
Volta,  correspondants  aux  difi'érents  signaux,  ou  d'employer  deux 
piles  d'inégale  puissance  dans  le  télégraphe  Sœmmering,  afin  que 
le  dégagement,  plus  ou  moins  prompt  des  bulles  de  gaz  dans  le  fait 
de  la  décomposition  de  l'eau,  permît  de  réduire  de  moitié,  et  même 


•  Voir  mon  Exposé  des  applications  de  Vélectricité,  !«''  vol.,  p.  45,  et  Il«  vol., 
p.  213. 

*  L'aimi^DtatioD  du  fer  par  le  couraot. 
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davantage ,  le  nombre  des  circuits  électriques,  conditions  essen- 
tielles pour  rétablissement  en  grand  de  semblables  appareils. 

En  1837,  MM.  Richtie  et  Alexander  construisirent,  à  Edimbourg, 
un  télégraphe  un  peu  plus  étudié,  msds  qui  n'était,  du  reste,  qu'une 
simple  complication  mécanique  du  télégraphe  d'Ampère.  Dans  cet 
appareil,  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet,  et  les  quelques  autres 
signes  nécessaires  à  la  langue  télégraphique,  étaient  placés  dans  des 
guichets,  et  se  trouvaient  à  l'état  normal,  voilés  par  de  petits  écrans 
appliqués  sur  des  aiguilles  aimantées.  Un  circuit  particulier  passait 
au-dessous  de  chaque  aiguille,  et  ces  circuits  venaient  aboutir  à  la 
station  opposée  à  un  clavier,  au  moyen  duquel  on  pouvait,  en  ap- 
puyant le  doigt  sur  Tune  ou  Tautre  des  touches,  fermer  le  courant 
correspondant  à  telle  ou  telle  lettre  qu'on  voulait  signaler.  Sous 
l'action  de  ce  courant,  l'aiguille  portant  l'écran  se  trouvait  déviée 
de  sa  direction,  et  la  lettre,  ainsi  dégagée  de  son  écran,  se  montrait 
à  distance  à  celui  qui  était  chargé  de  recevoir  la  dépèche. 

D'autres  perfectionnements  furent  apportés  successivement  à  cette 
première  idée  de  l'emploi  de  l'aiguille  aimantée,  ou  des  barreaux 
aimantés,  pour  la  manifestation  des  signaux,  par  MM.  Schilling,  de 
Saint-Pétersbourg,  en  1833  ;  Gauss  et  Weber,  de  Gœtingue,en  1835; 
Wheatstone,  de  Londres,  en  1837;  Stheinel,  de  Munich,  en  1838; 
Masson  et  Breguet,  en  1838.  Mais,  de  ces  différents  perfectionne- 
ments, ceux  de  MM.  Wheatstone  et  Stheinel  furent  les  seuls  qui  pré- 
sentèrent quelque  idée  réellement  nouvelle,  et  qui  purent  être  ex- 
périmentés siu-  une  ligne  d'une  certaine  étendue  '.  C'est  donc  à 
M.  Wheatstone  d'abord,  puis  à  M.  Stheinel,  que  revient  la  gloire 
d'avoir  fait  la  première  application  en  grand  de  la  télégraphie  élec- 
trique. 

Jusqu'à  l'époque  où  se  firent  les  expériences  des  deux  systèmes 
dont  nous  venons  de  parler,  les  fils  métalliques  avaient  été  consi- 
dérés comme  le  seul  et  unique  moyen  de  transmettre  l'électricité. 
On  savait  bien,  à  la  vérité,  que  les  liquides  conduisaient  également 
ce  fluide,  mais,  comme  le  liquide  le  plus  conducteur  (la  dissolution 
de  sulfate  de  cuivre) ,  l'était,  à  section  égale,  seize  millions  de  fois 
moins  que  le  cuivre,  on  n'avait  pas  cherché  à  suppléer  les  métaux  dans 
cette  fonction  si  impoilante.  En  1838,  M.  Stheinel  fit  des  expériences 
sur  les  conducteurs  de  son  télégraphe  d'essai,  établi  à  Munich,  et 
s'assura  que  la  terre  pouvait  transmettre  le  courant  électrique  si 
le  fil  conducteur,  qui  faisait  la  première  moitié  du  parcours,  et  qu'il 


«  !4i  longueur  des  lignes  où  se  firent  les  premiers  essais  du  télégraphe  de 
M.  Wheatsîlone  était  d'un  mille  et  demi.  La  longueur  de  celle  où  se  Grent  les  essais 
du  télégraphe  de  M.  Stheinel  était  d'une  lieue  trois  quarts  d'Allemagne. 
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appelait  fil  daller^  se  terminait,  à  son  extrémité  libre,  par  une 
plaque  métallique  enterrée  dans  le  sd,  et  si  la  pile  étaât  elle-même 
en  rapport  avec  le  sol  de  la  même  manière.  D'autres  expériences  lui 
prouvèrent  ensuite  que  cette  faculté  de  transmission  de  la  terre  était 
d'autant  pi  us  grande,  que  les  plaques  elles-mêmes  avaient  plus  de 
surface,  et  que  le  terrain  ét^t  plus  humide.  Cette  découverte  était 
d'une  extrême  importance,  car  elle  pouvait  épargner,  sur  toutes  les 
lignes  télégraphiques,  le  fil  de  retour,  et  réduire  de  moitié  la  dé- 
pense d'installation.  Aussi,  tous  les  physiciens  se  mirent  à  l'œuvre 
pour  étudier  les  conséquences  qui  pouvaient  résulter  de  cette  décou- 
verte nouvelle.  M.  Wheatstone,  dont  nous  aUons  maintenant  retrou- 
ver le  nom  à  chaque  page  de  notre  histoire,  fit,  en  1841,  des  essais 
qui  eurent  pour  résultat  d'établir  que  la  terre,  loin  d'être  un  plus 
mauvais  conducteur  que  le  fil  métallique,  favorisait,  au  contraire,  la 
marche  du  courant,  parce  que  la  résistance  opposée  à  ce  courant 
était  une  pour  une  grande  distance  comme  pour  ime  petite. 

Après  ces  diverses  expériences,  la  question  de  l'établissement  des 
lignes  télégraphiques  se  trouvait,  en  quelque  sorte,  résolue  ;  restait 
à  perfectionner  les  appareils  eux-mêmes,  qui,  malgré  les  nombreux 
peôrfectionnements  qu'on  leur  avait  successivement  apportés,  lais- 
saient encore  beaucoup  à  désirer.  Sous  le  rapport  de  l'économie  de 
l'installation,  le  télégraphe  de  M.  Stheinel  réunissait  bien  les  condi- 
tions voulues,  car  il  pouvait  fonctionner  avec  un  seul  fil,  et  c'était 
alors  un  immense  progrès  réalisé  ;  msds  pour  la  sûreté  de  la  trans- 
mission des  signaux,  il  ne  présentait  pas  toutes  les  garanties  dési- 
rables, et  cela  venait  surtout  de  l'incertitude  des  mouvements  de 
l'aiguille  aimantée,  ainsi  que  de  la  faiblesse  de  l'action  directrice 
exercée  par  les  courants  sur  les  aimants.  Il  fallait  donc  nécessaire- 
ment abandonner  cette  voie,  dans  laqueUe,  jusque  là,  tous  les  phy- 
siciens étaient  entrés,  et  recourir  à  un  effet  plus  marqué  des  cou- 
rants voltaïques. 

Ce  furent  MM.  Wheatstone  et  Morse  qui,  les  premiers,  conçurent 
l'idée  de  faire  réagir  le  courant  sur  des  électro-aimants  *  et  d'utiliser 
le  mouvement  d'attraction  de  l'armature'  à  une  action  mécanique. 
Cette  idée  fut  une  véritable  révélation  et  ouvrit  le  champ  aux  nom- 
breuses combinaisons  de  la  mécanique.  C'est  alors  seulement  que  la 

'  On  appuie  éUG^ro-aimanlt  an  cylindre  de  fer  doux  sur  lequel  on  a  enroulé  un 
fil  métallique  recouvert  de  soie.  Quand  le  courant  voltaïque  passe  à  travers  le  fil 
métallique  ainsi  enroulé  en  spirale,  il  aimante  le  cylindre  de  fer  d'une  manière  très 
énergique  ;  mais  au  moment  où  il  cesse  de  circuler  dans  cette  spirale  le  fer  aban- 
donne ses  propriétés  magnétiques. 

'  L'armature  d'un  électro-aimant  est  une  pièce  de  fer  doux  articulée  d'une  ma- 
nière quelconque  devant  les  pôles  de  l'électro-aimant,  et  qui  subit  les  effets  de  l'at- 
traaion  magn^iqne. 
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t^égrapbie  est  tombée  dans  le  domaiae  de  l'industrie  et  qu'elle  fut 
portée,  en  peu  d'années,  au  point  le  plus  élevé  où  les  conceptions 
humaines  puissent  atteindre. 

Sans  enti'er  dans  la  discussion  qui  s'est  élevée  entre  MM.  Wbeat- 
atone,  Morse,  Jakson  et  autres,  à  l'occa^on  de  la  priorité  de  cette  dé- 
couverte et  de  l'époque  à  laquelle  eUe  fut  sinon  mise  à  exécution,  du 
moins  conçue,  noufi  pourrons  toujours  dire  que  les  premiers  essais 
du  télégrapbe-Morse  furent  faits  en  Amérique  en  1838,  et  que  la 
première  grande  ligne  télégraphique  fut  établie  en  ce  pays  il  y  a  en- 
won  douze  ans. 

Le  télégraphe-Morse,  aujourd'hui  adopté  en  Amérique,  dans  toute 
l'Allemagne,  et  qui  va  être  établi  très  prochainement  en  France, 
offre  l'avantage  immense  de  fournir  la  dépêche  toute  imprimée.  Il  est 
vrai  que  les  signes  ainsi  reproduits  ne  sont  que  des  combinsdsons 
plus  ou  moins  compliquées  de  lignes  et  de  points  qu'il  faut  une  cer- 
taine étude  pour  comprendre,  et  un  temps  assez  long  pour  trans- 
mettre ;  mais  ce  système  offre,  pour  les  directeurs  des  lignes  télé- 
graphiques, un  moyen  tellement  infaillible  de  contrôle,  qu'on  a  dû 
passer  par -dessus  tous  les  inconvénients  qui  lui  sont  inhérents. 
D'ailleurs  l'appareil  est  très  simple  et  peu  dispendieux  en  lui-même, 
il  n'entraîne  pas  l'accumulation  des  erreurs  dans  la  transmission 
des  ^gnaux  et  n'exige  qu'un  seul  fil  à  la  ligne.  £n  France,  l'emploi 
de  ce  système  présente  l'avantage  immense  d'éviter  les  doubles  tra- 
ductions, et  c'est  sans  doute  là  la  raison  qui  a  le  plus  contribué  à 
faire  abandonner  l'^icien  système,  dont  nous  parierons  plus  tard. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  curieux  de  constater  ici  que,  malgré  tous  les 
remarquables  perfectionnements  qu'on  a  appelles  aux  télégraphes 
depuis  bientôt  vingt  ans,  on  en  soit  revenu  dacfi  la  pratique  au  sys- 
tème primitif. 

Les  systèmes  télégraphiques,  jusqu'à  présent  inventés,  peuvent 
se  répartir  dans  quatre  catégories  :  1"  les  télégraphes  à  aiguilles  ; 
2*  les  télégraphes  écrivants  ;  3*  les  télégraphes  imprimants  ;  4"  les 
télégraphes  électro-chimiques. 

Les  télégraphes  à  aiguilles  transmettent  les  dépêches  par  l'arrêt 
successif  et  momentané  d'une  aiguille  devant  les  différentes  lettres 
de  l'alphabet  tracées  autour  d'un  cadran,  ou  par  des  combinaisons 
plus  ou  moins  complexes  de  signaux  qui  se  rattachent  à  la  position 
de  l'aiguille  à  l'égard  d'une  ligne  de  repère.  Les  télégraphes  du  gou- 
vernement anglais  et  du  gouvernement  français  sont  précisément 
exécutés  dans  ce  système,  et,  pour  rendre  la  transmission  des  signaux 
plus  prompte,  on  a  doublé  les  appareils,  c'est-à-dire  qu'au  lieu 
d'une  aiguille  ils  en  ont  deux.  Dans  les  télégraphes  anglais,  les  ai- 
guilles n'ont  chacune  que  deux  positions  différentes,  mais  le  nombre 
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des  battements  qu'on  leur  imprime,  clans  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux 
positions,  et  la  combinaison  de  ces  battements  avec  les  positions  res- 
pectives des  deux  aiguilles  ont  pu  fournir  un  assez  grand  nombre  de 
signaux  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  langue  télégraphique.  Dans 
les  télégraphes  français,  on  a  voulu  maintenir  le  vocabulaire  Chappe, 
et,  en  conséquence,  on  a  fait  en  sorte  que  les  deux  aiguilles,  en  pre- 
nant huit  positions  différentes,  pussent  jouer  le  rôle  des  ailettes  mo- 
biles du  télégraphe  aérien;  c'est  de  tous  les  systèmes  télégraphiques 
celui  qui  transmet  les  dépêches  avec  le  plus  de  promptitude,  mais  3 
exige  deux  fds  à  la  ligne,  ce  qui  n'est  pas  une  économie,  et  les 
chances  d'erreurs  sont  par  cela  même  multipliées.  D'ailleurs,  ime 
accélération  de  quelques  secondes,  dans  la  transmission  d'une  dé- 
pêche, est  en  elle-même  peu  importante.  Aussi  ces  télégraphes  n'ont- 
ils  pu  se  maintenir  après  un  plus  mûr  examen  de  la  question.  Dans 
un  autre  système  de  télégraphes  à  aiguilles,  adopté  dans  l'origine  en 
Prusse  et  aujourd'hui  repoussé  comme  beaucoup  d'autres,  le  mou- 
vement de  l'aiguille  était  perpétuel  et  synchronique  à  toutes  les  sta- 
tions, et  les  signaux  se  trouvaient  indiqués  par  l'arrêt  momentané 
de  cette  aiguille  en  face  de  tel  ou  tel  d'entre  eux.  On  a  beaucoup 
vanté  ce  télégraphe  en  raison  de  ses  combinaisons  ingénieuses,  mais 
l'expérience  n'a  pas  tardé  à  démontrer  qu'il  n'était  pas  pratique. 

Les  télégraphes  écrivants,  au  nombre  desquels  est  le  télégraphe- 
Morse,  sont  les  plus  simples  dans  leur  principe  mécanique,  mais  ils 
exigent  toujours  un  mécanisme  d'horlogerie,  non  plus  pour  soulager 
l'action  mécanique  de  l'électricité  en  faisant  les  frais  du  mouvement 
comme  dans  les  télégraphes  dont  nous  venons  de  parler,  mais  pour 
entraîner  avec  une  vitesse  uniforme  la  bande  de  papier  sur  laquelle 
s'écrit  la  dépêche.  Dans  les  télégraphes-Morse,  cette  écriture  s'opère 
au  moyen  d'une  petite  pointe  émoussée  d'acier  portée  par  l'arma- 
ture d'un  électro-aimant  dont  l'action  instantanée  ou  prolongée 
produit  des  pointsou  des  traits  que  l'on  peut  combiner  ensemble  de 
mille  manières  différentes.  Dans  un  autre  système  imaginé  par 
M.  Froment,  les  signaux  sont  dessinés  au  crayon  et  sont  constitués 
par  des  combinaisons  de  jambages  plus  ou  moins  multipliés.  Un  mé- 
canisme particulier  se  charge  même  de  maintenir  le  crayon  toujours 
taillé.  Enfin,  dans  un  autre  système  combiné  par  M.  Reignard,  la 
bande  de  papier  présente  deux  combinaisons  juxtaposées  de  signaux 
produits  par  deux  appareils  différents  et  destinés  à  simplifier  le  vo- 
cabulaire télégraphique.  Tous  ces  télégraphes ,  et  particulièrement 
celui  de  Morse,  ont  été  modifiés  à  l'infini  par  les  différents  construc- 
teurs qui  ont  été  appelés  à  les  fournir.  Cette  année,  on  en  compte  à 
l'Exposition  de  neuf  espèces  différentes.  Du  reste  tous  ces  construc- 
teurs, dans  les  modifications  qu'ils  ont  apportées  à  l'appareil  primitif, 
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ne  semblent  s'être  préoccupés  que  d'en  diminuer  le  volume.  Sous 
ce  rapport,  la  palme  est  à  M.  Hipp,  de  Berne,  car  il  est  arrivé  à  ren- 
fermer tout  l'appareil,  même  avec  sa  pile  et  un  rouleau  de  papier  de 
rechange,  dans  un  petit  nécessaire  qui  n'a  guère  plus  de  trente  cen- 
timètres de  long  sur  dix  de  largeur  et  quinze  d'épaisseur.  11  destine 
ces  appareils  aux  usages  militaires. 

Les  télégraphes  imprimeurs,  qui  fournissent  la  dépêche  toute  im- 
primée en  caractères  quelconques,  ont  été  combinés  de  plusieurs 
manières,  mais  ils  sont  tous  très  compliqués  en  raison  même  des  ré- 
sultats qu'on  exige  d'eux.  Ils  se  composent  en  général  de  quatre 
mécanismes  différents  :  lo  d'un  mécanisme  compositeur  au  moyen 
duquel  une  roue  portant  les  caractères  de  l'alphabet  gravés  en  relief 
présente  devant  un  repère  celui  de  ces  caractères  qui  est  désigné  ; 
2*  d'un  système  pour  encrer  ces  caractères;  3"  d'un  mécanisme  im- 
primeur qui  presse  la  bande  de  papier  sur  laquelle  doit  être  impri- 
mée la  dépêche  contre  le  type  ou  caractère  placé  devant  le  repère  ; 
4*  d'im  gouverneur  de  la  bande  de  papier  propre  à  la  bien  diri- 
ger et  à  la  faire  avancer  après  chaque  impression  de  lettre,  d'une 
quantité  suffisante  pour  que  les  impressions  ne  se  superposent  pas. 
La  grande  difficulté  du  problème  était  d'obtenir  le  fonctionnement 
de  ces  divers  organes  mécaniques  sous  l'influence  d'un  même  cou- 
rant, et  c'est  principalement  parles  moyens  employés  pour  vaincre 
cette  difficulté  que  les  différents  systèmes  qui  ont  été  proposés  se 
distinguent  les  uns  des  autres.  Dans  le  télégraphe  de  M.  Bain ,  le 
premier  qui  ait  été  inventé,  la  fonction  du  mécanisme  imprimeur 
s'opère  à  l'aide  d'un  régulateur  à  force  centrifuge  sous  l'influence 
d'un  temps  d'arrêt  suffisamment  long  dans  la  transmission  de  la 
lettre  que  l'on  veut  imprimer.  Dans  le  télégraphe  de  M.  Brett, 
cette  fonction  s'accomplit  par  l'intermédiaire  d'un  appareil  hydrau- 
lique dont  les  mouvements  ascendants  s'opèrent  avec  facilité,  et 
dont  les  mouvements  descendants  s'effectuent  avec  lenteur.  Cette 
lenteur  est  suffisante  pour  empêcher  le  déclanchement  du  mécanisme 
imprimeur  quand  les  lettres  passent  rapidement,  mais  elle  devient 
impuissante  à  maintenir  ce  mécanisme  quand  la  transmission  de  la 
lettre  s'effectue  avec  un  temps  d'arrêt.  Dans  un  autre  système  ima- 
giné par  M.  Theiler,  le  mécanisme  télégraphique  est  en  mouvement 
synchronique  avec  celui  du  transmetteur,  de  sorte  qu'il  suffit  d'arrê- 
ter celui-ci  en  face  de  telle  ou  telle  lettre  pour  qu'aussitôt  le  méca- 
nisme télégraphique  soit  arrêté  et  présente  cette  lettre  au  mécanisme 
imprimeur.  Or  celui-ci  se  trouve  mis  en  action  sous  l'influence  élec- 
trique même  qui  a  déterminé  l'arrêt  de  l'autre  mécanisme.  Enfin, 
dans  un  système  que  j'avais  imaginé ,  il  y  a  déjà  longtemps,  le  mé- 
canisme télégraphique  marchait  sous  l'influence  du  courant  dirigé 
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dans  un  certain  sens,  et  le  mécanisme  imprimeur  opérait  sa  fonc- 
tion sous  Faction  du  même  coTirant  dirigé  en  sens  contraire  \  Dec« 
différents  systèmes,  celui  qui  fonctionne  le  plus  rapidement  est  celui 
de  M.  Theiler;  mais  quelque  perfectionnés  que  ces  instruments  puis- 
sent être,  la  question  pratique  de  leur  installation  n'en  est  pas  pour 
cela  résolue,  ou  plutôt  elle  pourra  bien  ne  Têtre  jamais.  Ces  appa- 
reils, en  effet,  sont  tellement  dispendieux,  tellement  lents  dans  la 
transmission  des  dépêches,  tellement  délicats  dans  leur  manœuvre, 
tellement  susceptibles  de  se  déranger,  que  Ton  préférera  toujours 
les  télégraphes  à  signaux  simples  qui  ne  nécessitent  pas  un  personnel 
plus  nombreux  et  auxquels  on  peut  faire  exprimer  une  langue  5té- 
nographique  très  abréviative.  D'ailleurs,  pour  les  employéssuffisam- 
tifônt  mis  au  courant  de  la  manœuvre  télégraphique,  le  bruit  seul  de 
Tappareil  suffit  pour  leur  faire  connaître  la  dépêche.  Ainsi,  j'ai  vu 
en  Allemagne  des  employés  traduire  une  dépêche  envoyée  par  un 
télégraphe-Morse,  rien  que  par  l'audition  des  mouvements  de  l'ar- 
mature de  r électro-aimant.  A  quoi  leur  servait  donc  la  dépêche 
écrite  sur  la  bande  de  papier?...  S'il  en  est  déjà  ainsi  avec  les  télé- 
graphes-Morse, que  devra-t-on  dire  des  télégraphes  imprimeurs? 

En  résumé,  mon  opinion  est  que  les  télégraphes  imprimeurs  sont 
une  heureuse  conception ,  une  application  ingénieuse  de  l'iictioD 
électrique,  mais  qu'ils  ne  peuvent  être  employés  dans  la  pratique. 

Les  télégraphes  électro-chimiques  imaginés  par  M.  Bain  sont  cer- 
tainement une  des  conceptions  dont  les  résultats  sont  le  plus  mer- 
veilleux. Vous  avez  une  bande  de  papier  percée  de  trous  et  de  fentes, 
(les  trous  et  ces  fentes  ont  été  combinés  d'avance  d'après  le  vocabu- 
laire Morse,  de  manière  à  exprimer  une  dépêche.  Vous  faites  passer 
cette  bande  ainsi  composée  entre  deux  cylindres  dans  l'appareil 
transmetteur,  et  aussitôt,  à  la  station  qui  reçoit,  une  pointe  de  fer 
appuyée  sur  une  feuille  de  papier  qui  tourne,  dessine  en  bleu  toutes 
ces  combinaisons  avec  xme  vitesse  telle  que  quinze  cents  lettres  ou 
signaux  peuvent  être  reproduits  ainsi  dans  une  minute  de  temps. 
('<ela  ne  tient-il  pas  du  prodige? 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  vu  le  télégraphe  indiquer,  écrire  et 
même  imprimer  des  lettres  ou  des  signaux  sous  une  influence  tou- 
jours la  même  et  avec  des  formes  invariables  pour  chaque  désigna- 
tion. Avec  le  télégraphe  autographique  de  M.  Backewell,  cette  forme 
fixe  des  signaux  n'est  plus  indispensable,  un  signe  quelconque,  un 
contour,  un  dessin,  l'écriture  même  de  telle  ou  telle  personne  peuvent 


•  Dernièrement  up  mécanicien  d'Amiens,  appelé  Freitel,  a  construit  un  télégrapbo 
imprimeur  dont  les  impressions  se  superposent  ligne  par  ligno  comme  dans  les  icd- 
preasions  ordinaires. 
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être  minutieusement  reproduits,  et  cela  avec  ime  vitesse  de  quatre 
cents  lettres  par  minute. ..  N'est-ce  pas  à  confondre  l'imagination  ?.•. 
Pourtant  le  fait  existe,  et  pour  le  rendre  croyable,  je  vais  essayer 
de  donner  une  idée  des  mécanismes  qui  peuvent  produire  un 
si  curieux  résultat.  J'ignore  si  ces  mécanismes  sont  exactement  ceux 
du  télégraphe  de  M.  Backwell,  car  aucune  description  n'en  a  été  pu- 
bliée, et  je  n'ai  pu  apercevoir  à  l'Exposition  de  Londres  qu'un  sim- 
ple échantillon  de  correspondance  ainsi  autographiée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cet  échantillon  m'a  suffi  pour  comprendre  la  manière  dont  il 
avait  dû  être  produit. 

Un  mouvement  de  va  et  vient  d'une  pointe  métallique  mobile  peut 
être  facilement  obtenu  de  la  part  d'un  appareil  d'horlogerie,  et 
ce  mouvement  imprimé  à  la  pointe  peut,  par  l'intermédiau^e  d'ime 
vis  sans  fin,  être  combiné  avec  un  mouvement  de  translation  dans 
un  sens  qui  lui  soit  perpendiculaire.  Si  cette  pointe  était  un  crayon, 
elle  dessinerait  des  hachures  plus  ou  moins  serrées,  suivant  le  pas 
de  la  vis,  et  la  surface  qu'elle  devrait  couvrir  serait  d'autant  plus 
vite  remplie,  que  le  mécanisme  d'horlogerie  tournerait  plus  vite 
aussi.  Supposez  donc  à  chaque  station  im  mécanisme  ainsi  établi,  et 
admettez  qu'au-dessous,  des  pointes  métalliques,  qui  seront  l'une 
en  fer,  l'autre  en  cuivre,  soient  placées,  d'un  côté  (sur  la  pointe  de 
fer)  une  feuille  de  papier  préparée  au  cyanure  de  potassium  comme 
pour  le  télégraphe  précédent ,  mais  qui  devra  être  appliquée  sur  une 
plaque  métallique  en  rapport  avec  une  des  branches  du  courant; 
d'un  autre  côté  (sous  la  pointe  de  cuivre) ,  la  dépêche  qu'on  aura  eu 
soin  d'écrire  sur  du  papier  métallique ,  du  papier  d'étain,  je  suppose. 
11  arrivera  que  si  le  courant  passe  de  la  pile  à  la  feuille  d'étain,  et 
qu'un  fil  imisse  métalliquement,  d'ime  station  à  l'autre,  les  deux 
pointes  animées  d'un  mouvement  synchronique,  ce  courant  ne  sera 
interrompu  à  la  station  qui  transmet  que  quand  le  crayon  de  cuivre 
passera  sur  le  corps  même  de  l'écriture.  Le  crayon  de  fer  de  la  sta- 
tion qui  reçoit  dessinera  donc  constamment  des  hachures  bleues  par 
suite  de  la  décomposition  du  cyanure  sous  l'influence  électrique,  ha- 
chures qui  ne  seront  interrompues  qu'auxdifférents  points  où  le  stylet 
transmetteur  am-a  rencontré  l'écriture.  Or,  comme  le  mouvement  des 
deux  pointes  est  synchronique,  la  série  d'interruptions  produites 
par  l'écriture  sur  la  feuille  d'étain,  composera,  au  milieu  des  ha- 
chures bleues  de  la  feuille  recouverte  de  cyanure  de  potassimn, 
une  série  de  points  blancs,  qui  reproduiront  en  blanc  l'écriture 
même  de  la  dépêche. 

Les  télégraphes  électro-chimiques,  par  leur  promptitude  d'action 
et  par  leur  simplicité  de  construction,  devraient  être  préférés  à  tous 
les  autres,  mais  plusieurs  inconvénients  qui  sont  inhérents  k  l'ac- 
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lion  même  qui  est  produite  les  rend  d'un  usage  difficile.  11  faut  en 
effet  que  la  feuille  de  papier  soit  préparée  avec  une  dissolution  de 
cyanure  de  potassium,  et  qu'elle  soit  humide  au  moment  de  la  trans- 
mission électrique.  Or,  le  soin  de  Thumecter  prendrait  à  lui  seul 
plus  de  temps  que  n'en  économiserait  ce  mode  de  transmission  té- 
légraphique. C'est  très  probablement  là  la  raison  qui  a  fait  que  ces 
télégraphes,  adoptés  dans  l'origine  avec  enthousiasme  en  Amérique, 
se  sont  trouvés  abandonnés.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  découverte  du  télé- 
graphe électro-chimique  est  certainement  une  de  celles  qui  feroni 
époque  dans  l'histoire  de  la  télégraphie  électrique,  non-seuleraent 
par  les  résultats  meneilleux  qui  en  ont  été  la  conséquence,  maLs 
encore  par  la  nouveauté  du  principe  et  les  applications  qu'on  peut 
en  faire  dans  une  foule  de  cas  où  Télectro-magnétisme  ne  peut  être 
employé  avantageusement. 

Accessoires  des  télégraphes.  —  Les  lignes  télégraphiques  ayant 
été  établies  et  mises  en  usage,  on  put  s'assurer  bientôt  que  les  ap- 
pareils électriques  livrés  à  eux-mêmes  ne  pouvaient  satisfaire  à  tous 
les  besoins  de  la  télégraphie.  Il  arrivait  souvent,  en  effet,  que  la 
force  électrique  manquait  pour  les  mettre  en  marche,  que  les  trans- 
missions se  confondaient  et  que  l'on  se  trouvait  dans  l'impossibilité 
de  correspondre  directement  d'une  station  à  une  autre  sans  que  la 
dépêche  passât  par  les  stations  intermédiaires.  Enfin,  l'on  put  s'a- 
percevoir, par  de  tristes  expériences,  que  la  foudre,  en  tombant  sur 
les  fils  des  lignes  télégraphiques,  risquait  non-seulement  de  détruire 
les  appareils,  mais  encore  de  compromettre  l'existence  des  em- 
ployés préposés  à  leur  garde.  On  s'est  donc  mis  en  recherche  des 
moyens  les  plus  propres  à  obvier  à  ces  inconvénients,  etx'est  ainsi 
que  furent  découverts  successivement  les  relais  télégraphiques,  Ifô 
relais  silencieux,  les  parafoudresy  les  régulateurs  de  la  pile,  les 
commutateurs  complexes,  les  comimUateurs de  déviations,  etc.,  etc. 

Les  relais  télégraphiques  jouent  exactement  le  rôle  des  relais  de 
poste.  Une  ligne  est-elle  trop  longue  pour  que  le  courant  envoyé  de 
la  station  qui  transmet  puisse  mettre  en  marche  l'appareil  de  la  sta- 
tion extrême  de  la  ligne,  ou  bien  l'appareil  d'une  station  n'est-il  pas 
assez  sensible  pour  marcher  directement  avec  ce  courant?. . .  le  relai 
est  interposé  à  une  station  intermédiaire,  et  cet  appareil,  excessive- 
ment sensible,  qui  marche  sous  l'influence  de  la  station  qui  trans- 
met, envoie  à  la  station  extrême  ou  à  travers  l'appareil  qui  ne  pou- 
vait pas  fonctionner  le  courant  de  la  pile  locale  de  la  station  inter- 
médiaire. Or,  comme  il  reproduit  exactement  les  mêmes  fermetures 
et  les  mêmes  interruptions  de  courant  que  le  transmetteur  du  télé- 
graphe en  agissant  sur  un  nouveau  courant,  il  constitue  donc  bien 
un  véritable  relai. 
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Au  moyen  des  relais  silencieux^  une  station  peut  correspondre  k 
volonté  avec  une  station  extrême  ou  ime  station  intermédiaire.  Il 
suffit  pour  cela  de  faire  agir  le  manipulateur  de  la  station  qui  trans- 
met sur  le  courant  dirigé  dans  un  certain  sens  quand  on  veut  parler 
à  la  première,  et  de  faire  agir  ce  même  manipulateur  sur  le  courant 
dirigé  en  sens  contraire  quand  on  veut  parler  à  l'autre  station.  De 
cette  manière,  on  n'est  plus  dépendant  des  stations  intermédiaires. 
Ces  appareils  ont  été  imaginés  par  M.  Warthmann,  en  1850. 

Les  parafoudres  sont  fondés  sur  la  propriété  que  possède  le  fluide 
électrique  de  haute  tension  de  sauter  à  travers  une  solution  de 
continuité  quand  il  trouve  par  ce  moyen  une  moindre  résistance  op- 
posée à  sa  marche.  De  cette  manière,  la  foudre,  au  lieu  de  passer  à 
travers  les  appareils,  s'écoule  directement  en  teiTe,  ce  que  ne  peut 
pas  faire  l'électricité  de  la  pile. 

Je  n'insisterai  pas  sur  tous  ces  accessoires  des  lignes  télégraphi- 
ques, car  je  m'écarterais  considérablement  du  but  que  je  me  suis 
proposé.  Je  terminerai  ce  premier  chapitre,  consacré  à  la  télégraphie 
électrique,  en  signalant  quelques  effets  particuliers  qui  ont  été  cons- 
tatés sur  les  lignes  télégraphiques  déjà  établies,  et  les  services  que 
le  télégraphe  électrique  est  appelé  à  rendre;  disons  toutefois,  aupa- 
ravant, que  depuis  six  mois  un  progrès  immense  a  été  réalisé  pour 
la  transmission  des  dépêches.  Ainsi,  par  une  combinaison  de  relais 
aussi  simple  qu'ingénieuse,  on  est  parvenu  à  faire  en  sorte  que  deux 
dépêches  envoyées  de  deux  stations  différentes  soient  transmises  si- 
multanément à  travers  le  même  fil.  On  comprendra  facilement  l'im- 
portance de  cette  découveile  *  si  l'on  considère  que,  par  ce  moyen, 
les  confusions  dans  les  transmissions  des  dépèches  ne  sont  plus  pos- 
sibles, et  qu'il  n'est  plus  besoin  d'attendre  la  réponse  à  une  dépêche 
pour  en  envoyer  une  autre. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  lignes  télégraphiques  sous- 
marines,  c'est-à-dire  des  lignes  télégraphiques  dont  les  fils  conduc- 
teurs, enveloppés  dans  de  la  gutta-percha,  sont  plongés  au  fond  de  là 
mer.  Il  en  existe  déjà  trois  de  ce  genre  entre  l'Angleterre  et  le  con- 
tinent ;  une  autre  a  été  placée  l'hiver  dernier  entre  Varna  et  Balaclava, 
et  c'est  elle  qui  nous  a  transmis  quelques  heures  après  l'événement 
les  éclatants  succès  que  nous  avons  obtenus  en  Orient.  Enfin  on  en 
pose  en  ce  moment  plusieurs  autres  en  différents  points  du  globe, 
dont  une  mettra  la  France  en  communication  avec  l'Algérie.  Certes, 
comme  résultat,  la  solution  de  ce  problème  est  quelque  chose  d'idéal, 
de  féerique;  penser  qu'au  milieu  d'une  tempête,  alors  que  tous  les 


*  Cette  découverte  a  été  faite  à  peu  près  simultanément  par  MM.  Warthmann, 
Ginil,  Edlunii;,  etc. 
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éléments  de  la  nature  semblent  déchaînés  comme  pom*  nous  montrer 
notre  impuissance,  l'expression  de  notre  pensée  rapide,  insaisissable 
comme  elle,  traverse  tous  ces  éléments  en  révolution  pour  aller  à 
quelques  centaines  de  lieues  de  distance  révéler  des  fadts  qui  vont 
faire  peut-être  le  bonheur  ou  le  malheur  d'im  pays,  n'est-ce  pas  un 
rêve  des  Mille  et  une  Nuits?  Tel  est  pourtant  le  résultat  des  œuvres 
de  rintelligence  humaine.  Mais  laissons  aux  poètes  le  soin  de  cban* 
ter  toutes  ces  merveilles  et  reprenons  notre  tâche  d'historien  scIct- 
tifique. 

Bien  que  par  rapport  aux  résultats  que  nous  obtenons,  la  tnms- 
mission  des  dépêches  à  travers  les  lignes  sous-marines  se  fasse  comme 
en  plein  air,  les  réactions  physiques  qui  se  manifestent  pendant  cette 
transmission  sont  bien  différentes  dans  les  deux  cas  et  bien  curieu- 
ses à  étudier.  En  effet,  la  vitesse  de  l'électricité  qui,  comme  chacun 
le  sait,  est  de  quarante-cinq  mille  lieues  par  seconde  dans  les  lignes 
aériennes,  se  trouve  à  tel  point  frappée  de  paralysie  dans  les  lignes 
sous-marines  que,  pour  une  distance  de  quinze  cents  milles  anglais, 
la  durée  de  la  transmission  est  d'environ  sept  secondes.  Cette  vitesse 
se  trouve  donc  être  réduite  d'environ  six  cents  fois.  La  science  a  pu 
rendre  compte  de  ce  phénomène  et  a  fourni  le  moyen  d'en  atténuer 
les  effets  dans  les  applications  de  la  télégraphie  ;  toutefois  il  a  fallu 
disposer  pour  ces  sortes  de  lignes  des  appareils  spéciaux  qai  ont  été 
heureusement  combinés  par  M.  Varley. 

Si  les  lignes  télégraphiques  aériennes  ne  sont  pas  soumises  aux 
réactions  qui  paralysent  la  vitesse  de  l'électricité  dans  les  lignes 
sous-marines,  elles  sont  en  revanche  sujettes  à  d'autres  réactions  ex- 
térieures qui  créent  en  elles  des  courants  accidentels  assez  forts  quel- 
quefois pour  empêcher  la  marche  des  appareils.  Ces  courants  acci- 
dentels, qui  peuvent  naître  sous  l'influence  de  l'électricité  atmosphé- 
rique et  du  magnétisme  terrestre,  comme  le  prouvent  les  expériences 
de  MM.  Barlow  et  Baumgartner,  sont  une  cause  perpétuelle  d'inéga- 
lité d'action  électrique  de  la  part  du  courant  transmis,  qui  augmente 
avec  la  hauteur  à  laquelle  le  fil  est  placé  et  l'orientation  de  sa  direc- 
tion. Bien  plus  même,  ces  courants  accidentels  changent  de  sens 
suivant  qu'il  fait  nuit  ou  qu'il  fait  jour,  suivant  que  les  nuages  ora- 
geux marchent  dans  une  direction  ou  dans  l'autre,  enfin  il  n'est  pa» 
jusqu'aux  aurores  boréales,  qui  ne  produisent  un  effet  électrique  très 
marqué  sur  les  fils  télégraphiques.  Si  l'on  joint  à  ces  causes  de  per- 
turbation les  courants  dérivés  qili  se  manifestent  les  jours  de  pluie 
et  même  les  jours  humides  par  suite  de  la  conductibilité  de  la  vapeur 
d'eau  répandue  dans  l'air,  on  comprendra  combien  il  faut  de  puis- 
sance électrique  pour  vaincre  tou.s  ces  obstacles  et  combien  les  ap- 
pareils doivent  être  sensibles  pour  fournir  de  bons  résultats. 
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Enumérer  tous  les  services  rendus  par  le  télégraphe  électrique 
serait  chose  impossible.  «  Si  nous  pouvions  soulever,  dit  M.  Walker, 
»  directeur  des  télégraphes  anglais,  le  voile  des  secrets  que  nos 
»  .rapports  avec  le  public  nous  obligent  de  garder  sur  la  correspon- 
»  dance  dont  on  nous  fait  dépositaires,  il  y  aurait  de  quoi  remplir 
»  plusieurs  volumes  d'anxiétés  domestiques  calmées  par  la  télé- 
»  graphie  électrique.  C'est  surtout  dans  les  circonstances  graves  et 
)>  soudaines  que  le  public  a  recours  à  nous  comme  on  a  recours  à 
n  un  médecin  en  cas  de  maladie.  Ces  anxiétés  ont  quelquefois  un 
n  côté  comique,  d'autres  fois  elles  sont  excessivement  pénibles.  Nous 
))  avons  été  chargés  de  commander  un  turbot  et  un  cercueil,  un  dîner 
M  et  un  médecin,  une  nourrice  au  mois  et  une  jaquette  de  course, 
w  une  machine  industrielle  et  une  chaîne  de  voleurs,  un  uniforme 
»  d'officier  et  des  glaces  du  lac  \\  enham,  un  ecclésiastique  et  une 
»  pennique  d'avocat,  un  étendard  royal  et  un  panier  de  vin,  etc.  » 
Que  d'objets  divers  les  voyageurs  de  chemins  de  fer  ont  retrouvés  au 
moyen  du  télégraphe,  que  d'avis  commerciaux  donnés  à  temps  pour 
empêcher  la  ruine  de  certaines  maisons,  que  de  renseignements 
utiles  fournis  à  la  justice,  que  de  crimes  prévenus,  que  de  criminels 
découverts,  que  d'accidents  évités,  tout  cela  grâce  à  la  télégraphie 
électrique  1 

En  dehors  de  ces  services  tout  à  fait  de  circonstance  il  en  est 
d'autres  d'un  intérêt  général  qui  sont  de  la  plus  haute  importance. 
A  l'année,  par  exemple,  un  télégraphe  électrique  permet  au  général 
en  chef  de  faire  manœuvrer  toutes  ses  troupes  comme  s'il  les  tenait 
sous  la  main.  Dès  lors  la  partie  peut  être  jouée  savamment,  sans 
que  des  circonstances  accidentelles  viennent  déranger  les  combinai- 
sons, et  le  général  peut  alors  déployer  toute  sa  tactique  et  son  habi- 
leté. A  bord  des  grands  bâtiments  à  vapeur  les  ordres  du  capitaine 
ou  du  pilote  peuvent  être,  au  moyen  du  télégraphe,  transmis  direc- 
tement au  mécanicien  sans  passer  par  des  bouches  intermédiaires, 
qui  peuvent  mal  les  interpréter  *.  En  cas  d'incendie  dans  les  grands 
établissements  d'une  ville,  un  télégraphe  établi  dans  le  poste  des  sa- 
peurs-pompiers et  en  correspondance  avec  ces  différents  établisse- 
ments permettrait  d'obtenir  de  très  prompts  secours*.  Au  moment  de 
grandes  crues  d'eau  ou  de  pluies  torrentielles  en  amont  des  fleuves  ou 
des  rivières,  le  télégraphe  électrique  pourrait  avertir  les  éclusiers, 
et  les  inondations  pourraient  ainsi  être  prévenues.  Enfin  pour  la 
transmission  du  temps  vrai  et  du  temps  moyen  dans  les  ports  de 


•  Celle  application,  du  reste,  a  été  faite  en  Angleterre  à  bord  du  yacbt  rùjzl 
Victoria  and  Albert, 
'  Cette  application  a  été  faite  à  Berlin. 
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mer,  pour  Tétude  de  la  marche  des  phénomènes  météorologiques, 
pour  la  détennination  de  la  longitude,  l'étude  des  étoiles  filantes  et 
même  pour  prévenir  d'avance  les  contrées  menacées  par  de  violents 
orages,  le  télégraphe  électrique  peut  être  d'un  secours  immense.  Du 
reste,  nous  devons  le  dire,  ces  applications  sont  en  partie  réalisées 
ou  tout  au  moins  en  voie  de  l'être.  C'est  donc  une  conquête  de  plus 
que  la  civilisation  moderne  a  pu  enregistrer. 


II.    —    APPLICATIONS   DIVERSES   DE   L*  ÉLECTRICITÉ. 


Le  problème  si  intéressant  et  si  étonnant  de  la  télégraphie  élec- 
trique ayant  été  résolu  et  l'expérience  ayant  fait  connaître  les  diffé- 
rents caprices  du  fluide  électrique  dans  ses  réactions  mécaniques, 
caprices  auxquels  il  fut  facile  d'obvier,  plusieurs  physiciens  et  mé- 
caniciens cherchèrent  à  appliquer  le  principe  du  télégraphe  électro- 
magnétique à  d'autres  fonctions  mécaniques  non  moins  importantes. 
C'est  ainsi  que  M.  Wheatstone,  dès  l'année  1840,  pensa  à  télégra- 
phier les  différentes  phases  du  temps,  en  distribuant,  dans  différent'^ 
cadrans,  par  l'agent  électrique,  l'heure  fournie  par  une  horloge  ré- 
gulatrice ;  c'est  ainsi  que  ce  même  M.  Wheatstone  chercha  à  faire 
apprécier  la  vitesse  des  projectiles  lancés  par  les  armes  à  feu  aux 
différents  points  de  leur  trajectoire  (en  1840).  C'est  encore  ainsi  que 
M.  Bain,  en  1845,  eut  l'idée  de  télégraphier  le  sillage  des  navires  en 
mer;  que  M.  Bréguet,  en  1847,  voulant  apprécier  les  différentes 
phases  de  la  vitesse  des  trains,  sur  le  plan  incliné  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  conçut  son  moniteur  électrique^  qui  fut  le  point  de 
départ  d'un  système  de  sécurité  pour  les  chemins  de  fer,  que  j'ima- 
ginai quelques  années  plustard,  en  1853.  Enfin  c'est  ainsi  que  fu- 
rent successivement  découverts  les  différents  systèmes  d'horlogerie 
électrique,  d'enregistreurs  astronomiques  et  météorologiques,  de 
régulateurs  de  température,  d'enregistreurs  d'improvisations  musi- 
cales, de  métiers  à  tisser,  de  machines  à  graver,  de  permutateurs  des 
cocons  dans  les  métiers  à  filer  la  soie,  de  calendrier  perpétuel,  de  son- 
neries etc.,  etc.  auxquels  l'électricité  est  venue  prêter  un  secourn 
inattendu  et  des  plus  précieux. 

Application  de  [électricité  aux  chemins  de  fer.  —  Si  au  lieu  de 
juger  l'impoilance  d'une  découverte  au  point  de  vue  des  avantages 
matériels  qu'elle  peut  nous  procurer,  on  la  considère  par  rapport 
aux  services  qu'elle  peut  nous  rendre  en  prévenant  des  dangers  dont 
notre  vie  est  menacée,  en  un  mot,  si  on  l'apprécie  au  point  de  vue 
deThumanilé,  aucune  ne  peut  êtie  plus  importante  que l'applicatioa 


Digitized  by 


Google 


COUP  D'œa  SUR  les   applications   de   L'ÉLSCTRiaTÉ.         A65 

de  Télectricité  aux  chemins  de  fer,  comme  moyen  de  sécurité  publi- 
que. Être  prévenu  à  temps  du  trop  grand  rapprochement  des  con- 
vois, pour  qu'on  puisse  empêcher  leur  rencontre,  soit  qu'ils  viennent 
Tun  derrière  l'autre  avec  des  vitesses  différentes,  soit  qu'ils  vien- 
nent à  la  rencontre  l'im  de  l'autre  ;  être  également  prévenu  des  ob- 
stacles qui  peuvent  se  présenter  sur  la  voie  ou  de  l'encombrement 
des  stations,  par  l'établissement  d'un  système  télégraphique  établi 
entre  les  stations  et  les  trains  en  mouvement,  ne  serait-ce  pas  le 
moyen  d'être  à  l'abri  de  la  majeure  partie  des  accidents?  ne  serait- 
ce  pas  la  vie  donnée  à  la  matière?  la  vue  rendue  à  un  aveugle?  Eh 
bien!  ce  magnifique  problème  peut  être  résolu  par  l'électricité  *.  Bien 
plus,  même  sans  compliquer  la  solution  du  problème,  il  a  été  pos- 
sible de  faire  en  sorte  que  les  trains  eux-mêmes  marquassent  sur  un 
cadran,  aux  diverses  stations,  les  différents  points  de  la  voie  succes- 
sivement parcourus  par  eux. 

Tous  ces  résultats  et  plusieurs  autres  encore,  tels  que  l'avis  de  la 
réception  d'un  signal  transmis  automatiquement  par  le  convoi  lui- 
même,  l'avertissement  de  la  rupture  des  fils  télégraphiques  donné 
aux  gardiens  de  la  voie  ;  tous  ces  résultats,  dis-je,  ne  nécessitent, 
comme  frais  d'installation,  que  l'addition  d'un  seul  fil  à  celui  des 
télégraphes  déjà  en  usage  et  de  deux  barres  de  fer  placées,  de  kilo- 
mètre en  kilomètre,  entre  les  deux  rails.  Les  piles  qui  mettent  en 
jeu  les  appareils  étant  celles  des  stations  et  des  télégraphes  porta- 
tifs installés  sur  les  convois,  ne  sont  pas  une  dépense  qu'il  faille 
attribuer  au  système'. 

On  a  dit,  je  le  sais,  que  les  moyens  mécaniques,  particulièrement 
ceux  qui  ont  pour  moteur  l'électricité,  n'étaient  pas  assez  sûrs  pour 
leur  confier  exclusivement  la  sécurité  des  voyageurs.  Mais  qui  a  dit 
qu'il  fallût  renoncer,  en  les  employant,  à  la  surveillance  inteUi- 
gente  qu'on  apporte  actuellement  à  cette  sécurité?  Ne  serait-ce  pas, 
au  contraire,  un  avantage  immense  que  de  posséder  deux  moyens 
de  contrôle  au  lieu  d'un  ?  D'ailleurs  les  appareils  destinés  à  prévenir 
les  rencontres  des  convois  peuvent  donner  des  avertissements  que 
nuls  autres  moyens  ne  pourraient  fournir,  et  l'on  peut  s'assurer,  par 


*  Ce  système  a  été  imaginé  par  l'auteur  de  ce  travail,  M.  Th.  du  Moncel.  {Note 
du  Directeur.) 

*  Le  croirait-on?  depuis  deux  ans  et  demi  ce  système  est  inventé  :  un  modèle  de 
grande  dimension  a  fonctionné  devant  l'Académie  des  sciences  et  se  trouve  actuel- 
lenoent  à  l'Exposition  universelle,  et  on  n'a  pas  voulu  l'expérimenter  sous  prétexte 

3u*il  n'arrive  pas  d'accidents  sur  les  chemins  de  fer  {sic).  Cette  assertion  a  reçu, 
epuis  quelque  temps,  de  bien  cruels  démentis Il  est  vrai  qu'alors  ({ue  l'Angle- 
terre, l'Amérique  et  même  l'Allemagne,  avaient  des  lignes  de  télégraphie  électrique 
établies,  la  chambre  des  députés,  en  France,  repoussait  le  télégraphe  électrique  pour 
adopter  le  télégraphe  à  lanternes  de  M.  Jules  Guyot.  {Note  de  la  Direction.) 
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les  accidents  qui  arrivent  journellement,  malgré  la  surveillance 
qu'on  apporte,  que  leur  emploi  ne  serait  certes  pas  une  dépense 
inutile. 

En  Italie,  cette  question  a  reçu  un  commencement  de  solution,  et 
ce  commencement  a  suffi  pour  démontrer  la  parfaite  efficacité  des 
moyens  électriques*. 

Nous  allons  essayer,  non  pas  de  décrire  les  appareils  au  moyen 
desquels  les  résultats  que  nous  avons  indiqués  peuvent  être  ob- 
tenus, mais  d'analyser  la  manière  dont  peut  être  résolu  le  problème. 

Supposez  que  de  distance  en  distance  (de  kilomètre  en  kilomètre, 
par  exemple),  se  trouvent  placées  deux  bandes  de  fer  mises  en  rap- 
port métallique  avec  les  deux  fils  de  la  ligne  télégraphique,  et  ad- 
mettez qu'au-dessous  du  tender  de  la  locomotive  se  trouvent  des 
pistons  élastiques  susceptibles  de  frotter  sur  ces  bandes  :  on  com- 
prendra facilement  qu'un  courant,  envoyé  de  chaque  station,  à  tra- 
vers l'un  de  ces  fils,  pourra  se  trouver  transmis  à  un  appareil  à  si- 
gnaux placé  sur  le  tender  au  moment  où  le  convoi  viendra  à  passer 
au-dessus  des  bandes  métalliques.  Ce  courant  pourra,  non-seule- 
ment faire  parvenir  un  signal  particulier,  mais  encore  mettre  en 
activité  une  sonnerie  électrique,  afin  de  prévenir  le  mécanicien  de 
l'envoi  du  signal;  il  faudra  seulement  que  les  appareils  soient  com- 
binés de  manière  que  le  tintement  de  la  sonnerie,  aussi  bien  que  le 
signal  lui-même,  soient  persistants  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  fait  droit 
à  l'avis  transmis.  Parce  moyen,  voilà  donc  les  trains  en  mouvement, 
mis  en  relation  télégraphique  à  chaque  kilomètre  ,  c'est-à-dire 
toutes  les  deux  minutes  environ,  avec  les  stations,  et  pour  peu  qu'on 
interpose  dans  le  courant,  près  de  l'appareil  à  l'aide  duquel  on 
transmet  les  signaux,  un  galvanomètre,  on  peut  s'assurer,  par  la 
déviation  de  celui-ci,  de  la  réception  du  signal  envoyé,  et  par  suite, 
du  bon  état  de  la  ligne  télégraphique. 

Admettons  maintenant  que  chaque  convoi  ait  une  pile,  et  qu'un 
Trotteur  particulier,  en  rapport  avec  la  seconde  série  des  bandes 
métalliques  échelonnées  de  kilomètre  en  kilomètre,  le  long  de  la 
voie,  soit  mis  en  relation  avec  le  courant  de  cette  pile,  d'une  manière 
inverse  pour  deux  trains  consécutifs.  Il  en  résultera  que  ces  tr^ûns, 
en  passant  au-dessus  des  interrupteurs  kilométriques  (les  bandes 
métalliques),  pourront  envoyer  successivement,  aux  stations,  des 
courants  de  sens  opposé  qui  auront  pour  effet  de  faire  marcher 
deux  appareils  électriques  différents.  Ces  appareils  pourront  com- 
mander chacun  une  aiguille,  et  ces  deux  aiguilles,  ajustées  l'une 

«  Ces  expériences  out  été  faites  par  M.  BonelH,  et  son  système,  bien  qu'étant 
oombiné  doux  ans  après  le  mien,  n'en  est  que  le  diminutif. 
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dans  Tautre  comme  les  aiguilles  d'une  horloge,  pomront,  en  se 
mouvant  sur  \ùï  même  cadran  proportionnellement  à  la  vitesse  des 
trains  qui  leur  correspondent,  indiquer,  par  leur  position  relative^ 
la  distance  même  qui  sépare  les  deux  trains  sur  la  voie.  Supposons 
donc  que  deux  kilomètres  de  distance  entre  les  trains  soient  jugés 
un  espace  suffisant  poiu*  qu'on  ait  le  temps  de  les  arrêter,  il  suffira 
que  les  aiguilles,  quand  elles  seront  à  une  distance  l'une  de  l'autre 
équivalente  à  deux  kilomètres,  réagissent  sur  le  courant  des  appa- 
reils aux  signaux,  pour  que  les  trains  se  trouvent  avertis  automati- 
quement de  leur  trop  grand  rapprochement 

Conmae  on  le  voit  par  cet  aperçu,  ce  système  est  extrêmement 
simple,  peu  coûteux  et  bien  suffisant  pour  prévenir  les  collisions; 
mais  d'autres  mécaniciens  ont  voulu  pousser  plus  loin  le  problème; 
ils  ont  voulu  que  non-seulementles  convois  se  prévinssent  eux-mêmes 
des  dangers  qui  pourraient  résulter  de  leur  trop  grand  rapproche- 
ment, mais  encore  qu'ils  pussent  opérer  eux-mêmes  leur  arrêt  à 
la  distance  jugée  convenable.  Celui  qui  a  le  mieux  résolu  ce  pro- 
blème est  M.  Achard.  Il  serait  bien  difficile  d'expliquer  ce  système 
sans  entrer  dans  des  détails  mécaniques  que  ne  comporte  pas  la  na*- 
ture  de  ce  travail;  cependant  nous  allons  essayer  d'en  donner  une 
idée  approximative. 

Les  freins  destinés  à  arrêter  les  wagons  dans  leur  marche  sont, 
comme  on  le  sait,  mis  en  jeu  par  un  système  d'engrenages  que  les 
conducteurs  garde-freins  sont  chargés  de  faire  fonctionner.  Or,  si  on 
suppose  que  cette  fonction  soit  remplie  par  l'effet  du  mouvement  du 
wagon  lui-même,  en  ayant  pour  cause  déterminante  une  fonction 
mécanique  quelconque  qui  peut  être  très  faible  puisqu'il  ne  s'agit 
pour  cela  que  de  soulever  un  crochet  d'enchquetage,  le  problème  que 
nous  avons  énoncé  se  trouvera  résolu.  Car  l'électricité  peut  être 
utilisée  à  provoquer  cette  fonction  mécanique  très  faible  qui  aura 
pour  effet  de  faire  réagir  les  roues  des  wagons  ou  leurs  essieux  sur  les 
freins,  et  la  même  cause  qui  fait  réagir  ce  fluide  sur  des  sonneries 
et  des  appareils  d'alarme,  peut  provoquer  la  mise  en  jeu  des  freins 
dans  les  mêmes  circonstances.  De  plus,  le  serrage  de  ces  freins  se 
faisant  sous  l'influence  du  mouvement  même  du  convoi,  la  force  de 
résistance  augmente  à  mesure  que  la  force  d'impulsion  diminue,  et 
bientôt  les  deux  forces  étant  équihbrées,  les  wagons  sont  forcément 
arrêtés.  Comme  cet  arrêt  est  successif,  il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'un 
choc  brusqpie  renverse  les  voyageurs. 

Ainsi  les  moyens  ne  manquent  pas  pour  sauvegarder  la  vie  des 
voyageurs  sur  les  chemins  de  fer,  et,  si  on  les  avait  emjdoyés,  les 
affreux  accidents  qui  sont  arrivés  dernièrement  n'auraient  pas  eu 
lieu.  Combien  ne  serait-il  donc  pas  à  désirer  que  le  gouvernement. 
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qui  jusqu'à  présent  s'est  montré  si  soucieux  de  tout  ce  qui  touche  au 
bien-être  et  à  la  prospérité  du  pays,  s'interposât  dans  cette  question 
et  forçât  les  compagnies  à  faire,  pour  la  sécurité  des  voyageurs,  des 
essais  et  des  expériences  que  l'on  renouvelle  chaque  jour  pour  le 
perfectionnement  des  machines  ? 

Application  de  C  électricité  à  la  sécurité  des  navires.  —  Si  les 
chemins  de  fer  peuvent  recevoir,  de  l'application  des  effets  électri- 
ques, un  secours  efficace  comme  moyen  de  sécurité,  les  navires  ex- 
posés à  une  navigation  difficile  peuvent  également  mettre  à  contri- 
bution ces  mêmes  effets  pour  être  avertis  à  temps,  en  cas  de  danger 
d'ensablement.  Dans  certains  parages  maritimes,  en  effet,  et  surtout 
sur  le  cours  de  certains  fleuves  et  rivières,  les  bancs  de  sables  sont 
si  nombreux  et  leur  position  est  si  variable,  que  la  navigation  ne 
peut  s'y  faire  qu'en  courant  de  grands  risques  et  qu'en  apportant 
une  vigilance  continuelle  aux  soins  du  sondage.  Malgré  ces  précau- 
tions, il  arrive  souvent  que  les  navires  s'ensablent,  témoin  ceux  qui 
font  le  service  de  la  Loire.  Au  moyen  d'un  système  électrique  trte 
simple,  on  peut  faire  en  sorte  que  ces  navires  puissent  être  préve- 
nus de  l'approche  de  ces  bancs  de  sables  assez  à  temps  pour  qu'on 
ait  la  possibilité  de  les  éviter,  soit  en  faisant  tourner  la  machine  en 
arrière,  si  ces  navires  sont  des  bateaux  à  vapeur,  soit  en  gouver- 
nant de  côté*.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  suffit  que  les  navires  por- 
tent sur  leur  avant  un  long  tube  de  fer  plongeant  verticalement 
dans  l'eau,  et  qu'à  travers  ce  tube  puisse  glisser  librement  une 
tringle  de  même  métal  terminée  par  une  large  plaque  de  tôle  en 
forme  de  sabot.  Cette  tringle,  étant  immergée  suffisamment  pour 
dépasser  de  plusieurs  mètres  la  quille  du  navire,  doit  rencontrer 
nécessairement  le  plan  incliné  du  banc  de  sable  avant  le  navire,  et 
la  plaque  de  tôle,  en  glissant  successivement  sur  ce  plan  incliné, 
opère  l'ascension  de  la  tringle.  Celle-ci  peut  alors  réagir  sur  un  in- 
terrupteur de  courant  et  provoquer  par  là  le  tintement  d'une  sonne- 
rie électrique  placée  près  du  machiniste  ou  du  pilote,  qui  les  avertira 
de  l'approche  d'un  haut  fond.  Si  au  Ueu  d'un  plan  incliné,  le  banc 
de  sa])le  présente  un  escarpement,  une  seconde  tringle,  placée  en 
arc  boutant  sur  la  première  et  paiement  terminée  par  ime  plaque, 
vient  heurter  cet  escarpement  et  fait  basculer  le  tube  en  opérant  par 
là  une  réaction  électrique  produisant,  comme  dans  le  cas  précédent, 
le  tintement  de  la  sonnerie  électrique.  Dans  ce  dernier  cas,  le  dan- 
ger est  évidement  plus  imminent  que  dans  le  premier,  car  avec  une 
tige  dépassant  seulement  la  quille  du  navire  de  quatre  ou  cinq  mè- 
tres, on  pourrait  généralement  être  prévenu  de  l'approche  d'un  banc 

'  Imaginé  par  Tauteur  en  1855   {Note  du  Directeur.) 
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de  sable  à  quatre-vingts  mètres  de  distance.  Du  reste,  on  comprend 
aisément  que  cette  distance  est  en  rapport  avec  la  quantité  immer- 
gée de  la  tringle. 

Electro-tissage.  —  Si  Ton  devait  juger  de  l'importance  d'une  dé- 
couverte par  le  bruit  qu'en  font  les  journaux,  les  métiers  de  tissage 
électro-magnétiques  de  M.  Bonelli  devraient  être  rangés  en  première 
ligne  parmi  les  inventions  modernes,  car  il  ne  s'agirait  de  rien  moins 
que  de  la  substitution,  au  mécanisme  si  ingénieux  du  célèbre  Ja- 
quart,  de  cette  nouvelle  invention  qui,  au  dire  de  l'inventeur,  pro- 
curerait aux  fabricants  une  immense  économie  de  main-d'œuvre; 
mais  doit-on  admettre  qu'une  découverte,  qui  n'est  encore  qu'à 
l'état  de  théorie  et  sans  application  industrielle,  puisse  être  jugée  de 
prime-abord  susceptible  de  renverser  un  système  admirable  mis  en 
pratique  depuis  nombre  d'années?  Evidemment  non.  Personne  plus 
que  moi  n'est  amateur  des  applications  de  l'électricité  et  ne  croit 
plus  fermement  aux  services  immenses  que  cet  agent  extraordinaire 
est  appelé  à  rendre  ;  mais,  tout  convaincu  que  je  suis,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  rester  incrédule  devant  les  assertions  qui  ont  été 
émises  avec  tant  d'emphase  dans  quelques  journaux,  et  malgré  mon 
incompétence  dans  l'art  du  tissage,  je  me  demande  toujours  si,  ap- 
pliqué de  cette  manière,  l'agent  électro-magnétique  reste  bien  dans 
les  conditions  qui  sont  en  rapport  avec  sa  natiu*e  et  avantageuses 
pour  son  emploi.  Quels  sont,  en  effet,  les  cas  où  Y  action  mécanique 
de  l'électricité  doit  être  préférée  aux  effets  beaucoup  plus  économi- 
ques de  la  mécanique  matérielle  ?  C'est  1"  quand  il  s'agit  de  pro- 
duire à  distance  un  mouvement,  xme  force  très  minime  ou  une  indi- 
cation ;  2*»  quand  avec  une  force  excessivement  faible  on  veut  réagir 
très  énergiquement,  par  exemple  quand  on  veut  opérer  une  fonction 
mécanique  très  puissante  par  l'effet  de  la  brisure  d'un  fil  de  soie  ;  S* 
quand  on  veut  soumettre  des  mécanismes  à  un  mouvement  synchronl- 
que  ou  réagir  sur  des  mécanismes  différents  à  des  intervalles  de 
temps  infiniment  courts.  Ces  applications ,  qui  se  fondent  sur  la 
conductibilité  et  la  vitesse  de  l'électricité  sont  évidemment  les  seules 
qui  soient  en  rapport  avec  la  nature  propre  de  cet  agent  physique. 
L'employer  pour  remplacer  une  fonction  mécanique,  c'est  vouloir 
dépenser  en  pure  perte  l'alimentation  d'une  pile  plus  ou  moins  éner- 
gique. Tels  sont  les  raisonnements  qui,  en  dehors  des  inconvénients 
matériels  de  l'application,  doivent  rendre  incrédules  sur  l'avenir 
industriel  d'une  découverte  qui  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une 
permutation  de  mécanisme  dans  les  métiers  à  la  Jaquart,  puisqu'elle 
n'intervient  que  poyr  suppléer  les  cartons  percés  en  usage  dans 
ceux-ci.  Il  parait  du  reste  que  les  hommes  compétents  ne  regardent 
pas  cette  invention  comme  viable  et  assurent  que  l'économie,  consi-- 
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dérable  (d'après  M.  Bonelli),  que  ron  peut  faire  par  la  suppression 
des  cartons  percés,  est  tout-à-fait  illusoire.  En  effet,  la  façon  à  elle 
seule  du  commutateur  électrique,  destiné  à  les  remplacer,  est  infuri- 
ment  plus  dispendieuse  que  le  perçage  des  cartons,  et  la  sûreté  de 
Topération  est  beaucoup  moins  grande.  Que  reste-t-il  donc  de  Tin- 
vention  de  M.  Bonelli  ?...  Un  métier  coûtant  infiniment  plus  cher  que 
les  autres,  et  pour  accessoire  ime  pile  considérable,  dont  la  dépense 
à  elle  seule  serait  suffisante  pour  annihiler  tous  les  bénéfices  de  fa- 
brication. 

Moteurs  électriques.  —  On  a  cherché,  depuis  plusieurs  années,  à 
employerreffet  attractif  des  électro-aimants  ou  les  effets  dynamiques 
des  courants  comme  force  motrice.  Cette  question  occupe  encore  au- 
jourd'hui bien  des  têtes,  et,  à  Tardeur  que  l'on  déploie  pour  résoudre 
le  problème,  on  dirait  qu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  la  décou- 
verte de  la  pierre  philosophale  en  mécanique. 

Sans  doute  la  création  d'un  moteur  inexplosible,  qui  n'aurait  be- 
soin de  personne  pour  avoir  sa  marche  entretenue,  que  l'on  pour- 
rait placer  en  tel  endroit  qu'il  conviendrait,  sans  nécessiter  un 
emplacement  particulier,  que  l'on  pourrait  faire  fonctionner  avec 
plus  ou  moins  de  force  suivant  les  divers  travaux  auxquels  on  vou- 
drait le  soumettre,  enfin  dont  le  matériel  serait  peu  encombrant  ; 
sans  doute ,  la  découverte  d'un  pareil  moteur  ferait  très  impor- 
tante surtout  pour  les  petites  industries.  Mais  il  ne  faut  pas  se  faire 
trop  d'illusions  à  cet  égard.  Ce  n'est  pas  dans  les  perfectionnements 
et  les  combinaisons  mécaniques  qu'il  faut  chercher  la  solution  du 
problème,  c'est  bien  plutôt  dans  l'affranchissement  des  inconvé- 
nients qui  sont  inhérents  à  la  force  électro-motrice  elle-même.  Or, 
ces  mconvénients  sont  tellement  complexes,  et  les  effets  qui  en  sont 
la  conséquence  tellement  contradictoires,  qu'on  peut  presque  dire 
que  les  moteurs  qui  réussissent  le  mieux  en  petit  sont  précisément 
ceux  qui  donnent  les  plus  mauvais  résultats  en  grand,  quand  toute- 
ibis  ils  en  donnent,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours.  Une  foule  de  per- 
sonnes, tant  en  Ffance  qu'en  Allemagne ,  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique, ont  dépensé  beaucoup  d'argent  pour  la  construction  de  ces 
moteurs  et  sont  arrivées  à  cette  conclusion  :  que  la  force  électro- 
motrice n'est  susceptible  d'application  que  dans  des  limites  très  res- 
treintes, qui  ne  doivent  pas  dépasser  celles  de  l'horlogerie. 

Si  la  force  électro-motrice  était,  comme  la  vapeur,  susceptible  de 
croître  avec  les  éléments  qui  la  font  naître,  si  l'action  dynamique 
pouvait  s'exercer  à  une  certaine  distance  avec  la  même  intensité,  si 
le  fluide  électrique  ne  réagissait  pas  par  induction  de  manière  à 
exercer  un  effet  contraire  à  celui  qu'il  est  appelé  à  produire,  si  enfin 
la  cessation  de  l'action  magnétique  correspondait  exactement  à  l'in- 
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terruption  du  courant,  le  problème  des  électro-moteurs  serait  depuis 
longtemps  résolu,  car  jamais  combinaisons  plus  ingénieuses  n'ont 
(été  imaginées.  Mais  il  est  bien  loin  d'en  être  ainsi,  et  en  outre  de  ces 
robstacles  sont  venus  s'en  ajouter  d'autres  qui  tiennent  à  la  nature 
même  des  corps  :  d'abord  leur  défaut  de  rigidité^  qui  est  la  consé- 
quence naturelle  de  leur  élasticité  ;  en  second  lieu  l'oxydation  de 
l'interrupteur  par  l'étincelle  électrique,  qui  détériore  ce  mécanisme 
et  empêche  la  parfaite  continuité  des  communications  métalliques, 
enfin  la  stabilité  de  reffet  à  distance  pour  un  puissant  aimant  comme 
pour  un  faible.  Tous  ces  obstacles,  qui  s'opposent  à  la  marche  des 
électro-moteurs  de  grande  dimension,  n'existent  pas  pour  les  petits, 
car  les  éléments  dynamiques  restent  les  mêmes  ;  ce  qui  peut  être 
une  grande  course  pour  un  petit  moteur  en  est  une  très  faible  pour 
un  grand  ;  ce  défaut  de  rigidité,  qui  détruit  le  bénéfice  des  effets  à 
petite  distance,  ne  se  fait  pas  sentir  pour  de  faibles  forces  et  de  petits 
bras  de  levier  ;  enfin,  l'étincelle  d'un  faible  courant  ne  détruit  aucu- 
nement les  communications  métalliques;  c'est  pourquoi  les  électro- 
moteurs de  petit  modèle  ont  toujours  réussi  et  que  les  grands  <mt 
toujours  été  pour  les  inventeurs  un  sujet  de  déception. 

La  conclusion  de  tout  ceci,  c'est  qu'on  devra  d'ici  à  longtemps,  si 
ce  n'est  pour  toujours,  se  tenir  en  garde  contre  les  annonces  pom- 
peuses de  certains  constructeurs  et  de  certains  joiuDaux,  qui  vien- 
nent affirmer  qu'on  peut  établir  des  moteurs  électriques  de  la  force 
de  plusieurs  cîjevaux.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  jusqu'à  présent 
aucun  moteur  électrique  na  atteint  la  force  dun  cheval,  et  ceux 
qui  donnent  le  problème  comme  résolu  nous  rappellent  ce  chasseur 
de  la  fable  qui  vend  la  peau  de  Fours  avant  de  l'avoir  tué.  On  a  pu  se 
convaincre,  à  l'Exposition,  de  la  vérité  de  ce  que  j'avance.  M.  Tabarié 
figure  sur  le  catalogue  comme  devant  exposer  un  moteur  de  deux 
chevaux  de  force  ;  nous  attendons  encore  ce  moteur.  MM.  Larmenjat 
et  Roux,  qui  ont  chacun  à  l'Exposition  un  moteur  de  grande  dimen- 
âon,  avaient  attribué  à  leurs  appareils  une  force  égale  au  moins  à 
celle  d'un  homme.  Or,  la  commission  du  jury  international  a  fait 
expérimenter  concuremment,  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
ces  deux  moteurs,  et  il  est  résulté  des  mesures  dynamométriques  qui 
ont  été  prises,  que  ces  moteurs  n'avaient  pas  même  la  force  d'un 
huitième  d'homme,  bien  que  trente  éléments  de  Bunsen  eussent  été 
employés  pour  les  mettre  en  mouvement. 
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De  ce  que  je  viens  de  dire  des  électro-moteurs  et  des  métiers  à 
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tisser  électro-ma^étîques,  il  serait  injuste  de  conclure  que  la  plu- 
part des  applications  de  Télectricité  n'ont  pas  une  valeur  plus  grande 
et  plus  pratique.  J'ai  dû  m* occuper  de  ces  inventions  sans  avenir  et 
sans  portée  à  cause  du  retentissement  qu'elles  ont  eu,  à  cause  aussi 
de  l'importance  qu'elles  auraient  si  le  problème  avait  été  réellement 
et  avantageusement  résolu.  Heureusement  d'autres  applications  dont 
nous  allons  parler  ont  une  valeur  sérieuse,  et  bien  qu'elles  soient 
d'hier,  pour  ainsi  dire,  elles  font  suffisamment  entrevoir  le  rôle 
considérable  que  1  électricité  est  appelée  à  jouer  dans  un  temps 
très  rapproché. 

Enregistreurs  météorologiques.  —  En  raison  de  la  faculté  que 
possède  l'électricité  de  motiver  un  mouvement  ou  ime  fonction  mé- 
canique à  distance  sans  y  faire  participer  les  fils  métalliques  qui  lui 
servent  de  conducteurs,  on  a  pu  employer  ce  fluide  à  créer  des  fonc- 
tions automatiques  merveilleuses  qui  peuvent  être  appliquées  dans 
une  foule  de  circonstances  et  devenir  pour  certaines  sciences, 
comme  l'astronomie  et  la  météorologie,  un  secours  précieux  et  de 
tous  les  instants.  Depuis  longtemps,  en  effet,  l'annotation  des  obser- 
vations météorologiques  exerce  la  patience  et  le  zèle  des  savants,  Bt 
pourtant,  bien  que  leurs  travaux  aient  fourni  de  précieux  renseigne- 
ments, d'importantes  révélations  sur  certains  phénomènes  atmosphé- 
riques, ces  travaux  ne  peuvent  être  concluants  qu'autant  que  les  ob- 
servations seront  multipliées  et  faites  simultanément  sur  les  différents 
points  du  globe.  Or  le  zèle  nécessaire  pour  ces  sortes  de  travaux  est 
bien  rare  à  rencontrer,  et  l'on  peut  comprendre  dès  lors  combien 
serait  utile  l'emploi  d'instruments  qui  annoteraient  eux-mêmes 
d'une  manière  continue  les  différentes  influences  atmosphériques, 
instruments  que  l'on  pourrait  placer  en  tels  points  du  globe  que  l'on 
croirait  importants  pour  ces  sortes  d'observations,  sans  qu'il  soit  be- 
soin de  la  présence  d'un  homme  dont  le  zèle  pût  garantir  l'exactitude. 

Pour  ces  sortes  d'instruments,  l'électricité,  comme  nous  l'avons 
dit,  a  pu  fournir  un  secours  merveilleux  et,  dès  l'année  1848, 
M.  Wheatstone  avait  déjà  conçu  son  thermomètre  télégraphe  qui, 
exécuté  sur  une  plus  grande  échelle  et  appliqué  au  baromètre  et  à 
l'hygromètre,  fut  appelé  enregistreur  météorologique  et  établi  à 
Kiew  quelques  années  plus  tard.  Au  moyen  de,cet  instrument,  toutes 
les  indications  relatives  au  baromètre,  au  thermomètre  et  au  psy- 
chromètre  se  trouvent  inscrites  de  cinq  en  cinq  minutes,  et  cela  à 
quelque  distance  que  l'on  soit  de  ces  instniments,  qu'ils  aient  été 
emportés  dans  l'espace  par  un  ballon  captif  ou  qu'on  les  ait  enfon- 
cés en  terre.  Dernièrement,  M.  Liais  a  voulu  pousser  plus  loin  le 
problème  en  demandant  à  ces  instruments  d'enregistrer,  par  l'inter- 
médiaire de  l'électricité,  l'heure  des  maxima  et  minima  diurnes. 
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De  tons  les  instruments  de  la  météorologie,  le  plus  ingrat,  celui 
qui  exige  le  plus  de  dévouement  de  l'observateur,  est  sans  èontredit 
Tanénomètre.  On  avait  bien  cherché,  à  plusieurs  reprises,  le  moyen 
d'obtenir  des  indications  continues  à  l'aide  de  certains  mécanismes 
plus  ou  moins  compliqués,  et,  pour  mon  compte  personnel,  j'en 
avais  fait  construire  de  plusieurs  sortes,  dont  un,  qui  fonctionne  en- 
core à  mon  observatoire  de  Lébisey,  fournit  les  courbes  de  durée  et 
de  force  des  différents  vents.  Mais  pour  ce  genre  d'instruments,  il 
faut  une  installation  tout  à  fait  particulière,  qui  entraîne  avec  elle  la 
construction  d'une  cabane  au  sommet  d'un  édifice  élevé.  Or  ces  condi- 
tions d'installation  sont  en  général  difficiles  à  réaliser,  et  d'ailleurs,  le 
problème,  par  l'intermédiaire  seul  de  ces  instruments,  ne  serait  qu'im- 
parfaitement résolu.  En  employant  l'électricité  comme  intermédiaire 
et  agent  automatique,  j'ai  pu  fournir  dans  le  cabinet  même  de  l'ob- 
servateur, non-seulement  toutes  les  indications  relatives  à  la  direc- 
tion, à  la  durée,  à  la  force  et  aux  variations  des  vents,  mais  encore 
la  récapitulation  (pour  l'établissement  des  moyennes  météorologi- 
ques) de  tous  les  instants  pendant  lesquels  les  vents  (ramenés  à 
huit)  ont  soufflé,  et  le  calcul^de  la  vitesse  moyenne  de  chacun  d'eux 
pendant  chaque  semaine.  De  plus,  ces  indications  peuvent  être  ins- 
crites par  l'instrument  pendant  huit  jours  consécutifs  sans  qu'il  soit 
besoin  de  s'en  occuper.  Au  bout  de  ce  temps,  un  mécanisme  spécial, 
un  espèce  de  réveil,  prévient  l'observateur  que  le  moment  de  l'ex- 
périence est  arrivé  et  il  lui  suffit  alors  de  retirer  la  feuille  de  papier 
de  dessus  l'appareil,  d'en  ajuster  une  autre  et  de  remonter  le  méca- 
nisme pour  mettre  l'appareil  en  état  de  fournir  de  nouvelles  indica- 
tions. En  jetant  alors  les  yeux  sur  la  feuille  qu'on  vient  d'enlever  on 
voit  non-seulement  la  marche  des  vents  pendant  les  huit  jours,  mais 
on  peut  encore  les  suivre  heure  par  heure,  ce  qui  est  un  avantage 
inappréciable  pour  l'étude  de  leurs  variations  diurnes. 

Chronoscopes  et  chronographes.  —  Dans  une  foule  de  circons- 
tances particulières,  on  est  appelé  à  mesurer  un  intervalle  de  temps 
excessivement  court,  comme  un  millième  de  seconde  par  exemple. 
Ainsi,  quand  on  veut  constater  la  promptitude  d'inflammation  des 
différentes  espèces  de  poudres,  la  vitesse  des  projectiles  et  des  corps 
qui  ne  peuvent,  comme  la  lumière,  produire  par  eux-mêmes  un 
effet  physique  instantané  à  distance,  on  est  forcé  d'employer  des 
mécanismes  capables  de  fournir  une  mesure  quelquefois  même  plus 
petite  que  la  fraction  de  seconde  que  nous  avons  indiquée.  On  com- 
prend alors  que  la  plus  grande  difficulté  à  surmonter  n'est  pas  l'ap- 
préciation mécanique  de  ce  temps,  infiniment  court,  mais  te  point  de 
départ  et  le  point  d'arrêt  de  [observation,  car  nos  sens  sont  loin 
d'être  assez  sensibles  pour  une  pareille  appréciation.  L'électricité 
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est  venue  encore  merveilleusement  à  rjûde  de  la  mécanique  pour 
servir  d'organe  sensible,  et  doter  les  corps  matériels  des  propriétés 
au  moyen  desquelles  la  vitesse  de  la  lumière  a  pu  être  constatée 
directement.  A  ces  instruments  on  a  donné  le  nom  de  cbrouoscopes 
et  chronographes. 

C'est  M.  Wheatstone  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  a  eu  la  pre- 
mière idée  de  ce  genre  d'application  de  l'électricité,  mais,  depuis 
lui,  une  foule  d'autres  savants,  entre  autres  MM.  Navez,  Br^:uet, 
Constantinoff,  Pouillet ,  Martin  de  Brettes,  Siemens,  etc.,  ont 
cherché  à  résoudre  le  problème  de  diverses  manières,  les  uns  par 
des  indications  au  crayon,  les  autres  par  le  déplacement  d'une  ai- 
guille, les  autres  par  des  traces  électro-chimiques.  Tous  ces  systèmes, 
qui  ne  diffèrent  que  par  les  combinaisons  mécaniques,  sont  d'^- 
leurs  fondés  sur  ce  principe,  que  deux  cibles,  à  travers  lesquelles 
circule  un  courant  électrique,  peuvent,  si  elles  sont  traversées  par 
un  projectile,  mettre  en  marche  d'abord,  et  arrêter  ensuite,  par  une 
action  électro-magnétique,  un  chronomètre,  ou  tout  autre  appareil 
destiné  à  mesurer  une  fraction  de  temps  infiniment  petite.  Ce  prin* 
cipe  posé,  on  comprend  facilement  qu'il  suffit  de  placer  une  jm^ 
oiière  cible  devant  la  bouche  d'un  canon,  ime  seconde  en  un  point 
quelconque  de  sa  trajectoire,  par  exemple  à  deux  cents  mètr^, 
pour  apprécier  la  vitesse  du  projectile  durant  son  parcours  entre  les 
deux  cibles. 

Le  chronoscope  du  capitaine  Navez  a  été  très  fréquemment  expé- 
rimenté en  Belgique  depuis  sept  ans,  et  il  a  fourni  de  très  curieiises 
indications  sur  l'influence  qu'exerce  le  mode  de  charçement  des 
bouches  à  feu,  l'angle  du  tir,  la  densité  des  projectiles,  la  longueur 
des  pièces,  l'intervention  du  vent  au  moment  du  tir,  la  division  de 
la  charge,  la  forme  des  projectiles  et  des  pièces,  etc. ,  etc. 

Horlogerie  électrique.  —  Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  qu'une 
horloge,  et  comment,  par  une  série  de  rouages  mus  par  un  poids, 
le  mouvement  communiqué  à  la  roue  d'échappement  se  trouve  mo- 
déré et  régularisé  par  un  pendule  ou  balancier,  à  l'aide  d'un  em- 
brayage en  forme  d'anci-e,  qui,  à  chaque  oscillation  du  pendule, 
laisse  échapper  une  dent  de  la  roue  régulatrice.  Cet  échappement 
permet  en  même  temps  de  faire  réagir  le  mobile  sur  le  pendule,  de 
manière  à  entretenir  son  mouvement,  et,  comme  les  oscillations  du 
pendule  sont  isochrones,  c'est-à-dire  qu'elles  se  font  dans  le  mteie 
temps,  on  obtient  de  cette  manière  un  mouvement  circulaire  par- 
faitement régulier,  qu'on  décompose  et  qu'on  combine  de  manière 
à  faire  marcher  deux  aiguilles  dans  le  rapport  de  la  division  du 
temps. 

Théoriquement  parlant,  le  principe  des  horloges  est  vrai  et  sem- 
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bleraît  ne  ladsser  rien  à  désirer  pour  les  résultats  qu'on  cherche  à 
en  obtenir.  Pourtsmt  tout  le  inonde  sait  que  toutes  les  horloges  ne 
vont  pas  également  bien.  Cela  provient  de  deux  causes  principales  : 
d'abord,  des  variations  de  longueur  de  la  tige  du  pendule  par  suite 
des  variations  de  températui-e,  et,  en  second  lieu,  de  l'inégale  im- 
pulsion donnée  au  pendule  pour  entretenir  sa  marche,  inégale 
impulsion  qui  peut  venir  de  l'épaississement  des  huiles  des  engre- 
nages, de  la  poussière  qui  peut  s'appliquer  aux  coussinets  sur  les- 
quels tournent  les  axes  des  roues,  au  mauvais  aplomb  de  l'horloge, 
au  mauvais  ajustement  de  l'ancre  d'échappement,  etc.,  etc.  On  a 
donc  cru  que,  si  on  pouvait  supprimer  les  rouages  dans  une  horloge 
et  rendre  le  pendule  complètement  libre  dans  ses  oscillations,  on 
obtiendrait  une  bien  plus  grande  précision  dans  l'horloge.  Or  c'est 
précisément  dans  ce  but  qu'on  a  imaginé  les  horloges  électriques. 
Une  foule  de  constructeurs  ont  résolu  plus  ou  moins  bien  le  pro- 
blème, et  l'on  peut  voir  à  l'Exposition  de  nombreux  spécimens  de  ce 
genre  d'horlogerie,  construits  par  MM.  Robert-Houdin*,  Vérité, 
Bréguet,  Liais,  etc. ,  etc. 

L'électricité  appliquée  à  l'horlogerie  peut,  non-seulement  donner 
une  plus  grande  régularité  dans  la  marche  des  horloges,  mais  elle 
peut  fournir  le  moyen  de  distribuer  l'heure  dans  tel  nombre  d'en- 
droits qu'il  convient  par  l'intermédiaire  de  cadrans  compteurs.  Ce 
résultat  de  l'horlogerie  électrique  est  certainement  le  plus  utile.  Il 
est  facile  de  comprendre  de  quelle  commodité  serait,  pour  ime  ville 
comme  pour  les  chemms  de  fer  et  les  grands  établissements  indus- 
triels, dans  lesquels  les  ateliers  sont  disséminés,  la  répartition  par- 
faitement exacte  de  l'heure,  d'après  un  chronomètre  unique.  Déjà,  à 
Gand,  le  problème  a  été  résolu  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde, 
et  il  est  probable  que,  dsms  un  avenir  peu  éloigné,  ce  mode  de  ré- 
partition de  l'heure  sera  établi  dans  les  principales  villes  de  l'Eu- 
rope et  sur  toutes  les  lignes  de  chemins  de  fer.  Ce  problème  devient 
d'autant  plus  facile  à  résoudre  que,  d'après  un  système  proposé  par 
M.  Glaesner,  de  Liège,  l'horloge  régulatrice,  en  renvoyant  l'heure, 

*  M.  Roberl-Houdin  ne  s  est  pas  contenté  d'étudier  la  question  de  l'horlogerie  élec- 
trique sous  le  rapport  de  la  précision  cju'elle  peut  donner  aux  mouvements  du  pen- 
dule ,  il  a  pensé  que  les  sonneries  <jui  sont  eu  rapport  avec  les  horloge^  pourraient 
en  retirer  quelques  avantages.  Ainsi,  par  des  comoinaisons  fort  ingénieuses,  il  est 
parvenu  : 

|o  A  faire  réagir  d'énormes  marteaux  sur  de  grosses  cloches  sous  Tinfluence 
d  un  petit  pendule  et  d'une  pile  qui  ne  se  trouve  chargée  qu'au  moment  même  où 
la  sonnerie  doit  marcher  ; 

2o  A  faire  sonner  un  nombre  indéfini  de  sonneries  avec  tm  courant  excessive- 
ment faible; 

30  A  faire  sonner  électriquement  l'heure  sans  avoir  recours  à  aucun  mouvement 
d*horlogerie. 
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produit  elle-même  rémission  électrique  nécessaire,  à  Yside  d'un  s^ 
pareil  magnéto-électrique  qu'elle  fait  agir  en  ces  moments-là. 

On  a  encore  appliqué  avec  avantage  les  effets  électriques  pour 
l'enregistrement  de  l'heure  du  passage  des  étoiles  au  méridien  '; 
pour  la  détermination  de  la  trajectoire  des  bolides*;  pour  la  déter- 
mination de  la  longitude  des  différents  lieux';  pour  la  pbotoinétrie 
de  précision*;  pour  la  mesure  de  l'hnpression  chimique  de  la  lu- 
mière* ;  pour  l'étude  des  variations  du  magnétisme  terrestre^;  pour 
la  mesure  précise  des  longueurs  et  des  épaisseurs'  ;  pour  l'entretien 
du  pendule  de  M.  Foucault,  à  l'aide  duquel  on  démontre  matérielle- 
ment le  mouvement  de  rotation  de  la  terre",  pour  la  démonstration 
des  lois  de  la  chute  des  corps  dans  la  machine  d' Atwood  * ,  enfin, 
pour  mesurer  les  diverses  hauteurs  des  marées  et  des  vagues  aux 
différentes  heures  du  jour  et  de  la  nuit  '^ 


APPLICATION    DE   L*ÉLECTR1CITÉ    AUX   PETITES  INDUSTRIES,    AUX   ARTS 
ET   AUX  USAGES  DOMESTIQUES. 


Si  les  mécaniciens  qui  construisent  les  machines  employées  dans 
l'industrie  connaissaient  les  principes  de  la  science  électrique,  ou 
bien  si  les  physiciens  connaissaient  suffisamment  les  détails  de  ces 
machines  pour  leur  appliquer  l'électricité,  bien  des  fonctions  mé- 
caniques pourraient  être  notablement  simplifiées  et  le  prix  de  ces 
machines  elles-mêmes  pourrait  être  considérablement  réduit.  Mal- 
heureusement il  n'en  est  pas  ainsi,  car  l'industriel  et  le  savant  qui 
ont  une  spécialité  n'en  sortent  que  très  rarement.  Nous  devons  dire, 
néanmoins,  que,  depuis  deux  ou  trois  ans,  un  certain  nombre  d'ap- 
plications  importantes  de  l'électricité  à  l'industrie  ont  été  faites,  et 
plusieurs  d'entre  elles  figurent  cette  année  à  l'Exposition. 

Changeur  automate  pour  les  métiers  à  filer  la  soie.  —  L'une  des 
plus  importantes  inventions  de  l'électro-mécanique,  autant  par  ses 

*  Imaginé  par  M.  Bond. 

*  Imaginé  par  M.  Liais. 
3  Imaginé  par  M.  Morse. 

*  Imaginé  par  M.  Masson. 

*  Imaginé  par  M.  Ed.  Becquerel. 

*  Imaginé  par  M.  Weber. 

V  Imaginé  par  M.  Du  Moncel. 

*  Imaginé  par  MM.  Franchot  et  Foucault. 

*  Imaginé  par  M.  Wheatstone. 
«•  Imaginé  par  M.  du  Moncel. 
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combinaisons  ingénieuses  que  par  Tapplication  pratique  dont  elle 
est  susceptible,  est  le  changeur  automate  pour  les  métiers  à  filer  la 
soie,  de  M.  Achard.  Avec  cet  appareil,  les  brins  de  soie,  qui  se  trou- 
vent dévidés  de  dessus  les  cocons  au  nombre  de  huit  ou  douze  à  la 
fois,  peuvent  se  casser  impunément;  grâce  à  l'action  électrique,  le 
cocon  dont  le  brin  s'est  cassé,  non-seulement  se  trouve  immédia- 
tement remplacé  dans  la  même  case,  mais  encore  le  nouveau  brin 
lui-même  se  trouve  collé  contre  les  autres  fils,  sans  l'intervention  de 
la  main  de  l'homme.  On  est  réellement  confondu  en  considérant 
qu'une  si  petite  cause  puisse  produire  un  si  grand  effet,  et  que  cet 
efiet  s'accomplisse  comme  si  une  intelligence  cachée  présidait  à  l'o- 
pération. Par  ce  procédé,  l'ouvrière  employée  à  changer  les  cocons 
peut  être  supprimée,  et  cette  substitution  est  d'autant  plus  avanta- 
geuse, dans  ce  genre  de  travail,  qu'il  n'est  personne  qui  possède 
assez  de  dextérité  pour  remplir  cette  fonction  de  manière  à  ne  pas 
occasionner  de  défauts  dans  le  tissu  fabriqué  ensuite  avec  ces  fils 
rajustés. 

Bégulateur  de  chaleur.  —  Une  autre  application  de  l'électricité, 
non  moins  curieuse  et  qui  peut  être  d'un  grand  secours  pour  les 
magnaneries,  les  minoteries  et  les  serres  chaudes,  c'est  son  emploi 
comme  régulateur  de  la  température,  c'est-à-dire  pour  maintenir  la 
température  d'un  milieu  de  grandeur  limitée  à  un  degré  voulu.  Dans 
cette  application,  c'est  le  thermomètre  qui  est  l'organe  régulateur, 
l'électricité,  l'organe  automatique,  et  la  fonction  de  ces  deux  organes 
est  de  réagir  sur  des  bouches  calorifiques  ou  réfrigérantes  disposées 
en  conséquence*.  Si  le  degré  de  chaleur  déterminé  n'est  pas  at- 
teint, la  bouche  de  chaleur  s'ouvre  sous  l'influence  d'un  électro-ai- 
mant en  rapport  avec  le  thermomètre.  Ce  degré  de  chaleur,  au  con- 
traire, vient-il  à  être  outrepassé,  la  bouche  de  chaleur  se  ferme  et 
la  bouche  réfrigérante  s'ouvre  à  son  tour. 

Enregistreur  des  improvisations  musicales.  —  Si  on  disait  à  un 
pianiste  compositeur  que,  sans  rien  changer  au  mécanisme  de  son 
piano,  sans  l'encombrer  d'aucun  appareil  et  sans  même  le  chan- 
ger de  place,  il  peut,  au  moment  où  cela  lui  convient,  enregistrer, 
dans  une  pièce  quelconque  de  sa  maison,  la  musique  qu'il  improvise, 
U  pourrait  *se  récrier  et  dire  que  cela  n'est  pas  possible.  Pourtant 
rien  n'est  plus  facile  en  employant  l'intermédiaire  de  l'électricité  ; 
car  un  appareil  électro-magnétique  ou  électro-chimique  peut  être 
relié  au  piano  par  un  faisceau  de  fils  fins  correspondant  à  des  lames 
d'argent  placées  sous  les  différentes  touches  du  piano;  le  courant 
électrique,  formé  par  l'absdssement  de  ces  touches ,  réagit  alors  sur 

*  Imaginé  [xnr  Tauti^ur  eo  1852. 
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des  électro-aimants  dont  Tannature  porte  un  crayon,  on  sur  des 
aiguilles  d'acier,  de  manière  à  leur  faire  fournir  une  trace  quelcon- 
que sur  une  feuille  de  papier.  Cette  feuille  de  papier  peut  être  en- 
traînée uniformément  par  un  mouvement  d'horlogerie,  r^lé  d'après 
un  métronome,  et  une  détente  peut  mettre  le  mécanisme  en  moin 
vement  au  moment  où  le  musicien,  se  sentant  en  veine,  appuie  le 
doigt  sur  un  interrupteur  placé  près  de  lui.  En  considérant  la  feuilk 
qui  se  trouve  ainsi  tracée,  et  appliquant  sur  elle  une  feuille 
de  papier  à  calquer,  sur  laquelle  ont  été  tracées  d'avance  les  lignes 
correspondant  aux  différentes  notes  du  piano,  il  sait,  non-seulement 
quelles  sont  les  notes  qui  ont  été  touchées,  mais  il  peut  encore  ap- 
précier leiu-  valeur,  celle  des  pauses  et  même  la  mesure  dans  laquelle 
le  morceau  a  été  joué*. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que,  puisqu'on  peut  enregistrer  à  dis- 
tance des  improvisations,  on  pourrait,  de  la  même  manière,  obtenir 
à  distance  le  jeu  d'un  piano  ou  d'un  orgue  ;  bien  plus  même,  un 
simple  mouvement  d'horlogerie,  une  petite  boîte  à  musique  pas 
plus  grande  qu'une  tabatière,  étant  aussi  apte  à  fermer  des  circuits 
électriques  qu'une  main  intelligente,  pourrait  mettre  en  jeu  des  or- 
gues de  la  plus  grande  dimension,  des  pianos  distribués  en  diffé^ 
rentes  places,  et  cela  à  quelque  distance  qu'on  le  désirât,  et  sans 
qu'au  premier  abord  personne  pût  se  douter  quel  est  le  musicien 
mystérieux  et  invisible  qui  met  en  branle  tous  ces  instruments* 
Nous  donnons  cette  invention  sous  le  sceau  du  secret,  afin  de  ne  pas 
troubler,  plus  qu'elle  ne  l'est  déjà,  la  paix  du  monde. 

Sonneries  domestiques. —  Les  sonneries  électriques  sont  l'acces- 
soire inséparable  des  télégraphes  électriques,  puisque  ce  sont  ellfô 
qui  préviennent  de  l'envoi  d'une  dépêche;  aussi,  leur  invention 
date-t-elle  de  l'invention  même  de  la  télégraphie  électrique.  Pour- 
tant, il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  télégraphie  seule  eût  le  mono- 
pole de  leur  application.  Nous  avons  déjà  vu  qu'elles  jouaient  un 
rôle  important  dans  les  moniteurs  électriques  des  chemins  de  fer, 
mais  elles  peuvent  être  employées  encore  dans  les  usages  domesti- 
ques ou  industriels  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  donner  un  signd. 
Elles  peuvent  donc  être  appliquées  au  régulateur  de  chaleur  dont 
nous  avons  parlé  pour  prévenir  que  le  degré  de  température  que 
Ton  a  déterminé  est  outrepassé,  à  des  flotteurs  dans  les  chaudières  à 
vapeur  pour  indiquer  l'abaissement  trop  grand  du  niveau  de  l'eau, 
aux  horloges  ordinaires  pour  prévenir  quand  elles  sont  arrêtées,  on 
pour  servir  de  signal  au  moment  de  la  reprise  et  de  la  cessation  du 
travail  dans  les  grands  ateliers  ;  à  certains  métiers  de  tissage  pour 

*  ImagÏDé  par  l'auteur  en  1853. 
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aTertir  de  la  rupture  des  fils;  aux  piles  pour  prévenir  que  le  courant 
qu'elles  envoient  est  devenu  trop  faible  ;  aux  observations  baromé- 
triques pour  apprécier  exactement  le  moment  où  le  niveau  du  mer- 
cure dans  la  cuvette  est  arrivé  devant  le  repère  ;  aux  régulateurs  de 
vitesse  des  moteurs  pour  indiquer  que  la  vitesse  déterminée  est  ou- 
trepassée; à  la  fermeture  des  portes  et  des  meubles  à  secret  pour 
prévenir  des  tentatives  d'effraction;  à  bord  des  navires,  pour  avertir 
de  la  déclaration  d'une  voie  d'eau,  etc.,  etc.  Enfin,  les  sonneries 
électriques  peuvent  être  substituées  avec  avantage  aux  sonnettes  or- 
dinaires dans  les  maisons,  les  édifices  publics  et  surtout  dans  les 
auberges.  On  comprend  d'après  cela  combien  la  question  de  leur 
construction  est  importante,  et  combien  on  a  dû  chercher  de  combi- 
naisons pour  les  simplifier.  Des  différents  constructeurs  qui  se  sont 
occupés  de  ce  genre  d'application  de  l'électricité,  M.  Mirand  est  cer- 
tainement celui  qui  a  le  mieux  réussi ,  non-seulement  pour  les  son- 
neries en  elles-mêmes,  mais  pour  tous  les  accessoires  qui  se  ratta- 
chent à  ce  genre  d'application. 

Les  sonneries  électriques  de  M.  Mirand  fonctionnent  sans  méca- 
nisme d'horlogerie,  sans  rouages,  et  par  conséquent  sans  qu'il  soit 
besoin  de  les  remonter.  Elles  sont  de  différentes  dimensions  suivant 
leur  genre  d'emploi.  Les  unes  sont  destinées  aux  chemins  de  fer,  les 
autres  aux  vestibules  de  giands  hôtels,  les  autres  aux  chambres  de 
domestiques,  les  autres  encore  aux  bureaux  de  ministères  ou  d'ad- 
ministrations quelconques.  Elles  peuvent  toutes,  du  reste,  servir  de 
télégraphe  auditif  par  certaines  combinaisons  de  coups  et  de  roule- 
ments qui  ont  été  convenus  d'avance.  Pour  éviter  même  toute  incer- 
titude dans  l'interprétation  de  ce  genre  de  correspondance,  M.  Mi- 
rand a  ajouté  à  quelques-unes  d'entre  elles  un  appareil  à  signaux 
qui  indique  si  le  son  qu'on  a  entendu  doit  être  pris  pour  un  coup 
isolé  ou  un  roulement. 

Comme  accessoires  de  ses  sonneries,  M.  Mirand  a  confectionné  : 
!•  des  cadres  à  numéros  qui  indiquent  le  numéro  de  la  chambre 
d'où  l'on  a  sonné;  2*  un  transmetteur  à  réponse  au  moyen  duquel 
la  personne  qui  a  sonné  est  prévenue  que  le  signal  a  été  entendu; 
3o  un  système  de  moniteur  d'alarme  pour  les  convois  de  chemins 
de  fer,  au  moyen  duquel  le  mécanicien  est  prévenu  de  la  rupture  des 
convois  quand  elle  a.  lieu  ;  à"  plusieurs  systèmes  de  relais  ;  5^  un 
système  d'appareil  à  signaux  pour  prévenir  les  concierges  si  on  re- 
çoit ou  si  on  veut  fermer  sa  porte. 

Electro-transmetteurs  de  mouvement.  —  Si  l'application  des 
électro-moteurs  à  l'industrie  est  encore  à  l'état  de  question  dou- 
teuse, il  n'en  est  pas  de  même  de  l'application  de  Télectro-magné- 
tisme  aux  machines  motrices  existantes  comme  moyen  auxiUairef 
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par  exemple,  pour  la  transmission  du  mouvement  dans  les  cas  où 
les  engrenages  ne  peuvent  être  employés,  et  où  cette  transmisawi 
de  mouvement  doit  se  faire  instantanément  sous  ime  influence  ini- 
tiale très  minime.  Ce  genre  d'application  peut  être  réalisé  de  deui 
manières  :  1*  pour  s'adapter  aux  mouvements  circulaires  ;  2*  pour 
s'adapter  aux  mouvements  de  va  et  vient.  Dans  les  deux  cas,  la 
force  électro-magnétique  est  excessivement  puissante  parce  qu'elle 
s'exerce  au  contact  de  l'électro-aimant  avec  son  armature.  Le  sys- 
tème qui  correspond  aux  mouvements  de  va  et  vient  a  été  imagbé 
par  M.  Acbard,  et  celui  qui  se  rapporte  aux  mouvements  circulaires 
a  été  réalisé  par  M.  Nicklès  dans  ses  électro-aimants  circulaires. 
M.  Achard  a  utilisé  son  appareil  au  serrage  des  freins  des  convois  de 
chemins  de  fer  et  à  son  changeur  automate  pour  les  métiers  à  filer 
la  soie,  tandis  que  M.  Nicklès  a  employé  ses  électro-aimants  circu- 
laires pour  suppléer  les  poulies  à  courroie,  les  tambours,  cylindre» 
frotteurs,  laminoirs,  etc.  Mais  l'application  la  plus  importante  de  ces 
électro-aimants  serait  certainement  celle  qu'on  pourrait  en  faire  et 
qu'on  fera  prochainement  sans  doute  aux  chemins  de  fer  pour  aug- 
menter l'adhérence  aux  rails,  des  roues  motrices  des  locomotives. 
Il  deviendrait  alors  beaucoup  plus  facile  de  gravir  les  pentes,  et  les 
travaux  d'art  des  chemins  de  fer  seraient  alors  beaucoup  moins  coû- 
teux. 

Disons  toutefois  que  les  expériences  de  M.  Nicklès,  sur  le  chemin 
de  fer  de  Lyon,  ont  médiocrement  réussi;  mais  à  l'époque  où  elle» 
ont  été  pratiquées,  l'aimantation  des  roues  de  la  locomotive  n'avait 
été  faite  que  très  imparfaitement.  Depuis,  M.  Nicklès  a  trouvé  dans 
ses  électro-aimants  circulaires  un  effet  magnétique  beaucoup  plus 
énergique,  puisque  la  roue  aimantée  peut  agir  alors  par  ses  deux 
pôles  à  la  fois  sur  l'armature  représentée  par  les  rails.  Espérons 
qu'on  reprendra  prochainement  ces  expériences  et  que  cette  fois  elles 
réussiront. 

LocH  électrique.  —  Pour  déterminer  la  vitesse  des  navires  en 
mer,  vitesse  de  laquelle  on  peut  déduire  approximativement  l'espace 
parcouru,  on  jette  ce  qu'on  appelle  le  loch  à  la  mer.  C'est  une  espèce 
de  flotteur  auquel  est  attachée  une  longue  corde  qu'on  laisse  défi- 
ler à  mesure  que  le  navire  marche  ;  on  note  le  temps  que  la  corde 
met  ainsi  à  se  dérouler,  et  on  obtient,  par  cela  même,  la  vitesse  du 
navire.  Pour  avoir  une  approximation  suffisante  dans  l'estimation  du 
chemin  parcouru,  il  faut  jeter  souvent  le  loch  à  la  mer,  et  encore 
cette  manière  d'opérer  n'est  pas  d'une  justesse  irréprochable,  puis- 
({u'elle  ne  fournit  que  des  repères  plus  ou  moins  éloignés  les  ims  des 
autres.  On  a  donc  cherché  à  obtenir,  par  l'intermédiaire  d'instru- 
ments particuliers,  des  indications  continues,  et  pour  cela  encore. 
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l'électricité  a  été  un  intermédiaire  utile.  Au  moyen  des  lociis 
•%lectriques  en  effet,  non-seulement  les  différentes  phases  de  la  vi- 
tesse du  navire  peuvent  être  appréciées  à  chaque  instant  du  jour, 
mais  les  distances  parcourues  se  trouvent  inscrites  d'une  manière 
continue  sur  un  cadran,  dans  la  chambre  même  du  capitaine.  11  n'est 
donc  plus  besoin,  avec  ces  appareils,  de  jeter  le  loch  à  la  mer,  ni  de 
faire  aucuns  calculs. 

Le  loch  électrique  a  été,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  imaginé  par 
M.  Bain,  mais  la  description  n'ayant  pas  été  publiée,  je  vais  indi- 
quer sommairement  le  principe  de  celui  que  j'ai  fait  construire. 

Qu'on  imagine,  plongé  dans  une  eau  parfaitement  calme,  un  petit 
moulinet  à  deux  ailes  engrenant  avec  un  compteur.  Ce  petit  mou- 
linet ne  bougera  pas  tant  qu'on  le  maintiendra  immobile,  mais  si 
on  l'entratne  avec  une  vitesse  plus  ou  moins  grande,  il  se  mettra  à 
tourner,  et  le  nombre  de  ses  tours,  enregistré  par  le  compteur,  sera 
en  rapport  avec  la  vitesse  qui  lui  aura  été  imprimée.  Le  même  effet 
serait  produit  si  l'appareil,  au  lieu  d'être  entraîné,  fût  demeuré  im- 
mobile, et  que  l'eau  eût  acquis  un  mouvement.  Supposons  donc 
cfue  différentes  expériences  préalables  faites,  soit  au  moyen  des 
cours  d'eau  dont  la  vitesse  est  connue,  soit  en  faisant  mouvoir  l'appa- 
reil avec  une  vitesse  également  connue,  aient  permis  de  dresser  une 
table  indiquant  les  différentes  vitesses  en  rapport  avec  tel  ou  tel 
nombre  de  tours  du  moulinet,  accomplis  dans  tel  ou  tel  temps,  on 
pourra  apprécier  immédiatement  par  là  les  espaces  parcoums,  soit 
par  le  cours  d'eau,  soit  par  l'mstrument. 

Admettons  maintenant  qu'un  instrument  de  ce  genre  soit  adapté 
à  l'extrémité  d'une  longue  tige  de  fer  soutenue  derrière  les  navires 
par  un  flotteur,  et  que  par  l'intennédiaire  de  fils  recouverts  de 
gutta-percha,  un  courant  électrique  soit  établi  à  travers  le  comp- 
teur; chaque  cinquantaine  de  tours  de  moulinet,  par  exemple, 
pourra  être  accusée  sur  un  appareil  électro-magnétique,  placé  dans 
la  chambre  du  capitaine  par  l'effet  d'une  fermeture  de  courant 
opérée  à  propos  par  le  compteur.  Ces  fermetures  de  courant  se- 
ront d'autant  plus  nombreuses  que  la  vitesse  du  navire  sera  plus 
grande  et  si  une  horloge,  placée  auprès  de  l'appareil  électro-magné- 
tique, déclanche  celui-ci  toutes  les  heures,  de  manière  à  faire  mar- 
cher im  calculateur,  on  poiu'ra  voir,  sur  un  cadran  correspondant 
à  ce  dernier  mécanisme,  l'espace  parcouru  par  le  navire  aux  diffé- 
rentes heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Bien  plus  même,  des  traces  au 
crayon  peuvent  être  laissées  sur  une  feuille  de  papier  placée  sur 
l'appareil,  et  l'on  suivra  ainsi  les  différentes  phases  de  la  vitesse  du 
navire  pendant  toute  la  durée  du  trajet. 
On  comprend  facilement  que  plusieurs  précautions  doivent  être 
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prises  pour  que  cet  appareil  fonctionne  régulièrement.  Il  faut,  pu- 
exemple,  que  le  moulinet  soit  placé  à  une  profondeur  d'environ  boit 
mètres  au-dessous  du  niveau  de  Teau,  afin  d'éviter  les  pertuii»- 
tions  des  vagues  dans  le  sens  du  mouvement  du  navire;  il  faut 
qu'une  grande  palette  de  tôle  ou  de  zinc  msûntienne  toujours  k 
moulinet  perpendiculaire  au  sillage  du  navire.  Enfin  il  faut  qiie 
les  mécanismes  du  compteur  soient  sufiisamment  abrités.  Ibis 
notre  but  n'est  pas  d'entrer  dans  ces  détails  que  Von  trouver» 
ailleurs. 

Electro-trieur,  —  Si  l'on  considère  que  certains  oxydes  métalfi- 
qoes  peuvent  devenir  magnétiques  par  le  grillage  ou  la  réducticm, 
et  que  dans  cet  état,  ils  peuvent  être  séparés  des  corps  plus  ou 
moins  composés  auxquels  ils  sont  unis,  on  comprendra  de 
quelle  importance  devient  alors  l'action  électro-magnétique  appE- 
quée  comme  réactif  chimique,  et  combien  il  est  facile  de  simplifier 
les  opérations  métallurgiques,  surtout  pour  les  minerais  dits  en 
grain,  qui  sont  les  plus  riches  en  métal.  C'est  ce  dont  s'est  préoccupé 
M.  Chenot,  et  pour  établir  en  grand  ce  système  de  triage,  il  a  ima- 
giné deux  systèmes  d'appareils  auxquels  il  adonné  le  nom  d*  électro- 
trieurs,  et  qui  remplissent  parfaitement  ce  but.  Ces  instruments 
peuvent  d'ailleurs  être  appropriés  à  la  séparation  des  limailles  mé- 
talliques mélangées  ;  par  exemple,  à  la  séparation  de  la  limaille  de 
cuivre  d'avec  la  limaille  de  fer  ou  de  fonte,  de  sorte  que  ce  procédé 
peut  être  conâidéré  comme  un  moyen  de  séparation,  de  purification 
et  de  classification  d'un  certain  nombre  de  corps. 

Appareils  divers.  —  Si  l'on  joint  aux  systèmes  précédents,  dont 
nous  venons  d'expliquer  l'importance,  quelques  autres  appareils 
électro-mécaniques  tels  que  les  serrures  électro-magnétiques,  pour 
les  portes  éloignées  des  habitations,  les  calendriers  électriques  per- 
pétuels, les  sonnettes  électriques  à  répétition  des  heures,  les  distri- 
buteius  pour  la  galvanoplastie,  instruments  combinés  par  moi,  les 
machines  à  graver  électro-magnétiques,  imaginées  par  M.  Ilansen 
de  Gotha,  les  harpons  électriques,  inventés  par  M.  Jacobi,  et  jus- 
qu'à des  tue-mouches  électriques,  imaginés  par  un  brave  habitant  de 
Saint-Omer,  on  aura  une  idée  à  peu  près  complète  de  toutes  les 
applications  mécaniques  faites,  jusqu'à  présent,  de  l'électricité  aux 
petites  industries,  aux  arts  et  aux  usages  domestiques. 

Lumière  électrique.  —  Depuis  que  les  piles  à  acides  ont  fourni  le 
moyen  d'obtenir  une  très  grande  quantité  d'électricité  avec  des  élé- 
ments producteurs  peu  multipliés  et  d'xm  petit  volume,  on  a  pu  ré- 
péter souvent,  non-seulement  dans  les  cours  de  physique,  mais  en- 
core pour  satisfaire  la  curiosité  publique,  la  belle  expérience  de  la 
lumière  électrique.  Aucune  lumière  artificielle  ne  peut  égaler  Téclat 
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de  Tétincelle  électrique  ainsi  dégagée,  et  son  rayonnement,  qui  lui 
donne  l'apparence  de  la  lumière  solaire,  est  tel  qu'il  est  impossible 
de  la  fixer.  Il  pst  peu  de  personnes  qui  n'aient  eu  occasion  de  voir, 
soit  à  l'Opéra,  soit  sur  les  grands  travaux  de  nuit,  à  Paris,  les  effets 
merveilleux  de  cette  lumière,  et  de  juger  de  sa  puissance  d'éclai- 
rage. Non-seulement  les  lumières  des  lampes,  placées  à  côté,  dispa- 
raissent, mais  on  ne  les  distingue  que  par  une  petite  lueur  rou- 
geâtre  qui  semble  être  une  ombre  au  milieu  de  l'illumination 
générale. 

Pour  obtenir  la  lumière  électrique,  il  suffit  de  faire  passer  le  cou- 
rant d'une  pile  de  50  ou  60  éléments  Grove  ou  de  Bimsen,  à  travers 
detix  charbons  séparés  par  un  intervalle  excessivement  rétréci; 
toutefois,  l'étincelle  étant  produite,  cet  intervalle  peut  devenir  plus 
grand,  parce  que  l'air  échauffé  devient  conducteur  secondaôre  du 
fluide. 

Bien  que  la  lumière  électrique  n'exige  pas  la  combustion  des 
charbons  pour  manifester  sa  présence,  puisqu'elle  peut  apparaître 
aussi  belle  dans  le  vide  et  dans  l'eau,  ces  charbons  brûlent  rapide- 
ment et  s'usent  d'autant  plus  vite  que  le  courant  emporte  avec  lui 
tme  quantité  considérable  de  particules  carbonées,  auxquelles  la 
lumière  électrique  doit  en  grande  partie  son  éclat.  Une  chose  même 
assez  curieuse  à  constater,  c'est  que  l'un  de  ces  charbons  brûle  plus 
vite  que  l'autre. 

En  raison  de  cette  usure  des  charbons,  il  est  impossible  d'obte- 
nir, avec  le  circuit  électrique  seul,  une  lumière  continue,  car  au 
bout  de  quelques  instants,  TintervaUe  entre  les  deux  charbons  de- 
vient trop  grand,  et  le  courant  ne  passe  plus  ;  il  a  donc  fallu  avoir 
recours  à  certains  appareils  appelés  régulateurs  de  lumière  élec- 
trique ^'çqxxï^z  le  problème  de  l'éclairage  électrique  pût  être  résolu. 
Avec  ces  appareils,  non-seulement  les  charbons  se  rapprochent  au 
fur  à  mesure  de  leur  usure,  mads  par  im  système  mécanique  très 
ingénieux,  le  point  lumineux  reste  toujours  à  la  même  hauteur  *. 

Bien  que  le  prix  de  revient  de  l'électricité,  propre  à  la  lumière 
électrique,  ait  été  considérablement  réduit  par  l'invention  des  piles 
à  acides,  il  est  encore  tellement  élevé  qu'il  serait  difficile  d'employer 
ce  mode  de  lumière  pour  l'éclairage  public  et  encore  moins  pour 
l'éclairage  privé;  d'ailleurs  Téclat  trop  ébbuissant  de  cette  lumière, 
la  hieur  blafarde  et  bleuâtre  qui  l'accompagne  et  qui  n'est  pas  à  l'a- 
vantage des  objets  éclairés,  surtout  quand  ces  objets  sont  de  jolies 

*  Les  régulateurs  de  lumière  électriaue  ont  été  imaginés  en  1848  par  MM.  €taite 
et  Pétrie,  fis  ont  été  perfectionnés  en  France  par  MM.  Foucault  et  J.  Doboac,  et 
m  Bd£pque  par  M.  Jaspar. 
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femmes,  la  feront  toujours  repousser,  quand  bien  même  son  prix  de 
revient  ne  dépasserait  pas  celui  de  la  lumière  des  bougies.  Qimâà 
présent,  ses  applications  les  plus  importantes  seraient  destinées  i 
l'éclairage  des  phares  dont  les  projections  lumineuses  s'aperœmiest 
de  bien  plus  loin,  à  la  navigation  de  mer  et  de  rivière,  ce  qui  per- 
mettrait d'aborder  et  de  naviguer  pendant  la  nuit  dans  les  eodrob 
difficiles,  aux  recherches  sous-marines  pour  éclairer  le  fond  ife  h 
mer  sur  une  certaine  étendue,  à  l'éclairage  des  galeries  de  nûfls. 
pour  éviter  les  funestes  accidents  du  feu  grisou,  aux  travam  k 
siège  ou  de  défense  des  places  assiégées,  aux  travaux  de  nuit  énB 
les  grandes  entreprises  de  terrassement  ou  de  maçonnerie,  à  la  pro- 
jection des  expériences  d'optique  dans  les  cours  publics,  enfin  aai 
effets  de  décoi*s.  Depuis  la  représentation  de  la  Lampe  merveiUmÊ 
jusqu'à  celles  du  Prophète,  de  la  Filleule  des  Fées^  etc. ,  nous  zsm^ 
tous  vu  la  part  remarquable  que  l'art  du  décorateur  a  su  en  tirer. 

Pour  ces  sortes  d'applications,  la  dépense  n'est  j>as  tellemem 
considérable  qu'on  ne  puisse  y  trouver,  au  moins  pour  quelques-uDe 
d'entre  elles,  économie.  Dans  certains  cas,  même,  elle  ^t  nuDc 
Ainsi  dans  l'application  de  la  lumière  électrique  à  bord  des  bateaex 
à  vapeur,  l'électricité  peut  être  produite  parles  courants  d'inductk» 
de  fortes  machines  magnéto-électriques  mises  en  mouvement  par  4a 
machine  à  vapeur  elle-même,  et  les  expériences  que  M.  Dubosc  a 
faites  à  l'hôtel  des  Invalides  où  fonctionnent  des  macbines  de  ce 
genre,  ont  démontré  que  le  problème  est  parfaitement  soluble  de 
cette  manière. 

Application  de  C électricité  ii  C explosion  des  mines.  —  Les  nom- 
breux accidents  dont'sont  malheureusement  et  si  souvent  accompa- 
gnées les  explosions  des  mines  quand  on  les  fait  partir  par  les  pro- 
cédés ordinaires,  ont  porté  à  rechercher  depuis  longtemps  un  système 
d'inflammation  à  distance,  moins  dangereux  et  en  même  temps  plus 
sûr.  Ces  accidents  peuvent  provenir  de  trois  causes  :  !•  du  défaut 
de  soin  des  ouvriers  qui,  malgré  les  ordres  qu'on  leur  donne,  bour- 
rent souvent  les  mines  avec  des  leviers  en  fer  ;  2*  de  la  trop  prompte 
inflammation  de  la  fusée  qui  ne  leur  laisse  pas  le  temps  suffisant 
pour  s'éloigner;  3*  du  retard  trop  considérable  appointé àrinflamma- 
tion  de  cette  fusée.  De  ces  trois  causes,  la  dernière  est  celle  qui  a 
amené  le  plus  d'accidents;  car  comme  on  fait  en  général  partir  plu- 
sieurs mines  à  la  fois,  on  ne  peut  guère  savoir  à  un  instant  donné  si 
elles  ont  toutes  fait  explosion,  et  il  peut  arriver  qu'une  ou  plusieurs 
d'entre  elles  se  trouvent  en  retard.  Dans  ce  cas,  les  ouvriers  qui  ont 
abandonné  leur  abri  pour  reprendre  leur  travail  se  trouvent  consi- 
dérâblement  exposés.  La  solution  du  problème  de  l'inflammation  des 
mines  doit  donoâtre  telle  que  le  moyen  employé  pour  les  faire  partir 
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à  distance  (500  mètres  environ)  n'entraîne  pas  avec  lui  une  cause 
secondaire  d'inflammation. 

On  a  bien  à  diverses  reprises  cherché  le  moyen  d'appliquer  à  cet 
usage  l'action  calorifique  des  courants  électriques;  car  on  sait  qu'un 
fil  très  fin  de  fer  ou  de  platine  réunissant  les  deux  branches  d'un 
circuit  de  grosse  section  rougit  et  même  se  brûle  sous  l'influence  du 
courant.  Mais  il  faut,  pour  obtenir  ce  résultat,  de  gros  conducteurs  et 
une  pile  excessivement  puissante.  Or  un  pareil  procédé,  outre  la  dé- 
pense qu'il  occasionnerait,  serait  dans  la  plupart  des  cas  d'une  ap- 
plication si  difiicile,  surtout  par  l'impossibilité  de  ramifier  le  courant, 
qu'on  serait  en  droit  de  préférer  les  anciens  moyens,  sans  doute  plus 
dangereux,  mais  beaucoup  plus  expéditifs.  Heureusement  les  progrès 
de  la  physique  dans  ces  derniers  temps  et  l'ingénieuse  invention 
de  Ruhmkorfl*  ont  permis  de  résoudre  le  problème  à  la  satisfaction 
de  tous  les  intérêts. 

La  machine  de  Ruhmkorfl*  est  un  appareil  d'induction  électrique 
au  moyen  duquel  l'électricité  de  la  pile  qui  ne  fournit  pas  d'étmcel- 
ies  à  dîstance  se  trouve  changée  en  électricité  statique,  c'est-à-dire 
en  électricité  susceptible  d'en  produire.  On  comprend,  d'après  cela, 
qu'en  faisant  réagir  ce  système  électrique  sur  des  fusées  placées 
dans  les  mines,  on  peut  facilement  y  mettre  le  feu  ;  toutefois,  comme 
la  durée  de  l'étincelle  électrique,  qui  est  moindre  qu'un  millionième 
de  seconde,  ne  serait  pas  sufiisante  pour  mettre  le  feu  à  la  poudre 
d'une  manière  sûre,  puisqu'il  faut  pour  enflammer  celle-ci  au  moins 
un  trois  centième  de  seconde,  plusieurs  précautions  ont  dû  être 
prises  pour  la  construction  des  fusées  *,  et  ces  précautions  consistent 
à  interposer  dans  la  solution  de  continuité  où  se  produit  l'étincelle 
un  corps  de  conductibilité  secondaire  susceptible  de  rougir  sous  l'in- 
fluence de  l'étincelle  électrique.  Ce  corps  est  du  sulfure  de  mercure 
saupoudré  de  fulminate  de  mercure.  D'un  autre  côté,  quelques  com- 
binaisons particulières  ont  dû  être  apportées  à  l'organisation  des 
circuits  pour  que  le  courant  pût  faire  partir  un  nombre  quelconque 
(le  mines  sans  perdre  de  sa  force. 

Les  premiers  essais  de  ce  nouveau  système  d'inflammation  ont  été 
faits  par  le  colonel  espagnol  Verdu,  en  vue  des  mines  du  génie  mi- 
litaire; mais  c'est  à  Cherbourg  que  ce  genre  d'application  de  l'é- 
lectricité a  produit  les  plus  importants  résultats  et  a  été  définitive- 
ment organisé.  Je  fus  chargé  de  cette  organisation.  Là,  on  opère, 
pour  le  creusement  d'un  arrière-bassin  au  port  militaire,  sur  des 
mines  monstres,  renfermant  chacune  environ  mille  kilogrammes  de 
poudre,  et,  ces  mines,  creusées  à  douze  mètres  au-dessous  du  niveau 

*  Voir  moû  ouvrage  sur  la  machine  de  Ruhmkorff. 
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du  rocher,  doiveot  partir  au  nombre  de  douxe  ou  quinze  à  la  fois. 
Avec  les  anciens  procédés,  Il  arrivait  soiiveûl  que  ces  mines  man- 
quaient, car  les  saucissons,  qui  devaient  propager  rinflanitnation,  ne 
brillaient  qu  à  moitié,  et,  d'un  autre  côté,  les  explonions  ne  pou- 
vant être  simultanées,  on  perdait  beaucoup  c!e  la  force  explmîble 
de  la  jjoudre.  Par  rein|)ioi  des  moyens  électriques,  au  contiaiiw  on 
a  gagné  à  k  fois,  sécurité  pour  les  ouvriers,  siu*elé  pnur  l'opéra- 
tion, augmentation  de  force  ou  d'eÛet  mécanique  de  la  part  de  la 
poudre  (dû  à  la  HijnuUam^té  d'e^splosion),  estimée  k  1/0,  enCîi 
économie  de  soixante  pour  cent  dans  le  procédé  d'iiiflanuriatipo  lut- 
même. 

Pour  les  petites  mines,  les  avantages  du  système  électrique  smil 
moins  certains,  surtout  quand  elles  sont  assez  éloignées  les  une;^  dea 
autres,  pour  que  la  sinudtanéité  d'explosion  ne  leur  soit  pas  profi- 
table. Les  fusées  électriques  sont,  en  eiïet,  plus  coûteuses  que  les 
fusées  ordinaires.  De  plus,  bs  ûls  conducteui-s  peuvent  être  facile- 
ment détériorés  par  les  éclats  de  pien^e,  qui  sojit  plus  nombreux  avec 
ces  sortes  de  mines  qu'avec  les  grandes.  Ou  ne  j>eut  doue,  dans  ce 
cas,  invoquer  Tiniporlance  du  procédé  électrique  cpie  sous  le  rap- 
port de  la  sécurité  des  ouvriers,  ifais  cette  considération  doit  étrf 
suffisante  pour  qu'on  renonce  définitivement  aux  ajictens  i>ro- 
cédés. 

11  serait  bien  long  d'énumérer  la  foule  d'applications  qite  Toa  peut 
faire  des  réactions  caloriliques  de  F  électricité,  car  l'explosion  des 
mines  n'est  qu'une  bien  petite  face  de  la  question .  Sfju  emploi  daos 
r artillerie,  soit  pour  la  décharge  instantanée  d'une  batterie  c&mp^ 
sée  de  jdusieurs  pièces,  soit  pour  l'explosion  des  brfUols,  soit  pour 
la  démolition  des  navires  mus  t*eau  ou  pour  les  mines  sous-marines» 
serait  un  progrès  immense  réalisé  dans  T intérêt  de  la  délimse  tU  dft 
la  séciwité  des  hommes  préposés  à  ces  dilTérentes  manœuvrea. 

(lonnne  on  peut  en  juger  par  ce  simple  exposé  des  app!iciitîf>n.H  de 
rélectricîté,  qui  ne  renferme  puurtant  pas  les  applications  les  p!iu* 
nonjbreuses,  les  applications  chimiques  et  les  appliaitions  médica- 
les, aucune  découverte  n'a  été  plus  fertile  en  elfets  ulilea  et  nicj'\ cil- 
lent t  et  pourtant  elle  n'en  est  encore  qu'à  son  enfance. 


Ta,  i»t]  Mof^cËL. 
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SYSTÈME  D'INSTRUCTION  A  LEUR  USAGE. 


L'être  privé  de  la  lumière  fut,  dans  tous  les  temps,  en  possession 
d'exciter  en  sa  faveur  un  vif  sentiment  de  commisération  ;  c'est  qu'il 
n'est,  dans  l'estime  de  celui  qui  peut  embrasser  le  monde  du  regard, 
pire  infortune  que  la  cécité.  La  vue,  en  effet,  pour  le  commun  des 
hommes,  c'est  la  vie  en  quelque  sorte  ;  on  n'en  sépare  pas  généra- 
lement les  actes  divers  du  phénomène  de  la  vision  qui  les  accompagne 
et  les  domine  constamment  ;  on  ne  la  comprend  guère,  pour  tout 
dire,  en  dehors  des  ressources  qu'apporte  cette  précieuse  faculté. 
De  là  cette  croyance  qui  remonte  bien  haut,  et  s'est  perpétuée  jus- 
qu'à la  fin  du  XVllI'  siècle,  qu'il  faut  voir  dans  l'aveugle,  en  réalité, 
un  être  que  son  infirmité  rend  absolument  incapable  de  cette  acti- 
vité intelligente  qui  permet  de  prendre  rang  dans  la  société,  d'être 
utile  à  soi  et  aux  autres  parmi  les  hommes. 

Une  telle  persuasion,  dont  quelques  faits  partiels  pouvaient  toute- 
fois fûre  soupçonner  l'erreur,  ne  laissait  évidemment  place  qu'au 
secours  matériel,  pour  satisfaire  à  ce  mouvement  sympathique 
qu'éveille  si  naturellement  l'aveugle  au  cœur  de  ses  frères  mieux 
traités  par  la  nature  ;  ce  secours,  public  ou  privé,  fit  rarement  défaut 
à  cette  classe  d'infirmes.  Les  écrits  des  anciens  sont  remplis  de  traits 
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touchants  qui  attestent  une  tendre  compassion  pour  la  cécité,  et 
même,  comme  pour  consacrer  au  respect  des  hommes  celui  qui  en 
était  atteint,  on  attachait  à  cette  condition  singulière  ime  sorte  de 
caractère  mystérieux  ;  on  la  faisait  parfois  coïncider  avec  le  don  de 
la  divination.  Vint  le  christianisme  qui  ne  pouvait  rester  en  arrière 
à  l'égard  d'une  si  grande  infortune;  c'est  à  sa  bienfaisante  in- 
lluence  qu'il  faut  rapporter  diverses  fondations  hospitalières  des 
temps  modernes  relatives  aux  aveugles  ;  la  plus  ancienne,  la  plus 
célèbre,  est  celle  qui  se  rattache  au  règne  d'un  saint  et  grand  mo- 
narque, de  Louis  IX  ;  je  veux  parler  de  l'hospice  qui,  depuis  le  milieu 
du  XIIP  siècle,  a  traversé  les  âges  et  est  venu  jusqu'à  nous  sous  la 
vieille  appellation  de  Quinze-Vingts;  mais  cette  création,  non  plus 
que  quelques  autres  du  même  genre,  ne  pouvaient  avoir  pour  résultat 
de  changer  radicalement  le  sort  des  aveugles  pauvres,  c'est-à-dire 
du  plus  grand  nombre  des  aveugles.  En  principe,  l'individu ,  parmi 
cette  classe  d'infirmes,  qu'un  caprice  de  la  fortune  n'avait  pas  favo- 
risé, subsistait  par  la  charité,  et,  quand  il  ne  la  recevait  pas  sous  un 
toit  hospitalier,  il  en  recueillait  les  dons  sur  la  voie  publique. 
Aveugle  et  mendiant  !  Tenues  synonymes,  dans  la  pensée  de  nos 
pères,  et  de  nos  jours  combien  est-il  encore  de  localités  où  c'est  une 
opinion  invétérée  que  la  mendicité  est  la  seule  et  bien  légitime  res- 
source de  l'être  dont  les  yeux  sont  clos  à  cette  lumière  du  ciel  consi- 
dérée comme  un  des  éléments  essentiels  de  notre  existence  so- 
ciale ! 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  fussent  seulement  les  aveugles  libres 
et  privés  des  secours,  que  nous  appellerions  aujourd'hui  adminis- 
tratifs, qu'on  voyait  mendier  pour  vivre.  Ceux-là  même  qui  avaieiit 
trouvé  asile  dans  un  hospice  n'y  puisaient,  la  plupart  du  temps^, 
que  des  moyens  de  subsistance  insuffisants  et  qu'ils  étaient  obligés 
de  compléter  en  tendant  la  main  aux  passants.  Les  membres  de 
l'hospice  des  Quinze- Vingts,  alors  que  cet  établissement  n'avait  pas 
encore  reçu  les  nombreuses  dotations  qui  l'ont  enrichi  plus  tard, 
mendiaient  comme  les  autres,  et  nos  vieux  historiens  de  Paris  ci- 
tent parfois  les  crieries  de  ces  malhemeux,  demandant  leur  pain 
par  les  rues.  Dans  ces  temps,  sous  la  double  influence  de  l'impul- 
sion humaine  et  du  sentiment  chrétien,  on  donnait  volontiers  à 
l'aveugle,  comme  de  nos  jours,  mais  combien  de  fois  aussi  était-il, 
pour  un  peuple  grossier  dans  ses  mœurs,  un  objet  de  risée  et  de 
mépris!  Son  infirmité  même  servait  à  des  jeux  cruels;  ainsi,  par- 
fois, aux  jours  de  grandes  solennités  publiques,  quelques  aveugles, 
aimés  de  bâtons,  étment  enfermés  en  champ  clos  avec  un  potiral 
promis  en  prix  à  celui  qui  parviendrait  à  le  mettre  à  mort;  les  mal- 
heureux, poursuivant  l'animal  et  frappant  sans  voir,  se  portaient  à 
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eiix-mênies  de  rudes  coups,  au  grand  plaisir  des  barbares  specta- 
teurs *. 

C'est  de  la  condition  triste  et  dégradée  où  les  aveugles  pauvres 
se  trouvaient  encore  plongés,  même  à  la  suite  des  progrès  de  la 
société,  que,  peu  d'années  avant  la  Révolution,  un  homme,  doué 
d'un  esprit  ingénieux,  d'un  cœur  susceptible  d'émotions  généreuses, 
entreprit  de  tii^er  la  classe  entière,  en  la  dotant  d'un  système  spécial 
d'instruction,  qui  devait  à  la  longue  la  régénérer  complètement.  Ce 
fut  là,  qu'on  y  songe,  une  conception  très  hardie,  et  l'on  peut  s'é- 
tonner que  l'idée  première,  quand  elle  jaillit  dans  un  cerveau,  n'en 
ait  pas  été  repoussée  tout  d'abord  comme  une  impraticable  chimère. 
Initier  aux  notions,  aux  développements  du  savoir  général  etcommun, 
l'individu  dépourvu  du  sens  qui  est  l'auxiliaire  le  plus  puissant  de 
l'intelUgence  humaine  !  étrange  prétention  !  Quel  est  efl'ectivement 
le  fondement  essentiel  de  l'instruction?  La  lecture;  c'est  par  là 
quelle  commence  pour  l'enfant  dès  qu'il  sait  parler;  c'est  parla 
qu'elle  se  poursuit  poui-  l'adolescent,  pour  l'adulte,  pour  le  vieillard. 
Assurément,  une  vaste,  une  importante  instruction  pourrait  être 
traditionnellement  livrée,  de  générations  en  générations,  par  des 
communications  simplement  orales,  et  peut-être  en  sera-t-îl  ainsi 
quelque  jour;  mais,  quant  à  présent,  il  faut  le  reconnaître,  ce  qui 
circule  et  se  perpétue  de  la  sorte  surtout,  c'est  l'erreur.  L'homme 
du  peuple,  dans  les  villes  comme  à  la  campagne,  n'a,  depuis  le 
berceau  jusqu'aux  hmites  de  la  vie,  l'esprit  nourri,  dans  ses  rela- 
tions journalières,  que  de  préjugés  absurdes,  de  faits  inexacts,  de 
raisonnements  trompeurs;  c'est  le  milieu  dans  lequel  se  formerait 
exclusivement  son  intelligence,  si  la  parole  fixée,  écrite,  ne  venait 
offrir  un  moyen  de  faire  pénétrer  peu  à  peu  la  vérité  au  trav^ers  de  ce 
nuage  d'ignorance  et  de  mensonges  qui  l'enveloppe. 

Ce  secours -décisif,  immense,  il  est  perdu  pour  l'aveugle,  dont 
l'oreille  seule  est  frappée  par  cette  combinaison  de  sons  fugitifs  et 
de  vagues  articulations  qui  constituent  la  parole.  Comment  don(> 
l'instruire  ?  C'est  ce  que  se  demanda  celui  dont  l'esprit  était  en  se- 
cret préoccupé  de  la  pensée  d'améliorer  le  sort  des  aveugles,  et  il 
résolut  le  problème  par  une  idée  bien  simple,  bien  élémentaire,  et 
qu'après  l'éminent  esprit  qui  la  conçut  et  la  féconda,  chacun  s'étonne 
de  n'avoir  pas  eue  lui-même. Il  avait  remarqué,comme  tout  le  monde 
quelle  exquise  délicatesse  reçoit  d'un  plus  fréquent  exercice,  dans 
les  actes  habituels  de  la  vie,  le  toucher,  chez  l'être  atteint  de  cécité  • 
il  pensa  à  transformer  pour  lui  en  signes  palpables  les  signes  ordl^ 
nairement  visibles,  c'est-à-dire,  à  rendre  accessible  au  doigt  de  l'a- 
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veugle  ce  qui  est  ordinairement  offert  à  l'œil  du  voyant  qu'on  veut 
instruire.  Il  commença  par  les  lettres,  puis  il  en  vint  successivement 
aux  chiffres,  aux  notes,  aux  lignes,  que  sais-je  !  Cet  emploi  nouveau 
du  relief  fut  complet  et  put  embrasser  tous  les  objets  de  la  con- 
naissance humaine.  Pourquoi  une  invention  pareille  n'avait-elle  pas 
été  cent  fois  faite  auparavant?  On  en  sera  surpris  en  songeant  sur- 
tout que  certains  aveugles,  qui  s'étaient  instruits  eux-mêmes  jusque- 
là,  avaient  individuellement  imaginé  à  leur  usage  quelques  procédés 
analogues.  Celui-ci  formait  un  alphabet  avec  des  épingles  sur  une 
pelote;  celui-là  contournait  des  fils  de  fer  de  manière  à  tracer  des 
figures  géométriques;  il  est  positif  même  que,  longtemps  avant 
cette  époque,  on  avait  fondu  quelques  caractères  métalliques. 
Vains  essais,  qui  précèdent  toujours  les  découvertes  et  sentent  en- 
suite aux  esprits  envieux  et  dénigrants  j>our  les  contester  !  Mais  la 
postérité  est  plus  juste,  et  elle  consacre  toujours  la  gloire  de  celui 
qui,  généralisant  et  enchaînant  quelques  faits  antérieurs ,  restés 
épars  et  inféconds,  sait  en  faire  sortir  un  ensemble  intelUgent  et 
pratique  ;  telle  est  l'œuvre  du  génie  inventeur,  et  telle  fut  celle  de 
Valentin  Haiiy,  dont  j'analyse  en  ce  moment  les  travaux. 

C'était  un  obscur  employé  des  affaires  étrangères,  qui  s'occupait 
à  déchiffrer  les  correspondances  de  nos  agents  diplomatiques.  Son 
frère  l'abbé,  avait  acquis  de  la  célébrité  dans  les  sciences  naturel- 
les, mais  lui,  entraîné  vers  ces  pensées  d'amélioration  générale, 
de  soulagement  des  classes  souffrantes  qui  remplissaient  alors  les 
âmes,  cherchait,  en  quelque  sorte,  Fobjet  auquel  pût  s'appliquer 
cette  généreuse  sollicitude.  On  croit  que  ce  fut  en  assistant  à  ces 
séances- publiques,  dans  lesquelles  l'illustre  âbbé  de  l'Epée  faisait 
connaître  les  procédés  qu'il  venait  de  créer  pour  l'instruction  d'une 
autre  catégorie  d'infortunés,  que  l'homme  ingénieux  et  bienfaisant 
conçut  le  projet  de  faire  pour  les  aveugles  ce  qui  réuSvSissait  si  bien 
pour  les  sourds-muets.  Mais  nombre  d'années  s'écoulèrent  avant 
qu'il  fût  à  même  de  pouvoir  le  réaliser.  Enfin,  en  1784,  son  système 
étant  suffisamment  élîUjoré,  il  en  vint  à  l'appUcation.  Une  première 
difficulté  se  présenta  :  il  fallait  trouver  un  aveugle  qui  voulût  bien 
se  laisser  instruire.  Ilaiiy ,  dont  le  zèle  ardent  ne  reculait  devant  aucun 
obstacle,  fut  obligé,  dans  l'origine,  de  payer  un  jeune  mendiant 
aveugle,  qui  stationnait  aux  portes  d'une  église,  pour  venir  recevoir 
ses  leçons.  Cet  enfant,  appelé  Lesueur,  disciple  rétribué  d'abord 
par  son  maître,  ne  tarda  pas  à  justifier  les  heureuses  dispositions 
qu'avait  pressenties  en  lui  l'inventeur  de  ce  système  d'instruction. 
Ses  progrès  furent  rapides ,  et  bientôt  cette  tentative,  qu'on  avait 
d'abord  ridiculisée,  comme  il  advient  si  souvent  de  ce  qui  est  essen- 
tiellement bon  et  vrai,  eut  sa  complète  réalisation.   Une  réunion 
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publique  fut  formée  pour  en  constater  le  succès,  et  là,  le  spectacle 
présenté  pour  la  première  fois  d'un  enfant  lisant  avec  ses  doiffts^ 
spectacle  que  nous  avons  sans  cesse  à  présent  sous  les  yeux,  excita 
une  indicible  surprise  et  une  émotion  générale. 

Alors  des  encouragements,  des  ressources  s'offrirent  à  Valentin 
Haûy  pour  étendre  à  d'autres  enfants  le  bienfait  de  l'éducation  nou- 
velle. La  société  philanthropique  récemment  créée  lui  vint  sur- 
tout en  aide  ;  il  put  réunir  quelques  aveugles  dans  une  maison  de  la 
rue  Coquillière.  En  1786,  la  naissante  école  prit  quelque  extension 
en  se  transportant  dans  un  local  plus  favorable  situé  rue  Notre- 
Dame-des- Victoires,  en  face  de  l'emplacement  où  se  trouve  aujour- 
d'hui la  Bourse  :  c'est  là  proprement  le  berceau  de  cette  institution 
des  jeunes  aveugles  de  Paris,  qui  a  servi  de  modèle  à  tant  d'autres 
dans  les  deux  mondes.  Douze  enfants  y  furent  admis  comme  pension- 
naires et  il  s'y  joignit  quelques  externes.  Un  intérêt  croissant  entou- 
rait cet  institut.  La  cour  voulut,  cette  même  année,  le  connaître. 
Haûy  transporta  à  Versailles  ses  élèves  dont  les  exercices  excitèrent 
un  vif  sentiment  de  sympathie  chez  les  augustes  spectateurs.  Un  peu 
plus  tard,  une  loi  de  l'Assemblée  nationale  mit  l'établissement  à  la 
charge  de  l'Etat;  tout  semblait  lui  promettre  un  avenir  prospère. 
Mais  bientôt  les  jours  mauvais  arrivèrent  pour  les  fondations  de  ce 
genre,  car  leurs  protecteurs  n'eurent  qu'à  choisir  entre  l'exil  et  l'é- 
chafaud  ;  toutes  tombèrent  dans  un  fatal  délaissement. 

Rien  de  comparable  aux  efforts  que  dut  faire  alors  le  digne  insti- 
tuteur des  aveugles,  non  plus  pour  procurer  des  applaudissements, 
mais  du  pain  aux  pauvres  enfants  dont  il  ne  voulait  pas  se  séparer! 
La  subvention  n'était  pas  payée,  ou  bien  on  l'acquittait  en  assignats 
qui,  chaque  jour,  subissaient  une  plus  forte  dépréciation  ;  la  famine 
assiégeait  les  portes  de  l'établissement;  il  trouvait  quelques  ressour- 
ces dans  une  imprimerie  usuelle  qu'Hauy  avait  annexée  à  son  impri- 
merie en  relief  et  où  figuraient  comme  ouvriers  ses  élèves  les  plus 
adroits.  Dr  là  sortaient  ces  affiches,  ces  placards  furibonds  qui  ali- 
mentaient alors  l'effervescence  publique.  Ce  n'était  pas  sans  doute 
un  emploi  bien  pur  du  temps  et  des  forces  de  ces  jeunes  infirmes, 
mais  pouvait-on  choisir  à  cette  déplorable  époque?  On  vit  aussi  plus 
d'une  fois  les  artistes  de  l'institution  fonctionner  dans  quelqu'une 
de  ces  fêtes  civiques  par  lesquelles  la  République  de  ce  temps-là 
célébrait  les  victoires  du  dehors  qui  paraient  les  hontes  et  les  misè- 
res du  dedans.  Mais  tout  cela  ne  formait  que  des  moyens  d'exis- 
tence fort  précaires,  et  l'établissement  fut  souvent  bien  près  d'une 
ruine  entière,  jusqu'au  Consulat,  époque  où  l'on  vit  tout  renaître  en 
France.  Il  se  trouva  dès  lors  à  l'abri  des  plus  pressants  besoins; 
mais  bientôt  une  mesure  funeste  vint  contrister  Fâme  du  père  des 
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aveugles;  dans  une  vue  d'économie,  son  institut  fut  réuni  à  Fhos 
pice  des  Quinze- Vingts,  qui  devait  naturellement  l'absorber  etl'étein- 
dre.  Accablé  de  dégoûts,  en  butte  à  ces  tracasseries  à  l'abri  des 
quelles  ne  met  pas  toujours,  dans  notre  pays,  un  mérite  avéré, 
Haûy  s'éloigna  et  se  rendit  dans  l'étranger,  où  il  était  appelé  pour 
pi-opager  la  méthode  qu'il  avait  créée  et  présider  à  la  fondation  d'é- 
tablissements analogues  à*  celui  que  sa  destinée  le  contraignait 
d'abandonner.  De  retour  en  France,  onze  ans  après,  il  fut  fêté,  dé 
coré,  pensionné;  mais  l'année  suivante,  il  descendit  dans  la  tombe, 
et  son  nom  resta  dans  l'oubli,  à  tel  point  que,  lorsque  plus  tard  je 
réclamai  l'autorisation  d'écrire  dans  une  encyclopédie  *  une  notice 
sur  cet  homme  qui  a  droit  à  prendre  rang  parmi  les  bienfaiteurs  de 
l'humanité,  il  se  trouva  que  c'était  la  première  dont  il  eût  été  l'objet, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  pus  en  réunir  les  éléments...  Il 
e^t  aujourd'hui  question  de  lui  ériger  une  statue! 

Avant  de  présenter  l'exposé  de  ce  système  d'éducation  dont  je 
viens  de  faire  connaître  l'origine,  arrêtons-nous  un  instant  sur  l'être 
auquel  il  s'applique  et  qu'il  doit  régénérer. 


Il 


1/aveugle-né  ou  l'aveugle  qui  Test  devenu  dans  les  premièi*es  an- 
nées de  la  vie,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  les  impressions  de  la  vue, 
destinées  à  s'effacer  par  degrés,  ne  doivent  finalement  laisser  qu'un 
confus  souvenir  de  sensations  sans  intérêt  pour  le  développement 
moral  et  intellectuel,  cet  aveugle,  disons-nous,  est  digne  au  plus 
haut  point  de  fixer  l'attention  sous  le  double  rapport  psycologiqiie 
et  physiologique.  On  comprendra  sans  peine  que  c'est  le  seul  dont 
nous  ayons  à  nous  occuper  ici  ;  l'autre  aveugle,  je  veux  dire  l'indi- 
vidu qui  a  été  affecté  de  cécité  dans  le  cours  de  l'existence,  a  pu  par- 
ticiper à  l'instruction  commune  et  n'est  qu'un  infirme  ordinaire  dont 
la  bienfaisance,  non  la  science,  a  à  s'inquiéter. 

Il  s'agit  pour  nous  de  l'enfant  :  voyons  donc  ce  qu'est  cet  enfant  qui 
croit  plongé  dans  d'éternelles  ténèbres,  et  que  le  maître  doit,  par 
des  procédés  spéciaux ,  rendre  à  la  lumière  de  l'âme.  Il  m'a  été  donné 
de  faire  de  cet  être  si  intéressant  l'objet  d'observations  favorablement 
accueillies  du  monde  savant  et  des  aveugles  eux-mêmes,  juges  com- 
pétents dans  la  matière.  Mon  intention  ne  saurait  être  de  reproduire 

*  Encydopédie  des  gens  du  monde. 
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ici  ce  que  j'ai  dit  à  cet  égard  dans  un  ouvrage  étendu,  honoré  d'un 
imposant  suffrage  '  :  je  me  bornerai  à  quelques  indications  essen- 
tielles. 

Ce  qui  frappe  avant  tout  chez  Taveugle-né,  c'est  cet  état  de 
calme  et  d'inaction  en  général  antipathique  à  l'enfance,  auquel  il 
est  voué  par  son  infirmité  même.  L'agitation  semble  être  l'état  nor- 
mal et  habituel  de  l'enfant  pourvu  de  tous  ses  sens;  l'enfant  aveugle, 
au  contraire,  qui  ne  se  meut  qu'avec  une  certaine  appréhension, 
qui  a  toujours  à  redouter  un  choc  funeste  de  la  part  des  objets  envi- 
ronnants, ne  se  livre  en  général  qu'à  des  mouvements  lents  et  rares. 
Le  repos  deviendra  son  état  de  prédilection.  Dans  le  premier  âge, 
on  le  verra  crier  et  sauter  sur  place,  en  agitant  ses  bras  en  l'air;  pliLs 
tard,  la  promenade,  toujours  mesurée,  lui  tient  lieu  de  ces  jeux,  de 
ces  exercices  violents  où  se  complait  d'ordinaire  l'adolescence.  C'est 
un  enfant,  peut-on  dire,  qui  arrivera  quelquefois  à  l'âge  adulte 
sans  avoir  jamais  couru.  Les  conséquences  de  cette  inactivité  con- 
ditionnelle sm-  la  constitution,  sur  la  santé,  peuvent  être  facilement 
pressenties.  La  circulation  se  ralentit  ;  la  sanguification  ne  s'opère 
cpi'imparfaitement.  De  là  un  défaut  de  nutrition  des  divers  tissus, 
et  par  suite  se  trouve  favorisé  chez  ces  jeunes  sujets  le  développe- 
ment des  affections  scrofuleuses  dont  le  germe  est  souvent  en  eux. 
On  s'explique  ainsi  leur  teint  souvent  pâle  et  plombé.  Comme  ces 
plantes  qui  vivent  à  l'ombre,  loin  des  courants  atmosphériques,  ils 
sont  étiolés,  languissants,  vivant  d'une  vie  fatalement  inerte  et 
,  exposés  sans  force  de  résistance  au  contact  des  agents  extérieurs. 

Cette  fâcheuse  prédisposition,  longtemps  inaperçue,  ou  dont  on 
ne  s'était  pas  assez  préoccupé,  il  y  a  un  moyen  bien  connu  de  la 
combattre.  Des  exercices  vifs  et  fréquents,  propres  à  rendre  l'agilité 
aux  membres,  la  promptitude  aux  mouvements,  l'activité  aux  fonc- 
tions organiques,  voilà  le  remède  que  suggèrent  à  la  fois  la  nature 
et  l'art.  J'ai  recommandé,  en  outre,  à  l'attention  des  personnes 
chargées  d'élever  des  aveugles  une  gymnastique  spéciale,  sagement 
appropriée  à  l'état  de  cécité,  et  j'ai  eu  le  bonheur  de  voir  cette  inno- 
vation, que  les  esprits  superficiels  pourront  seuls  considérer  comme 
chimérique,  obtenir  promptement  faveur  dans  l'étranger  et  y  être 
réalisée  avec  succès.  Parmi  nous,  l'essai  en  a  malheiu*eusement  été 
trop  passager  pour  qu'il  ait  été  possible  d'en  rien  conclure.  Osons 
raffirmer  toutefois,  quiconque  voudra  réagir  puissamment  sur  la  santé 
générale,  sur  la  constitution  si  fréquemment  lymphatique  des  enfants 
aveugles  ;  quiconque  voudra  se  pourvoir,  en  les  élevant,  d'un  agent 
énergique  pour  lutter  contre  le  germe  des  affections  pulmonaires 

Des  AvmgleSt  1  vol.  in-B^,  couronné  i>ar  l'Académie  française. 
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qui  les  déciment,  contre  ces  déviations  de  la  taille  qui  les  défor- 
ment, contre  ces  maladies  nerveuses  qui  vont  parfois  chez  eux  jus- 
qu'à l'épilepsie;  quiconque  voudra  triompher  de  cet  état  chlorotique 
si  persévérant  et  souvent  suivi  d'accidents  funestes  chez  la  jenoe 
fille,  celui-là,  dis-je,  entrera  largement  dans  la  voie  que  j'ai  ouverte. 
Ce  point  est  ici  fondamental,  qu'on  en  soit  bien  convaincu,  en  fait 
d'éducation  physique. 

C'est  surtout  quand  on  étudie  l'aveugle-né,  sous  le  rapport  moral, 
qu'on  demeure  convaincu  que  la  vue  est  sans  nid  doute  le  sens  qm 
établit  nos  plus  constants  rapports  avec  les  hommes,  avec  les  choses 
qui  nous  entourent,  qu'il  est  bien  véritablement  le  sens  de  la  vie  de 
relation,  comme  l'appelle  Bichat  *.  En  effet,  étranger  aux  vives  et 
entraînantes  impressions  visuelles  qui  nous  appellent  vers  nos  sem- 
blables, l'aveugle  n'est  pas  aussi  puissamment  attiré  vers  eux; 
jusqu'à  ce  que  d'autres  impressions  aient  remplacé  celles  qui  lui 
manquent,  vous  le  verrez  comme  isolé  dans  la  société,  et  même  lors- 
que la  communication  se  trouve  rétablie,  sa  nature  primitive  veut 
qu'il  vive  beaucoup  plus  en  soi,  qu'il  demeure  dans  im  état  de  con- 
centration habituelle;  que  ses  pensées,  ses  sentiments  restent  en 
quelque  façon  voilés  pour  nous,  et  qu'enfin  la  vie  tout  entière  de 
son  âme  soit  comme  une  sorte  de  mystère  à  pénétrer  1 

C'est  pour  n'avoir  pas  fait  cette  observation  fondamentale  qu'on 
a  émis  sur  les  aveugles  une  foule  d'assertions  fausses  et  absurdes  ; 
mais  nul  n'a  été  plus  loin  à  cet  égard  que  Diderot,  le  premier  écri- 
vain de  marque,  je  crois,  qui  ait  fait  de  cette  classe  d'êtres  lui  objet 
d'investigation  philosophique*.  Il  faut  relever  quelques  opinions 
étranges,  ridicules,  établies  à  ce  sujet  avec  l'incroyable  assurance  de 
son  siècle  et  de  son  école  par  cet  écrivain ,  opinions  souvent  repro- 
duites de  confiance  après  lui.  De  ce  que  la  plupart  des  sentiments 
qui  se  manifestent  en  nous  par  lyie  expression  extérieure  quelconque, 
sont  en  général  dépourvus,  chez  l'aveugle,  d'une  telle  expression,  le 
philosophe  conclut  qu  ils  n'existent  pas  en  lui.  Il  les  nie  parce  qu'il 
ne  les  voit  pas  apparaître  à  la  surface,  sans  songer  que  l'aveugle  qui, 
sur  la  scène  du  monde,  est,  comme  on  dit  en  style  dramatique,  un 
acteur  qui  joue  beaucoup  en  dedans^  n'a  guère  à  s'inquiéter  de  ces 
manifestations  du  dehors  dans  lesquelles  consiste  exclusivement  pja"- 
fois  la  passion  entre  gens  qui  voient.  Il  veut  donc  que  les  aveugles 
soient  inhumains,  sans  pudeur,  impies,  que  dirais-je  encore?  Dans  ce 
portrait,  qui  n'est  pas  flatté,  il  n'y  a  rien  de  vrai,  et  journellement  on 
a  lieu  de  remarquer  des  faits  qui  donnent  un  démenti  formel  à  ces 


*  Recherches  sur  la  vie  et  sur  la  mort. 

*  Lettres  sur  les  aveugles  à  l'usage  de  ceux  qui  voient. 
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accusations.  Diderot  n*a  en  aucune  façon  compris  Taveugle-né,  et  il 
Fa,  comme  à  plaisir,  dénaturé,  parce  qu'il  a  voulu  en  faire  une  sorte 
de  thèse  vivante  à  Tappui  de  ses  détestables  doctrines.  Son  livre  lui 
valut  quelque  séjour  à  la  Bastille,  et  ce  fut  dommage  en  vérité,  car  il 
n'y  avait  que  cela  qui  pût  donner  un  peu  de  valeur  et  d'autorité  à 
tant  d'erreurs. 

Un  des  aveugles  les  plus  remarquables  de  l'époque  actuelle, 
M.  Alexandre  Rodenbach,  qui  fut  quelque  temps  élève  de  Valentin 
Haûy  et  siège  aujourd'hui  avec  distinction  dans  une  des  chambres 
du  Parlement  belge,  a,  comme  moi,  cherché  à  justifier  ses  frères 
d'infortune  des  imputations  si  étourdiment  portées  contre  leur  carac- 
tère moral,  et  affirme,  par  exemple,  que  la  plupart  des  aveugles  qu'il 
a  connus,  loin  d'être  impies,  inclinaient  au  contraire  vers  les  senti- 
ments religieux  *.  L'auteur  ajoute,  avec  raison,  qu'ils  détestent  l'hy- 
pocrisie. En  effet,  ces  faux  semblants  de  dévotion,  dont  on  fait  sou- 
vent métier  parmi  nous,  leur  sont  complètement  étrangers.  Leur  piété 
ne  conçoit  guère  les  élans  et  les  extases.  J'ai  souvent  observé,  dans 
le  lieu  saint,  des  aveugles  dont  les  principes,  sincèrement  religieux, 
m'étaient  bien  connus  ;  leur  attitude  différait  peu  de  ce  qu'elle 
eût  été  partout  où  un  extérieur  grave  est  commandé.  Je  voyais  sans 
surprise  les  aveugles  n'être  pas  plus  expansifs  envers  Dieu  qu'envers 
les  hommes,  et  leur  culte  rester  tout  mental,  parce  qu'il  leur  est  bien 
plus  qu'à  nous  facile,  selon  toute  apparence,  d'en  idéaliser  l'objet. 

Ce  serait  perdre  son  temps  que  de  s'attacher  à  réfuter  Diderot  pas 
à  pas.  Poursuivons  ce  rapide  coup  d'œil  :  Dans  l'état  de  concentra- 
tion habituelle  où  vivent  les  aveugles,  et  affranchis  qu'ils  sont  de 
l'action  parfois  insurmontable  qu'exerce  sur  nous  l'aspect  des  objets 
extérieurs,  on  admettra  qu'il  leur  soit  donné  d'avoir  sur  eux-mêmes 
une  force  de  répression  que  réclameraient  bien  souvent  nos  passions. 
Evidemment,  ils  sont  soustraits  à  cet  égard  à  une  des  causes  les  plus 
effectives  d'entraînement.  Rarement  ils  porteront  la  colère  jusqu'à 
la  violence,  le  chagrin  jusqu'au  désespoir,  l'amour  jusqu'au  délire. 
Quant  à  cette  dernière  passion,  ce  qui  l'inspire  chez  l'aveugle^  c'est, 
la  plupart  du  temps  une  voix  douce  et  pénétrante  qui  apporte  à  son 
cœur  des  émotions  dont  il  nous  est  difficile  de  nous  faire  une  juste 
idée  ;  mais  si  puissantes  qu'elles  soient,  peut-on  les  comparer  aux 
impressions  qui  résultent  pour  nous  d'un  vif  regard,  d'un  sourire 
séduisant,  d'une  attitude  voluptueuse?  Il  est  manifeste  que  les  sens, 
dans  l'état  de  cécité,  sont  moins  directement,  moins  complètement 
mis  en  jeu,  et  qu'il  doit  être,  par  conséquent,  plus  aisé  pour  l'hidi- 
vidu  placé  dans  cette  condition  d'en  régler  les  mouvements. 

*  Lettres  sur  les  aveugles,  faisant  suite  à  celle  de  Diderot.  Bruxelles,  iQ2S. 
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On  remarque  chez  les  aveugles  uue  ténacité  patiente ,  qui  est 
souvent  le  mobile  de  leurs  succès  en  divers  genres,  mais  qui  peut 
dégénérer  aussi  parfois,  dans  les  relations  privées,  en  une  certaine 
raideur,  qu'on  n'assouplit  qu'avec  effort.  De  là,  quelque  sécheresse 
dans  la  forme,  dans  le  langage.  L'habitude  de  beaucoup  réfléchir, 
propre  à  l'état  de  concentration  où  vit  l'aveugle^  est,  je  crois,  l'ori- 
gine de  ce  trait  de  caractère.  Quand  on  n'a  que  des  opinions  mûries 
par  la  réflexion,  on  y  tient.  C'est  l'excitation  perpétuelle,  résultant 
pour  nous  des  impressions  de  la  vue,  qui  nous  amène  bien  souvent  à 
ces  changements  d'idées  et  de  volontés,  à  ces  caprices,  dont  s'étonnent 
les  aveugles.  Cahnes  et  froids,  opiniâtres  sans  emportement,  mais 
avec  une  invariable  fixité,  tels  ils  apparaissent  dès  l'enfance,  tels  ils 
seraient  dans  l'âge  adulte,  si  l'éducation,  ou  l'expérience  de  la  vie, 
ne  venaient  tout  au  moins  considérablement  modifier  cette  disposition 
naturelle. 

Sans  doute,  c'est  à  la  môme  cause  qu'il  faut  rapporter  l'amour- 
propre,  ce  trait  si  dominant,  et  peut-être  le  plus  saillant,  du  carac- 
tère moral  que  développe  la  cécité,  au  dire  même  de  quelques 
aveugles.  Mais  n'est-il  pas,  dirai-je  aussi,  conforme  à  la  nature  des 
choses  que  celui  qu'afflige  une  infirmité  qui  le  classe  à  part , 
([ui  le  met  dans  une  véritable  dépendance  vis-à-vis  des  autres 
hommes,  et  lui  assigne  un  rang  manifestement  inférieur  dans  leur  ap- 
préciation, ne  se  raidisse  contre  la  mauvaise  fortune  que  la  nature  lui 
a  faite  et  ne  tâche  de  se  relever  à  ses  propres  yeux?  Voilà,  je  crois, 
ce  qui  contribue  suitout  à  développer  chez  l'aveugle  l'imperfection 
iju'on  lui  reproche.  Le  déplaisir  bien  connu  que  lui  causent  ces  témoi- 
gnages de  compassion  que  les  persoimes  du  monde  croient  devoir  lui 
prodiguer,  me  paraît  une  confirmation  de  cette  thèse.  Rien,  en  effet, 
ne  lui  est  plus  insupportable  que  d'entendre  déplorer  autour  de  lui  un 
malheur  qu'il  n'avoue  pas  la  plupart  du  temps,  et  au-dessus  duquel 
il  cherche  à  se  placer  ;  l'impatience  avec  laquelle  il  écoute  un  tel 
langage  surprend  beaucoup  celui  dont  la  sensibilité,  vivement  émue 
par  une  telle  situation,  s'épand  en  effusions  qui  sembleraient  devoir 
attendre  un  autre  accueil.  Mais  quiconque  a  étudié  quelque  peu  le  cœur 
bmnain  comprendra  parfaitement  qu'il  doit  en  être  ainsi. 

De  l'amour-propre  naît  souvent,  chez  les  aveugles  aussi  bien  que 
chez  les  clairvoyants,  une  susceptibilité  assez  irritable,  mais  dont 
les  mouvements  sont  passagers  et  cèdent  promptement  à  des  disposi- 
tions bienveillantes,  attachés  à  ceux  qui  les  entourent,  ils  s'en 
montrent  parfois  néanmoins  juges  sévères.  Ils  ne  passent  pas  légère- 
ment sur  les  défauts  qu'ils  remarquent  en  eux  et  qu'ils  pénètrent  avec 
sagacité;  car  ils  ne  sauraient  être,  comme  nous,  éblouis  par  des  de- 
hors trompeurs.  Le  mensonge,  la  dissimulation  ne  sont  jamais  parés 
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pour  eux  par  un  geste  gracieux,  par  un  fin  regard,  par  un  attrayant 
sourire  ;  ils  cherchent  simplement  la  vérité  dans  Taccent  de  la  voix, 
et  sont  facilement  à  Tabri  des  artifices  du  langage. 

En  somme,  il  faut  considérer  Taveugle-né  comme  un  être  tout  à 
fait  inoiTensif;  ses  habitudes  sont  généralement  douces  et  calmes; 
il  conserve  longtemps,  toujours  peut-être,  le  souvenir  de  Tinjustice, 
mais  ce  souvenir  lé  porte  rarement  à<les  sentiments  de  haine  et  de 
vengeance,  et,  après  un  certain  temps  écoulé,  on  l'entendra  juger 
celui  qui  se  rendit  coupable,  envers  lui  de  quelque  mauvais  procédé, 
de  quelque  offense,  avec  la  même  impartialité  qu'auparavant.  Na- 
turellement défiant,  parce  qu'il  sait  quels  périls  l'assiègent  dans  la 
société,  il  est,  en  général,  dirigé  dans  sa  conduite  avec  les  hommes, 
par  un  sentiment  de  droiture  et  d'équité  qui  lui  rend  odieuse  la  su- 
percherie. 11  la  hait  d'autant  plus  qu'il  peut  plus  facilement  en  être 
victime.  Celui  qui  le  trompe  perd  à  jamais  sa  confiance.  Si  vous 
voulez  réussir  auprès  de  lui,  soyez  franc  et  ouvert,  même  quand 
vous  reconnaissez  à  son  langage  adroit  et  captieux,  /}  ce  coup  d'œil 
moral  fin  et  subtil^  comme  dit  heureusement  M.  Rodenbach,  qu'il 
jette  sur  vous,  que  ses  dispositions  sont  epcore  incertaines  à  votre 
égard.  C'est  à  ce  prix  que  vous  obtiendrez  une  part  dans  sa  con- 
fiance, dans  son  estime,  dans  son  affection. 

Je  vais  bien  surprendre  le  lecteur  quand  je  dirai  que,  dans  le  fait, 
à  cet  être  dont  la  condition  lui  parait  telle  qu'à  peine  trouve-t-il  des 
termes  pour  en  apprécier  les  misères,  l'équitable  Providence  a,  par 
une  touchante  compensation,  assigné  un  état  de  paix  et  de  calme, 
que  nous  pourrions  bien  souvent  lui  envier.  11  ne  songe  nullement 
au  malheur  de  ne  pas  voir,  comme  on  le  croit  trop  souvent,  et  ne 
s'aperçoit  que  quelque  chose  lui  manque  que  par  une  certaine  gêne  à 
se  mouvoir,  qu'il  reconnaît  lui  être  particulière  ;  mais  il  se  fait,  ou  se 
résigne  à  cette  gêne,  et  finalement,  quand  son  intelligence  est  cul- 
tivée, quand  on  a  mis  à  sa  portée  un  labeur  utile,  il  jouit  d'une 
somme  de  bonheur  sans  nul  doute  plus  considérable  que  la  plupart 
de  ceux  au  milieu  desquels  il  vit  et  qui  le  prennent  en  si  grande 
pitié  ! 

L'aveugle,  considéré  sous  le  rapport  des  facultés  et  des  sensations, 
présente  encore  de  curieuses  particularités.  Des  observations  qui  pré- 
cèdent, tout  lecteur  attentif  aura  pu  déduire  que  l'attention  et  lamé- 
moire  doivent  fréquemment  prendre  une  grande  force  chez  l'aveugle- 
né.  C'est  en  effet  ce  que  justifie  une  constante  expérience.  L'enfant 
privé  de  la  vue  est  naturellement  attentif,  comme  l'enfant  qui  en  est 
pourvu  est  naturellement  distrait;  la  mémoire,  c'est  l'attention  con- 
tinuée. Par  suite  aussi,  la  comparaison,  cette  attention  double  et  le 
TÛsonneroent,  cette  double  comparaison,  puis-je  dire,  acquerront 
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facilement,  dans  cette  condition,  une  notable  certitude.  Il  est  évident 
que,  des  facultés  de  l'entendement,  pas  une  ne  manque  àTètre  dont 
nous  nous  occupons.  Sans  doute,  il  y  a  une  lacune  importante 
relativement  aux  idées  auxquelles  s'appliquent  ces  facultés,  mîûs, 
comme  instrument ,  l'entendement  est  bien  complet,  et  même  le 
verra-t-on  parfois  recevoir,  d'un  plus  fréquent  exercice,  un  degré  de 
puissance  surprenant  et  inattendu. 

On  admettra  sans  peine  que  l'abstraction,  ce  procédé  de  l'intelli- 
gence qui  consiste  à  séparer  les  corps  de  leurs  qualités  sensibles, 
soit  généralement  plus  facile  aux  aveugles.  En  effet,  il  n'y  a  pour 
eux,  dans  les  corps,  que  des  surfaces  simplement  palpables,  tandis 
qu'il  y  a  toujours  pour  nous  des  surfaces  colorées  qui  doivent  être  plus 
péniblement  soustraites  à  l'œil  de  l'esprit.  On  s'expliquera  non  moins 
clairement  les  dispositions  à  l'analyse  que  présente  assez  souvent  une 
intelligence  d'aveugle.  Comment,  en  effet,  l'individu  atteint  de  cé- 
cité peut-il  connaître  un  objet?  En  l'étudiant  avec  soin,  partie  par 
partie,  en  comptant  un  à  im,  pour  ainsi  dire,  tous  les  éléments  dont 
il  se  compose,  en  l'analysant  enfin.  Il  ne  saurdt,  comme  nous,  l'em- 
brasser d'un  regard  et  s'en  faire  une  idée  d'ensemble  dontnous  nous 
contentons  parfois.  Aussi  le  connaîtra-t-il  plus  difficilement,  plus 
lentement,  mais  mieux  en  définitive.  Nous  procédons  par  la  syn- 
thèse, et  lui  c'est  dans  l'analyse  qu'il  excelle.  C'est  sa  môtliode'^)é- 
ciale  dans  l'acquisition  des  connaissances,  c'est  par  elle  que  se  forme 
son  esprit,  généralement  peu  brillant,  mais  solide. 

Et  ici  se  manifeste  avec  évidence  cet  intervalle  inmiense,  cet 
abime  incommensurable  qui  existe  entre  Y  être  et  ï  instrument  intel- 
lectuels. La  philosophie  matérialiste  a  voulu  le  combler.  Vaine  ten- 
tative! Vous  prétendez  que  l'intelligence,  c'est  la  sensation  trans- 
formée !  Comment  donc  est-elle  parfaitement  identique  chez  l'individu 
à  qui  manque  im  ordre  entier  de  sensations,  celles  mêmes  qui  four- 
nissent à  la  nôtre  l'aliment  le  plus  abondant,  le  plus  ordinaire?  Je 
ne  saurais,  quant  à  moi,  l'expliquer.  Par  quelle  merveille  deux 
conditions  aussi  différentes  pourraient-elles  amener  un  résultat  U)^ 
semblable?  Au  point  de  vue  du  spiritualisme  au  contraire,  plus 
de  difficulté;  il  y  a  un  agent  distinct  de  la  matière,  qui  est  un 
dans  son  action  et  ne  présente  de  la  diversité  que  dans  les  ob]^ 
mêmes  sur  lesquels  s'exerce  cette  action. 

C'est  surtout  comme  être  privé  des  sensations  résultant  pour  nous 
de  la  vue  que  l' aveugle-né  excite  l'intérêt  des  gens  du  monde.  Qp 
veut  savoir  quelle  idée  il  se  fait  de  cette  lumière,  source .  de  nos 
plus  vives  jouissances.  A  ceci  je  répondrai  qu'il  ne  s'en  fait,  en  réa- 
lité, aucune  idée.  En  effet,  dans  sa  nature  primitive  et  conmie  origine 
du  phénomène  de  la  vision,  elle  lui  est  parfaitement  inconnue  ;  il  reii* 
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contre  là  une  barrière  infranchissable.  Ne  croyez  point  au  charlata- 
nisme affirmant  la  faculté  de  distinguer  les  couleurs  chez  celui  dont 
l'œil  estéteint,  dont  la  paupière  est  entièrement  close.  Cela  n'est  pas 
€t  ne  saurait  être.  Il  pourra  bien,  à  la  vérité,  faire  des  rapprochements 
ingénieux  entre  les  perceptions  qui  lui  sont  propres  et  celles  dont  il 
entend  parler;  il  dira  par  exemple  que  le  rouge  est  pour  lui  T éclat 
de  la  trompette  et  le  bleu  céleste  la  douce  harmonie  de  la  flûte.  Mais 
de  telles  analogies  ne  manifestent  que  mieux  que  Vidée  réelle  du 
rayon  lumineux  et  du  résidtat  miraculeux  de  sa  réfrangibilité,  que 
la  notion  de  l'univers  coloré  enfin  lui  est  à  jamais  interdite. 

Retranchons  donc  de  la  somme  des  acquisitions  de  l'aveugle-né 
toutes  les  idées  où  la  lumière  joue  un  rôle  à  peu  près  exclusif,  et  le 
nombre  en  est  considérable.  Remarquons  en  outre  que  c'est  par  les 
impressions  de  l'œil  que  nous  connaissons  le  plus  grand  nombre 
des  objets,  et  que  ces  impressions  sont  tellement  profondes  et  déci- 
sives qu'elles  ne  s'effacent  plus.  Vainement,  il  nous  a  fallu  recti- 
fier par  le  toucher  l'idée  si  souvent  erronée  que  nous  en  avons  prise 
ainsi;  ces  impressions  constituent  néanmoins  encore  le  premier 
aperçu  et  le  fond  ordinaire  de  la  connaissance  qui  nous  en  reste. 
N'est-ce  pas  toujours,  en  effet,  en  surfaces  embellies  par  la  couleur  et 
disposées  d'après  les  lois  de  la  perspective  qu'ils  s'offrent  à  nos  re- 
gards et  non  sous  la  forme  que  l'expérience  nous  démontre  être 
réelle  en  eux?  Il  résulte  de  ceci  que  non-seulement  l'aveugle-né  est 
privé  de  toute  une  classe  d'idées,  mais  encore  que  celles  qui  lui  sont 
propres  ne  sauraient  être  entièrement  conformes  aux  nôtres.  Cela 
est  évident,  puisque  partout  où  il  y  a  quelque  chose  de  vu  pour 
nous,  il  y  a  pour  lui  quelque  chose  de  senti,  de  perçu  par  une  autre 
voie.  Qu'on  songe  à  cette  singularité  !  On  en  voit  sortir  une  foule  de 
conséquences  étranges.  Ainsi  j'ai  pu  conclure  que  l'aveugle,  en  réa- 
lité, se  sert  en  parlant,  en  écrivant  d'un  idiome  que  nous  avons  fait 
pour  nous,  non  pour  lui,  et  qu'une  langue  créée  par  les  individus 
privés  de  la  vue,  ressemblerait  bien  peu  aux  nôtres  ! 

C'est  là  sans  doute  pour  l'aveugle  une  cause  d'infériorité  qu'on 
ne  saurait  méconnaître,  et  la  rareté,  je  ne  dis  pas  d'ime  certaine  apti- 
tude, mais  de  hautes  facultés  littéraires,  d'un  talent  véritablement 
original,  parmi  cette  classe  d'êtres,  n'a  pas,  selon  moi,  d'autre  cause. 
La  cécité  pourra  avoir  son  grand  mathématicien,  mais  non  son  grand 
poète,  et,  pour  appuyer  par  des  noms  propres  cette  assertion,  quelle 
différence,  par  exemple,  entre  cet  étonnant  Saunderson  qui  enseignait 
à  l'université  de  Cambridge,  dans  l'autre  siècle,  toutes  les  parties  de 
la  théorie  neutonnienne,y2/^9u'd  C optique  et  Blacklock  qui  publiait 
en  Ecosse,  vers  le  même  temps,  des  poésies  que  nul  aveugle  n'a 
peut-être  dépassées!  Ces  deux  hommes  avaient  l'un  et  l'autre  perdu 
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la  vue  dès  le  berceau  ;  la  lumière  ne  faisait  point  défaut  aux  déduc- 
tions savantes  du  premier;  le  second,  dans  son  obscurité  native,  ne 
pouvait  que  peindre  un  monde  d'empnmt,  que  retracer  des  images 
qui  lui  arrivident,  comme  on  dit,  de  seconde  main  et  devaient  par 
conséquent  être  dénuées  de  chaleur  et  de  vie. 

Heureusement,  il  est  un  sens  qui  prend  chez  Taveugle,  par  suite 
d'un  constant  exercice,  une  exquise  délicatesse  et  devient  pour  hii 
une  précieuse  compensation.  Ce  sens,  c  est  Fouie.  Ordinairement, 
quand  il  s  agit  des  aveugles,  on  est  surtout  frappé  des  résultats 
qu'ils  produisent  au  moyen  du  toucher,  et  Ton  attache  une  impor- 
tance à  peu  près  exclusive  à  ces  résultats;  j*ai  longtemps  partagé 
l'erreur  commune.  C'est  par  une  série  d* observations  attentives  que 
j'ai  reconnu  la  valeur  du  sens  de  l'ouïe  pour  tirer  l'aveugle  de  cette 
sorte  d'isolement  dans  lequel  il  est  conditionnellement  placé,  pour 
le  remettre  en  communication  avec  le  monde  extérieur. 

Ainsi  ces  termes  moraux  qui  figurent  sans  cesse  dans  notre  lan- 
gage usuel,  la  beauté,  la  grâce,  l'expression,  la  physionomie,  etc., 
ces  termes  qui,  primitivement,  n'expriment  rien  pour  l'aveugle,  il  se 
les  approprie  par  d'ingénieux  équivalents,  et  c'est  l'ouïe  qui  va  les  lui 
fournir.  11  m'a  été  confirmé,  par  plusieurs  aveugles,  que  la  voix  est 
la  base  du  premier  jugement  qu'ils  portent  sur  l'extérieur  des  per- 
sonnes; ils  apprécient  par  elle,  l'âge,  la  taille  et  jusqu'à  certai- 
nes infirmités,  avec  une  certitude  que  comprendront,  seules,  les 
personnes  qui  se  sont  livrées  à  une  savante  analyse  de  l'instrument 
vocal;  ils  ne  s'en  tiennent  pas  là,  et  étudient  la  voix,  précisément 
comme  nous  étudions  la  physionomie,  pour  y  découvrir  les  qualités 
du  cœur.  Elle  leur  fait  de  même  présumer  la  beauté  morale  comme 
la  beauté  physique.  On  racontait,  un  jour,  à  mademoiselle  de  Sali- 
gnac,  aveugle  distinguée  de  l'autre  siècle,  certain  acte  répréhensible 
d'une  personne  :  —  Oh!  s'écria-t-elle,  qui  l* aurait  cru  avec  une 
voix  $i  douce  1 

On  pourrait  multiplier  à  l'infini  les  détails  sur  les  appréciations 
diverses,  pour  nous  si  merveilleuses,  que  les  aveugles  obtiennent 
du  sens  de  l'ouïe.  C'est  avec  son  aide  qu'ils  se  font  habituellement 
une  idée  d'ensemble  d'un  lieu  qui  ne  leur  est  pas  connu;  ils  en  cal- 
culent ainsi  l'étendue  et  les  dimensions.  Ils  jugeront,  par  exemple,  en 
jetant  un  cri  ou  en  frappant  du  pied  à  la  porte  d'une  chambre,  s'il 
y  a  des  meubles  ou  si  elle  est  vide,  si  même  elle  a  subi  un  notable 
changement  dans  son  mobilier.  Il  est  tel  qui  reconnaîtra  ime  per- 
sonne en  l'entendant  marcher.  Un  jour,  un  jeune  homme  que  j'interro- 
geais relativement  à  ce  qu'il  éprouvait  quand  il  se  trouvait  dans  une 
vaste  plaine. —  Alors^  me  dit-il  en  portant  la  main  à  son  oreille  et  en 
^ndant  les  bras  avec  un  geste  très  expressif,  iV  me  semble  queji 
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suis  à  perte  d'ouie.  Cette  expression  si  remarquable,  calquée  sur 
celle  dont  nous  nous  servons  pour  désigner  un  état  visuel  analogue, 
m' éclaira  beaucoup  sur  Timportance  de  ce  sens  chez  les  aveugles. 
On  a  contesté  quelques-unes  de  mes  observations  à  cet  égard,  et  re- 
vendiqué, pour  le  tact,  le  rôle  essentiel  que  je  fais  jouer  ici  à  l'ouïe; 
mais  j'oserai  dire  que  je  n'ai  pas  été  parfaitement  compris;  je  n'en- 
tends atténuer,  en  aucune  façon,  les  avantages  que  l'aveugle  retire, 
de  cette  admirable  tactilité  dont  il  est  doué  par  la  nature  et  que  per- 
fectionne l'exercice  ;  mais  il  est  tel  mode  de  la  sensibilité  générale 
où  quelque  chose  remplace  pour  lui  la  vue  dont  il  ne  jouit  pas,  et 
ce  quelque  chose,  c'est  l'ouïe;  voilà  mon  assertion,  et  la  réflexion  en 
fera  reconnaître  la  justesse. 

Or,  l'ouïe  a  une  langue  spéciale,  une  langue  dont  l'expression, 
quoique  un  peu  vague,  répond  néanmoins  à  tous  les  sentiments  de 
l'âme.  Cette  langue,  c'est  la  musique.  Ici  rien  n'arrête  les  aveu- 
gles ;  ils  peuvent,  sans  contredit,  arriver  à  l'intelligence  la  plus  com- 
plète et  la  plus  avancée  de  cet  idiome  ;  en  posséder  les  ressources,  en 
deviner  les  secrets;  ils  peuvent  enfin  le  manier  avec  une  habileté 
qu'ils  n'obtiennent  que  rarement,  comme  je  viens  de  le  dire,  en  se 
servant  de  la  parole.  Ici,  ils  peuvent  avoir  un  talent  véritablement 
original,  de  l'esprit  et  du  génie,  et  telle  est  aussi,  je  crois,  l'origine, 
mal  aperçue  jusqu'à  ce  jour,  du  goût  si  général  et  des  hautes  disposi- 
tions naturelles  que  les  aveugles  manifestent  fréquemment  pour 
l'art  musical,  aussi  bien  que  des  succès  qu'ils  obtiennent  dans 
cette  carrière,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Je  m'arrête  dans  cet  examen.  L'être  qu'il  s'agit  d'instruire  est 
bien  connu.  Voyons  comment  on  procède  à  son  instruction. 


III 


Valentin  Haûy  ayant  imaginé,  peut-être  en  s'aidant  de  quelques 
tentatives  qui  avaient  eu  lieu  précédemment,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  haut,  de  représenter,  par  im  signe  palpable,  chaque  lettre  de 
l'alphabet  ;  de  là  à  l'impression,  il  est  clair  qu'il  n'y  avait  qu'uD 
pas  à  faire.  L'intervalle  fut  promptement  franchi  et  le  premier  vo- 
lume en  relief  vit  le  jour.  Cette  sorte  d'impression,  c'est  là  propre 
ment,  au  jugement  de  l'Académie  des  sciences*,  l'invention  de  Tins 

«  Rapport  en  date  du  18  février  1785.  Coaunissaires,  MM.  Lârochefoucauld- 
Liancouri,  Desmarest,  Demours  et  Yicq  d*Azîr. 
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titutenr  des  aveugles.  Les  lettres  fondues  avaient  alors  six  lignes  de 
hauteur  ;  mais  plus  tard  on  réduisit  cette  hauteur,  parce  qu'on  remar- 
qua qu'une  trop  grande  dimension  donnée  à  la  lettre,  en  obligeant  IV 
veugle  à  en  prolonger  l'examen,  à  en  effleurer  plus  longtemps  la 
surface,  ralentit  la  lecture  sans  la  rendre  plus  certaine.  Avec  des 
caractères  de  moindre  grandeur,  plusieurs  ouvrages  élémentaires  fu- 
rent imprimés;  mais  ces  volumes  étaient  encore  d'un  usage  fort  in- 
commode. En  effet,  la  forte  saillie  exigeait  un  papier  très  consistait  ; 
en  outre,  afin  que  le  relief  pût  opposer  plus  de  résistance  à  la  pres- 
sion du  doigt,  on  collait  deux  feuillets  F  un  contre  l'autre,  de  ma- 
nière à  faire  verso  et  recto  ;  de  là  de  lourds  volumes  in-folio,  contenant 
peu  et  coûtant  fort  cher;  c'était  l'enfance  de  l'art, 

Cette  typographie  spéciale  était  restée  en  France  un  objet  d'admi- 
ration ;  mais  en  Angleterre,  et  particulièrement  aux  États-Unis,  des 
sociétés  de  bienfaisance  en  firent  l'objet  d'un  examen  attentif.  La  forme 
des  livres  français  fut  repoussée,  et  l'imprimerie  en  relief  reçut  de 
notables  perfectionnements.  Par  suite  de  ces  améliorations,  on  put 
arriver  à  fabriquer  des  volumes  légers,  à  feuillets  simples,  et  qui, 
dans  xm  moindre  format,  contenaient  beaucoup  plus  de  matière.  Le 
prix  pouvait,  par  suite,  être  réduit,  point  fort  important  sans  doute, 
puisqu'il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  ici  à  des  lecteurs  générale- 
ment pauvres  qu'on  a  aflïdre.  Du  reste,  nul  accord  relativement  au 
choix  des  caractères  et  aux  modifications  à  introduire  dans  certaines 
parties  de  l'alphabet.  Entre  les  divers  systèmes  qui  s'étaient  pro- 
duits, la  société  des  arts  d'Edimboui-g  ouvrit,  en  1832,  un  concours. 
Six  mémoires  lui  furent  envoyés;  mais  aucun  ne  lui  parut  avoir 
complètement  résolu  le  double  problème,  qui  consiste  à  la  fois  à 
modifier  la  lettre  de  manière  qu'il  soit  plus  facile  au  doigt  de  l'a- 
veugle d'en  saisir  la  forme,  sans  toutefois  la  dénaturer  entièrement 
pour  l'œil  du  voyant.  Un  nouveau  concours  amena  quinze  alphabets, 
dont  plusieurs  n'étaient  que  des  conceptions  bizarres  qui  s'éloi- 
gnaient complètement  du  but  proposé.  La  société  adopta  définitive- 
ment l'alphabet  de  Fry,  de  Londres,  qui  n'apportait  aux  lettres  ro- 
maines usuelles  que  des  modifications  insignifiantes.  Cet  alphabet 
passa  plus  tard  du  Royaume-Uni  en  Amérique.  Des  impressions 
nombreuses  ont  eu  lieu  d'après  ce  système  dans  l'un  et  l'autre  pays, 
jusqu'à  la  Bible  entière,  qui  fut  ainsi  mise  à  la  portée  des  aveugles. 

La  France  ne  pouvait  rester  étrangère  à  cette  révolution  de  la  ty- 
pographie en  relief.  Vers  1840,  la  Société  biblique  fit  imprimer,  en 
français,  l'Evangile  selon  saint  Marc.  Cette  tentative,  accueillie 
d'abord  avec  a^sez  de  défiance  par  les  aveugles  regnicoles,  fit  néan- 
moinason  chemin  dans  les  esprits,  et,  quelques  années  après,  s'exé- 
cutait à  l'institution  de  Paris  avec  un  caractère  non  conforme,  mai& 
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-analogue  à  divers  égards,  une  bibliothèque  classique,  à  l'instar  de 
celles  de  Glascow  et  de  Philadelpliie.  C*étîut  un  progrès.  Toutefois, 
il  faut  reconnaître  que  ces  volumes,  comme  produits  typographique^, 
étaient  fort  inférieurs  à  ceux  du  dehors.  On  cherchait  à  avancer 
dans  cette  voie  quand  une  nouvelle  découverte  vint  attirer  exckim^ 
vement,  dans  notre  pays,  Tattention  des  personnes  occupées  de 
perfectionner  les  moyens  d'instruction  adaptés  à  la  condition  dm 
aveugles. 

Depuis  longues  années,  un  homme  dévoué  à  la  science  et  à  Ybot- 
manité  avait  eu  Theureuse  idée  de  substituer,  à  la  représentatioB 
plus  ou  moins  fidèle  de  nos  lettres  par  des  caractères  saillants,  un 
système  de  signes  conventionnels  formés  de  combinaisons  de  points 
rendus  palpables.  Cet  homme ,  appelé  Charles  Barbier,  obscur  et 
modeste,  travailla  à  Técait,  cherchant  à  compléter  son  système, 
créant  lui-même  des  appareils  pour  le  rendre  applicable.  Mais, 
comme  tous  les  inventeurs,  il  changeait  souvent  d'idées,  et,  dans  le 
fiait,  bien  que  la  forme  à  laquelle  il  s'était  arrêté,  eût  donné  lieu, 
au  sein  de  l'Académie  des  sciences,  à  trois  rapports  au  bas  desquels 
étaient  apposés  les  noms  illustres  de  Cuvier,  de  Lacépède  et  d'Am- 
père, il  faut  reconnaître  que,  tout  ingénieuse  qu'elle  fût,  elle  n'avait 
rien  qui  dût  la  faire  définitivement  adopter  par  les  aveugles ,  dont 
l'avis  doit  être,  après  tout,  prépondérant  dans  la  question. 

L'idée-mère,  toutefois,  était  juste  et  féconde.  Il  est  effectivement 
exact  que  le  point  saillant,  combiné  avec  lui-même  poiu- former  des 
signes,  présente  au  doigt  de  l'aveugle  un  ensemble  qu'il  saisit  avec 
bien  plus  de  facilité  que  les  contours  d'une  lettre.  On  l'avait  fort 
bien  reconnu  à  l'institution  de  Paris.  Là  se  trouvait  alors  un  jeune 
professeur  aveugle,  dont  l'esprit,  porté  au  progrès,  s'était  déjà 
signalé  par  quelques  changements  utiles  dans  les  procédés  qu'il  em- 
ployait pour  instruire  ses  jeunes  confrères  d'infortune ,  après  s'en 
être  servi  pour  lui-même.  Louis  Braille,  c'est  son  nom,  fit  de  la  con- 
ception première  de  Charles  Barbier  la  base  de  ses  recherches,  et  il 
arriva  finalement  à  un  système  qui  atteignait  complètement  le  but. 
Ce  système  est  simple  et  pratique,  et  c'est  ce  qui  l'a  fait  préférer  à 
d'autres  combinaisons  en  apparence  plus  savantes  et  plus  philoso- 
phiques ;  l'intelligence  en  est  très  facile  ;  une  première  ligne,  formée 
de  deux  ou  trois  points  diversement  combinés,  fait  obtenir  les  dix 
premières  lettres  de  l'alphabet.  Par  l'adjonction  d'un  ou  deux  autres 
points  au-dessous  de  ces  dix  premiers  caractères,  on  arrive  à  de 
nouvelles  séries  de  dix  caractères  que  le  doigt  de  l'aveugle  disoerse 
avec  facilité,  et  que  l'œil  du  voyant  perçoit  aussi  sans  grand  effort. 
Tout  consiste  en  des  conventions  qu'on  peut  retenir  avec  le  plus 
faible  degré  d'attention.  Au  moyen  de  caractères  ainsi  obtenus,  et 
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de  quelques  modifications  non  moins  simples,  on  peut  reproduire  avec 
fidélité,  dans  leur  orthographe  exacte,  tous  les  mots  de  la  langue. 

Autre  avantage  :  Moyennant  un  signe  convenu,  les  dix  premîas 
caractères  se  transformeront  en  signe  de  numération,  et  les  sept  der- 
niers en  signes  de  notation  musicale.  C'est  peu  encore  :  les  carac- 
tères que  le  doigt  de  l'aveugle  lit  sans  difficulté,  sa  main  les  écrira 
elle-même  à  l'aide  d'une  réglette  adaptée  à  une  planche  métallique  à 
rainures  et  d'un  papier  un  peu  fort  interposé  entre  la  planche  et  la 
réglette.  Dès  lors  l'aveugle  est  pourvu  d'un  moyen  usuel  de  procura 
à  son  instruction  le  secours  immense  dont  l'écriture  est  pour  nous  la 
source.  La  réglette,  la  planche  et  le  poinçon  lui  tiennent  lieu  de  la 
plume,  de  Fécritoire  et  du  pupitre  de  l'écolier  voyant.  Il  y  a  seule- 
ment à  remarquer  qu'il  écrit  en  sens  inverse,  pour  pouvoir,  en  retour- 
nant le  papier,  lire  dans  le  sens  ordinaire*. 

Tel  est  ce  système  qui  recommande  son  modeste  et  intelligent 
inventeur  à  la  gratitude  des  aveugles.  D'année  en  année  ses  avan- 
tages ont  été  mieux  sentis.  L'enfant  est  ainsi  mis  à  même  de  lire  et 
d'écrire  en  quelques  jours.  Parfois  un  petit  nombre  d'heures  suffisent 
pour  lui  donner  le  secret  de  ces  deux  arts  auxquels  on  ne  s'initie  par 
les  yeux  qu'au  prix  de  tant  d'efforts.  C'est  la  pratique  seule  cpii  lui 
manque,  et  il  l'acquerra  souvent  en  quelques  mois.  Cette  écriture  a 
donc  été  définitivement  adoptée  en  France,  et  elle  est  aujoiu-d'hui 
devenue,  entre  les  aveugles  de  ce  pays,  un  précieux  moyen  de  com- 
munication. On  pressent  l'objection  qui  a  pu  lui  être  opposée,  Aysmt 
pour  base  des  conventions  dont  il  faut  avoir  la  clé,  elle  rompt,  elle  gêne, 
sous  ce  rapport,  les  relations  de  l'aveugle  avec  le  voyant.  Cela  est  in- 
contestable, et  il  y  a  là  sans  doute  un  inconvénient;  mais  de  quel  peu 
de  valeur  paraîtra-t-il  si  l'on  met  en  parallèle  les  immenses  résultats 
que  l'aveugle  obtient  de  l'usage  de  son  écriture  propre  !  Evidemment, 
il  faut  le  considérer  en  lui-même  avant  de  le  voir  dans  ses  rapports 
avec  autrui  ;  l'essentiel,  c'est  qu'il  ait  le  secours  le  plus  prompt,  le 
plus  accessible  à  tous  pour  s'approprier  les  moyens  de  développer 
son  intelligence.  Le  reste  viendra  ensuite.  Il  communique  avec  nous 
par  la  parole  articulée  ;  cette  autre  communication  par  la  parole 
écrite  n'est  manifestement  que  secondaire.  Ce  sont  là  les  considéra- 
tions qui  ont  fait  prévaloir,  en  France,  l'écriture  en  points  saillants 
de  Louis  Braille  sur  la  critique  dont  elle  a  été  l'objet.  Toutefois,  la 
prévention  qu'elle  a  rencontrée  tend  à  s'affiaiblir  dans  l'étranger.  Et, 
tout  récemment,  c'est  d'après  ce  procédé  devenu,  on  le  pense  bien, 
plus  tard,  la  base  d'un  nouveau  système  typographique,  qu'ont  été 
imprimés,  à  l'institution,  des  livres  élémentaires  en  langue  portu- 

«  Notice  hiitorique  sur  Vinstitution.  Paris,  1852. 
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gaise  destinés  à  l'établissemeDt  que  vient  d'inaugurer,  à  Rio  de  Ja- 
neiro, le  gouvernement  éclairé  et  généreux  de  l'empereur  don 
Pedro  IL  Cet  exemple  aura  sans  doute  des  imitateurs. 

C'est  une  chose  bien  digne  de  remarque  au  surplus  que  la  rapi- 
dité avec  laquelle  l'enfant  aveugle  apprend  quelquefois  à  lire,  quand 
îl  est  doué  d'intelligence  et  lorsqu' aussi  la  faculté  tactile  le  seconde 
bien  dans  cet  exercice.  Sans  doute,  avec  son  doigt,  qui  est  obligé 
de  toucher  à  peu  près  toutes  les  lettres,  il  n'obtiendra  jamais,  en  lisant, 
la  vitesse  que  nous  procure  l'œil,  à  qui  il  est  plus  facile  d'embras- 
ser, pour  ainsi  dire,  les  lettres  d'un  mot,  les  mots  d'une  phrase  ; 
mais,  par  compensation,  il  parvient  plus  promptement  à  im  moin- 
dre résultat.  Le  fait  a  été  constaté  au  dehors  aussi  bien  qu'en 
France.  «  Il  n'est  pas  extraordinaire  de  voir,  dit  à  ce  sujet  un  des 
hoDMnes  qui  ont  fait  faire  le  plus  de  progrès  à  l'art  d'instruire  les 
aveugles,  M.  Owe,  de  Boston,  des  enfants  dans  notre  école  appren- 
dre  leurs  lettres  en  moins  d'une  semaine  et  lire  au  bout  dun  mois  *.  » 
Nous  n'avons  pas  la  prétention  qu'on  puisse  ajouter  à  cette  ra- 
pidité merveilleuse  par  l'adoption  du  système  de  Louis  Braille, 
mais  nous  croyons  pouvoir  établir  ces  deux  points-ci  :  1*  que  l'a- 
veugle une  fois  initié  à  la  lecture  par  ce  procédé  lira  plus  vite  ; 
2*  que  la  lecture  sera  mise  à  la  portée  d'un  bien  plus  grand  nombre 
d'aveugles;  pour  mieux  dire,  qu'elle  ne  trouvera  plus  de  doigts  re- 
belles que  parmi  ceux  à  qui  la  nature  a  refusé  même  une  faible 
lueur  d'intelligence  et  toute  dextérité. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  l'aveugle,  d'après  ce  procédé,  peut 
écrire,  mais  il  n'écrit  que  pour  lui  ou  pour  ceux  qui,  placés  dans  la 
même  condition,  ont  été  élevés  et  instruits  d'après  des  principes 
conformes;  mais  n'est-il  donc  aucun  moyen  de  mettre  l'individu 
privé  de  la  vue  en  communication  directe  avec  nous  par  l'écriture  ? 
On  a  fait  plusieurs  tentatives,  on  a  imaginé  divers  appareils  pour  y 
parvenir.  Mais  il  faut  dire  que  ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'on 
a  obtenu  à  cet  égard  im  résultat  satisfaisant.  Dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  les  difficultés  trop  réelles  que  la  main  de  l'aveugle 
éprouve,  pour  tracer  avec  régularité  des  lettres,  des  mots,  des  lignes 
sur  le  papier,  ne  sont  jamais  qu'imparfaitement  surmontées,  et, 
après  de  longs  efforts,  il  n'a  pu,  le  plus  fréquemment,  arriver  qu'à 
une  écriture  au  crayon  informe  et  illisible  ;  mais  ce  problème  a  été 
résolu  d'autre  façon  par  un  aveugle,  ancien  élève  de  l'institution  de 
Paris,  et  aujourd'hui  membre  de  l'hospice  des  Quinze- Vingts  ;  je 
veux  parler  de  cet  ingénieur  Foucaud,  dont  la  Société  d'Encourage- 
ment pour  l'industrie  nationale  et  les  jurys  des  précédentes  ex- 

*  PerkifCs  institution,  sixteenth  report  1848 

TOME  X\ll.  33 


Digitized  by 


Google 


606  REVUE   CONTEMPORAINE. 

positions  de  Paris  et  de  Londres,  ont  à  l'envi  couronné  l'inven- 
tion. 

Foucaud  est  sorti  de  la  route  battue  jusque  là.  D'après  son  sys- 
tème, ce  n'est  pas  la  main  qui  écrit  à  proprement  parler,  mais  bien 
l'appareil  même  que  la  main  met  en  jeu.  Dans  cet  appareil,  dii 
touches  rangées  verticalement  font  agir  dix  poinçons  qui  vienneni 
converger  de  manière  à  former  une  ligne  d'écriture  de  la  grandeur 
ordinaire.  Ces  touches  sont  pressées  par  la  main  droite,  qui  procède 
comme  sur  un  clavier,  tandis  que  la  main  gauche  fait  avancer  ho- 
rizontalement, au  moyen  d'une*  manivelle,  la  mécanique  dont  les 
poinçons  se  combinent  de  façon  à  figurer  des  lettres.  Tout  consiste 
dans  la  connaissance  des  combinaisons  résultant  de  la  pression  d^ 
touches,  dont  l'empreinte  est  fixée  au  moyen  d'un  papier  à  décal- 
quer. Mais  ces  combinaisons,  il  est  tel  jeune  aveugle  à  qui  il  n'a 
pas  fallu  plus  de  trois  jours  poiu-  les  apprendre  ;  au  bout  de  ce 
temps,  il  savait  littéralement  écrire  tous  les  mots  de  la  langue  ;  l'ha- 
bitude seule  lui  manquait.  Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que 
l'écriture  obtenue  par  ce  procédé  est  nécessairement  uniforme,  ce 
qui  est  sans  doute  un  désavantage,  mais  aussi  elle  est  nécesswe- 
ment  bonne^  si  le  procédé  est  bien  connu,  résultat  auquel  on  m 
parvient  presque  jamais,  comme  je  viens  de  le  dire,  par  la  méthode 
ordinaire. 

Voici  donc  l'aveugle  pourvu  de  deux  écritures,  l'une  pour  le  doigt, 
l'autre  pour  l'œil  et  par  conséquent  tous  ses  béisoins  sont  ainsi  suf- 
fisamment servis. 

n  serait  superflu  de  s'arrêter  sur  tous  les  autres  objets  de  l'ins- 
truction. Cette  instruction  s^  donne  par  des  leçx)ns  appropriées  à  la 
nature  de  l'esprit  de  l'élève,  avec  le  secours  du  relief  quand  la  ma- 
tière le  permet.  La  réflexion  suggérera  au  lecteur  ces  détails.  Mak 
peut-être  est-il  telle  personne,  parmi  celles  qui  parcourront  ces  feuil- 
lets, qui  se  demandera  jusqu'à  quel  point  il  est  à  propos  d'étendre 
de  la  sorte  à  tous.les  objets  de  l'instruction  commune  celle  de  jeu- 
nes infirmes,  appartenant  pour  la  plupart  à  la  classe  pauvre,  et 
destinés  à  y  rentrer  un  jour.  A  quoi  bon,  dira-t-on,  enseigner  à  des 
aveugles  la  géographie  et  l'histoire,  la  physique  et  la  littérature? 
Cette  objection  a  été  quelquefois  faite,  non  pas  seulement  par  des 
personnes  du  monde,  qui  ne  pouvaient  naturellement  avoir  qu'une 
connaissance  superficielle  de  la  question ,  mais  par  des  fonction- 
naires que  leur  position  mettait  à  même  de  l'approfondir.  On  re- 
connaîtia  combien  elle  a  peu  de  fondement,  si  l'on  veut  se  rendre 
compte  de  ce  qu'est  en  réalité  l'instruction  pour  l'être  affligé  de  cé- 
cité. Au  premier  abord,  on  pourrait  croire  que,  dans  une  telle  con- 
dition, on  ne  dût  guère  s'inquiéter  d'une  foule  de  notions  qui  nousin- 
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téressent,  qu'on  ne  fût  porté  à  répondre  par  un  froid  que  ni  importe 
à  tout  l'étsJage  de  nos  connaissanœs  ;  loin  de  là^  on  voit  l'aveugle 
s'enquérir  curieusement  (tant  il  est  vrai  que  cette  soif  de  la  science 
a  sa  source  profonde  dans  le  cœur  de  l'homme) ,  de  faits  auxquels  il 
semblerait  devoir  rester  toujours  étranger,  et  puiser  dans  cette  étude 
une  satisfaction  infinie.  Un  jeune  aveugle  américain  disait  qu'avant 
d'avoir  commencé  à  apprendre  quelque  chose,  il  ignorait  le  bonheur 
ife.Ti»ter  ici-bas.  En  effet,  savoir,  c'est  vivre  pour  l'aveugle.  C'est 
par  l'insU-uction  qu'on  a  complètement  renouvelé  cette  créature 
disgraciée,  dès  lors  relevée  dans  sa  propre  estime  et  retirée  de  ce 
fatal  délaissement  de  soi-même,  dans  lequel  elle  ne  seradt  que  trop 
portée  à  rester;  c'est  l'instruction  qui  fait  d'un  chétif  et  miséra- 
ble infirme,  un  homme  pourvu  de  tous  les  éléments  de  la  viri- 
lité morale.  Il  est  positif  que  c'est  bien  souvent  parce  que  vous 
avez  développé  son  esprit  que  vous  pouvez  faire  quelque  chose  de 
ses  bras.  U  ne  vaut  réellement  que  par  ce  qu'il  sait  ;  éteignez  pour 
lui  le  flambeau  de  la  connaissance  humaine,  et  le  résultat  que  vous 
aurez  obtenu,  ce  sera  de  le  rwidre  parfaitement  malheureux  et  inca- 
pable. 

Tous  les  bons  esprits  qui  se  sont,  au  dehors,  occupés  de  l'éduca- 
tion des  aveugles  sont  arrivés  à  la  même  conclusion,  et  dernièrement 
encore,  dans  un  recueil  qui  jouit  d'un  renom  européen,  la  Bévue 
d'Edimbourg j  l'auteur  d'un  article  étendu  relatif  à  cet  objet  dédui- 
sait judicieusement  de  l'état  déconcentration  dans  lequel  est  l'aveugle 
la  nécessité  absolue  de  l'instruire,  sans  quoi^  la  nuit  qui  enveloppe 
son  être  corporel  envelopperait  aussi  son  être  morale  et  dès  lors , 
s' affaissant  sur  lui-même  en  corps  comme  en  esprit,  il  ne  serait 
plus  propre  à  rien  \  C'est  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  qu'en  Al- 
lemagne, en  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  on  a  tracé  le  plan  des  étu- 
des dans  les  établissements  ouverts  à  l'enfance  des  aveugles.  Je  vois 
figurer,  par  exemple,  au  nombre  des  objets  compris  dans  l'ensei- 
gnement de  l'institut  de  Philadelphie,  indépendamment  de  ceux  que 
renferme  le  cadre  ordinaire  des  maisons  d'éducation,  la  philosophie 
naturelle  et  morale^  l'astronomie^  C algèbre  et  la  géométrie ^  la  géo- 
logie et  la  littérature  biblique*.  Ce,  cadre,  bien  qu'il  ne  s'agisse 
ici  sans  doute  que  des  notions  générales,  pourra  peut-être  paraî- 
tre ambitieux  ;  toutefois,  il]|ne  faut  pas  oublier  que  l'établissement 
auquel  je  l'emprunte  est  en  grande  partie  soutenu  par  la  bienfai- 
sance collective  et  appartient  à  une  contrée  où  dominent  en  gé- 
néral le  bon  sens  et  l'esprit  de  calcul,  et  dont  on  n'accuse  pas  les 
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habitants  de  préférer  un  vain  éclat  à  ce  qui  est  utile  et  solide. 
Je  suis  frappé  de  voir  que  là  on  ne  croie  pas,  en  fait  d'instnicdcm, 
devoir  s'attacher  à  faire  la  mesure  trop  petite  aux  aveugles  ;  qu'au 
contraire  on  Tétendet  on  la  complète  autant  que  possible.  Et  qui  sait 
jamais,  après  tout,  jusqu'à  quel  degré  elle  ne  peut  pas  faire  parvenir 
tel  ou  tel  d'entre  eux,  quand  elle  seconde  d'éminentes  facultés  natu- 
relles! Rien  de  plus  curieux  à  cet  égard  que  la  Biographie  des  aveu- 
gles célèbres.  La  cécité  semblait ,  au  premier  abord,  leur  fermer 
toutes  les  carrières,  et  en  réalité  il  n'en  est  guère  une  seule  où  ils 
n'aient  un  jour  ou  un  autre  pénétré.  On  pourrait  entrer  ici  dans 
d'intéressants  détails;  mais  un  fait  éclatant  que  présente  notre 
âge  domine  tous  les  autres;  un  prince  de  race  illustre,  devenu 
aveugle  dès  l'enfance,  règne  aujourd'hui  sur  un  Etat  européen 
dont  il  dirige  avec  une  sage  fermeté  les  destinées,  attestant  ain.*^ 
qu'il  n'est  aucune  condition  à  la  hauteur  de  laquelle  ne  puisse  se 
placer  l'homme  qui  a  su  compenser  par  les  suprêmes  clartés  de 
l'intelligence  celle  dont  est  privé  son  être  corporel. 

Passons  à  un  second  objet  qui  est  d'un  haut  intérêt  dans  Finstnic- 
tjon  des  aveugles. 


IV 


Je  me  souviens  qu'un  ministre  de  l'intérieur,  visitant  le  bâtiment 
actuel  de  l'institution  de  Paris  non  encore  occupé,  surpris  de  voir 
un  assez  grand  nombre  de  petites  cellules  qu'on  lui  dit  être  desti- 
nées aux  études  musicales,  s'écria  :  Vous  enseignez  donc  la  musique 
aux  aveugles? —  Eh!  monsieur  le  ministre,  répondis-je  à  ce  fonc- 
tionnaire si  bien  renseigné  sur  un  établissement  compris  dans  les  at- 
tributions de  son  ministère,  c'est  la  nature  elle-même  qui  enseigne  la 
musique  aux  aveugles^  et  nous  lui  servons  ici  simplement  d'auxiliaire. 
Il  est  manifeste  en  effet  que  la  musique  devra  toujours  former  un 
élément  considérable  dans  l'éducation  des  enfants  aveugles,  et  cela, 
non  pas  seulement  parce  qu'il  y  a  en  eux  bien  souvent  des  disposi- 
tions très  marquées  pour  cet  art,  mais  aussi  parce  qu'il  leur  procure 
une  précieuse  ressource  pour  leur  avenir.  Les  aveugles  musidens 
parviennent  en  effet  à  des  places  d'organistes  qui  leur  assurent  des 
moyens  suffisants  d'existence.  A  toutes  les  époques,  le  fait  s'est 
présenté  comme  exception,  mais  si  l'on  savait  que  de  soins  il  a  fallu 
se  donner  pour  le  généraliser,  pour  le  rendre  fréquent,  habituel  ! 
J'ai  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  pu  contribuer  à  ce  résultat.  Je 
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i*einplirais  plusieurs  feuillets  du  récit  des  négociations  que  j'ai  dû 
suivre  avec  persévérance  pour  faire  accepter  çà  et  là  dans  les  églises 
de  province  un  assez  grand  nombre  de  jeunes  organistes  formés  à 
l'école  de  Paris.  Aujourd'hui,  pour  avoir  im  organiste ,  on  s'adresse 
fréquemment  à  cet  institut ,  de  certains  départements  où  le  préjugé 
qui  repousse  les  aveugles  et  leur  fait  obstacle  autant  que  leur  infir- 
mité elle-même  est  à  peu  près  vaincu;  mais  ailleurs,  il  est  encore 
dans  toute  sa  force.  A  Paris  même,  nombre  d'esprits  en  sont  encore 
fortement  imbus,  et,  bien  que  dans  quelques-unes  des  églises  princi- 
pales, telles  que  celles  de  Saint-Etienne-du-Mont,  Saint-Germain- 
des-Prés,  Saint-Thomas-d'Aquin,  etc. ,  les  buffets  soient  depuis 
nombre  d'années  tenus  par  des  aveugles,  vous  entendrez  parfois 
jusqu'à  des  ecclésiastiques  faire  cette  question  :  —  Est-il  donc  pos- 
sible qu'un  aveugle  soit  organiste  dune  paroisse  ?  —  Oui ,  cela  est 
possible,  et  je  dirai  plus,  c'est  qu'à  talents  égaux  l'aveugle  sera  in- 
dubitablement meilleur  organiste  que  le  voyant,  parce  qu'il  appor- 
tera en  général,  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  des  qualités 
toutes  spéciales,  ordinairement  étrangères  à  son  rival,  plus  brillant 
peut-être.  Celui-ci  en  effet,  jeune  musicien  du  monde,  formé  au 
Conservatoire,  s'identifiera  rarement  aussi  bien  avec  ces  intentions 
qui  doivent  inspirer  la  musique  religieuse.  Il  n'aura  pas  fait  de  ceci 
comme  l'aveugle  un  but  sérieux  et  constant  auquel  se  seront  con- 
formées de  loin  les  habitudes  de  sa  vie.  11  est  organiste  par  nécessité , 
faute  d'avoir  pu  devenir  ténor  ou  baryton  d*un  théâtre  lyrique,  com- 
positeur d'opéras,  pianiste  à  la  mode.  C'est  parce  qu'il  n'a  pas  pu 
faire  autrement  qu'il  s'est  contenté  de  cette  position  ordinairement 
si  modeste  sous  le  rapport  des  émoluments,  et  où  la  célébrité  ne 
vient  plus  guère  trouver  l'artiste.  Cette  position,  au  contraire ,  va 
combler  les  espérances  du  musicien  aveugle! 

L'enseignement  de  certaines  parties  de  l'art  musical  peut  être 
paiement  pratiqué  avec  avantage  par  les  aveugles.  C'est  là  encore 
un  point  constaté  par  l'expérience,  et  que  révoquent  en  doute  néan- 
moins nombre  de  personnes,  que  cette  possibilité,  pour  un  être  qui  ne 
voit  pas  et  qui  n'ajamais  vu,  d'enseigner  àjouerd'un  instrument,  même 
du  piano,  et  de  communiquer  à  son  élève,  aveugle  ou  voyant,  des 
principes  sévères,  les  bonnes  habitudes  du  corps,  la  tenue  la  plus 
convenable.  J'ai  pu,  pour  ma  part,  cent  fois  reconnaître  de  quelle 
sagacité,  véritablement  incroyable,  le  professeur  aveugle  est  doué 
sous  ce  rapport.  Que  de  faits  je  pourrais  invoquer  1  mais  en  est-il  un 
plus  concluant  que  celui-ci  :  cette  jeune  et  charmante  pianiste,  que 
Paris  a  applaudie  dans  ces  dernières  années  et  dont  le  renom  est  au- 
jourd'hui européen,  Wilhelmine  Klauss,  eut  pour  maître,  dans  la 
terre  natale,  un  aveugle  I 
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L*étude  de  Tart  musical  a  rendu  assez  récemment  acces^le  aux 
aveugles  en  France  une  profession,  qu'ils  exercent  aujourd'hui  avec 
le  succès  le  plus  complet.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  quelques  dé- 
tails sur  cette  heureuse  innovation.  En  1817,  avait  été  admis  à 
l'institution  de  Paris  un  enfant  du  département  de  l'Allier,  devenu 
aveugle  à  l'âge  de  cinq  ans.  L'aptitude  de  cet  enfant,  appelé  Claude 
Montai,  s'était  promptement  révélée.  Il  se  montrait  a\1de  d'instruc- 
tion, et,  en  même  temps,  manifestait  un  goût  particulier  pour  la 
mécanique.  De  concert  avec  un  de  ses  camarades,  qui  se  distinguait 
parla  même  propension,  il  s'était  fait  un  peu  menuisier,  un  peu 
facteur;  il  démontait,  raccommodait,  accordait  surtout  quelque 
mauvais  pianos  épars  dans  les  salles.  Ces  petits  succès  lui  inspirèrent 
la  pensée  que  les  aveugles  pourraient  être  initiés,  d'une  manière 
générale,  à  la  connaissance  et  à  la  pratique  de  l'accord  ;  après  avoir 
étudié  les  diverses  méthodes,  jusque-là  adoptées,  et  reconnu  qu'il 
n*y  avait  là,  dans  le  fait,  qu'une  véritable  routine,  il  s'en  fit  une  judi- 
cieuse, fondée  sur  l'observation,  mathématique  en  quelque  façon  et 
au  moyen  de  laquelle  on  arrivait  au  but  avec  plus  de  précision  et  de 
facilité. 

En  1830,  notre  aveugle,  qui  remplissait  alors  à  l'Institution  les 
fonctions  de  professeur,  est  brusquement  rendu  à  la  société,  avec 
quelques  petites  économies  péniblement  amassées.  Ainsi,  presque  sans 
ressources  et  dénué  d'appui,  mais  doué  de  cette  volonté  ferme  et 
persistante  propre  à  l'être  privé  de  la  vue,  le  jeune  infirme  entre  ré- 
solument en  lutte  avec  les  obstacles  dont  la  vie  est  semée  au  début 
de  toutes  les  carrières  et  que  la  cécité  vient  encore  aggraver. 

A  peine  parvint-il;  dans  les  premiers  temps,  à  se  procurer  quel- 
ques accords  en  ville,  car  il  ne  rencontrait  que  gens  persuadés  que 
leur  piano  ne  pourrait  pas  sortir  sain  et  sauf  des  mains  d'un 
aveugle.  Une  circonstance  décisive  vint  changer  sa  situation  :  il  était 
entré  en  relations  avec  un  professeur  du  Conservatoire,  M.  Laurent 
Ce  professeur  avait  deux  pianos,  l'un  à  queue,  l'auti-e  droit,  sortis 
de  différents  ateliers,  et  que  personne  jusque-là  n'avait  pu  mainte- 
nir au  même  ton.  L'aveugle  tenta  l'entreprise,  et,  à  la  suite  d'un 
examen  attentif  des  deux  instruments,  il  obtint  une  réussite  com- 
plète. Ce  résultat  étonna  beaucoup  le  professeur,  qui,  considérant 
dès-lors  ce  jeime  homme  comme  le  meilleur  accordeur  de  Paris,  le 
présenta  à  quelques-uns  de  ses  collègues,  et  accrut,  par  de  pres- 
santes recommandations  sa  clientèle.  L'ingénieux  aveugle,  aj^ant 
ainsi  conquis  la  position  d'accordeiw,  ambitionna  celle  de  facteur, 
et  ne  fut  pas  moins  heureux  dans  cette?  tentative.  Aujourd'hui  si, 
visitant  les  principaux  industriels  de  cette  capitale,  exposants  de 
Londres  et  de  Paris,  honorés  de  médailles  de  premier  degré,  décorés 
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de  la  Légion-d'H(Hmeur,  vous  entrez  dans  la  maison  du  boulevart 
des  Italiens  contiguê  au  théâtre  des  Variétés,  vous  serez  reçu  par 
xm  homme  au  langage  facile,  aux  manières  pleines  d'urbanité,  qui, 
des  verres  coloriés  sur  les  yeux,  circulera  sans  embarras  parmi  les 
pianos  qui  encombrent  ses  salons,  vous  les  montrant  un  à  un,  vous 
expliquant  de  manière  à  vous  les  rendre  sensibles  les  perfectionne- 
ments qu*il  a  introduits  dans  le  mécanisme  de  ses  instruments  et  qui 
lui  ont  valu  de  si  brillantes  récompenses.  A  coup  sûr,  si  vous  n'avez 
été  d'avance  averti,  vous  quitterez  ce  rival  des  Erard,  des  Pleyel, 
des  RoUer,  sans  vous  être  douté  le  moins  du  monde  que  celui  à  qui 
vous  avez  eu  affaire  n'a  jamais  rien  vu  de  ce  qu'il  vous  a  si  bien 
fait  voir,  que  c'est  ce  pauvre  enfant  aveugle  envoyé,  il  y  a  environ 
quarante  ans,  d'un  des  départements  de  la  France  centrale  à  Tlnsti- 
Uition  de  Paris,  que  c'est  Claude  Montai  ! 

Aujourd'hui,  d'après  la  méthode  de  M.  Montai,  ime  classe  est 
faite  à  l'Institution  pour  l'enseignement  de  l'accord  des  pianos  par 
un  des  plus  intelligents  professeurs  de  cet  établissement  *  et  chaque 
année  il  en  sort  quelques  jeunes  gens  qui  exercent  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  départements  la  pro- 
fession d'accordeur. 

L'enseignement  musical  se  donne,  au  reste,  aux  aveugles  comme 
aux  personnes  qui  jouissent  de  la  vue,  et  il  est  inutile  de  s'y  arrêter. 
Divers  systèmes  de  notation,  entre  lesquels  il  en  est,  certes,  qui  sont 
fort  ingénieux,  ont  été  à  la  vérité  mis  à  leur  usage.  On  a  également 
fait  de  grands  efforts  pour  imprimer  en  relief  de  la  musique  d'après 
le  système  usuel,  si  hérissé  de  difficultés.  L'écriture  de  Louis  Braille, 
que  j'ai  fait  connaître  plus  haut,  a  rendu  tout  ceci  inutile.  Je  le  ré- 
pète, l'aveugle  écrit  ainsi  lui-même  ou  bien  l'on  écrit  et  l'on  im- 
prime pour  lui  la  partition  la  plus  compliquée  ;  elle  est  reproduite 
de  la  sorte  avec  une  fidélité  telle  qu'il  pourra  sur-le-champ  exécuter 
un  morceau  qui  lui  aura  été  envoyé  au  loin  sous  cette  forme.  Le  fait 
est  notoire,  et  il  faut  absolument  renoncer  à  obtenir  un  résultat 
aussi  positif,  aussi  prompt  de  tout  autre  procédé  connu. 

L'étude  des  divers  instruments  accompagne  ordinairement  dans  les 
instituts  d'aveugles,  celle  de  la  théorie  musicale.  Les  élèves  y  peuvent 
former  ainsi  un  orchestre  qui  se  fait  souvent  remarquer  par  une 
exécution  qu'on  croirait,  à  certains  égards,  celle  de  musiciens  con- 
sommés. On  raconte  que  Paganini,  écoutant  \m  jour  les  jeunes  con- 
certants de  l'Institution  de  Paris,  dit  qu'il  fallait  entendre  des  aveugles 
pour  avoir  une  idée  du  degré  de  précision  auquel  peut  arriver  l'exé- 
cution instrumentale.  La  verve  et  l'expression  manquent  aussi  rare- 
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ment  aux  artistes  atteints  de  cécité.  Gela  s'explique  par  leur  »tua 
tion  même  ;  n'ayant  pas  de  musique  sous  les  yeux,  ils  sont  toujours 
obligés  de  suivre  par  la  pensée  la  partition,  et  de  s  identifier  [^ 
complètement  avec  elle.  Ce  n'est  pas  ici  une  opération  qui  s'accom- 
plit machinalement,  en  quelque  sorte,  à  l'aide  du  papier  placé  sur 
le  pupitre,  tandis  que  l'âme  est  ailleurs.  L'artiste  aveugle  y  est  tout 
entier,  jouant  le  plus  souvent  d'inspiration,  et  animé  d'un  mouve- 
ment intérieur  qui  doit  nécessairement  se  transmettre  à  tout  l'caj- 
semble  de  son  exécution. 

Peut-être  s*étonnera-t-on,  qu'ainsi  doués  par  la  nature  sous  le 
rapport  musical,  et  pourvus  de  tous  les  moyens  que  l'art  peut  ajouter 
à  cette  disposition  naturelle,  les  aveugles  ne  se  soient  pas  encore 
signalés  par  de  plus  éclatants  succès  dans  cette  carrière  ;  comment 
ne  s'est-il  pas  trouvé  jusqu'ici,  dans  le  nombre,  des  compositeurs, 
des  artistes  parvenus  à  la  célébrité  !  La  cause  peut  en  être  facilement 
expliquée;  il  suffit  d'avoir  observé  par  quels  moyens  se  font  les  suc- 
cès et  grandissent  les  réputations  dans  le  monde  des  arts,  pour  re- 
connaître combien  une  telle  infirmité  doit  opposer  ici  d'obstacles;  il 
est  indubitable  qu'avec  un  mérite  égal,  même  inférieur,  un  voyant 
aura  toujoui-s,  sous  ce  rapport,  une  grande  supériorité  sur  un  aveu- 
gle. Arriver  à  une  capacité,  à  une  habileté  suffisante,  cela  se  peut, 
mais  pour  percer,  comme  on  dit,  que  de  difficultés!  Il  y  a  trois  ans, 
un  élève  de  l'Institution  de  Paris,  admis  à  la  classe  de  cor  du  Con- 
servatoiie,  y  obtint  le  premier  prix'.  Cette  couronne,  pour  un  artiste 
voyant,  c'est  ime  fortune  ;  et  le  nôtre,  avec  son  talent  et  sa  riche 
organisation  qui  était  telle  qu'il  pouvait,  au  dire  de  son  honorable 
professeur  ■,  reconnaître  et  nommer  tous  les  élèves  de  la  classe  siu- 
une  simple  émission  de  son,  le  nôtre,  qui  n'était  ni  organiste,  ni 
accordeur,  ne  songeait,  au  sein  de  sa  triste  cécité,  qu'aux  misères 
probables  de  son  avenir.  Je  ne  fais  nul  doute  que  certsûns  aveugles 
de  notre  temps  ne  fussent  devenus  des  artistes  en  renom  si  leur 
infirmité  ne  leur  eût  opposé  une  barrière  presque  infranchissable; 
Gabriel  Gauthier,  par  exemple,  le  professeur  d'orgue  et  d'harmonie 
de  l'Institution,  que  cet  établissement  a  perdu  jeune  encore,  il  y  a 
peu  d'années;  Gauthier,  savant  harmoniste,  a  composé  plusieurs 
messes  et  un  grand  nombre  de  morceaux  divers,  où  se  découvrent  un 
talent  plein  d'onction  et  d'heureuses  intentions  mélodiques.  Ceci  est 
assurément  incontestable  :  mais  Gauthier  était  aveugle  et  il  est  resté 
pour  le  monde  un  musicien  ordinaire,  estimé  sans  doute  du  petit 
nombre  d'artistes  et  d'amateurs  qui  se  sont  trouvés  à  même  d'entendre 


*  Le  jeune  Carmont, 

•  M.  Meiffrcd. 
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sa  musique,  mais  dont  la  réputation  est  destinée  à  s'enfouir  dans 
l'enceinte  où  elle  s'est  formée  et  où  elle  rappellera  toujours,  au  sur- 
plus, d'éminents  services  rendus  aux  aveugles  qui  se  destinent  à  la 
carrière  musicale. 


11  est  un  troisième  objet  qui  rentre  dans  le  cadre  de  l'instmction 
donnée  aux  aveugles  :  le  travail  des  mains.  L'enfant  privé  de  la  vue 
y  apporte  bien  souvent  des  dispositions  fort  remarquables.  Natu- 
rellement enclin  à  soumettre  à  son  toucher  tous  les  objets  environ- 
nants, à  les  examiner,  à  les  étudier  dans  leurs  plus  minutieux  dé- 
tails, il  doit  être  porté  à  les  imiter,  à  les  reproduire.  On  cite  de 
cette  aptitude ,  en  quelque  sorte  innée,  les  faits  les  plus  singu- 
liers. J*ai  parlé  de  quelques  aveugles  que  la  nature  elle-même 
semblait  avoir  faits  mécaniciens.  11  n'est  pas  rare  de  voir  dans  les 
institutions  de  très  jeunes  élèves  réussir  en  peu  de  temps  à  confec- 
tionner des  objets  qui  offrent  encore  d'assez  grandes  difficultés.  11 
est  vrai  qu'à  côté  de  ceux  qui  marchent  avec  tant  de  rapidité,  se 
trouvera  un  pauvre  enfant  à  qui  il  sera  impossible  d'apprendre  à 
nouer  les  cordons  de  ses  souliers  ;  car  en  général,  ici  comme  dans 
les  autres  branches  d'enseignement,  l'aveugle  ne  réussit  pas  à  demi. 
La  plupart  du  temps  il  fera  bien  ou  ne  fera  pas  du  tout  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  cette  faculté  d'accomplir  avec 
ses  doigts  plongés  dans  les  ténèbres  jusqu'aux  travaux  les  plus  com- 
pliqués de  l'industrie,  ne  recule  pas  toujours  devant  les  arts  du 
dessin  qui  semblent,  au  premier  abord,  si  incompatibles' avec  la  cé- 
cité. On  a  vu  des  aveugles  parvenir  à  modeler  des  figures  avec  une 
certaine  perfection.  Dans  le  Tyrol  existe  peut-être  encore  un  aveugle 
appelé  Joseph  Kleinhannsqui,  ayant  perdu  la  vue  à  quatre  ans,  pai^ 
des  prodiges  de  patience  et  d'efforts  continus  s'est  rendu  véritable- 
ment habile  dans  la  ciselure  et  la  sculpture.  11  exécute  des  images 
saintes  en  bois,  bien  proportionnées  et  même,  dit-on,  pleines  d'ex- 
pression. Ses  figures  sont  de  toutes  dimensions,  et  il  réduit  ou  agran- 
dit lui-même  avec  justesse  les  modèles  qu'on  lui  présente;  enfm,  ce 
qui  est  à  peine  croyable,  il  réussit  à  modeler  un  buste  ressemblant  au 
moyen  d'une  lente  exploration  des  traits  qu'il  s'agit  de  reproduire, 
à  laquelle  on  consent  à  se  soumettre  '.  , 

>  Klein,  Lehrbuch  zum  urUerricht  der  BUndm,  etc.,  p.  417. 
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De  cette  aptitude,  parfois  si  remarquable  de  l'aveugle  pour  le» 
travaux  manuels^  il  est  résulté  qu'on  a  pu  l'initier  à  la  plupart  de  ces 
emplois  divers  de  l'activité  humaine  qui  constituent  l'industrie.  Avec 
de  patients  efforts,  il  se  rendra  maître  des  labeurs  les  plus  ardus  ; 
mais  ce  n'est  point  là  qu'est  la  difficulté  ni  le  mérite.  Il  ne  s* agît  pas 
de  demander  des  tours  de  force  à  cette  aptitude  manuelle  et  d'excit» 
de  la  part  des  spectateurs  une  stérile  admiration.  L'essentiel,  c'ea 
que  l'aveugle  consacre  son  temps  et  ses  efforts  à  un  labeur  fructueux, 
qu'il  puisse,  autant  que  possible ,  accomplir  seul,  dans  lequel  il  ne 
rencontre  pas  la  concurrence  funeste  des  machines  ;  tel  est  le  but 
qu'on  ne  devra  pas  perdre  de  vue  en  ceci.  Il  faut  dire  que,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  on  n'avait  guère  pris  à  l'Institution  de  Paris  la 
route  qui  devait  y  conduire.  C'était  effectivement  celle  des  trois 
branches  de  l'enseignement  qui  avait  été  le  plus  négligée.  Valentîn 
Haûy,  créateur  d'un  système  d'instruction  dont  il  envisageait  surtout 
les  résultats  moraux,  n'avait  à  la  vérité  attaché  qu'une  importance 
secondaire  au  travail  des  mains  pour  les  aveugles.  D'après  ses  erre- 
ments, on  faisait  dans  l'Institut  des  tisserands,  des  vanniers,  etc.  Mais, 
soit  que  l'instruction  ne  fût  pas  complète,  soit  que  nul  appui  ne  fût 
donné  aux  élèves  à  leur  sortie  poiu-  s'établir,  à  peine  pouvait-on  en 
citer  un  seul  qui  eût  continué,  hors  de  l'établissement,  à  se  livrer 
au  genre  de  travail  qui  lui  avait  été  enseigné  pendant  son  séjour. 

Il  fallait  une  organisation  nouvelle  ;  elle  fut  réalisée  par  la  trans- 
formation des  professeurs  de  métiers  en  contre-maîtres  d'atelier  et  des 
élèves  en  apprentis.  Un  peu  plus  tard,  j'amenai  quelques-uns  de  ces 
contre-maîtres  à  prendre  l'atelier  à  leur  compte.  Ce  système  de  r^e 
eut  des  effets  surprenants,  par  cette  raison  quel'enU-epreneur  ayant 
intérêt  à  ce  qu'il  y  eût  le  moins  de  perte  que  possible  dans  des  ma- 
tières premières  qui  lui  appartenaient,  comme  aussi  à  ce  que  l'ap- 
prenti fût  mis  au  plus  tôt  à  même  de  confectionner  des  produits 
dont  il  pût  tirer  parti,  le  labeur  des  mains  cessa  d'ôtie  considéré 
comme  un  simple  emploi  de  quelques  heures  de  la  journée  et  com- 
mença d'être  compté  pour  quelque  chose  en  vue  de  l'avenir  des 
élèves.  Mais  que  d'obstacles  pour  en  venir  là,  pour  faire  définitive- 
ment admettre  la  compatibilité  du  travail  avec  la  cécité  !  Que  de 
vaines  démarches  dans  les  ateliers  du  dehors  I  et  combien  de  fois 
m'est-'d  arrivé,  quand  j'affirmais  qu'on  pouvsût  parfois  faire  d'un 
aveugle  un  ouvrier  capable  de  lutter,  non  de  vitesse  mais  d'habileté, 
en  quelques  points,  avec  les  voyants,  de  voir  naltresur  les  lèvres  jde 
mon  interlocuteur,  chef  d'industrie,  le  sourire  moqueur  de  l'incré- 
duUtél 

La  brosserie,  le  filet,  la  sparterie,  le  tour  pour  les  garçons,  des 
tricots  divers  et  autres  travaux  analogues  pour  les  jeunes  filles,  tels 
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sont  les  métiers,  quant  à  présent,  enseignés  à  l'Institution  de  Paris. 
Est-on  arrivé  à  œ  qu'il  y  a  de  mieux  sous  ce  rapport  ?  Je  suis  loin  de 
Taffirmer.  L'objet  est  nouveau  et  mérite  encore  qu'on  l'étudié,  et  c'est 
surtout  à  l'étranger  qu'il  faut,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin, 
aller  chercher  des  leçons  à  cet  égard. 

Observons,  du  reste,  que  l'instruction  technologique,  quand  elle 
n'aurait  pour  but  que  de  donner  aux  doigts  une  souplesse  qui  leur 
manque  complètement  en  général,  que  d'habituer  les  bras,  les  pieds, 
tout  l'organisme  aux  mouvements  réguliers  et  symétriques,  devrait 
encore  avoir  sa  place  dans  les  institutions  d'aveugles.  Nulle  part, 
en  effet,  elle  n'est  mise  entièrement  à  l'écart. 


VI 


Nous  venons  aux  établissements  où  est  donnée  cette  instruction 
dont  j'ai  résiuné  les  éléments,  et  quelques  mots  d'abord  sur  celui 
qui  a  été  déjà  souvent  mentionné  dans  ces  feuillets,  sur  l'Institu- 
tion de  Paris.  Nous  l'avons  laissée  au  départ  de  son  illustre  fondateur 
pour  l'étranger.  Elle  eut  dès  lors  à  subir  diverses  vicissitudes,  à  passer 
par  d'assez  rudes  épreuves.  En  1840,  époque  où  je  fus  appelé  à  la  diri- 
ger par  l'éminent  M.  deRémusat,  alors  ministre  de  l'intérieur,  on  peut 
dire  que  sa  situation  était  véritablement  déplorable.  Administration, 
comptabilité,  classes,  ateliers,  discipline,  régime  alimentaire,  tout 
dut  être  organisé  à  nouveau.  Bientôt  la  translation,  dans  un  magni- 
fique bâtiment  construit  avec  une  destination  spéciale  par  l'habile 
architecte  Philippon,  vint  compléter  la  régénération,  et  l'établisse- 
ment prit  définitivement  sa  place  parmi  ceux  qui  honorent  le  plus  la 
patrie  et  le  siècle. 

On  y  compte,  dans  son  état  actuel^  environ  cent  quatre-vingts 
élèves  ;  les  jeunes  filles  figurent  pour  à  peu  près  un  tiers  sur  le 
nombre  total,  non  qu'il  y  ait  ici  une  limite  réglementaire,  mais  la 
statistique  présente  sur  ce  point  une  intéressante  remarque.  En  effet, 
bien  qu'il  naisse  dans  notre  pays,  aussi  bien  que  dans  la  plupart 
des  Etats  de  l'Europe,  plus  de  garçons  que  de  filles,  on  sait  toute- 
fois qu'un  peu  plus  tard  le  sexe  féminin  reprend  la  supériorité 
numérique,  et  que  les  recensements  généraux  présentent  toiyours 
plus  de  femmes  que  d'hommes.  C'est  le  fait  contraire  qui  se  mani- 
feste en  ce  qui  concerne  les  aveugles,  c'est-à-dire  qu'il  y  a,  au  moins 
dans  les  régions  tropicales,  plus  d'hommes  que  de  femmes  dans 
l'état  de  cécité.  On  s'explique  ainsi  sans  doute  le  nombre  inférieur 
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des  élèves  du  sexe  féminin  dans  les  institutions  d* aveugles.  Peut- 
être  une  autre  cause  vient-elle  encore  concourir  au  même  résultat. 

La  première  éducation  de  l'enfant  aveugle,  cette  éducation  qui 
semble  pour  lui  toute  physique,  car  Tintelligence  se  cache  en  quel- 
que façon  et  n*agit  qu'instinctivement  dans  son  bas  âge,  est,  on  le 
comprendra  aisément,  hérissée  de  bien  plus  de  difficultés  que  lorsque 
le  jeune  sujet  est  voyant.  11  y  a  là,  en  effet,  à  guider  des  pieds  et  des 
mains  auxquels  l'imitation,  cette  faculté  si  puissante  dans  l'enfance, 
ne  vient  pas  en  aide.  De  là,  des  soins  infinis,  une  sollicitude  inces- 
sante et  pénible.  Heureusement  cet  admirable  sentiment  maternel, 
dont  la  Providence  a  réservé  les  trésors  pour  cette  période  de  la  vie, 
s'accroit  en  raison  même  du  degré  d'infortune  où  se  trouve  celui 
qui  en  est  l'objet.  J'ai  vu  bien  des  exemples  de  cette  tendresse  pleine 
d'émotions  et  d'inquiétudes  qui  entoure,  en  général,  les  premières 
années  de  l'enfant  aveugle.  Quelquefois  même,  cette  tendresse  lui 
devient  nuisible  par  son  exagération.  En  effet,  comme  on  redoute 
pour  lui  un  danger  dans  tout  mouvement  accompli  sans  aide,  (M 
l'habitue  à  ne  pouvoir  plus  s'en  passer.  ;  De  là  une  inaptitude  com- 
plète, une  désagréable  gaucherie  dans  les  actes  divers  de  la  vie  ;  il 
grandit  ainsi  hnpropre  à  tout  et  toujours  dépendant  d'autrui.  L'en- 
fant était  satisfait  parce  qu'on  lui  épargnait  le  moindre  effort  ;  mais 
combien  sera  pénible  un  jour,  à  l'adulte,  cette  situation  contrainte  et 
subordonnée  I  Dieu  garde  l' aveugle-né^  s'écrie  à  ce  sujet  l'un  des  plus 
habiles  instituteurs  des  aveugles',  dune  mère  qui  fait  tout  pour  luil 
C'est  aussi  pour  le  préserver  des  funestes  effets  de  cette  affection 
immodérée  et  irréfléchie  qu'il  faut  de  bonne  heure  l'en  séparer,  et 
l'institution  spéciale  est  particulièrement  précieuse  pour  lui,  parce 
qu'elle  est  conçue  sur  de  tout  autres  bases  d'éducation,  parce  qu'on 
y  songe  sans  cesse  à  livrer  l'enfant  aveugle  à  lui-même,  à  lui  rendre 
toute  sa  liberté  d'action,  à  lui  faire  accomplir  seul  tous  les  actes  de 
la  vie  domestique.  Il  contracte  ainsi  une  aptitude  générale  tout  à  fait 
inattendue  et  une  tenue  qui  ferait  parfois  douter  de  sa  cécité.  Mais 
souvent  une  mère  aveugle^  elle  aussi,  sera  moins  frappée  du  résul- 
tat important  auquel  on  parvient  par  ce  mode  d'éducation  qu'in- 
quiète des  périls  imaginaires  qu'il  lui  paraît  devoir  entraîner  ;  diffi- 
cilement donc  se  séparera-t-elle  de  cette  pauvre  petite  créature, 
objet  d'une  si  tendre  prédilection,  surtout  quand  c'est  une  fille,  et 
c'est  ce  qui  explique  encore  la  disproportion  des  deux  sexes  dans 
les  institutions  d'aveugles. 

Reprenons  :  les  élèves  de  l'Institution  de  Paris  appartiennent  à  di- 

>  L'abbé  Carton ,  directeur  de  l'institut  des  sK)urds-muels  et  des  aveugles  d^ 
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verses  catégories;  ils  sont,  pour  la  plupart,  au  compte  de  FEtat  qui, 
moyennant  une  subvention  annuelle  de  110,000  francs,  impose 
à  rétablissement  120  bourses  gratuites,  dont  la  durée  est  de 
huit  années  ;  il  y  a,  de  plus,  des  boursiers  des  départements,  des 
communes ,  des  hospices  ;  des  personnes  pieuses  ont  également 
fondé  des  bourses;  enfin  il  est  loisible  aux  familles  riches  d'y  met- 
tre leurs  enfants  en  pension  ;  mais  le  nombre  de  ces  pensionnaires  est 
toujours  très  faible  ;  car  la  cécité  est  assez  souvent  une  des  tristes  con- 
séquences de  Fétat  de  misère  et  d'ignorance  où  vivent  les  popula- 
tions laborieuses.  Par  suite,  l'instruction  est  presque  exclusivement 
primaire,  elle  n'en  dépasse  jamais  le  cadre  que  pour  un  petit  nom- 
bre d'élèves  destinés,  soit  par  leurs  talents,  soit  par  leur  fortune,  à 
une  meilleure  position  sociale.  Le  cours  d'instruction  élémentaire, 
dont  la  durée  est  de  trois  ou  quatre  années,  comprend  à  peu  près  les 
matières  indiquées  au  programme  de  nos  écoles  ordinaires;  mais 
pendant  ces  années,  l'instruction  musicale  suit  son  cours;  enfin  tous 
les  enfants  passent  par  des  ateliers  où  il  ne  s'agit  encore,  pour  eux, 
conformément  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  que  d'une  sorte  de  gym- 
nastique des  doigts.  Tel  est  le  plan  général;  il  est  à  peu  près  le  même 
partout  et  comprend  nécessairement  les  trois  éléments  dont  se  com- 
pose cette  instruction  spéciale. 

Dans  tous  les  établissements,  quelques  parties  de  l'enseignement 
sont  confiées  à  d'anciens  élèves  devenus  adultes,  et  amsi  mainte- 
nus dans  l'asile  où  s'écoula  leur  enfance.  Mais  ce  système  a  été 
appliqué  à  l'institution  de  Paris  d'une  façon  à  peu  près  exchisive 
et  il  a  donné  lieu,  depuis  quelques  années,  à  certaines  attaques  de  la 
part  de  personnes  encore  imbues,  à  leur  insu,  du  préjugé  qui  pour- 
suit les  aveugles,  dans  toutes  les  voies.  C'est  bien  pénétré  de  ses 
avantages,  que  je  l'ai  défendu  avec  une  persistance,  dont  je  puis 
dire  aujourd'hui,  je  crois,  qu'elle  a  eu  finalement  gain  de  cause  au- 
près de  l'administration.  Précisons  en  peu  de  mots  la  question,  qui 
est  d'un  véritable  intérêt  pour  les  aveugles. 

Des  considérations  ci-dessus  présentées  sur  la  condition  de  cécité 
sous  le  rapport  intellectuel,  on  aura  pu  facilement  induire  que  l'a- 
veugle instruit  doit  fréquemment  posséder  les  qualités  qui  consti- 
tuent le  maître  habile  à  faire  passer  ce  qu'il  sait  dans  l'esprit,  dans 
la  mémoire  d'autrui,  celui  qui  doit  par  excellence,  enchaîner  a\ec 
rigueur,  déduire  avec  clarté,  exposer  avec  précision  les  notions  de 
la  science  ;  ce  que  la  logique  suggère,  l'expérience  l'a  pleinement 
confirmé  ;  il  a  été  manifeste  que  nul  ne  saurait  remplacer  pour  l'en- 
fîint  aveugle,  l'aveugle  adulte  qui  a  suivi  la  même  route  pour  arri- 
ver au  savoir,  que  nul  ne  s'entendra  mieux  à  poser  ses  mains  sur 
un  volume,  sur  un  instniment,  sur  un  métier.  Tous  les  esprits  péné- 
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trants  seront  d'accord  sur  ce  point  et  dernièrement  encore,  un  iio- 
norable  et  savant  inspecteur  général  des  établissements  de  bieo&i- 
sance  ayant  eu  occasion  de  visiter,  à  Clermont-Ferrand,  un  pett 
institut  privé  de  filles  aveugles,  dirigé  par  une  ancienne  élève  è 
l'Institution  de  Paris,  écriva\t  ce  qui  suit  :  «  Cette  demoiselle  est  «. 
condée  dans  son  œuvre  par  sa  mère,  jeune  encore,  et  qui  nous  diâ^ 
que,  pour  apprendre  à  lire  ou  à  travailler  aux  élèves^  elle  est  obli§k 
de  fermer  les  yeux^  tant  il  est  dans  la  nature  de  TéducatioD  de 
aveugles  d'être  communicable  par  ceux  qui  ont  traversé  le  méfie 
milieu  d'ignorance  et  de  tâtonnements'  » .  Ce  qui  a  frappé  le  jimG- 
cieiLx  observateur  n'échappe  pas,  au  reste,  aux  esprits  les  plus  wi- 
gaires  ;  journellement,  on  voit  dans  les  instituts  d'aveugles,  j/as- 
qu'aux  contres-maîtres  d'ateliers  se  servir  de  leurs  apprentis  pte 
avancés  pour  initier  les  nouveaux  venus  aux  preuïiers  procédés  éi 
travail.  Un  sûr  instinct  les  guide  à  cet  égard,  et,  tandis  qu'on  discute 
dans  la  région  supérieure  la  question  de  l'enseignement  de  l'aveu^ 
par  l'aveugle,  eux  la  résolvent  à  l'aide  d'expériences  toujour:^  re- 
nouvelées avec  succès. 

Or,  si  les  aveugles  aptes  par  leur  condition  même,  à  l'enseigne- 
ment, sont  pourvus  de  l'instruction  requise  pour  enseigner,  pour- 
quoi ne  leur  donnerait-on  pas  la  préférence,  puisqu'on  obtient  aio^ 
le  double  avantage  de  leur  procurer  une  occupation  honorable,  en 
assurant  aux  établissements  des  services  moins  coûteux  ;  car  il  est 
clair  que,  sans  qu'on  abuse  de  sa  situation,  le  professeur  aveugle 
dont  les  besoins  sont  plus  bornés,  les  vœux  plus  modestes,  exigera 
toujours  une  rétribution  moins  élevée  que  le  professeur  voyant 
Croit-on  enfin  que  l'exemple  de  la  vie  sage  et  réglée ,  des  calmes  et 
studieuses  inclinations  de  ces  jeunes  gens  ne  soient  rien  pour  les 
élèves  au  milieu  desquels  s'écoule  leur  existence ,  n'aient  pas  une 
heureuse  influence  sur  le  développement  de  leur  être  moral  !  Obtien- 
drait-on, je  le  demande,  le  même  résultat  de  jeunes  bacheliers,  de 
jeunes  artistes  du  dehors,  qui  n'apporteraient  que  trop  souvent,  à 
l'mstitution,  au  lieu  de  cette  pensée  de  dévouement  affectueux  et 
clirétien  qu'appelle  une  telle  infortune,  les  goûts  de  la  vie  insou- 
ciante et  légère  du  monde,  les  principes  et  les  habitudes  de  Testa- 
minet! 

Ce  n'est  pas  au  surplus  à  enseigner  exclusivement  dans  les  éta- 
blissements où  sont  élevés  des  enfants  affectés  comme  eux  de  cé- 
cité, que  les  professeurs  aveugles  peuvent  aspirer.  Rien  n'empêche, 
s'ils  ont  acquis  une  suflisante  instruction,  qu'ils  soient  admis  à  ce 
titre  dans  les  autres  écoles.  La  prétention  d'introduire  des  aveugla 

•  M.  MarUn  d'Oisy.  Annales  de  la  Charité,  10*  année,  p.  305. 
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dans  les  maisons  ordinaires  d'éducation  étonnera,  je  le  sais,  nom- 
bre de  personnes  ;  mais  qu'on  veuille  bien  remonter  aux  époques 
antérieures.  Il  est  certain  que  depuis,  ce  Dydime  d'Alexandrie,  aveu- 
gle-né, qui  compta  saint  Jérôme  parmi  ses  disciples,  jusqu'à  Saun- 
derson,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  on  peut  citer  une  série  considérable 
d'aveugles  qui  ont  professé  de  façon  ou  d'autre.  Ces  derniers  temps 
ont  présenté  un  fait  plus  significatif  encore.  Un  élève  de  Valentin 
Haûy,  Penjon,  après  avoir  suivi  les  cours  du  collège  Charlemagne 
et  remporté  plusieurs  couronnes ,  a  été,  pendant  longues  années, 
professeur  de  mathématiques  au  lycée  d'Angers;  il  habite  au- 
jourd'hui l'hospice  des  Quinze- Vingts,  où  sa  vieillesse  honorée  jouit 
de  la  retraite  universitaire  ! 

C'est  une  exception,  soit.  Il  serait  pourtant  difficile  de  nier  que  le 
même  fait  ne  puisse  se  reproduire  ;  mais  je  renferme  mes  vœux  dans 
un  cadre  plus  restreint.  Il  m'a  semblé  que  les  aveugles  instruits 
pourraient,  sans  trop  d'orgueil,  aspirer  à  l'himible  enseignement 
des  écoles  primaires  et,  en  quelques  occasions,  être  admis  dans  les 
externats  de  degré  supérieur.  Dans  cette  pensée,  une  classe  prépa- 
ratoire fut  organisée,  il  y  a  peu  d'années,  à  l'institution,  pour  l'ob- 
tention du  brevet  de  capacité.  Bientôt  quelques  jeunes  gens  se  pré- 
sentèrent aux  examens  de  la  Sorbonne,  et,  après  avoir  subi  les  épreu- 
ves de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  au  grand  étonnement  des 
juges,  furent  admis  dans  les  premiers  rangs.  C'étaient  des  élèves, 
encore  sur  les  bancs,  qui  avaient  le  droit  de  prendre  le  titre  d'insti- 
tuteurs primaires  ;  mais  l'aptitude  se  trouvait  ainsi  établie  ;  voilà 
tout.  Grâce  à  un  généreux  protecteur*,  l'un  d'eux  parvint  à  obte- 
nir l'autorisation  de  montrer  son  savoir-faire  dans  un  des  princi- 
paux externats  de  Paris.  Une  classe  importante  lui  fut  confiée  ;  il 
obtint  un  succès  complet  et  constaté  par  une  commission  de  la  so- 
ciété des  instituteurs  et  institutrices  du  département  de  la  Seine, 
dont  le  rapport  présente  les  conclusions  ci-après  :  «  Que  le  profes- 
seur aveugle  pourvu  du  brevet  de  capacité  est  aussi  et  peut-être 
plus  sérieusement  instruit  que  le  voyant,  dans  toutes  les  branches 
de  l'enseignement  théorique  ;  que  les  livres,  les  méthodes,  les  pro- 
cédés ingénieux,  mis  à  son  usage,  lui  rendent  accessible  la  pratique 
de  l'enseignement,  et  que,  s'il  présente,  à  cause  de  sa  condition,  une 
défectuosité,  sous  le  rapport  de  la  surveillance  rigoureuse  de  sa 
classe,  cette  défectuosité  cesse  de  se  faire  sentir,  soit  dans  les  éta- 
blissements de  demoiselles,  où,  de  règle,  une  sous-maîtresàe  assiste 
toujours  à  la  leçon,  donnée  par  un  professeur  de  l'autre  sexe,  soit 
dans  les  établissements  de  jeunes  gens  où  il  y  a  plusieurs  maitrds 

*  M.  Tbiac,  membre  de  la  commission  consultative  près  rinstitutjou. 
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pour  la  môme  classe.  »  Ces  conclusions  qui  n'éludent  pas,  comine 
on  voit,  la  difficulté,  sont  certainement  très  importantes.  Le  temps 
fera  le  reste.  A  coup  sûr,  quand  on  a  pu  remarquer  conunent  et  par 
qui  sont  encore  dirigées  les  écoles  communales,  dans  nombre  de 
localités,  on  reconnaît  que  des  aveugles  instruits  peuvent  y  rendre 
(juelques  services.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  sauraient  tenir  seuls  une 
école  ;  mais  l'instituteur  primaire  est-il  seul  en  général  ?  N'est  il 
pas  habituellement  secondé  par  sa  femme  ou  par  sa  sœur,  par  un 
adjoint  quelconque  ? 

Je  passerai  sans  m'arrëter  sur  le  régime  intérieur  de  l'Institution 
de  Paris  ;  il  est  calculé  de  manière  à  seconder  puissanunent  une  excel- 
lente collocation.  Aussi  quels  frappants  résultats  n'en  obtient-on  pas! 
Des  enfants,  souvent  cliétifs  et  malingres  quand  ils  mettent  le  pied  sur 
le  seuil  de  l'établissement,  éprouvent  en  peu  de  temps  une  trans- 
formation complète  ;  c'est  au  point  qu'à  peine  parfois  peut-on  les  re- 
connaître. Par  suite,  il  y  a  eu,  parmi  cette  jeune  population,  une 
diminution  de  mortalité  considérable.  Ainsi,  dans  les  cinq  années 
1836-1840,  l'Institution  avait  perdu  vingt-trois  élèves;  sur  uii 
nombre  à  peu  près  double,  la  mortalité  n'a  été,  dans  les  c*mq  années 
1847-1851,  que  de  quatorze!  La  différence  est  par  conséquent 
énorme.  Le  nombre  des  décès  n'a  pas  été  proportionnellement  plus 
élevé  dans  les  années  subséquentes,  et  il  n'y  en  a  pas  eu  un  seul  en 
1854  même,  année  marquée  par  l'épidémie  cholérique  qui  a  fait, 
pour  la  troisième  fois,  tant  de  ravages  à  Paris  ! 

Mais  dans  cet  état  de  choses  même,  si  fécond  en  heureux  résul- 
tats, on  puise  une  objection  qu'ilne  faut  pas  passer  sous  silence, 
parce  qu'elle  paraîtra  spécieuse  à  quelques  lecteurs  et  s'applique  à 
tous  les  instituts  où  sont  élevés  des  enfants  aveugles.  Ils  y  sont,  dit- 
on,  trop  bien  traités  ;  ils  y  jouissent  de  trop  de  bien-être,  et  en 
seront  d'autant  plus  malheureux  lorsqu'ils  seront  rentrés  dans  les 
familles  pauvres  auxquelles  ils  appartiennent  pour  la  plupart  Pour- 
quoi cette  nourriture,  sinon  recherchée,  du  moins  abondante  et 
substantielle,  à  celui  à  qui  ses  parents  eussent  à  peine  pu  donner 
du  pain?  Pourquoi  l'uniforme  de  collégien  à  celui  qui  n'eût  si  sou- 
vent été  couvert,  parmi  les  siens,  que  de  méchants  haillons?  Ne  fait- 
on  pas  de  la  sorte,  à  ces  jeunes  disgraciés  de  la  nature  et  de  la  so- 
ciété, une  position  factice,  de  laquelle  il  leur  faudra  tristement 
descendre  ?  Ne  développe-t-on  pas  en  eux  des  habitudes,  des  goûts 
étrangers  à  la  sphère  dans  laquelle  ils  doivent  vivre  ?  Voilà  rol>- 
jection.  Je  ne  l'atténue  pas;  pour  y  répondre,  allons  au  fond  des 
choses. 

Gomme  tous  les  infirmes,  l'aveugle  subit  d'abord,  il  ne  faut  pas 
le  dissimuler,  ime  dépression  physique  et  morale  bien  réelle  ;  c'est 
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de  cet  état  de  dépression  qu'il  faut  le  tirer  si  vous  voulez  qu'il  de- 
vienne quelque  chose  de  mieux  qu'un  individu  qui  ne  saura  que 
tendre  la  main,  qui  se  résignera,  dans  son  malheur,  à  toujours  con- 
sidérer son   existence  comme  devant  rester  nécessairement  une 
charge  pour  autrui.  Cette  vérité  m'a  sans  cesse  été  présente  dans 
mes  travaux  relatifs  aux  aveugles,  et,  après  l'avoir  démontrée,  j'ai 
tâché  d'en  déduire  tout  un   système  d'éducation.  Ma   premièi-e 
pensée,  en  arrivant  à  la  direction  de  cette  maison ,  fut  de  rele- 
ver, dans  leur  propre  estime  et  dans  celle  des  autres ,  ces  pau- 
vres enfants  ;  il  me  sembla  que  c'était  là  le  plus  grand  service  qu'il 
me  fût  donné  de  leur  rendre.  Jusque  là,  on  les  avait  en  général 
traités  comme  des  êtres  trop  heureux  de  recevoir  leur  pain  de  la 
munificence  de  l'Etat.  Sur  ce  thème,  roulaient  souvent  les  allocu- 
tions qui  leur  étaient  adressées.  Mais  aussi,  dans  quel  état  d'abjec- 
tion morale  tombaient-ils  quelquefois  !  Au  contraire,  depuis  qu'ils 
ont  été  ramenés,  autant  qu'il  est  possible,  au  commun  niveau  ;  de- 
puis qu'ils  ont  été  dirigés  comme  les  autres  jeunes  gens  ;  depuis  qu'ils 
ont  pu  s'appeler  véritablement  eux-mêmes  des  élèves,  il  s'est  fait 
dans  leurs  idées,  dans  leurs  manières,  un  changement  prodigieux. 
Un  profond  dégoût  pour  les  habitudes  de  paresse  et  de  mendicité, 
si  communes  chez  leurs  devanciers,  est  devenu  général.    Ceux 
même  qui  sortaient  de  familles,  au  sein  desquelles  leur  enfance 
n'avait  pu  recevoir  que  de  mauvais  exemples,  ont  cherché  à  se 
rapprocher  de  leurs  camarades  mieux  traités  de  la  fortune.  En 
somme,  ces  enfants  réfléchis  et  tenaces,  et  qu'il  faut  toujours  diriger 
par  la  raison,  pénétreiî-les  bien  de  ceci,  que,  malgré  leur  funeste 
infirmité,  ils  ont  leur  place,  selon  leur  aptitude  acquise,  à  un  degré 
quelconque  de  l'échelle  sociale ,  ils  deviennent  confiants  en  eux- 
mêmes,  ils  prennent  leur  essor,   ils  sont  transformés!  J'ai  été 
témoin  d'une  semblable  transformation  ;  j'ai  pu  en  suivre  avec  un 
indicible  bonheur  le  développement.  Voilà  ce  que  j'ai  à  dire  à  ce 
sujet  aux  philanthropes  qui  ont  inventé  cette  belle  thèse.  Je  ne  les 
convaincrai  pas ,  je  le  sais,  mais  ces  considérations  s'adressent  sur- 
tout aux  personnes  qui  ont  médité  les  questions  si  ardues  d'éduca- 
tion, et  savent  comment  se  forme  en  nous  l'être  moral,  de  quelles 
précautions  il  faut  entourer  l'adolescent,  cette  plante  délicate,  afin 
qu'elle  germe  pour  le  bien  et  produise  des  fruits  heureux. 

Et  lors  même  que  quelques-uns  de  ces  enfants,  à  qui  l'on  a  pro- 
digué tant  de  soins  pour  les  bien  élever,  sont,  à  la  sortie  de  l'éta- 
blissement, retombés  dans  la  pauvreté,  ont  retrouvé  sous  le  toit 
paternel  la  pénurie  de  leur  berceau,  qu'on  me  produise  dans  le 
inonde  celui  pour  qui  l'éducation,  l'insti-uction  qu'on  lui  a  donnée 
soit  im  objet  de  regret  et  poiu*  qui  il  n'y  ait  pas  là,  au  contraire,  un 
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incontestable  adoucissement  à  son  infortune  ;  celui  qui  semble  ftd)è 
tfavoîr  Fesprit  cultivé,  d'en  savoir  un  peu  plus  que  ceux  qm  r«- 
tourent,  de  n*ètre  plus  pour  tous  un  fardeau  sans  compensatioo,  m 
être  disgracieux  par  son  caractère  que  rien  n'a  dominé,  incomimrif 
par  l'état  d'inertie  absolue  où  il  vit  ;  qu'on  me  produise  un  tel  in- 
dividu, quant  à  moi,  je  ne  l'ai  jamais  rencontré. 

Quelques  notes  de  statistique  médicale,  dont  on  appréciera  Tm- 
térèt,  achèveront  de  faire  connaître  le  jeune  personnel  de  cet  éto- 
bUsseroent.  En  1851,  172  élèves,  qui  purent  être  examinés  iifc 
soin,  présentèrent  les  résultats  suivants  :  la  constitution  étsii  bem 
et  régulière  chez  78  élèves;  forte  et  réguBère  chez  62;  c*est4- 
dire,  que  les  quatre  cinquièmes  de  ces  enfants,  les  deux  sexes  étant 
à  peu  de  chose  près  dans  la  même  proportion,  jouissaient  d'elle 
constitution  bonne  et  forte.  Parmi  les  autres,  on  en  comirtadt  5  dw 
lesquels  se  présentait  une  déformation  de  la  tîdlle  ;  A  étaient  afl!^ 
de  claudication. 

Sous  le  rapport  du  tempérament ,  les  172  sujets  offraient  le 
remarquable  classement  qui  suit  : 


Carçons.  Filles. 

Lymphatique ft2  2S 

Lymphatico-sanguin S2  16 

Lymphatico-nerveux.    .     .     ,     .            11  8 

Sanguin S5  2 

Nerveux 2  1 

I22  &Ô' 


On  voit  ici  le  tempérament  lymphatique  chez  lequel  ne  s'est  pas 
encore  manifesté,  à  cause  de  l'âge  peu  avancé  des  sujets,  la  prédo- 
romance  sanguine  ou  nerveuse,  comprendre,  pour  les  filles,  laiwmW 
du  nombre  total,  tandis  que  c'est  seulement  le  tiers  pour  l'autre 
<»pxe.  Une  proportion  à  peu  près  égale  entre  les  deux  sexes  s'étabBt 
relativement  au  tempérament  lymphatico-sanguin  ;  dans  les  deoi 
catégories  suivantes,  au  contraire,  la  différence  est  notable.  Le  tem- 
pérament lymphatico-nerveux  prédomine  chez  les  filles,  et  le  tem- 
pérament décidément  sanguin,  même  dans  une  proportion  assez 
forte  chez  les  garçons,  dont  un  assez  grand  nombre  se  trouvent  avoir 
dépassé  de  beaucoup  l'âge  de  puberté. 

Sous  le  rapport  de  Tétat  général  de  santé,  11  élèves  seulement, 
dont  3  filles,  étaient  de  faible  santé  ;  les  autres  se  rangeaient  dans 
trois  catégories,  assez  bonne,  bonne  et  très  bonne,  entre  lesquelles 
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i^établiesait  une  remarquable  concordauce  avec  les  résultats  obtenus 
Telativement  à  la  constitution. 

Sur  171  élèves  observés  sous  le  rapport  de  Fâge  auquel  la  cécité 
était  survenue,  on  en  comptait  66  aveugles  de  nsâssance  ou  devenus 
tels  dans  la  première  année  de  la  vie  ;  52  avaient  perdu  la  vue  h 
Tftge  de  2  à  5  ans  ;  31  de  6  à  9  ans  ;  21  de  10  à  13  ans  ;  1  à  15  ans. 

En  ce  qui  concerne  la  cause  de  la  cécité,  les  mêmes  élèves  se 
dasssdent  ainsi  :  ophthalmie  puriforme,  103  ;  id.,  varioUque  (petite 
▼érole),  8  ;  id.,  rubéolique  (rougeole),  5  ;  id.,  raïunatique  (inflam- 
mation par  suite  de  blessure)^  12;  amaurose  congénitale,  36  ;  cata^ 
racte,  id.,  7. 

On  reconnaît  par  ces  chiffres  que  Tamaurose  (goutte  sereine)  et  la 
cataracte  avec  opération  sans  résultats  suflisants  comprennent  le 
qnart  des  cécités  ;  les  ophthalmies,  et  surtout  celle  dite  des  nouveaux- 
nés,  qui  prend  fréquemment  un  caractère  contagieux  et  dont  la 
marche  est  si  rapide  lorsque  des  soins  intelligents  et  prompts  n'en 
arrêtent  pas  le  cours,  en  embrassent  la  plus  forte  portion.  On  re- 
marque que  la  petite  vérole,  qui  était  autrefois  une  cause  si  notable 
de  cécité,  a  perdu,  grâce  à  la  vaccine,  une  grande  partie  de  son  ac- 
tion à  cet  égard,  fait  qui  servirait  de  puissant  argument,  s'il  en  était 
besoin,  en  faveur  de  cette  pratique  tutélaire. 

Sous  le  rapport  de  Tétat  visuel,  on  comptait  58  élèves  chez  lesquels 
la  vision  était  complètement  nulle  ;  73  avaient  un  sentiment  plus  ou 
moins  confus  de  la  lumière  ;  27  avaient  en  outre  la  perception  plus 
ou  moins  arrêtée  de  quelques  formes  ;  cette  perception  allait  chez 
13  jusqu'à  les  mettre  à  même  de  pouvoir  lire  de  gros  caractères, 
mais  non  sans  di£Bculté  et  seulement  pendant  quelques  minutes. 

Quant  aux  antécédents  de  famille,  point  si  curieux  et  qui  se  lie  à 
la  vaste  question  de  la  transmission  héréditaire ,  on  conçoit  que  les 
recherches  de  ce  genre  durent  nécessairement  être  incomplètes,  plu- 
sieurs élèves  étant  trop  jeunes  pour  pouvoir  donner,  d'une  manière 
satisfaisante,  de  tels  renseignements.  Voici,  toutefois,  les  faits  qui 
furent  recueillis  : 

Sur  les  171  élèves,  103  n'avaient,  à  leur  connaissance,  aucune 
particularité  à  signaler  ;  parmi  les  autres,  27  avaient  des  parents 
afiectés,  à  un  degré  quelconque,  dans  l'organe  oculaire,  savoir  : 
6  un  frère  ou  une  sœur  aveugles  ;  2  chacun  deux  sœurs,  2  une  mère 
et  un  grand  père,  1  un  oncle,  6  un  parent  très  rapproché  atteint 
d'un  affedblissement  de  la  vue,  et  10  un  parent  boi^e. 

13  élèves  présentaient  des  particularités  qui  se  lient  à  l'état  céré- 
bral, savoir  :  3  avaient  des  parents  très  rapprochés  atteints  d'alié- 
nation mentale  ou  d'idiotisme,  5  des  parents  paralytiques,  2  un 
père,  3  une  mère  affectés  de  surdités 


Digitized  by 


Google 


S2i  B£\UE  GONTEMPORAIME. 

11  élèves  enfio  avaient  perdu  leur  père  ou  leur  mère  à  lasdlfr 
d'une  affection  pulmonaire. 

On  connaît  maintenant  cette  Institution  sous  ses  divers  aspects  ; 
osons  affirmer,  en  somme,  que,  dans  son  existence  actuelle,  elle  est 
devenue,  poiu*  cette  classe  d'infumes,  la  source  d*un  immense  biefi- 
fait.  C'est  un  fait  positif  que,  chaque  année,  il  en  sort  un  certaiii 
nombre  de  jeunes  gens  de  l'un  et  l'autre  sexe,  bien  élevés,  pieux, 
instruits  et  mis  à  même,  dans  ime  branche  quelconque,  si  on  lair 
tend  cette  main  secourable,  toujours  nécessaire  à  l'être  privé  de  la 
vue  dans  les  sentiers  de  la  vie,  de  se  procurer  des  moyens  d'existence. 
En  ISôft,  on  pouvait  établir,  par  un  état  nominal  dressé  avec  soin, 
que,  dans  les  cinq  précédentes  années,  sur  85  élèves  sortis  (mm 
compris  les  décédés  ou  expulsés)  3i,  ou  les  deux  cinquièmes  qui 
s'étaient  principalement  livrés  aux  études  musicales,  avaient  pu  pour 
la  plupart  se  faire  une  position  comme  organistes,  professeurs  de  mu- 
sique, accordeurs  de  piano  ;  12  avaient  trouvé  des  ressources  comme 
tourneurs,  brossiers,  etc.  ;  13  avaient  cherché  asile  dans  des  établis- 
sements hospitaliers  ou  dans  des  maisons  de  patronage  dont  nous 
allons  parler  ;  les  26  autres  étaient  rentrés  dans  leurs  familles  plus 
ou  moins  aisées.  Aucun,  en  réalité,  ne  s'était  trouvé  dans  un  véri- 
table abandon. 

Sur  le  plan  adopté  par  l'Institution  de  Paris,  se  sont  formés,  dans 
les  départements,  quelques  établissements  de  moindre  importance, 
msds  dont  l'existence  doit  être  néanmoins  signalée.  Tels  sont  ceux 
de  Lille,  de  Rbodez,  de  Soissons,  où  sont  concurremment  admis, 
dans  des  sections  séparées,  des  aveugles  et  des  sourds-muets,  et 
celui  de  Nanci  ouvert  aux  seuls  aveugles.  En  définitive,  sur  les  15  à 
1,800  enfants  privés  de  la  vue,  âgés  de  7  à  15  ans,  que  doit  renfermer 
la  France  d'après  le  recensement  de  1855,  qui  porte  le  nombre 
total  des  aveugles  de  ce  pays  à  37,666, — 250  à  peu  près  sont  admis, 
dans  les  institutions  spéciales,  au  bienfait  de  l'instruction.  Que  si 
Ton  classe  par  régions  départementales  ce  nombre  total  d'aveugles, 
on  remarque,  en  conformité  de  cette  loi  dès  longtemps  aperçue,  que 
le  nombre  des  aveugles  s'accroît  au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  ra^ 
proche  des  zones  tempérés  vers  l'équateur,  on  remarque,  dis-je,  que 
la  proportion  est  plus  forte  dans  la  région  méridionale.  Or  c'est, 
comme  on  vient  de  le  voir,  dans  la  région  septentrionale  que  sont 
à  peu  près  concentrés  tous  les  établissements.  De  plus ,  dans  re- 
stitution de  Paris,  le  nombre  des  enfants  admis  appartenant  à  la 
région  méridionale ,  qui  devrait  être  relativement  plus  élevé,  est 
toujours  au  contraire  plus  faible.  Il  n'était,  en  1852,  que  du  cin-  • 
quième  du  nombre  total.  Il  est  manifeste  que  tout  ceci  pourrait 
être  mieux  réglé  ;  mais  il  faut  dire  que  c'est  pour  la  première  fois 
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que  l'administration  est  mise  à  même,  de  nos  jours,  d'avoir  de  tels 
renseignements,  car  jusqu'ici  les  recensements  officiels  n'avaient 
fait  nulle  mention  distincte  de  cette  classe  d'infirmes,  non  plus  que 
des  sourds-muets. 

A  l'étranger,  on  compte  un  assez  grand  nombre  d'institutions 
semblables,  dont  quelques-unes  remontent  à  une  date  déjà  ancienne, 
c'est-à-dire  ont  été  créées  peu  après  l'établissement  fondé  par  Va- 
lentin  HaUy.  Certaines  de  ces  écoles  sont  considérables,  telles 
sont,  entre  autres,  celles  de  Vienne,  de  Munich,  de  Dresde,  de 
Berlin,  etc.,  en  Allemagne  ;  de  Prague  en  Hongrie;  d'Amsterdam  en 
Hollande;  de  Bruxelles,  de  Bruges, en  Belgique  ;  de  Zurich  en  Suisse, 
de  Londres,  de  Liverpool,  de  Glascow,  d'Edimbourg,  etc.,  dans  la 
Grande-Bretagne  ;  de  New- York,  de  Boston,  de  Philadelphie,  etc., 
aux  Etats-Unis.  Ces  établissements  sont  conçus,  en  général,  sur  le 
plan  de  l'institution  française,  c'est-à-dire  que  l'enseignement  y  com- 
prend aussi  l'instruction  intellectuelle,  la  musique  et  les  travaux  ma- 
nuels ;  mais  un  des  éléments  y  est  plus  ou  moins  prépondérant.  En 
résumé,  le  nombre  des  enfants  aveugles,  qui  reçoivent  le  bienfût  de 
l'éducation  est  proportionnellement  plus  élevé  dans  la  plupart  des 
contrées  que  je  viens  d'indiquer.  Aux  Etats-Unis,  les  neuf  institu- 
tions existantes  renfermaient,  en  185i,  660  élèves*. 


Vil 


Ce  serwt  peu  d'avoir  instruit  l'aveugle,  si  on  le  livrait  entière- 
ment à  lui-même  lorsqu'il  est  sorti  de  l'asile  ouvert  à  son  enfance, 
surtout  quand  on  en  a  fait  un  ouvrier.  Dans  la  carrière  de  l'indus* 
trie,  en  effet,  comment  parviendrait-il,  sans  appui,  lui  infirme,  à  se 
faire  un  sort,  quand  ceux  qui  jouissent  de  tous  leurs  sens  ont  tant 
de  peine  à  obtenir  ce  résultat  7  En  général,  sauf  de  rares  exceptions, 
il  est  repoussé  de  l'atelier  commun.  Que  de  désavantages,  d'autre 
part,  s'il  travaille  isolément  !  C'est  une  chose  étrange  à  dire,  mais 
qui  n'en  est  pourtant  pas  moins  réelle  que  le  préjugé  qui  pèse  sur 
l'individu  atteint  de  cécité,  ce  préjugé,  que  j'ai  déjà  signalé  plusieurs 
fois,  c'est  au  sein  des  classes  inférieures  de  la  société  qu'il  a  le  plus 
de  force.  C'est  là  sm*tout  qu'on  tient  l'aveugle  pour  radicalement  im- 
propre à  toute  besogne  sérieuse.  L'ouvrier,  je  crois  avoir  ici  surpris 
son  secret,  se  trouve,  en  quelque  façon,  comme  humilié  qu'un  aveu* 

*  TwefUy-first  report  Philadelphia,  p.  19: 
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gle  paisse  avcnr  la  prétenUon  de  faire  et  de  bien  (aire,  prifé  qal 
est  de  la  lomtère,  ce  qae  lai-mëme  ne  saurait  accomplir  sans  soi 
secours.  H  compatira  volontiers  à  son  infortune  comaie  infirmer  3 
Faidera  comme  mendiant,  mais  il  l'écartera  comme  traTailks. 
Voilà  ce  qae  constate  journellement  une  observation  attentive  ;  mais 
vous  croirez  tout  au  moins  que  les  familles  du  peuple,  qui  ont  do 
enfants  aveugles  dans  une  institution  spéciale,  et  sont  témoins  do 
degré  d'aptitude  auquel  ils  peuvent  arriver,  adopteront,  à  lev 
égwl,  une  autre  manière  de  penser?  Point  du  tout  Elles  n'aoroot, 
eif  définitive,  aucune  confiance  dans  cette  habileté  obtenue  au  prix 
de  tant  d'efibrts,  et,  loin  d'encoun^r  ces  enfants  au  travail,  efin 
les  en  déeoûteront.  —  Que  voulez-vous  que  fasse  un  aveugte?  TeDe 
est  la  réponse  qu'on  reçoit  sans  cesse  quand  on  exhorte  ces  parasts, 
si  peu  intelligents,  à  faire  quelque  tentative  pour  seconder  le  bon 
vouloir  manifeste  des  jeunes  ouvriers.  Quittent-ils  l'asile  oà  lesr 
enfance  avait  été  admise,  on  ne  s'occupe  qu'à  en  trouver  un  «itre 
pour  leur  âge  adulte.  On  s'obstine  à  ne  voir  en  eux  que  des  êtres  qm 
doivent  nécessairement  imposer  à  la  famille  une  charge  sans  com* 
pensation  ;  et  c'est  ce  qu'ils  deviennent  en  efiet  quelquefcns,  dans  la 
condition  où  ils  sont  dès  lors  placés.  Qu'ils  ne  persistent  pas  dans 
les  habitudes  laborieuses  qu'on  leur  a  communiquées,  qu'ils  reUm- 
bent  insensiblement  dans  cette  apathique  oisiveté  à  laquelle  ils  sont 
enclins,  personne,  assurément,  ne  saurait  s'en  étonner. 

Les  funestes  conséquences  de  l'état  d'isolement  et  d'abandon  dans 
lequel  se  trouve  l'aveugle  obligé  de  chercher  dans  le  travîdl  des 
mains  des  moyens  d'existence,  m'avaient  dès  longtemps  frappé.  En 
18A1,  j'appelai  sur  ce  point  l'attention  de  quelques  hommes  de  bien, 
et  avec  leur  concours,  se  forma  une  société  de  patronage  et  de  se- 
cours pour  les  aveugles  en  France.  C'était  la  première  de  ce  genre  qui 
eût  pris  n  aissance  dans  notre  pays.  Les  aveugles  eux-mêmes,  qui  se 
trouvaien  t  en  position  de  n'avoir  pas  besoin  d'aide,  furent,  par  une 
heureuse  application  de  ce  principe  d'association  et  de  mutualité  si 
fécond  en  grands  résultats  dans  notre  civilisation  moderne,  appelés 
à  en  faire  partie  ;  mais  cette  société,  bien  qu'elle  fût  placée  sous  la 
protection  d'un  nom  respectacle,  celui  de  M.  le  comte  Portalis,  qui  eo 
avaitaccep  té  la  présidence,  et  malgré  les  efforts  soutenus  de  quelques 
personnes,  n'a  pu  produire  encore  que  des  résultats  de  bien  peu 
d'importance.  Elle  soutient  un  établissement  où  vivent  et  travail 
lent  en  comm  un  une  vingtaine  d'aveugles  adultes  occupés  au  rf  m^ 
paillage  des  chaises,  mince  industrie  qui  ne  devrait  pas  être  ex- 
clusive, car  il  est  évident  qu'elle  ne  saurait  que  rarement,  dans  les 
campagnes  surtout,  assurer  à  l'aveugle  un  avenir. 
Voilà  pour  le  sexe  masculin  ;  en  faveur  des  jeunes  filles,  la  société 
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^  a  secondé  la  création  d'un  ouvroir  spécial  qui  s*est,  dans  ces  dér- 

até oiers  temps,  transformé  en  une  congrégation  dite  des  Sœur$  ave»- 

^  ^  gtes  de  Saint-Paul;  l'établissement,  adopté  sous  cette  forme  par  lo 

îifiB'  vénérable  prélat  qui  régit  le  diocèse,  existe  aujourd'hui  à  Vau^ 

le,|i  rard.  Là  sont  réunies,  sous  une  règle  religieuse,  quelques  adultes 

se  h  aveugles,  partageant  leur  temps  entre  le  travidl  et  la  prière,  beu- 

Pj^  reuse  et  sainte  pensée  qui  offre  ainsi  un  pieux  asile  à  des  jeunes  per« 

^,j  sonnes  vouées,  en  général,  au  célibat  par  leur  position  1  Le  monde 

i^j  les  repousse  ;  la  religion  les  appelle  pour  leur  procurer  ime  vie  paî- 

^  siïAe  et  de  douces  consolations  en  retour  des  misères  qui  les  assaîl- 

.^  liraient  peutrètre  parmi  les  hommes  ! 

^^  On  voit,  après  tout,  que  le  patronage  des  aveugles,  FadoptiM 

^  spéciale  de  ceux  d'aitre  eux  qui  sont  destinés  à  suivre  la  carrière 

.  '  i^ustrielle  est  encore,  dans  notre  pays,  à  l'état  élémentaire.  On 

est,  il  faut  le  reconnaître,  beaucoup  plus  avancé,  s(mis  ce  rapport, 
à  l'étranger.  Les  associations  de  bienfaisance,  dont  l'essor  est 
encore  si  faible  en  France,  y  prennent,  notamment  en  Angleterre  et 
aux  Etats-Unis,  un  dévdoppement  qui  leur  permet  de  faire  beau- 
coup plus  en  faveur  des  classes  qu'elks  patronnent.  Je  produirai,  re- 
lativement aux  aveugles,  quelques  renseignements  dignes  d'intérêt 
Comme  parmi  nous,  les  personnes  qui  au  dehors  se  consacraient 
à  l'instruction  de  ces  jeunes  infirmes,  reconnurent,  dès  les  premiers 
temps,  que  l'œuvre  accomplie  par  l'institution  spéciale  est  insuffi- 
sante, qu'elle  appelle  un  complément  indispensable.  Ce  complément 
a  été  effectué  de  diverses  manières,  adonné  naissance  à  des  systèmes 
dilEèrents.  On  acréé  d'abord  des  établissements  andogues  à  celui  dont 
je  viens  de  faire  mention  dans  notre  pays,  mais  beaucoup  plus  im- 
portants à  tous  égards  ;  on  peut  leur  donner  le  titre  d'asiles  pour  les 
aveugles  et  ils  ne  sont  souvent  que  de  simples  annexes  des  insti^- 
tions  auprès  desquelles  ils  occupent  parfois  de  vastes  locaux,  de  ma- 
nière à  économiser  ime  grande  partie  des  frsds  administratifs.  Dans 
c«8  établissements,  la  condition  de  l'adulte  est  modelée  sur  celle 
dont  il  jouissait  dans  celui  où  a  été  élevée  son  enfance,  c'est-à-dire 
qu*il  y  est  logé,  nourri,  habillé  et  y  consacre  la  journée  au  travail. 
A  Vienne  est  une  semblable  maison,  où  sont  recueillis  ceux  des  an- 
ciens élèves  de  l'institut  qui  pourraient  retomber  dans  l'abandon 
et  l'oisiveté  à  leur  sortie,  si  un  abri  ne  leur  était  offert.  Cet  asile, 
dont  un  prince  de  la  maison  impériale  est  le  protecteiu-,  est  en 
pleine  prospérité.  Il  renferme  toujoiu-s  environ  soixante  individus 
de  l'un  et  l'autre  sexe  ;  les  hommes  sont  menuisiers  ou  ébénistes, 
cordonniers,  vanniers,  etc.  ;  les  femmes  s'occupent  de  tricots  divers 
et  autres  ouvrages  semblables.  L'établissement  possède  un  fonds  de 
réson  e  considérable.  Reconnaissons  toutefois  que  le  produit  du  ti  a- 
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vail  sur  lequel  un  sixième  devient  la  propriété  du  travailleur  et  est  éco- 
nomisé à  son  profit,  est  peu  élevé.  C'est  en  effet  un  des  inconvénients 
de  ce  système  que  T individu,  quand  on  a  pris  d'avance  le  soin  de 
pourvoir  à  tous  ses  besoins,  n'a  plus  ce  stimulant  qui  pousse  en  géné- 
ral l'homme  au  labeur,  qui  le  fait  triompher  des  fatigues,  du  d^out 
dont  l'œuvre  des  bras  n'est  que  trop  souvent  accompagnée;  que  lui 
importe  au  fond  de  travailler  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  !  Il  ne  sera 
pas  oisif;  mais  comptez  qu'il  ne  fera  pas  de  grands  efforts  pour 
rendre  son  travail  plus  avantageux.  Une  telle  fondation  est  donc 
utile,  cela  est  incontestable,  mais  elle  ne  saurait  être  considérée 
que  comme  une  extension  naturelle  de  l'institution,  qui  ne  résout 
pas  le  problème.  En  outre,  ce  système  a  le  tort  de  supposer  la  pro- 
longation indéfinie  de  cette  vie  clausti*ale,  enchaînée  de  l'aveugle  qui 
lui  est  bien  souvent  insupportable.  L'expérience,  en  effet,  a  prouvé 
combien  est  parfois  exagéré  en  lui  le  sentiment  de  la  liberté.  Cet 
être,  pour  lequel  la  locomotion  est  si  difficile  et  entravée  de  tant 
d'obstacles,  ce  prisonnier  dans  t  univers^  comme  l'appelle  BlacUocb, 
le  poète  aveugle  écossais  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  est  sans  cesse 
préoccupé  de  la  pensée  de  sortir  le  plus  qu'il  lui  est  possible  de  sa 
captivité.    «  L'aveugle,  dit  à  ce  sujet  un  habile  instituteur*  ne  fait 
pas,  quant  au  désir  inné  d'être  libre  et  indépendant,  exception  à 
la  règle.  Au  contraire,  surexcitée  par  les  nombreux  obstacles  que  lui 
oppose  la  cécité,  cette  soif  de  liberté  a  parfois,  chez  l'adolescent  privé 
de  la  vue,  quelque  chose  d'inquiétant  et  de  fiévreux,  qui  se  mani- 
feste par  im  besoin  de  changements  continuels,  sans  but  détermmé.  » 
C'est  en  partie,  sans  doute,  ce  besoin  de  changer  souvent  de  lieux 
qui  donne  origine,  chez  plusieurs  aveugles,  au  goût  des  voyages.  Il 
semble  peu  naturel,  au  premier  abord,  qu'un  tel  goût  se  développe 
chez  l'individu  qui  vit  dans  cette  condition.  C'est  néanmoins  un 
fait  incontestable  que  l'aveugle  prend  fréquemment  un  plaisir  réel  à 
visiter  des  contrées  inconnueâ,  et  ce  n'est  pas  sans  fruit  que,  doué 
d'une  remarquable  sagacité,  il  voit  les  objets  avec  des  yeux  d'em- 
prunt; les  relations  de  ces  étranges  voyageurs,  remplies  des  remar- 
ques qu'ils  ont  recueillies  et  des  réflexions  parfois  piquantes  qu'elles 
leur  ont  suggérées,  ne  sont  pas  dépourvues  d'intérêt.  Telles  sont 
celles  de  l'aveugle  Knic,  l'intelligent  instituteur  de  Breslau,  qui  a 
parcouru  toute  l'Allemagne,  de  l'anglais  Holman  qui  n'a  pas  borné 
à  si  peu  ses  pérégrinations,  car  il  a  fait  le  tour  du  monde] 

Pour  obvier  aux  inconvénients  que  présente  le  système  des  asiles, 
on  en  a,  en  divers  lieux,  adopté  un  autre  qui  consiste  dans  la  créa- 
tion bateliers  libres  ;  là,  on  fournit  du  travail  à  l'ouvrier  aveugle 

*  M.  Hirzef.  ïïojpport  sur  V Institution  de  Lauzanne^  1853,  p.  70. 
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qui  vient  du  dehors  en  demander,  il  reçoit,  comme  le  voyant,  ce  qu'il 
a  gagné  par  jour  ou  par  semaine,  et  est  ainsi  laissé  libre  de  pour- 
voir lui-même  à  ses  besoins  conune  il  l'entend.  Ces  deux  systèmes 
de  \ asile  et  de  X atelier  sont  en  présence  aux  Ëtats-Unis,  où  Ton 
étudie  encore  leurs  résultats,  sans  pouvoir  dire  d'une  manière  po- 
sitive quel  est  celui  auquel  il  faut  définitivement  donner  la  préfé- 
rence. New-York  est  poiu"  le  premier,  et  Boston  pour  le  second. 
Dans  ces  deux  villes,  ont  été  érigés  de  vastes  bâtiments  annexés  à 
l'institution,  et  destinés  à  recevoir  jusqu'à  cent  adultes.  A  New- 
York,  a  été  adopté  en  principe,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  le  sys- 
tème de  l'asile  allemand,  mais  non  toutefois  sans  quelqifês  modifi- 
cations, c'estrà-dire  qu'on  a  cherché  à  le  rendre  compatible  avec 
tous  les  éléments  du  bonheur  domestique,  dont  il  est  légitime  que 
l'aveugle  puisse  réclamer  sa  part.  En  1851,  sur  les  trente-trois  aveu- 
gles qui  habitaient  l'asile,  six  étaient  mariés  et,  dans  cette  condition, 
continuaient  à  y  vivre  comme  auparavant  ;  quelques  autres  n'habi- 
taient pas  sous  le  toit  de  l'établissement,  et  y  trouvaient  seulement 
dans  la  journée  la  vie  en  commun  ;  mais  le  principe  fondamental  est 
rigoiu*eusement  appliqué  à  Boston,  dans  l'atelier  fondé  par  le  doc- 
teur Howe.  Là  aucun  des  ouvriers  ne  réside  dans  l'établissement  Du 
reste,  dans  l'un  cpmme  dans  l'autre,  des  sommes  considérables  ont 
pu  être  consacrées  à  l'achat  d'appareils,  de  machines  qui  mettent 
le  travailleur  aveugle  au  niveau  du  travailleur  voyant,  d'autant 
mieux  que  des  ouvriers  pourvus  de  leurs  yeux,  enfants  ou  vieillards, 
sont  admis  s'il  est  nécessaire  dans  la  fabrique.  On  peut,  de  cette 
sorte,  adopter  des  genres  d'industrie  productifs,  dont  la  fabrication 
serait  interdite  à  l'aveugle  seiil,  tels  que  les  matelas  en  crins,  les 
nattes,  tissus  de  fibres  diverses  et  il  est  facile,  par  une  heureuse 
application  du  grand  principe  de  la  division  du  travail,  de  lui  ré- 
server la  partie  qu'il  est  apte  à  faire  vite  et  bien,  de  manière  à  éle- 
ver son  salaire  presqu'au  taux  de  celui  de  l'ouvrier  voyant.  Ce  sa- 
laire se  monte  parfois,  dans  ces  établissements,  jusqu'à  5  dollars  (26 
fr.  25)  par  semaine. 

Enfin,  un  troisième  système  est  présenté  par  quelques  établisse- 
ments de  la  Grande-Bretagne.  C'est  une  sorte  de  combinaison,  d'a- 
près laquelle  l'institution  tient  à  la  fois  de  l'asile  et  de  l'atelier,  for- 
mant ainsi  deux  sections,  l'une  pour  les  enfants  à  élever,  l'autre  pour 
les  adultes  à  faire  vivre  par  le  travail.  Tel  est  entre  autres  l'établis- 
sement si  remarquable  de  Glascow,  en  Ecosse,  que  les  soins  et  les 
dons  du  généreux  Alston  ont,  dans  ces  dernières  années,  porté  à  un 
haut  degré  de  prospérité. 

Je  me  borne  à  ces  notions,  les  plus  essentielles,  sur  un  objet  qui« 
dans  l'intérêt  de  nos  aveugles  français,  appelle  un  examen  appro- 
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ISni£,etj'acbèveleré8iiménq[>idedet(mteeqaiaèlë  fait  joaiiii'ki 
pcor  releyer  l'aTeogle^  par  rinstmctU»,  de  la  condition  triste  et 
affuseée  que  lui  fait  son  infirmité  parmi  les  bomanea.  On  a  vu  qœ 
cette  sorte  de  régénération  prit  origine  à  la  fin  du  siècle  demi», 
mis,  dans  le  &it,  die  a  eu  sa  complète  réalisation  dans  eeW-ô. 
D  appartenait  effectivemaat  à  notre  époque,  marquée  par  de  si  »- 
tabkâ  améliorations  dans  le  sort  général  des  classes  sonfirantes,  dé- 
tendre sa  bienfaisante  action  aux  êtres  privés  de  la  vue.  Ge  seraunt 
de  ses  œuvres,  et  non  sans  doute  celle  qui,  da»  le  nombre,  paral- 
tela  Bimns  empreinte  d'originalité  pour  les  esprits  rMéobis^  la  moins 
"     \  d'intérêt  pour  les  amis  de  l'humanité  I 


P.-A.    DUFAO, 
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SAINT  MARTIN 


LËGMDE  DORËE 


Un  cavalier,  soldat  romain. 
Le  casque  au  front,  la  lame  en  main. 
Portant  manteau  rouge  et  cuirasse^ 
Sur  son  cheval  de  forte  race, 
Etsdt  en  route.  Chevauchant, 
U  vit  un  pauvre  au  bord  d'un  champ; 
C'était  au  temps  de  la  froidure; 
Ce  pauvre,  n'ayant  couverture, 
Habit,  ni  rien,  sur  le  chemin. 
Assis  et  nu,  tendait  la  main. 
Or,  doucement,  avec  des  larmes* 
n  fit  sa  plainte  à  l'honmie  d'armes. 
Le  soldat,  touché  de  pitié. 
Prend  son  manteau  par  la  moitié, 
Pms,  du  tranchant  de  son  épée. 
L'étoffe  rouge  étant  covqpée, 
n  en  donne  aa  pauvre  une  part 
Et  garde  pour  lui  l'antre,  et  part 
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Or  c'était  son  manteau  de  guerre  ; 
Ce  que  lui  peut  valoir  ce  don. 
Quelle  indulgence  et  quel  pardon, 
Le  bon  païen  n'y  songeait  guère. 
n  eût  fait  certes  volontiers 
Partage  aussi  de  maints  deniers 
Avec  lui;  mais  c'est  d'aventure 
Qu'un  soldat,  outre  sa  monture, 
Et  ses  armes,  possède  encor 
Je  ne  dis  pas  de  beaux  sous  d'or. 
Mais  du  billon  ;  sa  faible  offrande 
Etùt  donc  vraiment  chose  grande 
Pour  un  soldat  n'ayant  nul  bien  ; 
D'ailleurs  mécréant  et  païen. 


Donc  il  partit  sur  sa  monture. 
Songeant  peut-être  à  l'aventure, 
A  cette  voix  bien  tendre  aussi. 
Du  pauvre  lui  disant  :  merci  ! 
Et  lui  promettant  par  avance 
Le  paradis.  Le  soir  s'avance  ; 
Le  cavalier  s'est  arrêté, 
Pour  la  nuit,  dans  une  cité 
Qu'il  traversait.  L'hôtellerie 
Etait  bien  humble  et  dépérie. 
n  s'y  logea  content  de  peu. 
Grabat  de  paille,  âtre  sans  feu. 
Maigre  chère  et  chambre  petite, 
De  vrai,  ce  n'étsdt  là  le  gtte 
D'un  cavalier  soldat  romain. 
Qui,  dans  tous  lieux,  sur  son  chemin. 
Faisait  métier  de  vivre  en  sire. 
Prenant  le  mieux,  laissant  le  pire. 

n  gagne  le  réduit  (d[>scur 
Où  le  grabat  chétif  et  dur 
Etait  pour  lui  ;  puis  il  se  couche. 
Non  point  maugréant  et  farouche. 
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Mais  doucement,  dont  rh^t£lier 

Ne  put  aîisez  s'émerveiller. 

Le  bon  païen  fit  la  prièi-e 

Etpuis^  éteinte  lalumièrej 

Son  casque  et  son  armure  ôtés» 

Epée  et  lance  à  ses  côtés, 

Il  s'endormit  Tàme  pensive. 

En  la  nuit,  une  lueur  vive. 

Tout  soudain  le  mit  en  éveil  ; 

C'était  la  clarté  d'un  soleil 

Dans  le  réduit  :  des  saints,  des  anges 

Brillaient  et  chantaient  des  louanges  ^ 

Autour  d'un  pauvre  demi-nu^ 

Celui  même  qu'il  avait  vu  ! 

C'était  lui  !  Sa  figure  entière 

Etait  splendîde  en  la  lumière; 

Et  sur  son  corps,  trèsr-noble  et  beau. 

Il  portait  sa  part  du  manteau. 

Et  le  soldat,  Tàme  tremblante. 

Levant  les  bras,  pour  V  épouvante  • 

Qu'il  eut  alors;  agenouillé. 

Aurait  bien  volontiers  prié 

Comme  un  chrétien,  car  ce  pauvre  homme 

C'était  ce  bon  Jésus,  qu  on  nomme 

L'ami  des  pauvres,  ce  doux  Christ 

Tel  qu  on  F  avait  souvent  décrit. 

Lui,  de  sa  voix  touchante  et  douce  : 

«  Heureux  celui  qui  ne  repousse 

Le  pauvre  et  Taccueille  en  chemin^  ^ 

Car  c  est  Jésus  qui  tend  la  main; 

Car  c'est  moi  qui  lui  fais  prière 

Et  qui  lui  dis  :  pitié,  mon  frère! 

Pour  moi  tu  tranchas  par  pitié 

Le  manteau  dont  j'ai  la  moitié, 

La  charité  fait  les  apétres. 

Je  te  bénis  comme  un  des  nôtres; 

Sois  désormais  mon  serviteur; 

Non  fier  soldat,  mais  doux  pasteur* 
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Quitte  au  plus  tôt  cette  équipée; 
Prends  la  croix  et  kûsse  l'épée; 
Et  combats,  comme  il  est  écrit , 
Pour  Tamour  et  pour  Jésus-Christ. 


Le  Seigneur,  dans  son  auréole. 
Et  les  saints,  à  cette  parole. 
Disparurent  Le  bon  soldat, 
A  deux  genoux  sur  son  grabat. 
Le  ttBot  pldn  de  céleste  joie, 
S'étant  levé  se  mit  en  voie. 
Déjà  les  coqs  chantaient  le  jour. 
Il  s'en  vint  sonner  à  la  tour 
D'un  cloître,  n  y  fit  pénitence. 
Et  gagna  sagesse  et  prudence 
A  prier  dans  ces  murs  épus. 
D'homme  de  guerre,  honune  de  paix. 
Il  devint  au  pays  de  France 
Un  prélat  de  grande  excellence. 
Et  c'est,  bienheureux  à  toiyoura, 
Sdnt  Martin,  l'évêque  de  Tours» 

Gharub  tùBMnÈL. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE 


L'ART  DANS  L'INDUSTRIE 


APPLICATIONS  DU  DESSIN  ET  DB  LA  COULEUR. 


En  traitant  la  question  de  l'art  dans  ses  applications  actuelles  aux 
produits  de  l'industrie,  il  nous  est  bien  difScUe,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, de  tracer  des  cercles  infranchissables  autour  de  nos  cha- 
pitres. Ainsi»  dernièrement,  en  parlant  de  la  céramique*,  nous  avons 
été  conduit  à  nous  occuper  succinctement  de  la  coloration  et  des 
principes  qui  président  au  dessin  d'ornementation  pour  les  poteries. 
Ce  sont  là  des  empiétements  que  le  sujet  même  rend  indispensa<- 
blés  ;  dans  quelques  produits  industriels,  la  couleur,  la  plastique, 
le  dessin  pur  se  mêlent  et  se  lient  si  étroitement  qu*il  est  imposable 
de  les  séparer.  Cependant,  pour  faire  mieux  saisir  le  sens  de  notre 
critique,  et  pour  mieux  marquer  la  fonction  qui  i^partient  en  pro- 
pre à  chacune  des  différentes  branches  de  l'industrie  que  Tart  em* 
bdlit  de  ses  charmes,  nous  avons  cru  utile  de  présenter  séparé-* 
ment  celles  qui  ont  surtout  la  plastique  pour  base  d'ornementatkm, 
et  celles  qui  relèvent  du  dessin  coloré*  C'est  de  celles-ci  que  nous 
devons  nous  occuper  aujourd'hui. 

L'application  la  plus  directe  du  dessin  coloré  ou  de  la  peinture 
à  l'industrie,  nous  donne  ce  que  l'on  appelle  le  papier  de  tenture 
oa  papier  peint  Un  moyen  mécanique,  une  impression  obtenue  par 

>  Voir  la  UTraîson  précédente,  t.  XXIl»  p.  3â6. 
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des  cylindres  ou  des  planches  gravées  en  relief,  reproduit  exacte- 
ment le  dessin  d'ornement  ou  le  tableau  que  Ton  s'est  proposé  pour 
modèle  ;  mais  pour  chaque  couleur  il  a  fallu  une  gravure  nouvelle^ 
comme  il  faut  une  nouvelle  pierre  pour  chaque  couleur  dans  la  litho- 
chromie.  A  proprement  parler,  le  papier  peint  n'est  que  de  la  pdn- 
ture  faite  à  la  mécanique.  On  connaît  son  usage,  devenu  universd 
aujourd'hui,  depuis  qu'on  a  pu  lui  donner  assez  d'éclat  et  de  solidité 
pour  remplacer,  dansles  panneaux,  sur  les  murailles,  la  peinture 
décorative  à  la  main,  les  étoffes  brochées  ou  brodées,  les  cuirs  et  les 
tapisseries.  Sans  doute,  le  papier  peint  n'est  que  leur  imitation; 
mais  souvent  cette  imitation  a  dépassé  en  mérite  et  en  effet  les  ori- 
gnaux dont  elle  s'était  imposé  la  reproduction.  Au  demeurant,  imexa 
vaut  un  beau  papier  peint  qu'une  mauvaise  peinture,  et,  toute  rai- 
son d'économie  tenue  ici  à  l'écart,  le  papier  peint  est  souvent  préfé- 
rable à  l'étoffe  elle-même. 

Dans  cette  industrie,  très  importante  en  France,  les  procédés  de 
fabrication  ont  été  beaucoup  perfectionnés  depuis  quelque  temps 
et  ont  rendu  possibles  une  foule  de  combinaisons  de  couleurs  qui 
ouvrent  un  large  champ  à  l'imagination  ^des  artistes.  Ceux-ci  sont 
inexcusables  lorsqu'ils  n'en  tirent  pas  un  heureux  parti.  Deux  prin- 
cipes peuvent  présider  à  leurs  inspirations  et  à  leurs  études  :  l'un  a 
pour  point  de  départ  l'ornementation  inventée,  l'autre  l'imitation  de 
la  nature  ;  tous  deux  se  réunissent  fort  souvent  pour  former  un 
genre  mixte.  Le  papier  peint,  servant  presque  toujours  à  imiter  une 
étoffe,  doit,  comme  l'étoffe  le  fait  presque  toujours  aussi,  mélanger 
les  éléments  que  lui  offre  la  nature,  les  fleurs,  les  feuillages,  les  <h- 
seaux,  tout  ce  qui  pare  celle-ci  et  la  décore,  aux  capricieux  ornements 
que  les  lignes  combinées  entre  elles  peuvent  produire.  Les  fleurs  se- 
ront éternellement  les  plus  charmants  motifs  que  l'artiste  décora- 
teur puisse  développer.  La  fantaisie  changera  leurs  couleurs,  modi- 
fiera leurs  formes,  justifiera  plus  ou  moins  leur  présence,  mais  elle 
les  prendra  constamment  pour  modèles.  Sur  des  fonds  clairs  unis, 
on  fait  monter  des  guirlandes  légères,  on  sème  des  bouquets  ou  d^ 
fleurs  isolées  ;  alors  l'imitation  simple  de  la  nature  est  permise.  Mais 
si  le  fond  s'accidente,  s'il  se  fait  relief  ou  étoffe,  s'il  est  velours,  moire 
ou  satin,  la  reproduction  naturelle  n'a  plus  la  même  convenance;  il 
faut  effacer  les  teintes,  modifier  les  formes  et  prendre  garde  de 
créer  im  désaccord  entre  la  nature  trop  scrupuleusement  reproduite 
d'un  côté,  et  le  factice  trop  évident  de  l'autre.  C'est  là  un  écudi 
que  n'évitent  pas  toujours  les  artistes  ornemanistes.  Trop  heureux 
s'il  ne  commettaient  jamais  de  plus  graves  erreurs.  11  en  est  une 
assez  fréquente  et  contre  laquelle  le  bon  sens  ne  saurait  trop  pro- 
tester. Que  le  papier  peint  reproduise  une  étoffe,  velours  broché. 
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ou  satin,  damas  ou  toile  imprimée,  c'est  son  droit  ;  mais  lorsque, 
plissant  l'étoffe  qu'il  prétend  imiter,  il  la  montre  dans  une  fonction 
feinte,  en  draperies,  en  rideaux,  en  lambrequins,  il  franchit  les 
limites  assignées  à  son  domaine  :  c'est  le  tissu  tendu  que  peut  seu- 
lement représenter  le  papier  de  tenture,  non  le  tissu  flottant.  Dès 
qu'il  ment  ainsi  à  sa  fonction  qui  est  de  remplacer  une  étoffe  tendue, 
le  papier  peint,  quelque  bien  exécuté  qu'il  soit,  n'est  plus  qu'un 
produit  puéril,  une  application  fausse  des  éléments  de  l'ornemen- 
tation. 

Cette  erreur  n'appartient  pas  seulement  aux  papiers  peints,  nous 
la  retrouvons  plus  grave  encore  dans  certaines  portières  d'Aubus- 
8on  ou  de  tapisserie.  Nos  dessinateurs  ne  font,  il  est  vrai,  que  re- 
produire en  cela  les  erreurs  du  siècle  dernier;  mais  jamais  la  faute 
de  l'un  a-t-elle  été  pour  les  autres  une  cause  d'absolution?  Quelque 
torture  que  nous  fassions  subir  à  notre  jugement,  il  ne  nous  est  pas 
possible  d'admettre  que  le  dessin  d'une  étoffe  puisse  raisonnable- 
ment imiter  des  plis  qu'elle  même  ne  produirait  pas  ;  et  si  elle  les 
produisait,  pourquoi  le  dessin  se  donnerait-il  la  peine  de  les  ^imi- 
ter? QueUe  est  donc  la  pensée  du  dessinateur  qui  s'égare  dans  de 
pareilles  imitations  ?  11  veui  faire  exprimer  à  une  étoffe  ce  qui  con- 
vient à  une  autre,  il  veut  donner  à  la  tapisserie  de  laine  un  air  de 
souplesse  qui  appartient  à  la  soie  ;  il  feint,  sur  une  épaisse  étoffe 
d'Aubusson,  les  plis  du  gros  de  Naples  ou  du  satin,  et  ne  s'aperçoit 
pas  qu'en  faisant  mentir  la  matière  employée,  il  lui  enlève  son  ca- 
ractère et  la  dépouille  de  sa  noblesse  en  même  temps  que  de  sa 
simplicité.  Telle  est  l'erreur  que  nous  avons  rencontrée  à  l'Exposi- 
tion universelle  dans  quelques  produits  français,  papiers  peints  et 
tapisseries,  erreur  que  ne  peuvent  racheter  ni  l'excellence  de  l'exé- 
cution, ni  la  perfection  du  dessin. 

Depuis  quelques  années,  le  goût  s'est  répandu  des  dessins  plats 
ayant  les  combinaisons  géométriques  pour  base.  C'est  un  excellent 
système  d'ornementation  dont  les  Grecs  et  les  Arabes  se  sont  servis 
avec  un  art  merveilleux.  En  entrant  dans  cette  voie,  il  était  naturel 
qu'on  demandât  à  l'architecture  et  aux  manuscrits  arabes  des  modèles 
pour  les  copier.  L' Alhambra  a  été  consulté  avec  quelque  profit,  mais 
le  choira  été  fait,  parmi  tant  d'exemples,  avec  si  peu  de  discerne- 
ment, qu'il  a  fallu  laisser  aux  restaurants  et  aux  cafés  le  soin 
d'épuiser  les  rouleaux.  L'industrie  des  papiers  peints  n'a  pas  limité 
son  ambition  à  l'imitation  des  étoffes  et  de  l'ornement,  elle  a  porté 
ses  visées  jusqu'à  la  grande  peinture,  au  paysage,  au  tableau  de 
genre.  Pour  le  tableau  de  genre,  l'effort  a  été  grand,  le  résultat 
médiocre;  mais,  pour  le  paysage,  il  nous  faut  avouer  que  nous 
sommes  loin  de  ces  panneaux  verts  et  bleus  ornés  de  personnages 
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couleur  d'erange,  et  dont  quelques  curieux  spécimens  se  retrouvent 
encore  dans  les  salles  à  manger  de  quelque^  auberges  de  prîtes 
villes.  H.  Delicourt^  un  habile  fabricant^  nous  a  m(Hitré  cette  aimée 
jusqu'où  pouvait  aller  en  ce  genre  l'art  de  l'impression;  nous  avons 
vu  des  panneaux  de  paysage  et  de  chasse  d'une  exécution  très  re- 
marquable ,  des  ciels  très  lumineux,  des  lointains  très  profonds,  des 
feuillages  bien  découpés.  Ces  panneaux  peuvent,  à  coup  sur,  être 
acceptés,  surtout  à  la  campagne,  par  les  gens  du  goût  le  flv&  pv 
et  le  plus  délicat;  nous  avons  tous  les  jours  dans  les  boites  de  Spa  et 
du  Tyrol,  et  dans  des  tableaux  fort  bien  encadrés,  despaysages  cpii  ne 
valent  pas  ces  papiers  pâniB.  Je  crois  que  cette  industrie  peut  becut* 
coup  faire  pour  l'embellissement  à  peu  de  frais  de  nos  demeures, 
et  que  l'art  du  décorateur  a  beaucoup  encore  à  lui  demander. 
On  s'est  jusqu'ici  presque  exclusivement  occupé  de  l'omemen-* 
tation  des  murs  et  des  panneaux;  pourquoi  n'appellerait-on  pas 
définitivement  le  papier  peint  à  remplacer,  pour  nos  plafixids,  ces 
grandes  surfaces  lisses  et  blanches,  et  surtout  ces  b(Nrribles  rosaces 
en  carton  pâte,  que  l'on  a  parfois  l'audace  de  dorer  conmie  pour  en 
faire  mieux  ressortir  le  mauvais  goût  et  la  médiocre  exécution?  B  y  a 
là  un  vaste  champ  pour  l'inspiration  de  l'artiste,  depuis  le  réseau  de 
feuillages  et  de  fleurs,  jusqu'aux  combinaisons  géométriques,  depuis 
l'imitation  de  l'étoffe  jusqu'à  celle  des  bois  précieux.  Celle-d  est 
déjà  usitée  dans  certains  cas,  pour  les  bureaux,  les  cabinets  de  tra- 
vail, les  salles  à  manger,  et  l'expérience  a  prouvé  qu'il  était  facile 
d'ajuster  les  compartiments  de  manière  à  les  faire  servir  dans  des 
pitres  et  pour  des  plafonds  de  différentes  grandeurs. 

Les  observations  que  nous  avons  déjà  faites  sur  les  courants  que 
suit  actuellement  le  goût  dans  les  diverses  industries  qui  ont  pour 
objet  la  décoration  et  Tameublemeut  de  nos  demeures,  nous  pou- 
vons les  formuler  de  nouveau  ici  en  parlant  des  papiers  peints,  des 
tapis,  des  étoffes  imprimées  ou  brochées  de  tous  les  produits  indusr 
triels  que  l'art  décore.  Cependant,  il  est  bon  de  remarquer  que  les 
tendances  sont  moins  sensibles  et  ne  se  trahissent  eouvent  que  par 
de  menus  détails. 

Dans  les  étoffes  destinées  à  l'habillement  des  femmes,  la  recb^^ 
che  du  brillant  a,  dans  ce  moment,  étouffé  le  goût.  Autant  les  den- 
telles qui  s'inspirent  des  vieux  dessins  et  qui  imitent  les  modèles 
consacrés,  nous  semblent  gracieuses,  élégantes,  quelquefois  mâme 
irréprochables,  autant  ces  lanaes  de  paillon  que  l'on  passe  aujour- 
d'hui à  travers  la  soie  sous  prétexte  de  l'orner,  nous  paraissent  mMr 
nifester  une  éclatante  décadence  et  révéler  ime  irréparable  corrup- 
tion. Jamais,  à  aucime  époque,  le  goût  du  faux  et  le  ûmx  goût  n'ont 
plus  magistralement  triomphé  dans  la  toilette  des  femmes.  Encore 
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ne  par lerai-je  id  quedn  dessin  et  de  la  amleiir,  et  je  me  gardend  de 
toucher,  nème  de  la  plus  fine  extrémité  de  ma  plume,  à  ces  extra^- 
iragants  appareils  qui  unétamorphosent  une  femme  k  la  mode  en  la 
plus  ridicule  des  idoles  da  Japon.  A  Lyon,  dans  les  tissus  de  fan^ 
taîsie,  dans  ce  que  Ton  appelle  les  étoffes  riches,  le  mauvais  goftt 
est  à  son  comble.  Le  travail  est  admirable,  Texéeutioii  merveilleuse^ 
mais  on  se  suiprend  à  regretter  l'emploi  de  si  belles  matières  par 
des  mains  si  habiles,  quand  on  voit  la  mauvaise  application  qu'un 
goût  éphémère  en  a  ^idt,  quand  on  songe  comlnen  la  mode^  et  la 
recherche  de  Téclat  peuvent  égarer  des  artistes  d'un  vrai  talent  et 
des  fabricants  d'une  inteUigence  notoire. 

Jadis  on  croyait  que,  dans  une  femme,  la  femme  était  l'objetprin- 
cipal,  le  tissu  qui  l'enveloppait  un  accessoire,  un  ornement  ;  on  or- 
nait une  robe,  on  n'en  faisait  pas  un  objet  de  curiosité,  un  oripeau 
à  vêtir  les  madones  de  la  îorèt  Noire,  ei  Ton  avait  raison.  Que 
voyons-nous ,  au  contraire  ?  Des  lames  d'or  et  d'argent  qui  surchar- 
gent sans  orner,  qui  attirent  le  regard  sans  le  charmer  ;  de  firosses 
dentelles  d'or,  de  fausses  fleurs,  tissées  dans  l'étoffe  ;  des  reliefe 
en  manière  de  brodme,  comme  s'il  s'agissait  d'une  chasuble  de 
chwQTtre;  des  édifices  de  soie  de  toutes  couleurs,  des  monuments  d'or- 
féveries,  des  châsses  pour  mettre  des  reliques,  des  coflrets  pour  en- 
fermer des  poupées  dont  on  laisse  passer  kt  tète  par  grâce  et  faveur 
grande.  Que  devient  l'objet  principal,  au  milieu  de  ces  accessoires  de 
baleines,  de  jupons,  de  paniers,  de  volants,  de  broderies,  d'arma- 
tures de  fer  et  de  bois,  de  métal  et  de  coton  ?  La  femme  perd  toute 
grâce  dans  les  mouvements,  toute  élégance  dans  les  attitudes,  tout 
naturel  d^ms  la  démarche  ;  isolée  du  monde  par  des  barrières  de  pré- 
cautions et  des  remparts  de  gènes  ;  raide,  droite,  hérissée,  montée 
sur  les  jambes  comme  une  poupée  à  ressorts  ;  environnée  de  machi- 
nes et  de  pièges,  dont  il  faut  se  garer  sans  cesse  ;  toujours  occupée 
des  obstacles  dont  elle  s'est  entourée  ;  l'esprit  tendu  vers  ces  ajuste- 
ments qu'un  sourire  fait  craquer,  qu'un  geste  peut  briser  ;  l'intel- 
ligence absorbée  dans  les  plis  de  sa  robe  ;  le  cœur  étouffé  sous  l'ar- 
mure du  corsi^,  elle  perd  toute  conscience  du  beau  et  du  bien,  eDe 
n'a  plus  une  pensée,  plus  une  idée  qui  l'élève  ;  elle  devient  un  au- 
tomate mal  organisé,  remplissant  à  peu  près  les  fonctions  vitales, 
et  s'éteint  bientôt  sans  avob  laissé  de  traces,  ni  dans  le  cqbut,  ni 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  l'ont  connue.  €e  tableau  n'a  rien  d'exagéré; 
il  réstime  les  tnûts  épôrs  dans  plusieurs.  Revenons  à  nos  étoffes. 

Les  riches  tissus  de  soie  sont  frappés,  en  ce  moment,  d'ime  ooi^- 
lagion  de  faux  luxe  qui  prend  le  brillant  pour  le  beau,  et  substitue 
le  clinquant  i  la  simpUcité  et  à  la  vrade  beauté,  qui  est  toujours 
simple  :  on  cherche  l'apparence,  on  s'inquiète  peu  de  la  raison. 
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Qu'est-ce  que  la  raison  peut  avoir  affaire  parmi  les  tissus  de  sme  ? 
Qu'importe  le  bon  sens  I  Qu'importe  le  jugement  d'une  critique 
amëre  !  La  fantaisie  veut  qu'il  en  soit  ainsi,  et  personne  n'a  le  droit 
d'y  trouver  à  redire,  puisque  les  femmes,  parties  intéressées  dans  U 
question,  donnent  gain  de  cause  aux  omemanbtes  et  aux  fabricants 
qui  les  rendent  laides  et  sottes  à  plaisir. 

Descendons  un  degré  de  l'échelle  :  voici  les  châles  français.  Dans 
le  principe,  quand  on  commença  en  France  à  tisser  le  cachemire,  on 
crut  que  les  dessins  consacrés  dans  l'Inde  par  un  long  usage  et  ima- 
ginés pour  ce  genre  d'étoffe,  étaient  en  effet  ceux  qu'il  convenait  le 
mieux  de  reproduire.  Cette  conviction  sensée  est  restée  dans  un  grand 
nombre  de  bons  esprits.  Mais  il  en  est  d'autres,  hélas  I  et  panni  eox 
des  artistes  bien  famés  (je  ne  veux  pas  les  nommer) ,  qui  ont  vouhi 
faire  du  nouveau,  et  qui,  oubliant  les  lois  (il  y  en  a  en  cela  cooune  en 
tout) ,  qui  président  à  l'ornementation  des  tissus  destinés  à  former  des 
plis  et  à  envelopper  le  corps  humain,  se  sont  imaginés  d'imiter  la 
nature  dans  des  fonds  de  châles,  d'y  peindre  des  arbres,  des  pa- 
godes, des  édifices,  voire  des  jets  d'eau,  voire  même  des  figures 
humaines  et  des  portraits  I  oui,  des  portraits  I  II  y  a  à  TExpositioD 
un  châle  (heureusement  imprimé,  on  peut  le  teindre),  qui  rq[)roduit 
tant  Uen  que  mal  les  figures  de  l'empereur  et  de  l'impératrice,  de  la 
reine  Victoria  et  du  prince  Albert  I  O  belles  dames  I  mettez  ce  châle 
sur  vos  épaules  et  les  enfants  vous  suivront  dans  la  rue  en  vous  re- 
gardant comme  des  tableaux  ambulants.  L'enfance  est  cruelle,  mais 
en  dépit  d'elle-même  elle  est  sincère  ;  elle  se  moquera  de  votre  châle 
et  ses  quolibets  seront  l'expression  de  la  vérité. 

Descendons  encore  un  degré.  Les  légers  tissus  de  soie  ou  de  laine, 
lesbarëges,  les  toiles  imprimées,  jaconas,  indiennes,  perses,  lastings 
pour  meubles,  nous  offrent,  au  rebours  des  pompeux  étalages  de  la 
richesse,  des  dessins  charmants,  variés  à  l'infini,  d'une  grande  té- 
nuité dans  les  formes  et  dans  les  nuances,  de  véritables  ornements 
pour  la  plupart.  C'est  là  que  le  goût  se  retrouve,  là  que  le  bon  sens 
fiait  son  nid,  là  que  la  raison  reprend  ses  droits,  droits  imprescrip- 
tibles, quoi  qu'on  en  dise,  et  qui  finissent  toujours  par  triompher,  à 
la  honte  et  au  détriment  des  époques  qui  les  ont  méconnus.  Armé 
seulement  de  deux  ou  trois  couleurs,  d'une  seule  quelquefois,  le  des- 
sinateur français  crée  de  véritables  petits  chefs-d'œuvre  qui  assu- 
rent la  supériorité  des  impressions  françaises  dans  tous  les  marchés 
du  inonde,  et  servent  ensuite  de  modèles  inimitables  et  inimités  aux 
fabricants  des  deux  hémisphères.  Voilà,  dans  l'industrie  française, 
un  mérite  incontestable;  voilà  ce  qui,  bien  mieux  que  tous  les  clin- 
quants du  monde,  nous  vaut  cette  bonne  renommée  de  goût  et  d'élé- 
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gance  que  tous  les  efforts  d'un  luxe  vulgaire  n'a  pu  réussir  encore  à 
effacer  parmi  nous. 

Puisque  j'ai  parlé  de  clinquant,  d'or  et  d'argent  lamé  et  tissé  dans 
les  étoffes,  ne  conviendrait-il  pas  d'expliquer  pourquoi  ce  qui  blesse 
le  goût  dans  nos  pays  septentrionaux  et  dans  notre  civilisation,  nous 
siemble,  au  contraire,  si  bien  à  sa  place,  si  beau,  si  convenable  dans  les 
civilisations  asiatiques,  dans  les  produits  méridionaux  et  orientaux, 
dans  les  étoffes  de  l'Inde  par  exemple  ?  Nous  ne  chercherons  pas  à 
établir  un  parallèle  entre  les  riches  tissus  de  l'Inde  et  les  nôtres  ; 
leurs  principes  d'ornementation  sont  diamétralement  opposés.  L'ar- 
tiste hindou  ne  voit  dans  l'étoffe  qu'un  ornement,  et  tout  son  système 
part  de  ce  principe  ;  s'il  prend  des  fleurs  comme  type,  il  les  réduit 
à  l'état  de  figures  géométriques  colorées  et  ne  se  croit  pas  le  droit 
de  leur  donner  l'apparence  et  le  relief  de  la  nature.  La  splendeur  du 
soleil,  l'éclat  du  jour,  ne  lui  en  font  jamsds  sentir  le  besoin.  Chex 
nous,  au  contraire,  nous  peignons  pour  ainsi  dire  à  l'emporte-pièce: 
nous  creusons,  nous  ombrons,  nous  mettons  en  saillie  ;  chez  nous  les 
fleurs  ne  sont  pas  seulement  le  germe  des  motifs  d'ornementation, 
elles  sont  un  modèle  que  l'on  imite  et  que  l'on  copie.  De  là  cette 
différence  radicale  qui  sépare  nos  tissus,  même  analogues,  de  ceux 
de  rinde  ;  de  là  les  tons  fondus  et  harmonieux  qui  distinguent  ces 
derniers,  alors  qu'avec  les  mêmes  couleurs,  moins  vives  fort  souvent, 
nous  n'obtenons  que  des  effets  violents  et  heurtés.  Qui  ne  reconnaît 
enfin  cette  vérité  que  les  tissus  d'une  contrée  sont  comme  son  ar- 
chitecture, comme  sa  végétation ,  uniquement  faits  pour  elle,  une 
conséquence  de  la  race  et  de  la  zone  qu'elle  habite,  et  qu'ils  per* 
dent  une  grande  partie  de  leur  convenance  en  changeant  de  climat, 
en  passant  du  milieu  où  ils  furent  créés  dans  un  autre  milieu  où 
ils  sont  en  désaccord  avec  les  goûts,  les  habitudes  et  l'état  normal 
delà  vision? 

Il  ne  peut  donc  pas  y  avoir  de  règles  absolues  pour  l'ornementa- 
tion des  tissus,  pas  plus  qu'il  n'en  existe  pour  l'architecture  ;  et  le 
beau  de  Pékin  ne  saurait  être  absolument  le  beau  de  Paris.  Mais  il 
existe  des  principes  généraux,  dont  il  n'est  pas  permis  de  s'écarter, 
et  c'est  à  ces  principes  que  nous  faisons  appel  quand  nous  voyous  le 
goût  s'égarer  et  faire  fausse  route.  Ces  principes,  nous  les  avons 
fait  souvent  entrevoir,  et  ils  pourraient  tous  se  réduire  à  un  seul, 
la  convenance.  Hors  de  la  convenance  il  n'y  a  pas  de  goût  ;  il  y  a  des 
effets  peut^tre,  mais  ils  ne  plaisent  qu'aux  yeux  et  aux  intelligences 
corrompus.  Il  est  hors  de  convenance  qu'une  femme  porte  sur  ses 
épaules  le  portrait  des  souverains,  qu'un  tapis  sur  lequel  on  marche 
représente  le  ciel,  qu'un  vase  destiné  à  contenir  ait  la  panse  concave 
à  l'extérieur,  qu'une  verrière  destinée  à  varier  et  adoucir  les  rayons 
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hunineox,  sent  xm  tableau  qui  attire  les  regards,  qu'une  étoffe  n- 
présente  les  plis  d'une  autre  étoffe,  qu'une  robe  ressemble  à  on  ti- 
bleau  de  fleurs  ou  à  une  décoration  de  tbéàtre. 

Nous  avons  déjà  précédemment  indiqué  nos  idées  sur  l'omem»- 
tation  des  tapis.  Pour  nous  le  tapis  par  excellence,  le  tapis  véritable, 
le  seul  sur  lequel  on  marche  en  toute  sécurité,  c'est  le  tapis  orientaL 
Qu'il  vienne  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  Smyme  ou  de  Constantino|^ 
le  tapis  d'Orient  est  exécuté  d'après  le  même  système  qui  a  pour 
base  le  dessin  sans  relief,  et  il  représente  en  quelque  sorte  une  mo- 
saïque de  lidne.  Il  y  a  convenuice  parfaite  entre  ce  système  et  h 
destination.  Dans  notre  pays  d'Occident,  dans  nos  appartements  sy- 
métriquement ornés  de  petites  peintures  et  de  maigres  reliefs,  nous 
voulons  pour  nos  tapis  des  couleurs  plus  vives  ou  du  moins  plus 
opposées  de  tons,  des  dessins  plus  compliqués,  moins  simples, 
moins  naturels.  Nous  y  mettons  une  recherche  excessive,  un  art 
presque  toujours  hors  de  propos.  Dans  les  grands  salons,  où  le  luxe 
domine,  nous  transformons  le  tapis  en  plafond,  nous  faisons  des- 
cendre sur  lui  les  compartiments  symétriques,  les  reliefs,  les  cals- 
dons,  les  enroulements,  les  épaisses  guirlandes  de  feuillage  ou  et 
fleurs  et  nous  décorons  pompeusement  ce  tapis  du  nom  de  tai^ 
Louis  XIV.  n  en  était  un  immense  à  l'Exposition,  destiné  au  grand 
salon  du  casino  de  Bade,  et  que  tout  homme  sensé  en  passant  pre- 
nait pour  une  tenture  de  plafond.  Ce  tapis  avait  coûté  fort  cb^  sa» 
doute,  30  ou  40,000  francs  peut-être,  et  les  auteurs  s'imaginent 
avoir  fait  un  chef-d'œuvre.  C'est  une  illusion  que  je  awis  forcé  de 
détruire. 

Ce  n'est  pas  que  j'entende  bannir  absolument  du  tapis  tout  dessin 
à  cempartiments,  tout  cadre  contenant  un  sujet;  ce  serait  vouIot 
combattre  un  goût  trop  généralement  répandu  et  en  harmonie  d'ail- 
leurs avec  les  autres  parties  de  notre  système  décoratif.  J'admets 
donc  le  cadre  à  sujet,  seulement  je  veux  que  le  bon  sens  préside  à 
sa  combinaison,  et  j'entends  avant  tout  qu'il  me  donne  l'idée  d'un 
tapis  plutôt  que  l'idée  d'un  plafond  ou  d'une  tenture.  C'est  ce  qui  a 
été  parfaitement  réalisé  dans  le  grand  tapis  de  la  manufacture  d'An- 
bu^n,  exposé  par  M.  SaDandrouze  de  Lamomaix.  Ici  encore  le 
style  du  temps  cte  Louis  XIV  donûne,  mais  le  fond  blanc,  les  fleun 
qui  remaillent,  les  réseaux  de  nuances  fondues,  le  cadre  réduit  à  la 
juste  valeur  d'un  ornement,  l'ensemble  harmonieux  et  doux,  consli-* 
tuent  un  véritable  tapis,  sur  lequel  on  peut  s'aventurer  sans  cradnte  et 
qm,  sans  afficher  les  prétentions  excessives  d'une  peinture  v^table, 
n'en  offre  pas  moins  des  morceaux  délicats  et  d'une  exécution  par- 
faite. Ce  beau  tapis,  moins  grand  que  oelui  de  Bade  et  qu'un  à^is 
de  même  style,  sorti  pourtant  des  «teliw^  des  Gobelins,  leur  est 
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bien  préférable  comme  application  de  la  couleur  ^  du  dessin  à  la 
mosaïque  de  laine.  Depuis  quelques  années,  depuis  que  les  Gobe*- 
lins  semblent  avoir  abandonné  le  faux  style  romadn  qui  florissail 
naguère  à  cet  étabEssement,  l'industrie  privée  s'est  presque  exclu- 
dément  œnfinée,  pour  les  tapis  à  grandes  compositions,  dans  les 
trois  nuances  de  style  qui  ont  tour  à  tour  régné  pendant  tout  le 
XVIII'  siècle.  Dès  que  Ton  combine  des  sujets  de  milieu  et  des  en- 
cadrements, c'est  toujours  à  ce  point  de  départ  qu'il  faut  en  revenir. 
Aussi  voyons-nous  les  grands  fabricants  suivre  en  ce  genre  les 
exemples  donnés  depuis  longtemps  par  la  manufacture  royale  d'Au-^ 
busson,  dont  toutes  les  autres  sont  sorties.  C'est  également  an  temps 
ée  Louis  XIV  que  la  fabrique  de  M.  Béquillart,  Roussel  et  Ghoeqoeel 
a  demandé  les  éléments  de  son  grand  tapis,  pièce  ci4)itale  de  son 
exposition,  qui  comptidt  pourtant  d'autres  morceaux  très  remarquir 
blés,  entre  autres  des  tapisseries  pour  meules,  inférieures  sans 
doute  à  celles  de  Beauvais,  mais  cependant  très  dignes  d'être  signa* 
lées  parmi  les  plus  belles  et  1^  jûus  discrètes  de  tons. 

Jamais  les  grands  établissemrats  impériaux  des  Gobelins  et  de 
Beauvais  n'ont  élevé  aussi  haut  qu'aujourd'hui  leurs  prétentions  à 
réaUser  des  ceuvres  d'art,  et  jamais  non  plus,  ajoutons-le,  elles  ne 
tes  ont  aussi  magnifiquement  justifiées.  En  iiace  de  ces  ta{»s8eries  si 
parfaites,  de  ces  chefs-d'œuvre  d'une  véritable  peinture,  copies  d'o- 
riginaux qu'elles  égalent,  j'oublie  volontiers  tous  les  principes  de 
romementation,  toutes  les  règles  que  moi-môme  j'ai  pu  formuler  ; 
j'oublie  que  je  n'ai  qu'un  tissu  devant  les  yeux,  j'admire  et  je  demeure 
confondu  de  voir  une  perfection  si  grande  unie  à  un  si  grand  éclat  de 
couleur,  à  une  palette  si  riche  et  si  variée,  si  souple  et  si  solide.  Sur 
des  fonds  bleus  d'une  teinte  parfaitement  unie  et  douce  au  regard, 
Beauvais  a  brodé  des  fleurs  d'une  si  grande  fraîcheur,  d'une  telle 
délicatesse  de  ton,  d'un  tel  charme  de  dessin  et  de  coloris,  que  je 
n'ai  plus  qu'à  humilier  la  théorie  blessée  par  une  mise  en  pratique  si 
j^digieuse.  Ce  n'est  plus  ici  de  l'étoffe,  de  la  Isdne  passée  sur  un 
canevas,  c'est  de  l'art  à  son  2q>ogée,  c'est  la  nature  ;  quand  l'imita- 
tion s'élève  à  cette  perfection  inouïe,  elle  emporte  avec  elle  toutes 
ks  théories  et  ne  laisse  plus  de  prise  à  la  critique.  Beauvais  a  fait 
des  meubles,  des  pumeaux,  copies  de  tableaux  de  Desportes^  de 
Mignon,  de  Monnoyer;  les  Gobelins  nous  ont  donné  en  tapisserie  des 
tableaux  immenses,  la  grande  fresque  de  Raphaël,  Psyché  préseniie 
aux  dUeux^  la  copie  des  deux  fameuses  tapisseries  du  Vatican,  le 
Sacrifice  de  Lystra  et  la  Pêche  miraculeuse  dont  les  cartons  origi- 
naux sont  à  Hampton-Court  ;  la  Vierge  aupoisson,  d'après  Raphaël, 
le  Christ  au  tombeau^  d'après  le  tableau  de  Philippe  de  Champagne 
qui  est  au  Louvre;  le  portrait  de  Colbert,  d'après  Claude  Lefebvre, 
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celui  de  Lebrun,  d'après  LargîUière;  deux  copies  de  Boucher, 
pleines  de  grâce  et  de  transparence,  et  pardessus  tout  la  Mise  eu 
tombeau^  d'après  Michel-Ange  du  Caravage,  peinture  énergique, 
violente  même,  d'une  chaleur  de  tons  incomparable  et  que  Y<m 
n'eût  jamais  crue  susceptible  d'être  à  ce  degré  reproduite  en  tapis- 
serie. Tous  ces  morceaux,  d'une  exécution  admirable,  d'une  exac- 
titude scrupuleuse  et  d'une  richesse  de  couleur  que  la  palette  ne 
saurait  dépasser  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre. 

Ces  produits  exceptionnels  nuisent  peut-être,  par  leur  voisinage, 
à  l'effet  des  produits  de  l'industrie  privée  ;  mais  on  ne  saurait 
nier  que  leur  exemple  n'exerce  une  influence  considérable  sur  h 
marche  de  cette  grande  industrie.  Nul  n'a  la  pensée  de  les  égaler 
jamais;  le  commerce  ne  peut  d'ailleurs  s'élever  aux  prix  fabuleux 
qu'il  faudrait  atteindre  pour  les  suivre,  même  de  loin.  Quelle 
fortune  peut  payer  cinq  mille  francs  le  dossier  d'un  fauteuil?  Néan- 
moins, l'exemple  n'est  pas  perdu,  la  route  tracée  est  loin  de  rester 
déserte,  et  ce  n'est  pas  sans  un  légitime  orgueil  que  nous  voyons  les 
beaux  panneaux  de  lamanufacture  de  Felletin  (Sallandrouze  de  Lanior- 
naix),  ses  tapisseries  en  camaïeu,  ses  copies  de  tableaux  de  chasse, 
les  meubles  de  MM.  Réquillard,  les  moquettes  de  toutes  nos  fabriques, 
produits  demeurés  sans  rivaux,  comme  œuvres  d'art,  dans  les  pays 
étrangers.  Que  dis-je,  sans  rivaux  !  les  manufacturiers  de  l' Allemagne 
et  de  l'Angleterre,  désespérant  de  surpasser  nos  exemples,  s' ingénient 
à  les  imiter,  à  les  reproduire  scrupuleusement.  Nous  avons  vu  ud 
tapis  autrichien  qui  n'était  que  la  copie  d'un  tapis  français  ;  on  avait 
seulement  entrepris  de  changer  quelques  couleurs,  et  ce  qui  était 
excellent  dans  l'exposition  française,  était  ainsi  devenu  détestable 
dans  l'exposition  allemande. 

L'Angleterre,  toutefois,  nous  imite  moins  ;  elle  a  ses  dessins  à 
elle  ;  je  ne  prétends  pas  qu'ils  soient  beaux,  mais  ils  ont  du  moins 
une  certaine  originalité.  Les  imitations  de  rosaces,  de  mosaïques  et 
de  fleurs  y  dominent  ^,  parmi  leurs  grands  tapis,  il  en  est  dont  les 
couleurs  sont  mélangées  sans  goût  et  sans  discernement,  bien  que 
le  dessin  en  soit  supportable.  Pour  les  moquettes,  ils  adoptent  nos 
fleurs,  et  je  ne  saurais  les  en  blâmer.  Les  fleurs  sont  l'ornement  le 
plus  naturel  des  tapis  courants,  quand  on  n'adopte  pas  pour  eux 
les  dessins  géométriques  ou  effacés  des  tapis  orientaux  ;  mais  encore 
faut-il  savoir  les  semer  sous  les  pieds.  Nous  avons  bon  nombre  de 
moquettes  françaises  où  cet  art  parait  tout  à  fait  ignoré.  On  en  voit 
qui  représentent  des  forêts,  des  arbres,  des  fontaines,  de  vastes  es- 
caliers peuplés  de  vases  et  de  statues;  qui  donc  ose  marcher  sur 
tout  cela?  On  voit  aussi  de  grands  tapis,  dans  le  genre  des  tapis 
d' Aubusson,  où  Ton  peint  des  paysages,  des  marines,  des  palsds,  des 
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maisons  ;  enfin,  nous  avons  aperçu  une  grande  tapisserie,  fort  ridi- 
cule, quireprésentait  les  quatre  saisons  sous  descostumes  modernes  et 
qui  visait  au  tableau  de  genre.  Que  ces  extravagances  soient  données 
aux  étrangers  en  exemple,  pour  leur  démontrer  qu'en  France  aussi,  le 
mauvais  goût  peut  se  mettre  en  frais  et  faire  de  très  folles  dépenses 
d'imagination  et  d'argent  ;  que  nos  voisins  se  tiennent  en  garde  contre 
les  écarts  de  nos  dessinateurs  et  de  nos  fabricants,  et  qu'ils  reprodui- 
sent à  satiété  leurs  vieux  modèles  indigènes  plutôt  que  de  s'exposer 
à  cette  contagion  du  mauvais  goût,  qui  fait  trop  souvent  cortège 
en  France  aux  plus  brillants  et  aux  plus  délicieux  épanouissements 
de  l'art  ! 

La  décoration  des  appartements  ne  s'arrête  pas  aux  gros  meubles, 
aux  bronzes,  aux  papiers  peints,  aux  tapis.  Depuis  quinze  ans  en- 
viron, la  recherche  des  traditions  historiques  de  l'art  nous  a  fait 
découvrir,  dans  les  temps  évanouis,  des  accessoires  d'ameublement 
et  de  décors,  dont  nos  tapissiers  et  nos  architectes  ont  souvent 
su  profiter.  Ainsi,  l'industrie  aidant,  il  a  été  possible  de  faire 
revivre,  par  l'union  de  la  laine  et  de  la  soie,  quelques-unes  de  ces 
anciennes  étoffes  aux  larges  dessins,  aux  couleurs  vigoureuses  et 
hardies,  dont  on  faisait  naguère  des  rideaux  et  des  portes  flottantes. 
Dans  cette  voie,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  été  fait  un  très  sensible 
progrès.  Les  reps  se  sont  bornés  d'abord  à  de  simples  reproduc- 
tions des  dessins  animés;  puis  on  a  tenté  quelques  essais  nouveaux, 
partant  des  mêmes  principes  :  le  dessin  plat ,  les  combinaisons  de 
lignes,  les  fleurs  composées  et  monochromes.  On  a  échoué  quelque- 
fois, réussi  souvent,  et  aujourd'hui,  tourmentés  par  ce  démon  de 
rimitadon  matérielle  qui  semble  les  posséder  tous,  les  dessinateurs 
et  les  fabricants  transforment  ces  tissus  en  jardins  et  en  pelouses  ; 
ils  entrent  dans  la  décadence. 

Les  faïences  émaillées,  les  pierres  factices,  les  mosaïques ,  les 
parquets  incrustés,  voire  les  asphaltes  nuancées  de  différentes  cou- 
leurs, ouvrent  un  champ  très  large  à  l'ornement  et  à  la  décoration 
des  édifices  publics  et  des  maisons  particulières.  Pour  les  pierres 
naturelles  ou  factices,  les  parquets  et  les  asphaltes,  c'est  toujours 
le  dessin  géométrique  qui  domine  ;  les  matériaux  riches  ont  seuls  le 
privilège  de  commander  à  l'artiste  des  combinsdsons  plus  opulentes 
et,  sinon  plus  variées,  du  moins  engendrées  par  des  éléments  plus 
divers.  On  connaît  la  mosaïque  romaine,  et  Florence,  encore 
aujourd'hui ,  revendique  l'honneur  de  fournir  au  monde  entier 
des  bijoux  et  des  tables  en  mosaïque  dure.  Mais  ces  produits, 
fort  beaux  d'ailleurs,  sont  prodigieusement  coûteux,  et  l'on  ne  peut 
les  appliquer,  comme  on  le  faisait  dans  l'antiquité,  à  la  décoration 
des  pavés  dans  les  palais  et  dans  les  habitations.  Les  Arabes  d'£s- 
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pagne  y  avaient  suppléé  par  des  faïences  émaiUées;  la  renaissance 
italienne,  puis  la  renaissance  française  s'étaient  emparées  des 
émaux  et  en  avaient  tiré  Texcellent  parti  que  no«s  savons.  Aban- 
donnée à  son  tour,  cette  industrie  s'est  limgtemps  conservée  dans  b 
Flandre,  où  les  carrelages  émaillés  sont  encore  employés  et  où  ik 
concourent  puissamment  à  entretenir  la  propreté  proveAiale  de 
cette  contrée. 

IJn  architecte  anglais  fort  distingué,  auteiu*  du  bel  ouvrage  de 
YAlhanibra,  le  même  aitiste  qui  fut  chargé,  à  Londres  et  à  Sydeo- 
ham,  de  la  décoration  du  Palais  de  Cristal,  et  qui  a  reproduit  dans 
ce  grand  musée  de  Sydenham  les  spécimens  de  l'architecture  poly- 
chrome des  Grecs,  des  Romains  et  des  Maures,  M.  Ow^i  Joofô, 
avait  souvent  pensé  à  régénérer  cette  industrie  du  carrelage  mo- 
saïque, et  les  faïences  qu'il  a  fait  exécuter  pour  les  monuments 
arabes  du  Crystal-Palace,  démonti*ent  que  sa  pensée  n'était  pas  de- 
meurée stérile.  Mais  il  ne  voulait  pas  se  borner  à  des  essais  archéo- 
logiques ;  il  croyait  avec  raison  que  la  faïence  émaillée  avait  un 
très  grand  rôle  à  jouer  dans  son  pays,  pour  la  décoration  extérieure 
des  édifices,  particulièrement  à  Londres  où  un  ciel  brumeux  et  une 
épaisse  fumée  de  bouille  assombrit  toutes  les  constructions,  et  noir- 
cit le  marbre  blanc  lui-même.  Quel  avantage  ne  serait-ce  pas  pour 
l'art  et  pour  l'aspect  de  la  ville,  si  l'on  pouvait  obtenir  des  façades 
entières  ornées  de  faïences  vernissées,  sur  lesquelles  la  fumée  ne  s'at- 
tacherait plus,  et  qu'il  serait  toujours  facile  de  laver  et  de  rendre 
en  quelques  heures  à  leur  éclat  primitif?  Cette  idée  féconde  fut  com- 
prise et  mise  en  omvre  par  un  grand  industriel,  homme  très  hardi 
et  très  intelligent,  M.  Minton,  dont  les  produits  céramiques  ont  ob- 
tenu un  si  graml  succès  à  notre  Exposition.  M.  Minton  a  falniqué, 
non-seulement  des  carreaux  émaillés  de  petite  dimensions  et  phis 
propres  au  pavage  qu'à  l'ornementation  d'une  muraille,  il  a  fait  de 
grandes  plaques  de  revêtement  d'un  pouce  anglais  environ  d* épais- 
seur, et  de  neuf  pieds  carrés  de  surface.  Ces  plaques  de  revêtement 
sont  scellées  aux  murs  verticaux  par  un  système  d'attache,  ou  par 
des  ciments  d'une  grande  adhérence  ;  là,  est  le  côté  faible  de  l'in- 
vention ;  mais  les  Anglais  sauront  trouver  quelque  procédé  qui  mette 
les  passants  à  l'abri  des  accidents  que  ces  lourdes  plaques  suspen- 
dues en  l'air  pourraient  faire  redouter.  Il  me  semble  que  Y  ou 
pourrait  d' ailleurs  tourner  la  difficulté  d'une  manière  très  avanta- 
geuse, en  se  servant  de  briques  pleines  ou  creuses,  dont  la  surface 
extérieure  serait  revêtue  de  faïence  émaillée.  11  suffirait  pour 
cela  d'avoir  deux  espèces  de  briques,  l'une  avec  ime  face  latérale, 
l'autre  avec  une  face  extrême  émaillée.  Ces  briques  présenteraient 
des  fragments  de  dessins,  dont  l'ensemble  formerait  une  sorte  de 
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mosaïque.  Le  mur  serait  complété  avec  des  briques  ordinaires. 
Le  principe  une  fois  admis,  on  comprend  tout  ce  qui  peut  en 
résulter  pour  l'embellissement  de  Tarchitecture  privée  à  Londres. 
Les  couleurs  les  plus  vives,  les  tons  les  plus  doux  ou  les  plus  écla- 
tants, variés  àFinfini,  suivant  le  goût  de  l'artiste  et  du  proprié- 
taire, inaltérables  à  Tair  et  à  la  lumière  ;  c'est  là  une  source  féconde 
k  laquelle  l'ims^ination  peut  puiser  sans  crsûndre  de  la  tarir  jamais. 
Le  fabricant  lui-même  peut  varier  les  formes  de  ses  pièces,  il  peut 
donner  à  ses  chambranles,  à  ses  frises,  à  ses  corniches,  des  ressauts 
et  des  reliefs,  le  moins  possible  toutefois,  pour  éviter  de  trop  fré- 
quents lavages;  — la  couleiuret  le  dessin  doivent  s'efforcer  de  suppléer 
à  tout,  et  peut-être  y  a-t-il,  dans  ces  éléments  de  décoration ,  le 
germe  de  toute  une  architecture  nouvelle.  Ajoutons  que  ces  produits 
ne  sont  pas  plus  coûteux  que  les  maigres  sculptures,  dont  nous  dé- 
corons, à  Paris,  les  façades  de  nos  maisons.  11  y  a  bien  des  villes  et 
bien  des  circonstances,  où  l'emploi  de  ces  faïences  émaillées  pour- 
rait rendre,  en  France,  de  très  précieux  services.  Mais  cette  indus- 
trie, chez  nous,  est  encore  à  naître,  et  si  elle  existait,  la  cherté  de 
ses  produits  la  rendrait  à  peu  près  inutile.  Quant  aux  produits  an- 
glais, bien  qu'on  ne  puisse  invoquer  pour  les  analogues  le  principe 
de  la  protection  douanière,  nos  frontières  leur  sont  encore  inter- 
dites, et  ce  n'est  pas  le  seul  défaut  d'un  système  protectioniste  ou 
prohibitif,  qui  va  chaque  joiur  s'affaiblissant  davantage. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  grands  émaux  sur  fer  que  produisent 
la  manufacture  de  Sèvres  et  M.  Devers.  Les  essais  de  M.  Devers^ 
exécutés  sur  une  très  grande  échelle,  nous  font  comprendre  tout  le 
parti  qu'un  habile  artiste  peut  en  tirer  pour  la  peinture  décorative. 
Les  émaux  sur  lave,  dont  l'emploi  a  été  fait  sous  le  portique  de 
l'égHse  Saint-Vincent-de-Paul,  deviendront  aussi  un  des  plus  puis- 
sants moyens  d'ornementation  extérieure  pour  l'architecture.  On  ne 
saurait  dire  que  le  but  soit  atteint;  la  fabrication  est  coûteuse,  les 
ouvriers  sont  à  former,  les  procédés  à  perfectionner  ;  mais  précisé- 
ment à  cause  de  cela  et  de  l'importance  qu'aurait  pour  l'art  le  dé- 
veloppement de  cette  belle  industrie,  il  convient  qu'on  l'encourage 
et  qu'on  abrite  ses  germes  féconds* 

Les  émaux  nous  conduisent  naturellement  aux  vitraux  coloriés. 
C'est  une  industrie  toute  nouvelle.  Il  y  a  vingt  ans,  elle  n'existait 
pas,  car  elle  était  limitée  à  la  fabrication  de  quelques  pâtes  de  verre 
de  diverses  nuances,  dont  on  usait  seulement,  en  manière  de  mosaï- 
que, pour  les  portes  et  les  croisées  d'antichambre.  Aujourd'hui, 
c'est  un  art  qui  a  dépassé  son  apogée  et  qui  est  entré  déjà  dans  la 
période  de  décadence.  Cette  rapide  révolution  a  besoin  d'être  ex- 
{diqoée.  On  croyait  naguère  que  les  procédés  de  la  peinture  aor 
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Terre  étaient  perdus.  S'ils  Tavûent  été,  la  chimie  se  fût  chargée 
de  les  retrouver.  Mais  ils  Tétaient  si  peu  que,  le  premier  jour  où  il 
fut  question  de  remettre  cet  art  en  honneur  et  de  restaurer  la  ver- 
rerie du  Moyen-Age,  il  se  trouva  des  artistes  capables  de  tenter 
l'entreprise  et  d'exécuter  ces  travaux.  C'est  dans  les  départements 
que  ce  mouvement  de  renaissance  se  fit  jour  d's^rd  et  se  déve- 
loppa :  à  Clermont-Ferrand,  M.  Thibaut  ;  à  Metz,  M.  Maréchal  ;  an 
Mans,  M.  Lusson.  Choisy-Ie-Roi  vit  aussi  M.  Bontems  constrcdre 
des  fours  et  ouvrir  un  atelier.  Sèvres  suivit  de  près,  mab  Sèvres 
voulut  faire  mieux  que  les  autres,  et  du  premier  coup  il  cboiat  le 
style  de  la  Renaissance,  c'est-à-dire,  celui  qui  a  déjà  perdu  de  vue 
le  sens  de  la  verrière  et  lui  a  substitué  le  tableau.  On  alla  plus  loin 
encoi'e  dans  les  ateliers  de  Sèvres,  on  voulut  peindre  sur  glace  ;  on 
fit  des  paysages  et  des  sujets  transpai*ents ,  la  lanterne  magique 
s'était  substituée  à  la  peinture  décorative ,  l'objet  de  curiosité  i 
l'objet  d'art  :  le  but  était  manqué.  Il  ne  restait  plus  qu'à  suppri- 
mer l'atelier;  c'est  ce  que  l'on  fit.  Cependant  la  fureur  archéologi- 
que allait  se  développant  ;  les  restaurations  des  ^lises  se  poursui- 
vaient; on  bâtissait  même  des  églises  nouvelles  dans  les  styles  an- 
ciens; il  fallait  des  verrières  des  trois  siècles  pour  Saint-Ger- 
main-l'Aaxerrois ,  pour  Saint-Severin,  pour  Saint-Laurent,  pour 
Saint-Gervais ,  pour  la  Sainte-Chapelle,  pour  Notre-Dame;  les 
ateliers  de  province  pouvaient  à  peine  suflire  à  leurs  commandes; 
des  ateliers  nouveaux  s'ouvrirent  à  Paris,  et  M.  Lusson,  à  qui  la 
Sainte-Chapelle  était  confiée,  vint  s'établir  dans  la  capitale. 

Tout  le  temps  que  nos  peintres  verriers  étaient  restés  fidèles  aux 
traditions  et  s'étaient  bornés  à  exécuter  avec  soin  des  restaurations 
et  des  restitutions  archéologiques ,  tout  était  allé  pour  le  mieux. 
Quelques  artistes  téméraires  avaient  bien ,  à  chaque  Exposition , 
entrepris  de  donner  un  échantillon  de  leur  génie  inventif,  mais  la 
plupart  du  temps,  ces  belles  inventions  n'étaient  que  des  souvenirs 
fort  altérés  du  XV*  siècle  et  de  la  Renaissance.  Quant  aux  tentatives 
vraiment  nouvelles,  quant  aux  travaux  véritablement  originaux,  ils 
étaient  l'œuvre  de  M.  Maréchal  et  rompaient  complètement  avec 
les  traditions,  je  dirai  même  avec  tous  les  principes  de  cet  art  dif- 
ficile ;  ils  tendaient  à  constituer  un  art  étranger  à  sa  destination, 
art  qui  se  manifestait  dans  toute  sa  splendeur  à  l'église  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  et  aux  chapelles  de  Dreux  et  de  Saint-Ferdinand. 
De  là  deux  genres  bien  distincts  dans  la  peinture  sur  verre  à  notre 
époque,  deux  écoles  rivales  et  très  différentes  de  peintres  verriers. 

L'école  des  peintres  archéologues,  qui  compte  parmi  ses  prind- 
paux  coryphées  MM.  Lusson,  Didron,  Gérente,  Laurent  et  Gsell, 
en  France,  M.  Capronnier  de  Bruxelles,  MM.  Geissler  et  Schmitz  de 
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Prusse,  à  Tétranger,  se  trouve,  par  le  fait  de  rUnitation  même,  plus 
proche  de  la  vérité  que  celle  des  peintres  d'art,  comme  M.  Maréchal 
et  comme  les  artistes  de  la  manufacture  royale  de  Munich.  Les  ar- 
chéologues suivent,  peut-être  sans  s'en  rendre  compte,  les  lois  que 
le  bon  sens  a  dictées  à  leurs  prédécesseurs^  ou,  s'ils  s'en  écartent, 
c'est  avec  des  précautions  assez  grandes  pour  ne  point  les  violer 
trop  ouvertement.  Ils  n'inventent  pas,  cela  est  vrai,  mais  qu'ont-ils 
besoin  d'inventer  dans  un  art  accessoire,  qui  semble,  conune  tout 
l'art  gothique,  avoir  dit  depuis  longtemps  son  dernier  mot?  Je  crois 
cependant  qu'on  pourrait  s'emparer  des  principes  qui  ont  guidé  les 
premiers  peintres  verriers,  et  les  développer  suivant  les  goûts  et  les 
connaissances  modernes  ;  mab  il  faudrait  auparavant  se  rendre  bien 
compte  des  fonctions  que  la  peinture  sur  verre  est  appelée  à  rem- 
plir. Qu'est-ce  qu'une  verrière  ?  C'est  un  appareil  diaphane  et  coloré 
destiné  à  modérer  l'éclat  du  jour  et  à  lui  prêter  des  teintes  variées 
en  harmonie  avec  la  décoration  et  l'usage  de  l'édifice  auquel  il  s'a- 
dapte. Partant  de  là,  le  peintre  verrier  se  gardera  bien  de  prêter  une 
valeur  trop  grande  à  son  dessin,  il  mêlera  les  couleurs  dé  manière 
à  former  des  accords,  il  agencera  ses  lignes  de  façon  à  éviter  un 
contour  trop  sensible,  il  redoutera  par  dessus  tout  d'imiter  la  na- 
ture de  trop  près,  et  de  donner  à  une  même  couleur  un  champ  trop 
considérable,  ce  qui  aurait  pour  effet  d'attirer  le  regard  et  de  le 
soustraire  à  l'impression  de  la  synthèse  architectonique.  S'il  n'a  pris 
le  parti  de  la  grisaille  ou  de  l'ornementation  non  figurée,  s'il  intro- 
duit des  figures  dans  sa  verrière,  il  aura  soin  qu'elles  soient  de 
petites  proportions  et  traitées  en  teintes  plates,  afin  d'éviter  un  relief 
trop  accusé,  il  divisera  son  cadre  en  petits  médaillons  ou  compar- 
timents, et  de  leur  réunion  il  formera  un  ensemble  dont  le  premier 
aspect  sera  celui  d'une  mosaïque  diaphane;  en  un  mot,  les  couleurs 
et  le  dessin  seront  distribués  en  vue  d'un  effet  général  et  synthéti- 
que, non  en  vue  d'un  effet  local  et  fractionné.  Ce  n'est  que  plus 
tard,  quand  l'œil,  passant  à  l'analyse  de  l'édifice,  se  rendra  compte 
de  ses  différentes  parties,  qu'il  découvrira  à  travers  les  accords 
d'une  harmonie  confuse,  les  détails  de  la  composition  et  le  motif  de 
chaque  compartiment.  Alors  surgiront  de  nouveaux  sujets  de  sur- 
prise et  d'études,  et  le  monument,  ce  livre  de  pierre  comme  on  l'ap- 
pelle, ouvrira  aux  initiés  son  second  volume. 

Les  peintres  verriers  qui  ont,  comme  M.  Maréchal,  la  préoccupa- 
tion de  faire,  avant  tout,  d'une  verrière  une  œuvre  d'art,  nous  sem- 
blent obéir  à  une  idée  fausse  et  signer  en  caractères  magnifiques 
leur  propre  condamnation.  Peureux,  la  peinture  sur  verre  est  un  but 
au  lieu  de  rester  un  moyen  ;  la  verrière  s'évanouit  et  fait  place  à  un 
tableau  translucide  qui  a  la  fenêtre  pour  cadre.  Convient-il  de  trans- 
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fbrmer  une  baie  en  tableau?  Toute  la  question  est  là.  %  nous  nous 
rappelons  Fespèoe  de  définition  que  nous  donnions  plus  haut  de  la 
verrière,  nous  reconnaîtrons  que  la  peintiu*e  sur  verre  ainsi  comprise 
n'est  pas  admissible;  admettons4a  cependant  et  cbercfaons  à noos 
rradre  compte  de  Teffiet.  Voici  de  grandes  figures  parfaitement  des» 
sinées,  admirablement  colorées,  d'un  modelé  dans  les  cbairs  qni 
rappelle  les  oBuvres  de  M.  Ingres,  d'une  souplesse  duis  les  dra- 
peries qui  rivalise  avec  celles  des  draperies  véritables;  ces  figures^ 
je  les  vois  vivre,  je  les  vois  s'agiter;  ce  sont  des  apparitions,  des 
personnages  surnaturels  puisqu'ils  sont  transparents,  et  naturds 
pourtant  puisque  leur  cbair  semble  palpiter.  Que  croire  des 
dau  hypothèses?  Suis^je  dans  la  réalité,  suis-je  dans  le  rêve? 
je  ne  saurais  dire.  Et  ce  n'est  pas  le  seul  inconvénient;  s'il  est 
le  plus  grave  au  point  de  vue  du  sens  précis  de  l'œuvre,  il  en 
est  un  autre  qui  viole  une  loi  essentielle  de  l'esthétique  :  le  tar 
bleaa  en  verrière  est  un  accessoire  qui  tend  à  prendre  dans  l'aspect 
général  la  place  du  principal.  Entrer  à  Saint- Vincent-de-Ptal, 
qu'est-ce  qui  atûre  tout  d'abord  vos  yeux,  qu'est-ce  qui  dérobe  votre 
attention  et  la  soustrait  à  l'examen  synthétique  du  monument?  Ce 
sont  les  verrières  de  M.  Maréchal,  belles  à  la  vérité,  trop  belles 
même  puisqu'elles  prennent  une  importance  trop  considérable,  pms^ 
qu'elles  brisent  l'harmonie  et  couvrent  l'orchestre,  qui  est  ici  l'accord 
des  lignes  et  des  couleurs  entre  elles,  et  faussent  la  note  pom*  la 
vouloir  rendre  trop  sensible.  Exécutées  avec  un  rare  talent,  les  ver- 
rières de  M.  Maréchal  pèchent  donc  par  le  principe  erroné  qu'elles 
mettent  en  pratique,  et  manquent  à  la  convenance  de  leur  destina- 
tion, ce  qui  est  une  des  fautes  les  plus  graves  qu'un  artiste  puisse 
conunettre.  Ce  défaut  était  celui  des  verriers  de  Sèvres,  il  est  celui 
des  verriers  royaux  de  Munich.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore, 
je  voyais  les  magnifiques  verrières  que  le  vieux  roi  de  Bavière  a 
données  à  la  cathédraJe  de  Cologne  ;  leur  composition  est  large  et 
bien  pondérée,  le  coloris  en  est  sobre  sans  être  terne  et  l'exécuticMi 
pourrait  faire  envie  à  M.  Maréchal  lui-mtoie;  mais  ce  sont  des 
tableaux,  et  l'on  s'étonne  de  les  voir  obstruer  une  fenêtre  lorsqu'ils 
pourraient  avantageusemmt  figurer  dans  un  cadre  appendu  à  une 
vaste  muraille.  De  ces  observations  doit-on  conclure  qu'il  faille  se 
borner,  dans  la  peinture  sur  verre,  à  reproduire  et  imiter  les 
enivres  du  passé!  Nullement  :  les  principes  de  l'ornementation,  les 
volontés  de  la  convenance,  les  lois  de  l'esthétique  veulent  être  res* 
pectés  parce  qu'ils  sont  vrais,  parce  qu'on  ne  s'en  affranchit  jamûs 
inq)unément  ;  mais  an  milieu  de  ces  règles  qui  sont  une  confirma- 
tion  et  une  sauve-garde  de  la  liberté,  l'intdligence  de  l'artiste  peut 
guider  son  imagination  et  lui  découvrir,  à  mesure  qu'elle  avance 
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daas  lacarriëre,  des  boriisms  plus  vastes  et  plus  beaux.  Qu'on  étu- 
die h  Moyen-Age,  qu'on  le  reproduise  même,  ou  qu'on  limite  quaikL 
il  y  a  convenance,  quand  il  s'agit  de  la  restauration  de  vitraux  an- 
ciens on  de  l'ornementation  d'une  église  moderne  bâtie  sur  de  vieux 
plans  et  dans  le  style  gothique,  c'est  à  merveille  ;  mais  il  ne  faot 
pas  s'en  tenir  là  et  abdiquer  toute  volonté  d'être  soi.  Sans  tomber 
dans  les  erreurs  du  tableau  diaphane,  ne  peut-Km  prendre  à  l'art 
c^ix  de  ses  procédés,  et  celles  de  ses  savantes  ressources  qui  peu- 
vent être  de  mise  dans  l'application  toute  spéciale  qui  en  est  ùàtt  ? 
Si  donc  les  deux  écoles  pouvaient  se  fondre  en  une  seule,  si  M.  Mare* 
chai  voulait  exécuter  des  verrières  et  non  des  tableaux,  â  les  ar- 
chéologues consentai^it  à  se  confiner  moins  éU*oitement  dans  les 
maladresses  et  les  ignorances  du  Moyen- Age,  nous  verrions  naître 
une  ère  nouvelle  pour  la  peinture  sur  verre  ;  sinon  la  décadence 
nous  viendra  par  les  deux  extrêmes  ;  les  archéologues  feront  comme 
les  Byzantins,  des  peintures  selon  la  formule,  dont  ils  ne  compren- 
dront plus  le  sens;  l'école  de  M.  Maréchal  des  imitations  mvraisem- 
blablesde  la  nature,  des  tableaux  durs  et  criards,  que  les  architectes 
écarteront  de  leurs  édifices  comme  un  ornement  discordant. 

Les  mêmes  erreurs  se  reproduisent  dans  l'art  typographique  et 
y  engendrent  les  mêmes  fautes.  Il  y  a  des  copistes,  amoureux  ex- 
clusifs du  passé,  et  des  innovateurs  qui  perdent  de  vue  la  conve- 
nance qu'ils  doivent  respecter  et  les  conditions  qu'ils  doivent  remplir. 
Je  crsâns  qu'en  général  on  n'ait  pas  une  idée  bien  juste  de  ce  que 
c'est  qu'un  beau  livre.  Il  ne  suffit  pas  pour  qtf  un  livre  SOTt  beau, 
que  les  caractères  en  soient  excellents,  l'imfpression  parfaite,  le  pa- 
pier bien  blanc,  l'encre  bien  noire,  les  vignettes  qui  accompagnent 
le  texte  finement  dessinées  et  gravées  avec  soin;  il  feut,  et 
c'est  la  condition  essentielle,  que  tous  ces  éléments  d'une  belle 
typographie  s'accordent  entre  eux,  qu'ils  soient  faits,  pour  ainsi 
dire,  les  uns  pour  les  autres  et  constituent  dans  leur  ensemble  cette 
harmonie,  base  étemelle  du  beau  en  toutes  choses.  La  typographie 
moderne  produit  beaucoup  de  livres  de  luxe,  elle  ne  produit  pas  de 
beaux  livres.  On  sait  parfois  dépenser  cinquante  et  même  cent 
mille  francs  pour  faire  un  livre  d'un  prix  inaccessible,  on  ne  sait 
pas  en  dépenser  dix  utilement  pour  faire  un  livre  d'un  bel  ensemble 
et  d'une  bonne  ordonnance.  J'en  veux  citer  deux  exemples  qui  ont 
fait  grand  bruit  à  FExposition  universelle  et  que  beaucoup  ont  ad- 
mirés de  confiance,  parce  qu'ils  ont  entendu  énoncer  les  sommes 
énormes  qu'ils  ont  coûtées,  et  qu'ils  en  avaient  lu  l'éloge  dans  leur 
journal;  deux  raisons  sans  réplique  pour  certains  esprits.  La 
Touraine  illustrée  de  Marne,  de  Tours,  et  Y  Imitation  de  Jésus- 
Ckristy  de  l'imprimerie  impériale,  sont  deux  livres  que  l'on  a  géné- 
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ralement  considérés  comme  des  chefs-d'œuvre.  Je  me  permettrai 
cependant  de  discuter  cette  opinion,  et  peut-être  ai-je  de  bonnes 
raisons  pour  ne  pas  m' associer  à  cet  engouement  On  en  jugera. 

La  Touraine^  a  proprement  parler,  n'afGcbe  pas  des  prétentions 
excessives.  C'est  un  livre  noir,  à  vignettes  imprimées  sur  papier  très 
épais  et  de  belle  pâte,  dont  le  temps  seul  nous  dira  rexcellencc 
Le  type  du  caractère  est  gras,  ce  qui  n'est  pas  un  mérite  à  nos  yeux; 
le  type  gras,  bien  quil  paraisse  à  première  vue  plus  facile  à  lire 
qu'un  type  maigre,  fatigue  pourtant  davantage  ;  ses  déliés  trop  fins 
s'eflacent  parle  contraste  de  pleins  trop  épais.  Voilà  pourquoi, dans 
ces  derniers  temps,  les  types  anglsds,  imités  de  ceux  d'Elzevir,  plus 
maigres  dans  les  pleins  que  les  nôtres,  mais  plus  gras  dans  les  déliés, 
se  sont  peu  à  peu  introduits  dans  notre  typograpbie,  et  menacent  de  se 
substituer  à  notre  lettre  massive,  épaisse,  un  peu  monumentale.  II  est 
incontestable  que  l'impression  en  est  plus  uniforme,  plus  douce  et 
par  conséquent  moins  fatigante  pour  le  lecteur.  Cet  inconvénient 
n'est  pas  à  craindre  dans  un  livi'e  comme  la  Touraine^  où  le  carac- 
tère est  fort  et  largement  interligné;  aussi  n'est-ce  pas  à  ce  point 
de  vue  que  je  trouve  le  caractèi-e  de  la  Tof/rûinr' défectueux;  il  est 
défectueux  en  ce  que  certaines  lettres,  comme  les  n,  font  tache  dans 
les  lign^  quand  elle  se  trouvent  rapprochées.  La  faute,  au  siut)1us, 
n'est  pas  grave  et  j'en  fais  volontiers  bon  marché.  Je  serai  mwm 
indulgent  pour  les  vignettes,  surtout  pour  les  vignettes  d'omeniait. 
Je  ne  crois  pas  que  l'artiste  qui  les  a  dessinées  se  soit  jamais  bien 
rendu  compte  du  rôle  que  la  vignette  devait  jouer  dans  la  typogra- 
phie. Il  faut,  dans  une  impression  en  caractères  mobiles,  que  l'or- 
nement dont  on  accompagne  le  texte  soit  lui-même  un  ornement 
typographique.  Ici,  que  voyons-nous?  des  ornements  qui  relèvent 
du  dessin  à  la  plume  ;  d'un  côté  la  main,  de  l'autre  le  poinçon  mé- 
caniquement reproduit;  les  hasards  et  la  légèreté  de  la  fantaisie  à 
côté  d'un  type  permanent  et  monumental,  des  lierres  sur  un  édifice 
qui  sort  des  mains  de  l'architecte,  des  branchages  rustiques  parmi 
les  inflexibles  lignes  que  trace  l'acier,  défaut  d'harmonie  très  grave, 
que  ne  compensent  ni  le  talent  déployé  dans  la  gravure  des  vignettes, 
ni  le  mérite  très  relatif  de  leur  composition.  Nous  ne  hasarderons 
rien  que  chacun  ne  puisse  comprendre,  même  ceux  qui  sont  le  plu^ 
étrangers  à  l'art  typographique,  si  nous  disons  que  toute  espèce  de 
vignette  et  toute  espèce  de  dessin  ne  conviennent  pasàrornementation 
de  pages  imprimées.  Tel  est  le  défaut  capital  de  la  Tour  aine  illustrée, 
le  style  des  dessins  et  des  vignettes  ne  convient  pas  au  texte.  Et 
ce  n'est  pas  là  un  défaut  que  l'on  puisse  reprocher  à  ce  livre  plutôt 
qu'à  tout  autre  livre  illustré.  M.  Mame,  très  habile  industriel,  et 
homme  de  goût,  je  me  plais  à  le  penser,  a  suivi  en  cela  le  commun 
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usage  ;  il  a  subi  l'influence  de  l'exemple;  il  n'a  pas  fait  autrement 
que  les  autres;  là  est  sa  faute.  Mais  examinons  si  l'imprimerie  impé- 
riale s'est  mieux  pénétrée  des  conditions  essentielles  et  constitutives 
de  la  typographie  dans  l'édition  nouvelle  qu'elle  vient  de  donner  de 
Y  Imitation  de  Jésus-Christ. 

Comme  exécution  matérielle,  ce  livre  est  irréprochable.  Le  format 
est  un  grand  in-quarto,  le  caractère  employé  est  im'type  français 
très  pur,  gravé  pour  la  circonstance  et  d'une  grande  régularité.  Les 
lettres  ont  de  l'espace,  les  lignes  ont  de  l'air,  et  chaque  feuillet  s'en- 
richit d'impressions  en  or  et  en  couleur,  de  têtes  de  pages,  de  fleu- 
rons, culs  de  lampe,  lettres  ornées.  Chaque  livre  a  sa  couleur  et  son 
motif  d'ornementation.  On  voit  que  le  travail  a  été  combiné  avec  un 
certain  ensemble  et  qu'une  intelligence  a  présidé  à  la  direction  de 
cette  œuvre.  Malheureusement  entre  cette  intelligence  et  le  livre  il 
s'est  trouvé  une  commission.  Les  commissions  sont  toujours  de  pe- 
tits parlements  où  l'on  discute  beaucoup  et  où  le  bon  sens  ne  règne 
pas  souvent.  Les  commissions  sont  faites  en  général  pour  prendre  la 
responsabilité  d'actes  qu'un  seul  n'oserait  avouer,  ou  bien  pour  en- 
traver les  bonnes  intentions  qu'une  seule  personne  conduirait  à  bien  : 
je  ne  voudrais  pas  dire  que  la  commission  chargée  de  Y  Imitation  ait 
justifié  l'im  ou  l'autre  terme  de  ce  dilemme,  mais  je  n'oserais  affirmer 
non  plus  que  tout  se  soit  fait  pour  le  mieux  dans  cette  meiUeure  des 
commissions  possible.  A  coup  sûr  on  s'y  est  peu  préoccupé  de  la  lo- 
gique de  l'art,  et,  bien  qu'on  y  vît  figurer  des  philosophes,  l'esthé- 
tique ne  paraît  pas  avoir  fait  l'objet  de  leur  spéciale  application. 
L'éditeur  ou  les  éditeurs  de  ce  livre  ihonumental  semblent  avoir 
limité  leurs  prétentions  à  produire  un  livre  brillant,  qui  fît  impres- 
âon  sur  la  foule,  sans  trop  s'inquiéter  des  moyens  par  lesquels  le  ré- 
sultat serait  obtenu.  Ils  se  sont  dit  que,  pour  orner  im  livre,  il  suffisait 
d'emprunter  à  quelques  autres  livres  ce  qu'ils  ofiraient  de  plus  beau 
comme  motifs  d'ornementation;  mais  ils  ont  oublié  de  se  demander 
s'il  y  avait  analogie  de  sujet  et  de  procédés  d'exécution  entre  les 
livres  dont  ils  prenaient  les  enluminures  et  celui  auquel  ces  enlumi- 
nures devaient  être  appliquées.  De  là  une  erreur  très  grave  qui  a  été 
commise  dès  la  première  page  et  qui  se  reproduit  sans  interruption 
jusqu'à  la  dernière  :  tous  les  ornements  empruntés  ou  imités  l'ont 
été  d'après  des  mmiatures  de  manuscrits  qui  datent  du  XIII*  au 
XV*  siècle,  manuscrits  dont  les  caractères  ont  tous  la  forme  gothi- 
que; or  ces  ornements  ont  été  appliqués  ici  à  une  œuvre  typogra- 
phique, ce  qui  est  bien  difiérent,  et  à  une  œuvre  typographique  mo- 
derne, très  moderne, — le  dernier  mot,  dit-on,  de  la  gravure  de 
pomçons,  —  ce  qui  diffère  bien  davantage  encore.  Ainsi  nous  voyons 
des  traits  fins  et  déliés,  que  la  main  seule  pouvait  tracer,  envelopper 
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de  leurs  réseaux  tremblaots  des  types  sdides  et  bien  arrêtés  ;  nous 
voyons  des  ors  plats  à  la  place  d*ors  en  relief;  des  fleurons  caprideux, 
qui  devraient,  pour  obéir  à  leur  nature,  être  variés  à  chaque  page, 
se  reproduire  avec  les  mêmes  formes  et  les  mêmes  couleurs;  noi» 
voyons  enûn,  pourvu  que  nous  ayons  Fceil  exercé,  un  défaut  d'ac- 
cord entre  le  texte  et  les  ornements,  entre  une  typographie  régu- 
lière et  une  ornementation  qui  ne  saurait  l'être,  puisqu'elle  était 
faite  pour  l'écriture  à  la  main.  La  typographie  a  d'autres  besoins  et 
d'autres  exigences  que  le  manuscrit;  vouloir  transporter  à  l'une  ce 
qui  est  essentiellement  le  caractère  de  l'autre,  c'est  conunettre  une 
erreur  et  s'exposer  à  un  blâme  très  mérité  ;  c'est  préparer  une  œuvre 
qui  ne  saurait  être  qu'éphémère  puisqu'elle  ne  réalise  pas  la  pre- 
mière de  toutes  les  conditions  de  Fart  appliqué,  la  convenance.  Heu- 
reusement pour  l'honneur  et  la  gloire  de  la  typographie  française, 
rimprimerie  Impériale  a  des  échantillons  plus  purs  et  d'un  goût 
plus  sévère  à  nous  montrer.  Sa  Collection  orientale^  entre  autres, 
restera  un  chef-d'œuvre  de  goût,  et  son  omementatioa  pourra 
apprendre  à  ceux  qui  les  ignorent  les  lois  d'une  bonne  omemen- 
tation  typographique.  Ces  lois  sont  bien  simples  pourtant,  car  eDes 
peuvent  se  résumer  eu  celle-ci  :  n'employer  dams  la  typographie 
que  des  ornements  de  style  typographique  et  analogues  à  celui  des 
caractères  mis  en  œuvre  ;  si  celui-ci  est  moderne,  que  l'ornement  le 
soit  aussi,  et  s'il  est  gras,  plein,  léger,  anguleux  ou  carré,  que  l'or- 
nement le  soit  également.  C'est  ainsi  que  l'on  atteindra  l'harmonie, 
cette  harmonie  si  essentielle  à  toute  œuvre  qui  veut  durer*  Et  qoe 
l'on  n'aille  pas  nous  objecter  que  nous  restreignons  le  domaine  de 
l'art,  que  nous  coupons  les  ailes  à  l'imagination.  Pour  la  ré^er, 
Tamouidrit-on?  Au  contraire,  on  la  fortifie  ;  et  parce  qu'on  lui  inter- 
dit les  écarts  ne  favorise-t-on  pas  son  développement  naturel  et  sao 
expansion  légitime  ?  Une  belle  œuvre  d'art  ne  consiste  pas  dans  m 
assemblage  incohérent  de  beaux  détails,  mais  dans  l'union  intime 
de  ces  détails  entre  eux  :  de  belles  vignettes  et  des  caractères  admi- 
rables peuvent  produire,  comme  dans  Y  Imitation^  un  ensemble  fort 
médiocre  ;  au  contraire,  des  caractères  d'un  type  fort  couunun,  s'ils 
se  trouvent  en  parfait  accord  avec  les  ornements  qui  les  rehaussent, 
pourront  former  ime  œuvre  tj-pographique  excellente,  et  l'imprime- 
rie Impériale  elle-même  nous  en  fournit  plusieurs  exemples. 

Il  y  a  des  cas  cependant  où  la  typographie  peut  sortir  de  ses  fron- 
tières pour  tenter  une  expédition  heureuse  dans  le  champ  de  la  mi- 
niature ;  c'est  c[uand,  appliquant  à  la  reproduction  ou  à  l'imitation 
des  manuscrits,  les  procédés  expéditifs  de  l'impression,  elle  em- 
prunte à  la  fois  aux  livres  anciens  leurs  types  et  leurs  ornements. 
Mais  ce  n'est  là  qu'un  cas  exceptionnel  comme  la  copie  typographique 
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iqu'a  iaite  d'un  manuscrit  japonais  à  vignettes  Timprimeiie  Impé* 
fîale  de  Vienne.  Encore  ne  doit-on,  suivant  nous,  que  très  rarenent 
m  permettre  ces  envahissements  de  territoire  et  leur  donner  seule- 
joent  l'importance  d'une  exploration.  On  comprend  que  la  phis  riche 
imprimerie  du  monde,  alors  qu'elle  possède  tous  les  types  usités 
«dans  toutes  les  langues  connues,  ne  doit  pas,  ne  peut  pas  y  joinâfe 
eûcwe  tous  les  caprices  de  l'écriture  manuscrite  avec  toutes  ses  fan- 
taisies et  toutes  ses  irrégularités.  Et  il  faudrait  pourtant  que  ces 
ûrégularités  et  ces  fantaisies  fussent  respectées  et  traduites  si  l'on 
voulait  obtenir  une  reproduction  exacte  ;  il  faudrait  graver  plusieurs 
poinçons  de  la  même  lettre,  tous  différents,  afm  de  donner  le  change 
à  l'œil.  Et  pourquoi  lui  donner  le  change,  pourquoi  se  créer  des 
périls  et  des  difficultés  inutiles,  pourquoi  faire  rétrograder  l'art  de 
l'imprimeur  jusqu'au  temps  où  il  n'étadt  pas  inventé  ?  Cet  art  n'sMr 
il  pas  été  imaginé,  au  contraire,  pour  éviter  cette  diversité  des  types 
et  la  lenteur  inhérente  à  leur  impression  ?  Ne  devons-nous  pas  iiM& 
^pUquer  à  réduire,  au  liai  de  les  multiplier,  les  Mgnes  dont  oous 
aous  servons  7  Ne  devons-nous  pas  nous  attacher  à  les  rendre  le 
-plus  réguliers  possible?  et  sera-ce  donc  un  prand  progrès  quand «ms 
serons  parvenus  à  réallseir  P^i*  1^  mécanique  les  tâtonnements  de 
l'écriture  mMuscrite  ?  Je  conclus  :  Si  nous  rejetons  les  types  ma- 
nuscrits, rejetons  également  les  ornements  manuscrits,  et  si  Bfoos 
«iprimons  des  livres  avec  des  caractères  qui  résument  tous  les  pro- 
grès de  l'art  typographique,  enrichissons^es  d'ornements  anal(^>iies 
et  faits  pour  eux. 

L'imprimerie  Impériale  de  Vienne,  qui  suit  de  fort  près  la  nôtre 
dans  la  perfection  des  travaux  typographiques  et  dans  la  gravure  de 
ses  poinçons  originaux  pour  la  reproduction  des  caractères  étrangers, 
semble  plus  que  la  nôtre  se  préoccuper  des  progrès  que  les  récites 
découvertes  de  la  science  peuvent  déterminer  dans  l'art,  et  des  ap- 
plications pratiques  des  nouveaux  procédés  de  reproduction  et  de 
gravure.  Usant  avec  discernement  des  admirables  inventions  dont 
se  sert  la  galvanoplastie,  elle  a  su  en  tirer  un  très  précieux  parti,  non- 
seulement  pour  reproduire  les  gravures  anciennes,  mais  pour  obte- 
nir des  gravui*es  en  creux  des  objets  naturels.  Ainsi  elle  a  composé 
un  herbier,  des  cahiers  d'histoire  naturelle,  des  carnets  d'échantil- 
lons de  dessins  et  d'étoffes,  dont  les  épreuves  sont  de  véritables  fitc- 
simile.  Bien  que  cette  branche  nouvelle  de  l'impression  n'a^^Kir- 
Ij^me  pas  à  la  typographie  proprement  dite,  il  y  a  là,  nous  le 
croyons,  même  pour  la  typographie  en  caractères  mobiles  et  pour 
son  4Hiiementation,  le  germe  d'un  véritable  progrès.  Il  s'agira  de 
.tirer  d^  rdiefs  comme  on  obtient  déjà  d^  creux.  Il  sera  possible 
jdors  de  reproduire  les  anciens  manuscrits  avec  une  préci^on  par- 
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faite  et  sans  qne  Ton  soit  contraint  de  graver  des  types  spédanx* 
dont  remploi  très  limité  ne  justifierait  pas  sufTisamment  la  dépense. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  divers  procédés  ni  des 
applications  noniJbreuses  de  la  photographie  ;  toutefois,  il  nous  est 
impossible  de  ne  pas  constater  en  passant  les  services  que  cette 
science  nouvelle  peut  rendre  à  Fart  du  dessin  dans  ses  applications 
industrielles.  Nous  devons  signaler  le  plus  considérable  et  le  {dos 
immédiatement  pratique,  la  gravure  directe  des  images  d'après  ks 
objets  naturels.  Dans  certaines  circonstances,  pour  certains  produits, 
pour  certaines  étoffes,  pour  réaliser  quelques  effets  de  décors,  l'in- 
dustrie ne  manquera  pas  désormais  de  demander  ses  modèles  à  la 
science  photographique.  Même  lorsque  l'application  directe  ne  sera  pas 
possible,  le  décorateur  lui  empruntera  le  germe  de  ses  compositions, 
il  s'inspirera  des  détails  précis  qu'elle  lui  foiumit;  par  elle,  il  abré- 
gera ses  recherches  et  facilitera  singulièrement  ses  études.  L'orne- 
maniste ne  perdra  rien  de  son  omnipotence  dans  la  composition  des 
œuvres  de  goût,  mais  il  conviera  la  science  à  l'aider  dans  l'exécution, 
et  à  le  suppléer  dans  les  reproductions.  Et  ainsi,  les  facultés  de  Far- 
tiste,  détournées  de  cette  minutieuse  recherche  du  détail  où  l'on 
exceUe  aujourd'hui,  se  reporteront  plus  actives  et  plus  vivaces  vers 
la  combinaison  des  ensembles,  vers  l'étude  trop  négligée  des  harmo- 
nies de  l'art. 

Cette  vérité  et  cette  espérance  nous  étaient  dernièrement  confir- 
mées lorsque  nous  cherchions  d'un  œil  curieux,  parmi  les  dessns 
exposés  des  ornemanistes,  l'état  actuel  de  l'art  dans  l'industrie. 
Nous  remarquions  a\ec  quelle  délicatesse  de  pinceau,  quelle  lég^^té 
de  main  les  détails  sont  généralement  traités,  et  en  même  temps 
avec  quelle  négligence,  quel  peu  de  souci  de  l'harmonie,  qudUe 
ignorance  fort  souvent  des  règles  les  plus  banales  de  l'ornementa- 
tion, les  ensembles  sont  composés.  Nous  remarquions  encore  que 
<;eux  des  dessins  dont  le  détail  était  le  plus  maladroit  ou  le  plus  né- 
gligé nous  offraient,  au  contraire,  une  certaine  entente  de  l'harmonie 
générale,  un  agencement  assez  habile  des  lignes  et  des  couleurs,  une 
recherche  même  des  vraies  conditions  de  l'ornement,  de  la  conve- 
nance et  du  style.  Le  dirai-je  I  ces  dessins  ne  flattaient  pas  le  re- 
gard, ils  n'attiraient  pas  l'œil  par  des  excentricités  d'invention  ou  de 
coloris,  ils  paraissaient  peu  compris  et  mal  appréciés.  Mais  si  l'art 
di^s  reproductions  héliographiques  fût  venu  leur  donner  les  éléments 
et  les  qualités  dont  ils  étaient  dépourvus,  quelle  supériorité  n'eus- 
sent-ils pas  eue  sur  tous  leurs  voisins? 

Je  ne  veux  pas  ici  introduire  des  noms  propres  qui  seraient  des 
exemples,  parce  que,  dans  cet  art  ingrat  de  l'ornementation,  la  vie 
est  pénible  et  les  profits  bien  maigres  ;  on  doit  y  r^;arder  à  deoi 
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fois  avant  d'ôter  à  d'honnêtes  gens  le  pain  de  la  bouche.  M^s  qae 
ceux  qui  ont  qualité  pour  diriger  l'art  et  pour  commander  aux  ar- 
tisteSf  que  les  grands  industriels  veuillent  bien  prendre  en  considé- 
talion  nos  remarques  et  méditer  les  idées  dont  nous  nous  faisons 
l'interprète  ;  qu'ils  cherchent  et  encouragent  ceux  des  dessinateurs 
qui  ont  le  sentiment  des  ensembles  et  de  l'harmonie  ;  qu'ils  s'effor- 
cent de  le  faire  naître  chez  ceux  qui  ne  l'ont  pas  ;  qu'ils  suppléent 
à  l'insuffisance  de  la  main  par  les  ressources  de  la  science;  qu'ils  se 
rendent  compte  eux-mêmes  des  convenances  de  la  couleur  et  de  la 
forme,  suivant  les  applications  qui  en  sont  faites  ;  qu'ils  consultent 
surtout  le  bon  sens,  ce  maître  parfait  en  toutes  choses  ;  et  alors 
nous  pourrons  croire  que  l'industrie,  tout  en  perfectionnant  ses  pro- 
cédés et  en  améliorant  l'exécution  de  ses  produits,  dépassera  celle 
des  temps  antérieurs  par  l'art  et  le  goût,  comme  elle  la  dépasse 
déjà  par  d'autres  qualités  plus  matérielles;  alors  aussi  rin4ustrie  ne 
sera  plus  à  la  remorque  de  la  foule,  et  au  lieu  de  recevoir  ces  lob 
dont  elle  se  plaint,  et  dont  elle  s'appude  pour  faire  excuser  ses 
fautes,  elle  dictera  les  siennes  au  goût  public,  qu'elle  aura  épuré  et 
agrandi. 


Alphonse  de  Calonns. 
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Cbiroigib  db  Paul  d'Eginb  ,  texte  grec  restitué  et  eoUattonné  sur  tous  U$  «§- 
nuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  avec  traduction  française  en  regarê, 
précédé  d'une  Introduction^  par  le  docteur  R  Briaa,  bibliothécaire  de  1* Académie 
de  médecine,  1  vol.  in-8^.  Paris,  chez  Victor  MassoD. 


Je  n*ai  vraiment  pas  le  droit  de  recommander  au  public  un  livre  de  mé- 
decine. Mais  la  publication  du  docteur  Briau  ne  s'adr^se  pas  seulement  aux 
médecins;  elle  s'adresse  aux  philologues  et,  en  général,  à  tous  les  ama- 
teurs de  Tantiquité.  Paul  d'Egine,  si  faible  que  soit  Toriginalité  de  ses 
écrits,  appartient  à  l'histoire  de  Tart,  c'est-à-dire  à  l'histoire  de  l'esprit 
humain.  Par  ce  côté,  il  m'intéresse  vivement,  malgré  mon  ignorance  de  h 
médecine;  et,  malgré  mon  ignorance,  je  me  persuade  volontiers  que  je 
puis,  sans  trop  de  présomption,  dire  quelques  mots  de  cet  auteur.  D'ail- 
leurs, la  nouvelle  édition  de  la  Chirurgie  de  Paul  d'Egine  se  rattache  à  un 
mouvement  d'études  qui  mérite  l'attention  de  tous  les  hommes  sérieux,  rt 
que  la  FYance  ne  saurait  trop  encourager.  Il  s'accomplit  sous  nos  yeux 
comme  une  renaissance  de  la  vieille  littérature  médicale.  Longtemps  teniB 
pour  des  maîtres  que  l'on  ne  discutait  pas,  Hippocrate  etGalien  étaient  bien 
punis,  depuis  un  siècle  et  plus,  de  leur  tyrannique  domination  dans  les  an- 
ciennes écoles;  on  avait  passé  pour  eux  de  l'engouement  au  dédain,  et 
tandis  que  la  critique  perfectionnait  chaque  jour  les  textes  des  autres  écri- 
vains classiques,  elle  oubliait  de  plus  en  plus  ceux  des  médecins.  C'est  de 
nos  jours  seulement  qu'on  a  vu  se  reformer  une  école  de  médecins  philo- 
logues capables  de  publier  et  de  traduire  les  textes  médicaux  de  l'antiquité 
selon  la  méthode  qui  préside  aux  autres  parties  de  l'érudition.  M.  Littré  se 
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place  au  premier  rang  de  cette  école  par  retendue  comme  par  la  perfection 
de  ses  travaux  sur  Hippocrate.  Tout  près  de  lui,  le  docteur  Daremberg  a 
conquis  déjà  un  rang  très  honorable,  en  traduisant  les  œuvres  choisies 
d'Hîppocrate,  de  Galîen  et  une  partie  de  la  vaste  Collection  d'Oribase, 
dont  il  publie  égalenient  le  texte,  en  collaboration  avec  M.  Bussemaker, 
enGn  en  portant  sur  les  recherches  les  plus  diverses  d'histoire  médicale 
reffort  d'une  infatigable  activité.  Autour  de  M.  Daremberg  se  groupent  de 
couurageux  émules,  dont  le  zèle  ambitionne  de  nous  donner  une  Collection 
des  Médecins  grecs  et  latins  vraiment  digne  du  XIX*  siècle.  Naguère  en- 
core, la  Faculté  des  lettres  de  Paris  voyait,  pour  la  première  fois,  un  jeune 
docteur  en  médecine,  M.  Guardia ,  soutenir  devant  elle  deux  thèses  d'une 
érudition  précoce  et  d'une  louable  élégance,  la  première  sur  les  origines 
mêmes  de  la  médecine  en  Grèce,  la  seconde  sur  le  physiologiste  espagnol 
Huarte.  Si,  maintenant,  on  rapproche  de  ces  travaux  ceux  du  professeur 
Malgaigne  et  les  leçons  récentes  du  professeur  Andral,  on  aura  l'idée  d'une 
heureuse  alliance  entre  la  médecine  ancienne  et  la  moderne,  entre  l'émi- 
nente  pratique  et  l'histoire  des  théories  médicales,  alliance  qui  fait  beaucoup 
d'honneur  à  notre  pays,  et  qui  lui  promet  plus  encore  qu'elle  ne  lui  a  donné. 
Le  docteur  Briau  n'appartient  que  comme  libre  collaborateur  à  la  sa- 
vante école  de  M.  Littré,  il  n'est  pas  historien  et  philologue  de  profession. 
C'est  à  la  pratique  même  qu'il  a  dérobé  le  temps  nécessaire  pour  corriger, 
à  l'aide  des  manuscrits,  et  pour  éclaircir,  par  une  traduction  intelligente, 
le  recueil  le  plus  considérable  de  chirurgie  grecque  qui  soit  parvenu  jus- 
qu'à nous.  On  s'aperçoit  bien,  çà  et  là,  qu'il  n'a  pas  toutes  les  sévères  ha- 
bitudes du  métier  d'éditeur.  Un  philologue,  par  exemple,  après  avoir  parlé 
des  dix-neuf  manuscrits  que  lui  offrait  notre  bibliothèque  impériale  n'au- 
rait pas  écrit  :  «  Je  dois  dire  que,  bien  qu'il  existe  des  manuscrits  de  Paul 
»  d'Egine  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Angleterre,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
»  recourir  à  ces  sources.  Outre  les  dépenses  considérables  qu'il  m'aurait 
n  fallu  faire  pour  les  collationner,  le  nombre  de  ceux  que  j'avais  à  ma  dis- 
n  position  m'a  paru  suffisant  pour  donner  un  bon  texte  de  mon  auteur,  »  et, 
ce  qui  suit,  dans  le  môme  sens.  Assurément,  M.  Briau  est  plus  qu'excu- 
sable de  n'avoir  été  ni  à  Munich  ni  à  Milan,  ni  à  Londres,  pour  le^plus  grand 
bien  de  son  auteur.  Tout  le  monde  n'est  pas  libre  de  se  donner  ou  d'ac- 
cepter de  pareilles  missions,  et  les  collations  qu'il  a  pu  faire  de  nos  manus- 
crits parisiens  sont  déjà  un  grand  profit  pour  le  texte  du  médecin  grec. 
Mais  il  reste  encore,  dans  l'ouvrage  de  Paul  d'Egine,  bien  des  passages 
obscurs  et  altérés,  nul  ne  le  sait  mieux  que  le  docteur  Briau,  et  parmi  ceux 
môme  qui  ne  semblent  pas  suspects  d'altération,  qui  sait  si  quelques-uns 
ne  seront  pas,  un  jour,  améliorés  par  la  découverte  de  quelque  variante  in- 
connue jusqu'ici  ?  Un  philologue  n'eût  pas  non  plus  discuté  aussi  longue- 
ment les  opinions  des  modernes  sur  l'âge  de  Paul  d'Egine,  et  n'eût  examiné, 
sur  ce  sujet,  que  les  assertions  assez  anciennes  pour  être  comptées  comme 
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de  véritables  témoignages.  Un  autre  point  sur  lequel  M.  Briau  a  trouvé  ôép 
des  contradicteurs,  c'est  la  question  de  savoir  si  Paul  d'Egine  a  simplemefll 
compilé  d'autres  médecins  et  surtout  Oribase,  ou  s'il  a  le  mérite  de  quëq» 
autorité  personnelle.  Sa  Préface,  en  effet,  ne  nous  laisse-t-eUe  pas  qoe^ 
que  inquiétude  à  cet  égard?  On  en  jugera  par  une  page,  que  je  vais  tra»- 
crire  comme  échantillon  de  la  traduction  de  M.  Briau,  en  y  rattachant  ç& 
et  là  quelques  légères  critiques. 

tt  Je  n'ai  pas  composé  cet  ouvrage  par  la  raison  que  les  anciens  auraiefi 
omis  quelque  chose  de  ce  qui  est  relatif  à  l'art,  mais  pour  avoir  (^oir 
offrir  serait  plus  juste)  un  résumé  de  la  doctrine;  car  tout  a  été 
au  contraire  parfaitement  et  complètement  élaboré  par  eux.  Tootefdii 
les  modernes,  outre  qu'ils  ne  cherchent  pas  du  tout  à  se  familiar» 
avec  les  anciens  (ou  plus  simplement  à  les  lire),  les  accusent  encore  de 
loquacité.  C'est  pourquoi  j'ai  fait  le  présent  ouvrage  jwur  senrir  \ 
ceux  qui,  naturellement,  voudront  l'avoir  pour  mémorial  et  pour  m'exer- 
cer  moi-même.  En  effet ,  il  est  absurde  que  les  rhéteurs  (  ou  mien 
Us  orateurs,  les  avocats)  aient  à  leur  disposition  des  traités  abrégés  de 
jurisprudence  qu'ils  appellent  leurs  compagnons  de  voyage»  dans  lesquds 
le  résumé  de  toutes  les  lois  est  disposé  pour  un  usage  immédiat,  tandis  que 
nous  négligeons  une  pareille  ressource  ;  et  cependant  ils  ont  la  faculté 
d'ajourner  une  discussion  non-seulement  à  un  court  intervalle,  mais  même 
à  un  long  délai,  tandis  que  nous  n'avons  jamais  ou  que  nous  avons  trb 
rarement  cette  liberté  ;  car  une  nécessité  impérieuse  nous  oblige  souval 
à  agir  sans  retard  dans  quelques  maladies  :  aussi  Hippocratedit  avec  raisoo 
que  l'occasion  est  pressante...  Toutefois  (ou  mieux  Or)  il  est  très  diffîdk 
et  môme  tout  à  fait  impossible  de  retenir  dans  sa  mémoire  toutes  les  mé- 
thodes iatriques,  ou  toute  leur  substance  détaillée,  et  c'est  pour  cela  que 
j'ai  composé,  d'après  les  anciens,  ce  recueil  abrégé.  En  effet,  je  n'y  ai 
point  mis  mes  propres  conceptions,  excepté  un  petit  nombre  de  choses  que 
j'ai  vues  et  expérimentées  dans  la  pratique  de  l'art;  mais,  familiarisé  avec 
(plus  simplement  ayant  lu)  la  plupart  des  auteurs  célèbres,  notamment 
avec  Oribase,  qui  a  lui-même  recueilli  dans  les  autres  le  livre  entier  dans 
lequel  il  nous  donne  en  détail  le  tableau  des  moyens  de  conserver  la 
santé....  j'ai  choisi  dans  ces  auteurs  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur,  n'omet- 
tant, autant  que  possible,  aucune  maladie...  » 

A  le  prendre  par  ces  aveux  même,  Paul  d'Egine  est  donc  un  écrivain  peo 
original,  et,  bien  que  certaines  traditions  le  signalent  comme  un  pratideo 
habile,  il  semble  appartenir  à  un  siècle  où  les  théories  comme  les  prati- 
ques médicales  faisaient  peu  de  progrès.  Nulle  mention  des  écoles  dans  sa 
Préface  :  on  dirait  que  la  médecine  n'était  déjà  plus  régulièrement  enseignée, 
et  qu'elle  s'était  réfugiée  tout  entière  dans  les  livres,  surtout  dans  les  courte 
manuels  qui  convenaient  mieux  soit  à  la  paresse  des  esprits,  smt  aux  néces- 
sités journalières  de  la  pratique.  A  ce  point  de  vue  toutefois,  l'ouvrage  ér 
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Paul  d'Egioe  et  en  particulier  la  Chirurgie,  nous  offrent  encore  un  très  réel 
intérêt,  je  pourrais  ajouter  un  intérêt  bien  douloureux.  «Qu'il  y  a  longtemps 
que  rhonune  souffre,»  s*écriait  madame  de  Staël  en  présence  des  ruines 
d^  Pompéî,  et  au  souvenir  de  ces  grands  désastres  où  toute  force  hu- 
maine succombe  sous  l'action  violente  de  la  nature.  Qu'il  y  a  longtemps 
que  l'homme  souffre  I  peut-on  répéter  en  feuilletant  ces  pages  de  l'antique 
médecine.  Que  de  misères  vainement  combattues  par  toutes  les  ressources 
de  l'art;  que  de  misères  causées  par  nos  passions  et  nos  vices  I  Les  mala* 
dies  ont  succédé  aux  maladies,  de  nouveaux  moyens  de  destruction  ont 
succédé  aux  vieilles  armes  et  aux  vieilles  machines  de  guerre,  et  il  y  a  tel 
chapitre  de  notre  auteur  qui  ne  présente  plus  un  seul  cas  que  la  chirurgie 
ait  à  traiter  de  nos  jours.  Un  chirurgien  d'aujourd'hui  n'oserait  plus 
décrire  froidement  les  procédés  en  usage  pour  faire  des  eunuques, 
conune  le  décrit  quelque  part  la  Chirurgie  de  Paul  d'Ëgine.  Ainsi 
l'histoire  de  la  santé  de  l'homme ,  comme  celle  de  sa  vie  politique 
et  civile,  a  ses  péripéties  et  ses  contrastes ,   elle  a  son  enseignement 
moral,  et  elle  mérite  plus  qu'on  ne  croit  d'ordinaire  l'attention  de  ceux 
qui  veulent  vraiment  connaître  V humanité,  selon  la  beUe  expression 
de  Bossuet.  11  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  relever  çà  et  là  dans  quelque  an- 
naliste la  mention  d'une  peste  ou  bien  la  description  d'une  maladie  d'A- 
lexandre ou  de  César.  Ce  ne  sont  là  que  des  fragments  d'une  histoire  qyd 
existe  ailleiu*s  et  qui  a  ses  annalistes  à  part.  Chacun  sait  l'admirable  peiq- 
ture  que  Thucydide  a  tracée  de  l'épidémie  qui  ravagea  l'Attique  au  temps 
de  Périclès  :  c'est  un  morceau  classique  et  justement  célèbre.  Mais  poudr- 
quoi  faut-il  qu'il  reste  ainsi  isolé  dans  nos  mémoires?  A  quel  siècle  d'A- 
thènes ou  de  Rome  ne  pourrait-on  pas  rattacher  quelque  page,  moins  élo- 
quente sans  doute,  mais  non  moins  instructive,  des  médecms  grecs  et 
latins?  Malheureusement  les  textes  de  ces  auteurs,  fort  négligés  de  leurs 
modernes  confrères,  le  sont  plus  encore  des  historiens  et  des  littérateurs 
étrangers  à  la  médecine.  Ils  sont  d'ailleurs,  on  doit  l'avouer,  peu  aborda- 
bles au  plus  grand  nombre  des  lecteurs.  Aussi,  j'ai  une  véritable  recon- 
naissance envers  ceux  qui,  comme  le  nouvel  éditeur  de  Paul  d'Egine* 
m'aident  à  déchiffrer  de  pareils  textes  et  par  là  même  à  compléter  un  peu 
pour  mon  usage  le  tableau  toujours  si  incomplet  de  la  société  ancienne. 
M.  Briau  n'applique  peut-être  pas  encore  avec  la  même  rigueur  tous  les 
procédés  de  la  critique.  Mais  par  sa  patiente  collation  des  manuscrits,  par 
l'usage  habile  qu'il  a  su  faire  pour  corriger  un  ouvrage  dont  il  n'avait  paru 
aucune  édition  grecque  depuis  1538,  enfin  par  la  précision  et  la  clarté 
d'une  traduction  qui  est  presque  la  première  de  cet  ouvrage  dans  notre 
langue,  il  a  bien  mérité  des  lettres  et  de  la  science,  et  il  s'est  acquis  le 
droit  de  placer  son  livre  sous  le  patronage  de  M.  Hase,  l'un  de  nos  plus 
•avants  maîtres  et  des  plus  justement  vénérés. 

B.  Bstii.  lUBbrt  dertMtilut( 
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VoTAGB  A  LA  SUITE  DIS  ABMftss  ALLIEES,  «fi  Turquk,  m  VolocMe  H  e»  CriMfc, 
par  M.  Eugène  Jouve,  2  vol.  in^.  l4ns,  Delboauiie. 

Il  est  des  hommes  ainsi  doués,  car  la  nature  est  inépoisaMe  dans» 
combinaisons  :  ils  parcourraient  le  monde  entier  sans  en  retirer  le  moiaëR 
profit  pour  eux-mêmes  ou  pour  les  autres;  ils  traverseraient  la  Perses 
PArabie  sur  le  dos  d*un  dromadaire,  l'Inde  sur  celui  d'un  éléphaiit  etli 
Qiine  en  palanquin,  absolument  comme  ils  se  rendraient  en  wagoo  à 
Paris  à  Chartres,  ou  en  diligence  de  Goutances  à  Mortain,  sans  aT(»r  ris 
appris,  sinon  que  les  citoyens  de  THedjas  recouvrent  leur  tête  d'un  tmta 
et  que  les  Chinois  portent  une  houppe  de  cheveux  sur  leur  orâne  soignei- 
aement  rasé.  D'autres,  au  contraire,  dans  les  pays  les  plus  battus,  saveai 
glaner  encore  des  gerbes  abondantes,  en  suivant  chacun  la  pente  de  soa 
esprit;  celui^i  s'abandonnant  à  son  kwmmir  de  touriste,  celui-là,  préoc- 
cupé par  les  intérêts  économiques,  sollicité  par  l'attrait  des  obserratiaB 
scientifiques  ou  porté  aux  subtiles  analyses  qui  ont  pour  objet  les  pasams 
humaines.  Pour  les  uns,  en  effet,  la  nature  et  le  monde  sont  un  livre  sept 
fois  scellé,  comme  celui  de  l'Apocalypse,  tandis  que  les  autres,  y  fitt* 
sant  de  fructueuses  lectures,  y  découvrent  sans  cesse  quelque  secret  ooo- 
yeau,  quelque  large  horizon  pour  la  pensée,  ou  y  trouvent,  du  okéb, 
matière  à  des  observations  intéressantes  qui  avaient  échappé  à  leurs  de- 
vanciers. Depuis  deux  ans,  les  événements  ont  singulièrement  favorisé, 
dans  l'Orient  de  TEurope,  les  travaux  et  les  recherches  des  voyageurs 
d'élite,  curieux  de  tout  voir  et  de  tout  savoir.  S'éparpillant  à  la  suite  de 
nos  armées  victorieuses,  ils  ont  pu  compléter  les  récits  et  fixer  les  souve- 
nirs. La  plume  et  le  crayon  ont  fait  assaut  d'activité,  de  grâce  et  de 
finesse  ;  le  daguerréotype  a  accompli,  le  soleil  aidant,  ses  œuvres  mysté- 
rieuses; les  instruments  de  précision  et  les  instruments  de  physique  ont 
répondu  aux  vœux  de  la  science  ;  on  a  écrit,  peint  et  dessiné;  on  a  sondé 
la  mer,  déterminé  les  roches,  classé  les  terrains,  mesuré  les  pluies,  appré- 
cié les  variations  de  froid  et  de  chaleur  ;  les  anémomètres  et  les  anâno- 
graphes  ont  saisi,  par  ses  ailes  invisibles,  le  vent,  qui  ne  s'attendait  guère 
à  pareille  indiscrétion,  et  qui  s'est  vu  forcé  de  confesser  tous  ses  secrets. 
Les  affûts  sont  devenus  des  fauteuils  et  les  caissons  des  pupitres,  pendait 
que  les  fusils,  plantés  en  terre,  servaiait  de  mires  et  de  jalons.  C'est  le 
dieu  de  la  guerre, 

Mars  rex  perpétua  sanioqoe  ot  esde  cruante 
Horrendus 


C'est  Mars,  disons-nous,  qui  se  civilise,  ou  nous-mêmes  qui  devenoos 
optimistes  comme  Candide. 
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Pdrmi  ces  v  oyageors  dont  les  tentes  s'abritent  à  Tombre  de  nos  dra- 
peaux, beaueonp  ont,  jour  par  jour,  décrit  les  événements  de  la  guerre, 
les  grandeurs  de  la  lutte  et  les  émotions  de  la  bataille.  Leurs  observations, 
r^ulièrement  adressées  aux  principaux  organes  de  la  presse  quotidienne, 
ont  donné  satisfaction  à  la  juste  curiosité  du  public.  Au  milieu  de  ces  cor- 
respondances, dont  plusieurs  sont  r^narquables  à  diffiârents  titres,  celle 
que  M.  Eugène  Jouve  a  rédigée  pour  le  Courrier  de  Lyon  se  distingue 
par  des  qualités  à  la  fois  sérieuses  et  aimables.  L'auteur  ne  se  borne  pas  à 
raconter  les  phases  diverses  de  la  guerre ,  il  pénètre  au  fond  des  choses, 
étudie  les  populations  de  la  Turquie,  de  la  Bulgarie  et  des  principautés 
danul»ennes,  nous  initie  à  leurs  mœurs ,  à  leurs  croyances,  à  leurs  espé* 
rances  politiques  et  à  leurs  superstiticms  bizarres.  11  nous  montre  les  Het» 
lènes,  ces  fils  d^iénérésdes  vainqueurs  de  Darius  et  de  Xerxès,  attend»! 
sens  cesse  la  nouvelle,  qui  jamais  n'arrive,  d'une  victoire  remportée  par 
les  Russes  et  de  Textermination  des  armées  alliées;  il  nous  les  représente, 
écoutant  depuis  quatre  cents  ans  si  le  prêtre  enfermé  tout  vivant  dans  les 
murs  de  Sainte-Sophie  ne  brise  pas  enfin  la  pierre  pour  achever  la  messe 
interrompue  ;  interrogeant  du  regard,  avec  T anxiété  d'une  impatience 
longtemps  contenue,  la  miraculeuse  friture  de  saint  Nicolas,  et  retardant 
le  baptême  de  leurs  enfants  nouveaux-^nés  afin  de  pouvoir  procéder  à  cette 
cérémonie  dans  la  basilique  de  Sainte-Sophie,  le  jour  où  les  Russes  la  ren- 
dront au  culte  orthodoxe.  Les  Turcs  aussi  sont  peints  avec  toute  l'exacti- 
tude de  la  nature  prise  sur  le  fait  :  calmes,  indifférents,  laissant  tomber 
leurs  monuments  sans  se  donner  la  peine  de  les  relever,  et  ne  se  déran* 
géant  pas  même  pour  saluer  l'arrivée  des  années  européennes  accourues 
pour  les  délivrer  d'un  ennemi  puissant.  Mais,  par  compensation,  honnêtes, 
probes,  charitables,  hospitaliers  et  tolérants  comipe  les  chrétiens  ne  l'ont 
jamais  été.  L'administration,  l'armée,  le  clergé  musulman,  les  institutions, 
le  tanzimat,  tout  est  jugé  et  apprécié  avec  une  louable  impartialité.  Les 
considérations  les  plus  sérieuses  sont  suivies  d'anecdotes  piquantes,  spiri- 
tuellement racontées  dans  un  style  sans  prétention ,  et  ces  anecdotes ,  ha- 
bilement choisies,  ont  à  la  fois  l'avantage  d'égayer  la  correspondance  et  de 
présenter^  comme  en  relief,  les  mœurs  et  le  caractère  des  populations*  La 
trait  suivant,  par  exemple,  est  destiné  à  faire  connaître  le  caractère  du 
Bulgare,  qui  pousse  la  patience  à  ses  dernières  limites,  et  qui,  ensuite,  est 
capable  des  plus  violentes  résolutions,  a  Une  escouade  de  bachi-bouzoukS' 
fit  loger  dans  la  ferme  d'un  Bulgare;  le  soir  venu,  le  chef  de  la  bande  dit 
au  raya  :— «Chien  de  ghiaour,  tu  t'es  permis  de  donner  ton  orge  de  païen  à 
»  ma  jument  favorite  ;  tu  vas  me  payer  le  prix  de  ces  rations  en  punition  de 
})  ton  impertmence.  »  Afin  d'avoir  la  pabc,  le  malheureux  Bulgare  consentit  k 
ce  buriesque  paiement  à  contre  bon  sen&  « —  Raya,  continua  le  brigand,  tU) 
n  as  une  femme  qui  me  platt  ;  livrera  moi. —  Oh  !  seigoeur,  je  ne  puia.-*^ 
»  Livre-la  ou  je  te  brûle  la  cervelle.  »  Le  Bulgare,  patient  jusqu'à  la  ser-* 
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vilUé,  amena  sa  femme  au  chef.  Un  heure  a4>rès,  celui-ci  rappela  sod  hôte. 
«—  Ton  fils  est  marié?  lui  dit-il.—  Oui,  ^endi.—  Amène-flioi  sa  femme; 
»  je  ne  l'ai  point  encore  vue.  Si  elle  est  jolie,  je  l'admettrai  à  rbonneur  de 
ma  couche.  Obéis  ou  je  te  tue  I»  La  bru  fut  amenée  et  livrée  par  le  beau- 
père,  de  même  que  sa  femme  l'avait  été.  Voulant  pousser  à  bout  la  patience 
du  chrétien,  afin  de  faire  naître  sans  doute  un  prétexte  pour  le  tuer,  le 

bandit  implacable  lui  demanda  encore  sa  petite-fille  de  onze  ans et  il 

assouvit  encore  sur  elle  sa  brutalité.  Mais,  cette  fois,  le  père,  désespéré 
de  ce  comble  d'outrages,  sai»t  une  hache,  et,  d'un  seul  coup,  fendit  la 
tête  du  monstre.  Les  autres  bachi-bouzouks  garrotèrent  le  meurtrier  et  k 
conduisirent  au  gouverneur  de  Terdova ,  pour  qu'il  en  fit  un  exemple  ter- 
nble.  Guilel-Pacha  demanda  au  Bulgare  pourquoi  il  avait  assassiné  ce  ubt 
suhnan.  — -  Parce  que  je  veux  mourir  moi-même...  Je  ne  puis  plus  vivre, 
après  avoir  été  aussi  bassement  déshonoré.  Et  alors,  le  raya  raconta  h 
scène  qui  s'était  passée  dans  sa  chaumière,  a  «—  Eh  bien  1  lui  dit  le  pacha, 
•que  n'as-tu  massacré  ce  scélérat  avant  et  non  après  son  crime?  —  Âh  ! 
•excellence,  j'y  ai  bien  pensé  ;  mais  je  savais  que  je  serais  tué  pour  avoir 
•frappé  un  Turc,  et  je  voulais  vivre  pour  ma  pauvre  fille.  Je  croyais  qu'il 
•aurait  eu  pitié  de  sa  ^eunesse.  A  présent  qu'elle  est  flétrie,  déshonorée, 
•que  m'importe  la  vie!  Je  ne  demande  plus  qu'à  mourir. «En  parlant  de  la 
sorte,  de  grosses  larmes  roulaient  sur  la  barbe  grise  du  vieux  Bulgare.  Le 
pacha  le  fit  remettre  en  liberté...  • 

Les  considérations  politiques  occupent  nécessairement  une  piace  impor- 
tante dans  le  livre  de  M.  Eugène  Jouve.  L'auteur  fait  lui-même  conoaitre 
dans  la  préface  la  manière  dont  il  envisage  la  question.  «  On  me  pardon- 
nera sans  doute,  dit-il,  de  dire  en  toute  liberté  le  bien  et  le  mal  que  j'ai 
dû  observer,  car,  à  présent,  chacun  comprend  que  nous  faisons  la  guerre 
à  propos  des  Turcs  et  avec  les  Turcs,  mais  non  pas  précisément  pour  les 
Turcs.  C'est  pour  un  but  plus  grand  et  plus  noble  que  les  deux  plus  puis- 
santes nations  de  la  chrétienté  prodiguent  leur  or  et  leur  sang  dans  une 
hitte  gigantesque  :  il  ne  s'agit  de  rien  moins,  au  fond,  que  du  triomphe 
de  la  liberté  européenne  menacée  par  l'autocratie  moscovite.  Tel  a  âé  le 
point  de  vue  constant  de  ma  correspondance.  »  Cette  liberté  de  tout  dire, 
pour  laquelle  M.  Jouve  demande  grâce  au  lecteur,  fait  un  des  principaux 
charmes  de  son  livre.  Elle  donne  la  vie  à  ce  tableau  aux  mille  perspectives 
qu'il  a  peint  avec  des  couleurs  si  vives.  Il  fallait,  en  eflet,  laisser  à  la  pensée 
ses  libres  allures,  et  à  la  vérité  son  franc  parler  pour  donner  une  jusie 
idée  de  cet  ensemble  immense  d'hommes,  d'intérêts  et  de  passions  qui 
s'agitent  dans  le  cercle  de  la  question  d'Orient,  et  offrent  au  point  de 
vue  des  études  politiques  et  morales  autant  de  diversité  que  le  langage 
et  le  costume  de  tant  de  peuples  réunis  sur  le  théâtre  de  la  guerre  :  Au- 
trichiens, Russes,  Roumains,  Slaves  de  la  Turquie,  Grecs,  Bulgares,  Turcs, 
Egyptiens,  Arabes,  Anglais,  Français,  PiémonUis,  etc.  M.  Jouve  a  saisi. 
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à  la  manière  du  daguerréotype,  ces  détails  presque  infinis,  et  a  su  les  en* 
cadrer  avec  habileté  dans  son  récit  :  tableaux  de  la  vie  civile,  et  tableaux 
de  la  vie  militaire  ;  vues  d'intérieurs  calmes  et  pacifiques  et  scènes  de 
bivouacs,  sabbats  de  bachi-bouzoucks  et  tours  diaboliques  de  nos  zouaves  et 
de  nos  tourlourous,  fanatisme  des  derviches,  fêtes  grecques  ou  musul- 
manes et  galanteries  des  dames  turques,  rien  n'y  manque;  c'est  un  pa- 
norama complet  de  la  guerre  d'Orient. 

Le  Voyage  à  la  suite  des  armées  alliées  renferme  aussi  des  descriptions 
topographiques  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence.  Nous  citerons 
en  particulier  celle  de  Gonstantinople,  une  des  plus  intéressantes  et  des 
plus  curieuses  qui,  à  notre  connaissance,  aient  encore  été  faites  de  cette 
grande  capitale.  Elle  n'occupe  pas  moins  de  70  pages  à  la  fin  du  premier 
volume,  sans  compter  les  descriptions  partielles  disséminées  çà  et  là  dans 
l'ouvrage.  L'auteur  a  profité  d'un  long  séjour  dans  cette  ville  pour  en 
visiter  à  loisir  toutes  les  régions;  mais  il  s'est  principalement  attaché  à 
fedre  connaître  les  quartiers  les  plus  reculés,  ceux  où  les  Européens  pé- 
nètrent le  plus  rarement,  tels  que  ceux  de  Balatia  et  des  Blaguemes,  l'an-^ 
cien  quartier  des  palais  impériaux,  de  la  Porte  d'Andrinople,  du  Jeni- 
Baghdé  et  des  Sept  Tours,  où  l'on  entend  de  tous  côtés  le  chant  du  coq. 
M.  Jouve  recherche  avec  sollicitude  et  décrit  les  monuments  de  l'art  grec 
qui  se  rencontrent  à  chaque  pas  dans  la  fière  Stamboul,  qui  ne  se  préoc- 
cupe guère,  quoi  qu'on  ait  dit,  d'effacer  les  traces  de  l'antique  Byzance« 
et,  sous  ce  rapport,  la  lecture  de  son  livre  présente  un  intérêt  particulier. 
Nous  engageons  ceux  qui  aiment  les  tableaux  sombres  et  les  peintures 
vraies  de  toutes  les  laideurs  et  de  toutes  les  misères  humaines,  avec  en- 
cadrement d'ordures  entassées  et  de  haillons  pendants,  à  lire  la  descrip- 
tion des  quartiers  reculés,  habités  par  les  Bohémiens  et  les  Juifs  de  Ck)ns- 
tantinople. 

La  dernière  moitié  du  second  volume  est  consacrée  à  la  campagne  de 
Grimée  et  au  récit  de  tous  les  événements  qui  s'y  rapportent,  depuis  le 
débarquement  et  la  bataille  de  l'Aima,  jusqu'après  la  bataille  d'Inker- 
mann.  Le  livre  finit  avec  l'année  1854;  mais  depuis  lors,  de  grands  faits 
d'armes  se  sont  accomplis.  M.  Jouve,  qui  a  suivi  avec  zèle  et  raconté  avec 
talent  les  opérations  de  la  guerre,  donnera,  sans  doute,  à  son  livre,  une 
suite  qui,  nous  n'en  doutons  pas,  sera  accueillie  par  le  public  avec  autant 
de  faveur  que  les  deux  volumes  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour. 
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J6uRi«AL  DO  MARQUIS  DE  Dàngbau,  publié  en  entier,  pour  la  première  fois,  par 
JUM.  Soulié^  Dussieux,  de  Chennecières,  Mantz,  de  Montaiglon,  avec  les  ad- 
dUions  inédites  du  duo  de  Saint-Simon,  publiées  par  M.  Feuillet  de  Gondm» 
ior^,  t.  m,  IV  et  V.  —  Paris.  Firmin  DidoL 

Ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  à  propos  des  deux  preoners  vohimes, 
la  publication  du  journal  de  Dangeau  est  d'une  grande  utilité  pour  tes  sa- 
vants ;  mais,  elle  a  nui  à  la  réputation  littéraire  de  Vanteor.  Ceux  qta  nV 
vaient  pas  eu  Toccasion  de  consulter  une  des  nombreuses  copies  mams- 
crites  de  ce  recueil  pensaient  y  rencontrer  des  anecdotes,  comme  dans  les 
aiilres  mémoires  de  Tépoque  de  Louis  \IV,  et  leur  déception  a  été  grande 
lorsqu'ils  n'y  ont  vu  que  des  phrases  détachées,  toujours  lacoDkpies, 
et  dont  le  mérite  consiste  surtout  à  donner  une  chronologte  exacte  des 
moindres  événements  qui  se  passaient  à  Versailles  ou  à'  Marfy.  Il  en  est 
résulté  une  réaction  contre  Dangeau  ;  il  est  de  bon  goût  de  le  maltraiter  et 
même  de  ne  pas  le  lire;  c'est  un  tort  dont  on  reviendra  bien  vite.  Saim- 
*Siiiion,  qui  avait  un  jugement  très  sûr  pour  tout  ce  qui  ne  touchait  pasi 
ses  préjugés  de  duc  et  de  pair,  regrettait  que  tous  les  règnes  n'eussent  pss 
de  semblables  historiens  :  ((  quoique  les  nouvelles  y  soient  dictée  tontes 
»  sèches,  plus  encore  qu'on  ne  les  trouve  dans  la  Gazetie  de  France,  »  et 
il  avait  raison,  puisque  le  journal  de  Dangeau  lui  a  tant  servi  pour  ses  mé- 
moires. 

Et  lors  même  que  les  notes  de  Saint-Simon  seraient  le  seul  résultat  qu'ait 
produit  Dangeau,  il  mériterait  de  n'être  point  mis  à  l'écart.  Ces  additions 
renferment  beaucoup  de  détails  curieux,  et  seraient  lues  avec  intérêt  si  on* 
les  publiait  séparément.  Quand  le  temps  sera  venu  de  rééditer  les  raé^ 
moires  de  Saint-Simon  d'une  façon  véritablement  complète,  avec  l'ortho- 
graphe du  temps,  avec  des  notes  et  des  commentaires  tirés  des  autres 
mémoires  de  la  même  époque,  avec  beaucoup  de  documents  restés  iné- 
dits, comme  le  proposait  naguère  M.  de  Montalembert  à  la  société  ds 
l'Histoire  de  France,  les  additions  au  journal  de  Dangeau  devront  revenir 
se  grouper  autour  du  vaste  monument  élevé  à  la  gloire  de  leur  auteur,  et 
elles  ne  seront  pas  le  moindre  fleuron  de  sa  couronne  littéraire. 

11  eût  peut-être  mieux  valu  que  les  éditeurs  ne  fissent  pas  enjanAer  les 
années  d'un  volume  à  l'autre;  leur  auteur  est  destiné  à  être  consulté  son* 
vent;  et  il  peut  arriver  qu'on  se  rappelle  qu'un  fait  appartient  à  ime  année 
sans  que  l'on  soit  certain  du  mois  où  il  s'est  passé.  Cette  irrégularité  peut 
occasionner  une  perte  de  temps  et  môme  des  embarras  dans  les  recherches; 
mais  il  faut  espérer  que  la  table  des  matières,  qui  doit  clore  cette  publi  • 
cation,  sera  rédigée  avec  assez  de  soin  pour  parer  à  ce  défaut. 

^   .  J.    AilRRJBOX 
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Etudbs  M01ALE8  sut  LE  TEMPS  PRESENT,  par  E.  Caro»  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Douai.  Un  vol.  grand  in-i8;  Paris,  Hachette.  —  Récits  poéti- 
QUBs,  par  Bug.  Mordret.  Un  va.  grand  in-i8;  Paris,  Ladoyen. 

Le  mouvement  littéraire,  qui  se  ralentit  toujours  en  été,  semble  en  ce 
moment  reprendre  quelque  vigueur.  Après  les  publications  nombreuses 
dont  l'Exposition  universelle  a  été  l'objet  et  auxquelles  nous  voulons  con- 
sacrer une  étude  spéciale  afin  de  bien  faire  comprendre  quelles  idées  ont 
-été  remuées  è  cette  occasion  et  le  pro6t  que  Tindustrie  et  Fart  en  pourront 
Urer,  la  littérature  proprement  dite,  la  philosophie,  les  études  historiques 
reprennent  leurs  droits  à  l'attention  et  provoquent  les  esprits  à  remonter 
'vers  des  régions  plus  sereines  et  plus  élevées.  Un  jeune  poète,  un  jeune 
professeur,  deux  talents  distingués  que  nos  lecteurs  connaissent  et  savent 
apprécier,  MM.  Eugène  Mordret  et  E.  Caro  publient  chacun  un  volume  dont 
la  majeure  partie  a  été  donnée  dans  cette  Revue.  Sous  le  titre  d'Etudes 
morales ,  M.  Caro  qui  professe  la  philosophie  avec  tant  d'élévation  et  de 
talent  à  la  faculté  des  lettres  de  Douai,  a  réuni  ses  belles  études  qui  ont 
successivement  paru  dans  la  Revue  contemporaine  depuis  trois  ans,  Cha- 
ning.  Le  XVIII*  siècle  et  le  parti  de  V avenir,  Stendhal,  La  philosophie 
wpirituaiiste  en  France,  etc.,  etc.  A  ces  brillants  travaux  il  a  ajouté  une 
étude  sur  Heine  et  une  préface  qui  est  elle-même  un  morceau  considéra- 
ble. Ce  livre  sera  certainement  un  des  plus  remarqués  de  notre  époque. 
Auprès  de  lui  viendra  se  placer  un  charmant  volume  de  poésies  de  M.  Eu- 
gène Mordret.  M.  Mordret  appartient  aussi  à  Tinstruction  publique,  et  nos 
lecteurs  n'ont  pas  oublié  le  petit  drame  de  VAn  mil,  le  touchant  poème  de 
Marguerite  et  le  mystère  de  Nicolas  Flamel  qui  ont,  les  deux  premiers 
surtout,  obtenu  ici  même  un  grand  et  sérieux  succès.  Le  recueil  de  M.  Mor- 
dret, intitulé  Récits  poétiques,  s'enrichira,  outre  ces  morceaux  dont  on  a 
déjà  pu  reconnaître  la  valeur,  de  plusieurs  pièces  de  poésie  inédites  et  de 
cpielques  autres  qui  ont  été  disséminées  dans  différentes  publications  et 
qui  sont  demeurées  peu  connues.  La  poésie  n'a  plus  qu'un  très  petit  nom- 
bre de  lecteurs  délicats,  mais  celle  de  M.  Mordret  ne  se  montrant  jamais 
qu'en  fidèle  compagnie  de  l'imagination,  a  plus  que  toute  autre  Tespé- 
rance  de  n'être  pas  délaissée.  11  nous  semble  que  le  temps  des  poésies  va- 
poreuses, écrites  sans  but,  et  par  conséquent  sans  portée,  commence  à  se 
passer.  L'abus  d'un  faux  lyrisme  a  tué  le  genre,  et  nos  esprits  plus  nets, 
je  ne  voudrais  pas  dire  plus  positifs,  demandent  aujourd'hui,  dans  une  œu- 
vre qui  se  dit  poétique,  autre  chose  qu'un  vain  cliquetis  de  mots.  M.  Mor- 
tel, à  ce  point  de  vue,  est  un  de  ceux  qui  se  préparent  le  plus  solidement 
one  renommée  et  un  avenir. 

A.  c. 
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Toute  l'aUentioa  dans  Paris  est  en  ce  moment  dirigée  sur  les  prépsuifi 
qui  s'achèvent  au  Palais  de  l'Industrie  pour  la  distribution  des  récom- 
penses, qui  aura  lieu  demain.  On  sait  à  Tavance,  dans  chaque  classe,  qodi 
doivent  être  les  heureux  de  cette  fôte;  il  n'y  aura  donc  pas  de  surprises, 
il  n'y  aura  pas  de  désappointements.  Mais  il  y  aura  bien  des  dool^irs  et 
bien  des  blessures ,  car  il  y  aura  bien  des  r^^ets  et  quelques  oublis  : 
les  meilleures  institutions  humaines  n'en  sont  jamais  exemptes;  ce  n'est 
jamais  qu'une  question  de  plus  ou  de  moins.  Peut- être  les  jurys  en  ont- 
ils  peu  commis  ;  il  ne  leur  était  pas  possible  de  n'en  commettre  point. 

Je  ne  veux  pas  discuter,  et  ce  n'est  pas  dans  ce  rapide  exposé  que  je 
pourrais  le  faire.  Les  jugements  sont  à  coup  sûr  équitables  ;  mais  il  ne  dé- 
pend de  personne  de  les  sauver  de  l'appel,  et  le  gouvernement  sera  Je  pre- 
mier à  les  inûrmer  s'il  y  a  lieu,  en  réparant,  de  son  propre  mouvement, 
les  erreurs  involontaires  que  les  jurys  pourraient  avoir  commises.  Toute- 
fois, nous  ne  -pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  ici  que  ces  récom- 
penses, ces  médailles  d'honneur  et  de  première  classe,  qui  doivent  éân 
pour  les  industriels  et  pour  les  artistes  comme  l'auréole  de  leur  gloire, 
comme  le  couronnement  suprême  de  leur  existence  entière,  ont  vu  sto- 
gulièrement  s'accroître  leur  valeur  en  raison  du  petit  nombre  auquel  od 
les  a  réduites.  Sans  doute  c'était  une  bonne  pen^e  que  celle  qui  voulait 
satisfaire  toutes  les  ambitions  et  rehausser  tous  les  genres  de  mérite;  mais 
n'aurait-ce  pas  été  aller  diamétralement  contre  cette  pensée  que  de  multi- 
plier à  rinûni  les  témoignages  de  distinction?  N*aurait-ce  pas  été  les  faire 
descendre  du  caractère  exceptionnel  qu'ils  doivent  avoir  au  rang  d'une 
chose  vulgaire  et  de  médiocre  importance  ?  N'aurait-ce  pas  été  les  avilir,  ea 
quelque  sorte,  et  s'exposer,  dans  tous  les  cas,  à  une  cruelle  injustice  que 
d'y  faire  participer  à  la  fois  des  hommes  du  premier  ordre  et  des  esprits 
ou  des  talents  peu  sérieux  ?  11  suffirait  d'indiquer  quelques  rapprochements 
pour  faire  comprendre  le  vice  dont  les  arrêts  de  la  commission  se  fussent 
trouvés  entachés  el  pour  démontrer  qu'au  lieu  d'une  exaltation,  c'est  ud 
amoindrissement  qu'on  aurait  fait  subir  à  certains  artistes.  Que  d'anomalies 
se  seraient  alors  produites  I  L'on  verra  sans  doute  des  artistes  d'un  vrai 
mérite,  qui  ont  eu  des  médailles  de  première  classe  à  de  précédentes 
expositions,  n'obtenir  pas  même  une  mention  honorable  cette  année.  Que 
peut-on  y  faire?  Ces  anomalies,  dont  le  tableau  sera  curieux  à  dresser  après 
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la  distribution,  étaient  sans  grande  importance  dans  les  expositions  ancien- 
nes, parce  qu'il  était  d'usage,  et  chacun  le  sait,  que  le  même  artiste  ne 
reçût  pas  deux  fois  une  médaille  de  même  classe.  Mais,  cette  année,  les 
choses  se  passent  tout  différenunent  :  on  a  pris  soin  d'annoncer  que  les 
récompenses  pour  l'Exposition  universelle  de  1855  seraient  distribuées 
sans  que  l'on  eût  égard  à  celles  qui  auraient  été  précédemment  obte- 
nues. C'était  dire  que  les  médailles  de  1855  avaient  un  caractère  absolu  que 
n'avaient  pas  les  anciennes;  c'était  leur  donner  le  poids  d'un  jugement  de 
dernier  ressort  et  le  droit  de  classification  des  mérites  suivant  leur  valeur 
relative.  Aux  yeux  des  gens  superficiels,  et  qui  n'apprécient  les  choses 
que  par  le  succès  qu'elles  obtiennent,  les  artistes  qui  n'auront  reçu  que 
des  récompenses  du  dernier  ordre,  ou  qui  n'auront  pas  été  classés,  seront 
un  moment  perdus  de  réputation,  et  comme,  en  définitive,  ce  sont  ces 
gens-là  qui  constituent  la  majorité  et  font  vivre  les  artistes,  on  aura  porté 
atteinte  à  cette  espèce  de  propriété  si  délicate,  si  fugitive  et  si  pénible  sou- 
vent à  acquérir,  à  la  bonne  renommée  que  le  vrai  talent  s'est  faite  antérieu- 
rement. Aussi  entendrons-nous  bien  des  plaintes,  bien  des  récriminations, 
bien  des  explosions  de  colère  peut-être  ;  on  dira  que  ces  récompenses  ont 
un  caractère  trop  exclusif,  trop  absolu  pour  ne  point  devenir  funestes  à 
ceux  qui  les  auront  méritées  sans  les  obtenir,  et  comme  il  y  aura  dans 
ces  plaintes  une  apparence  de  raison,  le  gouvernement ,  ainsi  que  nous  le 
disions  plus  haut,  se  préoccupera  d'atténuer  par  son  initiative  les  erreurs 
et  les  oublis  des  jurys.  Il  accueillera,  avec  un  louable  empressement,  toutes 
les  observations  qui  lui  seront  faites  à  ce  sujet,  et  saisira  la  première 
occasion  de  rendre  le  bien  pour  le  mal ,  de  prouver  aux  artistes  que  les 
coteries  ont  désormais  disparu  pour  ne  laisser  qu'une  volonté  sincère  d'é- 
lever l'art  et  de  lui  donner  dans  l'Etat  la  place  qui  lui  appartient.  La  cri- 
tique peut  donc  s'exercer  librement  et  sans  trop  s'alarmer  des  susceptibi- 
lités qu'involontairement  elle  pourrait  froisser.  Les  esprits  éclairés  peuvent 
être  susceptibles,  mais  ils  savent  reconnaître  la  vérité,  et,  le  premier  mou- 
vement passé,  ils  l'accueiUent  ensuite  avec  plaisir  quand  eUe  s'est  fait  en- 
tendre sans  parti  pris,  sans  acrimonie  et  dans  une  honorable  pensée  de 
justice. 

Nous  ne  voulons  pas  reproduire  ici  les  noms  des  exposants  de  la  classe 
des  beaux-arts  qui  sont  désignés  pour  les  grandes  récompenses.  Nous  ne 
sommes  pas  assez  sûr  de  l'exactitude  de  nos  renseignements  personnels,  et 
ceux  dont  les  journaux  étrangers  sont  remplis  depuis  quelcfues  jours  nous 
paraissent,  en  plusieurs  points,  trop  entachés  d'erreurs  pour  que  nous  nous 
hasardions  à  les  publier.  Il  parait  incontest«ible,  toutefois,  que  les  mé- 
dailles d'honneur  pour  la  peinture  seront  données  à  MM.  Ingres,  Decamps, 
Eugène  Delacroix,  Heim,  Horace  Yemet,  les  cinq  exposants  français  véri- 
tablement hors  ligne;  à  M.  Cornélius  (Allemagne),  à  M.  Landseer  (Angle- 
.  terre),  à  M.  Leys  (Belgique)  ;  pour  la  gravure,  à  M.  Uenriquel-Dupont  ; 
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pour  la  sculpture^  à  MM.  Duret,  Richel  (Allemagne),  Rade,  qui  vieut  de 
mourir  membre  de  riosUtut,  et  Dumont;  pour  rarchitecture,  à  MM.  Duban 
et  Barry.  Ce  dernier  est  Tarchitecte  du  nouveau  palais  du  Parlement  à 
Londres. 

Nos  données  sont  plus  explicites  et  plus  complètes  en  ce  qui  touche  aux 
exposants  industriels.  11  y  a  pour  l'industrie  deux  sortes  de  médailles 
d'honneur,  la  u  Grande  Médaille  d*UoQneur  »  et  la  single  «  Médaille  d'Uoo- 
neur  d.  Viennent  ensuite  les  médailles  de  première,  seconde  et  tnâsi^ne 
classe  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  Thonneur.  Nous  ne  parierons  ici  que  des 
médailles  d'honneur,  nous  gardant  bien  de  les  énumérer  toutes,  ce  qui 
nous  prendrait  plusieurs  pages  inutilement.  . 

Quatre  Grandes  Médailles  d'Honneur  sont  données  hon  clone  à  de$ 
ensembles  de  produits  qu'il  était  impossible  de  classer  :  au  ministère  de  ta 
guerre  (France),  pour  l'exploration  des  rich^ses  minâ*alesde  l'Algérie;  à 
la  Compagnie  des  Indes  anglaises,  pour  l'ensemble  de  ses  collections;  au 
ministère  de  la  marine  et  des  colonies  (France),  pour  l'ensemble  et  les  pro- 
grès de  ses  travaux  métallurgiques  et  autres,  pour  ses  cartes  et  ses  plans: 
enfin  au  docteur  Royle  (Inde  anglaise),  pour  sa  collection  de  madères  tex- 
tiles et  autres  produits  naturels  de  l'Inde  et  de  l'Archipel  indien.  Le  gou- 
vernement de  Portugal,  les  Pays-Bas,  les  colonies  espagnoles  (Cuba),  el  le 
ministère  du  commerce  du  Royaume-Uni  obtiennent  à  titres  analogues  des 
Médailles  d'Honneur. 

Dans  la  ï^^  classe,  arts  des  mines  et  métallurgie ,  les  Grandes  Médailles 
d'Honneur  se  répartissent  de  la  manière  suivante:  M.  Dumcmt,  de  Uége 
(Belgique),  cartes  géologiques  ;  -M.  J.  Logan  de  Montréal  (Canada),  carte 
géologique  et  produits  minéraux  ;  Société  de  la  Vieille-Montagne  (Belgique), 
zinc  et  ses  produits  ;  Société  des  Mines  et  Usines  de  Hœrde  (Prusse)  ;  So- 
ciété John  Cockerill,  de  Seraing  (Belgique).  Dans  la  môme  clause,  la  France 
n'a  que  deux  Médailles  d'Honneur,  le  Hanovre,  la  Prusse,  l'Angleterre, 
l'Autriche  et  la  Belgique  se  partagent  également  les  cinq  autres. 

Ih  classe  :  art  forestier,  chasse,  pêche,  produits  naturels,  etc.,  ime seule 
Grande  Médaille  est  donnée,  et  c'est  M.  le  docteur  J.-A.  Boucherie  qui  Tob- 
tient  pour  ses  procédés  de  conservation  des  bois  tendres  par  injection; 
quatre  Médailles  d'Honneur  pour  la  Toscane,  le  Canada,  la  Nouvelie-<jalles 
du  sud  et  la  Guyane  anglaise. 

nie  classe,  agriculture  :  une  seule  Grande  Médaille  d'Honneur  à  M.  Mac- 
Corminck,  de  Chicago  (Etats-Unis)  pour  la  meilleure  moiœonneuse  (voi- 
ture mécanique  à  moissonner).  M.  Mac-Conninck,  inventeur  du  s^^stène, 
a  vendu  plus  de  7,000  de  ces  machines.  Dans  cette' classe,  l'An^elerre 
compte  à  elle  seule  cinq  Médailles  d'honneur  pour  divers  perfectionnanenis 
apportés  aux  instruments  agricoles.  La  France  n'en  a  pas  une. 

IV*  classe,  mécanique  générale  appliquée  à  l'industrie  :  deux  Grandes 
Médailles  d'Honneur,  Tune  à  l'usine  de  Motala  (Suède),  pour  une  machine 
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de  baieaa  hiencoodeosée  et  d'un  usage  recoimu  exceUent,  machine  qu'on 
a  pu  voir  à  Textréfflité  ouest  de  l'annexe;  Tautre  à  M,  Farcot,  constructeur 
de  machines  à-vcqpeur  à  Paris*  La  France  a  de  plus  quatre  Médailles 
d'Honneur,  le  Grand-Duché  de  Bade  en  a  une  pour  les  pompes  à  incendie 
et  les  aiqpareils  de  sauvetage,  et  l'Angleterre  n'en  a  qu'une  non  plus  pour 
ses  machines  à  vapeur,  fait  digne  d'être  remarqué. 

V«  classe,  mécanique  spéciale  et  matériel  des  chemins  de  fer,  etc.  ;  trois 
Grandes  Médailles  d'Honneur,  l'une  à  MM.  J.-F.  Cail  et  C  de  Paris,  l'uneà 
M.  GoiUaume  Engerth  de  Vienne  (Autriche),  la  troisième  à  M.  Borsig  de 
Berlin.  Point  de  Médaille  d'Honneur;  l'Angleterre,  sur  ce  terrain,  qui  de- 
vrait être  pourtant  le  sien,  a  encore  été  vaincue  par  la  France  et  l'Alle- 
magne. 

V^  classe,  mécanique  spéciale  et  matériel  des  ateliers  industriels  :  l' An- 
glet^re  reprend  ses  droits  et  obtient  une  Grande  Médaille  en  la  personne 
de  M.  J.  Whitworth,  de  Manchester;  la  France  en  a  deux,  l'une  par  l'usine 
de  Graffsnstaden,  l'autre  par  M.  Vachon,  de  Lyon;  le  Danemark  en  a  une 
dans  la  personne  de  M.  Christian  Sorensen,  inventeur  d'une  machine  à 
composer  et  à  distribuer  simultanément  les  caractères  typographiques. 

Vir  classe,  mécanique  spéciale  et  matérielle  des  manufactures  de  tissus  : 
Trois  Grandes  Médailles,  à  MM.  Platt  frères,  d'Oldham  (Angleterre),  pour 
machines  à  ûler  le  coton,  etc.  ;  à  M.  Meynier  de  Lyon,  pour  des  procédés 
nouveaux  introduits  dans  le  tissage  des  étoffes  façonnées,  etc.,  à  M.  A. 
Mercier  de  Louviers,  pour  l'ensemble  d'une  filature  de  laine  cardée. 

VUi!  classe,  arts  de  précision,  industries  se  rattachant  aux  sciences  et 
à  l'enseignement  :  Deux  Grandes  Médailles,  l'une  au  dépôt  de  la  guerre 
pour  l'ensemble  de  ses  cartes,  l'autre  à  M.  Japy  frères,  de  Beaucourt  (Haut- 
Bbin),  pour  leurs  pièces  d'orfèvrerie  et  de  précision. 

iX<'  classe,  industries  concernant  la  production  économique  et  l'emploi 
de  la  chaleur,  de  la  liunière  et  de  l'électricité  :  Trois  Grandes  Médailles, 
à  MM.  £lkington  et  Mason,  de  Birmingham,  pour  leurs  nombreux  objets 
de  galvanoplastie  :  à  BAM.  Ch.  Christofle  et  C%  même  cause  ;  à  l'adminis- 
tration des  phares  de  France. 

X*  classe,  arts  chimiques,  teintures  et  impressions,  industrie  des  papiers, 
(tes  peaux,  du  caoutchouc,  etc.  Une  Grande  Médaille  à  M.  Guimet  de  Lyon, 
rinventeur  du  fameux  outremer  factice,  une  autre  à  M.  Charles  Goodyear, 
pour  sa  découverte  de  la  vulcanisation  et  du  durcissement  du  caoutchouc. 
Dans  cette  classe,  quatre  autres  Grandes  Médailles  données  par  une  com- 
mission mixte,  pour  des  produits  de  t^ture  à  MM.  Guinon,  de  Lyon,  Fran* 
citlon  de  Puteaux ,  près  Paris,  KoschUn  frères  de  Mulhouse,  et  Gros  Odier. 
Roman  et  C%  de  Wesserling  (Haut-Rhin).  Dans  les  deux  divisions  de  cette 
classe,  l'une  des  plus  considérables  et  des  mieux  récompensées,  la  France 
a  14>  Médailles  d'Honneur,  l'Angleterre  5,  l'Allemagne  3*  et  la  Toscane  une 
pour  les  acides  boriques  de  M.  de  Larderel.  Enfin  une  Grande  Médaille 
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d'Hocneur  est  donnée  au  savant  chimiste^  membre  de  rinstitut,  directeur 
des  ateliers  de  teinture  aux  Gobelins,  à  M.  Gbevreul  pour  la  découverte  si 
précieuse  des  acides  gras.  H  n*y  a  pas  de  récompense  mieux  méritée. 

XI*  classe,  préparation  et  conservation  des  substances  alimentaires  : 
trois  Grandes  Médailles  à  MM.  Ghamponnois,  Dubrunfaut  et  Masson. 

XII*  classe,  hygiène,  pharmacie,  médecine  et  chirurgie  :  trois  Grandes 
Médailles,  à  MM.  le  docteur  Amolt,  de  Londres,  Âuzoux,  de  Paris  (pièces 
d'anatomte),  et  Gharrière,  pour  ses  instruments  de  chirurgie. 

XIII*  classe,  marine  et  art  milita^  :  sept  Grandes  Médailles,  à  la  fabri- 
que d*armesde  Liège,  à  TArmurerie  de  Paris,  à  l'Industrie  désarmes  Man- 
ches de  Solingen  (Prusse),  à  M.  Robert  Napier  de  Glascow  (Ecosse),  pour 
ses  grands  navires  à  vapeur,  à  M.  Armand  de  Bordeaux,  pour  ses  cons- 
tructions mixtes  en  bois  et  fer,  au  Dépôt  des  caries  et  pians  de  la  marine 
française,  et  enfin,  à  M.  Dupuy  de  Lôme^  ingénieur,  qui  a  construit  te 
vaisseau  le  Napoléon. 

XIY*  classe,  constructions  civiles  :  cinq  Grandes  Médaille,  à  MM.  Ste- 
phenson  (Angleterre),  Rendel  (Angleterre),  Poirée,  Montricberetaucélâire 
Vicat,  tous  trois  ingénieurs  français. 

XY*  classe,  aciers  bruts  et  ouvrés  :  trois  Grandes  Médailles,  à  la  ville  de 
Sheffield  (Angleterre),  MM.  Jackson  frères,  Petit  et  Gaudet,  à  Saint-Etienne, 
et  à  M.  Fr.  Krupp  (Prusse  rhénane).  La  France  a  en  outre  deux  MédaSles 
d'Honneur,  l'Angleterre  trois  et  l'Allemagne  quatre. 

XVI*  classe,  fabrication  des  ouvrages  en  métaux  d'un  travail  ordinaire  : 
trois  Grandes  Médailles,  à  MM.  Roswag  et  fils,  dé  Schelestadt  (Bas-Rhin), 
Delloye-Mathieu,  à  Uuy  (Belgique),  et  à  la  Société  des  Mines  et  fonderies 
de  Bochum  (Prusse). 

XVII*  classe,  orfèvrerie,  bijouterie,  industrie  des  bronzes  d'art  :  trois 
Grandes  Médailles,  à  MM.  Morel,  pour  sa  coupe  en  ja^[>e  d'un  goût  mé- 
diocre mais  d'une  belle  exécution,  Barye,  pour  ses  bronzes,  et  Wechte, 
auteur  des  meilleurs  morceaux  d'orfèvrerie  de  l'exposition  anglaise,  toiJâ 
trois  Français.  Il  y  a  en  outre  dans  cette  classe  dix-huit  Médailles  d'Hon- 
neur, dont  onze  pour  la  France,  parmi  lesquelles  on  remarque  celles  <te 
MM.  From^t-Meurice,  Bapst,  Mellerio,  Denière,  Eck  et  Durand.  Parmi  ks 
Anglais,  signalons  MM.  Hunt  et  Roskell,  qui  ont  exposé  des  surtouts  de  table 
de  si  mauvais  goût.  • 

XVIII*  classe,  verrerie  et  céramique  :  Quatre  Grandes  Médailles  données 
aux  cristaux  de  Baccarat,  à  la  manufacture  de  glaces  de  Saint-Gobain,  à  k 
manufacture  impériale  de  Sèvres,  et  à  MM.  Minton  et  G*  (Angleterre), 
quatre  Médailles  bien  méritées.  La  peinture  sur  verre  n'a  pas  même  une 
Médaille  d'Honneur  ;  c'est  peut-être  un  oubli. 

XIX*  classe,  industrie  des  cotons  :  Trois  Grandes  Médailles,  deux  à  l'An- 
gleterre, Manchester  et  Glascow  ;  une  à  la  France,  la  ville  de  Rouen. 

XX*  classe,  industrie  des  laines  :  Neuf  Grandes  Médailles,  une  à  la  vQle 
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de  Verviers  (Belgique);  une  à  MM.  Titus  fils,  Sait  et  G*  de  Bradfort  (Angle* 
terre);  les  sept  autres  se  sont  réparties  en  France  sur  les  villes  de  Sedan, 
Elbeuf,  Reims,  Paris  (tissus  légers),  Paris  (châles  cachemires),  Roubaix  et 
MM.  Patnrle,  Lupin,  Seydoux,  Sielieret  G*. 

XXI*  classe,  industrie  des  soies  :  Ginq  Grandes  Médailles;  à  la  chambre 
de  commerce  de  Lyon,  à  la  chambre  de  commerce  dé  Saint-Étienne,  au 
déparlement  de  FArdèche,  à  la  chambre  de  commerce  de  Turin,  enfin  à 
celle  de  Milan  ;  plus  trois  Grandes  Médailles  à  MM.  Schulz  frères,  et  fié- 
raud  de  Lyon,  Martin  et  Gasimir  de  Tarare,  Heckel  de  Lyon.  Il  y  a,  en 
outre,  trente-trois  Médailles  d'Honneur,  dont  sept  seulement  appartiœ- 
Dent  à  l'étranger. 

XXII*  classe,  industrie  des  lins  et  des  chanvres  :  Deux  Grandes  Médailles, 
données  à  la  ville  de  Yalenciennes  pour  ses  batistes,  et  à  la  ville  de  Bel* 
fast  (Angleterre),  pour  la  filature  de  lin. 

XXIII*  classe,  bonneterie,  tapis,  passementerie,  broderie  et  dentelles  : 
Cinq  Grandes  Médailles  que  se  partagent  les  manufactures  de  Beauvais  et 
des  Gobelins  réunies,  la  ville  d*Aubusson  pour  ses  tapis,  la  ville  de  Bayeux 
et  le  gouvernement  belge  pour  leurs  dentelles^  la  ville  d'Epinal  pour  ses 
broderies. 

XXIV*  classe,  ameublement  et  décors  ;  Trois  Grandes  Médailles  données 
à  M.  Fourdinois,  pour  ses  meubles  d*art;  à  M.  Barbedienne,  pour  ses  grands 
meubles,  pour  ses  applications  du  bronze  à  l'ébénisterie,  pour  ses  efforts 
tendant  à  maintenir  l'art  dans  les  limites  du  goût  et  de  la  vérité  sans  céder 
aux  exigences  du  caprice,  dit  le  rapport  ;  à  M.  Délicourt,  pour  ses  beaux 
produits  de  papier  peint. 

XXV*  classe,  vêlements,  objets  de  mode  et  de  fantaisie  :  Deux  Grandes 
Médailles,  dont  Tune  devait  nécessairement  échoir  à  la  ville  de  Paris;  l'au- 
tre ira  en  Angleterre,  rehausser  les  produits  de  papeterie  et  de  maroqui* 
nerie  de  MM.  Thomas  de  la  Rue,  dans  le  Strand. 

XXVI*  classe,  dessin  et  plastique  appliqués  à  l'industrie,  imprimerie  en 
caractères  et  en  taille-douce,  photographie;  cinq  Grandes  Médailles,  à 
l'Imprimerie  Impériale  de  France,  à  l'Imprimerie  Impériale  de  Vienne,  à 
H.  Mame;  de  Tours,  à  la  Ghambre  du  commerce  de  Paris  pour  les  impri- 
meurs, à  M.  Niepce  de  Saint-Victor  pour  ses  découvertes  en  photographie. 

XXVII*  classe,  fabrication  des  instruments  de  musique  :  six  Grandes  Mé- 
dailles, à  MM.  Ad.  Sax,  pour  ses  instruments  en  cuivre,  Alexandre,  pour 
aes  orgues  harmoniums,  Vuilliaume,  pour  se&  instruments  à  cordes,  à 
la  Chambre  du  Commerce  de  Paris,  pour  la  fabrication  des  pianos,  à  M.  Th. 
Bœhm  de  Munich,  pour  ses  instruments  à  vent  en  bois,  à  M.  Gavaillé-Goli 
pour  ses  grandes  orgues  d'Eglise. 

La  dôture  de  l'Exposition  imiverselle  ne  sera  pas  déflnitive  le  15  no- 
vembre. Pendant  quinze  jours  encore  la  foule  aura  accès  dans  le  Palais  de 
llndustrie,  non  pas  seulement  pour  y  voiries  produits  attardés  se  disperser 
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et  l68  caisses  ae  fermer,  mais  pour  assister  à  de  grandes  foies  muôc^ei 
auxquelles  ptus  de  1,SOO  exéôitants  viendront  concourir,  à  des  sortes  de 
festivals  dirigés  par  M.  H.  Berlioz  et  où  soront  exécutés,  sur  la  plus 
grande  échelle,  avec  des  masses  chorales  et  instrumentales  les  plus  puis- 
santes qui  aient  été  réunies  jusqu'à  ce  jour,  les  chefs-d'œuvre  de  la  mu- 
sique ancienne  et  moderne,  les  plus  célèhres  compostions  de  Gluck, 
d'Haydn,  de  Beethowen,  de  Mozart,  de  Rossini,  de  Wd)er,  de  Mendeteofao* 
de  Meyerbeer^  de  Berlioz.  Ces  fêtes  de  l'harmonie  seront  données  dans  h 
grande  travée  du  Palais,  au  milieu  même  de  la  décoration  qui  aura  senri 
pour  la  séance  de  clôture  et  de  distribution  des  récompenses,  et  termine- 
ront dignement  cette  grande  Exposition  à  laquelle  toutes  les  industries  et 
tous  les  arts  auront  ainsi  concouru. 

A  côté  de  ces  travaux  de  la  paix,  que  la  guerre  n*a  pu  ni  interrompre  m 
diminuer,  il  en  est  d'autres  plus  pénibles,  mais  aussi  gl(meux  que  nos  sol- 
dats accomplissent  au  loin  avec  une  constance  et  un  courage  admirables. 
Aucun  fait  d'armes  pourtant  n'a  signalé  les  deux  dernières  semaines,  et  des 
bruits  pacifiques  se  sont  même  répandus  dans  toute  l'Europe.  Ged  est  la 
conséquence  de  cela.  Dès  qu'on  ne  se  bat  plus,  les  augures  du  journa- 
lisme international  déclarent  que  l'on  va  s'embrasser.  C'est  un  peu  trop 
supprimer  les  transitions.  Il  est  bon  de  parier  de  paix,  même  lorsque  te 
discours  dont  elle  forme  le  sujet  doivent  rester  inutiles.  La  paix  est  l'objet 
même  de  la  guerre,  et  les  puissances  occidentales  se  sont  procuré  des 
avantages  assez  sérieux  pour  qu'il  leur  soit  loisible  de  poser  les  armes  à 
une  heure  donnée,  sans  craindre  d'être  accusées  de  n'avoir  pas  assez  Cdt 
pour  leur  gloire  et  pour  l'honneur  de  leur  drapeau.  Dans  cette  guerre 
extraordinaire,  où  tout  est  nouveau,  où  tout  est  imprévu,  où  rien  ne  suit 
les  traditions  reçues,  c'est  le  vainqueur  qui  est  conciliant,  c'est  le  vaincu 
qui  est  intraitable,  La  France  et  l'Angleterre  signeraient  sans  doute  la  paix 
avec  bonheur,  pourvu  que  la  sécurité  et  l'indépendance  de  l'Europe  fussent 
solidement  garanties.  La  Russie,  envahie,  affaiblie,  bloquée  dans  ses  ports, 
poursuivie  dans  ses  eaux  intérieures,  retranchée  de  la  vie  commune  des 
nations,  exclue  des  marchés  et  du  crédit  publics,  ne  semble  accorder  à  k 
paix  ni  une  pensée  ni  un  désir.  Sans  doute  elle  nourrit  en  secret  là  pensée 
de  lasser  la  constance  de  ses  adversaires  en  leur  ouvrant  la  perspective 
d'une  guerre  longue  et  coûteuse.  Semblable  à  ces  guerriers  qui  se  font  un 
rempart  des  cadavres  de  leurs  compagnons,  elle  s'abrite  derrière  ses  dé^ 
sastres  et  fait  dire  à  l'Europe,  par  ses  organes,  que  lorsqu'elle  aura  perdu 
ses  provinces  les  plus  vulnérables,  c'est*  à-diro  la  Grimée  et  la  Bessarabie, 
elle  sera  invincible. 

Il  y  a  dans  l'énergie  même  d'une  semblable  défense  quelque  chose  de 
grand  qui  inspire  une  sorte  d'admiration.  Mais  en  y  regardant  de  près 
on  s'aperçoit  que  l'héroïsme,  ainsi  compris,  s'il  témoigne  d'im  grand  cou- 
rage et  d'une  résolution  forte,  a  ses  racines  dans  un  ordre  de  sentiments  qui 
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ne  sfmi  plus  de  notre  époque  et  que  l'on  dirait  plutôt  inspirés  par  le  culte 
4'Odin  ou  d'Hésus  que  par  la  religion  chrétienne.  11  est  beau  de  lutter  pied 
à  pied  pour  défendre  le  sol  de  la  patrie  contre  Toutrage  d'un  conquérant; 
mais  ici,  le  conquérant,  n'est-^^  pas  la  Russie  qui  a  voulu  le  devenir?  Si 
la  guerre  est  aujourd'hui  portée  sur  son  territoire,  c'est  qu'il  n'a  pas  tenu 
à  elle  que  l'empire  ottoman  ne  devint  la  proie  de  ses  années.  La  Russie 
doit  savoir  qu'on  ne  veut  pas,  ou  du  moins  qu'on  n'a  pas  voulu  jusqu'ici 
porter  atteinte  à  l'intégrité  de  son  territoire,  et  que  du  jour  où  elle  renon- 
cerait franchement  à  toute  pensée  d'agression,  du  jour  où  elle  donnerait 
de  son  engagement  des  garanties  suffisantes,  la  paix  serait  signée.  Jusque 
là,  nul  ne  peut  trouver  étrange  que  les  puissances  occidentales  poursuivent 
leurs  succès  et  s'enferment  étroitement  dans  leurs  résolutions. 

C^endant,  il  devient  de  moins  en  moms  probable,  — je  ne  dis 
pas  impossible,  car  les  Russes  semblent  vouloir  reprendre  l'offen- 
sive, —  que  des  coups  décisifs  M  soient  portés  avant  la  campagne 
de  1856.  La  mauvaise  saison  a  commencé  en  Grimée  ;  les  pluies  détrem- 
pent le  sol  et  déforment  les  routes.  L'armée  française  a  dû  se  retirer  de  la 
vaUée  du  haut  Belbeck  pour  se  cantonner  fortement  sur  le  cours  de  la 
Tschemaïa  et  du  Ghiuliu.  Nous  gardons  ainsi  les  défilés  de  la  monts^ne, 
et  contraignons  les  Russes  à  se  masser  suivant  une  ligne  beaucoup  plus 
septentrionale  que  celle  qu'ils  occupaient  pendant  le  siège  de  Sébastopol. 
£n  conséquence,  le  quartier- généi^  du  prince  Gortschakoff  a  été  trans- 
féré d'Inkermann  à  Backchi-Seraî.  Il  est  assez  difficile  d'évaluer  l'effectif 
auquel  s'élèvent  aujourd'hui  les  forces  de  l'ennemi.  Les  Russes  parlent  de 
4eux  cent  mille  hommes,  en  y  comprenant  la  presque  totalité  de  la  garde 
impériale.  Nous  croyons  ce  chiffre  exagéré  ;  mais  en  le  supposant  exact, 
il  ne  serait  pas,  dans  ce  cas  même,  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des 
armées  alliées.  Les  forces  russes,  quel  qu'en  soit  le  chiffre,  sont  obligées 
de  tenir  tête  à  trois  armées  ennemies,  celles  de  la  Tschemaïa,  de  Kertch 
et  d'Ëupatoria.  Gelle-ci  parait  destinée  à  devenir,  au  printemps  prochain, 
le  principal  instrument  de  guerre  des  alliés.  £n  ce  moment,  elle  ne  dé- 
passe pas  quarante  mille  hommes,  dont  le  tiers  à  peu  près  se  compose 
de  cavalerie  française  et  ai^laise.  On  avait  beaucoup  parlé,  d'après  une 
dépêche  télégraphique  du  commencement  de  ce  mois,  d'une  marche  de 
cette  armée  sur  Tulat,  c'est-à-dire  jusqu'aux  abords  de  Simphéropol.  Il  y 
avait  confusion  de  nom  résultant  de  ce  que,  dans  la  journée  du  22  octo- 
bre, les  troupes  alliées,  divisées  en  deux  colonnes,  étaient  sorties  d'Ëu- 
patoria, l'une  par  le  nord,  c'est-à-dire  par  Karagusti,  l'autre  par  le  sud, 
c'est-^-dire  par  Saki,  et  s'étaient  rejointes  ensuite  au  village  de  7ux/a, 
après  avoir  dégagé  les  abords  de  la  place,  en  offrant  la  bataille  aux  Russes, 
qui  ne  l'avaient  pas  acceptée.  G'est  Tuzla  qui  avait  été  pris  pour  Tulat. 
Cinq  jours  après  cette  reconnaissance,  le  général  d'AUonville  tenta  une 
marche  en  avant  sur  Simphéropol  ;  mais  en  arrivant  au  ravin  de  Tschob- 
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bolan,  h  mi-route  environ  d*£tq[>atoria  et  de  Tulat,  il  rencontra  rarmée 
russe  retranchée  dans  une  postion  très  forte,  dont  il  n'a  pas  été  poss&le 
de  la  faire  sortir;  il  est  alors  rentré  dans  Eupatma.  Cq)endant«  le  l*'  no- 
vembre, l'armée  alliée  a  fait  un  nouveau  mouvement  et  a  campé  aatoor 
des  villages  de  Karagust  et  de  Saki. 

On  ne  sait  rien  de  bien  positif  sur  les  intentions  des  cmnmandantsea 
chef,  quant  aux  suites  de  l'expédition  de  Kinburn.  Une  garnison  fran- 
çaise s'est  établie  dans  le  fort,  qu'elle  a  complètement  réparé.  On  dit  qa'dk 
y  passera  l'hiver  et  sera  soutenue  par  une  escadrille  de  canonnières  et  de 
batteries  flottantes.  Les  vaisseaux  de  ligne  et  les  frégates  sont  retooroés 
à  Kamiescb.  Dans  ces  derniers  jours,  les  bâtiments  légers  ont  capturé  un 
radeau  destiné  aux  chantiers  de  Nicolaleff,  et  dont  les  bcHs  sont  évalués 
à  un  demi-million  de  francs.  Nous  citons  cette  prise  comme  un  fait  assex 
curieux. 

La  fatalité  qui  semble,  depuis  quelque  temps,  s'attacher  aux  armes  de 
la  Russie,  ne  s'est  pas  arrêtée  devant  la  renommée  du  général  Mourawieff. 
Il  paraît  avéré  que  ce  général  était  dé^gné  pour  remplacer  le  prince  Gorts^ 
chakoiï  dans  son  commandement  en  Grimée,  lorsqu'il  a  subi,  sous  les  mors 
de  Kars,  le  sanglant  échec  dont  les  détails  sont  aujourd'hui  onmus  par 
le  rapport  ofllciel  du  général  Williams  et  par  celui  du  général  Mourawieff 
lui-même,  inséré  dans  V Invalide  ru8$e. 

Le  désastre  des  Russes  parait,  au  premier  abord,  inexplicable  ;  il  est  ce- 
pendant tout  naturel.  L'assaut  a  été  donné  à  Kars,  comme  à  Silistrie,  sans 
qu'aucun  travail  préliminaire  de  siège  en  eût  préparé  le  succès.  A  peine 
avait-on  tracé  une  sorte  de  parallèle,  armée  d'un  petit  nombre  de  canons. 
Les  bataillons  russes  sont  venus  précisément  se  briser  contre  les  murs  ei 
les  redoutes,  pendant  que  la  cavalerie  s'engloutissait  presqu'aatière  dans 
des  fossés  et  des  sauts  de  loup,  et  que  le  général  Mourawieff,  ayant  di^KMé 
de  ses  dernières  réserves,  voyait  son  camp  désert  livré  au  pillage  par  les 
Kurdes  irréguliers,  enrôlés  au  service  du  czar.  On  a  peine  à  comprendre 
cette  manière  d'assiéger  les  villes,  et  l'on  s'étonne  qu'avec  tant  d'officiers 
distingués  dans  les  armes  spéciales,  la  Russie  en  soit  encore  aux  systèmes 
de  surprise  et  d'attaque  de  vive  force,  comme  si  la  poudre  n'avait  pas  été 
inventée.  A  Silistrie,  il  eût  suffi  de  quelques  jours  pour  réduire  la  ville  ; 
Kars  était  dans  une  situation  aussi  critique  ;  à  Kars  et  à  Silistrie,  un  triom- 
phe presque  assuré  se  change  en  une  terrible  défaite.  Cependant  Kars  de- 
meure investi  ;  mais  c'est  un  blocus  plutôt  qu'un  siège.  Omer-Pacha  ne 
perd  pas  son  temps  à  aller  dégager  cette  place,  comme  les  Russes  le  redou- 
taient sans  doute  ;  d'ailleurs  l'ennemi  ne  l'y  attendrait  pas  et  rentrerait 
dans  Gumri.  Le  Serdar  suit  une  marche  plus  hardie,  il  ^  dirige  sur  Kutafs 
en  Mingrélie,  et  de  là  menacera  Tiflis.  Dans  cette  combinaison,  un  coup 
de  main  heureux  peut  lui  livrer  la  Géorgie  tout  entière.  Les  Russes  doivent 
aujourd'hui  sentir  les  conséquences  de  la  faute  qu'ils  ont  commise  en  se 
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laissant  enlever,  au  début  de  la  campagne  de  1854,  le  fort  de  Saint-Ni- 
colas, qui,  seul,  couvrait  la  Mingrélie  du  côté  de  la  frontière  turque. 
Après  la  conquête  de  cette  place,  les  Turcs  ont  pu  faire  reconnaître  l'au- 
torité du  sultan  parmi  les  Mingréliens.  C'est  aujourd'hui  le  Naîb,  délégué 
de  Schamyl,  qui  administre  cette  contrée  au  nom  de  la  Porte-Ottomane. 
C'est  ainsi  que  la  Géorgie  tout  entière  se  trouve  à  découvert,  et  qu'Omer- 
Pacba  peut  choisir  la  place  ou  il  veut  frapper  ses  premiers  coups.  En  ce 
moment,  il  parait  vouloir  établir  ses  quartiers  d'hiver  à  trente  lieues  dans 
l'intérieur  des  terres,  au-delà  de  Battoun. 

Il  n'est  pas  besoin  d'exagérer  la  portée  des  défaites  qu'a  subies  la  Russie, 
pour  faire  sentir  que  le  prestige  de  ses  armes  a  dû  décroître  auprès  des 
divers  gouvernements  européens.  De  là  tous  ces  bruits  répandus  de  revi- 
rement dans  leur  politique,  tous  ces  projets  d'alliance  dont  la  conclusion 
demeure  jusqu'à  présent  le  secret  de  l'avenir.  Déjà  la  presse  anglaise,  avec 
sa  précipitation,  tranchons  le  mot, avec  son  indiscrétion  habituelle,  signale 
comme  un  fait  accompli  l'alliance  de  la  Suède  et  du  Danemark  avec  la 
France  et  l'Angleterre.  L'opinion  publique  a  considéré  depuis  longtemps 
une  pareille  éventualité  comme  susceptible  de  se  réaliser  un  jour.  Ce  jour 
est-il  venu?  Nous  ne  saurions  le  dire  encore.  Quand  on  réfléchit  aux  dif- 
ficultés de  toute  nature  que  rencontrent  en  général  les  négociations  d'un 
ordre  si  délicat,  on  hésite  à  les  trancher  d'avance  par  des  solutions  trop 
aisées  à  déduire  du  fond  d'un  encrier.  Ce  qu'il  est  permis  seulement  d'as- 
surer, c'est  que  l'hypothèse  d'une  alliance  Scandinave  étant  posée,  le  séjour 
du  général  Canrobert  à  Stockholm  contribuera  sans  doute  à  en  préparer 
la  réalisation  dans  l'avenir. 

Le  voyage  de  M.  von  der  Pfordten  et  de  M.  de  Beust  à  Paris,  a  produit 
en  Allemagne  une  émotion  assez  vive.  Il  a  semblé  qu'on  entendait  la  porte 
rouillée  de  la  diète  crier  sur  ses  gonds.  S'ouvrira-t-elle  ?  Les  hommes 
d'Etat  prussiens  soutiennent  la  négative.  Le  meilleur  moyen  qu'ils  possè- 
dent pour  enchaîner  les  résolutions  de  l'Allemagne  est  naturellement  d'en- 
tretenir une  défiance  chronique  entre  la  cour  de  Berlin  et  la  cour  de  Vienne. 
Ils  en  ont  trouvé  le  prétexte  dans  une  question  intérieure.  On  sait  que^ 
depuis  le  rétablissement  de  la  diète  germanique,  après  les  troubles  révo- 
lutionnaires de  1848,  l'Aittriche  a  fait  plusieurs  tentatives  pour  introduire 
des  réformes  essentielles  dans  la  constitution  fédérale.  Ce  fut  surtout  à  cet 
égard  que  la  politique  de  feu  le  prince  de  Schwartzenberg  rompit  avec  la 
tradition  de  M.  de  Mettemich.  Degrands intérêts  engageaient  l'Autriche  dans 
ime  teUe  voie.  Ce  vaste  empire,  formé  de  provinces  hétérogènes,  alle- 
mandes, slaves,  magyares,  italiennes,  tend,  comme  tous  les  grands  corps,  à 
l'unité.  Il  y  travaille  par  la  législation,  par  le  commerce,  par  l'industrie, 
par  le  développement  des  voies  de  communication,  par  la  suppression  des 
douanes  intérieures,  par  l'impulsion  donnée  à  l'enseignement  littéraire  et 
professionnel.  En  un  mot,  il  tend  à  devenir  une  puissance  purement 
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allemande.  Afin  d'accélérer  la  réalisation  de  cette  pensée,  dont  la  révolu- 
tion hongroise  avait  démontré  la  justesse  en  réa^g^issant  contre  elle,  le 
prince  Schwartzenberg  aurait  voulu  que  rAutriche  fît  admettre  tous  ses 
Etats  dans  la  Confédération  germanique.  11  rencontra  deux  obstacles  ma- 
jeurs :  l'un  de  la  part  de  l'Europe,  qui  ne  put  se  résoudre  à  voir  la  puis- 
sance de  la  Confédération  s'augmenter  de  vingt  millions  d'âmes  ;  l'autre  de 
la  part  de  la  Prusse,  qui  tenait  alors  le  dé  dans  la  partie  et  dont  l'influ^iœ 
eût  été  annulée  dans  les  délibérations  de  la  diète.  Aujourd'hui  la  qoestmi 
s'est  compliquée  d'un  élément  nouveau.  L'Autriche  ayant  accepté  franche- 
ment certaines  conséquences  de  la  révolution  de  1848,  a  profondément 
modifié  ses  institutions  politiques,  et  a  passé,  par  d'heureuses  transitions,  do 
régime  féodal  au  régime  civil  des  Etats  modernes.  Aux  yeux  de  rAlleoM- 
gne,  elle  représente  donc,  dans  une  certaine  mesure,  les  tendances  libé- 
rales et  le  droit  nouveau.  La  Prusse,  au  contraire,  pays  constitutionnel,  si 
l'on  s'en  rapporte  aux  apparences,  restaure  jour  par  jour  quelques  dQsm 
de  l'ancienne  organisation  sociale.  C'est  ainsi  que  sa  Chambre-haute  a  pris 
tout  récemment  le  nom  de  «  Chambre  des  Seigneurs,  »  c'est  ainsi  qu'on 
examine  en  ce  moment  la  réclamation  des  princes  médiatisés,  et  qu'il  est 
question  de  leur  accorder,  outre  leurs  anciens  privilèges  honorifiques, 
l'exemption  des  impôts.  Dans  les  termes  où  la  question  est  posée,  la  réforme 
fédérale,  soutenue  en  principe  par  l'Autriche  et  repoussée  par  la  Prusse, 
est  l'objet  des  vœux  et  des  errances  de  tous  ceux  qui  veulent  arracher 
définitivement  l'Allemagne  aux  formes  du  passé.  Or,  il  est  arrivé  que  la 
diète  particulière  du  duché  de  Saxe-Cobourg  a  voté  une  motion  en  faveur 
de  la  réforme  fédérale.  De  là  une  polémique  ardente  dans  les  joumani 
allemands  et  des  suppliques  adressées  à  l'Autriche.  A  une  question  faite  au 
comte  de  BuoI  par  le  chargé  d'affaires  de  Bavière  à  Vienne,  le  prindpd 
ministre  d'Autriche  a  donné  une  réponse  verbale,  probablement  dans  le 
sens  de  la  réforme,  quoique  moins  explicite  quant  à  l'urgence  et  à  l'oppor- 
tunité. Cette  réponse  a  été  communiquée  confidentiellement  au  comte 
Esterhazy,  ambassadeur  d'Autriche  à  Munich  ;  mais  on  ne  sait  comment  un 
des  correspondants  de  la  iVotitW/e  Gazette  de  Prusse  tsï  a  eu  connaissance. 
Le  parti  de  la  croix  s'est  ému,  a  accusé  l'Autriche  de  travailler  sourdwnent 
à  la  réforme  fédérale  sans  le  concours  de  la  Prusse  ;  de  là  un  redouble- 
ment de  froideur  entre  les  deux  grandes  puissances  allemandes. 

Du  reste,  la  cour  de  Prusse  se  montre  médiocrement  satisfaite  de  la  si- 
tuation. Les  élections  de  la  Chambre  des  députés,  assez  favorables  à  M.  de 
Manteufel  dans  presque  tout  le  royaume,  lui  ont  été  tout  à  fait  contraires 
dans  la  capitale.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  en  a  été  affecté  au  point  d'en 
exprimer  son  mécontentement  à  la  municipalité  de  Beriin  dans  une  lettre 
publique,  ce  qui  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  dans  l'esprit  des  institution^ 
constitutionnelles  que  la  Prusse  se  flatte  de  posséder.  On  a  remarqué 
l'admission  récente  du  prince  de  Prusse,  fils  du  prince  royal,  dans  le  sein  du 
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conseil  des  ministres.  11  n'est  pitis  question  du  mariage  de  ce  jeone  prince 
«vec  h  princesse  royale  d'Angleterre. 

Le  cabinet  britannique  se  trouve  en  ce  moment  aux  prises  avec  une 
difficulté  assez  imprévue.  La  mort  de  sir  W.  Molesworth  a  laissé  vacant  le 
poste  de  ministre  secrétaire  d'Etat  des  colonies,  et  personne  ne  se  pré- 
sœte  pour  remplir  cette  charge.  On  l'a  offerte  à  lord  Stanley,  ûls  delovd 
Itai>y  ;  mais,  conmie  il  était  aisé  de  le  prévoir,  le  fils  du  principal  orateur 
des  tories,  tory  lui*mème,  et  engagé  par  son  discours  en  faveur  de  fa 
motion  de  M.  Disraeli  contre  la  continuation  de  la  guerre,  a  décliné  les 
propositions  de  lord  Palmerston.  On  r^^rde  néanmoins  comme  une 
preuve  d'habileté  et  de  patriotisme  du  premier  ministre  de  s'être  adressé 
à  l'homme  qu'il  estimait  le  phis  propre  à  bien'  remplir  un  poste  spécial, 
sans  s'arrêter  à  interroger  ses  opinions  sur  tel  ou  tel  point  particulier. 
Néanmoins,  le  fait  est  tellement  en  dehors  des  prindpes  et  des  habitudes 
du  gouvernement  pariementaire ,  qu'il  reste  à  p^  près  inexplicable , 
môme  après  cette  explication. 

L'élection  de  l'alderman  Salomon  comme  lord  maire  de  la  Cité  de 
Londres  a  été  célébrée,  conformément  à  la  tradition,  par  un  banquet 
solennel,  auquel  les  discours  de  lord  Palmerston  et  de  M.  de  Persigny, 
ambassadeur  de  France,  ont  donné  l'importance  d'un  événement  politique. 
Les  rassemblements  du  dimanche  à  Hyde-Park  ont  perdu  de  leur  gravité, 
s'ils  n'ont  pas  complètement  cessé.  L'attitude  ferme  de  la  police  n'aura 
pas  été  sans  effet  sur  l'écrit  des  perturbateurs,  qui  s'imaginent  provoquer 
la  baisse  des  subsistances  en  provoquant  le  désordre  et  en  insultant  les 
riches.  Nous  désirons  nous  tromper,  mais  il  nous  semble  que  ces  émeutes, 
qui  se  renouvellent  bien  souvent  en  Angleterre,  sont  le  développement 
naturel  d'un  germe  dangereux  et  trop  fécond  que  ce  pays  nourrit  depuis 
quelque  temps  dans  son  sein.  Ce  respect  de  la  loi,  naguère  si  profond, 
cette  sorte  de  culte  que  rendait  le  peuple  à  l'aristocratie,  cet  orgueil  qu*il 
ressentait  de  l'opulence  et  du  luxe  de  ses  riches,  vont  chaque  jour  s'affai- 
blissent et  font  place  à  un  mauvais  levain  de  haine  et  d'envie  brutale,  qui 
se  manifeste  à  certaines  heures,  et  dont  les  conséquences  peuvent  de- 
venir funestes  un  jour.  Pour  tous  les  esprits  clairvoyants,  l'Angleterre 
est  malade,  et  peut-être  la  sécurité  séculaire  où  s'endorment  les  classes 
riches  dans  ce  pays  aura4-elle  un  pénible  réveil.  En  général,  au  delà  du 
détroit  on  n'admet  pas  l'existence  de  ce  mal,  ou  bien,  si  on  l'avoue,  on 
le  regarde  comme  superficiel  et  peu  dangereux.  C'est  témoigner  beaucoup 
de  confiance  dans  la  rectitude  de  l'esprit  national  et  foire  preuve  soi-même 
d'une  grande  droiture  et  d'un  beau  courage.  Pourtant  il  ne  faudrait  pas 
pousser  de  si  belles  qualités  jusqu'à  l'aveuglemait,  et  peut-être  convien- 
drait-41  mieux  de  mettre  la  pime  à  nu  que  de  la  dâx)beràlalumièrepoQr  se 
persuaderqu'elle  n'existe  pas.  Nous  aussi,  nous  avons  un  cancer,— on)e  sait 
dereste,«-etk>in  de  le  nier  on  en  montraitici  màme  il  y  a  quinze  jours  les 
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racines  et  leurs  redoutables  ramifications.  Noos  croyons  cette  poUtàqae 
meilleure.  Les  bobbiei  peuvent  suffire  en  apparence  pour  mettre  en  fuito 
les  meetings  de  Hyde-Park,  mais  ils  sont  impuissants  à  empêcher  la  coola- 
gion  des  idées  subversives.  Que  la  presse  anglaise,  au  lieu  de  se  reo^ 
fermer  dans  son  mépris  olympien  pour  ces  tentatives  de  désordre,  pan» 
qu'elles  sont  restées  vaines  jusqu'ici ,  [veuille  bien  se  demander  s'il  n'y 
aurait  pas  moyen  d'en  prévenir  les  effets  en  en  faisant  cesser  les  cats- 
ses;  que  du  moins  elle  recherche  ces  causes  et  étudie  leur  caractère,  H 
peut-être  trouvera-t-elle  qu'il  y  a  en  effet  quelque  chose  à  faire  et  des  re- 
mèdes à  essayer. 

De  sourds  dissentiments  régnent  depuis  quelque  temps  entre  1* Amérique 
du  Nord  et  l'Europe.  Tantôt  c'est  un  officier  américain  qui  menace  de  d<Hi- 
ner  le  spectacle  d'un  combat  naval  dans  le  port  de  Smyme,  tantôt  c'est 
Cuba  qu'une  bande  de  flibustiers  envahit,  tantôt  le  péage  du  Sund  que  de 
son  plein  droit  on  prétend  réformer,  tantôt  enfm  des  constructeurs  qui  ar- 
ment pour  la  Russie  5-ur  le  territoire  de  l'Union.  Aujourd'hui,  c'est  un  fait 
plus  grave  encore  qui  se  produirait  si  l'on  en  croyait  quelques  bruits  asseï 
répandus.  Une  frégate  américaine  faisait  voile  dernièrement  vers  la  Grèce. 
Oncrutd'abord  qu'il  s'agissait  seulementde  certaines  réclamationsauxquelles 
la  Grèce  est  bien  accoutumée  de  la  part  de  tous  les  gouvernements  du  monde. 
Il  paraîtrait  au  contraire  que  la  mission  aurait  pour  objet  l'achat  d'une  lie 
dans  l'Archipel,  où  les  Etats-Unis  établiraient  une  station  navale  et  d'où  ils 
pourraient  s'immiscer  plus  ouvertement  qu'ils  ne  l'ont  fait  jusqu'ici 
dans  les  affaires  de  l'Europe.  Le  prix  de  cette  vente  serait  suffisant  pour 
permettre  à  la  Grèce  de  se  libérer  envers  la  France  et  l'Angleterre  des  ar- 
rérages de  l'emprunt  garanti  par  ces  puissances  et  qui  sont  une  menace 
permanente  suspendue  sur  la  tête  du  gouvernement  hellénique.  De  plm 
l'Amérique  garantirait  à  la  Grèce  l'indépendance  de  son  territoire  et  se 
chargerait  au  besoin  de  le  protéger  contre  toute  agression.  Nous  ignorons 
ce  que  peut  valoir  la  protection  des  Etats-Unis  dans  les  eaux  de  l'Archipel, 
mais  nous  tenons  pour  certain  que  ce  beau  plan,  s'il  a  été  conçu,  ne  sert 
pas  réalisé.  Le  jour  où  il  signerait  un  traité  sur  ces  bases,  le  roi  Otboa 
aurait  signé  sa  déchéance,  et  la  Grèce  serait  effacée  du  nombre  des  Etab 
indépendants. 

Le  roi  de  Sardaigne,  qui  est  entré  si  carrément  dans  l'alliance  des  pms- 
sances  occidentales,  a  adressé  aux  Chambres  piémontaises  des  paroles  qui 
annoncent  un  nouvel  et  prochain  appel  à  des  mesures  financières.  Frappa 
cruellement  dans  ses  affections  les  plus  chères  pendant  le  cours  de  cette 
année,  le  roi  n'a  pu  jusqu'à  présent  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  de 
venir  visiter  la  France  à  notre  Exposition.  Il  parait  enfin  que  cette  promesse 
va  s'accomplir  et  que  le  fils  de  Charles-Albert  arrivera  dans  notre  capitale 
avant  la  fin  du  mois.  Ainsi  la  France  aura  salué  cette  année  la  venue  (rfb- 
cielle  parmi  nous  de  la  reine  d'Angleterre,  du  duc  de  Cambridge,  du  duc 
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de  Brabant,  du  prince  r^ant  de  Saxe-Gobourg-Ciotha  et  du  roi  de  Sar- 
dalgne.  Nous  devions  voir  aussi  le  vice-roi  d'Egypte  :  on  sait  avec  quelle 
précipitation  il  est  tout  à  coup  rentré  dans  ses  Etats. 

A  défaut  d'autre  spectacle  moins  triste  dont  nous  puissions  ici  présenter 

l'analyse,  il  en  est  un  bien  douloureux  et  bien  épouvantable  qui  vient  de  se 

dénouer  par  une  condamnation  capitale  devant  la  Cour  d'assises.  Tout  le 

inonde  a  lu  dans  les  journaux  les  débats  de  TalTaire  Collignon ,  ce  cocher 

qui  assassine  un  homme  paisible  parce  qu'il  a  porté  plainte  contre  lui  à  la 

Préfecture  de  police  ;  tout  le  monde  a  été  frappé  du  sangfroid  de  l'assassin 

et  surtout  du  système  de  défense  qu'il  a  présenté.  M.  Juge,  la  victime, 

avait  prémédité  de  nuire  à  Collignon,  donc  Collignon  avait  le  droit  de  nuire 

à  M.  Juge.  On  sait  avec  quelle  épouvantable  logique  il  a  tiré  de  ce  principe 

toutes  ses  conséquences.  Qu'un  homme  violent  frappe  un  autre  homme, 

c'est  un  grand  malheur  sans  doute,  mais  qui  peut  s'expliquer  par  cent 

raisons  d'ordre  physique  et  d'ordre  moral  ;  mais  qu'un  homme  doué  d'une 

certaine  intelligence  se  crée  un  droit  personnel  de  vie  et  de  mort  contre 

ses  semblables,  s'en  fasse  un  système  et  argumente  de  ce  point  de  vue  pour 

légitimer  l'assassinat,  voilà  une  monstruosité  intellectuelle  qui  provoque  de 

bien  graves  réflexions  et  sollicite  de  bien  amères  pensées.  On  se  demande 

tout  naturellement  quelle  a  été  l'éducation,  quelles  sont  les  croyances  d'un 

pareil  homme  ;  et  lorsque  l'on  voit  cette  impassible  indiflérence  devant  la 

mort,  cette  absence  de  tout  regret,  cette  froide  négation  de  l'avenir,  on  se 

dit  que  si  l'immortalité  de  l'àme  n'était  pas  une  vérité,  la  raison  humaine 

n'aurait  d'autre  alternative  que  de  l'inventer  pour  conserver  ses  droits  et 

maintenir  son  indépendance. 

—  Quelques  journaux  étrangers,  dans  une  intention  trop  bienveillante 
sans  doute,  veulent  bien  attribuer  notre  Chronique  à  une  plume  très  émi- 
nente  et  très  distinguée,  ce  qui  nous  porte  à  supposer  qu'ils  ne  l'ont  jamais 
lue.  Nous  croyons  devoir  décliner  l'honneur  qui  nous  est  fait  et  saisir  cette 
occasion  de  déclarer  que  notre  signature  ne  se  rend  jamais  responsable 
que  de  notre  prose.  Dans  une  Revue,  les  éléments  les  plus  divers  sont  ap- 
pelés à  seL  rencontrer;  chacun  répond  de  ce  qu'il  écrit,  sous  la  ^rantie 
toutefois  que  le  gérant  prend  pour  tous  vis-à-vis  de  la  loi. 
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Plus  on  se  rapproche  de  Tépoque  où  la  cessation  forcée  des  événeffienb 
militaires  peut  provoquer  des  tentatives  de  rapprochement  et  donoer 
chance  à  des  réouvertures  de  négociations  pour  la  paix,  plus  !a  Prusse  « 
sent  gênée  de  sa  politique  d'isolement.  Restée  jusqu'à  ce  jo«r  étran^èR 
aux  délibérations  dans  h^squelles  s'est  agité  le  sort  de  l'Europe,  eHe  cn- 
prend  qu'un  Etat,  dcmt  le  système  oottsiste  depuis  longtemps  à  s'imposer 
d'énormes  sacrifices  pour  élever  son  influence  au-deasu&4e  sa  force  maté- 
rielle, et  pour  occuper  dans  le  monde  une  place  plus  grande  que  son  ter- 
ritoire, se  dément  lûi-mênie,  perd  le  fruit  de  tout  ce  que  son  système  lui 
ooùte,  en  demeurant  à  Técart,  et  que^  selon  les  lois  de  la  per^ective,  Té- 
loignement  où  il  se  tient  le  diminue.  On  jette,  en  effet,  bien  peu  d'éclai. 
à  toujours  briller  par  son  absence.  Aussi  la  Prusse  a-t>elle  un  vif  désir  de 
reparaître  dans  les  conseils  de  l'Europe.  Mais  deux  choses  la  préoccupent 
et  la  tiraillent  :  la  coasidération  de  son  intérêt  qui  la  pousse  à  cÊftir  son 
concours;  la  considération  de  sa  dignité,  qui  la  retient  sous  la  crainte  d'«- 
suyer  un  refus,  dont  le  désagrément  ne  sarait  toujours  q«è  fort  ma)  cou- 
vert par  la  politesse  de  la  forme. 

Entre  la  Prusse  et  les  puissances  occidentales,  il  y  a  un  parti  qpii  s'in- 
terpose comme  un  invincible  obstacle  à  tout  rapprochement,  ce  parti, 
c'est  le  parti  de  la  croix,  dont  M.  de  Gerlhac  est  le  prophète,  dont  la 
fhuveUe  GaseUe  de  Prusse  est  le  journal,  et  que  MM.  d'Hona  et  Nieburg, 
investis  tous  deux  de  charges  de  cour,  font  pénétrer  dans  l'intimité,  dans  le 
cabinet  particulier  du  roi.  Tant  que  ce  parti,  très  peu  influent  dans  le  pays, 
sera  implanté  dans  le  cœur  du  palais,  l'incompatibilité  radicale  subsistera. 
Comment  en  serait-il  autrement?  La  France,  ou  pour  répondre  à  ttdée 
particulière  de  ces  messieurs,  l'Empereur  tient  apparemment  ane  pitcp 
assez  considérable  dans  l'alliance  occidentale.  Eh  bieni  ce  parti  est  et  se 
déclare  hautement  l'ennemi  de  la  France,  et  surtout  l'ennemi  de  l'empinR 
et  de  l'Empereur.  L'empire,  pour  eux,  c'est  la  conquête,  c'est  la  domination 
au  dehors,  c'est  le  protectorat  ressuscité  de  la  Confédération  du  Rhin,  ils 
le  croient,  ou  feignent  de  le  croire,  et  le  disent  sans  cesse.  Vainement  la 
la  loyauté,  le  désintéressement  de  la  politique  impériale  sont-ils  écrits  en 
glorieux  et  incontestables  caractères  dans  tous  ses  actes,  hommes  du  passé, 
ils  ne  veulent  pas  lire  dans  le  temps  présent.  Ils  évoquent  les  souvenirs  de 
haine,  ils  suscitent  toutes  sortes  de  terreurs  sur  l'avenir.  Vous  les  croiriez 
au  lendemain  ou  à  la  veille  d'Iéna.  Sous  l'influence  des  alarmes  qu'ils  ré- 
pandent, des  animosités  qu'ils  éveillent,  et  surtout  de  leur  savant  manège 
à  propager  l'idée  de  leur  crédit  à  la  cour,  ils  viennent  d'obtenir  un  certain 
avantage  dans  les  élections,  avantage  non  pas  tel  qu'il  soit  de  nature  à 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   POUTIQUE.  588 

les  porter  aux  affaires,  Dieu  merci  !  car  leur  avènement  serait  la  guerre 
sur  le  Rhin  ;  mais  avantage  qui,  s'il  ne  suffit  pas  à  augmenter  leur  pouvoir, 
suffit  à  augmenter  la  malignité  de  leur  position.  S'il  y  a  quelque  chose  de 
patent  pour  quiconque  en  Europe  a  le  sens  politique,  c'est  le  mouvement 
qui  s'est  opéré  dans  les  esprits  en  Allemagne  depuis  les  derniers  événe- 
ments de  la  guerre,  pour  se  rapprocher  des  puissances  occidentales.  Pen- 
dant que  l'Allemague  marche,  ils  nient  son  mouvement;  ils  s'inscrivent 
en  faux  contre  la  vérité  qui  éclate  à  tous  les  yeux. 

En  voici  une  nouvelle  preuve  :  Personne,  au  delà  comme  en  deçà  du 
Rhin,  ne  s'est  trompé  sur  la  signification  politique  de  l'espèce  de  rendez- 
vous  que  les  premiers  ministres  de  Bavière  et  de  Saxe  se  sont  donné  à 
notre  Exposition  universelle.  Quand  on  a  vu  ces  deux  ministres,  qui  s'é- 
taient rencontrés  à  Bamberg,  se  rencontrer  à  Paris,  se  faire  présenter  à 
l'Empereur,  et  saisir  ainsi  l'occasion  d'entrer  en  conununication  directe  et 
personnelle  avec  le  gouvernement  de  France,  cette  démarche  concertée  a 
paru,  à  tout  le  monde,  l'indice  certain  d'une  pensée  de  conciliation.  EIi 
bien!  Sait-on  comment  le  parti  de  la  croix  interprète  cette  conduite,  en 
ce  qui  touche  au  moins  M.  de  Beust?  La  Nouvelle  Gazette  de  Prusse  dé- 
clare que  M.  de  Beust,  loin  d'avoir  désavoué,  à  Paris,  le  sens  attribué  à  la 
politique  de  Bamberg,  l'a  au  contraire  confirmé,  et  qu'il  est  venu  porter 
chez  noas,  non  des  paroles  de  concorde,  mais  des  assurances  d'hostilités. 
Quoi  de  plus  invraisemblable  qu'un  tel  rapport  I  Autant  vaudrait  dire  que 
ces  ministres  allemands  se  sont  présentés  aux  Tuileries  en  uniforme  russe. 
Les  mauvaises  commissions  se  font  par  message,  et  on  ne  porte  pa$  soi- 
même  ses  propres  défis.  L'allégation  se  détruisait,  pour  ainsi  dire  d'elle- 
même.  Et  cependant,  il  faut  qu'on  le  sache,  M.  de  Beust,  à  qui  l'on  faisait 
jouer  un  tel  rôle,  et  qu'on  louait  de  l'avoir  joué,  n'a  pas  voulu  rester  sous 
le  coup  de  cette  relation  et  de  ces  éloges  compromettants  pour  sa  politique 
et  même  pour  son  savoir-vivre  ;  M.  de  Beust  nous  devait  de  déclarer  qu'il 
désavouait  le  récit  et  ses  conunentaires.  Cette  déclaration  ne  détruit  pas 
seulement  la  version  hostile,  elle  donne  crédit  à  la  version  contraire.  On 
n'a  pas  encore  publié  un  bulletin  semblable,  sur  le  but  et  le  résultat  du 
voyage  de  M.  Von  der  Pfcrdsten.  Si  cela  arrive,  M.  le  premier  ministre  de 
Bavière  pourra  se  dispenser  de  le  rectifier.  La  dénégation  est  faite  d'a- 
vance par  M.  de  Beust.  L'Allemagne  et  Paris  sav^t  maintenant  à  quoi 
s'en  tenir. 

Ainsi  agit  le  parti  delà  croix  pour  recruter  des  ennemis  contre  la 
France;  il  en  crée  d'imaginaire» an  risque  de  aHnpromettre,  et  les  cours, 
et  les  princes,  et  les  ministres.  La  personne  auguste  qu'il  compromet  plus 
que  toute  autre,  c'est  le  roi  de  Prusse,  qu'il  investit,  pour  empêcher  l'es- 
prit, le  sentiment  public  d'entrer  dans  ses  conseils.  11  faut  reconnaître  que 
le  roi  a  eu  la  sagesse  de  ne  pas  livrer  sa  politique  à  ces  demeurants  du 
passé.  Le  jour  où  il  le  ferait  serait  un  grand  malheur  pour  l'Allemagne, 
car  ce  jour  lui  donnerait  ce  qu'elle  redoute  le  plus,  et  ce  que  le  monde  en- 
tier peut  redouter  comme  elle,  il  lui  donnerait,  nous  le  répétons,  la  guerre 
sur  le  Rhin  ;  et  la  guerre  sur  le  Rhin,  qui  sait  où  elle  s'arrêterait ,  et  quand 
elle  finirait  ?  La  politique  oscillante  du  roi  de  Prusse  a  du  moins  ce  bon 
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côlé,  que  ne  s'arrêtant  à  aucun  parti  déûnitif,  elle  ne  s'arrête  pas  au  pbs 
mauvais.  Mais  est-ce  assez,  pour  un  gouvernement,  de  ne  point  faire  toat 
le  mal  qui  est  à  craindre  7  Et  ne  doit-il  pas  se  décider  enfin  à  faire  le  bies 
qui  peut  dépendre  de  lui  et  qui  tournerait  à  son  honneur  ?  La  Prusse  soi 
le  besoin  d'agir,  de  reprendre  son  influence;  elle  a  un  parti  qui  la  para- 
lyse; le  préliminaire  indispensable  d'un  rapprochement  entre  elle  et  ks 
puissances  occidentales,  c'est  une  rupture  ouverte  avec  le  parti  qui  neveot 
pas  de  rapprochement. 

Le  mouvement  belliqueux  a  augmenté  d'intensité  dans  ces  derniers 
temps  en  Angleterre.  Ce  mouvement,  qui  est  une  force  pour  continuer 
la  guerre,  ne  doit  nullement  être  considéré  comme  un  obstacle  à  la  paii. 
Il  a  sa  source  dans  une  conviction  qui,  à  tort  ou  à  raison,  est  aujour- 
d'hui celle  des  Anglais,  c'est  que  la  Russie  veut  pousser  les  choses  à  ou- 
trance, et  que  la  dernière  levée  de  troupes  ordonnée  par  l'empereur,  la 
proclamation  du  prince  Gortschakoff  et  les  positions  qu'il  prend  ou  qu'il  gante 
en  Grimée,  attestent  chez  elle  l'inébranlable  résolution  de  ne  rien  céder. 
Partant  de  cette  donnée,  juste  ou  non,  nos  braves  alliés  fortifient  leur  cœur  « 
ceignent  leurs  seins.  Ce  n'est  point  de  leur  part  un  enthousiasme  guerrier 
exalté  par  le  succès.  C'est  le  sentiment  d'tn  peuple  robuste  qui  accepte 
avec  cœur  la  nécessité  des  sacrifices  et  qui  veut  proportionner,  à  une  ré- 
sistance désespérée,  l'effort  dont  il  a  besoin  pour  la  vaincre.  Peut-être 
aussi,  dans  ce  pays  où  tout  se  résout  par  des  questions  de  majorité,  et 
où  les  manifestations  publiques  exercent  une  influence  sur  les  votes  parle- 
mentaires, la  politique  des  partis  juge-t-elle  utile  d'élever  dans  ce  moment 
la  tonique  de  l'opinion.  Mais  si  l'idée  qu'on  se  fait  actuellement  en  Angle- 
terre des  desseins  de  la  Russie  venait  à  être  détruite  par  ses  actes,  si  une 
chance  s'ouvrait  à  la  pacification,  ce  peuple  si  résolu  à  la  guerre  et  é 
intéressé  à  la  paix,  prêterait  aussi  bien  à  son  gouvernement  l'appui  de  sa 
modération  pour  négocier,  qu'il  se  montre  disposé  aujourd'hui  à  lui  prêter 
l'appui  de  son  énergie  pour  continuer  à  combattre. 

Le  général  Canrobert  est  arrivé  en  Danemark.  Les  manifestations  sym- 
pathiques qui  l'ont  accueilli  à  Stockholm,  et  partout  sur  son  passage,  l'ont 
également  salué  à  Copenhague.  Sa  présence,  qui  éveille  tant  d'errances 
au  sein  des  populations  Scandinaves,  pourra  bien,  dit-on,  susciter  certaines 
craintes  au  cœur  de  quelques  princes  qui  touchent  de  près  à  la  fa- 
mille royale.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  gouvernement  lui-même.  L'illustre  re- 
présentant de  la  politique  des  puissances  occidentales  trouvera  dans  le 
gouvernement  le  sentiment  cordial  dont  ces  peuples  lui  ont  donné  l'écla- 
tant témoignage.  —  gcHai». 


Alphonsi  de  Calohhb. 


PARIS.  —  Imprimerie  de  DUBUISSON  et  Gie,  spéciale  et  en  eommun  pour  les  ioimaus, 

me  Coq  Héron,  S. 


Digitized  by 


Google 


DE  LA 


POLÉMIQUE  RELIGIEUSE 


BU 


PÈRE   VENTURA 


Depuis  le  moment  '  où  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  des 
conférences  prêchées  par  le  révérend  père  Ventura  dans  les  chaires 
de  l'Assomption  et  de  la  Madeleine,  et  où  nous  en  avons  apprécié  la 
portée  religieuse  et  philosophique,  le  célèbre  apologiste  du  christia- 
nisme a  redoublé  d'efforts  et  de  vigueur.  Fidèle  aux  traditions  de 
TEglise  catholique  depuis  saint  Augustin  jusqu'à  Bossuet,  il  a  voulu 
tout  embrasser  dans  im  vaste  enseignement  qui  convint  à  tous,  aux 
simples  comme  aux  savants,  aux  femmes  et  aux  jeunes  gens  aussi 
bien  qu'aux  philosophes.  L'universalité  est  le  caractère  nécessaire  de 
la  doctrine  catholique. 

Entre  la  philosophie  et  la  religion,  il  y  a  cette  différence  principale 
que  la  première  parle  seulement  à  quelques-uns,  et  la  seconde  à 
tous.  Hegel  a  dit,  et  M.  Cousin  a  répété,  que  la  philosophie  était 
l'aristocratie  de  l'espèce  humaine  ;  en  effet,  plus  elle  s'enfonce  dans 
ses  recherches,  plus  elle  met  dans  ses  formules  de  raffinement  et  de 
subtilité,  plus  elle  se  dérobe  elle-même  à  la  commune  comprébeu* 

<  Livraison  du  2S  février  1853,  tome  VI,  pages  t6t-185. 
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sien.  Ce  n*est  pas  pour  la  foule  qu'Aristote  a  écrit  sa  Méiaphysiqui 
et  Platon  le  Parménide.  Quand  saint  Paul  disait  qu'il  était  tout  à 
tous  ',  il  trouvait,  pour  ainsi  parler,  l'épigraphe  de  cet  enseignement 
universel  qui  allait  se  répandre  sur  toute  la  terre  avec  une  mer- 
veilleuse puissance  de  prosélytisme  et  de  persuasion.  Voici  un  spec- 
tacle nouveau  :  ce  n'est  plus  l'enseignement  des  sectes  philosophi- 
ques dont  Lucien  avait  raillé  impitoyablement  la  triste  décadence, 
et  dont  les  adeptes  affectaient  de  ne  s'adresser  qu'à  quelques  esprits, 
en  méprisant  le  reste  du  genre  humain;  c'est  une  parole  jusqu'alors 
inconnue,  simple,  et  aussi  facilement  sublime  que  populaire  ;  elle 
est  comprise  des  petits  comme  des  grands,  par  les  ignorants  non 
moins  que  par  les  lettrés  ;  elle  s'insinue  dans  les  âmes,  ébranle  les 
imaginations,  convertit  les  volontés  ;  elle  est  enfin  vraiment  catho- 
lique par  l'universalité  de  ses  tons,  de  son  emploi  et  de  ses  triom- 
phes. 

Cette  universalité  a  été  la  tradition  constante  de  l'Eglise  depuis 
son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Ne  vous  étonnez  pas  si,  dans  les  Pères 
des  quatre  premiers  siècles,  vous  rencontrez  une  connaissance  si  pro- 
fonde de  l'homme,  de  ses  passions,  de  ses  faiblesses,  des  derniers 
replis  de  son  cœur  ;  si  ces  illustres  apologistes  sont  à  la  fois  mora- 
listes ingénieux,  métaphysiciens  profonds,  habiles  politiques,  ora- 
teurs pathétiques  et  puissants  ,  il  faut  qu'ils  embrassent  Thumanité 
tout  entière,  et  qu'ils  soient,  comme  saint  Paul,  tout  à  tous,  omnibus 
omnia.  Au  Moyen- Age,  nous  retrouvons  dans  toute  sa  splendeur  ce 
caractère  d'universaUté  que  ne  détiuisent  pas  les  luttes  provoquées 
par  Luther,  puisque  nous  voyons,  au  XVIP  siècle,  Bossuet  et  Féne- 
ion  faire  le  catéchisme  aux  petits  enfants,  au  moment  où  les  questions 
I(î8  plus  ardues  de  la  métaphysique  et  de  la  théologie  suscitaient 
entre  eux  une  admirable  polémique. 

C'est  dans  ces  larges  voies  de  l'enseignement  catholique,  c'est  à 
la  suite  de  tous  les  grands  hommes  qui  l'ont  développé,  que  le  père 
Ventura  trace  aujourd'hui  son  sillon.  En  signalant  l'esprit  de  ses  ù^- 
vaux,  en  indiquant  les  principales  questions  qui  s'y  trouvent  traitées, 
nous  nous  acquittons  d'un  véritable  devoir.  L'Italie  et  la  France  ne 
sont-elles  pas  sœurs  ?  La  critique  française  ne  manquerait-elle  pas 
(le  courtoisie  et  de  justice,  si  elle  n'appelait  pas  sur  les  publications 
<lu  père  Ventura  toute  l'attention  qu'elles  méritent,  si  elle  ne  mettait 
pas  en  lumière  tout  ce  qu'il  y  a  d'originalité  dans  l'écrivain  français 
qui  96  rév^e  aujoiwd'hui  chez  un  Sicilien  ?  D'ailleurs  ce  n'est  pas 
la  première  fois  que,  de  nos  jours,  la  France  a  emprunté  à  l'Italie 
ses  hommes  célèbres.  Au  commencement  du  siècle,  le  Romain  Ennius 

*  •  Omnibus  omnia  factus  8um.  »  /  Epist.  PauL  ad  CorirUh.,  cap.  ix,  y.  32. 
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Quimus  Viscontî  prenait  séance  à  Tlnstilut,  parmi  nos  savants,  et 
il  écrivait  en  français  ces  nombreux  mémoires  qiii,  tant  imprimés  qne 
manuscrits,  sont  un  véritable  trésor  pour  Tarchéologie.  Trente  ans 
plus  tard,  la  France  adoptait  un  jurisconsulte  célèbre,  le  Bolonais 
Pellegrino  Rossi  qui,  après  avoir  marqué  son  passage  dans  la  science 
par  d'éminents  travaux,  est  entré  dans  l'histoire  par  ime  mort  tra- 
gique et  glorieuse.  Aujourd'hui,  c'est  un  religieux  né  à  Païenne,  que 
le  pape  Grégoire  XVI  appelait  le  premier  savant  de  Rome,  un  ancien 
général  de  Tordre  desTbéatins,  le  père  Ventura,  qui,  dès  son  arrivée 
parmi  nous,  se  fait  reconnaître  pour  un  grand  orateur,  malgré  cette 
phrase  qui  sent  C étranger^  conune  a  dit  Bossuet  de  saint  Paul. 

Reprenons  les  questions  où  nous  les  avons  laissées  il  y  a  deux 
ans.  A  cette  époque  le  père  Ventura  confrontait  le  rationalisme  tant 
ancien  que  moderne  avec  la  raison  catholique  sur  des  points  culmi- 
nants, sur  les  dogmes  de  la  Trinité,  de  Tlncamation  et  de  la  Créa- 
tion. Au  milieu  de  cette  grande  démonstration,  et  sans  l'interrompre, 
il  s'imposa  encore  un  autre  devoir  ;  tout  en  continuant  ses  confé- 
rences^ il  prêcha  des  homélies.  Ce  n'étaient  plus  les  philosophes  qui 
se  trouvaient  traduits  devant  l'auditoire,  mais  les  Pères  de  l'EgUse 
avec  leur  profonde  interprétation  des  Ecritures.  Il  faut  ici  bien  com- 
prendre la  méthode  apportée  par  le  père  Ventura  dans  l'explication 
de  l'Evangile. 

Cette  méthode  n'est  autre  que  celle  des  Pères  de  l'Eglise.  A  leurs 
yeux,  il  ne  suffisait  pas  d'expliquer  l'Ancien  Testament  et  l'Evangile 
littéralement  et  historiquement,  ni  même  de  commenter  les  sublimes 
leçons  de  morale  qu'ils  renferment  ;  il  fallait  encore  pénétrer  la 
partie  mystérieuse  et  prophétique  qui  s'y  trouve  cachée.  Ils  se  sont 
donc  attachés  à  développer  les  faits  de  l'Ecriture  dans  les  quatre 
sens.  Or,  depuis  Bossuet,  dont  les  sermons^  dit  le  Père  Ventura,  ne 
sont  que  la  continuation  de  la  prédication  des  Pères  en  langue  vul- 
gaire, on  a  trop  oublié  cette  féconde  interprétation  des  Ecritures,  et 
la  méthode  qui,  à  vrai  dire,  a  été  inaugurée  par  saint  Paul.  Le  père 
Ventura  a  l'ambition  de  nous  rendre  l'une  et  l'autre  ;  il  ne  veut  pas, 
dans  la  prédication  catholique,  séparer  la  morale  du  dogme  et  des 
mystères,  mais  il  se  propose  d'initier  l'homme  aux  grandeurs,  aux 
profondeurs  de  Dieu,  pour  mieux  lui  inspirer  le  mépris  du  monde  et 
l'abnégation  de  lui-même. 

Voilà  l'esprit  des  homélies  publiées  sous  ce  titre  :  les  Femmes  de 
f Evangile*.  Les  scènes  si  touchantes  dont  l'Evangile  est  plein,  la 
Cbananéenne  qui  demande  au  Seigneur  de  délivrer  sa  fille  du  Démon, 
la  femme  malade,  la  fille  de  Jaïre  tirée  du  tombeau  par  la  toute- 

*  Chez  Auguste  Vatou,  50,  rue  du  Bac,  f  vol  iD-8o,  1854. 
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puissance  du  Christ,  la  femme  adultère,  la  veuve  de  Naïm,  la  péche- 
resse Madeleine,  la  Samaritaine,  les  saintes  femmes  au  tombeaiL 
toutes  ces  figures  nous  apparaissent  d'abord  dans  leur  aimable  slin[^ 
cité,  puis  elles  rayonnent  d'une  lumière  divine,  et  nous  sont  offerte 
comme  autant  de  symboles  et  d'images  des  dogmes  et  des  mystère 
du  christianisme.  Cette  antique  interprétation  de  l'Evangile,  rejHD- 
duite  avec  un  talent  que  personne  ne  contestera,  est  pour  notre  époqop 
une  nouveauté  ;  elle  offre  à  l'esprit  des  perspectives  trop  oubliée 
qui  lui  font  embrasser  toute  l'économie  intellectuelle  de  la  religioo, 
et  découvrir  ses  magnificences. 

Ces  homélies,  où  la  femme  joue  un  si  grand  rôle,  ont  conduit  k 
Père  Ventura  à  un  travail  qui  a  pris  sous  sa  plume  une  étendue  qull 
n'avait  pas  prévue  en  commençant.  Quelle  est  aujourd' huî  la  puis- 
sance morale  de  la  femme  au  sein  du  catholicisme?  Qu'a-t-elle  élé 
^  dans  le  passé?  Que  sera-t-elle  dans  l'avenir?  Telles  sont  les  questioie 
que  le  savant  apologiste  vient  de  traiter  dans  un  nouvel  ouvrage 
qu'il  a  intitulé  :  la  Femme  catholique  y  faisant  suite  aux  Femmes  de 
l'Evangile*.  Attiré  par  ce  beau  sujet,  il  a  voulu  l'approfondir,  Fé- 
puiser. 

((  Quelles  intrigues  se  présentent  à  nous  dans  les  histoires,  qoâ 
renversement  des  lois  et  des  mœurs,  quelles  guerres  sanglantes, 
quelles  nouveautés  contre  la  religion,  quelles  révolutions  d'Etat 
causées  par  le  dérèglement  des  femmes  !  Voilà  ce  qui  prouve  Tim- 
portance  de  bien  élever  les  filles  *.  »  C'est  ainsi  que  Fénelon  recoo- 
naissait  il  y  a  deux  siècles  la  puissance  des  femmes  sur  les  affaire 
du  monde.  En  démontrant  la  même  thèse,  le  Père  Ventura  a  pris, 
pour  ainsi  parier,  la  contrepartie  des  faits  signalés  par  Fénelon; 
c'est-à-dire  qu'il  a  raconté  l'efficace  et  salutaire  influence  exercée 
par  les  femmes  sur  les  destinées  du  christianisme.  Mais  avant  de  le 
suivre  dans  ses  développements,  il  faut  dire  à  quelle  pensée,  à 
quelle  intuition  a  obéi  l'écrivain. 

Si  nous  jetons  un  regard  sur  le  monde  des  croyances  et  des  id^ 
religieuses,  nous  voyons  que  la  paix  y  règne.  La  tranquillité  du  pré- 
sent semble  répondre  de  la  sécurité  de  l'avenir.  Cependant,  il  est 
des  esprits,  et  le  Père  Ventura  est  du  nombre,  qui  prévoient  que  la 
religion  et  l'Eglise  auront  encore  de  rudes  épreuvesà  traverser.  Entre 
le  rationalisme  et  le  christianisme,  il  y  aura  dans  l'avenir  de  formi- 
dables luttes,  et  si  dans  une  de  ces  crises  le  clergé  devait  être  dis- 
persé, proscrit,  c'est  la  femme  qui  conserverait  le  flambeau  de  h 
foi.  A  la  fin  du  XVIIP  siècle,  la  femme  a  sauvé  le  catholicisme  en 


«  2  vol.  in-8%  ia55.  Chez  Auguste  Vaton. 
«  Fénelon.  De  VEducatian  des  Filles,  chap.  i. 
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France;  peut-être,  à  la  fin  du  XIX®,  elle  le  sauvera  en  Europe. 
On  ne  s'étonnera  pas  si,  animé  de  cette  conviction,  le  Père  Ven- 
tura a  écrit  son  livre  avec  chaleur,  avec  une  pathétique  véhémence. 
11  parcourt  l'histoire  pour  y  trouver  la  preuve  que  la  femme  doit  tout 
au  catholicisme,  qui  seul  a  donné  au  mariage  sa  dignité  morale  et 
religieuse.  Chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  la  femme  était  une 
chose  ;  elle  était  vendue  par  ses  parents  à  celui  qui  la  demandait,  et 
elle  devenait  sa  propriété.  L'Evangile  est  promulgué  ;  tout  changé. 
Le  Christ  enseigne  que  le  mari  et  la  femme  ne  sont  pas  deux,  mais 
une  seule  chair,  et  que  l'homme  doit  se  garder  de  séparer  ce  que 
Dieu  même  a  uni.  Voilà  donc  le  principe  de  l'unité  et  de  l'indissolu- 
bilité du  mariage  clairement  établi ,  et  les  apôtres,  ainsi  que  les  pre- 
miers commentateurs  de  l'Evangile  et  les  premiers  docteurs  du 
christianisme  s'en  autorisent  pour  reconnaître  l'égalité  de  la  femme 
vis-à-vis  de  l'homme,  la  grandeur  de  son  rôle  et  de  son  ministère. 
Mais  entrons  dans  la  partie  mystérieuse  de  la  religion,  et  nous  y 
verrons  pour  la  femme  de  nom  eaux  sujets  de  gloire.  En  effet,  dans 
le  mystère  de  l'Incarnation,  la  vie  est  sortie  du  même  sexe  qui  avait 
introduit  la  mort,  et  Marie  se  trouve  associée  à  la  rédemption  du 
genre  humain.  La  femme  fut  encore  réhabilitée  par  le  mystère  de 
l'union  de  Jésus-Christ  avec  l'Eglise.  Saint  Paul  enseigna  que  les 
femmes  devaient  être  soumises  à  leurs  époux,  comme  l'Eglise  est 
soumise  à  Jésus-Christ,  qui  est  son  chef  et  son  sauveur.  C'est  l'union 
de  Jésus-Christ  avec  l'Eglise,  devant  s'accomplir  dans  la  plénitude 
des  temps,  qui  a  été  le  type  originel,  le  modèle  de  l'imion  de 
l'homme  et  de  la  femme  au  commencement  du  monde  :  mystère  qui 
fait  du  mariage  un  grand  sacrement  en  lui  communiquant  un  carac- 
tère de  sainteté  inconnu  chez  tous  les  autres  peuples.  Aussi,  Tertul- 
Uen  a  pu  dire  :  «  Je  trouverai  difficilement  des  paroles  qui  expri- 
ment bien  toute  l'excellence  du  mariage  chrétien.  L'Eglise  en  forme 
le  nœud;  l'offrande  de  l'auguste  sacrifice  le  confirme;  la  bénédic- 
tion du  prêtre  y  met  le  sceau  ;  les  anges  en  sont  les  témoins  ;  le  Père 
céleste  le  ratifie.  »  Et  comme  le  remarque  le  Père  Ventura,  cette 
élévation  du  mariage  d'une  institution  terrestre  à  une  institution  di- 
vine, à  un  grand  sacrement,  fut  surtout  à  l'honneur  et  au  profit  de 
la  femme.  Aussi  un  ardent  enthousiasme,  qui  était  de  la  reconnais- 
sance, s'empara  d'elle,  et  on  la  vit  prodiguer  son  dévouement,  son 
amour,  son  sang  à  la  divine  religion  qui  l'avait  i^elevée. 

Les  faits  parlent.  Ne  voyons-nous  pas  auprès  du  Sauveur  les  fem- 
mes empressées  aie  servir,  et  témoigner  de  leur  foi  avec  un  courage 
que  rien  n'intimide  ?  Quand  les  apôtres  commencèrent  l'œuvre  de  la 
prédication,  des  femmes  les  suivirent  et  concoururent  par  leur  piété, 
W  zèle,  à  la  propagation  de  l'Evangile.  Dans  la  Macédoine,  dans 


Digitized  by 


Google 


600  RETUE  GONTEMPORAUIS, 

la  Grèce»  ce  sont  les  femmes  qui,  les  premières,  accueilleat  saint  Paul 
et  se  convertissent  ;  et  elles  ne  furent  pas  les  dernières  à  endurer  le 
martyre.  Une  sainte  ferveur  les  embrasait  :  ici,  c'est  une  mère  ^ 
exhorte  ses  fils  à  mourir;  là,  une  jeune  fille  fait  rougir  de  leur  a^aoe- 
ta^e  ses  deux  sœurs,  chrétiennes  avant  eQe,  et  toutes  trois  confes- 
sent leur  foi  sous  la  hache  du  bourreau.  Que  de  souffrances,  que  de 
tortures  admirablement  supportées  1  II  faut  lire  toutes  cfô  belles 
histoires  dans  Tentraînant  récit  du  Père  Ventura,  qui  te  termiae 
ainsi  :  «  C'est  en  présence  du  prodige  de  la  constance  et  du  courage 
des  femmes,  dans  la  confession  de  Jésus-Christ,  que  le  paganisme, 
honteux  de  lui-même,  baissa  les  yeux,  rendit  les  armes  et  s'avoua 
vaincu.  » 

Cependant,  après  la  fureiu-  des  persécutions,  il  s'ouvrit  use 
grande  époque,  où  l'Eglise,  par  le  travail  et  le  concours  d'hommes 
supérieurs  qu'elle  appela  ses  Pères,  défendit  ses  dogmes,  déve- 
loppa ses  doctrines,  affermit  ses  tradiUons.  On  se  tromperait  si  Ygù 
croydt  voir  ici  diminuer  l'influence  des  feuunes  sur  les  destinées  du 
christianisme.  Les  Pères  de  l'Eglise  grecque  et  latine  ont  été  la  plu- 
part formés  par  leurs  mères,  et  tous  assistés  par  le  zèle  et  l'intelli- 
gence des  femmes.  Pour  ne  parler  que  de  l'Eglise  latine,  qui  ne  se 
rappelle  les  larmes  de  sainte  Monique  demandant  à  Dieu  la  conver- 
sion de  son  fils,  qui  fut,  après  saint  Paul,  le  plus  grand  docteur  du 
christianisme  ?  Qui  ne  sait  que  si  saint  Jérôme  approfondit  si  éioquem- 
ment  les  Ecritures,  ce  fut  à  l'instigation  de  sainte  Paula  et  de  sa  ûUeî 
sainte  Paula  qui  quitta  Rome  pour  visiter  Jérusalem,  et  qui  fut  en- 
sevelie dans  la  grotte  de  Bethléem,  au  milieu  d'un  concours  im- 
mense d'évêques,  de  prêtres  et  de  peuple,  tant  la  renommée  de 
cette  noble  Romaine,  descendante  des  Gracques,  s'était  répandue 
par  tout  r Orient! 

Mais  les  temps  approchent  où  les  femmes  disposeront  du  cœur 
des  maîtres  du  monde.  Quand  sur  les  ruines  du  polythéisme,  la  re- 
ligion chrétienne  s'élève  jusqu'au  trône  des  emperem's,  c'est  encore 
la  main  des  femmes  qui  l'y  fait  asseoir.  Si  Constantin  se  décide  en- 
fin à  embrasser  le  christianisme,  il  y  est  surtout  déterminé  par  les 
conseils  et  les  exhortations  de  sa  mère,  qui,  elle  aussi,  comme  sainte 
Paula,  parcourt  l'Orient  et  y  ordonne  la  destruction  des  dernières 
idoles.  Théodose  dut  aux  inspirations  d'une  épouse  chrétienne  ses 
vertus  et  sa  piété ,  et  l'on  vit  sa  petite-ûlle  Pulchérie  combattre  les 
hérésies  de  Nestorius  et  d'Eutychès  avec  la  science  d'un  théologien 
et  la  fermeté  d'une  grande  souveraine.  C'est  encore  une  femme, 
l'impératrice  Irène,  qui  réprime  les  Iconoclastes;  par  ses  soins  fui 
convoqué  le  second  concile  de  Nicée,  qui  prononça  la  condamnation 
de  toutes  les  fausses  doctrines  et  affermit  le  catholicisme  en  Orient. 
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Théodosie  inarcha  sur  ses  traces,  et  propagea  la  foi  chrétienne  chez 
les  Bulgares  et  les  Moraves. 

Dès  l'origine  de  la  société  moderne,  la  puissance  des  femmes  est 
manifeste.  «  Commençons  par  la  France ,  dit  le  Père  Ventura,  le 
premier  pays  du  monde  où  le  christianisme  ait  été  adopté  comme 
institution  publique,  et  comme  base  de  la  constitution  politique  de 
TEtat,  et  où  se  soient  formées  cette  puissante  monarchie  et  cette 
grande  nation  chrétienne  qui  ont  servi^'de  modèle  et  de  support  à 
toutes  les  monarchies,  à  toutes  les  nations  chrétiennes  du  reste  de 
TEurope.  A  Tépoque  dont  il  s'agit,  la  France  seule  a  vu  successive- 
ment sur  le  trône  quatre  grandes  reines  saintes,  dont  la  haute  piété 
et  la  sagesse,  travaillant  sous  l'inspiration  et  la  direction  de  l'E- 
glise, ont  christianisé  le  pouvoir  et  les  peuples,  et  ont  fourni  les  plus 
précieux  éléments  de  la  force,  de  la  gloire  et  du  bonheur  de  l'Etat.  » 
De  ces  quatre  reines,  la  première  est  l'épouse  du  vainqueur  de  Tol- 
biac, et  la  dernière  la  mère  de  saint  Louis.  Nous  voilà  dans  les  gran- 
deurs du  Moyen-Age  et  dans  le  mouvement  général  du  christia- 
nisme. En  Espagne,  en  Portugal,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Al- 
lemagne, en  Hongrie,  en  Pologne,  d'illustres  femmes  portent  la 
croix  et  la  couronne,  et  pour  propager,  pour  affermir  la  religion,  dé- 
ploient un  courage  que  rien  ne  peut  effrayer  ni  fléchir. 

Descendons  les  degrés  du  trône ,  et  nous  trouverons,  dans  les 
rangs  les  plus  obscurs,  la  femme  vivifiée  et  grandie  par  l'inspiration 
religieuse.  Ici,  encore,  nous  voyons  briller  au  premier  rang  la  ban- 
nière de  la  France,  qui  doit  à  Jeanne  d'Arc  son  salut.  Dans  des 
temps  plus  modernes  et  plus  tranquilles,  les  femmes  exercent  une 
autorité  morale  qu'il  est  impossible  de  contester.  Saint  François  de 
Sales  n'a-t-il  pas  été  souvent  inspiré  par  Françoise  de  Chantai?  Si 
Vincent  de  Paul  a  été,  pour  ainsi  parler,  le  grand  organisateur  de 
la  charité  catholique  *,  n'a-t-il  pas  dû  quelquefois  l'idée,  et  toujours 
le  succès  de  ses  œrwres^  à  l'active  intervention  des  femmes,  parmi 
lesquelles  il  faut  citer  en  première  ligne,  mesdames  de  Marillac,  de 
Traversai  et  de  Miramion?  Enfin,  nous  rencontrons  cette  interven- 
tion jusque  dans  la  fondation  de  Saint-Sulpice  et  dans  l'établisse- 
iment  des  séminaires  sur  toute  l'étendue  de  la  France. 

*  Le  dévouement  des  S(turs  de  la  Charité  faH,  depiiis  l'origine  de  leur  établis- 
sement, l'admiration  du  monde  chrétien  :  il  n'y  a  donc  plus  à  le  louer,  mais  peut- 
être  troutcra-i-on  la  raison  de  ce  dévouement  dans  ce  remarquable  passage  de  leur 
règle  :  «  En  servant  les  malades,  elles  ne  doivent  considérer  que  Dieu,  et  partant, 
no  prendre  non  plus  garde  aux  louanges  qu'ils  leur  donnent  qu'aux  injures  qu'ils 
leur  disent  ;  si  ce  n'est  pour  en  faire  un  bon  usage,  rejetant  intérieurement  celles- 
là,  en  se  confondant  dans  leur  néant,  et  agréant  celles-ci  pour  honorer  les  mépris 
faits  au  Fils  de  Dieu  en  la  croix  par  ceux-mémes  qui  avaient  reçu  de  loi  tant  de 
faveurs  et  de  grâces.  » 
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En  montrant  ainsi  aux  femmes  quelle  fut  dans  le  passé  leur  adb 
sur  les  destinées  du  Christianisme,  le  Père  Ventura  ne  néglige  pt 
d'ajouter  qu'elles  durent  cette  puissance  à  une  connaissance  prt)- 
fonde  de  la  religion.  La  foi  des  femmes  n'était  pas  moins  édaim 
que  fervente  ;  elles  savaient  les  livres  saints  par  cœur  et  compre- 
naient les  différents  sens  qu'ils  renferment.  Voilà  pour  l'époque  (te 
Pères  de  l'Eglise.  Au  Moyen-Age,  les  femmes  ne  possédaient  psâ 
moins  la  science  de  l'Evangile,  et  il  n'est  pas  rare  de  les  trouver  jJe? 
versées  que  les  hommes  dans  la  théologie  mystique.  Quel  chang^ 
ment  aujourd'hui  !  Avec  l'autorité  qui  lui  appartient,  le  Père  Menim 
déplore  la  profonde  ignorance  des  femmes  en  matière  de  religioo. 
il  condanme  la  frivolité  de  leur  éducation,  qtii,  dans  certains  cou- 
vents, est  aussi  mondaine  que  dans  certains  collèges  ;  il  déclare  que 
4ans  l'instruction  religieuse ,  l'instruction  littéraire  n'est,  pour  k 
femme,  qu'un  piège  de  plus  à  sa  faiblesse, *un  nouvel  aliment  à  ses 
passions  ;  il  oppose  à  la  femme  frivole  la  mère  de  famille  possèdasi 
la  véritable  science  du  christianisme  et  pouvant  donner  de  solides 
raisons  des  croyances  qui  l'animent  et  la  fortifient. 

Quel  piquant  et  salutaire  contraste  avec  les  folles  théories  qui 
ont  prétendu  de  nos  jours  émanciper  la  femme  !  C'est  en  J'aflrafl- 
chissant  des  principes  et  des  règles  du  christianisme  que  les  disci- 
ples de  Saint-Simon  et  de  Fourier  proclamaient  son  émancipation. 
Ici,  au  contraire,  nous  voyons  le  dévouement  à  la  religion  présenté 
connue  la  condition  nécessaire  de  la  vraie  liberté  des  femmes  et  à 
leur  légitime  puissance.  Au  commencement  du  siècle,  M.  de  Cha- 
teaubriand avait  célébré  la  dignité  et  le  bonheur  de  la  femme  prati- 
quant les  croyances  et  les  vertus  du  christianisme  :  il  avadt  peint 
énergiquement  la  vie  et  la  fin  malheureuse  de  la  femme  incrédule, 
de  la  femme  athée.  Aujourd'hui,  après  le  débordement  des  folles 
théories  que  nous  avons  dites,  un  prêtre  éloquent,  avec  un  véritable 
à  propos  et  une  verve  singulière,  écrit  à  la  gloire  des  fenwnes  un 
livre  qui  leur  raconte  le  passé,  et  leur  indique  l'avenir.  La  femntt 
catholique  est  une  revue  de  l'histoire  générale  au  point  de  vne  de  » 
destinée  des  fenunes  et  de  leur  influence.  Nous  n'en  avons  indiqua 
que  les  lignes  principales  ;  mais  que  de  faits,  que  de  détails,  que"^ 
tableaux  habilement  concentrés  en  deux  volumes  !  Tous  les  pays, 
toutes  les  époques,  toutes  les  conditions  fournissent  des  exemples  et 
des  leçons  au  brillant  et  fécond  écrivain. 

I^  fécondité  est  un  des  caractères  du  talent  du  Père  Ventura. 
Pendant  qu'il  s'adressait  particulièrement  aux  femmes,  il  continu^^ 
de  traiter  les  plus^  hautes  questions  de  la  religion  et  de  la  philosophie 
dans  ses  Conférences  qui  forment  aujourd'hui  trois  volumes,  e 
qu'un  quatrième  complétera  l'an  prochmn.  En  rentrant  id  dans  ie 
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domaine  de  la  science  religieuse,  précisons  encore  une  fois  ce  que 
déjà,  dans  cette  Revue  ^  nous  avons  établi,  à  savoir  que  le  Père  Ven- 
tura n'est  pas  l'ennemi  de  la  raison,  mais  veut  lui  assigner  ses  véri- 
tables lois. 

La  foi  et  la  science,  leur  union  nécessaire,  le  besoin  qu'elles  ont 
Tune  de  l'autre,  le  mutuel  appui  qu'elles  se  prêtent,  voilà  le  départ 
de  l'auteur  des  Conférences;  mais  il  ne  faut  pas  séparer  ce  point 
de  départ  du  procédé  que  doit  suivre  la  raison  humaine  :  elle  doit  com- 
mencer par  croire  pour  arriver  à  entendre  ;  autrement,  en  commen- 
çant par  vouloir  entendre,  avant  de  croire,  elle  finit  par  perdre  la 
foi  et  l'entendement  ;  elle  tombe  dans  le  doute  absolu.  C'est  le  com- 
mentaire de  la  parole  d'isaïe  :  «  Si  vous  ne  croyez  pas,  vous  ne' 
comprendrez  pas,  nisi  credideritis ,  non  intelligetis,  »  C'est  la  bar- 
rière infranchissable  entre  la  philosophie  catholique  qui  opère  sur' 
des  vérités  reçues,  et  le  rationalisme  qui  prétend  tout  tirer  de  lui- 
même. 

Tout  s' enchaîne,  et  nous  voilà  conduits  au  grand  fait  d'une  révé- 
lation primitive  qui,  pour  la  philosophie  chrétienne,  est  le  commen- 
cement nécessaire  de  l'histoire  du  genre  humain.  11  y  a  deux  ans, 
l'éclectisme,  par  l'organe  de  M.  Cousin,  a  signalé  le  danger  de 
rechercher  l'origine  des  connaissances  humaines,  et  il  a  rayé  cette 
question  de  son  programme  philosophique.  Un  des  principaux 
interprètes  de  la  philosophie  du  progrès,  M.  Pierre  Leroux,  a  déclaré 
depuis  longtemps  que  les  questions  d'origine  et  de  fin  sont  inso- 
lubles, et  que  l'homme  se  trouve  placé  entre  deux  mystères.  Ainsi 
l'éclectisme  nous  conseille  de  ne  pas  nous  occuper  dépareilles  choses, 
et  la  philosophie  du  progrès  nous  avoue  que  de  telles  questions  sont 
insolubles.  En  vérité,  ce  n'est  pas  assez  pour  nous  tenir  contents, 
et  nous  ne  croyons  pas  que  la  légitime  curiosité  de  l'esprit  humain 
puisse  se  payer  de  pareilles  défaites.  La  philosophie  chrétienne ,  il 
faut  le  reconnaître,  ne  déserte  pas  ainsi  l'arène,  et,  pendant  que  le 
rationalisme  nous  repousse  par  une  double  fin  de  non  recevoir,  elle 
nous  offre  une  solution. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire,  à  son  origine,  les 
peuples  nous  apparaissent  avec  la  foi  en  un  seul  Dieu  qui  créa  le 
monde,  le  conserve  et  le  gouverne,  qui  plaça  entre  lui  et  le  genre 
humain  des  êtres  intermédiaires,  dont  quelques-uns  faillirent  et 
entraînèrent  l' homme  dans  leur  chute.  Dégradé  par  sa  faute,  l'homme 
attendit  im  libérateur.  Voilà  un  fait  fondamental. 

En  voici  l'explication.  Dieu,  en  créant  l'homme,  le  créa  avec  la 
plénitude  de  sa  raison  ;  or,  il  est  de  l'essence  de  la  raison  d'être  une 

t  Tome  VI,  pag^  180-182. 
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et  universelle,  d'embrasser  rensemble  des  vérités  que  Dieu  Uû 
nifeste,  et  F  ensemble  des  devoirs  que  lui  imposent  ces  vérités.  Il  esi 
encore  de  son  essence  de  concevoir  des  idées  et  de  les  exprima. 
Ainsi  les  idées  et  la  parole  furent  révélées  du  même  coup  à  T homme 
qui,  dès  le  premier  moment  de  sa  venue  sur  la  terre,  se  trouva  es 
pleine  possession  de  tout  son  être.  TeUe  est  la  révélation  primitivc- 

Elle  s'altéra.  La  foi  commime  du  genre  humain  fut  défigurée  par 
Terrem*  ;  le  culte  rendu  à  Dieu  tomba  dans  des  pratiques  supersti- 
tieuses, qui  varièrent  suivant  les  temps,  suivant  les  lieux.  Vint  aloi^ 
le  règne  des  faux  Dieux.  Mais  au  mUieu  des  aberrations  de  ridolâtrie, 
les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  révélation  primitive  subsistaient 
toujours  comme  le  foyer  central  et  pur  d'une  religion  unique  et 
immortelle.  D'autant  plus  qu'un  peuple  reçut  plus  particulièrement 
le  dépôt  de  la  tradition,  et  fut  choisi  de  Dieu  pour  enfanter  le  Libé- 
rateur, qui  vint,  au  jour  marqué,  racheter  le  genre  humain.  Ainsi  D 
y  a  eu  trois  révélations  :  la  révélation  primitive ,  la  révélation  mo- 
saïque, la  révélation  chrétienne.  Ces  trois  révélations  ne  forment  pas 
trois  religions  diverses,  mais  la  même  reUgion  plus  développée. 
Cette  religion  une,  universelle,  perpétuelle,  est  le  christianisme. 

Conunent  n'être  pas  frappé  du  caractère  éminemment  rationnel 
de  cette  grande  doctrine  ?  Elle  rend  à  la  religion  l'universalité  et  la 
perpétuité  ;  elle  fait  de  la  vérité  le  commencement  des  choses,  le 
principe,  et  l'erreur  n'est  plus  que  l'altération  de  la  vérité  prinà- 
tive.  Combien  une  pareille  doctrine  est  préférable,  il  faut  bien 
Tavoiler,  aux  deux  hypothèses  dont  l'une  commence  l'histoire  par  la 
vie  sauvage  et  le  fétichisme,  et  dont  l'autre  attribue  tout  à  l'omni- 
potence de  la  raison  humaine  livrée  à  elle-même,  sans  contact  avec 
une  puissance  supérieure  I 

C'est  profondément  convaincu  de  la  réalité  de  la  révélation  pri- 
mitive que  le  Père  Ventura  traite  les  plus  hautes  questions  de  la  mé- 
taphysique et  de  la  théologie.  Pour  lui,  la  religion  qu'on  appelle 
naturelle  n'est  que  la  religion  primitive  que  l'homme  n'a  pas  in- 
ventée, mais  que  Dieu  lui  a  apprise  dès  le  premier  instant  de  la 
création,  et  qui,  transmise  par  le  langage  et  la  tradition,  s'est  répan- 
due et  s'est  établie  dans  toute  l'humanité.  Elle  est  donc  ausâ  rêvé* 
lée  que  la  religion  qu'on  appelle  révélée.  Or,  Dieu  n'a  jamais  per- 
mis que  cette  révélation  primitive  disparût  tout  à  fait  du  milieu  des 
hommes  par  leur  méchanceté,  et  il  s'est  toujours  choisi  des  servi- 
teurs qui  ont  conservé  la  lumière.  De  là  la  perpétuité  de  l'Eglise, 
Et  voici  une  autre  conséquence,  c'est  que  les  philosophes  ne  doi- 
vent qu'à  un  reste  de  foi  aux  traditions  ce  qu'ils  ont  écrit  de  pins 
élevé  sur  Dieu,  sur  l'àme  et  la  nécessité  d'une  autre  vie.  Si  Platon, 
Aristote  et  Cicéron  nous  ont  laissé  d'admirables  pages  sur  ces  grands 
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sujets,  c'est  qu'ils  avaient  consulté  les  croyances  des  peuples  ;  et 
qu'étaient  ces  croyances  sinon  le  débris  sacré  de  la  révélation  pri- 
mitive? Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  conclure  encore  que,  plus  an- 
cienne que  le  paganisme,  l'Eglise  ne  lui  a  rien  emprunté,  et  qu'au 
contraire,  ce  sont  les  païens  qui  ont  connu,  par  l'Eglise,  les  rites 
religieux  qu'ils  ont  alt^s  et  corrompus.  Ainsi,  dans  l'histoire,  le  po- 
lythéisme se  trouve  précédé  par  l'antiquité  de  la  religion  catholique. 
Armé  de  ces  principes,  le  Père  Ventura  aborde  le  dogme  de  la 
création  du  monde,  et  avant  de  nous  en  montrer  la  grandeur,  il 
examine  les  systèmes  des  philosophes  sur  cette  question  primordiale. 
Dieu  a  formé  le  monde,  mais  d'une  matière  préexistante  de  toute 
éternité,  ou  bien,  en  d'autres  termes,  pour  parler  avec  Sénèque, 
l'univers  est  l'œuvre  de  deux  principes,  la  matière  et  Dieu  qui  a 
opéré  sur  la  matière.  Telle  est  la  doctrine  du  dualisme^  que  nous 
retrouvons  au  fond  de  presque  toutes  les  théories  de  la  philosophie 
antique.  Même  pour  Platon,  Dieu  était  architecte,  mais  non  pas 
créateur.  Il  arriva  que  cette  opinion  reparut  dans  les  premiers 
temps  du  christianisme,  comme  pour  justifier  cette  parole  de  Ter- 
tuUien,  que  toute  hérésie  a  sa  source  dans  les  systèmes  de  la  philo- 
sophie, et  c'est  encore  Tertullien  qui  s'attacha  à  réfuter  le  dualisme, 
qu'Hermogène  et  son  école  professaient  à  Carthage.  Cette  antique 
discussion  nous  est  rendue  en  traits  vifs  et  rapides  par  l'éloquent 
auteur  des  Conférences,  Hermogène  disait  que  la  matière  était  éter- 
nelle ;  Tertullien  lui  répond  qu'en  affirmant  que  la  matière  n'a  pas 
été  créée,  il  faisait  de  la  matière  un  véritable  Dieu,  puisque  le  carac- 
tère propre  de  Dieu  est  l'éternité.  Les  Hermogéniens  protestaient 
que  tout  en  disant  que  la  matière  a  existé  de  toute  éternité,  ils  n'en- 
tendaient pas  attribuer  à  la  matière  tout  ce  qui  est  propre  à  Dieu. 
Tertullien  répliquait  que,  dès  que  les  Hermogéniens  attribuaient  l'é- 
ternité à  la  matière,  ils  ne  pouvaient  s'empêcher,  malgré  leurs  dé- 
négations, d'en  faire  un  Dieu.  En  effet,  ceux  qui  soutiennent  que  Dieu 
atout  fait  d'une  matière  aussi  étemelle  que  lui,  affirment  que  Dieu 
est  bien  le  premier,  mais  que  la  matière  a  été  aussi  la  première  avec 
Dieu,  que  Dieu  est  bien  l'auteur  et  le  maître  de  tout,  mais  que  la 
matière  est  aussi  l'auteur  et  la  maltresse  de  tout  avec  Dieu.  Et  voici 
bien  autre  chose  :  si  la  matière  est  éternelle,  elle  est  immuable  ; 
mais  d'un  autre  côté,  tout  être  qui  change  subit  une  défaillance  dans 
sa  manière  d'être.  Or  la  matière  est  essentiellement  changeante  et 
divisible;  elle  subit  donc  des  défaillances  dans  sa  manière  d'être;  la 
voilà  donc  à  la  fois  étemeUe  et  non  éternelle,  immuable  et  chan- 
geante ;  de  façon  que  si  on  en  fait  un  Dieu,  ce  Dieu  ne  peut  être 
que  contradictoire,  impossible  et  absurde.  Nous  resserrons  ici  en 
quelques  lignes  l'argumentation  de  Tertullien  reproduite  et  déve- 
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loppée  par  le  Père  Ventura  avec  une  vigoureuse*  netteté.  Lactanœ 
est  évoqué  à  son  tour  avec  sa  forte  polémique  contre  Cicéron,  aa  so- 
jet  de  Téteroité  de  la  matière.  Puis  vient  Origène,  faisant  remar- 
qpier  avec  une  ironique  profondeur  que,  d'après  la  doctrine  du  duor- 
lisme^  il  est  vraimant  fort  heureux  que  Dieu  se  soit  rencontré  avec 
la  matière  étemelle,  et  qu'il  lui  a  de  véritables  obligations.  En  effet, 
s'il  ne  l'eût  pas  trouvée  sous  sa  main,  il  n'aurait  rien  fait,  comaie 
un  ouvrier  qui,  faute  de  matériaux,  se  croise  les  bras.  Toute  cette 
réfutation  du  dualisme  mène  à  conclure  qu'avec  une  pareille  doc- 
trine, ni  la  toute-puissance,  ni  la  justice  de  Dieu  ne  sont  possibles. 
Logiquement,  l'atomisme,  la  philosophie  corpusculaire  se  rattache 
au  dualisme,  puisque  les  atomistes  proclament  l'éternité  de  la  ma- 
tière :  seulement  ils  prétendent  se  passer  de  Dieu.  Ils  pensent  que 
la  matière  n'a  pas  eu  besoin  d'une  force  extérieure  pour  devenir  le 
monde,  et  que,  par  sa  propre  énergie,  elle  atout  créé.  Les  parties  de 
la  matière,  les  corpuscules,  après  avoir,  dans  leurs  mouvements 
étemels,  épuisé  des  combinaisons  infinies,  ont  abouti,  par  des  ag- 
glomérations fortuites,  à  former  le  monde.  Ces  particules  de  la  ma- 
tière sont  si  subtiles  qu'il  n'est  pas  plus  possible  de  les  voir  que 
de  les  diviser.  Aussi  on  leur  a  donné  le  nom  d^ atomes.  Et  il  y  a 
des  atomss  lisses  et  des  atomes  rudes  ;  il  y  a  des  atomes  ronds  et 
des  atomes  crochus.  Les  atom3s  se  sont  accrochés  les  uns  aux  au- 
tres par  le  mouvement,  et  ils  ont  formé  d'abord  les  corps  cdestes, 
puis  tous  les  êtres  qui  vivent  et  subsistent  sur  la  terre.  VoUà  le  sys- 
tème   C'est  le  plus  absurda  de  tous  ceux  que  présente  l'histoire  de 
la  philosophie.  Pour  ne  relever  qu'un  p3int,  d'où  peut  venir  le  mou- 
vement, dès  qu'on  a  supprimé  une  cause  première?  Oa  est  réduit 
à  dire  que  le  mouvement  est  une  qualité  essentielle  de  la  matière  , 
tandis  qu'elle  est  essentiellement  inerte.  Si  la  matière  n'a  pas  pu  se 
donner  à  elle-même  le  mouvem3nt,  il  ne  lui  a  pas  été  plus  possible 
de  produire  l'ordre  qui  supp353  la  raison.  Or  les  atomes  parleur 
nature  mèm3  sont  des  êtres  sins  raison  ;  comment  ont-ils  pu  com- 
biner un  ordre  quelconque?  Mais  il  est  inutile  de  s'arrêter  plus  long- 
temps devant  un  système  qui,  comme  le  dit  fort  bien  le  Père  Ven- 
tura, admet  un  mouvement  perpétuel  sans  un  moteur,  une  multi- 
tude prodigieuse  d'ouvra^e^sans  un  ouvrier,  une  série  interminable 
d'effets  sans  une  cau^e.  Njus  croyons  que,  de  nos  jours,  l'atomisme 
a  bien  peu  de  partisans. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  panthéisme.  Nou-seulement  chez  les  phi- 
losophes, mais  chez  les  savants,  les  poètes,  les  artistes,  vous  ren- 
contrerez d'irrécusables  signes  de  la  puisîince  que  les  tendances  pan- 
théistes exercent  sur  leur  esprit  et  leur  imagination.  Le  panthéisme 
est  donc  une  nouveauté?  Non,  il  est  au  contraire  la  plus  vieille  des 
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théories.  Voici  les  raisons  de  cette  antiquité  :  quand  l'homme  eut 
perdu  la  science  de  Dieu  qui  par  la  tradition  s'était  répandue  dans  le 
monde,  il  voulut  expliquer,  par  les  seules  forces  de  sa  raison  propre, 
la  création.  Ne  voulant  pas  admettre  que  Dieu  avait  fait  le  monde 
de  rien,  la  raison  humaine  enfanta  cette  proposition  que  Dieu  avait 
tiré  le  monde  de  sa  propre  substance,  de  lui-même,  et  confondant 
la  cause  et  l'effet,  il  affirma  Tidentité  de  la  créature  et  du  créateur. 
On  ne  niait  pas  Dieu,  on  l'incorporait  dans  le  monde.  Ainsi  le  pan- 
théisme ne  fut  à  son  origine  que  l'altération  du  dogme  primitif  de  la 
création,  et  c'est  pourquoi  nous  le  trouvons,  dès  les  commence- 
ments de  l'histoire,  chez  les  peuples  les  plus  religieux,  comme  l'Inde 
et  FÉgypte. 

Dès  qu'il  a  posé  ces  prémisses,  le  père  Ventura  fait  du  panthéis- 
me une  rapide  histoire.  Il  nous  montre  chez  les  Hindous,  Brahma 
on  Dieu,  unité  absolue,  étemelle,  indéterminée,  substance  première 
et  universelle,  de  laquelle  s'est  dégagée  Maya,  ou  l'Illusion,  qui  est 
Tunivers  avec  des  apparences  sans  réalité,  des  formes  sans  subs- 
tance. C'est  le  panthéisme  par  émanation.  Chez  les  Perses  une 
cause  première  engendra  le  principe  de  tout  bien  Ormudz,  et  le 
principe  de  tout  mal  Ahrimane  ;  voilà  le  panthéisme  par  généra- 
tion, d'où  sortit  plus  tard  le  dualisme  qui  domina  du  temps  de  Mâ- 
nes. L'Egypte  nous  offre  sous  d'autres  formes  le  même  panthéisme 
avec  deux  principes  contraires,  Osiris  et  Isis.  N'est-ce  pas  de  l'O- 
rient, de  l'Inde  et  de  l'Egypte,  que  Pythagore  rapporta  dans  la 
grande  Grèce  la  doctrine  de  l'unité  absolue  que  développa  l'école 
d'Éléeavec  toutes  les  ressources  de  la  dialectique?  Plus  tard,  le 
fondateur  du  stoïcisme,  Zenon  de  Cittium,  professa  que  Dieu  était 
l'âme  et  la  substance  du  monde.  C'est  le  panthéisme  par  animation 
qu'adoptèrent  les  stoïciens  romains. 

En  face  du  christianisme  s'emparant  des  esprits  et  du  gouverne- 
ment des  sociétés,  le  panthéisme  tenta  un  dernier  effort.  On  recon- 
naît le  néoplatonisme.  Plotin,  Porphyre  et  Proclus  opposèrent  an 
christianisme  un  panthéisme  mystique  et  idéaliste,  dont  la  derbière 
expression  était  une  unité  absolue,  source  des  émanations  étemelles 
qui  donnaient  la  vie  à  tous  les  êtres  de  l'univers.  A  ce  système,  à 
ce  mélange  de  doctrines  orientales  et  grecques,  les  Pères  de  l'É- 
glise opposèrent  le  Dieu  vivant  du  christianisme,  et  la  victoire  leur 
demeura.  Victoire  décisive  qui  mit  fin  pour  longtemps,  pour  treize 
siècles  environ,  aux  apparitions  du  panthéisme. 

Avec  la  Renaissance  il  ressuscita.  Nous  ne  sommes  pas  surpris 
que  le  Père  Ventura  ait  regretté  qu'un  Italien,  un  catholique,  Jor- 
dano  Bruno,  ait  attaché  son  nom  à  cette  résurrection  :  mais  com- 
ment ne  pas  se  sentir  ému  de  pitié  devant  la  fm  tragique  de  Bruno» 


Digitized  by 


Google 


iOS  REVUE  GONTEMPOaAIBiE. 

d'autant  plus  qu'il  protesta  toujours  avoir  respecté  l'unité  divw 
et  chrétienne,  tout  en  faisant  de  Dieu  un  être  universel  engendraot 
toutes  les  existences  ?  En  vérité  au  moment  où  Tantiquité  tout  «b- 
tière  semblait  sortir  du  tombeau,  cette  nouvelle  apparition  du  pan- 
théisme était  inévitable,  et  Bnmo  se  trouva  comme  enivré  par  m 
idéalisme  spécieux,  séduisant,  où  il  croyait  voir  le  résumé,  Te»- 
sence  de  la  sagesse  antique. 

Entre  la  mort  de  Bruno  et  la  publicatimi  du  premier  ouvrage  de 
Spinosa,  il  ne  s'écoula  que  soixante-trois  ans;  cette  fois,  le  pa&- 
théisme  prétend  se  rattacher,  non  plus  à  Pythagore^  mais  à  Moïse, 
et  on  le  prendrait  presque  pour  une  vengeance  de  la  Synagogi» 
contre  l'Evangile.  Nous  n'oublions  pas  que  Spinosa  a  renié  la  Syna- 
gogue, mais  il  en  est  sorti,  mais  il  s'inspire  souvent  des  prindpes 
hébraïques.  La  forme  dont  Spinosa  revêtit  sa  doctrine  ne  laissa  p» 
de  lui  donner  de  l'autorité.  11  procéda  par  la  méthode  géométrique 
et  posa  des  axiomes  qui  s'engendrent  les  uns  les  autres.  Aussi  ai 
doctrine  fut  considérée  comme  un  abîme  de  profondeur,  et,  en  de* 
hors  du  cercle  de  quelques  adeptes,  resta,  sinon  inconnue*,  du  moîitt 
peu  populaire.  Elle  commença  à  se  répandre  en  Allemagne  vers  les 
dernières  années  du  XVIU^  siècle.  En  1781,  Kant  avait  publié  sa 
Critique  de  la  raison  pure;  en  1786,  Jacobi,  qui  soutenait  une  po- 
lémique contre  Mendelssohn  au  sujet  de  Lessing,  fit  paraître  des 
Lettres  sur  la  doctrine  de  Spinosa^  qui  en  propagèrent,  non-seule* 
Boent  Fintelligence,  mais  le  goût  Ainsi,  au  moment  même  où  le 
kantisme  s'établissait  et  cherchait  à  démontrer  l'impossibilité  da 
dogmatisme  métaphysique ,  le  panthéisme  préparait  une  réaction 
contre  cette  philosophie  timide,  en  suggérait  le  mépris,  et  finit  par 
s'emparer  d'esprits  puissants ,  comme  Schelling ,  Hegel  et  Gœthe. 

De  l'Allemagne,  le  panthéisme  passa  en  France;  nous  le  savons. 
itsÀs  qu'il  nous  soit  permis,  puisqu'on  nous  a  quelquefois  reproché 
certaines  inspirations  panthéistes,  soit  dans  notre  enseignement, 
soit  dans  nos  livres,  d'in^ster  sur  les  différences  qui  séparent  des 
tendances  et  des  systèmes  qu'on  qualifie  indistinctement  de  pan- 
théisme. Nous  avons  eu  de  nos  jours  le  spectacle  d'une  doctrine 
matérialiste  qui  donnait  à  Dieu,  qu'elle  ne  distinguiût  pas  de  la 
matière,  un  corps  de  feu  et  douze  passions,  et  qui...  Mais  il  est 
inutile  de  rappeler  d'autres  extravagances,  dont  le  moindre  incon- 
yénient  n'a  pas  été  de  jeter  du  discrédit  sur  les  spéculations  mé^ 
taphysiques.  Disons  seulement  qu'il  y  aurait  une  extrême  injnstioe 
à  confondre  les  exagérations  d'un  panthéisme  spiritualiste  avec  les 


*  Elle  fut,  dès  la  fin  du  XVII«  siècle,  Tobjct  d'un  grand  nombre  de  réfutaUoM. 
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aberrations  du  matérialisine.  Qml  abîme  entre  le  panthéisme  de 
Plotin  et  celui  de  Fourier  ! 

L'unité  est  la  loi  de  Tesprit  humain  ;  il  y  tend  avec  amour,  et  c'est 
pour  l'avoir  poursuivie  d'une  allure  trop  impétueuse  que  de  généreu- 
ses intelligences  sont  tombées  dans  le  panthéisme.  Loin  d'être  in*éJi- 
gîeuses,  ces  intelligences  gravitaient  ardemment  vers  les  vérités  de 
la  religion,  elles  aspiraient  à  les  pénétrer,  à  les  voir;  elles  cher- 
chaient Dieu,  et  si  elles  le  cherchaient  mal,  du  moins  elles  le  dési- 
raient, elles  l'aimaient. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  que  les  affirmations  de  l'idéalisme  ne 
s'adressent  pas  au  raisonnement  et  ne  peuvent  se  passer  de  la  foi» 
Ces  aflirmatious  échappent  à  toute  démonstration,  et  ce  n'est  qw 
par  un  acte  de  foi  qu'on  peut  s'y  élever.  N'y  a-t-il  pas  là  quelqu'ana^ 
logie  avec  ce  qui  se  passe  dans  l'âme  du  chrétiea  qui  contemple  et 
adore  les  mystères  de  l'Evangile?  Sans  avoir  la  témérité  de  pousser 
ce  rapprochement  plus  loin  qu'il  ne  convient,  nous  le  recomman- 
dons aux  méditations  de  ceux  qui  étudient  à  la  fois  la  métaphysique 
et  la  religion. 

Il  est  facile  de  pressentir  avec  quelle  vigueur  le  Père  Ventura,  du 
haut  du  dogme  de  la  création,  réfute  tous  les  systèmes  panthéistes. 
Il  rappelle  l'argumeutation  des  Pères  de  l'Eglise  contre  les  pan- 
théistes hérétiques,  qui  voulaient  toujours  passer  pour  chrétiens,  il 
cite  saint  Thomas,  expliquant  commentnousnevivons,nousn*existOB$ 
qu'en  Dieu  ,  sans  être  pour  cela  Dieu,  ni  des  parcelles  de  l'existence 
de  Dieu,  et  comment,  entre  les  ê  res  créés  et  l'être  incréé,  il  y  a  des 
rapports  de  puissance  et  non  pas  d'identité  de  nature.  C'est  avec 
un  art  infini,  et,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  à  la  manière  de  Bos- 
suet,  que  le  savant  auteur  des  Conférences  incorpore  dans  son  dis- 
cours des  citations  précieuses,  qui  deviennent  des  arguments  pé- 
remptoires.  Sa  vaste  érudition  lui  fournit  toujours  à  propos  des 
autorités  auxquelles  il  mêle  habilement  ses  démonstrations.  Pour 
répondre  à  Spinosa,  il  établit  que  l'étendue  et  la  pensée,  dont  celui- 
ci  fait  les  attributs  de  la  substance  unique,  sont  deux  qualités  op> 
posées,  contradictoires,  s' excluant  l'une  et  l'autre  :  rien  de  ce  qm 
est  étendu  ne  pense  ;  rien  de  ce  qui  pense  n'est  étendu.  L' association 
de  la  pensée  et  de  l'étendue  dans  la  même  substance  répugne  à  la 
raison.  Sans  doute,  l'homme  est  à  la  fois  un  être  pensant  et  un  être 
étendu;  mais  l'homme  est  pensant  parce  qu'il  a  une  âme,  et  il  est 
étendu  parce  qu'il  a  un  corps,  La  pensée  et  l'étendue  se  conçoivent 
dans  les  deux  substances  différentes  dont  l'homme  est  composé. 
Hais  comment  comprendre  une  seule  et  même  substance  qui  soit  ea 
même  temps  étendue  et  pensée,  esprit  et  matière,  âme  et  corps?  Et, 
d'un  autre  côté,  comment  expliquer  les  modifications  que,  suivant 
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le  spinosisme,  Dieu  ferait  de  son  être?  Une  modification  est  une 
limite,  ce  qui  ne  peut  convenir  à  l'Etre  infini;  elle  est  un  morcelle- 
ment, et  FEtre  infini,  indivisible,  est  éternel  et  immuable.  Donc 
l'être  qui  serait  modifiable  ne  peut  être  Dieu.  Le  Père  Ventura  ter- 
mine cette  démonstration  par  ces  paroles  :  «  Cette  pauvre  substance 
divine  serait  donc  en  même  temps  toujours  la  même,  parce  que 
tout  est  elle-même  ;  et  toujours  diflérente,  parce  que  les  êtres  dans 
lesquels  elle  se  modifie ,  ou  qui  sortent  d'elle,  sont  d'une  nature 
différente ,  ayant  des  qualités ,  des  forces ,  des  vertus  différentes 
aussi.  Cette  pauvre  substance  divine  serait  donc  en  même  temps 
entière,  parce  qu'elle  n'est  qu'une,  et  toujours  partagée,  déchirée 
en  autant  de  parties  que  tous  les  êtres  matériels,  et  tous  les  moi 
différents  des  âmes  humaines.  Cette  pauvre  substance  di\âne  se- 
rait donc  en  même  temps  savante  dans  le  vrai  philosophe,  stupide 
dans  l'idiot,  sage  dans  les  hommes  sains,  folle  dans  les  aliénés, 
bonne  oans  l'honnête  homme,  méchante  dans  le  scélérat,  simple 
dans  les  âmes,  composée  dans  les  corps,  active  dans  les  esprits, 
inerte  dans  la  matière*.  »  N'est-ce  pas  là  un  spirituel  exemple  d'irom'e 
philosophique? 

Le  moment  est  venu  pour  l'énergique  adversaire  du  panthéisme 
de  développer  le  dogme  de  la  création  et  d'en  donner  les  preuves 
rationnelles.  Ces  preuves  sont  toutes  virtuellement  contenues  dans  la 
puissance  infinie  de  Dieu.  Infini  dans  son  être.  Dieu  doit  être  Infini 
dans  sa  puissance,  aussi  bien  que  dans  sa  sagesse  et  sa  bonté.  Or 
qu'est-ce  que  posséder  une  puissance  infinie,  si  ce  n'est  posséder  la 
puissance  de  donner  aux  choses,  non-seulement  la  fonne,  mais  l'être 
au8si,^c' est-à-dire  la  puissance  de  les  créer  du  néant  ?  Ici  nous  void 
en  face  du  fameux  axiome,  que  rien  ne  se  fait  de  rien,  ex  nihilo  nihii 
Cet  axiome  n'a  de  vérité  que  lorsqu'il  s'applique  à  la  production  des 
effets  particuliers  par  des  causes  particulières;  mais  il  devient  faux 
si  on  en  fait  l'appUcation  à  l'origine  primitive  des  choses.  Cepen- 
dant Bayle,  tout  en  répudiant  le  panthéisme,  opposait  cet  axiome 
au  dogme  de  la  création,  et  disait  que,  quelque  effort  qu'on  voulût 
faire  pour  se  former  une  idée  d'un  acte  de  volonté  qui  convertisse 
en  une  substance  réelle  ce  qui  n'était  rien  auparavant,  ce  principe 
des  anciens,  ex  nihilo  nihil  fit^  se  présentait  toujours  à  notre  imagi- 
nation. Mais  c'était  mal  poser  la  question,  comme  l'ont  démontré 
les  philosophes  chrétiens,  et  ici  le  Père  Ventura  cite  le  témoignage 
d'un  théologien  protestant,  du  docteur  Clark,  qui  s'exprime  ainâ: 
«  Pour  se  former  la  vraie  idée  de  la  création,  il  ne  faut  pas  se  l'ima- 
giner comme  se  l'imaginent  les  ^athées,  comme  la  formation  d'une 

*  Conférences,  II«  vol..  p.  466,  467. 
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chose  tirée  du  néant,  comme  d'une  cause  matérielle.  Créer,  c'est 
donner  l'existence  à  une  chose  qui  ne  l'avait  pas  auparavant,  c'est- 
à-dire  faire  qu'existe  ime   chose  qui  n'existait  pas.  Je  défie  qui 
que  ce  soit  de  trouver  de  la  contradiction  dans  cette  idée.  Il  y  a  une 
grande  différence  entre  cette  proposition  et  celle-ci  :  une  chose  existe 
et  n*  existe  pas  enmême  temps.  Cette  dernière  proposition  est  une 
contradiction  directe  et  formelle;  dans  la  première,  il  n'y  a  pas  de 
contradiction  ni  directe  ni  indirecte.  »  Il  y  a  plus  ;  la  contradiction 
serait  dans  la  négation  de  la  création.  En  effet,  reconnaître  à  Dieu 
une  puissance  infinie,îet  lui  refuser  la  puissance  de  créer  le  monde, 
ce  serait  affirmer  en  même  temps  que  Dieu  est  infini,  et  non  infini, 
qu'il  est  tout  puissant,  et  non  tout  puissant,  qu'il  est  et[qu*il  n'est  pas. 
Suivons  maintenant  les  procédés  de  la  philosophie  catholique  ex- 
pliquant la  création.  Tout  être  agissant  n'opère  que  selon  sa  manière 
d'être  en  acte  et  en  actualité;* aucun  être  particulier  ne  saurait  pro- 
duire ce  qui  est  général  ;  aucun  agent  naturel  ne  produit  l'être ,  il 
ne  fait  autre  chose  que  modifier  un  être  préexistant  déjà  sous  une 
autre  forme;  aussi  il  n'agit  que  par  le  mouvement  par  lequel  il 
change  la  forme  ou  la  place  d'une  chose,  et  il  a  besoin  d'une  ma- 
tière préexistante  qui  soit  le  sujet  de  cette  mutation,  de  ce  mouve- 
ment, et  c'est  pourquoi  aucun  agent  naturel  ne  peut  rien  faire  de 
rien.  11  n'en  est  pas  ainsi  de  Dieu,  qui  est  un  acte  total,  complet  et 
pur  ;  totaliter  actus.  Par  cette  qualité  essentielle,  il  est  un  être  uni- 
versel, et  peut  produire,  non-seulement  un  tel  être,  mais  l'être  en- 
tier, il  peut  faire  quelque  chose  de  rien,  et]  c'est  cette  action  qui 
s'appelle  la  création.  C'est  ainsi  que  Dieu  est  cause  première,  parce 
qu'il  a  tracé  à  tous  les  êtres  leur  mode  et  leur  ordre  d'action,  en 
leur  fournissant  la  matière  sur  laquelle  ils  peuvent  agir,  et  dont  il 
n'a  pas  eu  besoin  pour  agir  lui-même.  Donc  la  matière  n'existait  pas 
préalablement  à  l'action  divine.  Et  comment  cette  matière,  qui  de 
sa  nature  est  changeante,  mobile,  contingente,  périssable,  pourrait- 
elle  avoir  l'être  d'une  manière  absolue?  Il  n'y  a  que  Dieu  que  nous 
puissions  concevoir  comme  toujours  existant,  comme  nécessairement 
existant.  Donc  la  matière  a  commencé  d*être,et  Dieu  l'a  tirée  du  néant. 
En  créant  toutes  les  choses.  Dieu  leur  a  donné,  non-seulement 
l'être,  mais  leurs  degrés  différents  d'être.   «  Lorsqu'on  voit,  dit 
saint  Thomas,  plusieurs  êtres  participant  d'une  manière  différente  à 
la  même  qualité,  il  faut  admettre,  de  toute  nécessité,  que  cette  qua- 
lité n'a  été  donnée,  à  ceux  qui  y  participent  d'une  manière  impar- 
faite, que  par  celui  dans  lequel  la  même  qualité  se  trouve  dans  toute 

sa  plénitude  et  dans  toute  sa  perfection Dieu  est  donc  la  raison 

unique  de  leur  être  et  de  leur  manière  d'être,  de  leur  nature  et  de 

leurs  propriétés.  »  S'il  faut  reconnaître  l'action  de  Dieu  dans  ce  que 
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les  êtres  ont  de  différent,  cette  action  n'est  pas  moins  visible  dans  ce 
qu'ils  (Mt  de  commun.  Le  caractère  commun,  qui  réunit  nn  certain 
nombre  d'êtres  dans  une  même  catégorie,  un  même  genre,  \m 
même  espèce,  n'a  pu  être  communiqué,  par  l'un  de  ces  mêmes  êtres. 
aux  autres.  La  cause  de  ce  principe  commun,  qui  forme  de  plusieurs 
individus  une  espèce,  est]^dans  un  être  qui,  agissant  également  sur 
cette  masse  d'individus,  en  est  tout  à  fait  distinct,  dans  un  être  in- 
fini, dans  Dieu. 

Voilà  donc  le  dogme  de  la  création  démontré  possible  et  r^son- 
nable.  Mais  l'auteur  des  Conférences  veut  faire  un  pas  de  phw 
en  répondant  à  cette  objection  que  la  foi  à  la  création  est  in- 
concevable, et  il  signale  le  principe  de  cette  objection  dans  la  coq- 
fusion  trop  fréquente  de  la  faculté  d'imaginer  et  de  la  faculté  de 
concevoir.   Qu'est-ce  qu'imaginer,  sinon  se  représenter,  dans  son 
ensemble  ou  dans  ses  parties,  un  objet  sensible  qu'on  a  vu  ou  qu'on 
a  pu  voir?  Et  qu'est-ce  que  concevoir,  sinon  saisir  par  rintellige»ce 
le  rapport,  l'équation  entre  ce  qu'on  affirme  d'ime  chose,  et  la  chose 
elle-même?  On  n'imagine  donc  que  les  choses  matérielles,  on  ne 
conçoit  que  les  choses  intellectuelles.  Vous  pouvez  vous  ims^ner 
un  houune,  une  brute,  une  planète,  im  édifice,  mais  vous  ne  pouvez 
pas  vous  imaginer  sous  une  forme  matérielle  quelconque  Dieu, 
l'âme,  la  vertu,  la  vérité.  Ce  n'est  pas  l'imagination,  c'est  la  raison 
qui  conçoit,  que  la  seule  raison  adéquate,  la  seule  raison  suflBsante 
de  l'existence  du  monde,  est  dams  la  toute-puissance  de  Weu  qui  Ta 
créé  du  néant,  que  le  grand  problème  ne  peut  admettre  d'autre  so- 
lution ridsonnable  ;  et  dès  lors,  ce  dogme  divin  nous  devient  intelli- 
gible, autant  que  l'opération  d'une  vertu,  d'une  puissance  infinie 
peut  être  saisie  par  un  entendement  fini. 

Mais  si  nous  voulons  nous  représenter  par  l'imagination  ces  mômfô 
vérités  que  la  raison  conçoit,  l'obscurité  commence,  et  les  ténèbres 
se  font.  La  création  est  intelligible,  mais  elle  est  inimaginable  ^vce 
que  l'imagination  ne  peut  se  représenter  im  effSrt  matériel  sans  une 
cause  matérielle  préexistante,  ni  des  corps  produits  par  un  être 
n'ayant  pas  de  corps.  Donc  la  contradiction  qu'on  crmt  trouver  dans 
la  notion  de  la  création  n'est  que  l'œuvre  de  l'imagination,  et  non 
pas  de  la  raison. 

Distinction  capitale  et  féconde  qui  porte  la  lumière  dans  les  pro- 
fondeurs du  problème.  C'est  en  effet  parce  que  imagination  s'est 
substituée  à  la  rsdson  dans  les  hautes  matières  de  la  métaphysique  et 
de  la  religion,  que  nous  avons  vu  tant  de  faux  systèmes,  de  folles 
théodicées,  d'extravagantes  cosmogonies.  Toute  cette  partie  de  1  ^' 
guraentation  du  Père  Ventura  est  victorieuse^  et  il  a  raison  de  s  é- 
crier  en  parlant  des  auteurs  de  ces  tristes  aberrations  :  «  Ils  se  disent 
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philosophes,  et  ne  sont  que  des  poètes,  mais  des  poètes  de  bai 
étage,  divmisant  la  matière,  des  poètes  sans  Dieu,  pour  lesquels  tout 
est  Dieu,  excepté  le  Dieu  véritable.  » 

Ici  la  lutte  avec  les  fausses  doctrines  est  épuisée,  et  nous  arrivons  à 
une  magnifique  conclusion  tenue  habilement  en  réserve  par  Téloqueni 
apologiste.  11  nous  conduit  en  face  du  dogme  de  la  création,  tel  que  Ta 
révélé,  que  Ta  parlé  l'Ecriture,  Le  ton  de  l'orateur  s'élève,  il  nedisserte 
plus,  il  enseigne,  il  dogmatise  en  s' appuyant  de  l'autorité  des  textes 
divins;  il  commente  cette  sublime  parole  :  a  Je  suis  celui  qui  suis,  » 
avec  une  inépuisable  et  majestueuse  abondance  ;  puis  il  s'attache  à 
nous  faire  comprendre  l'incomparable  grandeur  du  début  de  la  Bible: 

«  Au  GOUMENGEUENT,  DiEU  GRÉA  LE  GIEL  ET  LA  TERRE.  »  11  UOUS  expli- 
que Mo&se  en  s' autorisant  de  David,  de  saint  Paul  et  des  Pères  de 
l'Eglise  ;  c'est  en  quelques  pages  la  substance  la  plus  pure  du  chria** 
tianisme. 

Ces  pages,  nous  n'aurons  garde  de  les  gâter  par  une  sèche  ana- 
lyse; mids  nous  relèverons  l'interprétation  donnée  en  passant 
à  ce  passage  si  connu  de  s^dnt  Paul  :  «  C'est  en  Dieu  que  nous  avons 
l'existence,  le  mouvement  et  la  vie  :  In  ipso  enim  vivimus,  movemur 
et  sumus.  »  Plus  d'une  fois  ce  passage  a  été  invoqué  par  le  pan* 
tbéi^ne  ;  voici  le  commentaire  chrétien  :  Les  choses  créées  ne  subsis^ 
tent  que  par  les  mêmes  causes  qui  les  ont  produites.  L'être  n'est 
donné  que  par  création,  et  il  ne  peut  être  conservé  que  par  la  conti- 
nuation de  l'action  créatrice.  La  conservation  des  êtres  créés  est, 
pour  parler  avec  saint  Thomasi,  une  création  continuée,  n  Nous  som- 
mes, donc,  ajoute  le  Père  Ventura,  des  édifices  n'ayant  leurs 
fondements  qu'en  Dieu,  des  arbres  n'ayant  leurs  racines  qu'eu 
Dieu,  des  effets  n'ayant  qu'en  Dieu  leur  cause  première,  leur 
cause  nécessaire,  incessante...  Et  si  Dieu  se  retire  de  nous,  l'édifice 
de  notre  existence  s'écroule,  l'arbre  de  notre  vie  se  dessèche,  la 
cause  de  nos  mouvements  cesse.  »  C'est  ainsi  que  la  philosophie  cs^ 
tholique  ne  permet  pas  au  panthéisme  de  fausser  le  sens  de  la  belle 
parole  de  saint  Paul. 

En  rappelant  qu'il  est  de  la  nature  de  l'erreur  de  n'être  que  l'alté- 
ration ou  la  négation  d'une  vérité,  l'auteur  des  Conférences  affirme 
que  la  raison  n'aurait  jamais  pensé  à  nier  la  création  du  monde  en 
s'£q)puyantsur  l'axiome  ex  nihilo  nihil^  s'il  n'y  avait  eu  des  hommes 
croyant  déjà,  comme  une  vérité,  comme  un  dogn^e  religieux,  que 
le  monde  a  été  créé  du  néant  Cette  vérité,  ce  dogme,  ils  n'ont  pu 
l'inventer,  mais  seulement  l'apprendre,  le  recevoir;  et  de  qui?  Sinon 
de  Dieu  même,  premier  instituteur  du  genre  humain,  comme  il  en 
est  le  créateur.  Et  pourquoi  les  hommes  n'ont-ils  pu  inventer  par 
leur  raison  le  dogme  de  la  création  tel  que  le  présentent  les  Livresr 
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Saints?  Parce  que  ce  dogme  parait  incompréhensible,  et  parce  que 
la  nûson  n'invente  pas  ce  qui  la  dépasse.  Si  aujourd'hui  nous  pou- 
vons nous  rendre  compte  des  rapports  de  ce  dogme  avec  les  attributs 
de  l'Etre  infini,  c'est  parce  que  la  révélation  divine  nous  a  fourni  la 
première  idée  d  une  création  pareille.  Ce  dogme  n'est  pas  une  pensée 
humaine,  mais  un  éclair  de  la  raison  divine. 

Ainsi  reparaît  la  nécessité  de  la  révélation  primitive  écrite  et  dé- 
veloppée par  la  révélation  mosaïque  ^  elle  était  au  commencemient, 
nous  la  retrouvons  à  la  fin  de  la  démonstration  du  savant  apologiste. 
Elle  en  a  été  l'exorde  ;  elle  en  est  comme  la  péroraison.  Le  Père 
Ventura  a  consacré  sept  Conférences^  sept  discours  à  l'explication  du 
dogme  de  la  création  ;  il  a  placé  ce  dogme  à  l'origine  du  monde  et 
de  l'histoire  comme  le  fondement  de  toute  vérité.  11  a  mis  en  r^ard 
les  systèmes  et  les  erreurs  des  philosophes,  en  établissant  que  x:es 
erreurs  et  ces  systèmes  n'ont  eux-mêmes  leur  première  cause  que 
dans  l'altération  de  la  révélation  primitive  ;  après  de  vigoureuses 
réfutations,  il  est  revenu  au  dogme  pour  l'approfondir  et  l'expli- 
quer, autant  qu'il  est  donné  aux  forces  de  notre  entendement  ; 
enfin  il  a  invoqué  le  témoignage  sacré  de  l'Ecriture,  et  il  a  montré, 
dans  des  textes  immortels,  la  trace  de  l'impulsion  divine  donnant  le 
branle  à  l'humaine  raison.  Il  y  a  là  une  ampleur,  un  mouvement, 
une  progression  logique  et  oratoire,  un  éclat  qui  rappellent  Vtio- 
quente  théologie  des  Pères  de  l'Eglise  ayant  à  la  fois  à  enseigner  et 
à  défendre  la  religion. 

Nous  pouvons  maintenant,  avec  une  connaissance  complète  du 
dogme  de  la  création,  apprécier  jusqu'à  quel  point  s'en  rapproche  la 
théorie  de  Platon  qui,  surtout  en  cette  question,  s'est  élevé  au-dessus 
de  tous  les  philosophes  grecs.  Lisez  tous  les  dialogues  de  Platon, 
commentez-les,  rapprochez-les  entre  eux ,  vous  n'en  tirerez  jamais 
que  ce  résultat,  c'est  que  Dieu  a  formé,  composé, .  coordonné  le 
monde  ;  mais  quant  à  l'idée,  au  fait  de  la  création  proprement  dite, 
vous  ne  l'y  trouverez  pas.  C'est  cependant  le  point  essentiel.  Dieu 
tirant  le  monde  du  néant,  le  créant  de  rien^  en  vertu  de  sa  toute- 
puissance,  ce  Dieu  qui  illumine  l'homme  en  lui  communiquant 
quelque  chose  de  son  être,  ce  Dieu  qui  plus  tard  se  révèle  à  Moïse, 
n'a  pas  été  véritablement  connu  de  Platon,  et  cependant  Platon,  m 
visitant  l'Orient,  avait  reçu  de  la  sagesse  hébraïque  certaines 
influences,  d'incomplètes  communications.  Mais  n'oublions  pas  que 
le  philosophe  athénien  avait  été  disciple  d'Heraclite,  et  qu'il  arrivait, 
en  Orient,  imbu  de  l'idée  d'un  matière  éternelle.  Dès  qu'il  a  mis  le 
pied  sur  la  terre  des  vieilles  croyances  et  des  antiques  traditions, 
Platon  se  trouve  en  face  d'une  science  qui  lui  ouvre  un  monde  nou- 
veau ;  néanmoins,  pour  parler  avec  saint  Paul,  il  ne  peut  dépouiller 
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tout  à  fait  le  vieil  homme.  Ainsi  s'expliquent  les  contradictions  de 
Platon.  Il  y  a  dans  le  disciple  d'Heraclite  et  de  Socrate,  comme  nous 
Tavons  déjà  dit  ici  même,  deux  hommes,  TOriental  et  le  Grec  ;  et 
c'est  pourquoi  le  Timée  et  le  Parménide  ont  été  écrits  par  la  même 
main. 

Dans  la  brillante  introduction ,  dont  il  a  fait  précéder  une  nou- 
velle traduction  de  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin,  M.  Emile 
Saisset  s'est  attaché  à  démontrer  l'accord  de  la  philosophie  platoni- 
cienne et  du  christianisme  sur  les  points  les  plus  essentiels,  sur  la 
nature  de  Dieu,  principe  de  l'être,  de  la  vérité  et  du  bien,  sur  l'ordre 
des  problèmes  logiques,  des  problèmes  métaphysiques,  des  problèmes 
moraiix.  A  la  suite  de  saint  Augustin,  et  de  la  façon  la  plus  lumi- 
neuse, il  déroule  l'enchaînement  des  doctrines  contenues  dans  le 
Timée j  la  République  et  les  Lois  ;  mais  il  ne  peut  nous  montrer, 
dans  ces  doctrines,  le  fait  primordial  de  Dieu  tirant  le  monde  du 
néant.  Dieu,  dans  Platon,  forme,  compose,  coordonne  le  monde, 
mais  il  ne  le  crée  pas  ;  il  travaille,  s'il  est  penuis  de  parler  ainsi, 
sur  quelque  chose  de  préexistant,  et  il  n'est  pas  seul  éternel. 

SujT  ce  point  culminant,  Platon  est  donc  en  contradiction  avec  le 
christianisme  ;  et  sur  les  points  où  il  concorde,  ne  doit-il  qu'à  lui 
seul  cet  accord  qui  le  fait  si  grand  ?  Ici  nous  retrouvons  la  question 
dont  déjà  nous  nous  sommes  occupés  en  appréciant  le  remarquable 
livre  de  la  Connaissance  de  Dieu  par  M.  l'abbé  Gratry  '.  Nous  de- 
mandions comment  admettre  que,  pendant  son  séjour  en  Egypte  et 
dans  quelques  contrées  de  l'Asie,  Platon  n'ait  rien  su  de  Moïse.  Puis- 
que cette  question  revient  naturellement  sous  notre  plume,  consta- 
tons à  ce  sujet  Topinion  de  saint  Augustin  :  «  Plus  d'un  chrétien  a 
cru,  nous  dit-il,  que  Platon,  lors  de  son  voyage  en  Egypte,  avait  en- 
tendu le  prophète  Jérémie  ou  lu  les  livres  des  prophètes.  J'ai  moi- 
même  admis  cette  opinion  dans  quelques-uns  de  mes  ouvrages  ; 
mais  une  étude  approfondie  de  la  chronologie  démontre  que  la  nais- 
sance de  Platon  est  postérieure  d'environ  cent  ans  à  l'époque  où 
prophétisa  Jérémie;  et  Platon,  ayant  vécu  quatre-vingt-un  ans, 
entre  le  moment  de  sa  mort  et  celui  de  la  traduction  des  Ecritures, 
demandée  par  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  à  soixante-dix  Juifs  versés 
dans  la  langue  grecque,  il  s'est  écoulé  environ  soixante  années. 
Platon,  par  conséquent,  n'a  pu,  pendant  son  voyage,  ni  voir  Jéré- 
mie mort  depuis  si  longtemps,  ni  lire  en  cette  langue  grecque,  où  il 
excellait,  une  version  des  Écritures  qui  n'était  pas  encore  faite;  à 
moins  que,  poussé  par  sa  passion  de  savoir,  il  n'ait  connu  les  livres 
hébreux,  comme  il  avait  fait  des  livres  égyptiens,à  l'aide  d'un  inter- 

«  Voir  le  tome  XUI«  de  la  Revue,  p.  493,  494. 


Digitized  by 


Google 


606  REVDE  GONTEMPORAINE. 

prête,  non  sans  doute  en  se  les  faisant  traduire,  ce  qui  n'appartiem 
qu'à  un  roi  puissant,  comme  Ptolémée,  par  les  bienfaits  et  par  h 
crainte,  maiê  en  mettant  à  profit  la  conversation  de  quelques  Jvdft 
pour  comprendre,  autant  que  possible^  la  doctrine  contenue  dm 
C Ancien-Testament  *.  »  Il  est  impossible  de  mieux  dire  :  oui,  c'est 
en  mettant  à  profit  la  conversation  de  quelques  Juifs  que  KatoD  a 
recueilli,  a  reçu  les  idées  qui  forment  un  si  complet  contraste  avec 
la  philosophie  grecque.  Saint  Augustin  lui-même  n'ajoute-t41  pas 
plus  loin  que  ce  qui  le  déciderait  presque  à  affirmer  que  Platon  n'a 
pas  été  étranger  à  la  connaissance  des  livres  saints,  c'est  la  réponse 
faite  à  Moïse  :  Je  suis  celui  qui  suis  ;  par  où  il  faut  entendre  que  les 
choses  créées  et  changeantes  sont  comme  si  elles  n'étaient  pas,  ce 
que  Platon  a  soutenu  avec  force,  et  s'est  attaché  à  inculquer  à  ses 
disciples.  Ce  sentiment  de  saint  Augustin  doit  avoir  pour  nous  d'au- 
tant plus  d'autorité,  que  la  reconnaissance  qu'il  a  vouée  à  Platon, 
qui  l'avait  arraché  au  scepticisme ,  lui  inspire  pour  le  disciple  de 
Socrate  une  sorte  d'idolâtrie. 

Sans  prétendre  épuiser  ici  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
Platon  a  connu  la  sagesse  de  Moïse  et  des  Ecritures,  et  sans  vonloir 
passer  en  revue  tous  les  textes  qui  peuvent  être  cités  au  sujet  de  ce 
problème  historique,  comment  ne  pas  prendre  en  considération  très 
grande  les  affirmations  de  saint  Clément  d'Alexandrie,  dans  son 
Exhortation  aux  Gentils^  et  dans  ses  Stromates?  Voici  dans  quds 
termes,  en  s' adressant  aux  nations  païennes  saint  Clément  d'Mexan- 
drie  apostrophe  Platon  :  «  Je' connais  tes  maîtres,  quoique  tu  les 
veuilles  cacher;  tu  as  appris  la  géométrie  des  Egyptiens,  l'astrono- 
mie des  Babyloniens;  les  Assyriens  t'ont  enseigné  beaucoup  de 
choses  :  quant  aux  lois  morales  et  aux  sentiments  sur  Dieu,  tu  les 
dois  aux  Hébreux  eux-mêmes*.  »  Dans  les  Stromates  nous  lisons  ces 
mots  :  b  é^  tfiçtuêtv  ffiio90f9ç  ux»Tùtih  0  Maton,  ce  disciple  de  hsagesie 
hébraïque'.  »  Saint  Clément  écrivait  deux  siècles  avant  saint  Au- 
gustin, il  écrivait  à  Alexandrie,  centre  scientifique  et  religieux,  ca- 
pitale intellectuelle  de  l'Orient.  Eût-il  ainsi  parlé  de  Katon,  si 
n'eût  existé  de  son  temps  une  opinion  générale,  une  sorte  denotch 
riété  qui  autorisaient  ce  langage  ? 

D'ailleurs  ne  résulte-t-il  pas  de  l'économie  générale  de  l'histoire 
une  grande  vraisemblance  rationnelle  en  faveur  de  l'initiation  de 
Platon  à  la  science  orientale,  à  l'inspiration  hébraïque?  Rapproch» 
les  faits.  Quinze  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  mort  àe 

»  La  Cité  de  Dtea,  t.  Il,  Ht.  tih,  chap.  xi.  Traduction  de  M.  Emile  Saiss^ 
•  Clem,  Alex.  Cohorlatio  ad  gentes.  C.  VI,  édit.  d'OberthUr.  Grœceeil^ 
ttne.  T.  Iw,  p.  116. 
'  Sfrom.,  lib.  i^^  p.  14. 
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Platon,  qu'Alexandre  passe  en  Asie.  Le  héros.poursuit  Fcenvre  dn 
philosophe  en  poussant  ses  conquêtes  jusqu'à  Tlndus.  Platon  avait 
été  pénétré  et  comme  envahi  par  le  génie  de  F  Orient  qui  devait  faire 
produire  des  fruits  nouveaux  à  Tesprit  grec;  Alexandre,  après  lui, 
porte  au  sein  de  FAsie  la  domination,  l'énergie  hellénique,  et  de 
ces  deux  actions  sort  un  mouvement  qui  transforme  le  monde. 

Autant  il  importe,  dans  l'histoire  politique,  de  suivre  exactement 
les  migrations  des  peuples,  en  remontant  le  plus  possible  à  leurs  ori- 
gines, autant  il  est  nécessaire,  dans  l'histoire  des  croyances  et  des 
idées,  d'en  observer  avec  rigueur  la  fiUation,  de  n'en  pas  confondre 
les  sources,  afin  d'en  connaître  la  nature,  dans  la  mesure  accordée  à 
la  science  humaine. 

Cette  étude  si  nécessaire  des  origines,  nous  la  retrouvons  dans  le 
troisième  volume  des  Conférences^  où  le  Père  Ventura  entre  plus 
particuUèrement  dans  les  questions  théologiques,  et  voilà  ce  qui 
donne  à  son  enseignement  une  valeur,  une  autorité  particulières. 
Combien  de  gens,  en  le  lisant,  seront  étonnés  d'apprendre  que  les 
rites,  les  pratiques,  les  cérémonies  de  la  religion  auxquels  ils  assi- 
gnent une  origine  plus  ou  moins  récente,  remontent  jusqu'à  la  plus 
lointaine  antiquité  I  Us  seront  peut-être  plus  surpris  encore  si  on 
leur  cite  ces  paroles  de  Voltaire  :  «  La  confession  est  une  institution 
divine,  qui  n'a  eu  de  commencement  que  dans  la  miséricorde  infinie 
dfi  son  auteur.  L'obligation  de  se  repentir  remonte  au  jour  où  l'homme 
devint  coupable  ;  le  repentir  de  ses  fautes  peut  seul  tenir  lieu  d'in- 
nocence. Pour  paraître  s'en  repentir,  il  faut  commencer  par  les 
avouer.»  Voltaire  allait  plus  loin;  il  reconnaissait  que  la  confession 
était  en  usage  chez  les  Juifs,  et  il  la  retrouvait  chez  les  païens.  «  On 
s'accusait,  dit-il,  dans  les  mystères  d'Orphée,  d'Isis,  de  Cérès,  de 
Samothrace.  L'histoire  nous  rapporte  queMarc-Aurèle,  en  s' associant 
aux  mystères  de  Cérès  Eleusine,  fut  obligé  de  se  confesser  à  l'Hiéro- 
phante.)) Que  penseront  de  ces  aveux  de  Voltaire  certains  rationna- 
listes? 

Il  n'y  a  pas  de  religion  sans  culte  qui  représente,  à  la  fois,  sui- 
vant les  belles  paroles  de  saint  Augustin,  les  hommages  et  les  œu- 
vres par  lesquels  nous  cultivons  le  cœur  de  Dieu,  et  la  grâce  par 
laquelle  Dieu  à  son  tour  cultive  notre  cœur,  et  y  fait  germer  la 
vertu.  Mais  le  culte,  ce  rapport  entre  l'homme  et  Dieu,  ne  peut 
être  réalisé,  perpétué  que  par  des  signes  visibles,  indiquant  des 
choses  invisibles  et  spirituelles,  et  ces  signes  ne  peuvent  avoir  été 
raseignés  et  établis  comme  des  lois  que  par  l'auteur  même  de  la 
religion  du  genre  humain.  Ce  sont  les  sacrements,  signes  sacrés  et 
sensibles  de  la  grâce* divine,  institués  d'ime  manière  permanente 
par  Dieu  même.  Ain^,  pour  l'étude  des  sacrements  comme  pour 
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œlle  des  dogmes,  nous  nous  retrouvons  en  face  de  la  révélation  pri- 
mitive, source  antique  et  sainte  des  rites  mystérieux  dont  on  cho-- 
cherait  en  vain  dans  la  pensée  de  Tbomme  l'origine  et  TexplicatMo. 
Mais  d'un  autre  côté,  ces  signes,  ces  sacrements,  tout  en  étant  imr 
titués  et  enseignés  par  Dieu,  n'en  sont  pas  moins,  par  cela  même, 
des  lois  naturelles,  car  ils  ont  leurs  profondes  racines,  leur  raisons 
cachées  dans  la  nature  même  de  Dieu  et  de  l'homme,  car  tout  ce 
qui  est  imposé  par  le  créateur  à  la  créature  est  pour  cette  demite 
éminemment  naturel. 

Voilà  la  théorie  des  sacrements,  telle  que  nous  la  présente  k 
Père  Ventura,  en  s* appuyant  de  toutes  les  autorités  catboUqoes. 
D'une  part  les  sacrements  ont  pour  commencement,  pour  origine  la 
révélation  primitive  elle-même  ;  ils  étaient  connus  des  patriarches  ; 
ils  furent,  sous  certsdnes  formes,  pratiqués  dans  la  synagogue, 
enfin  ils  ont  reçu  leur  complet  développement  du  Christ  et  de  l'É- 
glise ;  et  d'une  autre  part  ils  sont  en  conformité  parfaite  avec  les 
lois  et  les  besoins  de  la  nature  et  de  la  conscience  humaines.  Telle 
est  la  double  démonstration  que  poursuit  le  Père  Ventura,  en  nous 
expliquant  la  confession  et  l'eucharistie. 

Nous  nous  abstiendrons  d'entrer  dans  des  questions  pour  lesquelles 
nous  n'avons  pas  qualité,  mais  nous  devons  dire  avec  quelle  ferme 
dialectique  se  trouvent  réfutées  les  objections  qui  ont  été  éle- 
vées contre  la  confession  et  contre  son  origine.  Ces  objections,  per- 
sonne ne  l'ignore,  ont  surtout  été  présentées  par  le  protestantisme. 
Des  théologiens  de  la  réforme  ont  prétendu  que  la  confession  n'exis- 
tait pas  avant  Innocent  111,  qui,  au  commencement  du  trmième 
siècle,  en  avait  fait  une  loi  de  l'Église,  dans  le  quatrième  concile  de 
Latran.  A  ce  compte,  c'était  une  invention  des  papes,  et  Calvin 
n'hésita  pas  à  écrire  qu'Innocent  111  avait  jeté  un  nœud  coulant  au 
cou  des  chrétiens,  en  leur  imposant  la  nécessité  de  la  confes^on. 
Avec  quelle  ironique  et  victorieuse  logique  l'auteur  des  Confirencn 
fait  justice  de  cette  thèse!  Son  érudition  lui  permet  de  multiplier 
les  preuves  qui  montrent  la  confession  professée  et  pratiquée  par 
l'Église  de  la  manière  la  plus  expresse,  pendant  les  six  siècles  qui 
ont  précédé  le  quatrième  concile  de  Latran.  L'Evangile,  la  tradition, 
la  doctrine  concordante  des  Pères  de  l'Église,  la  pratique  univer- 
selle du  monde  chrétien  sont  appelés  en  témoignage  par  l'éloquent 
controversiste  avec  une  accablante  autorité. 

Usant  des  droits  et  de  la  liberté  de  la  chaire  sacrée,  le  redouta- 
ble apologiste  de  la  religion  catholique  dirige  contre  le  protestan- 
tisme de  vives  attaques  et  des  traits  acérés.  Ne  nous  plaignons  pas 
de  la  franchise  de  cette  polémique  :  elle  ne  contribue  pas  peu  à  jeter 
de  la  lumière  sur  ces  grands  débats,  en  les  animant,  et  même ,  â 
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Ton  veut,  en  Jes  passionnant.  Leibnitz  a  dit  quelque  part  que  la 
polémique  était  une  partie  de  la  science  ;  en  eflet  la  polémique  non- 
seulement  expose  les  choses,  mais  les  oppose  les  unes  aux  autres, 
met  aux  prises  les  opinions,  les  doctrines,  et  fait  plier  Terreur  sous 
l'ascendant  du  vrai. 

Mais  dans  les  pages  du  Père  Ventura,  vous  ne  trouvez  pas  seule- 
ment une  rigoureuse  et  forte  logique;  il  y  a  aussi  des  effusion» 
d'une  pénétrante  douceur.  Quand  le  célèbre  apologiste  explique  le^ 
harmonies  de  l'Eucharistie,  tant  avec  la  raison  et  la  nature  de 
l'homme,  qu'avec  la  religion,  non-seulement  il  s'élève  aux  pensées 
les  plus  hautes,  mais  il  trouve  pour  l'âme  humaine  tourmentée  par 
la  soif  de  Dieu,  d'affectueux  et  tendres  accents,  u  Pour  les  âmes 
chrétiennes,  dit-il,  croire  c'est  aimer,  comme  aimer,  c'est  croire;  et 
en  aimant  les  profonds  mystères  qu'elles  croient,  elles  croient  mieux 
et  comprennent  mieux  ces  mêmes  mystères  qu'elles  aiment.  »  Ces 
mystères  sont  l'Incarnation  et  l'Eucharistie,  et  le  second  reproduit, 
continue  le  premier.  «  La  foi  catholique,  dit  le  Père  Ventura  avec 
ime  autorité  toute  sacerdotale,  reconnaît  trois  naissances  différentes 
du  divin  Sauveur.  La  première  a  eu  lieu  dans  le  ciel,  avant  toute 
origine  de  temps;  la  seconde  a  eu  lieu  à  la  grotte  de  Bethléem,  dans 
la  plénitude  des  temps;  la  troisième  a  lieu  sur  l'autel  jusqu'à  la  fin 
des  temps.  La  première  est  éternelle;  la  seconde  fut  temporaire,  la 
troisième  sera  perpétuelle.  » 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  ne  laisser  aucune  obscurité  sur  la 
méthode  du  Père  Ventura  et  sur  le  résultat  qu'il  s'est  proposé  d'at- 
teindre dans  ses  Conférences*  Non-seulement  il  enseigne  la  religion 
dans  ses  dogmes  et  dans  ses  mystères,  mais  il  l'explique  jusqu'aux 
dernières  limites  du  possible,  jusqu'au  moment  où  commence  l'in- 
compréhensible. La  religion  est  au-dessus  de  la  raison  humaine, 
mais  elle  ne  lui  est  pas  contraire  :  entre  elles  deux,  il  y  a  des  rap- 
ports naturels  que  l'homme  ne  saurait  trop  étudier.  C'est  la  science 
de  ces  rapports  qui  fait  le  fond  solide  et  l'intérêt  réel  des  Con* 
férences  du  Père  Ventura.  Elles  seront  complétées  l'année  prochaine 
par  un  quatrième  et  dernier  volume,  où  l'auteur  traitera,  entr'autres 
sujets,  de  la  chute,  de  la  résurrection  des  morts,  du  purgatoire,  du 
culte  des  saints,  et  résumera  toute  sa  doctrine.  L'ensemble  de  l'ou- 
vrage présentera  donc  un  enseignement  complet  et  philosophique 
des  points  fondamentaux  de  la  religion  chrétienne.  Il  y  a  longtemps 
qu'en  France  nous  n'avions  vu  paraître,  sur  un  aussi  grand  sujet, 
un  livre  de  cette  importance. 

Il  y  a  trente-trois  ans,  qu'en  Italie,  à  Rome,  dans  le  couvent  d« 
S.  Andréa  délia  Valle,  deux  prêtres,  l'un  Français,  l'autre  Italien, 
se  trouvsdent  réunis,  m  Je  n'oublierai  jamais,  a  écrit  le  prêtre  Craà- 
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Çais,  les  jours  paisibles  que  j'ai  passés  dans  cette  pieuse  maison, 
entouré  des  soins  les  plus  délicats,  parmi  ces  bons  religieux  si  édi- 
fiants, si  appliqués  à  leurs  devoirs,  si  éloignés  de  toute  intrigue 

Lorsqu  après  les  courses  de  la  journée,  je  revenais  le  soir  partager 
la  frugale  collation  du  Père  Ventura,  les  heures  s'écoulaient  inaper- 
çues en  des  entretiens  où  son  âme  aimante,  son  esprit  actif,  fécond, 
pénétrant,  savait  répandre  un  charme  inépuisable.  Doué  de  quali- 
tés éminentes,  propre  à  la  pratique  des  affaires  comme  aux  spécu- 
lations de  la  science,  jamais  personne  ne  fut  animé  d'un  plus  djim 
amour  du  bien  *.  »  Nos  lecteurs  ont  déjà  reconnu  celui  qui  parlait 
ainsi  :  c'était  l'abbé  de  Lamennais  qui  goûtait  avec  une  sorte  de  re- 
cueillement, à  S.  Andréa  délia  Valle,  les  dernières  émotions  chré- 
tiennes qu'il  devait  éprouver.  Inexplicables  jeux  des  destinées  hu- 
maines! Quelques  jours  encore,  l'auteur  del' iïwfli^Mr  tindifférenee 
abandonnera  cette  religion  (ju'il  avait  si  éloquemment  défendue,  et 
aujourd'hui,  à  trente  ans  de  distance,  l'homme  éminent  qui,  déjà 
célèbre  à  Rome,  y  avait  été  son  hôte,  vient  à  Paris,  plus  ferme  que 
jamais  dans  sa  foi,  se  placer,  dans  une  langue  qui  n'est  pas  la  sienne, 
au  premier  rang  des  orateurs  chrétiens. 

En  nous  occupant,  il  y  a  deux  ans,  de  Jacques  Balmès  et  de  ses 
travaux  philosophiques,  nous  disions  que  la  fécondité  intellectuelle 
de  l'avenir  ne  serait  pas  le  privilège  exclusif  des  races  septentrio- 
nales, des  races  germaniques,  comme  le  pensent  quelques  écrivadns 
distingués;  nous  montrions  les  races  méridionales   et  catholiques 
animées  au  plus  haut  point  du  génie  de  l'unité,  nous  rappelions 
combien,  dans  le  passé,  elles  avaient  été  puissantes,  et  nous  main- 
tenions que  leur  vie,  leur  vertu  morale  n'était  pas  épuisée.  A  côté 
de  Jacques  Balmès,  nous  placions  Donoso  Cortès,  qui  a  réfuté  le 
socialisme  avec  tant  de  verve,  et  lui  a  opposé  toute  la  puissance  de 
la  doctrine  catholique.  Aujourd'hui,  l'Italie  s'associe  à  l'Espagne  en 
nous  envoyant  un  de  ses  enfants ,  dont  elle  a  si  longtemps  admiré, 
applaudi  la  parole,  et  qui,  en  quatre  ans,  se  trouve  naturalisé  par  son 
éloquence  dans  la  patrie  de  Bossuet  et  de  Fénelon.  Le  génie  méri- 
dional n'est  donc  pas  frappé  d'une  stérilité  inévitable;  au  contraire 
le  présent  nous  autorise  à  quelque  confiance  dans  son  avenir. 
^  Si  nous  demandons  à  l'esprit  un  peu  superbe  des  races  germani- 
ques ce  qu'il  a  fait  pour  la  philosophie  dans  ces  dernières  années, 
que  trouvons-nous?  Chez  les  hommes  sages,  une  sorte  de  découra- 
gement intellectuel  à  la  vue  des  excès  d'ime  prétendue  science  qui 
semble  avoir  entrepris  la  destruction  de  toutes  les  vérités;  ils  gé- 
missent des  odieuses  interprétations  données  à  leurs  principes,  et 

i  Affatr»  d$  Some.  1836. 
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ils  détouraent  les  yeux  avec  douleur.  Ce  juste  chagrin  est  peu  favo- 
rable à  la  fécondité.  Nous  ne  la  trouvons  même  plus  chez  ceux  qui 
avaient  lâché  la  bride  à  leiu^  passions,  à  leurs  pensées  subversives. 
Leur  fureur,  ou  si  Ton  veut,  leur  verve,  semble  elle-même  épuisée. 
Eu  effet,  quand  on  a  nié  tous  les  principes  de  Tordre  social,  maudit 
Dieu  et  rejeté  toutes  les  traditions  du  genre  humain,  que  reste- 
t-il  à  dire?  En  niant  toutes  les  vérités,  l'esprit  s'est  tué  lui-même. 
Cependant,  à  ce  spectacle,  les  masses  perdent  le  respect  de  la 
science;  elles  la  prennent  en  pitié  et  la  déclarent  au  moins  inutile. 
Ainsi,  en  Allemagne,  THégélianisme,  longtemps  la  plus  haute  ex- 
pression de  la  philosophie,  longtemps  l'objet  d'une  sorte  de  vénéra- 
tion, en  raison  même  de  l'obscurité  de  ses  formules,  n'intéresse  plus 
personne  aujourdhui  ;  il  n'inspire  même  plus  ni  animosité,  ni  colère  ; 
c*esi  une  indifférence  profonde,  irrévocable. 

L'an  dernier,  le  philosophe  illustre  que  Berlin  avait  conquis  sur 
Munich,  est  mort  dans  une  petite  ville  de  la  Suisse,  où  il  voyagesdt. 
Qui  s'est  occupé  de  cette  grande  perte?  Schelling  a  disparu  sans 
qu'aucim  signe  public  de  regret  ait  été  donné  par  l'Allemagne  à  sa 
mémoire.  Et  cependant  quelle  éclatante  renommée!  quelle  influence 
sur  les  esprits  et  les  imaginations,  lorsqu'au  commencement  du 
siècle,  il  traçait  à  la  fois,  dans  la  métaphysique  et  dans  l'histoire, 
les  grandes  lignes  du  panthéisme  idéaliste  dont  il  prétendait  faire 
le  centre  de  toutes  les  sciences  !  Quel  intérêt  le  monde  savant  ne 
prit-il  pas  alors  aux  idées  de  Schelling,  sur  un  des  points  les  plus 
diflBciles  de  l'antique  mythologie,  sur  le  culte  des  Cabires,  ces  divi- 
nités de  la  Samothrace*.  Pour  Schelling,  les  Cabires  représentaient 
des  forces  mystérieuses  mettant  en  mouvement  les  dieux  soumis  à. 
une  hiérarchie  que  couronnait  le  pouvoir  supérieur  de  Jupiter.  Le 
panthéisme  se  trouvait  ainsi  placé  à  l'origine  des  plus  anciennes 
traditions.  Qui  pourrait  écrire  l'histoire  des  transformations  qu'a 
traversées  la  pensée  de  Schelling,  si  ce  n'est  Schelling  lui-même? 
L'a-t-il  fa^t?  Quand  connaîtrons-nous  le  terme  dernier  où  s'est  ar- 
rêté ce  grand  esprit?  C'est  une  révélation  que  la  famille  et  les  amis 
de  l'illustre  philosophe  doivent  à  l'Allemagne  et  à  l'Europe.  Suivant 
des  témoignages  dignes  de  foi,  Schelling  avait  fini  par  donner  la 
plus  complète  adhésion  aux  dogmes  du  christianisme. 

Mais  laissons  de  côté  les  qualités  particulières  des  races  dont  l'ori- 
ginalité s'efface  chaque  jour,  pour  considérer  ce  qui,  dans  l'huma- 
nité, est  général  et  indestructible.  Besoin  permanent  de  l'homme  et 
des  sociétés,  la  religion,  l'histoire  en  témoigne,  traverse,  à  certaines 
époques,  des  crises  redoutables,  au  milieu  desquelles  on  la  dirait 

>  Uber  die  GoHheiten  von  Saimothrace, 
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près  de  succomber  ;  cependant,  non-seulement  elle  n'y  p&ît  pas. 
mais  elle  en  sort  plus  forte,  parce  qu'elle  a  été  plus  éprouvée.  La 
lutte,  les  combats  lui  sont  nécessaires  pour  mettre  en  dehors  toute 
sa  puissance,  toute  sa  vertu.  Voilà  sa  loi  providentielle  et  divine 
Mais  il  est  une  autre  cause,  une  cause  plus  humaine  de  la  force  de 
la  religion,  c'est  la  nature  même  de  l'homme.  Naturellement  rhomme 
se  touiTie  vers  Dieu  pour  l'invoquer  et  le  bénir;  il  l'aime  comme  la 
source  de  la  vie  et  de  la  vérité  ;  il  veut  s'élever  jusqu'à  lui  pour  se 
compléter  lui-même.  Voilà  le  sentiment  qui  anime  et  possède  rame 
humaine,  sentiment  indestructible,  immortel,  contre  lequel  ne  sac- 
raient prévaloir  ni  les  passions  les  plus  furieuses,  ni  les  sophisnœs 
les  plus  raffinés.  La  France  en  sait  quelque  chose;  depuis  un  sièck 
et  demi,  elle  a  eu  le  double  spectacle  des  passions  et  des  sophismes, 
et  ni  les  unes  ni  les  autres  n'ont  pu  détruire  l'objet  commun  de 
leurs  attaques. 

Prenons  les  choses  où  elles  en  sont  aujourd'hui.  Assurément  te 
tendances  matérialistes  ne  manquent  pas,  et  nous  ne  parlons  pas 
ici  des  développements  heureux  et  féconds  de  l'industrie,  qui,  non- 
seulement  augmentent  la  force  et  le  bien-être  de  l'honame,  mais 
doivent  encore  élever  sa  puissance  et  sa  dignité  morale.  Nous  par- 
lons de  ces  tendances,  de  ces  doctrines  matérialistes,  qui  traitent  de 
chimère  tout  ce  dont  nos  sens  ne  sont  pas  affectés,  tout  ce  que  nous 
ne  pouvons  ni  toucher  ni  voir.  Ces  tendances  existent,  elles  ont 
leurs  adeptes;  mais  leur  est-il  donné  d'étouffer  les  tendances  reli- 
gieuses, d'anéantir  dans  les  âmes  la  foi,  cette  disposition  si  natu- 
relle à  l'homme,  que,  sans  elle,  il  ne  pourrait  ni  vivre  ni  penser T 
Les  faits  répondent.  Parcourez  la  France,  et  vous  verrez  des  popu- 
lations vigoureuses  et  saines,  en  dépit  de  coupables  efforts  tentés 
pour  les  égarer  et  les  corrompre  ;  vous  les  trouverez  pleines  de  foi  et 
de  sens,  laborieuses  et  croyantes.  Les  masses  ne  se  nourrissent  ni  d'in- 
crédulité, ni  de  scepticisme  ;  elles  ne  se  contentent  pas  de  demander, 
comme  Pilate  :  Quid  est  veriias*?  La  vérité,  elles  veulent  la  sentir  et 
s'en  vivifier.  Et  si  des  masses,  nous  passons  aux  savants,  aux  intel- 
ligences en  pleine  possession  des  derniers  résultats  de  la  civilisation 
et  de  la  science,  ne  trouverons-nous  pas  chez  ces  savants,  dans  ca 
intelligences,  en  raison  même  de  leur  élévation,  un  sentiment  pro- 
fond de  leur  insuffisance ,  une  conscience  amère  du  néant  de  leurs 
pensées,  tant  que  ces  pensées  ne  dépassent  pas  la  terre  et  ne  pren- 
nent pas  leur  vol  vers  l'infini  f 

LERmiflB^. 

•  Evavg.  «fctin'^.,  Joann.,  cap.  xviii,  t.  38. 
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DE  MAZARIN 


QUATRIÈME  PARTIE* 


OLTMPB  HANCINI,   COMTESSE    DE  BOISSONS. 


Olympe  Mancini  fut  amenée  de  Rome  en  France  avec  Laure,  son 
atnée  ;  elle  avait  dix  ans  ;  madame  de  Motteville  nous  a  dit  l'im- 
pression que  cette  enfant  produisit  sur  elle  :  «  Elle  étoit  brune,  elle 
avoit  le  visage  long  et  le  menton  pointu.  Ses  yeux  étoient  petits, 
mais  vifs,  et  on  pouvôit  espérer  que  Tâge  de  quinze  ans  leur  don- 
neroit  quelque  agrément.  »  Son  éducation  qui  avait  été  commencée 
dans  un  couvent  de  Rome,  fut  continuée  à  Paris  sous  la  surveil- 
lance de  la  reine.  Olympe  avait  quatorze  ans,  quand  le  cardinal  fut 
contraint  de  se  réfugier  à  Rrulh.  Elle  avait  peu  de  ressemblance 
avec  sa  sœur  Laure  et  sa  cousine  Martinozzi,  et  il  est  à  présumer 
que  son  éducation  fut  une  tâche  moins  aisée  cpie  celle  de  ses  pieu- 
ses compagnes.  Elevée,  pour  ainsi  dire,  avec  le  roi ,  qui  était  de 
son  âge,  souple  et  avisée  déjà,  elle  prit  plus  de  part  que  Iles  au- 
tres à  ses  jeux,  et  l'habitua  à  une  sorte  de  préférence  pour  elle,  qui 
grandit  avec  l'âge.  Cette  favorite  d'un  enfant  roi  n'avait  pas  de 
beauté  qui  flattât  son  amour-propre  :  c'était  donc  par  son  esprit, 

I  Voir  tome  X,  pages  269  et  468»  et  tome  XXÎI,  pace  126  (liTraisons  des  15, 
31  juillet  et  15  octobre  1855}. 
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vif,  adroit,  insinuant,  par  son  tact  à  entrer  dans  les  goûts,  à  de\> 
ner  les  instincts  de  son  jeune  compagnon  qu'elle  réussit  à  lui  plîdre. 
L'attachement  du  roi  pour  mademoiselle  Mancini  devint  bientôt 
une  grosse  affaire,  qui  préoccupa  la  ville  et  la  cour.  On  se  demanda 
si  le  cardinal,  qui  ne  trouvait  pas  les  princes  du  sang  de  trop  baat 
lieu  pour  ses  nièces,  qui  venait  d'en  marier  une  à  un  petit  souve- 
rain, s'arrêterait  en  si  beau  chemin.  Maïs  eut-il  le  projet  de  faire 
de  sa  nièce  une  reine?  La  pensée  d'un  tel  homme  n'est  pas  facile 
à  deviner  ;  peut-être  cpie  lui-même  ne  savait  pas  au  juste  quel  parti 
il  pouwait  tirer  lies  peochMts  du  roi  pour  sa  nièc#.  *H  s'y  prêta 
toutefois,  et  de  fort  bonne  grâce,  on  le  conçoit  ;  par  là,  il  tenait 
son  jeune  laaître  aous  sa  gaxde^  et  l'^vmt  comme  pdsimnier  dans 
sa  maison.  Mais  son  étoile,  à  ce  moment,  brillait  d'im  tel  éclat, 
que  l'on  crut  généralement  qu'il  pousserait  jusqu'au  bout  sa  for- 
tune. Olympe  fut  donc,  pour  quelque  temps,  la  divinité  aux  pieds 
de  qui  la  cour  brûla  son  encens  ;  et  l'on  fit  souvent  résonner  à  son 
oreille  le  mot  que  son  ambition  murmurait  tout  bas.  La  reine  Chris- 
tine, traversant  la  France,  après  son  abdication,  et  voulant  faire 
sa  cour  au  cardinal,  en  dit  son  a\is  sans  façon.  Elle  vanta  fort,  en 
s'adressant  au  roi,  les  agréments  d'Olympe,  et  n'hésita  point  à  dire 
«  que  ce  seroit  fort  mal  de  ne  point  marier,  au  plus  vite,  deux  jeunes 
gens  qui  se  convenoient  si  bien.  »  Ces  paroles  résonnèrent  agréa- 
blement aux  oreilles  de  la  favorite,  qui  fut  charmée  de  la  reine  de 
Suède,  et  se  plut  à  endosser  comme  elle  la  casaque  et  le  justaucorps. 

La  nymphe  Mancine, 

Fort  bien  vêtue  à  la  Christine, 
D*une  Amazone  avoit  les  traits  ; 
Parmi  ses  célestes  attraits, 
Qui  font  que  sous  son  bel  empire 
Maint  oour  d'importance  soupire  ^ 

Si  la  nymphe  Mancine  s'essayait  à  jouer  le  personnage  de  la  reine 
de  Suède,  elle  s'exerçait  aussi  à  d'autres  rôles  :  elle  p^tagealt  le 
goût  du  roi  pour  les  représentations  théâtrales,  et  tous  deux  pas- 
saient leur  temps  à  monter  des  ballets,  Richelieu  dépensait  cent 
mille  écus  pour  la  représentation  d'une  de  ses  tragédies;  Mazarin 
prodigua  de  pareilles  sommes  pour  ses  ballets.  U  avait  apporté  ce 
goût  de  l'Italie.  Il  fit  venir  des  sujets  de  Milan  ou  de  Mantoue  ;  il  ^û 
tira  jusqu'aux  machinistes  et  aux  décors,  et  tout  ce  qu'exigeait"^ 
ces  grandes  nouveautés  du  théâtre. 

Les  ballets,  comme  les  carrousels,  les  mascarades,  les  jeyx  o^ 

*  Jihiêû  historique f  16  avril  1657. 
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bague  et  autres  firent  fureur  après  la  Fronde»  et  furent  une  diversion 
aux  passions  politiques.  Olympe  s'entendit  à  merveille  à  secon- 
der son  onde  dans  cet  agréable  moyen  de  gouvernement.  Le  roi 
aussi  prit  tellement  la  chose  à  comr,  qu*il  joua  jusqu'à  cinq  rôles 
dans  une  seule  [>ièce  :  dans  le  ballet  des  Noces  de  Tiéiù  et  de  Pelée, 
le  plus  uiagnilique  que  Ton  eût  vu.  Sa  Majesté  représenta  tour  h 
tour  Apollon,  Mars,  une  Dryade,  une  Furie,  et  un  courtisan  ;  Uïus 
les  rôles  lui  étaient  bons  ;  pendant  T hiver  de  16&6,  cet  infatigable 
acteur  donna  trois  représentations  de  ce  ballet  par  semaine,  Ofynipe 
faisait  de  sou  mieux,   &e  bornant  toutefois  à  remplir  un  seul  rôle  ; 
elle  représentait  la  déesse  de  la  musique*   C'est  cju'elle  avait  en 
tête  d'autres  idées  que  celles  du  théâtre  ;  sa  grande  affaire  était  ail- 
leurs. Les  préférences  que  Louis  XIV  avait  pour  elle  ne  répon- 
daient pas  vite  à  son  espoir  secret.  Elle  counnençait  à  entrevoir 
qu'il  pouoTÛt  bien  u*en  rien  résulter  de  sérieux.  Le  roi  semblait 
n'être  j>lus,  pour  elle,  qu*uu  amam^ux  de  comédie,  plus  occupé 
de  ses  rôles  que  de  sa  maît^essl.^  Quant  à  la  reine,  dit  madame 
de   Motteville ,   ri  elle  ue   se   fàchoit   point  de  cet  attachement; 
mais  elle  ne  pouvoit  souffrir,  pas  même  en  riant,  qu'on  parlai  de 
cette  amitié  comme  d'une  chose  qui  pouvoit  tourner  au  légitime  ;  la 
grandeur  de  son  âme  avoit  de  Thorreur  pour  un  tel  abaisse njent**  n 
Le  roi  n'avait,  de  sou  côté,  qu'à  jeter  les  yeui  autour  de  lui  pour 
apercer  011^  des  beautés  plus  séduisantes  que  sa  favorite,  ^es  ar* 
deurs  d'adolescent  se  promenèrent  beaucoup  dès  cette  époque. 
La  Galette  iimée  célébrait  encore  ; 

Cette  Ol^TTipo  an  divio  esprit, 

Et  dont  sur  h  cœïir  des  monartpiiss 
Lt;  pouvoir  peut  gra%Pf  ^^  maïquos *, 

Les  marques  de  ce  pouvoir*  s'effaçaient  :  la  jalousie  d'Olympe 
éclata  en  mainte  occasion,  les  complaisancas  cesst^rent  de  sa  part, 
ses  bouderies  devinrent  fréquentes,  et  comme  la  passion  n'aveuglait 
point  son  C(eur,  elle  comprit  qu'il  était  temps  de  sortir  des  illu^îons^ 
et  d'aller  au  sérieux.  Elle  n'avait  pas  vu  sans  dépit  le  grand  établis- 
sement de  sa  cousine.  Dès  cette  époque,  elle  se  fut  accommodée  du 
prince  de  Contl,  et  eut  sacrifié  ses  cliances  douteuses  de  mariage 
avec  le  roi  à  un  résultat  plus  sftr  et  plus  prompt.  Mais  Sarrasin,  le 
mandataire  du  prince  de  Conti,  Ï\U  dans  ses  lettres,  un  portrait  peu 
séduisant  d'Olvmpe,  et  il  obtint,  pour  son  maître,  sa  cousine  Marti- 
nozzi.  Olympe  ne  réussit  pas  mieux  avec  le  prince  de  Modène  ;  plus 

<  Mém,  de  mii^hme  de  Motteville.  ffilit.  U  3ÎX..X1X»  p,  mi. 
s  Mu^ô  rotjQÏe,  6  février  1^57- 
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tard  Armand  de  la  Meilleraie,  que  Mazarin  désirait  avoir  pour  neveu, 
refusa  la  main  d'Olympe,  et  se  prit  de  passion  pour  sa  jeune  sosur 
Hortense.  Tout  semblait  donc  lui  échapper  lorsque  le  prince  Eugène 
Caiîgnan,  de  la  maison  de  Savoie,  se  présenta.  C'était  le  cardinal, 
sans  doute,  cpi'il  voulait,  comme  bien  d'autres,  épouser.  Sa  mère, 
la  princesse  de  Carignan,  pressait  depuis  longtemps  le  cardinal  de 
conclure  ce  mariage  ;  msds  il  parait  qu'il  ne  se  hâtait  guère.  Qu'at- 
tendait-il donc?  N'était-ce  pas  une  assez  belle  alliance?  Il  trouvait 
dans  Eugène  de  Carignan  un  prince  étranger  et  un  prince  du  sang. 
Que  voulait-il  de  mieux?  Il  aimait  fort  sa  nièce  Olympe ,  et  si  l'on 
en  croit  madame  de  Lafayette,  «  il  n'auroit  pas  été  éloigné  du  dessein 
de  la  faire  monter  sur  le  trône,  mais  tous  les  faiseurs  d'horoscopes 
l'avoient  tellement  assuré  qu'elle  ne  pomToit  y  parvenir  qu'il  unit 
par  en  perdre  la  pensée  *.  »  Comme  Eugène  de  Carignan  tenait, 
par  sa  mère,  aux  Bourbons  de  la  branche  de  Soissons ,  Mazarin  k 
baptisa  tout  à  fait  prince  du  sang,  en  lui  faisant  porter  le  titre  de 
comte  de  Soissons.  Olympe  devint  donc  la  comtesse  de  Soissons*. 

*  Hist.  dé  madame  HenHette.  Petitot,  t.  LXIV,  p.  384. 

*  Remarquons  qu'à  propos  de  son  mariage  même,  tes  gazetiers  ne  se  génèreol  pas 
|>our  rappeler  Tamour  que  le  roi  avait  eu  pour  elle,  ce  qui  caractérise  bien  càt« 
époque  de  galanterie  par  excellence  : 

Le  malin  de  ce  même  jour» 
Le  dieu  d'hymen,  le  dieu  d'amour, 
Rayonnant  d'agréables  flammes, 
Unirent  deux  illustres  âmes. 
Savoir,  Soissons  et  Mancini, 
Dignes  d'un  bonheur  inGni  : 
L'amant,  comblé  d'extrême  joie. 
Descendu  du  sang  de  Savoie , 
Eugène  est  un  prince  accompli. 
Dont  l'entendement  n'est  rempli 
Que  de  glorieuses  maximes, 
Que  de  sentiments  magnanimes, 
Et  de  tous  les  instincts  d'honneur 
Que  doit  avoir  un  grand  seigneur. 
Et  pour  son  adorable  amante. 
Elle  est  et  parof t  si  oharmante, 
Qu'Amour  des  traits  de  ses  beaux  yeux, 
A  blessé Jusques  à  nos  dieux!,.. 

Loret,  Muse  historique,  liv.  viii,  24  fév.  1657. 

Cette  illustre  et  brune  déesse, 
Qui  n'a  pas  plus  de  dix-aept  ans. 
Mais  a  des  appas  éclatants, 
Qui  font  dire,  de  par  le  monde, 
Qu'Olympe  n'a  point  de  seconde, 
Et  que  l'Amour  a  réuni 
Dedans  l'infante  Mancini , 
Par  un  avantage  suprême. 
Tout  ce  ^ui  force  à  dire  jaime! 
£i  qui  l  a  fait  dire  à  nos  dimtx.,. 

Muse  royale,  19  fév.  16S7. 
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Le  roi  prit  son  parti  de  ce  mariage,  et  de  si  bonne  grâce  que  sa  mère, 
en  l'observant,  dit  à  madame  de  Motteville  :  «  Je  vous  disois  bien 
qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  de  cette  liaison.  »  Ce  mariage,  en 
effet,  loin  de  les  brouiller,  les  réconcilia  plutôt.  Il  ne  se  passa  guère 
de  jour  sans  que  le  roi  n'allât  faire  un  tour  à  l'hôtel  de  Soissons.  La 
bonne  humeur  d'Olympe  reparut  sans  doute  ;  tranquille  et  satisfaite, 
on  peut  le  croire,  du  grand  état  où  elle  était  parvenue,  elle  ne  visa 
plus  qu'à  retenir  le  prince  à  ses  côtés.  On  se  demandera  peut-être 
de  quelle  nature  étaient  leurs  rapports.  Louis  XIV  avait  passé  dix- 
huit  ans,  au  moment  où  Qlympe  se  maria;  d'après  les  confidences 
que  les  contemporains  hasardent,  l'âge  de  l'innocence,  alors,  pou- 
vait bien  être  passé  pour  lui.  A  seize  ans,  on  lui  en  eût  donné  vingt, 
et  son  valet  de  chambre,  La  Porte,  veut  bien  nous  initier,  à  ce  sujet, 
à  des  particularités  on  ne  peut  plus  intimes.  Anne  d'Autriche  avait 
une  premièi-e  femme  de  chambre,  qui  était  plus  avant  que  toute  au- 
tre dans  les  secrets  de  sa  maltresse  ;  elle  se  nommait  madame  de 
Beauvais,  et  la  reine  l'appelait  très  familièrement  Cateau  la  Bar- 
gnesse.  Elle  était  borgne  en  effet,  et  n'était,  en  outre,  ni  jeune  ni 
belle  ;  mais  elle  était  d'humeur  galante  au  dernier  point.  Saint-Si- 
mon nous  rapporte,  comme  chose  avérée,  et  dans  des  termes  qui  ne 
seraient  guère  de  mise  ici,  comment  le  royal  adolescent  subit  le 
charme  de  Gâteau  la  Boi^esse.  Ce  roi  de  seize  ans,  qui  n'aimait 
pas  les  petites  filles,  comme  il  l'avouait  ingéniunent,  s'arrangea  des 
enchantements  de  cette  Circé  d'un  âge  très  mûr.  Madame  de  Motte- 
ville  ne  nous  dit-elle  pas  aussi,  la  pieuse  femme,  que  le  roi  s'étant 
endormi,  ime  nuit,  en  veillant  auprès  du  lit  de  sa  mère,  elle  se 
prit  à  le  contempler,  et  le  trouva  si  beau  dans  son  sommeil  que  sa 
tête  un  peu  romanesque  en  fut  troublée,  au  pofnt  que  la  pauvre 
dame  se  mit  dévotement  en  prière'.  En  pareille  rencontre,  il  parait 
que  ce  n'était  point  à  la  prière  que  la  Beauvais  avait  recours.  Ce 
fut  elle  enfin  qui  ouvrit,  avec  peu  de  splendeur,  cette  liste  fa- 
meuse que  décorent  les  noms  de  Lavallière  et  de  Montespan  *.  Grâce 
à  cet  honneur  sans  doute,  Cateau  la  Borgnesse  eut  un  superbe  hôtel, 
y  fit  très  grande  figure,  et  le  baron  de  Beauvais,  son  fils,  devint 
tout  à  fait  un  personnage.  Après  ce  singulier  début,  le  monarque, 
adressa  les  mêmes  hommages  à  une  petite  jardinière;  il  eut  d'elle 
une  fille  qui  fut  élevée  sans  éclat,  et  mariée  en  secret  à  un  modeste 
gentilhonune;  quoiqu'elle  ressemblât  au  dauphin,  le  souvenir  de  la 
mère  ne  permit  pas  qu'elle  brillât  davantage  sur  la  scène  du  monde. 

«  Mém.  de  madame  de  Motteville,  Petitol,  t.  XL,  p.  185  et  186. 
*  La  Palatine  en  parie  également  comme  d*uDe  histoire  bien  connue  : 
<  J'ai  encore  vu.  dii-elle,  la  première  femme  de  chambre,  la  Beauvais,   cett^i 
créature  borgne  qui > 
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Dans  une  sphère  différente,  la  duchesse  de  Ghfttillon  fut  encore 
de  celles  que  le  roi  honora  de  ses  regards.  EUe  n'était  pas  beaucoup 
plus  farouche  qae  n>adaine  la  baronne  de  Beauvais;  mais  elle  était 
belle,  à  la  différence  de  Tautre.  Gondé  l'avait  aimée  et  entraînée  dam 
son  parti,  où  elle  s'efforçait  de  lui  rendre  de  grands  services  à  sa  ma- 
nière. En  effet,  elle  poussa  l'amour  et  le  dévouement  pour  M.  le 
Prince  jusqu'à  prendre  autant  d'amants  qu'elle  en  trouva,  afin  de 
faire  d'eux,  disait-elle,  des  partisans  à  celui  qu'elle  aimsdt  C'est 
ainsi  qu'elle  recrutait  pour  la  Fronde  et  pour  son  héros.  C'eût  été 
un  coup  de  maître  à  la  duchesse,  que  de  faire  passer,  parce  moyen, 
le  roi  dans  son  parti,  et  de  le  détacher  du  Mazarin.  Cette  conquête  en 
eût  valu  bien  d'autres,  et  elle  était  femme  à  l'entreprendre,  tou- 
jours par  amour  pour  Gondé.  Mab  le  roi  était  bien  jeune  alors. 
Quelques  années  plus  tard,  il  paraît  (ju'il  regarda  avec  intérêt 
la  belle   Châtillon.  Qu'en  advint-il?  Aimait-elle  toujours  Gondé, 
et  lui  faisait-elle  encore  des  prosélytes?  C'est  un  point  sur  lequd 
nous  ne  sommes  point  fixés.  Bien  des  caprices  du  même  genre  pas- 
sèrent par  la  tête  du  prince  adolescent.  N'avons-nous  pas  vu  qu'un 
certain  jour,  il  s'éraancipajusqu'à  effaroucher  la  vertu  de  la  princesse 
de  Conti,  la  belle  blonde.  Sa  cousine  Olympe  était-elle  sujette  aussi 
à  ces  vertueuses  colères,  ou  bien  les  jeux  du  roi,  avec  elle,  étaient- 
ils  plus  innocents?  Tous  deux  étaient  de  même  âge,  et,  dans  l'inlîinité 
de  leurs  amusements  et  de  leurs  études,  ils  avaient  dû  jouir  d'une  as- 
sez grande  liberté.  Avec  des  dispositions  aussi  précoces  que  ceBesdu 
roi,  avec  l'esprit  d'intrigue  de  sa  compagne  et  sa  vivacité  italienne,  ob 
peut  bien  se  demander  quel  put  être  le  caractère  de  leurs  relations? 
En  admettant  comme  probable  que  madame  de  Venelles  ait  exercé  une 
surveillance  active  sur  son  élève,  jusqu'au  jourde  son  mariage,  le  roi, 
dans  ses  visites  quodiennes  à  Thôtel  de  Soissons,  n'y  trouvait  plus 
les  mêmes  entraves.  La  Comtesse  n'épargna  rien  vraisemblablement 
pour  retenir  dans  ses  chaînes  cet  iÔustre  captif.  U  est  vrai  que 
d'antres  chaînes  l'attiraient  souvent  ailleurs,  ma»  Olympe  savait 
faire  la  part  des  circonstances.  C'était  beaucoup  que  le  roi  dem«î- 
rât  constant  au  moins  dans  ses  visites,  et  lui  laissât  tout  le  pr^tige 
de  la  faveur.  «  Son  âge  de  dix-huit  ans,,  dit  madame  de  MotteviUe,  son 
embonpoint,  ses  beaux  bras,  ses  belles  nuûns,  la  parure  et  le  grand 
ajustement  donnèrent  du  brillant  à  sa  médiocre  beauté.  » 

Une  lettre  peu  connue,  qui  nous  parait  être  de  la  comtîesse  de 
Soissons,  semble  bien  se  rapporter  à  cette  époque.  Le  fond  en  est 
curieux  pour  le  sujet  qui  nous  occupe  *.  En  examinant  de  près  ïig^ 

*  Cette  lettre,  découverte  assez  récemmeKt»  a  été  publiée  sous  le  UtJ©  ;  *J^v 
/f  une  des  demoiselles  Manoini  à  son  onde  le  mrdirm  'Mawmrin-  :  MMtn  «< 
Société  de  VUistoire  de  Frar*ce,  t.  l^,  u«  partie,  p.  16). 
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et  la  position  des  nièces  du  cardinal/nous  ne  voyons  qu'Olympe  à 
qui  cette  épttre  puisse  revenir,  et  cela  posé,  Texplication  en  ressort 
narturellement.  Les  deux  personnes  dont  elle  parle,  et  qu'eDe  com- 
pare à  deux  enfants  qui  boudent ,  sont  sans  doute  le  roi  et  sa 
sœur  Marie.  Le  d^pît  qu'Olympe  ressentit  de  cette  passion  qui  com- 
mençait à  naître,  perce  dans  la  manière  très  peu  flatteuse  dont  elle 
parle  de  sa  sœur.  On  reconnaîtra  aussi  son  sentiment  jaloux  à  Ten- 
droit  de  la  duchesse  de  Châtillon,  dont  le  roi  avait  été  amoureux. 
L'aventure  de  cette  duchesse  avec  Tabbé  Fouquet,  qui  l'avait  tenue 
enfermée  chez  lui,  venait  de  faire  un  grand  esclandre,  et  il  était  plus 
permis  à  madame  de  Soissons  qu'à  ses  jeunes  sœurs  de  se  permettre 
âes  allusions  à  cette  étrange  aventure.  Voici  l'épUre  en  question 
dans  le  tout  négligé  de  son  orth<^raphe  et  de  son  français. 

Ce  29  aoust. 

«  Je  viens  encore  de  recevoir  une  letre  de  Votre  Eminence,  qui  est  désia 
la  troisiesme  que  je  ay  eu  Thonneur  de  receuoir.  Il  faudroit  que  je  fusse 
bien  ingratte  si  je  ne  reconoises  (reconnaissais)  les  bontés  que  V.  E.  a 
pour  moy  et  si  je  ne  lui  escrivé  pas  aussy  souuent  qu'il  mest  possible,  sa- 
chant quelle  le  souhette.  Pour  comencer  à  luy  donner  des  nouuelles,  je 
luy  dire  que  jay  esté  ases  malheureuse  pour  perdre  la  bonne  grâce  du 
frère  de  celuy  à  qui  nous  uoules  (voulez)  que  je  fesse  un  compliment  de 
vostre  part,  i  ne  me  parte  plus  du  tout  depuis  un  iour  que  je  demeure  à 
dancer  le  soir.  Je  ne  soay  se  quil  audt,  si  se  nest  quil  boudoit  ma  sœ«r 
et  luy  ensemble,  et  je  uoulu  prendre  la  liberté  de  luy  en  dire  quelque 
chose  ;  je  commencé  par  luy  demander  si  ma  sœur  ne  boude  pas,  i  me 
dit  que  ouy,  mais  que  sestoit  son  hordinaire;  ie  luy  dist  que  pour  elle  i 
n'importe  pas,  mais  que  pour  luy,  comme  il  estoit  de  la  plus  meschante 
humeur  du  monde,  que  cela  nestoit  pas  bien  et  que  mesme  le  monde  en 
faisoit  cent  conte,  disant  quil  sembloit  deux  petits  enfants  qui  boudasent 
à  tout  moment,  et  comme  de  faist  le  monde  dict  desia  quil  en  ait  amoureux 
et  comme  se  ne  peut  pas  estre  par  la  grande  beauté  quelle  aye  ni  par  le 
grand  esprit,  i  dise  quil  faust  que  ce  soit  parce  que  il  la  croit  de  meilleur 
naturel  que  les  autres.  Vous  sçavez  que  le  monde  est  meschant,  mais,  en 
vérité,  cela  est  tousiours  facheus.  Tout  le  soir  après  que  ie  luy  eu  dist 
cela  i  ne  me  parla  plus  et  ma  traitée  depuis  cooune  uoe  personne  quil 
nauroitiamaisni  veue  ni  conue;  je  uous  avoue  la  vérité  que  cela  ma  ^té 
fort  sensible,  jaimeré  mieus  quil  ne  meust  iamais  parlé  que  dagir  de  la 
manière  quil  fait  à  cest  heure. 

»  I  li  eust  comédie  hier  au  Louvre,  ou  Mademoiselle  estoit  et  Madame  de 
Chastillon,  labé  Fouquet  aussy,  lequel  dis  tousiours  quil  ne  se  soucie  point 
de  la  belle  et  mesme  i  sen  moqua  tout  hier  soir,  mais  ie  croy  que  tout  ce 
quil  en  fait  se  nest  que  par  colèr,  et  ie  iurerere  (jurerais)  quil  se  racomo- 
deront....  On  ma  faist  un  conte  dune  de  ses  qwittre  personne  que  vous 
sçaves,  celle  qui  est  te  pios  grande  dame,  qui  est  que  quant  on  lui  vint  dire 
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que  le  Roy  estoH  fort  malade  et  qiiil  n*y  avoit  plus  d'esperence  de  vie,  elle 
dict  :  ellas!  pauure  Roy,  en  quelles  mains  esUez-vous;  on  vous  a  Imb 
mainé  (mené)  à  la  boucherie  !  ellas  !  i  sens  (ils  s'en)  repentiront  bien  à  cest 
heure.  Je  men  vay  finir  parce  que  i!  est  trois  heures  et  la  Reine  doit 
partir  à  quatre,  et  jauré  (j'aurais)  peur  de  la  faire  atendre.  On  va  en  oo 
iour,  on  souppe  à  Essone  et  marchera  toutte  la  nuict.  Je  vous  prie  de  mai- 
mer  tousiours  un  peu  et  de  croire  que  personne  au  monde  ne  le  mérite 
mieus  que  moy,  par  le  respect  et  la  tendres  (tendresse)  que  jay  pour  V.  Li 


On  voit,  à  ce  caquetage,  qui  sent  encore  la  petite  fille,  que 
madame  de  Soissons  n'était  point  une  Sévigné.  A  cette  aurore  du 
grand  règne,  les  Sévigné  étaient  rares;  et  les  lettres  des  belles  dames 
ne  valaient  pas  toujours  leurs  conversations.  11  faut  s'attendre  à  des 
désappointements  fréquents  en  lisant  ce  qui  nous  reste  de  ce 
monde  si  éclatant.  Ces  femmes,  qui  éblouissaient  par  le  rang,  la 
faveur,  la  grâce,  «  le  grand  ajustement,  »  ne  jetaient  dans  leurs 
lettres,  sauf  un  petit  nombre ,  qu'un  très  médiocre  éclat  Dans 
cette  société,  qui  conversait  plus  encore  qu'elle  n'écrivait,  la 
langue  parlée  devait  surpasser  la  langue  écrite.  L'inexpérience  de 
celle-ci  se  trahit  sans  cesse;  et  plus  tard,  même  quand  l'usage 
d'écrire  devint  plus  général,  l'esprit  des  Mortemart  n'étbcciail  pas 
sur  le  papier  comme  aux  lèvres  des  Thianges  et  des  Montespan. 
Quant  à  la  question  d'orthographe  et  de  grammaire.  Olympe  n 
de  pair,  sous  ce  rapport,  avec  toutes  les  belles  de  son  temps,  et 
il  n'est  pas  besoin  de  lui  chercher  une  excuse  dans  son  origine  itar 
tienne. 

Marie  Mancini  avait  obtenu  du  roi  qu'il  cesserait  d'aller  voir  sa 
sœur  et  même  de  lui  parler.  C'est  le  commencement  de  cette  raptaie 
dont  il  est  question  dans  la  lettre  ci-dessus.  11  y  est  parlé  également 
de  la  maladie  récente  du  roi,  ce  qui  nous  met  à  même  d'établir  la 
date  de  cette  lettre.  Le  roi,  en  effet,  tomba  malade  à  Calais  à  la  fin 
de  juin  1658  ;  sa  vie  fut  en  danger,  mais  sa  convalescence  futprompte; 
la  lettre  d'Olympe,  postérieure  à  cet  événement  qu'elle  rappelle, 
peut  donc  être  fixée  au  29  août  1658.  C'est  l'époque  où  l'attache- 
ment du  roi  pour  Marie  commença  à  devenir  sérieux;  la  douleur 
qu'elle  fit  éclater  pendant  la  maladie  de  son  amant  la  lui  rendit  plus 
chère;  et  sûre  dès  lors  de  son  empire,  elle  exigea  qu'il  cessât  de  voir 
sa  sœur. 

Le  roi  demeura  en  froid  avec  la  Comtesse  tant  que  dura  sa  p^ 
sion  pour  la  jalouse  Marie,  à  qui  les  visites  du  prince  à  l'hôtel  de 
Soissons  portaient  ombrage.  Quant  au  Comte,  il  parut,  au  contraire, 
mortifié  que  le  roi  cessât  d'aller  voir  sa  femme,  c  C'étoit,  dit  ma- 
dame de  Motteville,  un  assez  honnête  homme  et  sortoutun  bon  mtfi." 
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Après  son  mariage,  Louis  XIV,  détaché  de  Marie,  se  réconcilia 
avec  sa  sœnr.  o  Le  roi,  dit  La  Fare,  eut  un  grand  commerce  avec  ]a 
comtesse  de  Soissons  (ju'il  alloit  voir  tous  les  jours,  même  depuis 
qu'il  fut  amoureux  de  mademoiselle  de  La  VaUière.  »  Il  la  fit  surin- 
tendante de  la  maison  de  la  reine,  et  elle  fut  ainsi  la  plus  grande 
dame  de  la  cour  :  par  sa  charge,  par  son  crédit,  par  son  mariage, 
elle  vivait  dans  une  splendeur  sans  égale.  Le  roi  et  tout  le  monde 
l'appelaient  simplement  Madame  la  Comtesse  ;  elle  ^tait  traitée  en 
princesse  du  sang. 

II  y  avait  auprès  de  la  reine  une  dame  d'honneur  d'une  grande 

piété,  la  duchesse  de  Navailles;  veillant  de  près  à  la  réputation  des 

filles  d'honneur  de  ]a  reine,  elle  imagina  de  faire  murer  certaines 

fenêtres  dont  le  roi  usait,  disait-on,  pour  des  visites  nocturnes. 

«  Elle  dit  au  roi  en  face,  nous  assure  madame  de  Caylus,  qu'elle  fe- 

roit  sa  charge  et  ne  soulTriroit  pas  que  la  chambre  des  filles  fût 

déshonorée*.  »  C'était  comme  une  déclaration  de  guerre  jetée  à  la 

tête  du  roi  qui  y  répondit,  en  décrétant  que  la  duchesse  serait  placée 

sous  la  dépendance  de  la  comtesse  de  Soissons,  surintendante.  Celle-ci 

remplissaitsa  charge  d'une  manière  moins  farouche.  Mais  la  duchesse 

tint  bon,  et  le  différend  de  ces  dames  occupa  beaucoup  la  cour  ;  leurs 

maris  s'en  mêlèrent,  et  le  comte  de  Soissons  appela  en  duel  le  duc 

de  Navailles  pour  vider  la  querelle  en  champ-clos. 

La  Comtesse,  si  accommodante,  ne  prit  pas  cependant  de  bonne 
grâce  l'attachement  du  roi  pour  La  Vallière.  Louis  XIV  avait  à 
cette  époque,  pour  confident  de  sa  passion,  ce  marquis  de  Vardes 
que  nous  avons  déjà  vu*.  Celui-ci,  vers  ce  temps,  s'attaqua  au 
cœur  d'Olympe,  et  l'on  dit  même  que  ce  fut  le  roi  qui  l'y  engagea. 
Il  faut  parler  un  peu  de  ce  personnage,  qui  jouait  un  rôle  si  brillant 
et  qui  occupe  une  grande  place  dans  la  vie  de  la  Comtesse.  Vardes 
était  le  petit-fils  de  l'une  des  maîtresses  de  Henri  IV,  la  comtesse  de 
Moret  ;  il  n'était  plus,  par  conséquent,  de  la  première  jeunesse  quand 
il  fit  sa  cour  à  madame  de  Soissons.  Nous  le  trouvons,  en  effet, 
mestre  de  camp  dès  16A6  ;  il  servit  avec  distinction.  Il  était  en  grand 
renom  de  beauté,  de  bravoure  et  surtout  de  galanterie.  Une  anec- 
dote que  Saint-Simon  raconte  de  son  père  et  du  marquis  de  Vardes 
caractérise  en  même  temps  l'époque  et  les  personnages.  Ils  se  pri- 
rent de  querelle,  et  n  convinrent  de  se  battre,  dit-il,  sur  le  midi,  à 
la  porte  Saint-Honoré,  lieu  alors  fort  désert,  et  pour  que  ce  combat 
parût  une  rencontre,  que  le  carrosse  de  M.  de  Vardes  couperoit  ce- 
lui de  mon  père  et  que  les  maîtres  prenant  la  quereUe  des  cochers. 

t  Mim.  de  madame  de  Caylui.  PeUt.,  t.  LXVI,  p.  422. 

*  Voir,  dans  la  troisième  partie,  Anne  Martinozzi ,  prinoeaie  de  GoDti, 
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mettroient  pied  à  terre  avec  chacun  un  second  etae  baltroientlà... 
Vardes,  qui  attendoit  au  coin  d'une  rue  joint  le  carrosse  de  moD 
père,  le  frôle,  le  coupe;  coups  de  fouet  de  son  cocher  et  riposte  de 
celui  de  mon  père;  tètes  aux  portières,  et  pied  à  terre.  Us  mettent 
l'épée  à  la  main.  Le  bonheur  en  voulut  à  mon  père  :  Vardes  tondu 
et  fut  désarmé.  Mon  père  lui  voulut  faire  demander  la  yie;  il  nete 
voulut  pas.  Mon  père  lui  dit  qu'au  moins  il  le  balafrerait  Vardes 
l'assura  qu'il  étoit  trop  généreux  pour  le  faire,  mais  qu'il  se  confios- 
soit  vaincu.  Alors  mon  père  le  releva  et  alla  séparer  les  aeccmds'.  » 

Les  duels  de  Vardes,  comme  ses  amours,  sondent  longs  à  raconter  : 
nous  nous  en  tiendrons  à  la  plus  brillante  de  ses  conquêtes  et  axm 
la  plus  touchante  de  ses  victimes,  la  duchesse  de  Koquelaure  :  elk 
était  parfaitement  belle  et  passait  pour  parfaitement  sage.  Void  œ 
qu'écrivsdt Bussy-Rabutin à madamede Sévigné  :  « Nousavonsid le 
marquis  de  Vardes,  et  je  sais,  par  M.  le  prince  de  Gontî,  qu'il  • 
dessein  d'èù^  amoureux  de  madame  de  Roquelaurecet  hiver.  Etaor 
cda,  madame,  ne  plaignez-vous  pas  les  pauvres  fenunes  qui  bîeo 
souvent  récompensent  par  xme  véritable  passion  un  amour  de  des*  * 
sein,  c'est-àrdire  donnent  du  bon  argent  pour  de  la  fausse  jnen- 
naie.  *  » 

^nsi  parlait  Bussy,  lui  dont  la  monnaie  n'était  pas  de  meilteur 
aloi  que  celle  de  Vardes.  Pour  tuer  le  temps,  durant  son  hivtf, 
comme  il  l'avait  résolu,  de  Vardes  sûma  donc  la  belle  Roquelaare, 
qui  se  crut  bien  riche  de  la  fausse  monnaie  de  ce  trompeur.  «  Elle 
lui  accorda  tout,  mais  seulement  pour  lui  plaire,  »  nous  assure  le 
grave  Gonrart,  du  même  sérieux  dontil  parlerait  d'une  affaire  d£tat^ 
Vardes  se  lassa  bientôt  d'un  amour  qui  voulait  des  soins,  des  pré- 
cautions, du  mystère;  c'était  exiger  trop  du  personnage.  GouHiie  il 
avait  affaire  à  un  mari  jaloux,  il  lui  arriva,  une  certaine  fois,  de 
passer  quarante-huit  heures,  caché  dans  un  caveau  de  l'hôtel  Sft 
flamme  n'étiût  pas  pour  tenir  à  de  pareilles  épreuves  dont  sa  belt 
toUette  avait  eu  par  trop  à  souffrir.  Il  délaissa  donc  cette  adorable 
femme,  qui  l'aimait  d'un  profond  amour.  Elle  était  cependant  d'u»e 
beauté  qui  faisait  tourner  les  têtes  :  <t  Madame  de  Roquelatire  eai 
revenue  hier  tellement  belle,  écrit  madame  de  Sévigné,  qu  elle  défit 
le  Louvre  à  plate  couture*.  » 

Par  une  autre  fatalité  de  sa  destinée,  cette  noble  créature  ôlait  k 
femme  de  ce  duc  de  Roquelamre,  si  connu  par  ses  vilains  ho^^ 
mots.  Malheureuse  en  amant  comme  en  mari,  elle  s'abandoDBa  à 

»  Mém.  de  Saint-Simon,  1. 1^  p.  120,  éd.  in-18. 

*  Lettres  de  madame  de  Sévtgné,  17  août  1654. 

»  Mém.  de  Conrart.  Col.  Pet,  t.  XLVIU,  p.  â5â. 

*  Lettres  de  madwne  de  Sévigné,  25  nov.  1651. 
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d*amëres  tristesses;  elle  fit  œpendant  ce  qu'elle  put  pour  se  guérir  : 
elle  tâcha  de  remédier  à  sa  passion  par  une  autre;  elle  s*efforça 
de  prêter  l'oreille  aux  doux  propos  du  frère  de  Louis  XIV,  qui 
était  amoureux  d'elle  ;  mais  ce  jeune  gâtant,  qui  avait  seize  ans  à 
peine,  ne  put  faire  d'impression  sur  son  âme.  Conrart  apprit,  d'ime 
personne  à  qui  elle  le  confia,  qu'une  passion  ardente  et  cachée  la 
tuait.  Elle  ne  survécut  guère,  en  effet,  à  son  malheur,  et  mourut  à 
vingt-trois  ans. 

Nous  ne  suivrons  pas  de  Vardes  dans  tous  ses  hauts  faits  de  ce 
genre.  Nous  avons  vu  qu'à  peine  Mademoiselle  Marlinozzi,  «  la  mer- 
veille aux  cheveux  blonds,  w  eut  épousé  le  prince  de  Conti,  l'audacieux 
de  Vardes  osa  tourner  ses  vues  de  ce  côté.  Son  Altesse  le  trouva 
un  jour  auprès  du  lit  de  sa  femme,  et  la  visite  lui  parut  suspecte. 
Cette  belle  blonde  assurément  était  la  candeur  même  ;  mais  la  du- 
chesse de  Roquelaure  n'était-elle  pas  vertueuse  aussi  !  Ce  terrible 
de  Vardes,  l'homme  de  France  le'mieux  fait  et  le  plus  aimable,  dit 
l'abbé  de  Cosnac,  son  ennemi,  avait,  à  ce  qu'il  paraît,  un  don  de 
larmes  si  attendrissantes,  il  avait  des  airs  si  nobles  et  tant  d'esprit, 
que  la  pieuse  Conti  se  fût  peut-être  bien  laissée  ensorceler  comme 
tant  4*a^tres.  Elle  qui  s'était  effarouchée  de  quelques  empres- 
sements du  roi  pour  elle,  et  qui  l'avait  malmené  en  public,  ne  se  fâ- 
chait pas  cependant  des  propos  d'amour  que  Vardes  lui  disait  à 
l'oreille.  Voici,  à  ce  sujet,  une  curieuse  petite  scène,  rapportée  par 
l'abbé  de  Choisy  :  c'est  un  dialogue  entre  le  prince  de  Conti  et  son 
aumônier  Cosnac,  l'évêque  de  Valence  : 

«  Je  connais  Tinnocence  et  la  vertu  de  ma  femme,  dit  le  prince,  mais 
elle  a,  comme  toutes  les  autfes,  la  vanité  de  plaire,  et  que  sais-je,  ajouta- 
is il,  si  elle  éviteroit  celle  d'être  aimée.  —  Monseigneur,  répliqua  Tévêque 
de  Valence,  chercher  une  femme  qui  ne  souffre  pas  d'être  aimée,  c'est  dé- 
sirer un  cygne  noir.  »  Sur  cela,  le  prince  de  Conti  lui  parla  de  Vardes,  et 
pour  lors,  après  lui  avoir  laissé  mitonner  le  poison  dont  il  voyait  que  ce 
prince  était  attaqué  :  «  Je  n'ai  rien  vu,  reprit  l'évêque  de  Valence,  qui  me 
puisse  faire  croire  que  M.  de  Vardes  se  fût  oublié  au  point  d'élever  ses  re- 
gards jusqu'à  madame  la  princesse  de  Conti,  mais  Votre  Altesse  me  fait 
souvenir  d'un  rien  que  je  remarquai,  fl  y  a  quelques  jours  :  Elle  jouoit  à  la 
prime  et  filoit,  sur  un  flux  qu'elle  désiroit,  un  as  qui  ne  pouvoit  être,  par  la 
disposition  du  jeu,  qu'un  as  de  cœur  ou  un  as  de  carreau.  C'étoit  celui  de 
cœur  qui  étoit  nécessaire.  Vardes,  qui  voyoit  son  jeu,  lui  dit  assez  haut  : 
J'espère  que  ce  sera  un  cœur.  Et  puis,  en  s'approchant  plus  près  de  son 
oreille^  comme  pour  mieux  voir  la  carte,  il  continua  d'un  ton  plus  que 
demi-bas  :  Ten  cannois  un,  madame^  qui  ne  vous  manquera  jamais^.  » 

«  Mém.  de  Vabbé  de  Choisy.  Petit,  t.  LXUI,  p.  380. 
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H.  de  Gonti,  les  yeux  bien  ouverts,  grâce  à  la  bonne  garde  que 
ûdsait  son  aumônier,  prit  ses  mesures  contre  ce  dangereux  de  Var- 
des  qui  se  faisait  écouter  mieux  que  le  roi.  Enfin  vint  le  tour  de 
la  comtesse  de  Soissons.  Que  Vardes  Tait  courtisée  pour  obéir  ao 
maître,  qu'il  ait  jeté  son  dévolu  sur  elle  par  intérêt  ou  par  goût, 
tant  est-il  qu'elle  l'aima  comme  l'avaient  aimé  tontes  les  femmes.  Sa 
passion  pour  Vardes  devint  extrême  et  ne  put  rester  un  mystère; 
son  esprit  vif  était  porté  à  l'ambition  et  à  l'intrigue  ;  mais  elle 
était  Italienne  et  d'un  naturel  ardent,  a  C'étoit  une  personne,  nous 
dit  madame  de  La  Fayette,  qu'on  ne  pouvoit  appeler  belle,  et  qui 
néanmoins  étoit  capable  de  plaii*e;  son  esprit  n'avoit  rien  d'extraor- 
dinaire ni  de  fort  poli,  mais  il  étoit  naturel  et  agréable*.  » 

C'était  après  tout,  pour  un  bonune  tel  que  de  Vardes,  la  liaison 
qu'il  lui  fallait;  elle  était  mieux  son  fait  que  les  difficiles  et  chastes 
conquêtes  auxquelles  sa  vanité  aspirait.  Il  n'avait  point  à  redouter,  i 
l'hôtel  de  Soissons,  de  se  voir  enterrer  deux  jours  durant  dans  on 
caveau.  Le  mari  était  le  moins  soupçonneux  des  hommes,  si  bien 
que,  lorsqu'il  y  avait  brouille  entre  la  dame  et  son  amant,  c'était  le 
brave  comte  de  Soissons  qui  s'en  allait  trouver  de  Vardes  et  le  rame- 
nait à  sa  femme.  Il  faut  dire  qu'il  était  persuadé  qu'il  n'y  avait  rien 
entre  eux  cpi'une  franche  amitié. 

La  Comtesse  était  une  maîtresse  de  maison  entendue  et  magni- 
fique, chez  qui  se  tenait  en  quelque  sorte  la  cour.  Le  roi  avait  repris 
l'habitude  d'aller  chercher  chez  elle  ses  délassements  et  ses  plsdsirs. 
11  y  passait  ses  soirées,  et  le  jeu,  la  conversation  l'y  retenaient  sou- 
vent fort  tard.  «  Rien  n'était  pareil,  dit  Saint-Simon,  à  la  splendeur 
de  la  comtesse  de  Soissons,  de  chez  qui  le  roi  ne  bougeait  avant  et 
après  son  mariage,  et  qui  était  la  maîtresse  de  la  cour,  des  fêtes  et 
des  grâces  *.  » 

Cependant,  quand  le  roi  se  fut  attaché  sérieusement  à  La  Vallière, 

■  À  propos  de  l'esprit  d'Olympe,  nous  lisons  ce  qui  suit,  dans  les  notes  da  Polo** 
Korm,  par  M.  L.  de  la  Borde  :  «  On  l'appelle  trop  souvent  la  Bécasse  dt  Soit- 


sons  pouri  quau  contraire  de  ses  sceurs,  elle  ne  se  soit  pas  fait  une  répuiaUon 
d'esprit  home,  •  Cette  réputation,  si  avantageuse,  ne  nous  paraît  pas  cependant 
iolidement  établie ,  car  nous  ne  connaissons  qu'un  seul  couplet  dans  le  recueil  d<* 
Maurepas  où  Olympe  se  trouve  qualifiée  bécasse  : 

Si  la  bécasse  de  Soissons 
En  a  voit  valu  la  peine... 

Ce  mot  n'avait  peut-être  pas  là  toute  la  valeur  que  M.  de  La  Borde  lui  attribue 
11  est  à  croire  que  le  chansonnier  n'y  regardait  pas  de  près,  et  se  servait  du  tdme 
bécasse  comme  de  toute  autre  injure.  Du  reste,  contentons-nous  de  l'autorité  de  ma- 
dame de  Lafoyette  en  matière  d'esprit. 

*  Mém.  de  Saint-Simon,  t.  XII,  p.  112  et  113,  édit,  io-18. 
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U  alla  moins  fréquemment  chez  la  Comtesse,  soit  qa*il  fût  retenu 
près  de  sa  maîtresse,  ou  que  celle-ci  l'éloignftt  d'une  société  qu'elle 
ne  goûtait  pas.  La  Yallière  trouva  donc  l'hôtel  de  Soissons  fort  mal 
disposé  pour  elle.  On  y  devait  voir  de  mauvais  œil  une  favorite, 
qui  n'était  d'aucun  parti,  c[ui  devait. tout  à  son  amour,  et  ne 
demandait  rien  au  roi  que  d'être  aimée.  De  Vardes  et  la  Comtesse 
entendaient  les  choses  autrement,  et  ils  montèrent  une  cabale  contre 
La  Vallière.  Il  n'y  avait  point  qu'eux  seuls  à  qui  cette  tendre  femme 
faisait  ombrage.  La  beUe-sœur  de  Louis  XIV,  Madame,  qui  avait 
reçu  de  lui  quelques  soins  assez  galants,  ne  voyait  pas  sans  dépit 
cette  passion  véritable.  Elle  accueillait  cependant  les  hommages  du 
beau  comte  de  Guiche,  à  défaut  d'autres.  Ce  comte,  fils  unique  du 
maréchal  de  Gramont,  et  neveu  de  ce  chevalier  célèbre,  dont  on 
connaît  les  mémoires,  était  un  des  héros  du  jour.  Il  revenait  de 
pays  lointains  où  il  était  allé  combattre  comme  un  paladin  du  Moyen- 
Age.  On  ne  parlait  que  de  ses  hauts  faits,  de  ses  aventures.  Ce  per- 
sonnage, c[ui  visait  à  l'extraordinaire,  avait  d'ailleurs  un  mérite  assez 
rare  :  il  parlait  toutes  sortes  de  langues,  brillait  fort  dans  tous  les 
exercices,  et  charmait  surtout  les  femmes  par  le  tour  romanesque 
de  son  esprit.  «  Le  comte  de  Guiche,  écrit  madame  de  Sévigné,  est 
à  la  cour  tout  seul  de  son  air,  un  héros  de  roman,  qui  ne  ressemble 
point  au  reste  des  hommes.  » 

Le  temps  était  encore  favorable  à  ces  brillantes  singularités, 
et  le  comte  de  Guiche  partageait  avec  de  Vardes  la  faveur  et  les 
succès.  Ils  étaient  loin  de  se  ressembler,  il  est  vrai  ;  ce  dernier,  bien 
moins  chevaleresque,  possédait  un  charme  plus  profond,  et  un  art 
plus  réfléchi  et  plus  consommé  que  l'autre.  Lauzun,  dont  le  nom  est 
resté  plus  fameux,  n'était,  lui,  qu'un  petit  maître  hautain,  très  mé- 
diocre de  sa  personne,  et  qui  n'avait  pour  lui  que  le  mordant  de  son 
esprit  :  il  ne  pouvait  être  comparé  aux  deux  autres. 

Comme  il  fallait  au  comte  de  Guiche  des  amours  hors  du  com- 
mun comme  le  reste,  il  osa  porter  ses  vœux  jusqu'à  Madame.  Cette 
belle  et  spirituelle  Henriette  avait,  comme  le  comte  de  Guiche,  un 
grand  penchant  au  romanesque  ;  elle  aimait  la  nouveauté,  l'aventure 
et  le  péril.  Elle  reçut  ses  lettres,  en  lut  des  volumes,  et  finit  par  le 
recevoir  lui-même.  L'indulgent  historien  de  Henriette,  madame  de 
La  Fayette,  nous  avoue  ces  entrevues,  en  les  montrant  toutefois 
sous  leur  jour  le  plus  favorable  : 

a  Le  comte  de  Guiche,  dit-elle,  ne  trouvoit  rien  de  plus  beau  que 
de  tout  hasarder,  et  Madame  et  lui,  sans  avoir  de  véritable  passion 
l'un  pour  l'autre,  s'exposèrent  au  plus  grand  danger  où  l'on  se 
soit  jamais  exposé.  Madame  étoit  malade  et  environnée  de  toutes 
ses  femmes Elle  faisoit  entrer  le  comte  de  Guiche,  quelquefois 
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en  plein  jonr,  déguisé  en  femme  qui  dit  la  bonne  aventure,  et  il  k 
disoit  même  aux  femmes  de  Madame,  qui  le  voyoieat  tous  les  joun 
et  qui  ne  le  reconnoîssoient  pas  ;  d'autres  fois  par  d'autres  inv^ï- 
tions,  mais  toujours  avec  beaucoup  de  hasard,  et  ces  entrevues  si 
.périlleuses  se  passoient  à  se  moquer  de  Monteur  *.  »  • 

Acceptons-donc  la  caution  de  madame  de  La  Fayette,  qu£uit  à  cette 
manière  étrange  de  dépenser  de  si  précieux  moments.  De  Vardes, 
ami  du  comte,  était  le  confident  de  ses  entrevues  avec  Madame,  et 
voici  ce  qui  fut  concerté  entre  eux  tous,  pour  faire  congédier  La  Val- 
ière,  et  la  remplacer  par  une  favorite  de  leur  choix.  La  comtesse 
de  Soissons  ramassa,  dans  la  chambre  de  kt  reine,  l'enveloppe  d'une 
lettre  qu'elle  avait  reçue  d'Espagne  ;  ils  placèrent  dans  cette  enve- 
loppe une  autre  lettre  où  ils  informaient  la  reine  des  amours  du  nnet 
de  La  VaUière  ;  cette  épître,  composée  par  de  Vardes,  avait  été  tra- 
duite en  espagnol  par  le  comte  de  Guicbe,  qui  se  piqusut  de  bien 
savoir  cette  langue.  La  missive  fut  remise  à  la  senora  Molina,  femme 
de  chambre  de  Marie-Thérèse  ;  mais,  sur  quelques  soupçons  qui  lui 
vinrent  à  l'esprit,  cette  femme  s'en  alla  porter  la  jnissive,  noo  à  la 
reine,  mais  au  roi. 

La  Molina,  dit  madame  de  Motteville,  m'a  conté  presque  dans  le 
même  moment  qu'i4)rès  que  le  roi  eut  lu  la  lettre,  il  devint  rouge, 
et  parut  surpris  de  cette  aventure...  Dans  le  trouble  où  il  fut,  il  de- 
manda brusquement  à  la  Molina  si  la  reine  avait  vu  cette  lettre'. 

Le  roi  ne  suspecta  pas  les  vrais  coupables  ;  au  contraire,  il  avait 
toute  confiance  en  de  Vardes,  et  ce  fut  lui  qu'il  consulta  sur  cette 
délicate  affaire.  De  Vardes  n'eut  pas  grand  peine  à  persuader  au  roi 
que  ce  mauvais  tour  lui  avait  été  joué  par  cette  duchesse  de  Na- 
vailles,  que  Sa  Majesté  avait  qualifiée  «  d'extravagante  réformatrice 
du  genre  humain,  )>  et  qui  exerçait  sa  charge  d'une  façon  si  géuante  : 
ce  fut  elle  que  l'on  renvoya. 

Bien  que  le  coup  n'eût  point  réussi,  Vardes  et  la  Comtesse  ne  se 
découragèrent  pas,  et  travaillèrent  de  leur  mieux  à  remplacer  La 
Vallière  par  une  fille  d'honneur  de  la  reine,  mademoiselle  de  la 
Alotte-Houdancourt.  La  comtesse  de  Soisstns  parvint  à  persuador 
au  roi  que  cette  fille  avait  réellement  une  passion  pour  lui,  et  il 
finit  par  nouer  une  intrigue  avec  elle,  sans  toutefois  renoncer  à  La 
Vallière.  Il  était  ravi  des  billets  qu'elle  lui  écrivait,  et  pourtant  eDe 
ne  brillait  guère  par  l'esprit,  mais  Vardes  et  la  Comtesse  se  char- 
geaient de  lui  en  fournir  :  c'étaient  eux  qui  écrivaioat  ses  lettres. 

Vardes,  mis  en  contact  avec  Madame,  eut  la  pensée  de  supplBStff 

«  ffist.  de  Madame  Henriette,  par  madame  de  Lafayette.  Petitot,  tome  LXIV, 
I  410. 
Uém.  de  madame  de  Mottêoilk.  PeUt.,  t.  XL»  p.  180,  SSS. 
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le  comte  de  Guicbe.  Il  réfoseit,  en  efiët,  par  des  manèges  diaboli- 
ques, à  ftôre  envoya  en  Lorraine  le  pauvre  comte,  qui  s'en  alla  ma-- 
ikde  et  désespéré,  hasardant  jusqu'à  sa  vie  pour  voir  Madame  une 
dernière  fois,  sous  le  plus  étrange  déguisement.  Il  partit,  en  con*- 
fiant  à  son  ami  Vardes  ses  plus  cbers  intérêts*  Avec  les  secrets  dont 
il  était  le  mi^tre,  celui-ci  s'impatronisa  tout  à  fait  auprès  d'Hen- 
riette  :  il  gagna  sa  confiance  d'abord,  puis  réussit  à  plaire,  et  trouva 
pour  voir  Son  Altesse  des  moyens  moins  scabreux  sans  doute  que 
son  prédécesseur.  Passar-t-41  comme  celui-Hîi  le  temps  de  leurs  en- 
trevues à  dire  la  bonne  aventure  aux  soubrettes,  ou  à  se  moquer  du 
mari  ?  Madame  de  La  Fayette  nous  dit  que  :  «  Vardes  eut  un  grand 
commerce  avec  Madame,  et  que  celui  qu'il  avoit  avec  la  comtesse 
de  Soissons  qui  n' avoit  point  de  beauté  ne  pouvoit  le  détacher  des 
charmes  de  Madame.  »  La  pauvre  Olympe  finit  par  en  concevoirime 
horrible  jalousie  ;  nous  n'avons  qu'à  laisser  parler,  encore  sur  ce 
chapitre,  madame  de  La  Fayette  : 

<(  La  comtesse  de  Soissons,  dit-elle,  qui  depuis  longtemps  avoit 
été  jalouse  de  Madame  jusqu'à  la  folie,  ne  laissoit  pas  de  bien  vivre 
avec  elle.  Un  jour  qu'elle  étoit  malade,  elle  pria  Madame  de  l'aller 
voir  ;  et  voulant  être  éclaircie  de  ses  sentimens  pour  Vardes,  elle  re- 
procha à  Madame  le  commerce  que,  depuis  trois  ans,  elle  avoit  avec 
Vardes,  à  son  insu Une  autre  fois  elle  envoya  prier  encore  Ma- 
dame de  l'aller  voir  :  Madame  la  trouva  dans  une  douleur  inconce- 
vable des  trahisons  de  son  amant...  Sur  cela  elle  conta  à  Madame 
tout  ce  qu'elle  savoit,  et  dans  cette  confrontation  qu'elles  firent 
entre  elles,  elles  découvrirent  des  tromperies  qui  passent  l'imagina*- 
tion.  La  Comtesse  jura  qu'eUe  ne  verroit  Vardes  de  sa  vie  ;  mais 
que  ne  peut  une  violente  inclination  !  Vardes  joua  si  bien  la  comé- 
die, qu'il  l'apaisai  n 

Olympe,  en  efifet,  ne  demandait  qu'à  s'aveugler  elle-même  sur  le 
compte  de  ce  perfide,  dont  on  ne  pouvait  se  détacher.  Cet  homme 
charmant  avait  trahi,  à  la  fois,  son  ami,  sa  maltresse,  abusé  son 
maître,  et  il  ne  tint  pas  à  la  tentation  de  tromper  aussi  Madame  : 
c'.était  un  plaish:  d'artiste  auquel  il  s'abandonnait  par  vocation.  Hen- 
riette lui  avait  livré,  dans  sa  confiance,  des  lettres  d'État  de  son 
frère  Charles  II,  et  Vardes  en  donna  connaissance  au  roi.  Il  s'était 
fait  remettre  la  correspondance  du  comte  de  Guiche  et  de  Madame,  et 
il  refusa  de  s'en  dessaisir.  Enfin  il  fut  rapporté  à  la  princesse  que  Var- 
des parlait  d'elle  d'une  façon  plus  que  légère.  Il  avait  dit  au  chevalier 
de  Lorraine  qu'il  ne  fallait  pas  s'amuser  aux  soubrettes,  et  qu'il 
aurait  meilleur  marché  de  Madame  que  de  ses  suivantes.  La  prin- 

«  Hist.  de  madame  HenrieUe.  Petitot,  t.  LXIY,  p.  437. 
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cesse,  outrée,  alla  porter  plainte  au  roi,  et  Vardes  fut  mis  à  la  Bas- 
tille. Mais  Olympe  fut  au  désespoir  qu'on  la  privât  d'un  amant  dont 
elle  avait  tant  à  se  louer  :  elle  aimait  à  en  perdre  la  raison  ;  elle  s'écria, 
qu'il  était  affreux  que  Madame  lui  enlevât  également  Vardes  par 
son  unitié  et  par  sa  haine.  Hors  de  sens,  et  ne  songeant  qu*à  ae 
venger,  en  vraie  Italienne,  elle  courut  vers  le  roi,  et,  pour  fiaire 
partager  ses  tourments  à  sa  rivale,  elle  voulut  perdre  le  comte 
de  Guiche  :  elle  l'accusa  de  je  ne  sais  quel  crime  d'État,  d'a- 
voir tenté  de  livrer  Dunkerque  aux  Anglais  ;  et  ce  qui  était  moins 
chimérique,  elle  révéla  que  c'était  lui  qui  avait  écrit  la  lettre  eq>a- 
gnole  à  la  reine.  Madame,  de  son  côté,  fit  des  aveux  :  ces  deux 
dames,  dit  un  contemporain,  «semblaient  tirer  au  bâton  pour  se  per- 
dre l'une  l'autre.  »  Le  roi,  en  confrontant  leurs  révélations,  finit  par 
tout  apprendre.  Ce  ne  fut  pas  sans  efforts,  assurément,  que  Sa  Ma- 
jesté put  sabir  tous  les  fils  de  cette  intrigue,  car  ce  maudit  de  Var- 
des les  avait  si  bien  embrouillés  que  madame  de  La  Fayette,  qui 
nous  raconte  cette  histoire,  a  grand' peine  à  en  sortir. 

Vardes,  en  punition  de  tant  de  méfaits,  fut  renfermé  dans  la 
citadelle  de  Montpellier  ;  mais,  plus  heureux  que  Lauzun,  qui  était 
moins  coupable,  il  sortit  de  prison  au  bout  de  deux  ans,  et  fut  sim- 
plement envoyé  dans  son  gouvernement  d'Aigues-Mortes.  U  est  pro- 
bable que  le  roi,  s'il  l'eût  revu  alors,  aurait  pardonné  tout  à  fait 
à  son  cher  de  Vardes  ;  on  ne  pouvait  tenir  longtemps  rigueur  à  ce 
traître  adorable  ;  Louis  XIV,  en  effet,  se  laissa  attendrir  et  charmer 
dès  qu'il  le  revit  ;  timdis  que  Lauzun,  qui  n'était  pas  assez  fort 
pour  faire  oublier  ses  perfidies,  ne  put  jamais  rentrer  en  faveur. 
La  comtesse  de  Soissons  et  le  pauvre  comte,  lui  qui  n'avait  trempé 
en  rien  dans  cette  affaire,  furent  également  relégués  dans  leur  gou- 
vernement de  Champagne.  Leur  exil  fut  de  courte  diu*ée  ;  la  Com- 
tesse revint  à  Versailles  et  y  reprit  sa  grande  existence  ;  elle  était  res- 
tée surintendante,  malgré  sa  disgrâce'  ;  mais  le  roi,  tout  à  ses 
maltresses,  cessa  de  la  voir  sur  le  pied  de  l'intimité*.  Ses  fréquentes 
grossesses,  sans  peut-être  l'éloigner  de  la  cour,  durent  l'obliger 
souvent  à  ime  demi-retraite,  ou  tempérer  un  peu  son  ardeur  à  se 

ft  Le  duc  de  Saint-Simon,  qui  commet  plus  d  uue  erreur  dans  les  choses  qui 
ne  sont  point  de  sou  temps,  commet  ici  une  mépri  e  à  propos  du  retour  de  laC<»n> 
tesae  :  •  Etle  fit  sa  paix,  dit-il,  et  obtint  son  rappel  par  la  démission  de  sa  charge, 
qui  fut  donnée  è  madame  de  Montespan...  La  comtes^se  de  Soissons,  de  retour,  se 
trouva  dans  un  état  bieu  différent  do  celui  d'où  elle  était  tombée.  •  Cela  n'est 
pjoint  exact  :  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard,  en  1780,  à  Fépoque  où  Olympe 
•'enfuit  hors  de  France,  qu'elle  se  démit  de  sa  charge,  qui  fut,  non  point  donnée  f 
mais  vendue  par  elle,  moyennant  deux  cent  mille  écus,  à  madame  de  Montespan; 
celle-ci  l'avait  toujours  convoitée  pendant  son  règne  de  favorite,  et  elle  ne  Tootint 
qu'aux  approches  de  sa  disgr&ce. 

•  Voy.  Méni.deSaint-Sinum,  t.  XII,  p.  114,  éd.  in-lS. 
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lo^er  des  plaisirs  du  roi.  Elle  s'était  liguée  contre  La  Yallière,  dont 
son  crédit  n'obtenait  rien  ;  mais  quand  madame  de  Montespan  la  rem- 
plaça, Olympe  ne  gagna  point  au  change.  Elle  eut  maille  à  partir 
avec  cette  favorite  hautaine,  qui  n'était  que  dame  d'honneur  et  vou* 
lait  être  surintendante. 

Olympe  devint  veuve  à  trente-trois  ans  de  ce  comte  de  Soissons, 
<iui  avait  été  un  mari  si  facile  pour  elle  ;  sa  femme  le  dominait  tout 
à  fait,  et  il  l'aimait  jusqu'à  l'aveuglement.  On  avait  rendu  ce  bon 
prince  quelque  peu  ridicule  ;  on  prétendait  qu'il  s'était  fort  émerveillé 
un  jour  de  faire  de  la  prose,  et  que  c'était  bien  à  lui  que  Molière 
avait  emprunté  ce  mot  plaisant  Peut-être  l'avait-on  déjà  attribué 
à    bien  d'autres.    C'était   d'ailleurs   un   brav^  militsûre,   et  qui 
avait  fort  bien  servi  :  entré  au  service  de  France,  il  se  signala  sur- 
tout à  la  batûlle  des  Dunes  sons  Turenne,  et  y  culbuta  l'infanterie 
espagnole,  à  la  tète  des  Suisses  qu'il  commandiût  II  fut  envoyé, 
comme  ambassadeur  extraordinaire,  au  couronnement  de  Charles  II, 
et  il  se  battit  en  duel  avec  un  lord  qui  avait  mal  parlé  du  roi  dé 
France.  Il  voulut  aussi  mettre  l'épée  à  la  main  avec  le  duc  de 
Navailles  pour  terminer  la  contestation  de  leurs  femmes.  Il  fit  les 
campagnes  de  Flandre,  de  Hollande,  se  montra  parmi  les  braves  au 
passage  du  Rhin.  Il  allait  rejoindre  l'armée  de  Turenne  quand  il 
mourut  assez  subitement.  Des  rumeurs  sinistres  circulèrent  à  l'oc- 
casion de  sa  mort.  Les  ennemis  d'Olympe,  et  elle  en  avait  de  puis- 
sants, parlèrent  d'empoisonnement,  sans  démontrer  l'intérêt  qui 
l'aurait  portée  à  ce  crime.  Elle  ne  se  remaria  point;  elle  avait  huit 
enfants,  et  elle  perdait,  avec  le  comte  de  Soissons,  un  mari  paisible, 
honoré ,  considérable,  et  qui  était  pour  elle  un  brave  et  dévoué 
champion. 

Il  se  passait,  à  vrai  dire,  à  l'hôtel  de  Soissons  certains  mystères 
qui  avaient  pu  fournir  une  ombre  de  prélbxte  à  ces  mauvais  bruits. 
On  y  cultivait  l'astrologie,  la  magie  ;  on  y  tirait  force  horoscopes, 
on  y  évoquait  même  les  esprits.  Une  scène  étrange,  que  l'abbé  de 
Choisy  raconte,  a  trait  justement  à  la  mort  du  Comte  : 

«f  Voici  ce  qui  arriva,  dit-il,  chez  la  comtesse  de  Soissons.  Son 
mari  étoit  malade  en  Champagne.  Elle  étoit  un  soir  incertaine  si  elle 
partiroit  ou  non  pour  l'aller  trouver,  lorsqu'un  vieux  gentilhonune 
de  sa  maison  lui  offrit  tout  bas  de  lui  faire  dire  par  un  esprit  si 
M.  le  Comte  mourroit  ou  non  de  cette  maladie.  Madame  de  Bouillon 
étoit  présente  avec  M.  de  Vendôme  et  le  duc,  à  présent  maréchal  de 
Villeroy.  Le  gentilhomme  fit  entrer  dans  le  cabinet  une  petite  fille  de 
dnq  ans  et  lui  mit  à  la  main  un  verre  plein  d'une  eau  fort  claire  ;  il 
fit  ensuite  ses  conjurations.  La  petite  fille  dit  que  l'eau  devenoit  trou* 
ble  ;  le  gentilhomme  dit  tout  bas  à  la  compagnie  qu'il  alloit  comman- 
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der  à  l'esprit  de  faire  paroitre  dans  le  verre  un  cberal  blanc^  en 
que  H«  le  Comte  dût  mourir,  et  un  tigre  en  cas  qu'il  dût  en  échap- 
per. II  demanda  aussitôt  à  la  petite  fiUe  ai  elle  ne  voyoit  riat 
dans  le  verre.  «  Ah  I  s'écria-t-eUa,  le  beau  petit  cheval  blanc  !  »  H 
fit  cinq  fois  de  suite  la  même  épreuve,  et  toujours  la  petite  fiUe  an- 
nonça la  nsort  par  des  marques  touèes  différentes,  que  M.  de  Ven- 
dôme ou  madame  de  Bouillon  aboient  nommées  tout  bas  an  gantil- 
homme  sans  que  la  petite  fille  pût  les^entendre  '.  n 

Toutes  oes  choses4à  se  passaient  bien  ailleurs  qu'à  l'hôtel  de 
Soissons;  puis  Olympe  Mancini  n'était-elle  pas  fiÛsd'un  bomiDe 
adonné  à  l'astrologie?  Sa  mère  ne  l'avait^-elle  pas  bercée  dans  la 
croyance  aux  prédictions  de  son  mari  ?  Le  cardinal  Mazarin,  lui  aussît 
consultait  les  horoscopes  quand  il  mariait  ses  nièces  ;  il  n'y  a. 
donc  rien  d'étonnant  que  cette  Italienne,  qui  avait  aspiré  au  trône  de 
France,  cette  âme  ambitieuse  et  passionnée,  troublée  dans  ses 
ambitions  et  ses  aimmrs,  se  soit  livrée,  comme  d'autres,  à  ces 
étranges  curiosités. 

Il  y  avait  donc  à  l'hôtel  de  Soissons  bien  des  séances  comme  cello 
que  nous  venons  de  rapporter.  Il  existait  naturellement,  entire  tous 
oes  tireurs  d'horoscopes,  ime  sorte  de  franc-maçonnerie  qui  mit  la 
Comtesse  en  contact  avec  une  dangereuse  espèce  de  scHicitfs. 
C'est  ainsi  qu'elle  et  sa  sosur  de  Bouillon  se  trouvèrent  cqbi- 
promises  dans  le  procès  de  la  Voisin.  Tout  ne  se  bornait  pas  aux 
scènes  de  la  nécromancie  dans  le  ^instre  dcnnicile  de  cette  dernière. 
L'archevêque  de  Paris  avait  prévenu  l'autorité  que  les  prêtres  de  ses 
paroisses  entendaient  à  confesse  beaucoupde  gens  qui  s'accusaient  du 
crime  d'empoisonnement.  Il  y  avait  quatre  ans  que  le  procès  de  la 
marquise  de  Brinvilliers  avait  déjà  semé  l'épouvante,  et  son  su|>- 
plice  n'avait  pas  airété  cette  horrible  conta^on.  La  Voisin,  dans  ses 
interrogatoires,  nomma  le  flaréchal  de  Luxembourg,  la  comtesse  de 
Soissons  et  sa  scbot ,  laduchesse  de  Bouillon,  parmi  les  gens  de  marque^ 
qui  fréquentaient  sa  maiscm.  Le  maréchal  fut  arrêté  et  conduit  à  la 
Bastille,  où  il  passa  près  de  deux  ans.  Madame  de  BouiUon  subit 
pltisieurs  interrogatoires,  mais  ne  fut  point  arrêtée;  elle  s'en  tira 
fièrement,  convint  qu'elle  était  àOée  chez*la  Voisin  pour  se  faire  dim 
la  bonne  aventure,  puis  elle  osa  mystifier  ses  juges  en  face,  et  mit 
non^seuleroent  les  rieurs,  mais  le  public  aussi,  de  son  côté.  Le  duc 
de  Bouillon  fit  publier  les  interrogatoires  de  sa  femme,  et  les  répan- 
dit dans  toutes  les  cours  d'Europe.  Quant  à  la  comtesse  de  Soissons, 
(^n'attendit  pas  ainsi  ses  juges  de  pied  fmne  ;  l'ordre  était  signé 
de  la  conduire  à  la  Bastille,  et  die  s'enfuit.  Etait-elle  coupaUe? 

i  Mém.  de  r abbé  de  ChoUy.  Petit.,  t.  LXIII,  p.  924  «t  aui?. 
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Sa  fuite  a  iaiprimé  sur  elle  une  ombre  qui  ne  s'est  point  dissipée. 
Elle  donna  pour  raison,  en  partant,  que  ses  enaemis  étaient  assez 
puissants  pour  la  perdre,  n  M.  de  Louvois,  dit-elle,  est  nK)n  ennemi 
mortel,  parce  que  je  lui  ai  refusé  ma  fille  pour  son  fils.  Il  a  eu  le 
crédit  de  me  faire  accuser;  il  a  de  faux  témoins-  Puisqu'on  a  donné 
un  décret  contre  une  personne  comme  moi,  il  achèvera  le  crime,  et 
aae  fera  mourir  sur  un  échafaud,  ou  du  moins  me  retiendra  toujours 
en  prison.  J'aime  mieux  la  clef  des  champs.  Je  me  justifierai  dans 
la  suite.  *  » 

Elle  n'avait  pas  que  Louvois  d'ennemi  redoutable.  Madame  de 
Montespan,  qui  la  haïssait,  et  qui  voulait  sa  grande  charge,  avait 
fait  cause  commune  avec  les  ennemis  de  la  surintendante;  elle  avait 
tout  intérêt  à  la  perdre;  unie  à  Louvois,  elle  avait  tout  pouvoir. 
Voilà  ce  qu'on  peut  dire  pour  justifier  sa  frayeur  et  son  départ.  Les 
charges  contre  elle  restèrent  d'ailleurs  fort  vagues,  et  ne  consistè- 
rent que  dans  les  dépositions  de  ces  malheureuses  livrées  à  la  tor- 
ture. Sauf  son  mari  (et  cela  n'était  guère  vrsûserablable) ,  on  ne 
cita  personne  qu'elle  eût  empoisonné.  La  Brinvilliers,  dans  son  ver- 
tige, avait  tué  jusqu'à  ses  enfants  ;  Olympe  en  avait  huit  et  on  n'en 
vit  périr  aucun.  La  Voisin  et  ses  complices  appelaient  leurs  pcMsons 
des  ((  poudres  de  succession.  »  La  comtesse  de  Soissons  n'avait, 
autant  qu'il  nous  semble,  de  succession  à  recueillir  que  celle  de  sa 
belle-mère,  la  princesse  de  Carignan  avec  qui  elle  vivait  bien. 

Ce  n'était  point  là,  apparemment,  qu'étaient  ses  crimes;  mais 
^le  avait  questionné  l'aifreuse  sy bille  sur  le  roi  et  sur  ses  maîtresses. 
Puis,  avec  des  passions  qui  survivaient  à  sa  jeunesse,  elle  était 
bien  femme  à  employer  des  philtres  pour  se  faire  aimer.  VoUà  ce 
dont  on  peut  la  soupçonner  avec  vraisemblance.  C'est  à  peu  près 
ainsi  que  madame  de  Sévigné  envisage  cette  affîûre.  Voyons  ce  qu'en 
écrit  sa  plume  charmante  : 

«  Jl  ne  paraît  pas,  dit-elle  à  sa  fille,  que  jusqu'ici  il  y  ait  rien  de 
noir  aux  sottises  qu'on  leur  impute  ;  il  n'y  a  pas  même  du  gris  brus. 
Si  on  ne  trouve  rien  de  plus,  voilà  de  grands  scandales  qu'on  aurait 
pu  épargner  à  des  personnes  de  cette  qualité.  Le  maréchal  de  Ville- 
roy  dit  que  ces  messieurs  et  ces  dames  ne  croient  pas  en  Dieu,  et 
qu'ils  croient  au  diable.  Vraiment  on  conte  des  choses  ridicules 
de  c!&  qui  se  passait  chez  ces  abominables  femmes.  La  maréchale  de 
La  Ferté  y  alla  (chez  la  Voisin)  par  complaisance  avec  madame  la 
Comtesse,  et  ne  monta  point  Cette  affaire  lui  donna  un  plaisir 
qu'elle  n'a  pas  ordinairement,  c'est  d'entendre  dire  qu'elle  est  inno- 
cente... Madame  de  Soissons  demanda  si  elle  ne  pourrait  point  faire 

«  Mém.  de  Vabbé  de  Choisy.  Petitot,  t.  LXIU,  p.  224  et  saiv. 
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revenir  un  amant  qui  l'avait  quittée.  Cet  amant  était  un  grand  prince, 
et  on  assure  qu'elle  dit  que  s'il  ne  revenait  pas,  il  s'en  repentirait  : 
cela  s'entend  du  roi,  et  tout  est  considérable  sur  un  tel  sujets  » 

On  prétend  que  le  roi  dit  à  la  princesse  de  Carignan  :  a  Madame, 
j'ai  bien  voulu  que  madame  la  Comtesse  se  sauvât.  Peut-^Ure  en 
rendrai-je  compte  un  jour  à  Dieu  et  à  mon  peuple.  »  De  telles  paroles, 
articulées  par  le  roi,  auraient  une  signification  sinistre;  maïs 
Louis  XIV,  prévenu,  comme  il  dut  l'être  par  son  entourage,  vit  la 
chose,  en  effet,  non  en  gris  brun,  mais  en  noir;  il  consentit  donc  à  la 
ruine  d*une  femme,  sa  compagne  d'enfance,  et  avec  qui  il  avait  de 
tous  temps  si  étroitement  vécu.  La  plupart  des  contemporains,  La 
Fare,  l'abbé  de  Choisy  soupçonnent  que  Louvois  et  la  favorite  con- 
duisirent toute  cette  affaire  :  «  La  comtesse  de  Soissons,  dit  La  Fare, 
ennemie  de  madame  de  Montespan,  fut  assez  légèrement,  je  crois, 
décrétée  de  prise  de  corps'.  »  Quant  à  Mademoiselle,  si  peu  portée 
à  l'indulgence,  ses  réticences  ne  sont  point  d'une  couleur  favorable  : 
«  Elle  ne  veut  pas  s'expliquer,  dit-elle,  sur  un  sujet  si  délicat.  » 
Madame  de  Sévigné  tient  sa  fille  au  courant  de  tous  les  bruits,  sur- 
tout en  ce  qui  touche  à  la  Comtesse,  et  de  tous  les  revirements  de 
l'opinion  à  son  égard  :  «  Voyons  la  suite,  dit-elle  :  Si  elle  a  fait  de 
plus  grands  crimes,  elle  n'en  a  pas  parlé  à  ces  gueuses-là.  Un  de  nos 
amis  dit  qu'il  y  a  une  branche  aînée  au  poison,  où  l'on  ne  remonte 
point,  parce  qu'elle  n'est  pas  originaire  de  France;  ce  sont  ici  des 
petites  branches  de  cadets  qui  n'ont  pas  de  souliers...  Enfin,  le  ton 
d'aujourd'hui,  c'est  l'innocence  des  nommées,  et  l'horreur  de  la  dif- 
famation; peut  être  cpie  demain  ce  sera  tout  le  contraire*.  » 

Mais  revenons  un  peu  sur  nos  pas  et  laissons  cette  diseuse 
incomparable  nous  conter  la  dernière  soirée  d'Olympe  à  l'hôtel 
de  Soissons  :  «  Elle  jouait  à  la  bassette,  mercredi;  M.  de  Bouillon 
entra;  il  la  pria  de  passer  dans  son  cabinet,  et  lui  dit  qu'il  fallait 
sortir  de  France  ou  aller  à  la  Bastille  ;  elle  ne  balança  point,  elle  fit 
sortir  du  jeu  la  marquise  d' Alluye,  elles  ne  reparurent  plus.  L'heure 
du  souper  vint;  on  dit  que  madame  la  Comtesse  soupait  en  ville; 
tout  le  monde  s'en  alla,  persuadé  de  quelque  chose  d'extraordinaire. 
Cependant  on  fit  beaucoup  de  paquets  ;  on  prit  de  l'argent,  des  pier- 
reries ;  on  fit  prendre  des  justaucorps  gris  aux  laquais  et  aux  co- 
chers; on  fit  mettre  huit  chevaux  au  carrosse.  Elle  fit  placer  auprès 
d'elle  la  marquise  d' Alluye,  qui  ne  voulait  pas  partir,  dit -on,  et 
deur  femmes  de  chambre  sur  le  devant.  Elle  dit  à  ses  gens  qu'ils 


<  LeUrn  de  madame  de  SémQné,  31  janvier  1680. 

•  iÊém,  de  La  Fare,  p.  249,  Petitol. 

*  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  30  janvier  1680. 
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ne  se  missent  point  en  peine  d'elle,  qu'elle  était  innocente  ;  nuds  que 
ces  coquines  de  femmes  avaient  pris  plaisir  à  la  nommer.  Elle  pleura, 
elle  passa  chez  madame  de  Carignan,  et  sortit  de  Paris  à  trois  heu- 
res du  matin^..» 

A  peine  la  fugitive  eut -elle  passé  la  frontière  et  gagné  la 
Flandre  que  «  l'on  trompe tta  madame  la  Camte^e  à  trois  briefs 
jours^  »  et  qu'on  lui  fit  son  procès  par  contumace.  Elle  offrit  de  re- 
venir, pourvu  qu'on  ne  la  mît  ni  à  la  Bastille,  ni  à  Vincennes  avant 
jugement;  la  condition  fut  rejetée;  son  exil  était  ce  qui  convenait  le 
mieux. 

Hais  tandis  que  les  esprits,  en  France,  un  peu  remis  de  cette 
rude  secousse,  commençaient  à  réfléchir,  la  Comtesse  trouvait  à  l'é- 
tranger les  dispositions  populaires  les  plus  fâcheuses  pour  elle.  Il 
parait  que  c'était  Louvois  qui  avait  monté  ce  coup  pour  achever  de 
la  déshonorer  et  de  la  perdre,  afin  de  lui  fermer  toute  espèce  de 
retour. 

a  M.  de  Louvois,  dit  l'abbé  de  Choisy ,  la  poursuivit  jusque  dans  les 
enfers.  Dans  toutes  les  villes  et  villages  où  elle  passa,  on  refusa  de 
la  recevoir  dans  les  grandes  hôtelleries  ;  il  fallut  coucher  souvent 
dans  des  villages  sur  la  paille,  et  souffrir  les  insultes  d'un  peuple 
insolent,  qui  l'appeloit  sorcière  et  empoisonneuse.  »  «  M.  de  Lou- 
vois envoya  jusqu'à  Bruxelles  un  capitaine  réformé  qui,  en  donnant 
de  l'argent  à  des  gueux,  lui  faisoit  chanter  injures.  Elle  fut  un  jour 
obligée  de  coucher  dans  le  béguinage  où  elle  étoit  allée  acheter  des 
dentelles,  parce  qu'il  s' étoit  assemblé  devant  la  porte  plus  de  trois 
mille  personnes  qui  la  vouloient  déchirer.  Il  fallut  que  le  comte  de 
Monterey,  gouverneur  des  Pays-Bas,  la  prit  sous  sa  protection,  et 
désabusât  le  peuple*.  » 

Les  détails  sur  cette  triste  odyssée  fourmillent  sous  les  doigts  de 
madame  de  Sévigné. 

<f  M.  de  La  Rochefoucauld,  écrit -elle,  nous  conta  hier  qu'à 
Bruxelles,  la  comtesse  de  Soissons  avait  été  contrainte  de  sortir  dou- 
cement de  l'église,  et  que  l'on  avait  fait  une  danse  de  chats  liés 
ensemble,  ou  pour  mieux  dire  un  sabbat  si  épouvantable,  qu'ayant 
crié  en  même  temps,  que  c'étaient  des  diables  et  des  sorciers  qui  la 
suivaient,  elle  avait  été  obligée  de  quitter  la  place  pour  laisser 
)msser  cette  folie  '.  »  Elle  fut  traitée  partout  de  la  même  façon  : 

a  On  assure  qu'on  a  fermé  les  portes  de  Namur  et  d'Anvers,  et 
de  plusieiu*s  villes  de  Flandres  à  la  Comtesse,  disant  :  —  Nous  ne 
voulons  point  de  ces  empoisonneuses.  C'est  ainsi  que  cela  tourne, 

<  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  janvier  1G80. 

«  Mém.  de  l'abbé  de  Choisy.  Petitot,  t.  LXIII,  p.  294  et  siiiv. 

'  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  28  fév.  1680. 
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et  désormais  un  Francis,  dans  les  pays  étrangers,  et  un  empoison- 
neur, ce  sera  la  même  chose  *.  » 

Cette  femme,  qui  devait  rester  trente  ans  errante  à  l'étranger  ci 
y  mourir,  laissait  en  France  une  nombreuse  famille  et  de  grands 
biens.  Elle  avait  cinq  fils  et  trois  filles  qui  se  trouvèrent  confiés  à  la 
princesse  de  Carignan,  leur  grand'mère.  Le  comte  de  Soîssons,raiDé, 
avait  vingt  ans  ;  il  se  maria  deux  ans  après  le  départ  de  sa  mère, 
et  ce  fut  pour  elle  un  nouveau  crève-cœur,  car  ce  mariage  n'était 
pas  fait  pour  rendre  à  son  nom  le  prestige  qu'il  venait  de  perdre.  Ce 
prince  de  Savoie  épousa  la  fille  d'un  écuyer  de  Condé,  qui  s'appe- 
lait La  Cropte-Beauvais.  Le  grand éplucbeur  de  généalogies,  Saint- 
Simon,  affirme  de  plus  qu'elle  était  bâtarde  : 

<c  Elle  était  si  bien  bâtarde,  dit-il,  que  M.  lePrince,  sachant  son  père 
à  l'extrémité,  à  qui  on  alloit  porter  les  sacrements,  monta  à  sa 
chambre,  dans  l'hôtel  de  Condé,  pour  le  presser  d'épouser  la  mère  ; 
il  eut  beau  dire,  et  avec  autorité  et  avec  prière,  et  lui  représenter 
l'état  où,  faute  de  ce  mariage,  il  laissoit  une  aussi  belle  créature  que 
la  fille  qu'il  en  avoit  eue,  Beauvais  fut  inexorable,  maintint  qu'il 
n'avoit  jamais  promis  mariage  à  cette  créature,  et  qu'A  ne  l'épouse- 
roit  point  ;  il  moin'ut  ainsi*.  » 

Saint-Simon,  s'il  médit  de  sa  naissance,  parle  avec  transportée 
sa  beauté  :  «  Elle  était  belle,  comme  le  plus  beau  jour,  brune,  avec  ces 
grands  traits  qu'on  peint  aux  sultanes,  et  à  ces  beautés  romaines, 
grande,  l'air  noble  et  doux.  Elle  surprit  à  la  cour  par  Féclat  de  ses 
charmes,  qui  firent  pardonner  presque  au  comte  de  Soissons  \  » 

Il  paraît,  toutefois,  que  la  princesse  de  Carignan  ne  pardonna  pas; 
elle  déshérita  le  comte  de  Soissons  ;  sa  mère  lança  de  loin  le  même 
anathème.  Grande  aussi  fut  la  colère  dans  toute  la  parenté  de  Savoie. 
Mais  le  pauvre  prince  était  amoureux  fou,  et  rien  ne  l'arrêta.  Dpara/t 
que  le  roi  aussi  avait  été  frappé  de  la  beauté  de  cette  fille,  plus  belle 
que  n'était  la  Fontange.  «  Il  s'étoit  amouraché  d'elle,  dit  la  duchesse 
d'Orléans,  mais  elle  tint  ferme ,  et  alors  il  se  retomna  vers  la  Fon- 
tange, sa  compagne.  »  Ce  fut  peut-être  en  considération  de  ce  sou- 
venir-là que  le  roi  se  montra  clément  pour  ce  mariage.  Il  est  vràqoe 
ce  jeune  comte  avait  été  élevé,  pour  ainsi  dire,  sur  ses  genoux,  au 
temps  où  il  allsdt  tous  les  jours  chez  sa  mère.  Aussi,  ne  voulant  pas 
le  laisser  mourir  de  faim,  au  milieu  de  ses  disgrâces,  il  lui  dom» 
une  pension  de  vingt  mille  livres.  C'était  bien  modeste  pour  soutenu* 
à  la  cour  le  rang  d'un  prince  étranger.  «  Sa  naissance  le  mettait  efl 


>  Lettres  de  madame  de  Sévùmé,  21  féy.  1G60. 

•  Mém.  de  Saint^Snnmi\,  t.  Vl,  p.  179  et  saiv.,  édit.  in-ia 

»  Mém,  de  Saint-Simon,  t.  VI,  p.  179  et  aiiv.,  édit.  m-18w 
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bonne  compagnie^  et  scm  goAt  en  mauvaise,  n  dit  impitoyablemeiit 
Saint-Simon.  Peat-être  y  était-il  conduit  parles  mteies  motifs  que 
cet  homme  de  la  oonr  qtd  allait  dîner  chez  M.  Jomrdain.  Saint- 
Simon  le  traite  de  «  panier  percé,  qui  empruntait  volontiers  et  m 
rendait  guère.  »  Autre  trait  de  ressemblance  avec  Tbomme  de  qna^ 
lité  de  Moliàre.  Madame  de  Sévigné  parle  un  peu  mâeox  du  pauvre 
comte  de  Soissons.  Elle  le  peint  même  comme  ayant  le  cceur  bien 
placé''.  En  annonçant  ce  mariage  à  sa  fiUe,  elle  ne  manqxie  pas  d'y 
glisser  quelques  particularités  intimes*;  elle  raille  un  peu  la  nou^ 
veHe  mariée  : 

((  Mademoiselle  de  Beauvais  a  eu  une  très  bonne  conduite,  et,  ce 
qui  me  le  fait  dire  affirmativement,  c'est  qn'elle  a  réussi  ;  nous  de- 
vons des  louanges  au  bon  succès  ;  c'est  la  moindre  chose  que  puisse 
faire  la  fortune,  que  d'attirer  l'sqiprobation  aux  folies  qu'elle  recti^ 

fie Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  du  sentiment  de  l'Aricste  sur  sa 

résistance  aux  empressements  de  son  amant,  pendant  deux  ans  et 
demi  dorant...  n 

Fomera  t;«r,  ma  pêto  non  oredibile, 

La  fatalité  s'attacha  aussi  à  ce  pauvre  comte  :  abandonné  des 
siens,  victime  de  la  réprobation  qui  était  tombée  sur  sa  mère,  il  vé^ 
gétaiau  milieu  de  beaucoup  d'exnbarras.  La  haine  de  Louvois  pour 
Olympe  fit  obstacle  à  la  carrière  militaire  de  son  fils.  D  était  brave 
cependant,  et  bon  soldat  comme  son  père;  mais  il  se  vit  rebuté  de 
teÛe  sorte,  qu'il  sortit  de  France  ;  il  alla  offrir  son  épée  de  divers 
câtés,  et  finit  par  entrer auservice  de  l'Empereur,  où  il  fut  tué  presque 
aussitôt 

Son  frère  puîné,  le  prince  Philippe,  n'eut  pas  une  meilleure  for-* 
tune.  La  Palatine,  qui  tournait  tout  d'ailleurs  en  caricature,  nous 
fait  de  lui  un  maussade  portrait  :  u  G'étoit,  dit-elle,  un  grand  fou 
qui  est  mort  de  la  petite  vérole  à  Paris  ;  il  étoit  tout  blond,  laid  de  vi^ 
sage;  il  avait  mauvaise  grâce  et  toujours  un  air  égaré;  avec  un 
nei  d'épervier,  il  avait  une  grande  bouche,  des  joues  creuses,  je  le 
trouvois  presque  en  tout  point  semblable  à  son  frère  aîné*.  » 

«  «  Monsieur  a  prié  la  Beauvais  de  sortir  du  Palais-Rovai  :  il  la  trouva  dans  la 
chambre  de  Madame  qui  parlait  au  comte  de  Soissons.  Voilà  le  vrai  moyec  de  fiaire 
oue  Beauvais  épouse  ce  prince  qui  voudra  m  faire  on  honneur  de  ne  la  pas  aben« 
donner,  voyant  qu'elle  souffre  pour  lui.  > 

{Lettres  de  madame  de  Sévigné,  5  janv.  1680.) 

*  «  Je  vous  dirai  que  Tamonr  fait  ici  des  siennes.  Le  comte  de  .Soissons  a  d6* 
dai^  son  mariage  avec  mademoiselle  de  Beauvais.  Le  roi  a  fort  bien  reçu  cette  nouf 
velle  princesse.  Elle  parut  belle  et  modeste...  » 

{Idetn,  23  décembre  1683.) 

>  Mém.  de  la  duchesse  d^ Orléans.  Col.  Petit.,  p.  312  et 313. 
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Le  troisiëme  frère,  qu'on  appelait  le  chevalier  de  Savoie,  moarnt 
jeune  d'une  chute  de  cheval. 

Avant  de  parler  de  l'abbé  de  Savoie,  le  quatrième  fils  cTOlynqie, 
disons  en  passant  que  le  plus  jeune  de  tous,  le  chevalier  de  Soissom, 
eut  par  le  monde  une  étnmge  aventure,  qui  provenait  d'une  pas- 
mon  pour  sa  tante,  la  duchesse  de  Mazarin  :  nous  en  verrons  les  dé- 
tails plus  tard. 

Eugène  Maurice,  abbé  de  Savoie,  qui  devait  faire  une  autre  figure 
que  ses  frères,  eut  des  débuts  aussi  épineux.  Comme  eux,  il  perdit 
beaucoup  à  la  mort  de  son  père.  Comme  il  fallsût  bien  que,  sur  ks 
cinq  fils,  il  y  en  eût  un  pour  l'Eglise,  ce  fut  celui-ci  que  l'on  y  destina  ; 
on  lui  fit  prendre  le  petit  coUet,  et  il  eut  trois  abbayes,  une  en 
France  et  deux  en  Piémont  Son  physique  semblait  justifier  la  paci- 
fique destination  qui  lui  était  donnée;  il  était  non-seulement  fort 
petit,  mais  chétif,  de  pauvre  mine  et  même  un  peu  contrefait.  Les 
uns  assurent  que  sa  mère  l'avait  élevé  avec  soin  ;  la  Palatine  nous  dit 
tout  au  contraire  qu'elle  le  négligea  et  le  laissait  courir  cmrnne  un 
galopin^  L'abbé  de  Savoie,  quoiqu'il  eût  étudié  avec  intelligence 
et  se  fût  montré  appliqué,  n'annonçait  pas  les  goûts  d'un  docteur  en 
Sorbonne;  il  aimait  mieux  voir  défiler  un  régiment  qu'une  procession. 
Il  demanda  donc  à  servir;  mais  l'implacable  Louvois,  qui  poursuivait 
encore  la  mère  dans  les  enfants,  le  repoussa  avec  sa  rudesse  ordi* 
naire.  Le  roi  lui-même  l'avait  éconduit,  augurant  mal  sans  doute 
d'un  guerrier  de  si  chétive  encolure.  Il  aflectait  d'appeler  dédai- 
gneusement le  petit  abbé^  celui  qu'un  jour  les  Etats-Généraux  dé- 
coreraient du  titre  de  Grand  Abbé  de  Hollande. 

Quelques  princes,  MM.  de  Conti,  entre  autres,  s'en  allèrent, 
après  la  paix  de  Nimègue,  faire  une  campagne  sur  le  Danube  contre 
les  Turcs  ;  Eugène  de  Savoie  se  joignit  à  eux.  Mais  le  roi  ne  goûta 
pas  longtemps  leur  absence  ;  certaines  lettres  compromettantes  qu'ils 
écrivirent,  furent  saisies,  et  on  leur  commanda  de  revenir.  Eugène, 
lui  seul,  n'obéit  pas  :  il  répondit  qu'il  renonçait  à  la  France.  C'était 
sans  doute  le  prince  Louis  de  Bade,  son  cousin,  général  en  renom 
au  service  de  l'Empereur,  qui  l'avait  entraîné  à  ce  parti.  Louis  XIV, 
en  apprenant  cela,  dit  en  riant  :  u  Ne  trouvez-vous  pas  que  j'ai  fait 
là  une  grande  perte  !  »  C'était  une  grande  perte,  en  effet,  dont  il  ne  se 
doutait  guère.  Il  envoyait  gaiement,  à  ses  ennemis,  un  homme  dont 
l'épée  devait  mettre  à  mal  sa  monarchie.  11  leur  fournissait  un  gé- 
néralissime égal  en  génie  à  Turenne,  et  il  confiait  ses  armées  aux  La 
Feuillade  et  aux  Villeroy.  Avec  un  homme  de  plus,  Louis  XIV  fût 
mort  l'arbitre  de  l'Europe  :  il  eût  été  le  Grand  Roi  jusqu'à  la  fin. 

*  Uém.  de  la  duckme  dOrléans.  Petit.,  p.  413. 
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Avec  Eugène  de  moins,  la  grande  alliance,  dont  il  fut  le  bras  et  la 
tète,  n'aurait  pas  survécu  sans  doute  à  Guillaume  III.  La  France  a 
perdu  plus  d'une  province,  en  perdant  le  petit  abbé. 

Restons-en  là  avec  Eugène,  et  retournons  à  sa  mère.  Reçue, 
comme  on  l'a  vu,  dans  les  Pays-Bas,  elle  gagna  Hambourg  et  séjourna 
dans  quelques  villes  d'Allemagne.  Fit-elle  de  grands  efforts  pour 
rentrer  en  France,  quand  elle  vit  sa  sœur,  madame  de  Bouillon  se 
tirer  d'affsûre  si  hardiment  ;  quand  le  maréchal  de  Lxixembourg  sor- 
tit sans  jugement  de  la  Bastille,  moins  triomphant,  il  est  vrai,  mus 
pour  reparaître  à  Versailles  comme  devant?  Louvois  était  encore  là, 
et  il  avait  trop  maltraité  la  Comtesse  pour  se  prêter  à  son  retour. 
Quant  à  madame  de  Montespan,  son  règne  unissait;  mais  la  pru- 
dente Esther  qui  renversa  cette  altière  VtisU\  pouvait-elle  laisser  re- 
venir une  femme  qui  avait  exercé  sur  le  roi  un  long  empire,  et  qui 
rêvait  de  le  reprendre,  jusqu'à  recourir  pour  cela  aux  sorciers?  D'un 
autre  côté,  le  prince  Eugène  avait  embrassé  un  parti  qui  n'était  pas 
£ût  pour  rouvrir  la  France  à  sa  mère.  Son  mari  seul,  s'il  eût  vécu, 
était  assez  considérable  pour  la  servir  ;  mais  le  reste  de  la  famille 
baissait  partout  en  considération  et  en  crédit  :  les  deux  princes  de 
Conti,  ses  parents,  étaient  en  disgrâce  ;  les  Vendôme,  ses  neveux, 
ne  marquaient  encore  que  par  leurs  désordres  de  jeunesse,  dont  ils 
ne  guérirent  jamais.  La  connétable  de  (Colonne,  la  duchesse  de  Ma- 
zarin,  ses  sœurs,  étaient  reléguées,  comme  elle,  à  Tétranger,  après 
de  bruyantes  aventures.  Son  frère,  le  duc  de  Nevers,  était  sans  in- 
fluence, et,  de  plus,  c'était  un  homme  à  ne  se  mêler  de  rien.  Il  se 
consolait,  au  milieu  de  ses  voyages,  en  faisant  des  vers  sur  sa  famille 
errante^  et  en  se  flattant  (  ce  n'était  pas  beaucoup  dire  )  d'être 
plus  sage  que  ses  sœurs.  Quant  à  ses  fils,  un  seul  devait  lui  fûre 
honneur;  mais  ce  fut  aux  dépens  du  roi  de  France,  et  sa  gloire  s'é- 
leva encore  contre  sa  mère. 

Voilà  ce  qui  explique,  en  y  regai*dant  de  près,  comment  la  mère 
d'Eugène  de  Savoie  resta  courbée  sous  une  vague  accusation,  et  ne 
put  jamais  rentrer  en  France.  Elle  était  la  seule  des  nièces  de  Ma- 
zarin  qui  se  ressentit  un  peu  de  son  génie  ;  le  cardinal  la  préféndt 
aux  autres,  car  il  aimait  à  retrouver  en  elle  son  goût  pour  l'intrigue 
et  son  active  ambition  ;  mais  sa  chère  Olympe  n'hérita  pas  de  son 
habileté.  Ce  fut  sans  doute  la  faute  de  ces  astres  qu'il  avait  tant  con- 
sultés pour  elle. 

Une  autre  aventure  devait  encore  imprimer  une  tache  sur  son  nom. 
Après  avoir  séjourné  dans  quelques  villes  d'Allemagne  et  d'Italie, 
la  comtesse  de  Soissons  s'embarqua  pour  l'Espagne.  Sa  sœur  Marie 
s'y  était  réfugiée,  mais  il  est  douteux  qu'elle  s'y  trouvât  encore. 
Quels  motifs  y  conduisirent  Olympe?  Ayant  vécu  quelques  an- 
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nées,  dans  b  Flandre  espagnole,  elle  y  «fait  noué  sans  dcmte  te 
relations  avec  des  fiunille»  d^Espagne  qoi  la  déddèrect  peot-tee  à 
visiter  ce  pays.  La  reine,  d*un  antre  côté,  était  Française  ;  la  ooo- 
tesse  de  Soissons  Tarait  vne  naître  et  gnmdlr.  A  défaut  de  Ver- 
sailles, d'où  elle  était  bannie,  on  conçoit  donc  qu'elle  allât  tenter  k 
fortune  de  ce  côté. 

Disons  d^abord  quelques  mots  de  cette  rmne  :  Biarie-Louise  d'Or- 
léans, fille  unique  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV  et  d^Henriette 
d'Angleterre,  dut  épouser,  aux  termes  d'un  article  du  traité  de  P5- 
mègue,  le  roi  d'Espagne  Chartes  II  ;  elle  avait  neuf  ans  loraqu'eDe 
perdit  sa  mère;  on  trouve  dans  les  mémoires  de  l'abbé  de  Cosnac 
quelques  mots  d'Henriette  assez  durs  pour  cette  enfant,  que  Foi- 
tourage  du  père  avait,  il  semble^  indisposée  contre  sa  mère.  En 
grandissant,  elle  conçut  quelque  inclination  pour  le  dauphin  ;  ma- 
demoiselle de  Montpensier  nous  dit  qu'elle  en  donnait  prudemmaot 
n^ns  à  son  père,  u  Je  disois  à  Monsieur  :  Ne  menez  pas  voU^  fille  si 
souvent  ici  :  cela  lui  donnera  des  d^oûts  pour  tous  les  autr^  par- 
tis ;  et  si  elle  n'épouse  pas  M.  le  Dauphin,  vous  lui  empoisonnez  le 
reste  de  sa  vie  par  l'espérance  qu'elle  en  aura  eue  *.  » 

Elle  avait,  en  effet,  nourri  cette  espérance,  et  quand  il  firt  ques- 
tion du  mariage  d'Espagne,  eUe  s'abandonna  à  un  désesp(Hr  que 
madame  de  Sévigné  nous  peint  en  maint  passage  de  ses  lettres  : 

«  La  reine  d'Espagne  crie  toujours  miséricorde,  et  se  jette  amc 
pieds  de  tout  le  monde.  Je  ne  sais  comment  l'orgueil  d'Espagne  s'ac- 
commode de  ses  désespoirs.  Elle  arrêta  l'autre  jour  le  roi  par  delà 
l'heure  de  la  messe  ;  le  roi  lui  dit  :  «Madame,  ce  serait  une  beDe 
»  chose  que  la  reine  catholique  empêchât  le  roi  très  chrétien  d'aller 
»  à  la  messe,  h  On  dit  qu'ils  seront  fort  aise  d'être  défaits  de  cette 
catholique  *.  » 

«  La  reine  d'Espagne,  dit-elle  ailleurs,  devient  fontaine...  La 
reine  d'Espagne  va  toujours  criant  et  pleurant  Le  peuple  disait  en 
la  voyant  dans  la  rue  Saint-Honoré  :  ah  !  Monsieur  est  trop  bon  :  il 
ne  la  laissera  point  aller,  elle  est  trop  affligée.  Le  roi  lui  dit,  ma- 
dame, je  souhaite  de  vous  dire  adieu  pour  jamais  ;  ce  serait  le  plus 
grand  malheur  qui  vous  pût  arriver  que  de  revoir  la  France*,  »  On 
sait  que  Louis  XIV,  en  lui  annonçant  ce  mariage,  hd  dit  :  «  Je  vqus 
fais  reine  d'Espagne  ;  je  n'aurais  pu  faire  mieux  pour  ma  fille.  — 
a  Oui,  répondit-elle  en  pleurant,  mais  vous  auriez  pu  faire  mieux  pour 
votre  nièce.  »  Quant  à  ce  dauphin  qui  lui  coûtait  tant  de  larnies, 

*  Mém.  de  madmokelU  de  Montpentier.  Petit.,  t  XLilI,  p.  396. 

*  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  18  septembre  1679. 
»  Lettrée  de  madame  de  Sioigné,  2f7  septembre  1879. 
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void  commeût  il  prenait  part  à  sa  douleur  :  «  Ma  cousine,  lui  dit-il, 
je  me  réjouis  de  votre  mariage  ;  quand  vous  serez  en  Espagne,  vous 
m'enverrez  du  tourou  ;  je  r^dme  fort.  »  Cela  la  mit  au  désespoir, 
dit  Mademoiselle,  elle  monta  en  carrosse  sans  lui  dire  adieu.  «.  La 
princesse  d'Hancourt  raccompagna  ;  c'était  une  femme  fort  sotte  et 
qui  en  usa  bien  ridiculement  avec  cette  pauvre  princesse  qui 
étoit  fort  enfant  ^))  Madame  de  Sévigné  ne  tarit  pas,  sur  ce  chapitre, 
car  elle  était  aux  sources  des  nouvelles  *. 

Le  mariage  se  fit,  et  la  nouvelle  reine  se  consola  ;  le  roi,  fort 
amoureux  d'elle,  lui  fit  sans  doute  oublier  ce  dauphin  qui  ne  lui  de- 
mandait que  du  tourou  ;  puisse-t-elle  s'en  être  souvenue,  et  l'en  avoir 
bien  régalé  ! 

Vive  et  spirituelle  comme  sa  mère,  Louise  d'Orléans  prit  beau- 
coup  d'ascendant  sur  son  mari  ;  mais  elle  resta  Française,  et  sa  cor- 
respondance informait  souvent  Versailles  de  ce  qui  se  passait  à 
Madrid'.  Elle  faisait  de  son  mieux  naturellement  pour  maintenir 
la  paix  entre  les  deux  couronnes,  et  pour  détacher  Charles  II  de  la 
grande  alliance  formée  contre  Louis  XIV.  Elle  avait  à  tenir  tète,  en 
cela,  à  tout  le  consdl  d'Espagne,  où  dominait  l'esprit  autrichien  : 
telle  était  sa  situation,  lorsqu'elle  mourut  assez  subitement.  Le  parti 
que  sa  mort  fit  triompher  fut  soupçonné  de  l'avoir  fait  empoisonner. 
Mais  quant  aux  détails  et  aux  agents  de  ce  prétendu  crime,  tous 
les  récits  diffèrent  étrangement. 

Le  duc  de  Saint-Simon,-  qui  visita  l'Espagne,  comme  ambassa- 
deur, plus  de  trente  ans  après,  semble  avoir  pris  ses  renseignements 
sur  les  lieux  mêmes,  et  c'est  la  comtesse  de  Soissons  qu'il  accuse  d'a- 
voir donné  le  poison  :  voyons  son  récit  en  l'abrégeant  a  Le  comte  de 
Mansfeld  étoit  ambassadeur  de  l'empereur  à  Madrid,  et  la  comtesse 
de  Soissons  lia  un  commerce  intime  avec  lui  dès  en  arrivant.  La 
reine  qui  ne  respiroit  que  France  eut  une  grande  passion  de  voir  la 
comtesse  de  Soissons.  Le  roi  d'Espagne  qui  avoit  fort  ouï  parler 
d'elle,  et  à  qui  les  avis  pleuvoient  depuis  quelque  temps,  qu'on 
vouloit  empoisonner  la  reme  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  y 
consentir.  Il  paroit  à  la  fin  que  la  comtesse  de  Soissons  vint  quel- 
quefois les  après-diners  chez  la  reine  par  un  escalier  dérobé,  et  elle 
la  voyoit  seule  avec  le  roi.  Ces  visites  redoublèrent  et  toujours  avec 


«  Mém.  de  Mademoiselle.  Petit.,  t.  XLIII,  p.  389. 

*  Madame  de  Yillars,  qui  était  près  de  la  jeune  reine  à  Madrid,  écrÏTait  régnliè' 
reniant  à  madame  de  Goiuanges  ;  û  existe  encore  trente-eept  lettrée  d'elle  du  2  no- 
vembre 1679  au  15  mai  1681  ;  on  y  trouve  beaucoup  de  détails  d*intérieur  et  d'a- 
Boodotee  sur  le  mariage  et  les  rdations  de  Gharies  II  et  de  Louise  d*Orléans. 

>  «  Le  conseil  d'E^gne,  écrit  madame  de  Sévigné,  a  résolu  de  nous  déclarer  la 
goeire,  à  ce  que  la  reme  d* Espagne  a  mandé  à  Monsieur.  * 
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répugnance  de  la  part  du  roi.  Il  avoit  demandé  en  grâce  à  la  râne 
de  ne  jamais  goûter  de  rien,  qu'il  n'en  eût  bu  ou  mangé  le  premier, 
parce  qu'il  savoit  bien  qu'on  ne  le  vouloit  pas  empoisonner.  Il  faisoît 
chaud,  le  lait  est  rare  à  Madrid,  la  reine  en  désira,  et  la  comtesse 
qui  avoit  peu  à  peu  usurpé  des  momens  de  tête  à  tète  avec  elle,  loi 
en  vanta  d'excellent  qu'elle  promit  de  lui  apporter  à  la  glace.  Cte 
prétend  qu'il  fut  préparé  chez  le  comte  de  Mansfeld.  La  comtesse 
de  Soissons  l'apporta  à  la  reine,  qui  l'avala,  et  mourut  peu  de  temps 
après'.  » 

Sûnt-Simon  ajoute  que  la  Comtesse,  dont  la  fuite  était  prépiu*ée, 
quitta  le  palais  dès  que  la  reine  eut  bu  ce  lait,  et  réussit  à  sortir 
d'Espagne.  L'accusation,  comme  on  le  voit,  est  formelle  contre 
Olympe  ;  cela  du  moins  est  plus  positif  que  les  aveux  de  La  Voisin  ; 
mais  il  faut  dire  aussi  que  Saint-Simon  n'avait  pas  besoin  d'être 
mis  à  la  torture  pour  prêter  des  crimes  à  ceux  qu'il  n'aimait  pas.  D 
ne  se  montre  pas  plus  charitable  à  l'endroit  des  ducs  de  Vendôme  et 
du  Maine,  de  madame  de  Maintenon  et  de  bien  d'autres,  qu'il  ne  l'est 
pour  Olympe  Mancini. 

Saint-Simon  avait  rapporté  de  son  voyage  d'Esps^ne  cette  anec- 
dote de  lait  empoisonné.  Il  y  ajouta  foi,  sans  nul  doute,  sans  regarder 
de  près  à  l'invraisemblance  de  l'histoire.  Cette  reine,  à  qui  l'on  pro- 
cure du  lait  en  cachette,  comme  la  chose  la  plus  introuvable ,  et  qui 
s'en  fait  apporter  par  une  princesse  étrangère,  au  lieu  de  s'adresser 
à  son  maître  d'hôtel,  cela  ressemble  à  un  conte  arabe.  Il  n'est 
guère  étonnant  d'ailleurs,  que  les  bruits  d'empoisonnement ,  déjà 
attachés  au  nom  de  la  comtesse  de  Soissons,  aient  donné  lieu  en 
Espagne  à  de  nouveaux  soupçons  et  à  une  sorte  de  légende  popu- 
laire. Mais  dans  une  sphère  plus  élevée,  on  ne  trouve  que  Saint- 
Simon  qui  attribue  à  Olympe  ce  crime  supposé.  Examinons  les 
témoignages  contemporains  :  la  Palatine,  duchesse  d'Orléans,  qui 
était  la  belle-mère  de  la  reine  d'Espagne,  croit  à  l'empoisonnement, 
comme  Saint-Simon  ;  mais  il  n'est  point  question  de  lait  à  la  glace 
avec  elle  ;  elle  assure  que  la  jeune  reine  fut  empoisonnée  dans  des 
huîtres,  ce  qui  pourrait  bien  réduire  la  chose  à  un  simple  accident 
Elle  dit  encore,  et  avec  peu  de  vraisemblance,  que  ce  fut  le  comte 
de  Mansfeld  qui  procura  le  poison  à  deux  femmes  de  chambre  fran- 
çaises. Quant  à  la  comtesse  de  Soissons,  il  n'est  pas  question  d'elle 
dans  le  récit  de  la  Palatme. 

Voici  maintenant  ce  qu'on  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau .«  «  Le 
roi  a  dit  en  soupant  :  «  la  reine  d'Espagne  est  morte  empoisonnée 
dans  une  tourte  d'anguilles  ;  la  comtesse  de  Pernitz,  les  caméristes 

«  Afêm.  dt  Saint-Simon,  t.  XII,  p.  114,  édii.  in-lS. 
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Zapata  et  Nina,  qni  en  ont  mangé  après  elle,  sont  mortes  du  même 
poison,  n 

Cela  ne  se  ressent  guère  de  la  réserve  habituelle  à  Louis  XIV  ; 
Dangeau  pourtant,  toujours  présent,  était  aux  écoutes,  et  il  a  le 
mérite,  à  défaut  d'autres,  d'être  en  général  un  rapporteur  fidèle.  On 
s'explique  d'ailleurs  que,  déconcerté  dans  sa  politique  par  la  mort 
de  la  reine  Louise,  le  roi  ait  laissé  brusquement  échapper,  dans  son 
mécontentement,  ce  qu'il  eût  caché  en  toute  autre  circonstance. 
Cependant  le  récit  de  Dangeau  parait  invraisemblable  à  Voltaire, 
qui  ne  peut  admettre  que  le  roi  se  fût  oublié  à  ce  point  *.  Il  ajoute  que 
plusieurs  domestiques  de  Louis  XIV  lui  ont  assuré  que  rien  n'était 
plus  faux  que  ce  récit.  Comme  Voltaire  écrivait  cinquante  ans  et 
plus  après  l'événement,  les  domestiques  à  qui  il  s'adressa  devaient 
être  bien  vieux.  Il  s'enquit,  en  outre,  nous  assure-t-il,  auprès  de  la 
duchesse  de  Ssûnt-Pierre,  qui  arrivait  d'Espagne,  s'il  était  vrai  que 
les  trois  personnes  citées  plus  haut  fussent  mortes  avec  la  reine. 
Elle  lui  attesta^  au  contrûre,  que  toutes  trois  avaient  siurécu  à  leur 
maltresse  *. 

Voltaire,  au  reste,  repousse  généralement,  et  comme  de  parti- 
pris,  toutes  ces  accusations  d'empoisonnement  qui  reparaissent 
souvent  durant  le  règne  de  Louis  XIV.  Saint-Simon  et  d'autres 
voient  le  poison  partout  ;  Voltaire,  lui,  n'en  veut  jamais  entendre 
parler,  ni  pour  Madame  Henriette  d'Angleterre,  ni  pour  sa  fille,  la 
reine  d'Espagne,  ni  pour  Louvois,  ni  pour  les  petits-enfants  de 
Louis  XIV.  Il  a  raison  de  ne  point  subir  facilement  ces  sinistres 
impressions  ;  mais,  d'un  autre  côté,  il  connaissait  beaucoup  de  gens 

^  On  pourrait  citer  plus  d'un  de  ces  cas  dans  lesquels  Louis  XIV  s'oublia  d*uDe 
manière  oien  plus  extraordinaire.  Voici,  par  exemple»  l'étrange  anecdote  rapportée 
par  madame  de  Sévigné,  et  qui  se  rapporte  précisément  à  la  future  reine  d  Espa- 
gne, Louise  d'Orléans  : 

<  La  jeune  Mademoiselle  a  la  fièvre  guarte;  elle  en  est  très  fâchée;  cela  trouble 
les  plaisirs  de  cet  hiver.  Elle  fut  l'autre  jour  aux  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi  ; 
elle  leur  demanda  un  remède  pour  la  fièvre  quarte  ;  on  lui  donna  un  breuva^  qui 
la  fit  beaucoup  vomir;  cela  fit  grand  bruit.  La  princesse  ne  voulut  point  dire  qui 
lui  avait  donné  ce  breuvage;  enfin,  on  le  sut.  Le  roi  se  tourna  ^vement  vers 
Monsieur  :  ■  Ah!  ce  sont  les  Carmélites!  Je  savais  bien  qu'elles  étaient  des  fripon- 

>  nés,  des  intrigantes,  des  ravaudeuses,  des  brodeuses,  des  bouquetières,  mais  je  ne 

>  crevais  pas  qu'elles  fussent  des  empoisonneuses.  »  La  terre  trembla  à  ce  discours; 
tous  les  dévots  furent  en  campagne.  Enfin,  on  a  tout  rapsode;  mais  ce  qui  est  dit 
est  dit,  ce  qui  est  pensé  est  pensé,  ce  qui  est  cru  est  cru.  Ceci  est  d'original.  » 

{Lettres  de  madame  de  Sévignéy  15  oct.  1^77.) 
On  a  lu  aussi,  dans  Saint-Simon,  que  :  Le  roi  ayant  reçu  de  fâcheuse^ 
nouvelles  de  la  conduite  de  son  fils  Du  Maine  à  l'armée,  déchargea  sa  colère  sur  un 
valet  qui  prenait  un  biscuit  et  le  roua  de  coups  de  canne  devant  toute  la  cour. 
Saint-Simon  en  fut  témoin,  et  il  mérite  créance  pour  tout  ce  qu'il  a  vu  de  »e^ 
yeux. 

<  Voltaire,  t.  XVIII,  p.  131,  édit.  Beuchot. 
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considérables,  et  il  avait,  potir  eux  ou  leurs  ancêtres,  de  grands  mé- 
nagements. 

Nous  n'en  avons  point  fini  encore  avec  toutes  les  variantes,  quast 
à  la  mort  de  cette  pauvre  reine  d'Espagne.  IMadame  de  La  Fayette, 
qui  avait  été  liée  avec  sa  mère,  nous  affirme  msdntenant  que  ce  M 
dans  une  tasse  de  chocolat  qu'on  lui  donna  ce  poison.  Elle  soup- 
çonnait qu'elle  serait  empoisonnée,  et  le  mandait,  dit  madame  de  La 
Fayette,  presque  tous  les  ordinaires,  à  Monsieur.  Il  lui  envoya 
du  contre-poison,  qui  arriva  le  lendemain  de  sa  mort  *.  Il  n'est  pœnt 
question,  dans  ce  récit,  de  la  comtesse  de  Soissons  ;  la  cour  de 
France,  d'ailleurs,  n'eût  pas  manqué  de  bien  mettre  la  reine  en 
garde,  en  la  prévenant  de  ne  faire  acheter  par  la  Comtesse  ni  S(m 
lait  ni  son  chocolat.  Madame  de  La  Fayette  nous  fournit  ces  parti- 
cularités curieuses  sur  sa  mort  : 

«  Quand  on  vint  dire  à  Tambassadeur  qu'elle  étoit  malade,  il  se 
transporta  au  palais  ;  mais  on  lui  dit  que  ce  n' étoit  pas  la  coutome 
que  les  ambassadeurs  vissent  les  reines  au  lit.  n  fallut  qu'il  se  re- 
tirât, et,  le  lendemain,  on  l'envoya  quérir  dans  le  temps  qu'efle 
commençoit  à  n'en  pouvoir  plus.  La  reine'  Itd  redit  une  infinité  de 
fois  qu'elle  mouroit  de  sa  mort  naturelle.  Cette  précaution  qu'elle 
prenoit  augmenta  beaucoup  les  soupçons  au  lieu  de  les  diminuer*.» 

Si  nous  voulons  une  nouvelle  version,  nous  n'avons  qu'à  consulter 
encore  Mademoiselle.  Elle  accuse  un  certain  grand  d'Espagne,  «  le 
duc  de  Pastronne,  d'avoir  parié  de  la  reine  bien  mal  à  propos,  et 
ses  discours,  ditrctie,  ont  bien  contribué  à  son  malheur  et  à  sa  fis 
tragique.  »  Elle  ajoute  encore  :  «  Le  comte  de  Hauselle  est  celui  qui 
fut  cause  de  sa  mort,  à  ce  qu'on  m'a  dit  '.  »  Il  est  dommage  que  Tod 
n'en  ait  pas  conté  plus  long  à  Mademoiselle,  ou  quelle  ne  croie  pas 
devœr  nous  en  révéler  davantage.  Elle  ne  dit  rien,  du  reste,  de  la 
comtesse  de  Soissons,  et,  ce  qu'elle  fait  entrevoir  ne  parait  pas  se 
rapporter  à  une  aOaire  d'empoisonnement. 

Quant  àcet  ambassadeur  deFrance,qui  vit  lareine à  son  litdemort, 
et  qui  s'appelait  M.  de  Rebenac,  était-il  mieux  informé  que  tant 
d'autres  ?  Sa  correspondance  ne  fournit  rien  à  cet  égard,  attendu  qu'il 
quitta  l'Espagne  tout  aussitôt  pour  venir  rendre  compte  de  Tévéûe- 
ment.  Nous  le  retrouvons  à  Versailles  peu  de  semaines  2^rës  ;  et 
Dangeau  nous  dit  qu'il  fut  introduit  chez  le  roi,  qui  l'entretint  long- 
temps. 

Que  le  conseil  autrichien  de  Charles  II  ait  pu  se  dé&ire  d'aoe 

*  Mbidame  de  LafoMette,  PteUtot,  t.  LXfV,  p.  75  et  suiv. 
«  Madame  de  Lafayette.  Petitot,  t.  LXIY,  p.  75  et  suiv. 
»  Mém,  de  mademoiselle  de  MorUpensier.  Petitot,  t.  XLIÏl,  p.  3Wet  suif. 
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reine  «  qui  avait,  conservé,  dit-oa,  pour  sa  patrie  un  amour  trop  vio- 
lent, ))  telle  paraît. être  l'opinion  la  plus  générale'  ;  quant  à  la  com- 
Jteese  de  Soisaona,  nous  ne  voyoïKs  que  Saint-Simon  qui  la  nomme  et 
l'accuse.  Il  est  le  seul  même,  que  nous  sachions,  qui  parle  de  sa 
présence  à  Madrid  au  moment  de  la  mort  de  la  reine.  Mais  en  ad- 
mettant qu'elle  s'y  trouvât,  en  effet,  jusqu'à  quel  point  serait-il  pré- 
sumable  qu'elle  eût  prêté  les  mains  au  crime  dont  Saint-Simon  la 
noircit?  Si  elle  eût  eu  de  si  fréquents  tête-à-tête  avec  la  reine,  la 
cour  de  France  n'eût  pas  manqué  d'en  être  instruite  par  son  am- 
bassadeur, et  y  eût  mis  bon  ordre  aussitôt.  Maintenant,  un  pareil 
crime  1* aurait-il  beaucoup  servie?  C'était  sans  doute  un  moyen  de 
nuire  à  la  France  et  de  se  venger  de  sa  disgrâce  ;  mais  avait-elle 
perdu  tout  espoir  de  retour?  Dira-t-on  que  ce  crime,  utile  à  l'Autri- 
che, pouvait  aider  à  la  fortuit  de  son  fils?  Nous  répondrons  qu'Eu- 
gène avait  assez  de  son  épée.  L'intérêt  d'Olympe  eût  été  plutôt  de 
B'aUacber  à  cette  jeune  reine,  de  s'en  faire  un  appui  pour  se  rappro- 
cher de  la  France,  ou,  à  défaut  de  cela,  pour  se  créer  un  rôle  impor- 
taint  à  Madrid. 

Après  sa  sortie  d^Espagne,  elle  reprit  le  chemin  de  l'Allemagne, 
M  où  elle  vécut  obscurément,  dit  Saint-Simon,  tantôt  dans  un  lieu, 
tantôt  dans  un  autre.  »  Il  prétend  qu'elle  n'osa,  en  quittant  l'Espa- 
gne, retourner  dans  les  Pays-Bas,  et  n'y  reparut  que  beaucoup  plus 
tard. 

Son  ami,  son  cher  de  Vardes,  qui  ne  la  revit  plus,  acheva  sa  vie  plus 
heureusement  qu'elle.  Il  était  resté  dix-^neuf  ans  exilé  dans  son  petit 
gouvernement  d'Aigues-Mortes,  où  il  faisait  les  délices  de  la  noblesse 
de  Provence.  Madame  de  Grignan,  dans  ses  lettres,  abondait  en 
nouvelles  sur  cet  homme  si  aimable,  que  l'on  finissait  par  lui  tout 
pardonner.  Madame  de  Sévigné  lui  envoyait  ses  baise-mains  par  sa 
fille.  «  Vous  aurez  M.  de  Vardes,  lui  écrit-elle,  quand  vous  recevrez 
cette  lettre  ;  faites-lui  bien  mes  badse-mains,  s'il  m'aime  autant  qu'à 
Aix  ;  mandez-moi  si  sa  patience  n'est  point  usée,  s'il  doit  sa  cons- 
tance à  la  philosophie  ou  à  l'habitude;  enfin,  parlez-moi  de  lui*.  » 
Ce  fut  une  bonne  fortune  pour  elle  que  de  passer  une  saison  à  Vi- 
chy avec  de  Vardes,  qui  avait  obtenu  de  s'y  rendre  ;  il  y  ensorcela 
son  monde  comme  toujours.  «  Vardes,  écrit-elle,  a  extrêmement  plu 
à  Termes,  et  Termes  à  Vardes.  Leurs  esprits  se  sont  frappés  d'un 

*  «  Le  roi  apprit  la  mort  de  la  jeune  reine  d'Espagne,  en  deux  jours,  par  de 
grands  Tomissements;  cela  sent  bien  le  fagot. 

(Lettres  de  madame  de  Séoigné,  21  fév.  1689.) 

* /Jem,  29  juillet  1671. 
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agrément  égal;  c'a  été  un  coup  double.  Cette  connaissance  qu'Os 
avaient  de  se  plaire  les  rendait  plus  admables  encore  *.  » 

Enfin  Louvois  fit  un  voyage  en  Provence,  et  ce  farouche  Louvm 
s'y  laissa  prendre,  comme  un  autre  ;  les  entretiens  de  Vardes  le 
charmèrent  à  ce  point  qu'il  donna  au  roi  l'envie  de  le  rappeler. 
Grande  fut  la  nouvelle  quand  le  maître  déclara,  à  son  lever,  que 
Vardes  serait  à  la  cour  dans  trois  jours.  Il  arriva  à  Versailles,  et  mit 
un  genou  en  terre  devant  la  chambre  du  roi  ;  il  pleura  ses  plus  belks 
larmes.  Mus  un  fou  rire  éclata  à  son  aspect  :  cet  arbitre  des  ancien- 
nes élégances  avait  conservé  tout  le  costume  de  son  temps.  C'était 
le  roi  de  la  mode  ;  mais  frappé  de  la  baguette  des  fées ,  il  avait 
dormi  vingt  ans.  Cet  homme  aîdmirable  fit  donc  l'effet  d'un  revenant 
tout  d'abord,  u  II  arriva,  comme  dit  si  bien  son  amie,  avec  une  tête 
unique  en  son  espèce,  et  un  vieux  justaucorps  à  brevet,  comme  on 
en  portait  en  l'an  1663.  »  Oui,  il  y  avait  de  cela  vingt  ans  ;  cette 
mode  n'existait  donc  plus  que  dans  les  portraits  de  famille.  Le  roi 
lui-même  ne  put  garder  son  sérieux,  et  se  prit  à  rire  en  le  voyant 
a  Ah  I  sire,  s'écria  de  Vardes  dont  l'esprit  était  toujours  de  mode, 
quand  on  est  assez  misérable  pour  être  éloigné  de  vous,  on  n'est  pas 
seulement  malheureux,  on  est  ridicule.  »  Le  roi  fit  appeler  le  dau- 
phin, et  le  présenta  à  Vardes,  comme  un  jeune  courtisan  ;  Vardes  le 
reconnut  et  le  salua;  le  roi  lui  dit  en  riant  :  Vardes,  voilà  une  sot- 
tise: vous  savez  bien  qu'on  ne  salue  personne  devant  moi.  H.  de 
Vardes,  du  même  ton  :  Sire,  je  ne  sais  plus  rien,  j'ai  tout  oublié  ;  U 
faut  que  votre  Majesté  me  pardonne  jusqu'à  trente  sottises.  —  Eh 
bien  1  je  le  veux,  dit  le  roi;  reste  à  vingt-neuf....  De  Vardes,  tou- 
jours de  Vardes,  c'est  l'Evangile  du  jour*.  »  11  vécut  cinq  ans  encore 
de  cette  agréable  vie,  conservant  ses  séduisantes  qualités,  «  dé- 
ployant toutes  les  perfections  humaines,  d  c'est  le  mot  de  sa  pané- 
gyriste, «il  est,  dit-elle,  plus  délicieux  que  jamais;  il  est  toujours  le 
bon  parti  de  la  conversation  '.  n 

Mais  cet  homme,  qui  avait  tant  su  plaire,  ne  laissa  pas  après  loi 
de  bien  profonds  regrets  ;  celle  qui  avait  si  bien  joui  de  son  esprit 
nous  fait,  cette  ingrate,  l'oraison  funèbre  de  son  ami  un  peu  leste- 
ment :  «Je  vous  mandais,  écrit-elle,  l'arrivée  de  M.  de  Vardes  à  la 
cour.  Je  puis  vous  mander  aujourd'hui  son  arrivée  dans  le  ciel,  car 
tout  chrétien  doit  présumer  le  salut  de  son  prochain,  quand  il  est 
mort  avec  tous  ses  sacrements...  Enfin,  dit-elle  en  finissant,  je  le 
regrette ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  d'homme  à  la  cour  bftti  sur  et 
modèle-là  \» 

*  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  13  septembre  1677. 

*  Lettres  de  madame  de  Sevigni,  26  mai  16S3. 
»  !dem,i^']ti\n  16S4. 

*  Idem.  3  septembre  i68S. 
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La  comtesse  de  Soissons,  que  Vardes  avût  sans  doute  bien  ou- 
bliée, loi  survécut  pendant  vingt-cinq  ans.  On  aurait  peine  à  suivre 
son  étoile  errante;  ce  fut  surtout  en  Allemagne  qu'elle  séjourna. 
Peut-être  aUa-t-elle ,  comme  la  duchesse  de  Bouillon ,  visiter  de 
temps  à  autre  sa  sœur  Hortense  en  Angleterre.  La  similitude  de 
lem^  destinées,  leur  chute  profonde,  devaient  les  rapprocher,  et 
sans  doute  elles  se  tendirent  la  main  dans  leur  malheur.  Nous  n'a- 
vons guère  que  Sûnt-Shnon  pour  nous  parler  des  dernières  années 
de  la  comtesse  de  Soissons,  et  on  a  vu  comment  il  l'a  traitée.  Il  nous 
dit  qu'elle  se  fixa  à  Bruxelles,  et  y  mourut  dans  une  sorte  d'op- 
probre. Il  nous  apprend  que  les  maréchaux  de  Villeroy,  de  Boufflers 
et  tous  les  Français  de  marque,  avaient  défense  de  la  voir.  Cela  n'a 
rien  que  de  vraisemblable,  puisqu'elle  était  en  grande  disgr&ce. 
Est-ce  qu'ils  n'avsdent  pas  aussi  défense  de  voir,  en  passant,  l'ar- 
chevêque de  Cambrai?  Quand  la  comtesse  de  Soissons  mourut,  ni 
le  roi,  ni  la  cour  ne  prirent  le  deuil,  quoiqu'elle  appartint,  par  al- 
liance, à  la  maison  de  Savoie.  Il  n'y  eut  que  la  duchesse  de  Bour- 
gogne qui  prit  le  deuil  pour  six  jours.  On  lit  quelque  part  que  le 
prince  Eugène  n'alla  voir  sa  mère  qu'une  seule  fois;  mais  qui  pour- 
rait garantir  cela?  Peut-être  a-t-on  voulu  dire  qu'il  ne  lui  fit  qu'une 
visite  oflicielle  et  publique,  car  ses  opérations,  l'appelant  continuel- 
lement dans  les  Pays-Bas,  il  était  à  portée  d'y  voir  sa  mère  sans 
que  cela  fit  le  moindre  bruit.  Quand  Eugène,  en  1710,  se  rendit  en 
Angleterre,  le  parti  de  la  paix  le  fit  insulter  dans  les  gazettes,  en 
diffamant  la  mémoire  de  la  comtesse  de  Soissons.  Elle  était  morte 
en  1708,  dans  tout  l'éclat  des  victoires  de  son  fils,  et  il  n'est  guère 
probable,  quoi  qu'on  en  dise,  qu'elle  se  soit  éteinte  dans  l'opprobre, 
à  quelques  pas  de  ses  champs  de  bataille.  Courtisans ,  généraux, 
négociateurs  de  la  grande  alliance,  ne  pouvaient  pas  manquer  de 
faii*e  leur  cour  à  la  mère  d'un  généralissime  victorieux.  Elle  fut 
bien  vengée,  du  reste,  de  ces  maréchaux,  qui  avaient  défense 
de  lui  rendre  visite;  car  elle  put  voir  défiler  Villeroy,  son  ancien 
ami,  parmi  les  prisonniers,  dont  le  vainqueur  d'Hochstett,  de 
Turin  et  de  Malplaquet  remplissait  les  forteresses  de  l'Allemagne  et 
des  Flandres.  Elle  vit  chanceler  le  trône  de  Louis  XIV  sous  les  coups 
redoublés  de  son  fils  ;  elle  fut  témoin  des  défaites  et  de  l'humiliation 
de  cette  cour  d'où  elle  s'était  vue  bannie;  et  la  mère  d'Eugène 
expira  en  savourant  ce  dernier  pl^sir  de  l'orgueil  et  de  la  vengeance. 

AMftDfiB   RBllftB. 

(La  einquièiM  iMirtiê  à  hm  ffochaine  Uwraiian.) 
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L^  jour  où  Gustave  Kaemp  eut  vîngVun  ans,  le  vieux  tuteur  qui 
avait  administré  sa  fortune  depuis  la  mort  de  ses  parents,  c'est-à- 
dire  depuis  quinze  années  environ,  vint  le  voir  comme  il  achevait  son 
déjeuner,  et  J'embrassa  en  lui  dissmt  :  «  Mon  garçon,  te  voilà  mil- 
lioimadre.  »  11  Tétait  en  effet,  et  quatre  fois  tout  au  moins.  Le  bcm- 
homme  lui  présenta  des  papiers  peu  élégants  qui  se  nommaient,  dît- 
il,  des  comptes  de  tutelle;  Gustave  signa  sans  regjarder,  demanda  sa 
voiture,  et  fut  se  promener  aux  Champs-Elysées. 

Il  venait  justement  de  terminer  son  droit  ;  en  se  demandant  ce 
qu'il  ferait  de  ses  vacances,  il  se  souvint  qu'il  possédât  auprès  de 
Lille,  dans  une  petite  ville  nommée  Bailleul,  une  maison  qu'avait 
habitée  son  père  et  où  lui-même  était  né;  il  résolut  d'y  aller  voir.  Il 
rencontra ,  comme  cette  idée  lui  venait  à  l'esprit ,  son  ami  John,  un 
petit  Anglais  fort  pauvre,  fort  modeste  et  surtout  fort  taciturne,  qui 
vivait  à  donner  des  leçons  dans  un  pensionnat,  et  qu'il  avait  pris  en 
grande  amitié.  Gustave  lui  proposa  d'être  du  voyage  :  Joha,  qui 
n'sdmait  rien  tant  au  monde  que  Gustave,  ne  se  fit  pas  prier  long- 
temps, et  tous  deux  prirent  le  chemin  de  fer  ce  jour  même.  Le  lende- 
main matm,  ils  étaient  arrivés. 

L'aspect  de  Bailleid  les  frappa.  C'est  un  pays  qu'on  pourrait 
choisir  entre  tous  pour  représenter  la  Flandre,  non  pas  cette  Flandre 
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aiïairée,  prosaïque,  noire  de  houille  et  encombrée  d'usines,  que  nous 
a  faite  l'industrie  moderne,  mais  la  vieille  Flandre  patriarcale,  oeUe 
qui  se  livre  à  des  loisirs  si  pacifiques  et  à  des  digestions  si  plantu- 
reuses dans  les  tableaux  des  anciens  maîtres.  Une  brume  légère  cou- 
vrait toute  la  ville,  ainsi  que  les  grasses  prairies  et  les  ombrages 
touffus  qui  Tenvironnent.  Nos  voyageurs  s'arrêtèrent  siu:  la  place 
qui  occupe  le  miliea  de  Bailleul,  et  où  tout  respire  cette  poésie  des 
provinces,  tranquille,  nonchalante,  engourdie  pour  ainsi  dire,  qui  est 
parfois  si  douce  aux  rêveurs*  Les  maisons,  tout  à  l'entour,  mon- 
traient avec  bonhomie  leurs  pignons  enfumés,  leurs  portes  basses, 
leiu^s  vieilles  fenêtres  au  lourd  châssis,  aax  vitres  étroites;  le  beffroi, 
levant  son  clocher  bizarre,  dominait  ces  maisons  d'un  air  paterne, 
comme  im  bourgmestre  qui  dépasse  de  tout  son  feutre  les  notables 
et  prudhommes  de  sa  ville.  John  adorait  la  poésie  ;  Gustave  n'y  était 
pas  insensible  :  tout  leur  plut  dans  cette  place,  tout  jusqu'aux  inéga- 
lités du  sol,  jusqu'aux  aspérités  des  pavés,  jusqu'à  l'herbe  qui  ver- 
doie légèrement  dans  leurs  intervalles,  et  qui,  tout  en  désespérant  les 
édiles  de  Bailleul,  ajoute  comme  un  dernier  trait  au  calme  du  tableau. 
Ils  arrivèrent  à  une  rue  étroite  et  longue,  peu  éloignée  de  la  place; 
rien  de  sinueux  comme  cette  rue,  qui  va  gagner  la  campagne  par 
une  pente  rapide,  et  qui  se  termine  par  des  touffes  de  verdure;  c'est 
une  relique  du  Moyen-Age  :  vingt  générations  y  ont  passé  sans  dé- 
ranger im  pavé,  sans  recrépir  une  foçade  ;  k  ruisseau  y  flâne  au 
milieu  de  la  voie,  entre  les  grès  les  plus  raboteux  qui  soient  au 
monde,  et  les  maisons  y  sont  alignées  comme  devait  l'être  une  com- 
pagnie d'archers  flamands  au  XIIP  siècle.  Au  seuil  de  chaque  porte, 
un  groupe  de  femmes  faisait  de  la  dentelle  ;  c'était  plaisir  de  voir  ces 
artisanes,  la  vieille  au  milieu,  les  jeunes  à  l'entnur,  pencher  la  tète 
en  faisant  œuvre  de  leurs  dix  doigts,  puis  relever  les  yeux,  et  s'en- 
voyer d'un  côté  de  la  rue  à  l'autre  une  de  ces  phrases  flamandes  qui 
se  chantent  toujours  sur  le  même  air,  et  qui  ressemblent  à  im  verset 
de  psaume.  Le  carillon  sonna  :  ses  notes  sourdes,  traînantes,  un 
peu  enrouées,  s'il  faut  tout  dire,  se  mariaient  à  merveille  avec  le 
brouillard  du  ciel  et  la  tranquillité  du  pays.  Tout  Parisien  qu'il  ét^dt, 
Gustave  se  surprit  à  dire  en  Luinnême  qu'il  passerait  volontiers 
quinze  jours  à  BailleuL 

Tout  à  coup  la  place  se  couvrit  de  monde  ;  il  y  avait,  dans  ce  mo- 
ment-là, un  régiment  de  passage  dans  la  ville,  et  les  musiciens  de- 
vaient donner  aux  habitants  la  sérénade  de  rigueiu*.  Us  se  formèrent 
en  cercle,  et  l'on  se  groupa  autour  d'eux.  La  présence  de  Gustave,  dans 
cette  réunion  en  plein  air,  lui  valut  un  véritable  triomphe  :  tous  les 
yeux  se  tournèrent  vers  lui.  J'ai  oublié  dédire  qu'il  était  fort  bien  de 
sa  personne,  qu'il  avait  les  membres  dégagés,  la  taiUe  bien  prise,  le 


Digitized  by 


Google 


6A8  REVUE   GONTEMPORàlNE. 

teint  brun,  les  yeux  vifs,  les  traits  fins  et  mâles  à  la  fois,  une  che- 
velure noire  et  touffue,  un  soupçon  de  moustache  sur  des  lèvres  sou- 
riantes, et,  dans  tout  son  être,  un  grand  air  de  franchise  et  de  grâce  : 
enfin,  tout  ce  qui  peut  rendre  un  jeune  homme  charmant ,  et  un 
millionnaire  adorable.  Déjà  on  connaissait  de  reste  son  nom  et  k 
motif  de  son  voyage;  ce  sont  choses  qui,  en  province,  ne  s'ignorent 
jamais  longtemps.  Les  jeunes  élégants  Texaminaient  avec  envie,  les 
mères  de  famille  le  couvaient  du  regard,  et  les  gens  du  peuple  s'é- 
cartaient avec  respect  sur  son  passage  ;  il  entendait  à  droite  et  à 
gauche  des  chuchottements  mystérieux  dont  il  était  évidemment 
l'objet  :  on  eût  dit  que  les  fanfares  de  cuivres  ne  retentissaient  que 
pour  fêter  sa  venue.  A  Paris,  quelque  riche  qu'on  soit ,  on  ne  peut 
prétendre  à  des  ovations  pareilles  :  Gustave  fut  surpris,  et  ne  put 
même  se  défendre  d'une  légère  impression  de  contentement. 

—  Il  faut  avouer,  dit  John,  que  tu  es  un  heureux  mortel  ;  c'est 
faire  une  belle  entrée  dans  le  monde  que  de  s'y  présenter  avec  quaU% 
millions. 

—  Ma  foi,  dit  Gustave,  avec  tout  autre,  je  ferais  quelques  façons 
pour  en  convenir;  mais  tu  n'es  point  jaloux  de  ta  nature,  et  tu  as  lu 
tant  de  philosophie 

—  A  l'université  d'Oxford ,  comme  le  héros  de  \ Eclair. 

—  Eh  bien!  j'avoue  que  je  tiens  à  ma  fortune;  mais  j'sd  ma  ma- 
nière d'y  tenir  :  singulière  d'ailleurs,  à  ce  que  prétendent  mes  amis 
de  Paris.  Je  n'aime  point  l'argent  poiu*  lui-même  :  le  temps  des 
Harpagons  et  des  Shyloks  est  passé.  La  spéculation  ne  m'attire 
guère,  et,  bien  qu'il  existe,  à  ce  qu'on  dit,  des  coulissiers  de  mon 
âge,  j'avoue  que  je  n'ai  jamais  passé  devant  la  Bourse  sans  me  sen- 
tir des  frissons  dans  le  dos  ;  j'attends  que  l'influence  bienfidsante  des 
années  vienne  m' enseigner  les  délices  du  trois  pour  cent  et  du 
quatre  et  demi.  L'ambition  n'est  pas  non  plus  mon  fût.  Quant  au 
luxe,  je  n'en  veux  que  dans  une  certaine  mesure  ;  c'est  là  surtout 
qu'on  me  trouve  pa^*adoxal  au  dernier  point;  je  soutiens  pourtant 
qu'à  mon  âge,  pourvu  qu'on  ait  deux  beaux  chevaux  à  l'écurie,  des 
habits  d'Humann,  et  im  appartement  de  bon  goût  avec  quelques 
toiles  bien  signées;  —  ajoutons,  si  tu  le  veux,  un  coin  de  parc  à  la 
campagne;  — je  soutiens,  dis-je,  qu'on  doit  alors  se  montrer  satis- 
fait. Or,  il  n'est  pas  besoin  de  quatre  millions  pour  atteindre  là  ;  un 
seul  suffirait,  et  de  reste. 

—  Voilà,  j'espère,  une  modération  grande,  et  beaucoup  de  gens 
voudraient  être  à  même  de  témoigner  une  réserve  pareille. 

—  Oh!  te  voilà  bien,  dit  Gustave,  tu  me  trouves  plaisant  de  me  pré- 
tendre modéré  dans  mes  désirs,  vu  les  limites  où  je  les  borne  ;  tu  es, 
mon  cher,  un  origmal  et  un  philosophe  tout  ensemble,  un  sage  de 
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la  Grèce  doublé  d'un  humoriste  anglais,  une  combinaison  de  Diogène 
et  de  Sterne  ;  mais  les  sages  du  boulevard  de  Gand  et  les  philoso- 
phes de  la  maison  d'Or  n'ont  pas  tout  à  fait  tes  maximes;  se  conten- 
ter au  besoin  d'un  million  :  le  paradoxe  I  C'est  pourtant  là  que  nous 
en  sommes,  et  moi-même,  peut-être,  je  trouverais  ridicule  la  profes- 
sion de  foi  que  je  viens  de  te  faire,  si  je  n'avais  reçu,  chez  mon  vieux 
tuteur,  ime  éducation  bourgeoise,  s'il  faut  lâcher  le  mot;  demande 
à  mon  ami  de  Mailly  son  opinion  sur  mes  doctrines,  et  il  te  répon- 
dra qu'on  peut  en  effet  penser  de  la  sorte  quand  on  a  coulé  les 
jours  de  sa  jeunesse  dans  la  rue  des  Bourdonnais,  en  faisant  sa 
principale  volupté  de  la  partie  quotidienne  de  nain  jaune  en  fa- 
mille... 

—  Tu  m'as  fort  bien  prouvé  pourquoi  tu  pourrais  ne  pas  tenir  à  tes 
millions;  me  diras-tu  pourquoi,  en  réalité,  tu  y  tiens? 

— »-  Nous  y  voilà  :  c'est  que  le  jour  où  il  me  plaira  d'aimer,  j'ai 
cent  à  parier  contre  un  qu'on  ne  me  dédaignera  pas.  L'argent  ne  fait 
pas  qu'on  vous  aime,  mais  il  empêche  qu'on  vous  repousse,  et  c'est 
déjà  beaucoup.  Cette  idée  m'est  venue  hier  matin,  en  m' éveillant  : 
uti  rayon  de  soleil  dansait  en  face  de  mon  lit  ;  je  me  suis  levé  tout 
joyeux,  et  depuis,  je  n'ai  point  cessé  de  l'être.  Vois-tu,  John,  c'est 
là  mon  ambition  ;  je  ne  prétends  point  au  titre  de  poète  et  de  rêveur  ; 
je  n'ai  jamais  accouplé  deux  rimes  depuis  ma  rhétorique,  et  je  ne  me 
promène  au  clair  de  lune  qu'avec  de  grandes  précautions  pour  ma 
santé  ;  mais  je  le  dis,  et  crois  ne  dire  là  rien  que  de  très  naturel  : 
c'est  par  l'amour  que  je  veux  être  heureux.  Je  n'aime  personne  en 
ce  moment,  c'est  vrai;  mais  du  moins,  il  m'est  doux  de  penser  que 
je  pourrai  toujours  m'y  aventurer  sans  péril. 

—  Pour  ce  point-là,  dit  John...  Mais  il  s'arrêta  et  mordit  la 
pomme  de  sa  canne;  ce  garçon-là  semblait  toujours  en  penser  beau- 
coup plus  qu'il  n'en  disait.  Gustave  s'imagina  qu'il  faisait  un  retour 
sur  sa  pauvreté,  et,  craignant  de  l'avoir  blessé,  il  garda  le  silence  ; 
d'ailleurs,  un  air  qu'on  venait  de  commencer  attira  toute  leur  atten- 
tion. 

Connaissez-vous,  dans  Anna  Bolena^  une  romance  divine  dont 
le  premier  vers,  je  crois,  est  celui-ci  :  Tu  penserosa  e  tacita?  C'est 
une  mélodie  pleine  d'aspirations,  et  voilée  en  même  temps  de  quel- 
ques larmes  :  c'est  bien  le  chant  de  la  première  jeunesse,  qui  s'ar- 
rête en  songeant  au  seuil  de  la  vie,  avec  beaucoup  d'espoir  et  quel- 
que souci.  Les  virtuoses  guerriers  s'en  tirsdent  beaucoup  mieux 
qu'on  n'eût  pu  l'attendre.  Gustave  se  sentit  vraiment  touché, 
et,  comme  il  relevait  la  tête,  ainsi  qu'on  fait  sous  le  coup  d'une 
émotion  généreuse,  il  aperçut,  en  face  de  lui,  une  tête  blonde  qui 
se  dressait  comme  la  sienne,  et  où  se  lisait  une  impression  sembla- 
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ble;  c'était  une  jeune  fille  d'un  air  simple  et  d'une  mise  modesie, 
qui  écoutait  en  silence  et  avec  religion;  il  s'étonna  qu'on  pût  com- 
prendre si  bien  la  musique  à  Bailleul.  Il  n'eut,  du  reste,  qu'un  mo- 
ment à  la  voir,  car  le  morceau  finissait,  et  les  groupes  se  disp«^ 
renten  applaudissant. 

—  Donizetti,  dit  John,  est  presque  un  compoâteur  de  génie  ;  si 
avait  plus  de  vérité  locale,  et  une  orchestration  plus  savante... 

—  Tu  penserosa  e  iaciia^  répondit  Gustave.  — C'est  grand  dom- 
mage qu'il  ait  arrêté  John. 


II 


Il  se  souvint,  le  jour  suivant,  qu'il  devsdt  régler  un  l^er  compte 
chez  un  banquier  nommé  M.  Gordon.  Ce  monsieur  était  à  la  campa- 
gne, et  on  envoya  Gustave  chez  le  caissier,  M.  Eckaert  ;  il  trouva  m 
homme  gros  et  court,  franc  et  ouvert,  qui  l'introduisit  dans  un  petit 
salon  on  ne  peut  plus  flamand.  Le  plafond  était  bas,  et  les  boiseries, 
de  couleur  sombre,  couvraient  les  mm^  dans  toute  leur  hauteur;  de 
vieux  meubles,  des  fauteuils  aux  pieds  contournés,  aux  bras  ra^ssifi, 
aux  laides  coussins,  flânaient  à  droite  et  à  gauche,  au-dessous  des  ta- 
bleaux, antiques  chefs-d'oBuvre  d'un  Téniers  indigène,  assez  noirs  (ta 
reste  pour  qu'on  pût  les  supposer  parfaits;  un  château  de  mouchetf 
sorte  de  lustre  en  papier,  découpé  à  jour  avec  minutie,  pendait» 
plafond  pour  le  plus  grand  dommage  de  ces  insectes,  comme  dam 
toutes  les  maisons  de  Bailleul  ;  deux  fenêtres  enfoncées  laissaient  en- 
trer, par  leurs  carreaux  ép^s,  le  jour  assombri  de  la  me.  Une  grosse 
dame  lisait  au  coin  du  feu  ;  une  jeune  fille  travaillait  dans  un  coin; 
quand  elle  se  leva  pour  saluer,  Gustave  reconnut  la  blonde  mosi- 
rienne,  penserosa  e  tarita. 

Il  exposa  vite  son  aflaire,  écouta  la  réponse  et  voulut  se  retirer. 
Mais  les  choses  ne  vont  pas  de  la  sorte  à  Bailleul  :  on  avait  connu 
son  père;  on  l'avait  connu  lui-même,  grand  comme  la  table  et  joli 
comme  les  anges;  on  lui  raconta  ses  premiers  traits  d'esprit  et  de 
savoir-vivre  ;  on  voulut  qu'il  restât  à  souper  :  on  devait  avoir  ce  jour 
là  quelques  personnes,  passer  la  soirée  entre  amis,  faire  un  pen  de 
musique.  Gustave  fut  contraint  de  promettre  pour  lui  et  pour  Jotaf 
(ju  on  envoya  chercher.  Il  resta  donc  à  causer  de  la  ville  et  à  regar- 
der la  jolie  ouvrière.  Elle  faisait,  elle  aussi,  de  la  dentelle;  yj>^ 
savez  qu'il  n'est  rien  de  gracieux  comme  ce  travail,  vraiment  digne 
ides  mains  d'une  reine;  les  vingt  petites  bobines  tournaient,  dan- 
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Baient,  sautillaient  entre  les  doigts  de  la  jeune  fille,  et  les  fils  ve* 
naient,  comme  par  enchantement,  se  croiser  entre  les  épingles  fixées 
sur  le  carré  de  carton  qu'elle  tenait  sur  ses  genoux  ;  elle  avsdt  une 
adresse  de  fée,  et  Ton  eût  dit  l'industrieuse  Finette  tissant  un  jabot 
pour  le  prince  Bel-à-voir.  Gustave  se  promit  de  mettre  cet  ouvrage 
à  la  mode  parmi  les  belles  dames  de  sa  société  parisienne. 

Les  invités  vinrent,  et  Ton  soupa  gaiement,  amplement,  c(Hnme 
Ton  fait  en  Flandre  ;  ces  bons  bourgeois  admiraient  Gustave,  et 
restaient,  comme  dit  le  poète,  pendus  à  ses  lèvres.  Il  fut  tout  surpris, 
quand  on  revint  au  salon,  de  voir  monsieur  et  madame  Eckaert  aller 
de  convive  en  convive,  et  leur  mettre,  l'un  après  l'autre,  un  petit 
bouquet  dans  la  main,  en  leur  cbuchottant  quelques  mots  à  l'o- 
reille ;  on  lui  présenta,  à  son  tour,  une  belle  rose  en  papier  :  c'était 
la'  fête  de  mademoiselle  Henriette,  et  on  s'apprêtait  à  la  souhaiter. 
Henriette  s'était  retirée  derrière  son  piano  en  feuilletant  un  livre 
d'un  air  très  attentif,  sans  doute  pour  ne  pas  faire  manquer  la  sur- 
prise ;  une  toute  petite  fille  la  tirait  par  la  manche  et  lui  montrait 
son  bouquet  sans  rien  dire  ;  mais  elle  n'y  prenait  garde.  —  Ces 
fêtes  de  famille  peuvent  être  ridicules  ou  charmantes,  suivant  le 
degré  de  naïveté  réelle  et  d'affection  vraie  qui  s'y  montre  ;  celle-là 
fut  exquise.  Le  père  et  la  mère  coururent  embrasser  leur  fille,  et 
lui  donnèrent,  presque  en  pleurant,  leur  surprise,  deux  beaux  bra- 
celets venus  de  Lille  ;  un  oncle  lui  offrit,  à  la  vieille  mode,  une 
bourse  avec  cinq  louis  d'or  ;  les  autres  parents  et  amis  vinrent  à 
la  file  présenter  leur  bouquet  et  leur  compliment,  qu'elle  accueillit 
suivant  les  personnes,  en  faisant  une  jolie  révérence,  ou  bien  en 
tendant  ses  deux  joues.  Gustave  offrit  sa  rose  et  eut  une  révérence  ; 
mais,  quand  il  voulut  faire  le  compliment,  il  s'embarrassa  dans  sa 
phrase  ;  il  était  tout  attendri  de  cette  scène  naïve,  et  il  resta,  le  dos 
au  feu,  à  la  contempler  comme  un  tableau  de  Miéris  ou  d'Ostade  ; 
la  flamme  ronflait  dans  l'âtre  :  le  vent  d'octobre,  sourd  et  continu, 
venait  battre  aux  volets  en  tapinois.  Il  pensa  en  lui-môme  qu'il  res- 
terait bien  six  mois  à  Bailleul. 

La  fête  souhaitée,  il  fallut  qu'on  chantât,  et  tout  le  monde  dut 
s'exécuter  ;  on  n'admit  d'exceptions  qu'au  dessus  de  quarante  ans. 
Une  dizaine  de  virtuoses  très  ordinaires  vinrent  comparaître  au 
piano  ;  enfin  Henriette  s'y  assit.  Gustave  avait  mille  fois  entendu, 
à  Paris,  de  ces  belles  demoiselles  qui  attaquent  bravement  les  airs 
de  l'opéra  en  vogue,  qui  lèvent  les  yeux  au  ciel  quand  vient  le  mot 
amour ^  soupirent  quand  vient  le  moi  bonheur  ^  palpitent  de  U»it 
leur  corset  au  nom  du  bandit  absent  dont  elles  disent  les  louanges, 
«oarient,  sur  la  fm  des  phrases,  au  joli  jeune  homme  qui  leur  tourne 
les  pages,  savent  enfin  mettre  de  tâme^  comme  parle  madame  kor 
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inëre.  Henriette  ouvrit,  en  baissant  les  yeux,  un  gros  vieux  cahier 
tout  enfumé,  et  chanta  d'une  voix  très  douce  et  très  soutenue,  m 
air  simple,  antique,  et  d'une  facture  magistrale;  elle  ne  faisait  point 
de  sanglots  aux  moments  pathétiques,  et  ne  regardait  point  l'audi- 
toire par  dessus  son  cahier  après  les  passages  diiSciles  ;  la  mélodie 
coulait  de  ses  lèvres  comme  l'eau  d'une  source  pure ,  et  l'on  sentait 
frémir  dans  sa  voix  fraîche  une  émotion  partie  du  cœur. 

C'était,  en  vérité,  une  grande  musicienne,  et  ce  devait  être  une 
âme  charmante.  Cette  jeune  fille  était  le  type  accompli  de  la  beauté 
flamande  ;  elle  en  avait  toutes  les  gentillesses,  sauf  l'embonpoint, 
ce  qui  n'est,  en  vérité,  pas  grand  dommage.  Sa  petite  tête  courte, 
un  peu  pâle,  relevée  d'un  grain  de  rose  sur  les  joues,  était  encadrée 
de  cheveux  d'or;  son  col  effilé  s'inclinait  avec  une  grâce  exquise; 
quand  on  lui  adressait  la  parole,  et  qu'elle  penchait  en  avant, 
comme  pour  mieux  écouter,  sa  taille  frêle  et  serrée  dans  un  corsage 
de  velours,  ses  yeux  d'un  bleu  très  clair,  voilés  de  cils  blonds,  pre- 
naient une  infinie  douceur,  et  sa  bouche  un  peu  entr' ouverte,  aui 
lèvres  très  légèrement  relevées,  avait  je  ne  sais  quoi  de  soumis  et 
de  candide  ;  c'était  une  madone  de  vieux  maîti*e. 

—  Breughel  de  Malines,  disait  John,  l'eût  peinte  dans  une  guir- 
lande de  roses.  —  Ce  fut,  ce  soir-là,  tout  ce  que  dit  John. 

On  pria  Gustave^  de  chanter  à  son  tour,  et  il  consentit,  pourvu 
qu'Henriette  l'accompagnât;  s'il  mit  dans  sa  voix  ce  qu'il  avait  déjà 
dans  le  cœur,  il  dut  faire  merveille;  du  reste,  on  l'applaudit  à  tout 
rompre.  Les  parties  de  cartes  s'engagèrent;  la  conversation  devint 
très  bruyante,  mais  les  deux  jeunes  gens  ne  s'y  mêlèrent  point  La 
musique  fait  faire  vite  connaissance,  et  une  romance  exécutée  à 
deux  supprime  bien  des  intermédiaires  :  il  était  tout  naturel  qu'Hen- 
riette restât  assise  devant  le  clavier,  et  qu  il  demeurât  debout  au- 
près d'elle,  tourmentant  d'une  main  le  cahier  de  musique,  appuyé 
de  l'autre  sur  le  piano  qui  se  trouvait  enfoncé  dans  une  sorte 
d'alcôve. 

—  Sans  doute,  mademoiselle,  vous  avez  appris  la  musique  à  Paris. 

—  Oh  1  monsieur,  je  n'ai  jamais  quitté  Bailleul. 

—  Jamais  ! 

—  Je  me  trompais  :  je  suis  allée  deux  fois  â  Lille. 

—  Et  vous  ne  vous  ennuyez  pas  ? 

—  Moi?  Pourquoi  m'ennuyer?  J'ai  mes  fleurs,  j'ai  mes  petits  oa- 
vrages...  et  puis,  surtout,  j'ai  mon  piano  ;  vous  ne  savez  pas-  'D<W' 
sieur,  combien  j'aime  la  musique  ;  c'est  une  folie  dont  je  suis  con- 
fuse; quand  j'étais  au  couvent,  mes  camarades  m'appelaient  Pt^' 
nette;  mon  maître,  un  vieux  réfugié  Allemand,  me  disait lui-mé®^ 
que  j'en  perdrîds  la  tête.  Ce  coin  de  salon  est  pour  moi  tout  ud 


Digitized  by 


Google 


LES  QUATRE   MlIXIONS   DE  GUSTAVE   RAEMP.  653 

monde,  ce  cahier  tout  on  trésor  ;  mon  maître,  qui  me  Ta  donné  en 
mourant,  avait  passé  dix  années  dans  une  prison  d'État  sans  autre 
compagnie ,  et  il  m'a  souvent  dit  qu  il  regrettait  ce  temps-là. 
C'est  pourtant  de  la  vieille  musique,  de  vieux  auteurs  qu'on  ne 
chante  presque  jamais,  Palestrina,  Hummel... —  Gustave  sou- 
rit. —  Mais,  bons  ou  mauvais,  je  les  adore  ;  quand  un^de  ces  airs 
me  possède,  j'en  ai  pour  une  semaine;  il  me  suit  partout,  me  chante 
sans  cesse  dans  la  tête.  J'ose  à  peine  l'avouer;  je  m'éveille  quelque- 
fois avant  le  jour,  prise  de  fièvre  et  pleine  d'impatience,  et  je  ne 
puis  me  rendormir,  tant  j'aspire  au  moment  où  je  reverrai  mon 
piano  ;  j'y  demeure  des  journées  entières  ;  il  me  semble  que,  moi 
aussi,  j'y  passerais  dix  ans... 

Ils  parlèrent  ainsi  près  d'une  heure.  Il  y  a  chez  les  cœurs  très 
jeunes  et  assez  neufs  pour  goûter  de  légers  bonheurs,  il  y  a,  dis-je, 
une  volupté  très  vive  dans  ces  petites  causeries  qui  s'engagent 
d'elles-mêmes  au  milieu  d'un  entretien  bruyant  ;  on  s'isole  par 
degrés,  on  s'absorbe  peu  à  peu  dans  une  intimité  charmante  ;  on 
chuchotte  avec  délices,  on  se  plaît  à  entendre  bourdonner  à  ses 
oreilles  le  murmure  de  la  conversation  générale,  et,  si  parfois  elle 
vient  à  s'arrêter,  on  s'arrête  soi-même  en  sursaut,  craignant  d'être 
entendu,  comme  si  l'on  disait  des  choses  bien  coupables.  Ces  deux 
enfants  causaient  ainsi,  s' apprenant  leurs  goûts  les  plus  chers,  et 
cherchant,  sans  le  savoir,  à  se  raconter  l'un  à  l'autre  le  plus  qu'ils 
pouvaient  d'eux-mêmes;  parler  de  musique  avec  enthousiasme, 
n'est-ce  point,  en  certains  cas,  donner  son  cœur?  Gustave  raconta 
ce  qu'il  aimait  à  Paris,  les  bals,  les  concerts,  l'Opéra;  il  en  vint 
aux  Italiens,  puis  à  Donizetti,  puis  à  Anna  Boléna^  puis  à  la 
romance  qu'on  avait  jouée  la  veille  sur  la  place  :  Henriette  rougit  un 
peu,  se  leva  et  ne  revint  pas.  Combien  de  chemin  avaient  donc  fait- 
leurs  cœm^? 

Gustave  sortît  des  derniers,  et  laissa  l'ami  John  rentrer  seul  à 
leur  domicile.  Il  fit  dans  la  rue  mille  tours  et  détours  ;  la  bise  con- 
tinuait à  siffler  aux  fenêtres,  et  les  maisons  découpaient  leur  sil- 
houette noire  sur  un  ciel  plein  d'étoiles.  Comme  il  repassait  devant  la 
porte  pour  la  vingtième  fois  environ ,  il  entendit  un  bruit  sourd  de 
piano;  les  notes,  lentes  et  étouffées,  formaient,  à  n'en  pas  douter, 
Tair  de  la  veille.  Il  rentra  courant  comme  un  fou  et  serrant  sa  poi- 
trine à  deux  mains. 


m 

11  retourna  plusieurs  fois  chez  M.  Eckaert  et  laissa  son  cœur  s'é- 
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prendre  de  plus  en  plus.  Il  eut  la  sagesse  de  comprendre  qu'U  ne 
serait  jamds  peut--ètre  aussi  entièrement  aimé  que  par  cette  jeune 
provinciale,  riche  de  mille  délicatesses  instinctives,  de  mille  émotions 
contenues,  de  mille  aspirations  lentement  nourries  sous  les  vieni 
murs  de  la  maison  flamande.  Ce  fut  en  peu  de  temps  un  grand 
amour,  et,  au  bout  de  quinze  jours  à  peine,  il  songeait  de  bonne 
foi  à  passer  sa  vie  entière  à  Bailleul.  Qu'on  ne  se  bâte  point  de 
trouver  cela  tout  naturel;  il  faut,  à  notre  époque,  beaucoup  de  cou- 
rage pour  épouser  une  femme  pauvre.  Les  riches  renoncent ,  de 
galté  de  cœur,  au  plus  magnifique  de  leurs  mille  privilèges,  ceJoi 
d'aimer  dans  n'importe  quelle  classe,  sans  risquer  de  vouer  à  la 
nûsëre  l'être  qu'ils  croient  digne  d'amour.  Ils  pensent  que  fortune 
oblige^  et  ils  regardent  comme  un  félon  celui  qui  humilie  son  cofire- 
fort  en  l'accouplant  à  une  simple  tirelire.  Gustave,  lui-même,  eât 
peut-être  balancé  comme  un  autre,  sans  certaines  circonstances  par- 
ticulières auxquelles  il  faut  songer  :  d'abord  il  était  loin  de  Psiis, 
et,  par  suite,  se  souciait  peu  de  l'opinion  du  monde  qu'il  fréqiKn- 
tait  :  on  ne  craint  plus  guère  les  sarcasmes  à  cent  lieues  de  dis- 
tance ;  ensuite,  il  était,  à  vingt  ans,  maître  de  sa  fortune,  ce  qui 
donne  toujours  beaucoup  d'indépendance  d'esprit;  enfin  il  vivait 
depuis  un  mois  dans  une  intimité  de  toutes  les  heures  avec  une  sorte 
de  Bias  qui,  pour  parler  peu,  n'en  parlait  pas  moins  bien,  et  qui,  soit 
à  dessein,  soit  par  hasard,  faisait  les  affaires  d'Henriette  avec  toutes 
ses  maximes  tirées  du  Selectœ.  Aussi,  revenant  toujours  à  son  idée 
dominante,  il  ne  voyait  dans  son  immense  fortune  que  l'heureux 
pouvoir  d'appeler  à  lui  la  femme  riche  ou  pauvre  qu'il  lui  plairait 
d'aimer.  11  bénissait  le  ciel  de  lui  avoir  donné  une  si  jolie  bague 
d'or  pour  la  passer  au  doigt  de  son  Henriette.  Bref,  s'il  y  eut  jamais 
un  entier  bonheur,  ce  fut  celui  de  Gustave  pendant  ces  quelque 
temps. 

Un  jour  cependant,  cet  heureux  eut  un  chagrin.  Il  avait  amené  à 
Bûlleid  un  vieux  domestique,  qui  se  nommait  Christophe  et  qu'il 
^pelait  Domingue  :  un  de  ces  hommes  qui  vieillissent   dans  la 
maison,  s' attachant  au  maître,  lui  vouant  une  alTection  de  caniche, 
grondant  quand  on  le  regarde  de  travers,  mordant  quand  on  l'at- 
taque, baissant  la  tête  quand  il  les  bat,  et  refusant  de  manger  quand 
il  est  malade  ;  un  homme,  qui  avait  bercé  Gustave,  qui  l'avait  con- 
duit tous  les  jours  au  collège  pendant  huit  ou  dix  ans,  qui  lui  avait 
acheté  mille  fois  des  gâteaux  de  son  argent;  un  homme  qui  s'était 
brisé  les  reins  à  travailler  pour  son  jeune  maître,  et  qui  se  fâcbait 
quand  on  lui  payait  les  gages  de  l'année.  Un  jour  donc,  ce  Chris- 
tophe vint  le  trouver  dans  sa  chambre,  et,  après  maintes  circonlocu- 
tions bizarres,  il  lui  demanda  une  augmentation  de  salaire.  Gu^' 
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lave  le  regarda  tout  ébahi,  et  lui  demanda  s'il  songeait  à  se  marier. 

—  Je  savais,  dit  Christophe,  que  Monsieur  avait  toujours  été  bon 
pour  moi,  et  j'espérais  que  Monsieur  étant  majeur... 

—  Tu  es  capable  de  réflexions  pareilles?  dit  Gustave. 

—  Ma  foi.  Monsieur,  on  prend  de  Fâge,  et  on  aime  sa  tranquillité 
comme  un  autre.  D'ailleurs  trente  écus  par  an  ne  sont  pas  une 
affaire  pour  Monsieur.  C'est  ce  que  je  me  disais  tout  en  élevant 
Monsieur. 

Ainsi,  le  dévouement  de  Domingue  n'était  qu'une  spéculation, 
et  l'esclave  de  Camoêns  n'avait  voulu,  après  tout,  que  faire  ses 
afiaires.  Gustave  prit  trois  ou  quatre  billets  de  mille  francs,  les  lui 
donna  fort  sèchement,  et  lui  dit  qu'il  pouvait  chercher  une  meilleure 
place. 

—  En  vérité,  dit  Christophe  en  sortant,  c'est  une  duperie  que 
d'aimer  les  gens  riches. 

Cette  découverte  fut  très  amère  au  cœur  du  jeune  homme;  ces 
vieux  dévouements  de  serviteurs  nous  sont  bien  chers  à  tous,  mais 
poiu*  l'homme  qui  a  grandi  orphelin,  ce  sont  des  affections  sans  ^a- 
les.  Forcé  de  voif  l'égoïsme  au  fond  d'une  tendresse  pareille,  et  de 
lire  une  arrière-pensée  sur  cette  honnête  figure,  il  sentit  passer  dans 
son  esprit  des  doutes  étranges  et  des  frayeurs  qu'il  ne  connaissait 
point;  il  pleura  de  grosses  larmes.  Heureusement,  il  avait  pour  la 
soirée  une  invitation  de  bal  chez  M.  Gordon,  ce  riche  banquier,  pa- 
tron de  M.  Eckaert;  il  y  songeait  avec  bonheur  :  car  évidemment, 
se  disait-il,  le  caissier  doit  en  être,  et  la  fille  du  caissier. 

Il  fit  son  entrée,  sur  les  huit  heures,  dans  une  grande  maison  de 
riche  apparence,  où  il  trouva  des  signes  manifestes  de  luxe  moderne, 
valets  en  livrée,  salons  brillants,  bien  éclairés,  avec  des  tables  de  jeu 
fort  élégantes,  et  des  guéridons  chargés  d'albums  et  de  revues;  un 
domestique  annonçait  les  invités  :  c'est  là,  si  je  me  trompe,  que  la 
moyenne  bourgeoisie  finit  et  que  la  haute  bourgeoisie  commence.  Il 
plongea,  dès  l'abord,  un  regard  inquiet  sur  les  banquettes  ;  il  y  avait 
là  bon  nombre  de  belles  demoiselles,  héritières  de  Bailleul,  châte- 
laines des  environs,  et  même  des  beautés  de  Lille  venues  par  le 
chemin  de  fer  :  mais  point  d'Henriette.  Une  heure  se  passa,  deux 
heures,  et  elle  ne  vint  pas.  Une  fête  sans  la  personne  aimée  est  bien 
pire  que  la  solitude  :  il  s'assit  dans  un  coin,  fort  maussade,  et  réso- 
lut de  ne  pas  danser.  —  «  Tu  penseroso  e  tacito^n  comme  disait 
John. 

Cependant  un  invité  l'entreprit,  puis  un  autre,  et  il  en  vint  un 
groupe  ;  on  se  mit  en  cercle  autour  de  sa  personne  ;  ses  moindres 
mots  polis  furent  reçus  comme  des  traits  d'esprit;  les  auditeurs  se 
regardaient  les  uns  les  autres,  et  se  répétaient  ses  fins  de  phrase. 
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Madame  Gordon  vint  à  son  tour,  et  lui  demanda  pourquoi  il  ne  dan- 
sait pas,  avec  tant  de  chaleur,  qu'il  en  conclut  l'existence  d'une  pos- 
térité féminine.  Elle  le  conduisit  tout  doucement  vers  une  banquette, 
auprès  d'un  quadrille,  en  face  d'une  danseuse  brune,  qu'il  jugea  être 
mademoiselle  Gordon  ;  il  lui  fut  appris,  au  bout  de  cinq  minutes, 
qu'elle  avait  nom  Ëliska.  Madame  Gordon  était  très  parleuse  et  tout 
à  fait  confidentielle  ;  elle  interrogea  Gustave  sur  sa  vie  intime,  et  le 
mit  promptement  au  fait  de  la  sienne  propre.  Elle  pass£Ût  l'été  à 
Bailleul,  l'hiver  à  Paris;  elle  devait  y  retourner  bientôt,  et  ceci  la 
gênait  fort  ;  mais  sa  fille  le  voulait,  et  elle  faisait  tout  pour  sa  fille. 
Ce  n'est  qu'à  Paris  qu'on  trouve  de  bons  maîtres  :  sa  fille  en  avait 
tant,  et  de  si  chers  !  Maître  de  danse  à  dix  francs  le  cachet,  maître 
de  chant  à  quinze  1  «  Elle  fait  bien,  au  reste,  de  se  hâter  de  prendre 
ces  leçons;  il  viendra  bien  un  jour  où  nous  n'en  pourrons  plus 
prendre.  »   Bonne  fille  d'ailleurs,  et  si  artiste!  Aimez-vous  la  musi- 
que? ma  fille  l'adoi-e;  aimez-vous  le  dessin?  ma  fille  en  est  folle;  ai- 
mez-vous le  théâtre?  ma  fille  n'ajamais  eu  d'autre  amour;  n'aimez- 
vous  aucune  de  ces  choses?  Efiska  ne  put  jamais  les  souffrir.  Puis, 
le  détendu  Carthago  revenait  toujours  :  mais  pourquoi  M.  Kaemp 
ne  dansait-il  pas?  11  dit  à  tout  hasard  qu'il  dansait  fort  mal  ;  il  n'o- 
sait point  se  commettre  dans  un  salon.  Parler  ainsi  était  mal  con- 
naître le  cœur  des  mères  :  madame  Gordon  répondit  qu'Eliska  était 
indulgente,  et  se  ferait  un  plaisir  de  le  guider  un  peu;  et  elle  le 
quitta  sur  cette  pensée,  non  sans  envoyer  vis  à  vis  d'elle  un  certain 
coup  d'œil  qu'il  ne  sut  pas  comprendre.  Le  quadrille  était  fini  :  il 
jr  avait  relâche;  im  jeune  homme  s'avança  pour  engager  Eliska,  et 
Gustave  l'entendit  fort  bien  répondre  qu'elle  était  invitée  :  — Voilà, 
se  dit-il,  une  occasion  superbe  ;  —  il  invita,  mais  fut  accepté. 

Il  trouva,  j'ose  le  dire,  une  maîtresse  danseuse,  et  qui  connaissait 
son  état.  A  la  première  figure,  elle  parla  équitation  ;  à  la  seconde, 
bains  de  mer;  à  la  troisième,  spectacles;  à  la  pastourelle,  elle  indui- 
sait quelque  peu  son  danseur  à  lui  faire  l'analyse  du  vaudeville  en 
vogue  : — ((Maman,  dit-elle,  n'a  pas  voidu  m'y  conduire.» — Gustave 
répondit  que  son  tuteur  ne  l'y  avait  pas  conduit  non  plus.  Au  ga- 
lop, Gustave,  qui  pensait  à  autre  chose,  crut  l'entendre  parler  ma- 
riage. 

Il  la  reconduisit  à  sa  place,  et  ne  dansa  plus.  Madame  Gordou 
revint  avec  sa  question;  au  risque  d'être  malhonnête,  il  jura  qu'il 
était  bien  fatigué.  «  Pauvre  monsieur  Gustave!  »  dit  la  bonne  dame; 
on  l'appelait  déjà  M.  Gustave!  Il  eut  beau  faire  d'ailleurs  :  il  lui  fal- 
lut être  le  roi  de  la  fête.  Des  personnes  qui  se  retiraient  de  bonne 
heure  lui  serrèrent  la  main  sans  qu'il  se  souvînt  de  leur  avoir  parlé  : 
on  l'accablait  d'invitations;  il  en  eut  pour  Dunkerque,  ilentfutpour 
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Hazebrouk  ;  il  en  eut,  Dieu  me  pardonne,  pour  Tourcoing  ;  il  les  re- 
fusa toutes,  et  eut  raison  :  surtout  pour  la  dernière.  John,  contre  ses 
habitudes,  était  charmant  :  John  dansait,  John  causait  aux  dames, 
John  offrait  des  glaces,  John  décochait  des  traits  d'esprit  à  la  dou- 
zaine; mais  on  ne  lé  remarqua  point,  ou  si  on  lui  parla,  ce  fut  de 
son  ami.  Gustave  devenait  misanthrope. 

— Triste  soirée  !  dit-il  en  descendant  Fescalier. 

—  Gomment,  triste  soirée?  On  t'a  traité  comme  un  prince. 

—  Dis  plutôt  comme  un  sac  d'écus;  ne  vois- tu  pas  que  ce  bal 
était  un  piège,  ou  plutôt  une  spéculation  ?  que  de  figures  qui  met- 
tent, et  que  de  gens  qui  jouent  la  comédie  ! 

—  Tout  beau^  dit  John  :  tu  calonmies  ton  monde.  Les  personnes 
qui  t'admiraient  et  qui  te  courtisaient  ce  soir  l'ont  fait,  en  général, 
très  sincèrement,  et  sans  arrière-pensée  ;  je  ne  parle  pas,  bien  en- 
tendu de  madame  Gordon,  mids  des  autres  ;  ces  gens-là,  crois-le  bien, 
ne  songeaient  à  tirer  sur  toi  aucune  lettre  de  change.  Pour  certains 
hommes,vois-tu,rargentn'estpasseulementunechosecommode,mais 
surtout  une  chose  belle;  l'instinct  qui  le  leur  fait  aimer  est,  pour  ainsi 
dire,  esthétique  :  une  grande  spéculation  les  touche,  et  une  fortune 
bien  arrondie  leur  va  au  cœur.  Un  commandement  exprès  du  roi  les 
réduirait  à  ne  plus  gagner  un  sou,  qu'ils  iraient  encore  regarder  les 
piles  d'or  reluire  à  l'étalage  des  changeurs.  Qui  aime  l'argent  pour 
son  utilité  n'aime  pas  l'argent  :  demande  plutôt  à  l'avare  de  Molière. 
Tu  es,  pour  ces  hommes,  une  œuvre  d'art  vivante,  le  résultat  des 
savants  calculs  et  de  l'énergie  de  dix  générations;  de  là  vient  qu'ils 
t'admirent  et  qu'ils  t'aiment,  mais  d'une  admiration  désintéressée, 
et  d'une  affection  platonique. 

—  Tu  avoues  bien,  du  mo^ns,  qu'ils  ne  voient  en  moi  que  mes 
écus? 

—  Oh  !  pour  cela,  c'est  fort  juste  ;  tu  as  de  l'esprit,  tu  causes  très 
bien,  tu  sais  la  peinture  et  la  musique  comme  pas  un;  on  affecte  un 
très  vif  enthousiasme  pour  ces  mérites  de  toute  sorte  ;  on  t'en  félicite 
avec  effusion  ;  mais  tu  ne  les  aurais  pas,  que  ce  serait  tout  un;  car 
ce  sont  tes  millions  qu'on  félicite,  ce  sont  tes  millions  qui  ont  de 
l'esprit,  et  qui  parlent  musique  ou  peinture.  Que  veux-tu?  L'éclat 
de  nos  grandes  qualités  obscurcit  nos  mérites  inférieurs  :  M.  Dela- 
croix a  écrit  des  pages  remarquables,  et  l'on  n'en  sait  rien,  parce  qu'il 
est  grand  peintre  ;  M.  de  Musset  escamote  comme  Bosco,  et  l'on  n'en 
sait  rien,  parce  qu'il  est  grand  poète;  Gavami  a  fait  des  nouvelles, 
et  l'on  n'en  sait  rien,  parce  qu'il  a  le  plus  fm  crayon  d'Europe.  Il 
faut  t'y  résigner  :  pour  un  certain  monde,  tu  ne  seras  jamais  qu'un 
million. 

—  C'est,  ma  foi,  un  beau  privilège. 
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—  C'est  grand  dommage  qu'il  te  déplaise,  car  ta  es  sûr  d*en  jomr 
à  toutes  les  heures  du  jour;  tu  ne  pourras  faire  un  pas  dans  la  m 
flans  que  ta  bonrse  sonne  dans  tes  poches,  et  qu'on  se  retourne  an 
bruit  qu'elle  fera.  C'est  ton  destin  :  tu  es  un  riche,  et  partout  on 
flaire  en  toi  le  riche;  on  te  salue  comme  un  riche;  on  te  vend  us 
cigare  comme  à  un  riche  ;  on  te  donne  ton  billet  de  spectacle  comme 
à  un  riche  ;  on  te  cède  le  coin  dans  les  omnibus  comine  à  un  riche; 
tu  ne  payes  ni  le  cigare,  ni  le  spectacle,  ni  l'omnibus  plus  cher  que 
les  autres;  mais  cela  n'importe.  C'est  là  l'hommage  moderne,  ei il 
faudra  s'y  faire. 

—  Tu  auras  beau  dire  :  j'ai  mon  idée,  et  j'y  reviens  toujours. 
J'aime  Henriette,  et  je  sens  qu'elle  m'aime;  mes  écus  me  la  ren- 
dront heureuse  :  vivent  mes  écus!  C'en  est  peut-être  le  seulavsuH 
tage,  mais,  mydear  child^  c'est  bien  quelque  chose. 

John,  qui,  de  sa  vie,  n'avait  tant  parlé  en  une  séance,  se  remit  à 
mordre  la  pomme  de  sa  canne,  et  fut  gagner  son  Ht.  Gustave  en  fit 
de  même  ;  mais  les  paroles  de  ce  maudit  philosophe  lui  tintaient  anx 
oreilles.  Je  dois  même  avouer,  pour  être  exact,  qu'une  très  vilaine 
idée  lui  traversa  l'esprit  : 

—  Voilà,  dit-il,  des  gens  qui  sont  riches,  et  qui  me  jettent  leur 
fille  à  la  tête  ;  d'autres,  qui  sont  pauvres,  ne  pourraient-ils  pas 

•  Ce  ne  fut  qu'un  éclair,  et  il  en  rongit  : 

—  Ah  !  se  dit-il,  je  la  verrai  demain  ! 

Et  il  s'endormit  sur  cette  bonne  pensée.  Mais  il  rêva  qu'il  se  pro- 
menait dans  Paris,  entièrement  vêtu  de  billets  de  banque  ;  les  hom- 
mes le  saluaient  de  loin,  les  femmes  se  retoirniaîent  pour  le  voir,  et 
les  enfants  venaient  à  quatre  pattes  poiu*  déchirer  les  basques  de 
son  habit.  Il  voulait  fuir  la  foule,  et  il  tombait  dans  la  Semé  :  on 
homme  l'en  tirait  au  plus  vite,  et  lui  demandait  cent  mille  francs 
de  récompense. 


IV 


Le  lendemain,  il  passait  dans  la  rue  d'assez  bonne  heure,  cps^ 
M.  Eckaert,  qui  était  sur  sa  porte,  lui  fit  signe  d'entrer  dans  lamai- 
Bon.  Il  n'était  pas  venu  depuis  trois  jours,  craignant  les  commérages; 
c'était  en  vérité  une  précaution  superflue,  car,  malgré  l'excessife 
tendance  des  provinciaux  à  inventer  des  mariages,  l'énorme  dispro- 
portion de  fortune  avait  empêché  les  bourgeois  de  Bsdlleul  de  for- 
mer la  moindre  hypothèse,  et  ils  avaient  dit  en  voyant  Gustave  : 
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—  Ce  n'est  pas  encore  une  pers(Hine  d'ici  qui  l'enlèvera. 

ns  estimaient  d'ailleurs  trop  Henriette  pour  qu'une  idée  d'un 
autre  genre  leur  vint  pour  un  seul  moment  à  l'esprit. 

Gustave  entra  :  le  salon  était  plein  de  menuisiers  qui  enlevaient, 
à  grands  coups  de  marteau,  les  vieilles  boiseries  flamandes;  les 
panneaux  gisaient  çà  et  là,  déchirés  de  larges  entailles  ;  les  tableaux, 
évidemment  destinés  au  grenier,  étaient  empilés  dans  un  corridor; 
des  peintres  circidaient  dans  l'escalier  avec  de  manifestes  intentions 
de  badigeonnage.  Tout  cela  ne  plut  guère  à  Gustave.  On  apporta  du 
chemin  de  fer  une  grande  caisse  venue  de  Lille  ;  elle  renfermait  une 
glace  moderne  dans  tout  Téclat  de  ses  dorures,  avec  des  rouleaux  de 
papier  d'un  bon  goût ,  et  assez  chers  : 

—  Je  répare  im  peu  tout  cela,  dit  M.  Eckaert;  cette  pièce  me  dé- 
plaisait; j'étais  honteux  de  vous  y...  d'y  recevoir  nos  amis.  J'ai 
choisi  le  papier  :  je  voudrais  des  gravures,  au  lieu  de  ces  vieux  ta- 
bleaux :  M.  le  maire  m'a  parlé  de  deux  charmantes  séries  de  gra- 
vures, l'une  sur  les  quatre  saisons,  l'autre  sur  les  cinq  sens  :  qu'en 
pensez-vous? 

Gustave  faisait  de  petits  mouvements  de  tète,  et  ne  répondait  mot  ; 
ce  vieux  salon  était  pourlui  le  cadre  d'un  portrait  adoré  ;  ces  coupsde 
marteau  le  frappaient  au  cœur.  On  le  fit  monter  dans  la  chambre 
d'Henriette,  qui  servait  de  salon  provisoire  :  le  vieux  piano  était  en- 
core là;  il  y  aperçut  quelques  romances  modernes,  et,  qui  pis  est, 
un  journal  de  modes. 

—  Mais,  fit  M.  Eckaert,  vous  ne  me  dites  rien? 

—  Ma  foi»  Monsieur,  j'aimais  ce  petit  salon;  j'ai  le  goût  des 
Tieux  objets,  des  choses  flamandes...  enfin  il  m'avait  plu;  au  reste 
les  goûts  sont  diflérents... 

—  Si  vous  me  l'aviez  dit*,  reprit  M.  Eckaert. 

Ce  mot  pouvait  avoir  deux  sens  ;  peut-être  signifiait-il  :  «  Vous 
êtes  plus  artiste  que  moi,  et  j'eusse  bien  fait  de  demander  votre 
avis.  »  —  Peut-être  aussi  voulait-41  dure  :  «  C'est  pour  mon  gendre 
que  je  travaille,  et  j'ai  grand  regret  qu'il  ne  soit  pas  content  »  — 
Comment  le  prit  Gustave?  il  semblait  fort  embarrassé,  et  ne  savait 
quel  visage  faire. 

—  C'est  d'autant  plus  fâcheux,  continua  M.  Eckaert,  que  les 
frais  de  réparation  vont  vite,  comme  bien  vous  savez  ;  des  dépenses 
inutiles  semblent  lourdes  aux  petites  bourses. 

Paroles  bien  naturelles,  qui  auraient  pu  toutefois  faire  faire  beau- 
coup de  chemin  aux  réflexions  d'un  homme  soupçonneux;  un  esprit 
tant  soit  peu  disposé  à  la  méfiance  se  senût  demandé  si  ces  travaux  n'é- 
taient pas  disproportionnés  avec  les  ressources  connues  de  la  famille  ; 
s'il  n'y  avait  pas  là  une  manière  de  faire  la  cour  au  gendre  grâce  à 
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des  emprunts  anticipés  sur  sa  bourse;  si  enfin  cette  façon  de  préle- 
ver un  escompte  sur  la  dot,  avant  même  qu'on  eût  parlé  du  contrat, 
était  d'un  goût  bien  incontestable.  Je  n'irai  point  dire  que  Gustave 
en  fût  là  ;  on  n'écrit  pas  pour  le  plaisir  de  calomnier  son  héros. 

Bientôt  Henriette  rentra,  revenant  de  l'église  avec  sa  mère  ;  eUe 
s'avançait  dans  son  corsage  de  velours,  la  tète  un  peu  baissée,  son 
châle  de  crêpe  tombant  siu*  la  taille,  son  livre  de  messe  dans  ses  deux 
mains  entrelacées;  toute  calme,  toute  modeste;  Marguerite  dut  pa- 
raître telle  au  docteur  Faust  la  première  fois  qu'il  la  rencontra  : 
—  Ahl  M.  Gustave!  dit  elle;  le  récitatif  des  phrases  flamandes 
avait  dans  sa  bouche  une  grâce  infinie;  elle  lui  fit  un  petit  salut  très 
correct,  et  déposa  son  livre.  Gustave,  s'il  eût  été  seul,  lui  eût  de- 
mandé pardon  ;  il  avait  un  remords  au  fond  de  l'âme.  Elle  fut  pren- 
dre la  gravure  de  modes  :  —  Aimez-vous  ces  toilettes?  lui  dit- 
elle;  elle  était  toute  confuse  d'avoir  tant  osé,  et  sa  frêle  msdo 
blanche  tremblait  fort  en  soutenant  l'image  ;  bien  à  coup  sûr  la 
pauvre  enfant  voulait  dire  :  <c  Apprenez-moi  quelles  modes  vous 
préférez?  moi,  je  vous  aime,  et  porterai  ces  modes.  »  Gustave  ré- 
pondit un  peu  sèchement  qu'il  n'y  connaissait  rien;  puis,  je  ne  ssàs 
pourquoi,  il  prétexta  une  alTaire  qui  l'appelait  au  dehors,  u  —  Nous 
aurons  bientôt  fini  !  »  —  lui  cria  de  la  porte  un  des  menuisiers.  On 
le  traitiût  comme  le  maître  du  lieu,  et  c'était  lui  qui  commandait 
Touvrage. 

Il  n'eut  pas  fsût  vingt  pas  dans  la  rue,  qu'il  se  sentait  mécontent 
de  lui-même,  s'accusait  tout  bas,  et  voulait  revenir;  mais  il  n'osait 
point.  11  allait  à  grands  pas,  sans  trop  savoir  où  ;  pris  d'une  sorte  de 
malaise,  il  marchait  pour  marcher,  comme  un  malade  qui  tourne 
dans  son  lit  11  rencontra  John,  et  lui  proposa  de  faire  un  tour  en 
Belgique.  Au  départ,  il  eut  l'imprudence  de  laisser  connaître  à  deux 
ou  trois  personnes  qu'il  se  rendait  droit  à  Gand,  et  qu'il  s'y  arrêterait 
sans  doute  deux  ou  trois  jours  ;  aussi,  le  lendemain,  comme  ils  consi- 
déraient tous  deux  la  vieille  façade  de  la  maison  d' Arteveld,  monsieur, 
madame  et  mademoiselle  Gordon  apparurent  à  leurs  yeux  étonnés.  Il 
est  souvent  difficile,  même  chez  soi,  même  à  deux  pas  de  sa  porte,  d'é- 
viter ce  qu'un  ingénieux  vaudeville  appelle  des  amis  acharnés;  msàs 
en  voyage,  à  l'étranger,  c'est  chose  tout  à  fait  impossible  :  la  familia- 
rité y  devient  de  droit  commun,  et  il  suffit  de  passer  la  frontière 
pour  qu'une  simple  connaissance  dégénère  en  intimité.  La  digne 
mère  prit  sans  façon  le  bras  de  John  ;  force  fut  bien  à  Gustave  d'of- 
frir le  sien  à  Eliska.  Il  lui  fit,  au  reste,  payer  cher  cet  honneur.  D 
traîna  la  famille  dans  les  ruelles  les  plus  obscures,  la  força  d'admi- 
rer longuement  les  moindres  magasins  de  bric-à-brac,  ne  lui  fit  pas 
grâce  d'une  fenêtre  moyen-âge,  ni  d'un  pignon  espagnol;  en  re- 
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vancbe,  il  les  contraignit  de  filer  au  pas  de  charge  devant  toutes  les 
devantures  de  bijoutiers  ou  de  modistes,  rigueur  amère  à  des  cœurs 
féminins.  Il  est  probable  qu*£Iiska  n'avait  aucun  soupçon  du  côté 
d'Henriette;  mais  elle  était  d*une  soumission  touchante,  se  pliait  à 
tous  les  caprices  de  Gustave,  et  partageait  toutes  ses  admirations. 
En  passant  chez  un  fripier  de  la  rue  du  Serpent  {Serpent-Straet)^ 
il  les  arrêta  vingt  minutes  devant  un  vieux  tableau  flamand  qui  re- 
présentait quelque  scène  d'intérieur. 

—  Cette  toile  me  touche,  disait-il,  ces  pacifiques  bourgeois  me 
vont  au  cœur;  on  voudrait  vieillir  dans  une  telle  famille  ;  cette  jeune 
fille  blonde  qui]  tourne  son  rouet  dans  un  coin  à  côté  du  chat  de  la 
maison,  est  l'épouse  que  tout  jeune  homme  rêve;  c'est  dans  une 
maison  pareille  qu'on  souhaiterait  de  reposer  sa  vie,  dans  une  mai- 
son bien  sombre,  aux  poutres  bien  enfumées.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
ces  bahuts  invalides  aux  angles  des  murailles  qui  ne  me  plaisent  et 
ne  m'agréent;  oui,  cette  toile  me  touche;  c'est  une  traduction  fla- 
mande de  la  Médiocritas  d'Horace. 

Intérieurement,  le  pauvre  jeune  homme  ajoutait  : 
— Ces  pacifiques  bourgeois,  tout  en  prenant  leur  bière,  flairent 
sans  doute  quelque  gendre  de  bonne  maison,  qui  leur  permettra  de 
décrasser  leurs  solives  et  de  remettre  des  pieds  à  leurs  bahuts. 
Cette  jeune  fille  songe  peut-être,  tout  en  filant,  à  quelque  fils  d'é- 
chevin  ou  de  bourgmestre  aimé  pour  ses  écus.  Cette  toile  me  touche» 
car  elle  me  rappelle  amèrement  tout  ce  que  j'aime  et  tout  ce  qui 
m'inquiète. 

Le  lendemain,  comme  ils  visitaient  les  richesses  d'un  autre  fri- 
pier sur  le  marché  du  Vendredi,  ils  s'arrêtèrent  devant  un  tableau  à 
peu  près  pareil  : 

—  Cette  toile  me  touche,  dit  madame  Gordon  ;  ces  pacifiques 
bourgeois  me  vont  au  cœur.  Cette  jeune  fille  brune,  qui  brode  à 
côté  de  cette  fenêtre,  est  l'épouse  que  tout  jeune  homme  doit  rêver; 
c'est  dans  une  maison  pareille  qu'on  voudrait  reposer  sa  vie... 

—  Et,  dit  Eliska,  il  n'est  pas  jusqu'à  ces  vieux  meubles  du  fond 
qui  ne  me  plaisent  et  ne  réjouissent  mes  yeux.  Oui,  cette  toile  me 
ravit  ;  c'est  une  traduction  flamande  de  la...  Médiocritas  de  Virgile. 

—  D'Horace,  observa  John. 

Eliska  se  mit  à  respirer  son  flacon  de  sels  pour  combattre  les  par- 
fums du  bric-à-brac,  tout  en  épiant  du  coin  de  l'œil  l'effet  de  sa 
tirade  sur  la  physionomie  de  sa  victime. 

On  fit  faire  à  Gustave  les  plus  belles  connaissances.  Il  soupa  chez 
le  bourgmestre  et  visita  des  sénateurs.  Partout  les  amis  des  Gordona 
88  plaisaient  à  supposer  entre  Eliska  et  lui  des  liens  charmants,  etoi> 
les  embrassait  tous  les  deux  dans  un  regard  plein  d'admiratioa 
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qni  vonlait  dire  évidemment  :  Le  joli  couple  !  Un  soir,  M.  Gordoo, 
qm  éisii  un  homme  lettré,  offrit  à  son  jeune  ami  de  le  conduire  à 
une  rhétorique.  11  est  possible  que  vous  ne  connaissiez  pas  tous  les 
sens  divers  de  ce  mot,  et  nous  devons  toujours  définir  les  termes 
équivoques,  ainsi  que  le  prescrit  Pascal  dans  son  admirable  chapitre 
sur  Y  Art  de  persuader.  On  appelle  donc  rhétorique  une  salle  plus 
ou  moins  grande,  contenant  des  tables,  des  verres  pour  boire  h 
bière,  et  des  pots  à  feu,  ou  chauffrettes^  pour  allumer  les  pipes.  Oi 
se  réunit  dans  ladite  salle  pour  y  lire  des  pièces  de  vers,  qui  ea 
français,  qui  en  flamand,  qui  en  latin  ;  si  le  vers  latin  était  bamî 
d»  reste  de  la  terre,  —  ce  qui  serait  réellement  très  malheureux,  — 
on  le  retrouverait  dans  une  rhétorique  flamande.  Gustave  fut  donc 
introduit  parmi  les  rhétoriciens  de  Gand  par  M.  Gordon,  qui  leur 
était  adjoint  comme  membre  correspondant.  Il  fut  admis  lui-même 
en  cette  qualité,  avec  le  cérémonial  d'usage,  c'est-à-dire  qu'il  em- 
brassa le  président  et  but  dans  son  verre,  si  Ton  doit  le  nom  dd 
verre  à  ce  qui  tient  deux  pmtes.  Les  pièces  latines  domindent  ce 
jour-là.  On  en  lut  une  à  la  louange  du  tabac,  une  autre  à  la  louange 
de  la  bière  et  une  troisième  à  la  louange  du  faro.  Gustave  écoutût 
avec  délices;  il  était  du  moins  délivré  d'Eliska  pour  quelques 
heures.  Le  lendemain  matin,  le  président  de  la  rhétorique,  invité  à 
déjeûner  en  famille,  lui  offrit  d'un  au*  amical  une  petite  pièce,  à  hÂ 
adressée,  qui  se  terminait  par  ces  deux  distiques  : 

Te  cumulât  donis  hominum  pater  atque  deorum , 

Te  forma,  ingénie,  divitiisque  beat  ; 
Tu  felix  !  ô,  carpe  viam,  dum  paasibus  squis, 

Jam  desponsa  tibi  blanda  puella  venit. 

Blanda  parut  un  peu  fort  à  Gustave,  mais  desponsa  le  fit  frémir 
d'épouvante.  —  Le  latin  dans  les  mots  brave  l'honnêteté;  —  c'était  le 
cas  de  le  dire  ;  —  et  il  bénit  le  ciel  de  ce  que  mademoiselle  Gordcm 
eût  négligé  de  prendre  des  leçons  de  latin. 

Au  reste,  ce  voyage,  risible  à  tant  d'égards,  eut  sur  lui  une  déplo- 
rable influence.  Ce  n'eût  été  rien  encore,  si  les  agaceries  que  cette 
coquette  adressait  à  sa  fortune  n'avaient  fait  que  l'accabler  d'ennui  ; 
mais,  j'ose  à  peine  le  dire,  elles  dépravaient  son  cœur.  Les  petites 
manœuvres  de  cette  jeune  fille  lui  enseignaient  ce  qu'un  homme 
quatre  fois  millionnaire  peut  recevoir  d'avances  et  inspirer  de 
mensonges;  chaque  œillade,  chaque  sourire  d'Eliska,  devenait  un 
soupçon  contre  la  pauvre  Henriette.  Vous  savez  comme  la  défiance 
vft  vite;  c'est  une  plaie  qui  s'élargit  en  un  clin  d'œil.  Il  avait  apporté 
i^Gand  une  impression  vague  de  doute  et  comme  un  malsûse  indécis; 


Digitized  by 


Google 


LES  QUATRE   MILUONS   DE   GUSTAVE   KAEMP.  603 

WBL  bout  de  deux  jours,  le  soupçon  a>  ait  pris  racine  dans  son  être,  etil 
se  sentait  pénétré  jusqu'à  la  moelle  par  le  pire  des  scepticismes , 
par  celui  qui  s'attache  à  une  personne  chérie. 

Ilparvhit  à  s'échapper  encore  une  fois  avec  John,  et  alla  visiter 
le  grand  Béguinage.  Peu  d'endroits,  parlent  du  passé  comme  ce 
monastère.  Vous  pénétrez  dans  l'enceinte  et  vous  avez  devant  les 
yeux  une  ville  du  XVIe  siècle,  conservée  par  miracle  au  milieu  de  la 
grande  ville,  une  foule  de  petites  msdsons  en  briques  rouges,  soigneu- 
sement peintes  et  proprettes  comme  la  Flandre;  leurs  façades  à  l'es- 
pagnole sont  tailladées  de  façon  capricieuse,  et  cent  ruelles  étroites 
et  bien  lavées  circulent  autour  de  ces  maisons,  dont  chacime  porte 
le  nom  de  quelque  saint.  Au  milieu  règne  une  cour  assez  grande, 
avec  un  gazon  qui-  croît  à  sa  fantaisie ,  si  haut  et  si  jaune ,  qu'il 
semble  n'avoir  pas  été  fauché  depuis  Charles-Quint.  Tout  se  tait 
dans  l'enceinte  du  cloître;  de  temps  en  temps,  quelque  vieille  bé- 
guine, vêtue  de  sa  robe  grise  et  portant  sur  la  tête  une  sorte  de 
fazzoletto  à  l'italienne,  passe  en  vous  faisant  ime  grande  révé- 
rence. Des  lieux  pareils  nous  convient  à  rêver,  et  nous  ne  les  traver- 
sons pas  sans  être  saisis  plus  fortement  qu'à  l'ordinaire  par  le 
sentiment  qui  domine  notre  vie.  Gustave  s'assit  sur  un  banc  de  pierre, 
en  face  du  vieux  gazon.  Devant  ces  maisons,  qui  cachent  sans  doute 
bien  des  longs  chagrins,  il  se  sentit  accablé  d'une  tristesse  amère 
et  prit  son  cœur  en  pitié. 

-^  Je  suis  bien  malheureux,  dit-il  à  John  ;  bien  malheureux  1  car 
j'aime  de  toute  mon  âme,  et  je  n'ose  point  aimer  ;  ce  voyage  t'ob- 
sède, et  moi,  il  me  navre  ;  à  chaque  instant,  en  présence /le  ces  fem- 
mes, il  s'élève  en  moi  des  soupçons  terribles  ;  je  me  défie,  te  le 
dhrai-je  ?  Je  me  défie  de  la  jeune  fJle  que  j'aime.  Je  l'ai  dit,  John, 
et  je  le  répète  ;  trop  de  visages  mentent  devant  les  riches  ;  j'ai  déjà 
trop  vu  cette  comédie,  je  suis  malade  d'un  terrible  mal,  d'une  écra- 
sante et  imiverselle  méfiance.  Ah  !  John  !  Je  me  suis  targué  de  mes 
millions  ;  je  t'ai  dit  qu'ils  me  la  donneraient,  et  que  j'en  voulais 
faire  un  joyau  pour  elle  ;  je  les  maudis  maintenant,  car  ils  ne  se- 
ront qu'un  mur  entre  nous  deux.  Tu  es  un  philosophe,  toi  ;  tu  te 
connais  en  visages  :  tu  as  vu  le  sien,  n'est-ce  pas  7  Et  tu  sais  que 
c'est  celui  d'un  ange  ;  mais  sais-tu  si  cet  ange  ne  ment  pas,  et  s'il 
aime  en  moi  autre  chose  que  ma  fortune  7 

—  Voilà,  dit  John,  ce  que  je  craignais  pour  toi  ;  mais  partons  au 
plus  vite,  et  sans  dire  adieu. 

Ils  le  firent  comme  ils  le  disaient,  et  bientôt  ils  furent  à  Bailleul. 

Gustave  courut  chez  Henriette,  et  l'aperçut  de  loin,  assise  à  une 
fenêtre,  les  mains  pendantes  sur  ses  genoux,  les  traits  amaigris,  les 
yeux  cerclés  de  noir  ;  ces  yeux-là,  bien  assurément,  avaient  pleuré 
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de  vraies  larmes.  Il  entra,  et,  dès  qu'ils  furent  seuls,  il  osa  loi  de- 
mander la  cause  de  sa  tristesse  : 

—  Moi  !  dit-elle,  mais  je  ne  suis  pas  triste  ;  pas  du  tout,  je  vois 
l'assure  ;  un  peu  malade  peut-être,  mais  qu'y  voulez-vous  faire  ? 

Elle  fut,  avec  un  pâle  sourire,  s'asseoir  devant  le  piano. 

—  Voilà,  dit-elle,  une  romance  qu'on  m'envoie  ;  c'est  fort  joi, 
dit-on  ;  voulez-vous  que  je  l'essaye  ! 

Elle  joua  quelques  mesures,  chanta  une  phrase  avec  grand  effbrl, 
puis  les  sanglots  l'étouffèrent,  et  son  visage  tomba  dans  ses  deai 
mains.  Gustave  fut  accablé,  il  courut  auprès  d'elle. 

—  Ecoutez,  Henriette,  écoutez-moi  ;  on  vous  a  sans  doute  parle 
de  ce  voyage  ;  on  vous  a  dit  qu'elle  était  avec  moi,  que  peut-être.. 
Henriette,  je  la  déteste,  je  vous  jure  que  je  la  hais  ;  je  vous  le  dis 
je  vous  l'affirme  ;  Henriette,  je  vous  l'ai  juré  ;  me  croyez-vous  ? 

Elle  pleurait  encore  en  Técoutant,  puis  elle  le  regarda,  maii 
fixement,  mais,  comme  on  dit,  dans  les  deux  yeux  ;  et  ses  prunelle* 
se  remirent  à  briller,  et  ses  lèvres  sourirent,  et  la  belle  confianci 
des  enfants  fit  reluire  tout  son  charmant  visage.  11  avait  douté,  le 
malheureux  !  il  avait  douté  de  cet  être  candide  qu'un  regard  suf- 
fisait pour  convaincre,  et  qui,  sin*  une  parole,  oubliait  tout  soi 
chagrin. 

Us  restèrent,  comme  vous  pensez  bien,  quelque  temps  sans  ou- 
vrir la  bouche  :  puis  Henriette  : 

—  Voulez-vous,  dit-elle,  entendre  un  de  nos  vieux  airsT 

Nos  vieux  airs  !  Jamais  la  pauvre  fille  n'avait  osé  tant  dire.  Gus- 
tave s'assit  à  côté  d'elle,  et  ce  furent,  pendant  plus  d'une  heure,  de 
suaves  mélodies  d'Haydn  et  de  Mozart.  La  journée  approchait  de 
sa  fin,  une  belle  journée  d'octobre,  qui  avait  été  chaude  et  lumi- 
neuse comme  en  mai.  Il  est  bien  doux  de  rester  ainsi  tous  deux,  ca- 
chés derrière  un  piano,  tandis  qu'arrive  le  tomber  du  jour  ;  la  nuit 
vient  en  silence  ;  les  bruits  de  la  ville  s'éteignent  dans  la  rue  ;  l'om- 
bre s'abat  sons  les  rideaux  sombres,  et  s'amasse  avec  lenteur  dans 
les  coins  obscurs  de  la  chambre  ;  les  contours  des  vieux  meubles 
s'effacent  peu  à  peu  dans  les  ténèbres  ;  les  notes  de  cristal  montent 
plus  indécises  dans  les  chaudes  vapeurs  de  la  nuit,  et  bientôt  on  ne 
voit  plus  qu'elle,  assise  tout  près  de  vous,  blanche  comme  une  fée 
dans  sa  robe  légère  dont  on  écoute  frissonner  les  plis  ;  on  se  de- 
mande si  tout  cela  n'est  pas  un  rêve,  si  l'on  est  bien  soi-même, 
l'être  qui  a  vécu  jusqu'alors,  et  que  les  autres  hommes  nommaient 
Gustave  Kaemp.  11  était  trop  heureux  même  pour  se  repentir;  iJ 
sentait  avec  délices  couler  dans  tout  son  être  une  volupté  vague  et 
charmante  ;  il  pencha  la  tête,  laissa  doucement  ses  genoux  glisser 
à  terre,  et  ses  lèvres  s'appuyer  sur  cette  petite  main  ;  il  resta  wnsî 
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quelques  minutes,  et  il  voulut  parler,  et  de  longtemps  il  ne  put  dire 
que  .'((Henriette.» 

En  sortant,  il  s'arrêta  sur  le  pas  de  la  porte,  prit  la  main  de 
M.  Eckaert,  et  la  tint  longtemps  serrée  dans  la  sienne  :  ni.  l'un  ni 
l'autre  n'osaient  dire  une  parole,  mais  lenrs  yeux  semblaient  s'être 
compris. 


Les  communications  rapides  sont  un  des  bienfaits  de  ce  siècle,  et 
Gustave  put  l'apprécier  quand,  le  lendemain  matin,  il  reçut  la  visite 
de  M.  Gordon  ;  le  brave  monsieur  n'avait  apparemment  plus  rien 
qui  le  retint  en  Belgique.  11  aviût  l'âme  trop  bonne  pour  faire  aucun 
reproche  sur  le  brusque  départ,  et  il  reçut,  comme  claires  et  mani- 
festes, toutes  les  excuses  qu'on  lui  voulut  donner.  Il  avait,  ce  jour- 
là,  dans  toute  sa  personne,  quelque  chose  de  paterne  et  de  pénible 
à  la  fois  ;  tous  seà  gestes  sentaient  l'homme  qui  veut  traiter  un 
sujet  : 

—  Mon  jeune  ami,  dit-il,  vous  êtes  bien  heureux  d'avoir  toujours 
habité  Paris. 

—  C'est,  répondit  Gustave,  une  ville  qui  a  ses  agréments. 

—  Le  principal,  reprit  M.  Gordon,  c'est  qu'on  s'y  trouve  à  l'abri 
des  inconvénients  de  la  province. 

—  Cet  homme  parle  d'or,  se  dit  Gustave,  et  voilà  qui  est  fort 
évident. 

—  Les  commérages,  voyez-vous  bien,  sont  le  fléau  des  petites 
villes;  il  semble  que  nos  maisons  soient  de  verre;  chacun  connaît 
nos  aîtres,  et  veut  savoir  qui  entre  et  qui  sort;  qu'un  étranger,  un 
jeune  homme  par  exemple,  soit  reçu  dans  une  famille —  Gus- 
tave dressa  l'oreille...  —  Aussitôt,  voici  tous  mes  curieux  en  émoi  ; 
il  faut  qu'on  sache  ce  qu'il  vient  faire  céans  ;  on  se  perd  dans  les  hy- 
pothèses; on  ne  s'arrête  pas  qu'on  n'ait  trouvé  le  fin  mot  Pour  moi, 
ces  misères-là  me  révoltent;  restez  chez  vous,  morbleu!  et  ne  vous 
ingérez  pas  dans  les  affaires  d' autrui!  Mais  on  n'y  sait  que  faire,  et 
rien  n'empêche  l'eau  de  couler,  ni  les  langues  de  marcher  leur  train. 
Si  vous  étiez  père  de  famille,  vous  seriez  parfois  dans  de  grands  em- 
barras. 

M.  Gordon  fit  une  pause  et  mit  sa  canne  sur  un  fauteuil. 

— La  réputation  d'une  jeune  personne  est  chose  fort  délicate  ;  c'est 
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HDe  valeur...  un  trésor,  v«ux-je  dire,  qu'on  ne  saurait  trop  soigneu- 
sement garder.  Les  filles  d'un  certain  âge  ont  beau  rester  près  de 
leur  mère,  s'emprisonner  sous  quatre  murs,  s'enfermer  dans  une 
réserve  impérieuse,  il  faut,  le  moment  veau,  qu'on  parle  d'dles;  et 
le  mieux  qui  puisse  arriver,  c'est  que  le  monde  les  marie.  C'est  là, 
vous  le  savez,  la  volupté  suprême  des  bavards  ;  médire  de  son  pro- 
chain n'est  qu'un  plaisir  vulgaire  ;  mais  le  marier,  c'est  le  souverain 
bonheur.  Il  y  a  dans  tout  bourgeois  de  Bailleul  ou  d' Armentières  un 
notaire  et  un  curé  réunis;  et  voilà  pourquoi  je  déteste  la  province. 
Nouvelle  pause  ;  M.  Gordon  mit  son  chapeau  sur  une  table. 

—  Ce  n'est  point  assez  que  ces  maudits  bavardages  veillent  à 
votre  porte  ;  vous  les  retrouvez  à  dix  lieues,  à  vingt  lieues  de  chez 
vous  ;  vous  êtes  tranquillement  en  voyage,  vous  ne  songez  à  rien, 
et  un  passant  vous  rencontre;  il  observe  que  les  âges  se  conviennent, 
que  les  goûts  sont  assortis,  que  les  fortunes  s'accordent;  il  en  écrit 
ou  en  parle  au  retour,  et  toute  la  ville  s'en  mêle.  Voilà  comme  les 
propos  nuisent  à  ime  jeune  fille  et  risquent  de  briser  son  avenir. 

M.  Gordon  mit  ses  lunettes  sur  la  cheminée. 

—  J'ai  cru,  dit-il,  devoir  vous  soumettre  ces  quelques  réflexions: 
ce  n'est  pas  un  avis  que  je  vous  donne  ;  ce  sont  des  faits  trop  cer- 
tains que  je  vous  expose,  faits  qui  préoccupent,  je  l'avoue,  ma 
vieille  expérience. 

—  Monsieur,  répondit  Gustave,  ces  considérations  me  semblent 
trop  justes,  et  il  ne  m'appartient  pas  d'y  contredire.  J'ai  eu  rimpru- 
dence  de  compromettre  une  jeune  personne  par  des  assiduités  que 
mon  âge  excuse;  mais  tout  mal  est  réparable,  n'est-il  pas  vrai?  Vos 
légitimes  préoccupations  cesseront  bientôt,  je  vous  l'assure  ;  je  vais 
demander  dès  ajourd'hui  la  main  de  mademoiselle  Eckaert. 

—  Mais...  fit  M.  Gordon. 

—  Inutile,  cher  monsieur,  d'insister  davantage  ;  soyez  sûr  que 
de  nouvelles  explications  sont  inutiles,  et  que  j'ai  saisi  votre  pensée 
dans  tous  ses  développements. 

Il  Appela  John  qui  se  trouvait  dans  une  chambre  voisine. 

—  Mon  ami,  lui  dit-il,  rends-moi  le  service  de  mettre  ton  habit 
noir,  de  te  présenter  chez  M.'  Eckaert,  et  de  demander,  comme  par- 
lant en  mon  nom,  la  main  de  mademoiselle  Henriette. 

Ce  disant,  il  ramassa  la  canne,  le  chapeau  et  les  lunettes  de 
M.  Gordon,  en  forma  un  fsdsceau,  et  le  remit  dans  les  mains  de  ce 
père  infortuné,  qui  se  retira  avec  im  sourire  jaune,  comme  s'il  fût 
sorti  d'une  assemblée  de  créanciers  où  l'on  aurait  constaté  sa  décon- 
fiture. John  sortit  lui-même  au  bout  de  quelques  minutes. 

On  pourrait  croire  que  Gustave,  en  prenant  d'un  ton  cavalier 
cette  décision  si  prompte,  obéissait  à  un  mouvement  enthousiaste  de 
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passion;  pourtant  il  n'en  est  rien.  Il  comprenait,  en  dépit  de  lui- 
même,  que  Y  ultimatum  des  Cordons  allait  rouvrir  sa  plaie  ;  il  sentait 
sourdement  sa  maladie  revenir,  et  il  s'était  cramponné  avec  déses- 
poir au  dernier  débris  de  sa  confiance  de  la  veille  :  aujourd'hui,  se 
disait-il,  je  crois  encore  en  elle  ;  qui  sait  si  j'y  croirai  demain?  Et 
déjà  c'était  ne  plus  y  croire.  Il  resta  donc  seul,  se  répétant  qu'il 
était  bien  heureux,  attendant  le  retour  de  John,  et  tenant  les  yeux 
fixés  sur  la  pendule  qui,  en  ce  moment,  allait  marquer  onze  heures. 
Avant  la  demie,  peusa-t-il,  John  reviendra;  tout  sera  dit.  Il  trouva 
que  cette  aiguille  allait  un  peu  vite  ;  des  coups  retentirent  à  la  grande 
porte,  et  il  tressaillit;  il  courut  à  la  fenêtre,  ce  n'était  que  le  facteur; 
il  en  éprouva  im  mouvement  de  joie  dont  lui-même  fut  épouvanté. 
Enfin  John  rentra  et  lui  tendit  les  mains. 

—  Mon  ami,  dit-il,  te  voilà  heureux. 

—  Oui,  répondit  Gustave,  pour  toujours! 

Ce  qui,  en  bon  français,  signifiait  :  le  sort  en  est  jeté.  C'était 
pourtant  là  un  homme  plein  d'amour,  et  je  vous  jure  que  l'on  ren- 
contre, au  siècle  présent,  peu  de  passions  aussi  véritables. 

Il  fit  grande  toilette,  et  s'en  alla  chez  M.  EcLaert,  le  pas  un  peu 
lourd,  pour  un  homme  si  heureux.  I-.es  parents  le  reçurent  à  bras, 
ouverts,  n'osant  trop  parler,  mais  joyeux  jusqu'aux  larmes  ;  il  en- 
tendait les  pas  légers  d'Henriette  courir  par  toutes  les  chambres; 
enfin  elle  entra,  voulut  faire  la  sérieuse,  et  essaya  de  saluer  comme 
à  Tordinaire;  mais  quoi  qu'elle  pût  faire,  il  lui  fallut  sourire,  et 
pleurer  tout  ensemble.  11  était  lui-même  fort  ému,  mais  d'une  émo- 
tion qui  lui  serrait  la  gorge  ;  il  dut  faire  appel  à  sa  courtoisie 
d*  homme  du  monde  ;  il  fit  à  cette  pauvre  fille  des  compliments,  des 
madrigaux.  Elle  était  de  ceux  qui  ont  besoin  du  grand  air,  et  qui 
veulent  promener  leurs  joies  au  soleil;  il  fallut  qu'on  sortit.  C'était 
un  dimanche  :  le  ciel  était  pur,  et  les  cloches  de  Bailleul  carillon- 
naient à  pleines  volées.  On  n'aime  pas  les  dimanches  des  petites  vil- 
les :  je  confesse  que  je  les  trouve  charmants.  D  est  vrai  que  le  bruit 
des  métiers  et  le  trin-trin  accoutumé  du  conunerce  ne  s'y  font  plus 
entendre  ;  mais  je  préfère  encore  le  piétinement  léger  des  prome- 
neurs et  le  bourdonnement  des  gens  qui  s'amusent.  J'aime  ces  jeu- 
nes femmes  qui  passent,  tout  affairées,  avec  des  livres  de  messe,  et 
qui,  se  sachant  en  toilette,  jettent  par  la  rue  aux  commères  restées 
dans  les  boutiques  un  salut  plus  guilleret  qu'à  l'ordinaire,  et  qu'on 
pourrait  appeler  le  salut  des  dimanches;  j'aime  jusqu'à  ces  ouvriers 
qui  flânent  sur  les  voies,  un  peu  étonnés  de  ne  rien  faire,  et  traînant 
avec  quelque  embarras  leur  corps  peu  fait  pour  la  redingote.  Hen- 
riette marchait  devant  ses  parents,  au  bras  de  Gustave  ;  une  prome- 
nade pareille  est,  dans  certaines  provinces,  une  déclaration  positive. 
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qui  équivaut  à  la  publication  du  prône.  On  se  retournsdt  pour  les 
voir;  on  leur  envoysdt  des  regards  jaloux  quelquefois,  bienveillants 
en  général,  car  le  gros  du  peuple,  s'il  se  trouvait  on  ne  peut  pli^ 
étonné  d'une  telle  aventure,  estimait  assez  la  famille  Eckaert  pour 
lui  pardonner  tout,  même  le  bonheur;  dans  les  groupes  qui  se  for- 
mèrent sur  les  portes,  le  dernier  mot  des  philosophes  de  Bailleul  fut 
qu'après  tout,  on  ne  perd  pas  toujours  à  être  honnête.  Si  les  envieux 
médirent,  il  est  probable  qu'ils  le  firent  en  flamand,  car  je  ne  les  ai 
pas  entendus. 

Henriette  ressentait  un  peu  de  confusion,  un  peu  d'orgueil,  et 
beaucoup  de  joie  ;  elle  se  penchait  au  bras  de  son  fiancé,  et  le  ser- 
rcdt  d'un  mouvement  instinctif  sous  le  feu  des  regards  qui  venadent 
l'atteindre.  Au  détour  d'une  rue,  un  ouvrier  qui  ne  la  connaissait 
point  l'efileura  du  coude  par  mégarde,  et  se  retourna  en  lui  disant  : 

—  Excusez,  madame. 

—  Voyez,  dit-elle  tout  bas,  cet  homme  qui  m'appelle  madame. 
Ce  mot  (i  Madame,  »  faisait  son  bonheur,  et  pourtant  elle  n'osait 

presque  le  répéter  ;  Gustave  trouva  qu'elle  était  un  peu  bien  prompte 
à  se  décorer  de  sa  qualité  prochaine.  C'est,  comme  on  sait,  le  grand 
bonheur  des  fiancés  de  bâtir  par  avance  mille  projets,  et  d'arranger  à 
deux  les  détails  charmants  du  ménage  futur;  les  jeunes  filles  pro- 
longent ces  entretiens  avec  délices,  et  bien  des  conteurs  en  ont 
égayé  leurs  récits.  Henriette  goûtait  déjà  ce  plaisir  dans  toute  son 
innocence;  sans  le  savoir,  elle  déchirait  le  cœur  de  Gustave.  II 
semble  par  moments  qu'une  méchante  fée  aille  pêcher  dans  un  coin 
de  notre  esprit  des  pensées  honteuses  qui  s'y  cachent  en  rougissant 
d'elles-mêmes,  puis  les  exprime,  malgré  nous,  en  des  phrases  qu'elle 
vient  bourdonner  à  nos  oreilles;  oh  voudrait  chasser  la  voix,  et  elle 
revient  toujours,  comme  ce  diable  changé  en  mouche  qui  faisait  si 
grande  peine  à  Luther.  Gustave  en  était  là. 

—  Ainsi,  disait  Henriette,  nous  resterons  à  Bailleul. 

—  Vos  désirs  sont  les  miens,  fit  Gustave. 

—  Elle  dispose  de  son  bien  comme  elle  l'entend,  dit  la  voix. 

—  Je  vous  remercie,  Gustave  ;  j'aurais  un  peu  souffert  à  quitter 
Bailleul  ;  il  n'est  pas  une  pierre  qui  ne  m'y  dise  quelque  chose;  sur- 
tout maintenant,  ajouta-t-elle  bien  bas. 

—  Cette  jeune  fille,  dit  la  voix,  est  comme  César;  elle  aime  mieux 
être  la  première  ici  que  la  seconde  ailleurs. 

—  Nous  habiterons  dans  votre  grande  maison  ;  je  disposerai  un 
vieux  salon  bien  flamand,  bien  sombre,  comme  vous  les  aimez..^ 
comme  nous  les  aimons  ;  des  barreaux  aux  fenêtres,  im  escalier  tor- 
tueux au  fond,  et  de  vieux  tableaux  ! 
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—  JT admire,  dit  la  voix,  commeles  jeunes  filles  deviennent  archéo- 
logues. 

—  Oui,  des  tableaux  !  mads  un  surtout,  un  que  je  vois  déjà!  Votre 
portrait,  Gustave  ;  j'ai  sa  place  :  à  droite  de  la  cheminée  ;  et  le  mien 
à  gauche;  non,  pas  ainsi...  tous  deux  dans  le  même  cadre;  mais 
c*est  un  beau  portrait,  savez-vous?  Une  peinture  de  maître... 

—  Assurément,  dit  la  voix,  elle  aura  le  moyen  de  se  faire  peindre. 

—  Et  quand  se  fera-t-il,  notre  portrait  ?  Si  vous  vouliez,  Gustave. . . 
mais  non,  je  n*oserai  jamais  vous  dire...  on  trouvera...  peut-être... 
qu'il  vaudrait  mieux  attendre... 

—  Voilà,  dit  la  voix,  qui  est  fort  ingénieux;  ime  telle  démarche 
oblige,  et  il  est  malaisé  de  se  dédire  ensuite. 

—  Oh!  mon  Dieu,  que  je  serai  donc  heureuse. 

—  On  le  serait  à  beaucoup  moins,  dit  la  voix. 

La  fée  poursuivit  de  la  sorte  jusqu'au  soir,  et  ne  se  tut  même  pas 
pendant  la  nuit  suivante. 

Plusieurs  joiu^  se  passèrent  ainsi,  au  milieu  des  joies  d'Henriette 
et  des  sombres  méfiances  de  Gustave.  Le  moment  vint  d'arrêter  les 
conventions  matrimoniales;  mais  M.  Eckaert,  par  une  louable  déli- 
catesse, refusa  de  consentir  pour  sa  fille  à  aucune  donation,  à  au- 
cune communauté  d'intérêts.  Gustave  ne  crut  qu'à  demi  à  la  sincé- 
rité de  ce  scrupule:  Après  tout,  disait  la  voix,  ils  me  connaissent 
trop  bien  pour  croire  que  je  la  laisserais  dans  la  pauvreté.  Chaque 
heure,  chaque  minute  versait  dans  sa  poitrine  une  nouvelle  goutte 
de  poison  :  ce  n'étaient  plus  à  proprement  parler  des  inquiétudes  qui 
l'agitaient,  mais  bien  plutôt  la  certitude  amère  de  passer  sa  vie  dans 
les  angoisses  du  cœur.  Il  parvenait  pourtant  à  conserver  une  appa- 
rence sereine,  et,  ne  pouvant  faire  mieux,  il  accablait  Henriette  de 
phrases  aimables  et  de  prévenances  banales,  sans  se  douter  que  ses 
Vloindres  mots  la  pénétraient  d'allégresse,  et  qu'elle  passait  des  nuits 
entières  à  se  répéter  sur  tous  les  tons  les  niaises  douceurs  qu'il  lui 
avait  dites. 

Il  vint  passer  quelques  jours  à  Paris  pour  l'importante  affaire  de 
la  corbeille.  Ce  séjour  n'était  pas  fmt  pour  le  guérir.  Là,  plus 
qu'ailleurs,  les  quelques  égards  qu'on  nous  accorde  au  milieu  de 
l'indifférence  générale  sont  trop  réellement  adressés  à  notre  bourse, 
et  chacun  y  peut  dire,  sans  exagération  aucune,  que  si  les  passants 
le  coudoient  un  peu  moins  brutalement  qu'un  autre,  c'est  grâce  au 
vernis  de  ses  bottes  et  au  drap  de  son  habit  Les  soucis  de  Gustave 
s'aigrirent  encore  dans  ces  longues  rues  remplies  de  figures  étran- 
gères ;  et  cependant  il  put  voir,  par  ce  voyage  même,  quelle  ten- 
dresse pasâonnée  se  mêlait  à  toutes  ses  amertumes.  Il  portait  en 
lui-même  un  immense  besoin  de  revoir  Henriette  ;  toute  cette  foule 
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lui  paraissait  vide  ;  il  faissût  chaque  jour  une  promenade  aa  chamn 
de  fer  du  Nord,  comme  si  cet  enfantillage  devait  le  rappnK:ber 
d'elle;  il  brûlait  de  revenir  à  BaiUeul,  et  il  craignait  tant  d'y  être 
arrivé,  qu'il  cherchait,  en  dépit  de  lui-même,  mille  prétextes  dérai- 
sonnables pour  prolonger  son  absence.  Il  visitait  les  boutiques 
de  bijoutiers  avec  une  dame,  qui  s'était  chargée  de  le  guida* 
dans  ses  emplettes  ;  il  comtemplait,  avec  un  mélange  d'inquiétude 
et  de  convoitise,  les  mille  chefs-d'œuvre  des  Gellini  modernes  ;  fl 
tremblait  de  les  offrir  à  Henriette,  et  de  se  préparer  ainsi  des  soiqp- 
çons  plus  terribles;  puis,  il  la  voyait  en  esprit,  souriante  et  parée; 
les  beaux  bracelets  allaient  d'eux-mêmes  se  poser  sur  ses  jolis 
bras ,  et  les  beaux  colliers  sur  ses  blanches  épaules.  Il  amassa  tout 
un  musée  d'orfèvrerie. 

11  faut  compter  parmi  ses  mille  chagrins,  les  lettres  anonymes  qui 
arrivaient  de  Bailleul.  C'est  là  un  genre  d'aménités  qu'entraîne, 
comme  accessoire,  tout  mariage  un  peu  notable  ;  déjà  il  en  avait 
reçu  par  douzaines,  mais  deux  seulement  me  paraissent  dignes 
d'être  léguées  à  la  postérité.  La  première,  écrite  sur  gros  papiar, 
présentait^  dans  toute  sa  forme  matérielle,  une  négligence  certaine- 
ment volontaire  : 

«  11  est  étrange,  disait-elle,  qu'un  homme  si  ardemment  épris 
retarde  à  ce  point  son  retour  à  Bailleul.  Némorin  serait-il  d'aventure 
déjà  ennuyé  de  son  Estelle?  Le  soin  d'acheter  la  houlette  de  noce 
ne  peut  motiver  une  si  longue  absence.  On  soupçonne  là-dessous 
quelque  ndson  secrète,  que  les  échos  du  bocage  rediront  peut-^re 
un  jour.  » 

L'écriture,  toute  contrefaite,  affectait  d'être  lourde  et  pâteuse, 
mais  on  y  devinait  une  belle  main,  qui  avait  dû  prendre  les  leçons 
d'un  bon  maître,  à  trois  francs  le  cachet  pour  le  moins.  Gustave 
mit  au  feu  la  missive,  mais  la  voix  vint  lui  prouver  à  l'évidence 
que  l'auteur  n'avait  que  trop  raison  dans  son  hypothèse.  La 
seconde  lettre,  écrite  en  caractères  plus  francs,  ne  contenait  que  ces 
mots  : 

a  On  s'étonne,  monsieur,  qu'un  homme  riche,  et  prêt  comme 
vous  l'êtes  à  faire  tous  les  sacrifices  pour  satisfaire  une  affecti(Mi 
romanesque,  ne  se  préoccupe  pas  plus  qu'il  ne  fait  du  sort  de  son 
ami  John  ;  il  méritait  peut-être  d'inspirer  une  amitié  moins  in- 
souciante. »  11  n'y  avait  qu'un  seul  être  au  monde  que  le  soupçon 
n'eût  jamais  discrédité  auK  yeux  de  Gustave.  11  pâlit  à  cette  lecture. 

—  Mais  non,  se  dit-il;  je  deviens  trop  infâme  ! 

A  la  fm ,  il  était  impossible  de  tarder  plus  longtemps.  U  revint, 
et  alla  présenter  lui-même  les  merveilles  qu'il  rapportait  Par  use. 
fantaisie  d'ailiste,  il  avait  fait  placer  les  plus  précieux  bijoux  dam 
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une  véritable  corbeille^  qui  elle-même  était  un  objet  d'art.  On  com- 
mença l'inventaire  du  trésor  ;  ce  fut  une  fête.  Un  long  rayon  de 
sol^  pénétrait  dans  la  chambre  et  venait  tomber  sur  la  coii)eille  ; 
les  parents  contemplaient  avec  admiration,  Henriette  avec  enthou- 
siasme. Une  vieille  bonne  regardait  d'un  œil  ébahi  par-dessus  leurs 
^épaules,  idnsi  que  deux  ou  trois  voisines,  admises  avec  le  sans-façon 
des  provinces  ;  un  petit  enfant  battait  des  mains  ;  Henriette  poussait 
de  légers  cris  de  surprise,  prenait  ces  bijoux,  les  faisait  luire  au 
jour,  s'en  couvrait  le  front  et  les  bras,  les  montrait  à  Gustave,  cou- 
rait à  la  glace,  se  faisait  admirer  de  la  vieille  bonne,  puis,  malgré 
elle,  revenait  à  Gustave.  Elle  aimait  d'ailleurs  avec  tant  de  ferveur, 
dans  un  si  grand  oubli  de  toute  autre  pensée,  que  ces  bijoux  n'é- 
tait pour  elle  ni  des  diamants,  ni  de  l'or,  ni  de  l'argent,  ni  des 
perles  ;  c'étaient  des  présents  de  Gustave,  des  objets  qu'il  avait 
achetés  lui-même,  qu'il  avait  touchés  de  ses  mains,  où  il  avait  mis 
toute  sa  délicatesse  et  tout  son  goût;  qu'enfin  il  n'avait  pu  choisir 
sans  que  l'image  de  sa  fiancée  posât  sans  cesse  devant  lui  ;  c'étaient 
des  pensées  d'amour  enchâssées  dans  une  monture  charmante. 
Gustave  était  navré  ;  cette  enfant,  transportée  d'un  bonheur  naïf, 
lui  semblait  un  avare  qui  compte  ses  écus.  Il  n'y  tenait  plus  :  il  sortit, 
et,  comme  il  marchait  en  tout  sens  dans  le  jardm  pour  s'étourdir,  il 
vît  par  une  fenêtre  Henriette,  restée  seule,  qui  couvrait  une  bague 
de  mille  baisers.  Le  pauvre  sceptique  ne  s'aperçut  point  que  c'était 
le  plus  simple  de  tous  ces  joyaux  et  qu'il  portait  leurs  chiffres  enla- 
cés. Ce  fut  le  dernier  coup  :  il  demeura  interdit,  stupéfût  ;  il  dut  se 
contenir  pour  ne  point  éclater,  et  craignant  sa  propre  colère,  il 
s* échappa  sans  être  vu,  rentra  chez  lui,  se  jeta  sur  une  chaise  et 
écrivit  une  lettre  de  rupture,  lettre  de  fou,  qu'il  crut  digne  et  froide, 
et  qui  peut-être  était  pleine  de  paroles  blessantes.  Puis  il  tomba  sw 
son  lit  comme  en  délire,  et  pleura  la  moitié  de  la  nuit. 


VL 


La  première  personne  qu'il  aperçut  le  matin,  ce  fut  John  (pu  loi 
montrait,  d'un  air  sombre,  la  corbeille  renvoyée  par  M.  Eckaert  ; 
il  ouvrit  la  bouche,  et  Gustave,  d'un  geste,  voulut  l'arrêter. 

—  Ohl  dit  John  ;  ne  crains  rien  de  moi  ;  je  siûs  ce  que  valent  les 
phrases  banales,  et  comme  elles  ennuient  un  cœur  qui  souffre.  Je 
vois  ta  douleur,  Gustave,  je  la  sais  irréparable  :  riche  de  tous  les 
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bonheurs  qni  s'achètent,  tu  as  cru  que  les  autres  te  seraient  desti- 
nés ;  il  en  est  un  que  rien  ne  donne  :  c'est,  il  est  trop  vrai,  le  pre- 
mier de  tous  ;  ton  argent  n'a  pu  que  t' empêcher  d'en  jouir,  car  to 
avais  l'âme  trop  haute  pour  te  contenter  du  mensonge  de  ce  bon- 
heur. Là  est,  mon  ami,  la  source  de  ton  malheur  :  une  âme  délicate 
dans  une  grande  fortune.  Ne  maudis  point  ta  souffrance  :  bien  des 
riches  ne  seraient  pas  capables  de  la  ressentir. 

—  Merci,  dit  Gustave;  tes  paroles  sont  dures,  msds  je  les  aime 
ainsi  ;  toi,  du  moins,  tu  ne  mens  pas  avec  moi  ;  je  crsdgnais  que  ta 
ne  vinsses  me  consoler. 

—  Je  serais,  mon  ami,  un  mauvais  consolateur  ;  moi  aussi,  je 
souffre,  et  de  ton  mal  ;  autrement  que  toi,  peut-être,  mais  autant 

Gustave  leva  les  yeux  sur  lui  :  c'était  vraiment  une  noble  nature  ; 
la  grandeur  de  son  désespoir  laissait  encore  en  lui  de  la  place  pour 
la  pitié. 

—  J'ai  reçu  tes  confidences,  dit  John  ;  mais,  tant  que  tu  as  été 
heureux,  je  n'ai  point  voulu  t' attrister  des  miennes  ;  aujourd'hui  tu 
peux  les  entendre.  J'aime,  et  depuis  longtemps,  et  jusqu'à  mourir; 
j'aime  lady  Galley  ;  tu  Tas  peut-être  vue  à  Paris  :  c'est  une  reine  ; 
j'ai  osé,  moi  étudiant  obscur  et  misérable,  concevoir  pour  cette 
femme  une  de  ces  passions  dont  nous  sommes  susceptibles,  nous  autres 
Anglais,  une  de  ces  passions  désespérées,  qui  se  noiurrissent  dans  le 
silence,  et  qui  ne  reculent  devant  aucun  obstacle,  devant  aucune 
humiliation,  devant  aucun  ridicule  ;  je  me  suis  déguisé  en  valet  pour 
la  servir,  en  cocher  pour  conduire  sa  voiture  ;  j'ai  osé,  revêtu  d'une 
livrée  qui  m'avait  coûté  tout  ce  que  je  possédais,  me  glisser  der- 
rière elle  à  la  sortie  d'un  bal  de  la  cour,  et  tout  en  m'inclinant, 
comme  un  esclave,  pour  abaisser  le  marchepied  de  sa  calèche,  j'ai 

eu  l'audace  de  lui  jeter  mon  terrible  aveu tu  devines  quel  est 

mon  malheur  :  ami,  ta  richesse  t'accable  ;  et  moi,  ma  pauvreté  me  tue. 

Sans  que  Gustave  comprit  trop  pourquoi,  cette  antithèse  fit  pas- 
ser devant  ses  yeux  Timage  de  la  lettre  anonyme. 

—  Et  cette  femme  te  dédaigne  ?  dit-il. 

—  Non,  cette  reine  est  descendue  jusqu'à  m' aimer  ;  riche,  mal- 
tresse d'elle-même,  elle  n'a  point  dédaigné  de  me  Isdsser  entendre 
que  j'avais  la  jeunesse,  que  j'avais  l'avenir,  que  j'avais  le  courage, 
et  que  je  pouvais  tout  atteindre  ;  mais  elle  ne  peut,  en  face  du 
monde,  aimer  tellement  au-dessous  d'elle  ;  je  sens  trop  cruellement 
ce  qui  me  manque  pour  monter  jusqu'à  sa  hauteur.  Ah  1  si  le  sort 
m'avait  mis  à  ta  place  ! 

Gustave  était  devenu  capable  de  méfiances  terribles  ;  il  attacha 
sur  cet  Anglais  un  regard  qui  semblait  vouloir  plonger  dans  sa 
conscience. 
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—  Ainsi,  toi  philosophe,  c'est  l'argent,  après  tout,  qui  est  ta 
grande  affaire  ? 

—  Eh  bien,  oui  I  je  l'avoue  pour  la  première  fois,  mais  je  l'avoue- 
rai sans  détour  :  c'est  l'argent!  je  l'ai  convoité,  je  l'ai  poursuivi  à 
travers  le  monde  ;  mon  cœur  que  tu  croirais  calme,  cache  des  dé- 
sirs épouvantables  ;  je  me  suis  consumé  en  tentatives  insensées,  et  je 
suis  retombé  dans  la  poussière,  les  deux  bras  tendus  vers  cet  or 
qui  est  parfois  une  charge  si  lourde...  il  serait  souvent  bien  souhai- 
table que  deux  hommes  pussent  échanger  leurs  destinées. 

C'était,  à  la  fin,  par  trop  direct  ;  Gustave  croisa  les  bras,  et  sa 
voix  prit  un  accent  étrange,  plein  d'une  sourde  amertume,  et  d'une 
insouciance  cavalière. 

—  Mais,  dit-il,  la  partie  n'est  pas  tellement  désespérée  ;  avec  du 
courage,  tu  peux  arriver  ;  d'ailleurs,  tu  as  des  amis,  et  un  bon  coup 
d'épaule  peut  mener  loin  ;  nous  sommes  ici  bas,  comme  on  dit,  pour 
nous  aider  les  uns  les  autres. 

L'Anglais  demeura  impassible,  et  rien  ne  témoigna  sur  son  visage 
que  ces  mots  eussent  pu  l'offenser. 

—  Tiens,  dit  Gustave  qui  n'y  tenait  plus  :  on  ne  se  gêne  pas 
entre  amis  ;  tu  sais  que  je  suis  triste  ;  laisse-moi  un  instant  seul. 

John  fit  un  sourire  qui,  en  cette  circonstance,  était  vraiment  bas, 
et  en  sortant  il  prit  la  main  de  son  ami,  avec  un  mouvement  de  tête 
qui  pouvait  ressembler  à  un  salut. 

Gustave  resta,  non  plus  triste,  mais  désespéré  ;  après  cette  dé- 
couverte, il  n'en  pouvait  plus  craindre  ;  c'était  le  fond  de  l'abîme, 
il  marcha  longtemps  à  grands  pas,  serrant  les  poings,  et  frappant 
la  terre  comme  s'il  eût  foulé  aux  pieds  quelque  chose  de  vil.  Tout 
à  coup  cependant,  il  s'arrêta  et  se  toucha  la  tête  comme  un  homme 
qui  a  pris  un  parti  ;  il  ne  pleurait  plus  ;  on  eût  même  vu  dans  son 
regard  comme  un  éclair  de  sérénité.  11  fit  appeler  John,  et  son  front 
redevint  sombre  ;  ils  s'entretinrent  pendant  plus  d'ime  heure,  mais 
à  voix  basse  ;  ils  semblaient  l'un  si  embarrassé  de  ses  paroles,  l'autre 
si  honteux  des  siennes,  qu'ils  n'osaient  eux-mêmes  les  entendre.  Ils 
finirent  pas  sortir  ensemble,  et  John,  arrivé  à  la  porte,  fit  quelques 
façons  pour  passer  : 

—  Va  donc,  lui  dit  Gustave. 

Peu  de  temps  après,  les  deux  amis,  qui  réellement  méritaient  un 
si  beau  nom,  se  rendirent,  avec  deux  bourgeois  de  Bailleul,  chez 
M.  Harinckouk,  le  principe  notaire  de  la  ville.  Us  furent  reçus  en 
cérémonie  dans  le  cabinet  du  tabellion,  où  tout  semblait  disposé 
pour  une  réunion  peu  ordinaire  ;  le  parquet,  ciré  le  jour  même , 
était  splendide  ;  les  fauteuils,  transférés  du  salon  et  dépouillés  de 
leurs  housses  accoutumées,  étaient  disposés  autour  du  bureau  avec 


Digitized  by 


Google 


Ô7k  BBYUE  CONTEIIFOftAIIfE. 

une  symétrie  scrupuleuse,  comme  des  fauteuils  qui  attendait  ooe 
assemblée  d* élite  ;  M.  Harinckouk,  assisté  de  son  coltèffuey  reçut  1& 
compagnie  d*un  air  solennel  ;  il  avait  un  irréprochable  habit  ncÂr, 
une  cravate  blanche  irrépréhensible,  des  manchettes,  et  un  jaboC 
proportionné  à  l'importance  du  contrat  qui  allait  se  passer  ;  il  fit  on 
salut  notarial,  et  on  s'assit. 

—  Monsieur,  dit  Gustave,  avez-vous  eu  l'obUgeance  de  faire  ré- 
diger Tacte  ? 

Le  notaire  ouvrit  un  très  gros  cahier  de  papier  timluré,  et  com- 
mença, d'une  voix  un  peu  ^ue,  la  lecture  suivante  : 

a  Par -devant  maître  Harinckouk  et  son  collègue,  notaires  à  la 
résidence  de  Bailleul,  soussignés, 

n  Et  en  présence  des  deux  témoins  instrumentaires  dénommés  ci- 
dessous, 

»  A  comparu  : 

»  M.  Gustave  Kaemp,  propriétaire,  demeurant  à  Paris... 

»  Lequel  a  déclaré  faire  donation  entre  vifs  et  irrévocable ,  avec 
garantie  de  toute  espèce  de  trouble  et  d'éviction, 

»  A  M.  John  Bulker,  professeur  d'anglais,  demeurant  à  Paris,  éga- 
lement ici  présent,  et  qui  a  accepté, 

»  De  la  totalité  de  ses  biens  meubles  et  immeubles,  consistant, 
!• » 

Un  frisson  courut  sur  la  figure  des  deux  témoins  ;  le  notaire  con- 
tinua... 

a  Consistant,  1"*  dans  une  terre  de  2&7  hectares,  13  centiares,  sise 
commune  de  Wazemmes...  » 

L'un  des  témoins,  un  petit  homme  sec,  se  leva  et  fit  un  geste  pour 
demander  la  parole  : 

—  Messieurs,  dit-il,  j'ai  consenti  à  être  témoin  d'une  donation  faite 
par  M.  Kaemp,  mais  j'étais  loin  d'en  connaître  l'étendue,  la  gravité, 
pour  mieux  dire  ;  je  ne  veux  point,  d'une  manière  si  indirecte  que  ce 
soit,  m' associer  à  un  acte  quL.. 

—  Mais,  Monsieur,  dit  le  personnage  appelé  par  son  collègue, 
votre  responsabilité  n'est  engagée  en  rien. 

—  Ce  n'est  pas  mon  intérêt  qui  me  guide,  mais  ma  conscience,  et 
je  ne  puis  sans  scrupule  participer  à  un  acte  dont... 

—  Monsieur,  dit  John  d'un  air  très  calme,  il  me  semble  que  vous 
improuvez  ma  conduite* 

—  Du  tout,  Monsieur,  du  tout;  je  ne  la  blâme  ^i aucune  naa- 
nière... 

—  Alors,  dit  Gustave,  c'est  la  mienne... 

—  Monsieur,  dit  le  témoin  en  se  retirant,  je  ne  blâme  personne, 
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mais  j'ai  eu  Thonneur  d'être  homme  de  loi,  et  j'ai  pour  maxime  qu'il 
faut  compter  avec  soi-même. 

Gustave  eut  envie  un  instant  de  se  fâcher,  mais  il  ne  put  se  dé- 
fendre d'un  sourire  en  voyant  ce  qu'on  peut  se  permettre  envers  un 
homme  qui,  dans  une  heure,  sera  exempt  de  meubles  et  d'immeu- 
bles ;  le  second  témoin,  de  naturel  sensible,  parut  un  peu  ému,  et 
tira  son  foulard  avec  une  intention  qui  est  restée  douteuse  pour 
l'histoire.  John  ne  donna  point  le  moindre  signe  de  confusion  ;  il 
offrit  même,  avec  sang-froid,  d'aller  en  personne  à  la  découverte 
d'un  autre  témoin.  Gustave  fit  un  mouvement  où  perç^iit  une  cer- 
taine pitié  et  insista  «  pour  lui  épargner  cette  peine.  »  Il  sortit  lui- 
même  pour  aller  chercher  un  de  ses  voisins.  Le  notaire,  profitant  de 
son  absence,  attira  John  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  : 

—  11  m'est  venu,  lui  dit-il,  une  idée  que  je  dois  vous  soumettre  : 
avez-vous  bien  réfléchi  sur  la  capacité  du  donateur?... 

—  Il  me  semble ,  dit  John,  qu'ayant  vingt-un  ans,  et  l'incontes- 
table propriété  de  ses  biens... 

—  Le  législateur,  continua  M.  Harinckouk,  a  tout  prévu;  il  s'est 
préoccupé  surtout  d'un  cas  spécial,  d'une  circonstance  rare,  il  est 
vrai,  mais  capitale...  Votre  ami,  je  le  sais,  est  un  esprit  d'élite  ;  il  a 
reçu  une  instruction  brillante  ;  mais  il  est  de  certains  malheurs,  de 
certaines  peines  morales et  ce  sont,  parfois,  les  plus  belles  na- 
tures... 

—  Je  comprends,  dit  John,  de  moins  en  moins. 

—  Avez-vous  causé  avec  lui  dans  ces  derniers  jours  ?  L'avez -vous 
mis  sur  quelque  matière  grave,  sur  un  de  ces  sujets  qui  demandent 
de  la  sagacité,  du  raisonnement,  un  mélange  de  solidité  et  de 
finesse  ?  sur  une  question  de  droit,  par  exemple?...  Vous  concevez, 
ajouta-t-il  très  bas,  qu'il  serait  fâcheux  de  vous  exposer  à  des  diffi- 
cultés, à  des  procès  interminables,  à  une  révocation,  s'il  faut  dire  le 
mot 

John  déclara  qu'il  n'y  était  pas  encore. 

—  Enfin,  avez-vous  lu  l'article  901  ? 

—  Nullement,  dit  John. 

Le  notaire  ouvrit  le  Code,  et  mit  le  doigt  sur  la  phrase  suivante  : 
«  Art.  901.  Pour  faire  une  donation  entre  vifs,  il  faut  être  sain 
d'esprit.  » 

Cette  lecture  ne  compromit  en  rien  l'haaltérable  sang-froid  du  do- 
nataire : 

—  Mon  ami,  dit-il,  est  un  honune  sain  d'esprit. 

—  Alors,  dit  le  témoin  sensible  qui  s'était  approché  doucement, 
c'est  là  une  âme  antique,  et  sa  santé,  Monsieur,  devra  vous  êt)'e  à 
tout  jamais  précieuse. 
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Gustave  rentra,  conduisant  un  témoin  d'un  autre  genre,  un  ténu 
philosophe,  qui  s'assit  d*un  air  indifférent  et  écouta  d*un  air  m 
tentif  la  lecture  reprise  et  continuée  par  le  notaire  ;  la  désignatk 
des  biens  avait  quarante  pages  pour  le  moins,  et  Tacte  se  tenniiui^ 
par  cette  clause  : 

<c  La  présente  donation  est  faite,  en  outre,  sous  la  condition  exprès? 
que  le  donataire  fera  audit  sieur  Kaemp,  durant  toute  sa  vie,  w 
pension  annuelle  et  viagère  de  deux  mille  francs.  » 

On  apposa  les  signatures  sans  le  moindre  épisode  digne  de  re- 
marque ;  le  témoin  sensible  attendait  du  donataire  un  évâD0Qis9^ 
ment  de  reconnaissance  ;  mais  John  se  contenta  d'offrir  des  cigare 
à  tout  le  monde  quand  on  fut  dans  la  rue  ;  le  témoin  sensible  fit  olh 
server  tout  bas  que  cette  donation  serait  révoquée  un  jour  ou  l'aatp 
pour  cause  d'ingratitude. 

tt  Article  955,»  dit  le  témoin  philosophe.  John  prit  GusUvei 
part  et  lui  dit,  en  tenant  son  cigare  entre  deux  doigts  : 

—  Je  sais  que  tu  n'aimes  point  les  phrases  banales  ;  je  te  cod- 
naissais  pour  un  grand  cœur  ;  tu  as  été  ce  que  j'attendais,  et  je  t'en 
garderai  toute  ma  vie  une  estime  sérieuse.  Seulement,  tu  le  coDcern^ 
toi-même,  ma  contenance  est  difficile  à  Bailleul;  souffre  que  je  pirtf 
ce  soir  même  pour  Paris;  lady  Galley  te  remerciera  beaucoup  miein 
que  je  ne  saurais  faire. 

—  En  effet,  se  dit  Gustave,  cet  homme  n'aime  pas  les  phrase* 
banales. 


Vil 


11  résolut,  lui  aussi,  de  quitter  Bailleul  au  plus  tût.  On  le  vit  iin 
matin  faire  une  longue  promenade  par  la  ville  sans  s'inquiéter  des 
regards  érnùs  ou  curieux  qui  le  suivaient  ;  il  considérait  cbaqw 
maison,  chaque  rue,  comme  des  amis  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  B 
rentra  dans  sa  chambre  et  entreprit  les  préparatifs  du  voyage.  In 
pays,  même  à  demi  indifférent,  ne  se  quitte  pas  sans  un  serrement 
de  cœur,  et  les  soins  du  départ,  dans  leurs  moindres  détails,  oni 
toujours  quelque  chose  qui  navre  ;  l'aspect  des  armoires  entr'ou- 
vertes,  des  malles  remplies  à  moitié,  des  vêtements  en  désordre,  de 
mille  objets  dispersés  çà  et  là,  produit  au  milieu  de  sa  vulgarité,  de 
sa  laideur  même,  une  impression  de  poésie  amëre  qui  fut  très  pé- 
nible à  Gustave.  11  travailla  quelque  temps,  puis,  comme  on  dit,  te 
bras  lui  tombèrent  du  corps  ;  il  demeura,  assis  sur  une  caisse»  i 
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regarder  par  une  fenêtre  cette  ville  qu'il  avait  tant  aimée.  Le  ciel 
blafard  était  tout  embrumé  par  une  pluie  fine  et  continuelle  ;  Feau  ve- 
nait ruisseler  avec  lenteur  sur  les  vitres  ;  on  ne  voyait  passer  sur  la 
place  que  deux  ou  trois  vendeurs  ambulants,  qui,  grelottant  sous  des 
hsdllons,  s* obstinaient  à  crier  leur  marchandise  d'une  voix  monotone 
et  cassée.  Il  se  rappela  cette  place, telle  qu'il  l'avait  vue  le  premier 
jour,  avec  les  joyeux  promeneurs,  l'éclatante  musique,  Henriette  au 
milieu,  penserosa  e  tacita^  et  John,  et  lui-même  plein  de  tant  d'espé- 
rances dont  pas  une  n'allait  revenir  avec  lui.  Tout  à  coup  il  entendit 
derrière  lui  quelques  pas  ;  il  se  retourna... 

—  Vous,  Henriette  I 

Elle  tomba,  tremblante,  sur  un  fauteuil ,  et  il  s'agenouilla  devant 
elle,  le  visage  dans  ses  mains,  qu'elle  ne  retirait  point  et  qu'il  arrosait 
de  larmes. 

—  Vous,  Henriette  !  vous  me  pardonneriez  ! 

—  Je  ne  viens  pas  vous  pardonner,  dit-elle  ;  je  viens...  Ecoutez- 
moi,  Gustave  :  il  est  bien  vrai  que,  tout  d'abord,  vous  m'avez  brisé 
le  cœur  ;  quand  on  m'a  lu  cette  lettre,  je  suis  tombée  sans  force  ; 
pendant  tout  un  jour  j'ai  pensé  en  mourir;  regardez-moi  :  n'est-ce 
pas  que  j'ai  beaucoup  pleuré?  Puis  la  vie  m'est  revenue...  Vous 
avez  pu  douter  de  mon  affection  ;  mais  moi,  il  m'était  impossible  de 
cesser  entièrement  de  me  confier  dans  la  vôtre.  J'ai  pensé  que,  sous 
cet  acte  cruel,  il  devait  se  cacher  quelque  sentiment  noble.  Je  m'é- 
tais fait  une  longue  habitude  de  lire  dans  vos  moindres  pensées  et 
de  deviner  tout  ce  qui  se  passait  en  vous.  J'ai  beaucoup  réfléchi, 
beaucoup  cherché.  Je  me  suis  rappelé  certains  gestes,  certains  mots, 
certains  regards.  Je  me  suis  dit  que  vous  étiez  riche,  moi  pauvre, 
et  que  vous  aviez  suspecté  mon  désintéressement.  Alors,  je  ne  vous 
ai  plus  accusé,  je  vous  ai  plaint. 

11  voulut  parler  ;  elle  l'arrêta  d'un  geste  : 

—  Vous  êtes  tout  mon  bonheur,  Gustave ,  je  suis  venue  ici,  dans 
votre  maison,  et  je  n'ai  pas  le  droit  d'être  fière  devant  vous.  Je  vous 
avouerai  donc  que,  dès  cette  découverte,  je  me  suis  abandonnée  sans 
contrainte  à  la  pensée  de  regagner  votre  cœur.  Je  vous  ai  fait  épier. 
J'ai  fait  surveiller  tous  vos  pas,  toutes  vos  démarches,  et  les  moin- 
dres signes  de  vos  impressions.  J'ai  eu,  dit-elle,  ma  police  secrète, 
—  et  un  faible  sourire  efileura  ses  lèvres.  —  J'ai  su  que  vous  pleu- 
riez toutes  les  nuits.  J'ai  appris  enfin  votre  visite  chez  ce  no- 
taire  Relevez-vous,  Gustave,  car  vraiment  je  vous  admire  et  suis 

fière  de  vous. 

—  Et  quoi,  vous  auriez... 

—  J'ai,  là  encore,  deviné  votre  pensée;  je  la  connais,  je  la  connais 
toute  entière,  et  mieux  que  personne,  çt  mieux  que  vous,  peut-être; 
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ce  n*est  pas  pour  M.  John  que  vous  avez  fait  cet  acte  ;  c*est  pour  qmh, 
rien  cpie  pour  moi;  vous  vous  êtes  dit  :  Je  serd  pauvre,  et  si  die 
m'aime  alors,  moi  aussi  je  pourrai  Taimer.  J'affirme  que  ce  fut  là 
votre  seule  pensée  :  ne  le  niez  pas  ;  on  vous  a  vu  sourire  en  prenani 
la  plume  pour  signer.  Et  voilà  pourquoi,  Gustave,  je  suis  venue  ici, 
non  pour  vous  pardonner...  mais  non,  mon  Dieu  I  je  n'oserai  jamais 
lui  dire... 

Gustave  mit  la  main  dans  la  corbeille  qui  était  sur  une  table,  et 
.sembla  vouloir  y  prendre  un  objet  qui  ne  s'y  trouva  pas. 

—  Ne  cherchez  pas  la  bague,  dit-elle  ;  vous  n'avez  donc  pas  fa 
•  que  je  l'avais  conservée.  Je  devais  vous  la  renvoyer  plus  tard,  je  De 

sus  quand,  le  jour  de  vos  noces-,  vous  le  voyez:  je  l'ai  encore- 
mais  pourtant,  s'il  fallait  vous  la  rendre,  je  vous  en  supplie,  ne  me 
le  cachez  pas.  Ne  me  dites  point  que  vous  m'êtes  lié  par  rbonneur, 
et  qu'en  venant  ici,  devant  tous  les  regards,  je  me  suis  compromise 
à  cause  de  vous  ;  vous  savez  bien  que  je  ne  tiens  guère  aux  espérances 
que  cette  visite  pourrait  faire  disparaître.  Vos  sentiments  n'ont  point 
diangé,  je  le  sens,  et  vous  n'avez  plus  la  fortune  qui  nous  séparait; 
mais  votre  éducation  vous  reste,  et  vos  brillantes  qualités  d'homme 
du  monde;  et  moi,  je  suis  une  pauvre  provinciale,  une  fille  très 
simple,  qui  toujours  sera  au-dessous  de  vous;  soyez  sincère,  Giis- 
tave  :  il  est  possible  que  je  n'en  meure  pas. 

Elle  tenait,  en  parlant  ainsi,  la  bague  d'or,  et  la  roulait  dans  ses 
mains  ;  Gustave  la  prit,  la  baisa  pieusement,  et  la  passa  au  doi^ 
d'Henriette;  puis  tous  deux  revinrent  chez  M.[Eckaert  aux  yeux  de 
la  ville  émerveillée. 

—  Monsieur,  dit  le  père  à  Gustave,  je  ne  conserve  aucun  ressen- 
timent puéril  des  chagrins  que  vous  nous  avez  causés.  Je  dois  vous 
dire,  pour  être  entièrement  sincère,  que  je  n'avais  pu  voir  sans  ime 
joie  très  réelle  le  brillant  avenir  cpii  s'ouvrait  devant  ma  fille,  on,  si 
vous  voulez  des  termes  plus  exprès,  la  fortune  considérable  qui  l'at- 
tendait grâce  à  vous;   vous  voudrez  bien  m'accorder  toutefois, 
cju' ayant  toujours  mené,  comme  je  l'ai  fait,  une  vie  très  simple  et 
très  laborieuse,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cette  joie  eût  quelque 
chose  d'égoïste.  Je  pensais,  avec  tout  le  monde,  que  la  richesse  est 
une  chance  de  bonheur;  je  trouvais  donc,  et  je  trouve  encore  très 
naturel  qu'un  père  se  réjouisse  en  pareil  cas  du  bonheur  de  son  en- 
fant Je  ne  vous  ferai  d'ailleurs  aucun  reproche  d'avoir  abandonné 
votre  fortune  ;  je  vous  ai  accueilli  avec  satisfaction  quand  vous  t^tes 
venu  chercher  ma  fille,  très  librement,  vous  le  savez,  et  sans  aucun 
piège  de  notre  part  ;  je  ne  puis  que  vous  accueillir  d^  même,  ao- 
jourd'hui  que  vous  êtes  encore  plus  digne  d'estime.  Vous  entrei 
dans  une  maison  où  l'on  a  toujours  vécu  de  son  travail;  la  mm^ 
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dont  VOUS  avez  su  devenir  pauvre  me  garantit  que  vous  en  saurez 
porter  les  eonséquences. 

Je  passerai  très  légèrement  sur  le  mariage,  qui  ne  se  recommanda 
cfue  par  une  simplicité  extrême.  C'est  peut-être  la  première  fois  à 
BaiUeul  qu  il  n'y  eut  point  de  repas  de  noces;  outre  les  raisons 
d'économie,  qui  avaient  bien  leur  valeur,  Gustave  pensa  que  lesyo- 
luptés  de  l'estomac  sont  im  accompagnement  de  mauvais  goût  pour 
les  plaisirs  du  cœur  ;  il  se  départit  sur  ce  point  de  son  amour  pour  la 
poésie  flamande.  Les  deux  époux  résolurent  de  ne  point  faire  de  vi- 
sites :  ils  ne  laissèrent  cependant  pas  d'en  recevoir  une,  ainsi  qu'on 
va  le  voir  tout  à  l'heure.  Le  lendemaiu  même  de  leur  uni<Hi,  ils 
étaient  assis  devant  un  Ixm  feu  flambant  et  clair,  et  s'égayaient  à  lire 
une  lettre  anonyme  qui  venait  d'arriver  :  «  Il  faut  avouer,  disait- 
elle  en  terminant,  qu'un  ou  deux  de  vos  millions  défunts  ne  gâte- 
raient rien  à  votre  bonheur;  quelque  poésie  que  j'y  trouve,  je  pré- 
férerais encore  celui  de  M.  John  et  de  lady  Galley.  » 

—  L'écriture  est  très  déguisée,  disait  Henriette,  mais  je  vous  as- 
sure... je  t'assure,  voulais-je  dire,  que  les  majuscules  sont  bien 
d'Eliska. 

La  vieille  servante  annonça  dans  le  même  moment  M.  John.  Il 
avait  poussé  l'oubli  de  toute  convenance  jusqu'à  ne  point  écrire  une- 
simple  lettre  depuis  la  fameuse  donation  ;  la  première  idée  de  Gus- 
tave fut  de  ne  point  le  recevoir  :  quand  on  goûte  un  bonheur  si  com- 
plet, si  pur,  on  tremble  d'y  mêler  l'ombre  même  d'ime  pensée 
amère.  Mais  il  réfléchit  que  même  lorsqu'on  oblige  un  ingrat,  on 
doit  respecter  son  propre  bienfait  en  ne  le  diminuant  par  aucune 
diu-eté;  les  bonnes  actions,  dit  Sénèque,  doivent  être  faites- rwiVi' 
inanu.  John  entra  donc;  il  portait,  comme  à  l'ordinaire,  une  redin- 
gote bleue  très  râpée,  et  un  de  ces  chapeaux  presque  sans  bords  qui 
ne  peuvent  décorer  que  la  tête  d'im  Anglais.  11  se  présenta  d'aillem^ 
avec  une  aisance  parfaite,  et  complimenta  nos  deux  jeunes  gens  de 
leur  mariage  en  une  phrase  on  ne  peut  mieux  tournée  ;  puis  il  causa 
de  choses  et  d'autres;  mais  de  reconnsdssance,  nullement.  A  la  (in, 
Henriette,  un  peu  blessée,  lui  demanda  des  nouvelles  de  lady  Galley  : 

—  Lady  Galley,  dit-il,  se  porte  à  merveille,  et  je  ne  crois  pas 
d'ailleurs  que  rien  puisse  troubler  sa  santé. 

—  Il  est  heureux,  dit  Gustave,  d'avoir  un  idéal  d'une  constitu- 
tion aussi  robuste. 

—  Idéal  est  le  vrai  mot,  mon  cher  ami;  lady  Galley  a  en  effet 
quelque  chose  d'aérien  et  d'insaisissable  :  on  peut  dire  avec  les  poètes 
que  ses  pieds  ne  touchent  pas  la  terre  ;  je  t'avouerai  même  à  l'o- 
reille que  je  doute  qu'elle  ait  [jamais  existé. 

Gustave  se  leva  : 
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—  Monsieur,  dit-il,  je  ne  sais  quelle  comédie  vous  jouez  devant 
moi  ;  s'il  est  vrai  que  vous  m* ayez  induit  par  un  mensonge  à  un  acte 
assez  grave  en  lui-même,  je  vous  trouve  bien  impudent  de  me  le 
dire  en  face  ;  je  vous  demanderai  peut-être  un  jour  des  explications 
plus  détaillées  :  en  attendant,  je  désire  que  vous  abrégiez  cette 
visite. 

John  se  leva  aussi  avec  tout  son  fl^me,  fut  à  la  porte,  l'ouvrit 
toute  grande,  et  dit  : 

—  Messieurs,  vous  pouvez  entrer. 

Gustave  était  si  interdit,  qu'il  se  tut  poiu*  attendre  la  suite.  Quatre 
personnages,  déjà  connus  de  nous,  se  présentèrent.* 

—  Monsieur,  dit  John  au  plus  âgé,  faites,  je  vous  prie,  ce  pour 
quoi  nous  sommes  venus. 

Le  personnage  ouvrit  un  cahier  et  se  mit  à  lire  : 

«  Par  devant  maître  Harinckouk  et  son  collègue,  notaires  à  la  ré- 
sidence de  Bailleul,  soussignés, 

»  £t  en  présence  des  deux  témoins  instrumentaires  dénonmiés  ci- 
dessous, 

»  A  comparu  : 

»  M.  John  Bulker,  propriétaire,  demeurant  à  Paris 

»  Lequel  a  déclaré  faire  donation  entre  vifs  et  irrévocable,  avec 
garantie  de  toute  espèce  de  trouble  et  d'éviction, 

)>  A  M.  Gustave  Kaemp,  sans  profes^on,  demeurant  à  Bailleal^ 
lequel  a  accepté » 

—  De  grâce,  Monsieur,  dit  le  témoin  sensible ,  arrêtez  cette  lec- 
ture, ou  je  ne  réponds  plus  de,  mes  forces. 

Gustave  voulut  saisir  la  main  de  John  : 

—  Monsieur,  dit  celui-ci ,  vous  m'avez  adressé  tout  à  l'heure  quel- 
que chose  comme  une  provocation  en  duel  :  c'est  donc  à  Madame 
que  je  m'adresse.  Je  pense,  Madame,  avoir  été  cause  de  votre  bon- 
heur; cependant,  je  vous  dois  quelques  excuses  pour  l'ingénieuse 
épreuve  à  laquelle  je  vous  ai  soumise,  (l'est  moi  seul  qui  ai  fourni 
sciemment  à  M.  Kaemp  une  occasion  de  se  dépouiller  de  ses  biens  ;  je 
regrette  qu'il  n'ait  pas  eu  cette  idée  par  lui-même  :  on  dit  la  France 
plus  spirituelle  que  l'Angleterre.  N'allez  pas  croire  que  j'eusse  pom- 
ma part  aucun  soupçon  contre  vous.  La  première  fois  que  je  vous 
ai  vue,  j'ai  lu  dans  vos  yeux  une  sincérité  parfaite,  et  parmi  toutes 
mes  prétentions  de  philosophe,  je  me  pique  d'être  excellent  physio- 
nomiste. J'ai  vu  votre  futur  époux  atteint  d'une  méfiance  incurable; 
je  n'ai  point  essayé  de  la  combattre  par  des  discours;  j'étais  poiu- 
cela  trop  taciturne.  J'ai  employé  le  seul  moyen  que  je  crusse 
efficace.  Vous  me  pardonnerez,  j'espère ,  une  ruse  dont  je  me  dé- 
clare d'ailleurs  incapable  de  me  repentir. 
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Gustave  l'attira  malgré  lui  dans  un  coin  : 

—  Ecoute,  dit-il  tout  bas  ;  nous  te  devons  tout  ;  nous  ne  souffri- 
rons pas  que  tu  redeviennes  pauvre. 

—  Tu  seras  donc  incorrigible,  dit  John  ;  tu  as  connu  par  une 
expérience  amère  combien  l'entière  confiance  est  difficile  aux  riches; 
tu  as  été  assez  heureux  pour  ressaisir  ton  amour  ;  veux-tu  perdre 
encore  ta  meilleure  amitié  ?  D'ailleurs,  ajouta-t-il  en  riant,  tu  vas 
avoir,  il  faut  l'espérer,  des  héritiers...  réservataires^  comme  vous 
dites,  et  je  ne  veux  ma  foi  pas  que  ta  postérité  m'attaque  en  réduc- 
tion. 

—  Mais  au  moins,  dit  Henriette,  vous  resterez  avec  nous? 

—  Chère  xMadame,  —  et  l'Anglais  reparut  tout  entier,  —  la  ren- 
trée des  classes  a  eu  lieu  depuis  deux  mois  dans  mon  pensionnat, 
et  j'ai  perdu  bien  du  temps  à  être  riche.  Je  partirai  ce  soir. 

11  pria  le  notaire  d'achever  sa  lecture,  prit  une  plume,  regarda  si 
elle  était  bien  taillée,  puis  la  passa  à  Gustave,  qui  la  passa  lui-même 
aux  deux  tabellions  et  aux  deux  témoins. 

—  Voilà,  dit  le  témoin  sensible ,  un  des  beaux  jours  de  mon 
existence  ! 

Eugène  Mordbet. 


Tom  xxii.  44 
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DE  L'ÉVENTUALITÉ 

D'UNE  INVASION  RUSSE 

DANS  L'INDE  ANGLAISE 


Pendant  que  nos  armées  victorieuses  en  Crimée  et  que  les  ma- 
rines combinées  de  la  France  et  de  l'Angleterre  resserrent  à  sw 
deux  extrémités  européennes  le  colosse  moscovite,  l'attention  publi- 
que, éveillée  sur  ces  deux  points  vulnérables  de  la  Russie,  ne  se 
préoccupe  pas  assez  de  la  situation  que  cette  puissance  s'est,  en 
ces  derniers  temps,  créée  dans  l'Asie  centrale,  et  des  dangers  que 
cette  situation  peut  offrir,  même  pour  l'Occident,  dans  la  lutte  ac- 
tuellement engagée.  Par  un  sentiment  dont  je  m'explique  mal  l'uti- 
lité,  les  grands  organes  de  la  presse  anglaise  ont  jusqu'ici  dissimulé 
leurs  inquiétudes  à  ce  sujet,  ou  du  moins  ils  semblent  avoir  voulu 
tenir  dans  l'ombre  des  faits  qu'il  importait  suivant  nous  de  faire  con- 
naître, afin  de  préparer  l'opinion  à  mieux  comprendre  un  jour  les 
légitimes  exigences  de  l'Occident,  et  à  mieux  mesurer  dès  aujour- 
d'hui la  gravité  et  l'importance  de  la  guerre  que  nous  poursuivons. 

Le  gouvernement  russe,  depuis  Pierre  le  Grand,  travaille  avec 
persévérance  à  établir  un  grand  courant  commercial  entre  la  Chine, 
le  Thibet,  l'Inde  et  ses  provinces  européennes.  Pour  y  réussir  com- 
plètement, il  faut  qu'il  domine  sur  tous  les  pays  qui  s'étendent  de- 
puis les  frontières  orientales  de  la  Perse  jusqu'à  la  Chine  et  jusqu'à 
llnde,  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'à  la  mer  Noire,  et  cette  né- 
«•ossité  fait  saisir  avec  ime  netteté  parfaite  toutes  les  tentatives  de  la 
Russie  sur  le  Turkestan,  le  but  de  ses  efforts  pour  arriver  à  la  sou- 
mission des  peuplades  caucasiennes,  et  la  cause  de  ses  nombreux 
démêlés  avec  la  Perse. 

On  peut  objecter  que  la  réalisation  d'un  plan  semblable  exige  un 
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accroissement  territorial  prodigieux,  et  que  le  Turkestan  une  fois 
conquis  et  le  Caucase  pacifié,  la  Russie  serait  entraînée  à  arracher  à 
la  F^rse  ses  provinces  septentrionales,  pour  se  trouver  maltresse  de 
tonte  la  ligne  commerciale.  Cette  objection  est  sérieuse,  et  les  puis- 
sances occidentales  auront  un  contrôle  à  apporter  aux  agrandisse- 
ments de  la  Russie  de  ce  côté  comme  de  tous  les  autres.  Ne  nous 
hâtons  pas,  toutefois,  de  condamner  sans  appel  cet^  ambition  de 
notre  adversaire  :  on  ne  saurait  sans  injustice  lui  faire  un  crime  de 
vouloir  étendre  la  main  sur  ces  peuples  barbares  de  T  Asie  centrale 
et  de  les  préparer,  en  les  absorbant ,  à  recevoir  un  jour  les  bienfaits 
de  la  civilisation.  Ce  sont  là  des  tendances  naturelles  à  toute  nation 
qui  se  sent  supérieure  à  celles  qui  lui  font  obstacle,  et  une  fois  que 
la  route  des  conquêtes  est  ouverte,  il  ne  dépend  pas  toujours  du  con- 
quérant de  s'arrêter  en  chemin.  La  France,  après  s'être  emparée 
d'Alger,  a  fini  par  porter  ses  limites  jusqu* à  l'Atlas,  au  Tunis  et  au 
Maroc,  destinés  un  jour,  peut-être,  à  faire  partie  intégrante  de  notre 
Afrique  française  ;  l'Angleterre,  maîtresse  de  quelques  points  sur 
les  côtes  de  Tlnde,  s'est  rapidement  avancée  jusqu'à  THimalaya  et 
jusqu'à  l'Indo-Chine;  dans  quelques  jours  nous  apprendrons  peut- 
être  l'annexion  d'un  territoire  nouveau  *  ;  les  Etats-Unis  sont  arrivés 
à  englober  presque  toute  l'Amérique  du  nord,  sans  avoir  renoncé  à 
leurs  projets  d'agrandissement.   Les  intérêts  commerciaux  de  ta 
Grande-Bretagne  lui  ont,  dans  ces  dernières  années,  fait  une  néces- 
sité de  la  conquête  du  Lahore  ou  Pandjab  ;  ceux  de  la  Russie,  qui 
convoite  une  partie  de  l'Inde,  lui  font  remonter  le  cours  de  FAmou- 
Deria.  C'est  une  lutte  à  mort  qui  s'est  engagée  entre  ces  deux  puis- 
sances. Depuis  trente  ans,  elle  a  eu  lieu  diplomatiquement  dans  la 
Perse  et  dans  l'Afghanistan;  mais  la  rivalité  sebornera-t-elleàces 
querelles  diplomatiques? 

I.  —  MARCHE    DE   LA    RUSSIE    DANS    L'aSIB    CENTRALE. 

L'admirable  situation  de  la  Russie  avait  frappé  vivement  les 
peuples  commerçants  de  l'Europe  aux  XVI*  et  XYll"  siècles,  et  l'on 

*  Le  royaume  d'Oude.  Le  Times  disait  dernièrement  en  parlant  do  l'insurrection 
doB  Santals  :  >  Il  y  a  pour  nous  obligation  de  faire  ce  que  seuls  nous  avon^  le  pou- 
voir d'exécuter,  dJ  réprimer  la  conflagration  quand  la  répression  est  encore  possi- 
ble en  plaçant  le  territoire  d'Oude  dans  la  première  classe  do  nos  possessions  de 
rinde,  sous  le  contrôle  de  nos  gouverneurs  et  sous  la  protection  de  nos  arinces.  Que 
ooos  ayons  si  longemps  tardé  à  le  faire,  malgré  la  nécessité  toujours  croissjnte;  que 
■nos  ayons  permis  qu'un  grand  Etat  sur  le  Gange  restât  indépendant,  tandis  qae 
nous  transportions  nos  armes  sur  rirraouady  et  que  nous  prodiguions  noire  sang  el 
Ms  trésors  dans  une  lutte  sans  profit,  contre  une  race  farouche,  c'est  avoir  montré 
phis  de  patience  que  de  sagesse.  » 
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vit,  tour  à  tour,  les  Angl^ds  et  les  Holsténois  obtenir  des  souveraîns 
de  ce  pays  Tautorisation  de  lancer  des  vaisseaux  sur  la  Caspieime 
pour  faire  remonter  dans  la  Baltique  les  riches  marchandises  de  la 
Perse  et  de  Tlnde.  Ces  tentatives  émurent  le  tzar  Alexis  Mikhsdla- 
vitch,  qui,  voiilant  désormais  concentrer  ce  commerce  entre  les 
mains  des  Russes,  fit  construire,  par  des  ouvrière  hollandais,  un 
navire  armé  de  canons,  qui  descendit  bientôt,  par  le  Volga,  dans  la 
mer  d'Astrakhan.  Il  était  réservé  à  son  fils  de  réaliser  ce  grand  projet 
Pierre  avait  embrassé  la  question  dans  sa  plus  vaste  étendue  ;  il 
voulait  attirer  sur  la  mer  Noire  tout  le  commerce  de  l'Asie.  Il  créa 
donc  une  marine  et  déclara  la  guerre  à  la  Turquie  pour  dominer 
sur  les  rivages  du  Pont-Euxin.  On  sait  comment  il  échoua  sur  le 
Pruth  ;  mais  il  n'était  pas  homme  à  se  décourager.  Il  avait  tracé, 
de  sa  propre  main,  le  plan  d'un  canal  qui  devait  joindre  la  mer 
Noire  à  la  Caspienne,  et,  en  1715,  il  envoyait  un  ambassadeur  au 
roi  de  Perse,  pour  la  conclusion  d'un  traité  de  commerce.  «  Au  nom- 
bre des  articles  secrets  de  l'instruction  dont  l'ambassadeur  était 
muni,  —  dit  Schérer,  —  figuraient  les  caravanes  destinées  pour  la 
Boukharie,  et  l'Inde  que  le  tzar  désivsàt  passionnémefit  d'établir.» 
Pierre  rêvait  en  même  temps  la  conquête  de  la  Boukliarie,  ou  du 
moins  du  Rharizm,  qui  devait  le   rapprocher  des  frontières  de 
l'Inde,  et,  en  1717,  il  chargeait  un  de  ses  généraux,  le  prince  dr- 
cassieti  Bekovitch,  d'envahir  le  khanat  de  Khiva,  avec  une  armée 
de  trois  mille  hommes,  composée  en  partie  de  Circassiens,  peuple 
alors  très  sympathique  à  la  Russie.  Bekovitch  devait  en  même  temps 
rechercher  des  gites  aurifères  et  accomplir  un  autre  projet  d'une 
importance  capitale.  L'Oxus,  ou  Amou-Deria,  affluent  de  l'Aral,  se 
jetait  autrefois  dans  la  Caspienne.  Le  tzar  croyait,  d'après  certains 
rapports,  que  ses  eaux  avaient  été  détournées  par  les  Boukhariens 
au  moyen  d'une  digue  puissante.  Ce  général  avait  donc  ordre  de 
rompre  la  digue,  afin  de  mettre  la  Caspienne  en  communication 
avec  les  frontières  de  l'Inde  et  de  la  Cliine,  au  moyen  de  ce  grand 
fleuve,  navigable  jusque  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours. 
Cette  digue  était  une  pure  chimère,  et  l'armée  russe  périt  presque 
tout  entière,  avec  son  chef,  victime  de  la  perfidie  du  khan  de 
Rhiva.  Pierre  avait  donc  échoué  en  Boukharie  comme  en  Turquie. 
En  attendant  des  temps  meilleurs,  il  conquit  toutes  les  contrées  si- 
tuées à  l'ouest  de  la  Caspienne,  fit  soigneusement  étudier  cette  mer 
et  consolida  son  influence  sur  la  région  caucasienne. 

En  mourant,  il  recommandait  par  testament,  à  ses  successeurs, 
u  d'approcher  le  plus  possible  de  Constantinople  et  des  Indes,  qui 
sont  l'entrepôt  du  monde.  Celui  qui  y  régnera  (ajoutait-il)  sera  le 
vrai  souverain  du  monde.»  Il  engage,  en  conséquence,  ses  suc- 


Digitized  by 


Google 


d'une  invasion  russe.  685 

cesseurs  à  rétablir  C ancien  commerce  de  C  Orient  par  voie  de  terre. 
«Pierre, — dit  Voltaire,  qui  écrivait  d'après  des  sources  officielles, — 
Pierre  inéditait  depuis  longtemps  le  projet  de  dominer  sur  la  mer 
Caspienne  par  une  puissante  marine,  et  de  faire  passer  par  ses 
États  le  commerce  de  la  Perse  et  d'une  partie  de  Flnde.  »  Voltaire, 
comme  on  le  voit,  est  parfaitement  d'accord  avec  le  testament.  S'il 
est  vrai,  — et  qui  le  nierait?  —  que  les  héritiers  de  Pierre  le  Grand 
aient  constamment  suivi  sa  politique  avec  ime  exactitude  presque 
scrupuleuse,  ne  comprendra-t-on  pas  que  la  conquête  de  l'Inde,  ou 
du  moins  du  Lahore,  est  un  des  buts  qu'ils  se  proposent?  L'Indus 
n'est-il  pas  la  tête  de  la  grande  voie  commerciale  aboutissant  à  la 
mer  Noire  ?  C'est  un  projet,  d'ailleurs,  que  le  gouvernement  russe 
a  toujours  ajourné,  mais  qu'il  n'a  jamais  perdu  de  vue. 

L'impératrice  Elisabeth  essaya  de  développer  le  commerce  de  la 
Russie  avec  la  Perse  et  l'extrême  Orient,  en  créant,  par  oukase  du 
6  juillet  1758,  la  Société  commerçante  en  Perse,  Le  résultat  ne 
répondit  pas  à  ses  espérances.  Mais  arrivons  à  Catherine  seconde. 
Cette  princesse  fut  la  réelle  incarnation  du  génie  de  Pierre  le  Grand, 
dont  elle  réalisa  la  poU tique  à  l'Occident,  sur  la  mer  Noire  et  dans 
la  région  caucasienne.  Il  ne  lui  fut  pas  donné  d'agir  avec  la  même 
énergie  sur  l'Asie  centrale.  Elle  fit  pourtant  tous  ses  efforts  pour 
mettre  Khiva  sous  sa  dépendance,  et  parvint  à  déterminer  le  khan 
Chîrgazy  à  accepter  le  grade  de  major  dans  l'armée  russe  et  à  ha- 
biter pendant  quelques  années  Saint-Péiersbourg  ;  mais  le  khan, 
soupirant  après  la  vie  indépendante  des  steppes  et  du  désert,  retourna 
dans  le  Kharizm,  et  échappa  de  la  sorte  à  l'influence  de  Catherine. 
La  tzarine,  sentant  combien  il  était  important  de  créer  à  la  Russie 
des  relations  amicales  à  Boukhara,  l'une  des  villes  saintes  de  l'is- 
lamisme et  le  grand  foyer  scientifique  de  l'Asie  centrale,  y  fit  bâtir 
un  nouveau  collège,  le  plus  magnifique  des  trois  cent  soixante  que 
possède  cette  grande  ville,  rendez-vous  de  plus  de  dix  mille  étu- 
diants, accoiu-us  de  toutes  les  provinces  du  Turkestan,  de  l'Inde,  de 
l'Arabie,  etc.  Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  elle  croyait  le 
terrain  suffisamment  préparé,  et  elle  avait  formé  le  projet  d'une 
invasion  dans  l'Inde.  Le  prince  de  Nassau-Siégen  l'avait  élaboré 
avec  som.  Le  rétablissement  de  l'empire  Mogol  devait  servir  de  pré- 
texte à  l'expédition,  dont  le  but  était  de  chasser  les  Anglais  de  ces 
riches  contrées.  Paul  P%  fils  de  Catherine,  rêva  lui-même  cette 
grande  entreprise,  qui,  à  la  même  époque,  préoccupait  Bonaparte 
en  Egypte.  Celui-ci,  devenu  premier  consul,  se  concerta  avec  le  tzar, 
et  la  conquête  de  l'Inde,  par  les  forces  combinées  de  la  France  et  de 
la  Russie,  fut,  dit-on,  résolue.  On  a  prétendu  même  que  l'attentat 
contre  la  vie  de  Bonaparte,  le  24  décembre  1800,  et  la  mort  tragi- 
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qne  de  Paul  I*%  le  24  mars  1801,  furent  les  funestes  effets  de  œ 
projet  d'expédition.  Mais  nous  ne  voyons  pas  sur  quelles  preuves  od 
peut  appuyer  cette  monstrueuse  assertion. 

H.  de  Hofimanns  a  publié,  en  18A0 ,  le  plan  textuel  de  cette  ex* 
pédition  dont  il  avait  obtenu  la  communication  secrète.  Ce  curiem 
document,  rentrant  complètement  dans  le  cadre  de  cette  étude,  nous 
croyons  devoir  en  citer  les  passages  les  plus  remarquables.  «  But 
de  rexpédition.  Chasser  sans  retour  les  Anglais  de  Tlndostan, 
dflivrer  ces  belles  et  riches  contrées  du  jong  britannique,  ouvrir  de 
nouvelles  routes  à  Tindustrie  et  au  commerce  des  nations  civilisées 
de  l'Europe  et  à  la  France,  en  particulier,  tel  est  le  but  d'une  expé- 
dition digne  d'immortaliser  la  première  année  du  XIX*  siècle  et  les 
chefs  des  gouvernements  qui  ont  conçu  cette  utile  et  glorieuse 
entreprise.  —  Puissances  qui  doivent  y  concourir,  La  République 
française  et  l'empereur  de  Russie,  pour  envoyer  sur  les  bords  de 
rindus  une  armée  combinée  de  70,000  hommes  ;  l'empereur  d'Alle- 
magne, pour  donner  passage  aux  troupes  françaises  et  leur  facilita 
les  moyens  de  descendre  le  Danube  jusqu'à  son  embouchure  dans  b 
mer  Noire.»  L'armée  française  devait  ensuite  se  rendre  par  mer,  à 
Taganrog,  et,  de  là,  par  terre,  à  Tzaritzin  sur  le  Volga,  où  elle  se  serait 
embarquée  pour  passer  à  Astrakhan,  et,  enfin,  à  Astérabad,  à 
l'extrémité  sud -est  de  la  Caspienne,  où  ime  armée  russe  de 
26,000  hommes  d'infanterie  et  de  10,000  Cosaques  aurait  été  trans- 
portée préalablement.  Une  marche  de  quarante-cinq  jours  devait 
conduire  l'armée  combinée  d' Astérabad  aux  bords  de  l'Indus.  On 
aurait,  auparavant,  envoyé  à  tous  les  khans  et  petits  souverains  de 
la  Boukharie  et  de  l'Afghanistan,  des  conunissaires  russes  et  fran- 
çais chargés  de  leur  distribuer  des  présents,  de  leur  déclarer  le  but 
de  l'expédition,  de  les  engager  «  à  coopérer  de  tous. leurs  moyens  au 
succès  de  cette  glorieuse  et  utile  entreprise,  »  et  de  leur  donner 
l'assurance  que  l'armée  expéditionnaire  ne  lèverait  sur  eux  aucune 
contribution,  achèterait,  de  gré  à  gré,  et  paierait  argent  comptant 
tous  les  objets  nécessaires  à  sa  subsistance.  Tel  est,  en  résumé ,  le 
contenu  du  mémoire,  suivi  d'objections  et  de  réponses  à  ces  objec- 
tions, qui  paraissent  être  du  premier  consul,  et  tendent  à  prouvi^r 
la  possibilité  de  l'entreprise.  La  mort  de  Paul  !•'  força  Napoléon  de 
renoncer  momentanément  à  ce  projet.  Mais  il  n'avait  pas  perdu 
l'espoir  de  le  mettre  à  exécution,  et,  comprenant  de  quel  secours 
lui  serait,  à  ce  sujet,  une  alliance  avec  la  Perse,  il  profita  des  avances 
que  lui  faisait  le  schah  (1805)  et  envoya  à  la  cour  d'Ispahan  M.  Jau- 
bert,  et,  ensuite,  le  général  Gardanne,  qu'il  chargea  d'inti-oduîre  la 
discipline  européenne  dans  l'armée  persane.  L'Angleterre  fut  pro- 
fondément émue  à  cette  nouvelle,  et  le  gouverneur  général  de  l'Inde 
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se  hâta  de  faire  partir  un  ambassadeur  pour  contrebalancer»  auprès 
du  schah,  l'influence  française,  que  les  diplomates  anglais,  avec  leur 
habileté  ordinaire,  parvinrent  à  annifailer. 

Le  12  mars  1809,  im  tredté  fut  même  conclu  entre  la  Perse  et  la 
Grande-Bretagne.  L'art.  3  était  ainsi  conçu  :  «  S.  M.  le  roi  de  Perse 
juge  nécessaire  de  déclarer  qu'à  dater  du  jour  de  la  signature  de  ces 
articles  préliminaires»  tout  traité  ou  arrangement  qu'il  peut  avoir 
conclu  avec  aucune  autre  puissance  européenne  est  considéré  comme 
nul  et  non  avenu ,  et  qu'il  ne  permettra  à  aucune  force  européenne 
de  traverser  la  Perse  pour  se  diriger,  soit  vers  l'Inde,  soit  vers  les 
ports  de  ce  pays.  »  Dans  le  cas  où  une  invasion  aurait  été  opérée 
dans  l'Inde,  le  schab  s'engageait,  en  outre,  à  envoyer  un  corps  d'ar- 
mée au  secours  des  Anglais  (art.  h  du  traité).  La  mèn>e  année  (le  17 
juin) ,  un  traité,  dans  le  même  but,  intervenait  également  entre  le  gou- 
vernement anglais  dans  l'Inde  et  le  roi  de  Kaboul.  «  Article  1*'. 
Comme  les  Français  et  les  Persans  se  sont  ligués  contre  l'État  de 
Kaboul,  s'ils  voulaient  passer  à  travers  les  possessions  du  roi,  les 
serviteurs  du  trône  céleste  s'y  opposeront,  et  feront  tout  ce  qui  dé- 
pendra d'eux,  en  les  combattant  et  les  repoussant,  pour  ne  pas  leur 
permettre  de  pénétrer  dans  l'Inde  anglaise.  Art.  3.  Le  roi  de  Kaboul 
ne  permettra  à  aucun  individu  français  l'entrée  de  ses  territoires.  » 
L'Angleterre,  comme  on  le  voit,  n'était  pas  rassurée.  Elle  comprit 
alors  combien  il  importait  à  ses  intérêts  de  se  mettre  dans  les  bon- 
nes grâces  du  gouvernement  persan,  et  c'est  depuis  cette  époque 
que  la  Perse,  boulevard  des  Indes  du  côté  de  l'Occident,  est  devenue 
le  théâtre  des  luttes  diplomatiques  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie. 
«  Jusqu'en  1813,  dit  M.  de  Jancigny  \  et  pendant  les  conférences 
de  Prague,  Napoléon  s'occupait  de  la  possibilité  d'attaquer  les  An- 
glais dans  \e\sT  empire  d'Asie,  et  le  duc  de  Bassano,  alors  ministre 
des  affaires  étrangères,  recueillait,  pour  les  lui  soumettre,  les  rensei- 
gnements les  plus  précis  que  les  voyageurs  pussent  foimiir  sur  cette 
grande  question.  »  On  a  prétendu  même  que  la  campagne  de  Russie 
avait  pour  but  de  forcer  le  tzar  Alexandre  à  exécuter,  de  concert 
avec  un  corps  d'armée  française,  une  expédition  sur  l'Indus  2,  et 
qu'un  plan  de  campagne  dressé  par  le  général  Gardanne,  à  l'époque 
de  son  séjour  en  Perse,  tomba  entre  les  mains  des  Russes  pendant 
la  retraite  de  1812.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  voyons,  bientôt  après,  la 
Grande-Bretagne  négocier  avec  le  scbah  xm  nouveau  traité  qui  fut 
signé  le  25  novembre  1814,  et  qui  était  conçu  évidemment  en  pré- 


«  VInde  dans  VUnivin  pittoresque. 

*  Voyez  les  Mémoires  de  l'amiral  Tchiêchagoff  ôaus  la  Remis  conUmBorainê, 
lome  XVIll,  pages  332,  333. 
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vision  d'une  agression  russe  dans  l'Inde.  Nous  nous  bornerons  à  en 
citer  le  premier  article,  qui  seul  rentre  dans  notre  cadre.  «  Dans  le 
cas  où  Tune  quelconque  des  puissances  eiuropéennes  voudrait  enva- 
hir rinde  par  la  route  de  Kbarizm,  Tartaristan,  Boiikhara,  Samar- 
kand ou  autres  routes,  S.  M.  Persane  s'engage  à  déterminer,  autant 
que  cela  sera  en  son  pouvoir,  soit  par  la  terreur  de  ses  armes,  soit 
par  des  négociations,  les  rois  ou  gouverneurs  de  ces  pays  à  s'op- 
poser à  une  telle  invasion.  » 

Ce  que  Napoléon  voulait  obtenir  d'Alexandre,  celui-ci  se  proposait, 
dit-on ,  de  l'exécuter  par  lui-même.  Il  est  certain ,  du  moins ,  qu'U 
chercha  à  se  frayer  la  route  par  des  alliances  avec  les  khans  du 
Kharizm  et  de  la  Boukharie.  En  1819,  il  envoyait  à  Khiva  le  capi- 
taine Mouraview,  et.  Tannée  suivante,  à  la  demande  même  du  khan 
de  Boukhara  *,  il  fit  partir  pour  cette  ville  le  conseiller  Negri,  ac- 
compagné de  M.  de  Meyendorf,  qui  sortit  d'Orenbourg  avec  un 
corps  de  425  hommes,  400  chevaux ,  358- chameaux  et  deux  pièces 
de  campagne.  Ces  deux  ambassades  furent  à  peu  près  infructueuses, 
mais  elles  popularisaient  le  nom  russe  parmi  les  hordes  du  Turkes- 
tan.  MM.  de  Meyendorf  et  Mouraview  ne  nous  laissent  pas  ignorer 
les  vues  élevées  du  gouvernement  russe  sur  les  contrées  qu'ils 
avaient  parcourues.  Le  premier  parle  avec  chaleur  «  des  avantages 
immenses  qui  résulteraient  de  l'établissement  dans  le  Turkestan  de 
cette  influence  légitime  que  la  Russie  a  le  droit  d'exercer  dans 
l'Asie  centrale.  C'est  surtout  à  la  Russie,  dit-il,  qu'il  appartient, 
c'est  sa  destinée,  c'est  sa  mission,  de  donner  aux  kbanats  de  l'Asie 
centrale  une  impulsion  salutaire,  et  de  répandre  sur  ces  contrées  tous 
les  bienfaits  de  la  civilisation  européenne.  »  Mouraview  exprime  sa 
pensée  avec  plus  de  développements,  et  nous  citerons  intégralement 
le  passage  important  dans  lequel  il  a  exposé  les  intérêts  de  la 
Russie  *.  «  Si  la  Khivie  s'était  trouvée  sous  le  gouvernement  de  la 
Russie,  l'industrie  s'y  serait  certainement  développée,  et  ce  pays 
aurait  procuré  de  grands  avantages  à  notre  commerce;  tout  celui 
de  la  Haute-Asie  et  même  de  l'Inde,  aurait  pu  passer  par  Khiva,  pour 
aboutir  à  \strakban.  Déjà  des  caravanes  venant  des  contrées  méri- 
dionales arrivent  à  Khiva.  Si  le  commerce  n'y  acquiert  pas  plus 

*  Depuis  cette  époque,  la  Russie  n*a  pas  cessé  d'entretenir  des  relations  avec 
Boukhara,  où  elle  a  constamment  dominé  l'influence  anglaise.  Le  gouverneroent 
de  ce  pays  a  témoigné  même,  de  la  manière  la  plus  barbare,  son  éloignemenl  pour 
l'Angleterre  en  faisant  exécuter,  vers  la  fin  de  1842,  le  chargé  d'affaires  anglais, 
oolonel  Charles  Sloddart  et  le  lieutenant  Arthur  Conolly,  qui  avait  rendu  tant  de 
services  comme  voyageur  et  comme  officier  dans  larmée  indo-britanniaue.  Le 
c4)argé  d  affaires  de  la  Russie  s'était  vainement  efforcé  de  détourner  le  kban  (le 
ccitc  résolution  terrible. 

*  Toyai^  en  Turcomanif,  seconde  partie,  chapitre  nu 
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d'extension ,  c'est  parce  qu'il  est  entravé  par  les  pillages  fréquents 
des  peuples  nomades.  Si  nous  possédions  Khiva,  dont  la  conquête 
ne  serait  pas  difiicile,  les  nomades  du  centre  de  l'Asie  auraient  re- 
douté notre  puissance^  et  il  s'établirait  une  route  de  commerce 
par  le  Sind  ou  Indus  et  l'Amou-Deria  jusqu'en  Russie;  alors  toutes 
les  richesses  de  l'Asie  afflueraient  dans  notre  patrie,  et  nous  ver- 
rions se  réaliser  le  brillant  projet  de  Pierre  le  Grand.  Maîtres  dé 
Khiva,  beaucoup  d'autres  États  se  trouveraient  sous  notre  dépen* 
dance.  En  un  mot,  Khiva  est,  en  ce  moment,  un  poste  avancé  qui 
s'oppose  au  commerce  de  la  Russie  avec  la  Boukharie  et  l'Inde  sep- 
tentrionale. Sous  notre  dépendance,  la  Khivie  serait  devenue  une 
sauvegarde  qui  aurait  défendu  ce  commerce  contre  les  attaques  des 
peuplades  dispersées  dans  les  steppes  de  l'Asie  méridionale.  Cette 
oasis,  située  au  milieu  d'un  océan  de  sables,  serait  devenue  le  point 
de  réunion  de  tout  le  commerce  de  l'Asie  et  aurait  ébranlé  jusqu'au 
centre  de  l'Inde  l'énorme  supériorité  commerciale  des  dominateurs 
de  la  mer.  » 

Pendant  que  ces  officiers  exploraient  la  Khivie  et  la  Boukharie, 
l'empereur  Alexandre  faisait  faire  une  active  propagande  parmi  les 
Kirghiz ,  maîtres  des  steppes  immenses  qui  s'étendent  depuis  l'Oural 
et  Orenbourg  jusqu'à  l'Aral  et  aux  frontières  chinoises.  Ses  négo- 
ciatipns  réussirent,  et  en  1824  le  tzar  vit  arriver  des  ambassadeurs 
Kirghiz,  chargés  de  rendre  hommage  à  celui  qu'ils  s'engageaient  à 
considérer  désormais  comme  leur  chef  suprême.  Le  tzar  leur  accorda 
un  code  civil  rédigé  en  langue  russe  et  en  langue  kirghise,  et  se 
rendit  bientôt  à  Orenbourg,  où  les  khans  des  tribus  les  plus  éloi- 
gnées vinrent  reconnaître  la  suprématie  de  leur  tchan-ghis  khan 
(le  plus  grand  des  khans),  comme  ils  appellent  le  tzar.  Alexandre, 
pour  consolider  sa  suprématie,  n'hésita  pas  à  s'avancer  dans  les 
steppes  et  à  visiter  les  hordes,  et  il  partit  avec  la  ferme  confiance  qu'il 
pouvait  désormais  compter  sur  ces  peuplades.  En  1825,  il  entreprit 
à  Orenbourg  un  nouveau  voyage  qui  se  rapportait,  dit-on,  à  une 
entreprise  de  la  plus  haute  importance.  Il  se  dirigea  d'abord  sur 
Taganrog,  où  il  conduisit  l'impératrice  assez  gravement  indisposée 
et  à  laquelle  on  avait  conseillé  le  séjour  de  cette  ville;  mais  l'empe- 
reur lui-même  y  fut  inopinément  attaqué  d'une  maladie  mystérieuse, 
à  laquelle  il  succomba  bientôt,  ce  qui  donna  lieu  aux  mêmes  suppo- 
sitions qu'on  avait  déjà  faites  à  la  mort  de  Paul  I".  Alexandre  avait 
tout  préparé  pour  une  nouvelle  guerre  contre  la  Perse.  Nicolas,  son 
successeur,  mit  hnmédiatement  ce  projet  à  exécution ,  et,  l'année 
suivante,  la  Russie  avait  pour  limites  l'Araxe  au  S.  du  Caucase.  Le 
nouveau  tzar  poursuivait  également  la  politique  de  son  père  dans 
l'Asie  centrale,  et  déjà  une  armée  considérable  était  rassemblée  à  Oren- 
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bourg,  lorsque  la  révolution  de  Pologne  éclata  ;  Nicolas  dut  faire  re- 
plier ses  troupes  sur  la  Vistule.  Le  gouvernement  anglsds  avait  enfin 
omert  les  yeux  sur  les  projets  de  la  Russie,  et  il  n'était  pas  resté 
élranger  à  la  grande  insurrection  polonaise,  dans  laquelle  son  patrio- 
tisme ne  voyait  qu'une  diversion  puissante  aux  projets  de  l'autocrate. 
U  se  hâta  de  prendre  des  mesiu*es  pour  mettre  ses  fronttèresderindeà 
Tabri  d'un  coup  de  main,  et  lord  Auckland,  gouverneur  général  des 
possessions  anglaises,  chargea  Alexandre  Bûmes  d'explorer  F  Afgfaar 
nistan  et  le  Turkestan,  afin  de  saisir  le  fil  des  intrigues  de  la  Russie. 
Ses  dissensions  intestines  troublèrent  bientôt  l'Afghanistan.  En  1837, 
les  Russes,  qui  exerçwent  une  grande  influence  sur  la  Perse,  déter- 
nûnèrent  le  souverain  de  ce  pays,  Mohammed-schah ,  à  s'emparer 
d'Hérat,  qui  faisait  autrefois  partie  de  l'empire  persan,  et  contre 
laquelle  son  iM*édécesseiu-  avait  tenté,  en  1833,  une  attaque  infruc- 
tueuse. De  prétendus  déserteurs  russes,  partis  d'Orenbourg,  vinrent 
se  joindre  à  l'armée  du  scbah ,  commandée  par  un  ancien  ofiicier 
français,  le  général  Semîno  *.  Le  siège  dura  dix  mois,  et  un  officier 
anglais ,  le  lieiitenant  Pottinger,  dirigesdt  la  défense  de  la  place. 
L'ambassadeur  britannique  et  l'ambassadeur  russe  à  la  cour  de 
Fcrse  se  trouvèrent  tous  deux  à  l'armée  assiégeante,  luttant  d'efforts, 
Tun,  pour  faire  abandonner  le  siège,  et  l'autre  pour  déterminer  le 
achah  à  ne  pas  renoncer  à  son  projet.  Voici  ce  que  lord  Auckland 
écrivait  à  ce  sujet  au  comité  secret  de  la  cour  des  directem-s  de  la 
Compagnie  :  «  Il  est  inutile  d'insister  sur  les  nouvelles  preuves  que 
BOUS  avons  acquises  que  l'intention  manifeste  des  agents  russes  était 
d'étendre  l'intervention  et  l'autorité  de  la  Russie  jusqu'aux  frontières 
de  l'Inde.  La  manière  dont  l'ambassadeur  russe,  devant  Hérat,  s'est 
opposé  aux  efforts  de  M.  Mac-Neill  (l'ambassadeur  anglais)  poiff 
arriver  à  la  conclusion  d*une  paix  durable  entre  le  schah  et  les  assié- 
gés, et  a  neutralisé  ces  effoils,  au  moment  où  on  devait  se  flatter  du 
succès;  les  avances  d'argent  faites  aux  assiégeants  par  ce  même 
ambassadeur,  et,  plus  que  tout  le  reste,  le  fait  d'un  ofiicier  attaché 
à  la  légation  russe  dirigeant  les  travaux  du  siège,  sont  des  circons- 
tances qui  ne  sauraient  manquer  d'attirer  toute  l'attention  de  votre 
comité.  »  Hérat  fut  réduite  aux  dernières  extrémités;  la  famine  s'y 
fit  sentir,  à  tel  point,  que  la  chair  des  animaux  considérés  comme 
impurs  par  les  Musulmans  était  vendue  à  des  prix  e)(orbitants;  ci 
payait  26  francs  une  once  de  sel;  les  canaux  qui  amenaient  de  l'ean 
dans  la  ville  avaient  été  coupés  par  les  assiégeants  et  les  citernes 


I  M.  de  la  Roquette,  Notice  biographique  sur  le  générai  Semino^  dans  le  Bal- 
letm  de  la  Société  de  Géographie,  mai  1855. —  Le  colonel  Molintrl ,  Notice  sur  k 
fÈiéral  Semino,  dans  la  Revue  Orientale,  août  1S52. 
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étaient  à  sec.  Le  triomphe  du  schah  était  assuré,  lorsqu'il  reçut  un 
ultimatum  du  gouvernement  angUds  qui  lui  déclarait  la  guerre  s'il 
ne  levait  immédiatement  le  siège.  N'osant  se  mesurer  avec  la  Grande- 
Bretagne,  Mohammed  se  hâta  de  battre  en  retraite;  il  venait  d'ap* 
prendre,  d'ailleurs,  que  la  flotte  anglaise,  opérant  un  débarquement 
dans  l'ile  de  Karrak  (golfe  Persique),  s'en  était  emparée. 

Le  gouvernement  russe  ne  s'était  pas  borné  aux  intrigues  que 
nous  venons  d'exposer  ou  plutôt  d'indiquer.  Il  avait  envoyé  le  capi*- 
tiûne  Vickovitch  au  fameux  Dost-Mohanuned,  souverain  du  Kaboul, 
qui  l'avait  parfaitement  accueilli  et  avait  adhéré  à'  la  politique  de  la 
Perse,  ainsi  que  ses  frères  qui  régnaient  sur  le  Candahar.  Dost* 
Mohammed,  au  contraire,  avait  éconduit,  sans  égards,  Alexandre 
Burnes,  chargé  par  la  Compagnie  de  le  déterminer  à  l'alliance  an- 
glaise. Ce  prince,  fort  de  l'appui  du  schah ,  et  sentant  derrière  lui 
la  Russie,  avait  conçu  des  projets  d'agrandissement  du  côté  des  pos* 
sessions  britanniques.  Il  voulait ,  par  exemple,  forcer  Randjit-Singh, 
souverain  du  Lahore,  à  lui  rendre  la  province  de  Peschawer  sur 
laquelle  il  avait,  en  efiet,  des  droits  réels.  Les  portes  de  l'Inde 
étaient  donc  entre  les  mains  des  ennemis  de  l'Angleterre,  qui  pou- 
vaient les  ouvrir  quand  bon  leur  semblerait  à  une  armée  européenne 
envahissante.  En  présence  d'un  danger  si  grave,  le  gouvernement 
anglais  résolut  de  porter  la  guerre  dans  l'Afghanistan  et  de  rempla^ 
cer  Dost-Mohammed  par  Schah-Shoudjah-oul-Moulk,  qui  y  avait 
déjà  régné  et  siu-  lequel  on  pouvait  compter.  Un  traité  fut  donc 
conclu  à  Lahore,  le  26  juin  1838,  entre  le  gouvernement  anglais , 
Schah-Shoudjah  et  Randjit-Singh.  L'entrée  en  campagne  commença 
bientôt,  et  les  Anglais ,  après  de  grandes  pertes,  obtinrent  un  résul- 
tat complet.  Dost-Mohammed  et  ses  partisans  furent  partout  vain- 
cus, Schah-Shoudjah  fut  rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères  et  les 
troupes  de  la  Compagnie  occupèrent  momentanément  les  principaux 
pomts  de  l'Afghanistan.  Ces  événements  se  passaient  en  1839.  lu 
Russie  faisait  en  même  temps  un  nouvel  effort  pour  se  rapprocher 
du  Kaboul  et  de  l'Indus,  et  si  l'on  doit  ajouter  foi  aux  bruits  qui 
circulaient  alors,  elle  se  proposait  de  remettre  sur  le  trône  Dost- 
Mohammed ,  qui  s'était  réfugié  dans  la  Boukharie.  Le  20  novembre 
1839,  le  général  Pérowski  se  dirigeait  d'Orenbourg  sur  Khiva  avec 
7  à  8,000  hommes  d'infanterie,  une  nombreuse  cavalerie  cosaque, 
de  l'artillerie  et  environ  12,000  chameaux  affectés  au  transport  des 
munitions.  Le  général  russe  s'était  ménagé  des  intelligences  avec 
plusieurs  tribus  de  la  Boukharie,  et  il  avait  choisi  la  saison  d'hiver 
poiu*  éviter  les  épais  brouillards  de  poussière  et  de  sable  qui ,  sou- 
levés par  le  vent,  remplissent  souvent  pendant  l'été  les  steppes  qu'il 
avait  à  parcourir,  pour  préserver  ses  soldats  du  scorbut  que  la  chMr 
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leur  développe  dans  ces  contrées ,  et  surtout  pour  ne  pas  manquer 
d*eau  douce.  Le  but  apparent  de  l'expédition  était  de  réprimer  les 
Kbiviens  qui ,  suivant  leur  babitude,  avaient  enlevé  un  grand  nom- 
bre de  sujets  de  l'empire  pour  les  réduire  en  esclavage.  La  route 
suiviq  par  Perowski,  et  parcourue  annuellement  par  de  grandes 
caravanes ,  lui  était  parfaitement  connue  ;  les  troupes  mêmes  du 
khan  ne  pouvaient  lui  opposer  une  sérieuse  résistance;  mais  il  eut  à 
lutter  contre  un  ennemi  auquel  il  ne  s'était  pas  attendu.  L'biver  sévk 
avec  une  rigueur  extraordinaire;  le  thermomètre  centigrade  des- 
cendit, dit-on ,  jusqu'à  25  et  30  degrés  au-dessous  de  zéro  ;  la  neige 
tomba  en  quantité  prodigieuse,  et  il  fallait  se  creuser  un  chemin 
dans  les  couches  épaisses  dont  le  sol  était  couvert  de  toutes  parts; 
de  telle  sorte,  que,  dans  les  derniers  jours,  l'armée  ne  faisait  guère 
qu'une  lieue  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil.  Perowski  s'a- 
vança ainsi  jusque  vers  la  redoute  russe  d'Ak-Boulak,  entre  l'Aral 
et  la  Caspienne,  à  180  kilomètres  S.  des  rives  de  l'Emba;  mais  U 
fallut  enfin  rétrograder.  L'Angleterre,  toutefois,  avait  été  profon- 
dément émue  de  cette  tentative,  car  elle  ne  se  faisait  pas  illusion 
sur  l'importance  de  la  Khivie;  elle  envoya  successivement  au  khan 
deux  officiers,  le  lieutenant  Abbott  et  le  capitaine  Shakespear, 
chargés  de  déterminer  ce  prince  à  donner  satisfaction  au  tzar  et  à 
rendre  la  liberté  aux  sujets  russes  retenus  esclaves  dans  ses  États. 
Elle  obtint  ce  résultat,  et  elle  espérait  avoir  détourné  l'orage,  au 
moyen  de  cette  juste  satisfaction  donnée  aux  Russes;  mais  l'empe- 
reur Nicolas  était  trop  persévérant  pour  renoncer  à  une  entreprise 
dans  laquelle  il  s'agissait,  au  fond,  de  choses  bien  autrement  im- 
portantes que  la  liberté  de  quelques  paysans  russes  ou  cosaques, 
car,  c'est  de  lui  qu'on  peut  dire,  avec  le  poète  russe,  que  la  politique 
des  tzars  est  grande  comme  l'espace  et  patiente  comme  le  temps. 

Perowski,  à  peine  revenu  de  son  expédition,  s'était  rendu  à  Saintr 
Pétersbourg  et  avait  soumis  au  tzar  un  nouveau  projet  d'mvasion 
dans  le  Kharizm  et  la  Boukharie.  II  proposait,  cette  fois,  de  construire 
une  flotte  sur  la  mer  d'Aral,  et  de  remonter  le  cours  de  l'Amou- 
Déria,  en  convoyant  l'armée  de  terre,  qui  devait  longer  les  rivages 
orientaux  de  la  mer  et  du  fleuve.  Ce  plan  fut  adopté  par  l'Empereur, 
et  on  envoya  dans  le  bassin  de  l'Ai-al  des  officiers  chargés  d'y  opé- 
rer tous  les  levés  topographiques,  et  les  sondages  nécessaires  pour 
assurer  le  succès  de  l'expédition,  tant  par  terre  que  par  mer.  Les 
officiers  topographes  furent  placés  sous  le  commandement  du  capi- 
taine Lemm,  et  ceux  qui  avaient  à  s'occuper  de  l'hydrographie,  sous 
la  direction  de  M.  Boutakov,  officier  de  la  marine  impériale.  Des 
ordres  furent  donnés  ensuite  pour  la  construction  de  la  flottille.  Trois 
bateaux  à  vapeur  furent  construits,  si  nous  ne  nous  trompons,  dans 
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un  des  chantiers  maritimes  de  la  Suède,  et  on  prépara  en  Russie  un 
grand  nombre  de  bâtiments  à  voiles  et  de  transport.  Détournons  un 
moment  nos  regards  de  la  mer  d'Aral.  Les  Russes  possèdent  dans 
le  golfe  d'Astérabad  (mer  Caspienne),  la  petite  lie  d'Achouradek, 
où  ils  entretiennent  une  faible  garnison.  En  mai  1851,  cet  établisse- 
ment fut  pillé  par  des  brigands  turkomans  qui  massacrèrent  toute 
la  garnison.  Le  gouvernement  résolut  d'en  tirer  vengeance,  et  la 
même  année  6,000  Russes,  débarquant  sur  le  territoire  persan,  non 
loin  d'Astérabad  ,  se  mirent  en  marche  pour  châtier  les  Yémoutes 
et  les  Goklans,  auteurs  de  cet  acte  de  brigandage.  La  petite  armée, 
suivant  le  cours  de  l'Atrak,  affluent  de  la  mer  Caspienne,  s'avança 
sans  difficulté  jusqu'à  quelques  lieues  de  la  ville  d'Hérat.  Elle  se 
disposait  à  pénétrer  plus  avant  dans  le  pays,  lorsqu'elle  dut  s'arrê- 
ter devant  les  protestations  du  colonel  Sheil ,  ministre  anglais  à 
Téhéran.  M.  l' adjudant-général  Ferrier,  voyageur  en  Orient,  au- 
quel nous  empruntons  ce  fait,  ajoute  que  les  Russes  «  n'en  restèrent 
pas  moins  possesseurs  de  plusieurs  points  importants  sur  le  terri- 
toire des  Turkomans,  d'où  ils  pourront  chaque  jour  créer  des  em- 
barras aux  Anglais,  ou  leur  donner  des  inquiétudes,  en  faisant  des 
démonstrations  du  côté  de  l'Afghanistan.  » 

Tous  les  préparatifs  pour  l'expédition  de  Khiva  étaient  terminés 
au  commencement  de  1854,  et  dans  la  première  quinzaine  de  mars, 
une  armée  de  17,000  hommes,  infanterie,  cavalerie  et  artillerie, 
partie  d'Orenbourg,  sous  le  commandement  de  Perowski,  arriva  sur 
l'Aral,  apportant  avec  elle  toutes  les  pièces  d'une  flottille  de  schoo- 
ners  qu'on  n'eut  qu'à  rajuster  et  à  lancer.  Les  navires,  chargés  du 
matériel  et  du  bagage,  marchèrent  de  conserve  avec  l'armée  de  terre, 
et  remontèrent  de  la  même  manière  le  cours  de  l'Amou-Déria  ou 
Djihoun,  jusqu'au  milieu  de  l'état  de  Khiva.  Perowski  envoya  alors 
un  message  au  khan,  lui  fit  déclarer  qu'il  venait,  animé  des  inten- 
tions les  plus  pacifiques,  lui  proposer,  ainsi  qu'aux  souverains  de 
Boukhara,  de  Balkh  et  de  Kaboul,  de  prendre  les  mesures  néce^ 
saires  pour  s'opposer  aux  envahissements  des  Anglais,  qui,  maîtres 
du  cours  supérieur  de  l'Indus,  menaçaient  également  ces  princes  et 
l'empereur  de  Russie.  Perowski  continua  ensuite  à  remonter  l'Amou- 
Déria,  et  pénétra  dans  l'intérieur  du  khanat  de  Boukhara.  Les  ré- 
sultats ultérieurs  de  cette  ambassade  armée  ne  nous  sont  pas  encore- 
connus;  mais  on  en  comprend  toute  la  portée.  D'autres  agents  russes 
étaient  et  sont  encore,  sans  doute,  répandus  dans  les  divers  états  du 
Turkestan  et  de  l'Afghanistan,  et  un  traité  a  été  conclu  probable- 
ment avec  celui  de  Boukhara.  Les  intrigues  russes  dans  le  Kaboul 
paraissent  avoir  produit  une  certaine  agitation,  et  Dost-Mobammed, 
qui  est  parvenu  à  remonter  sur  le  trône  de  ce  pays,  ne  sera  jamais 


Digitized  by 


Google 


•M  RETUE  GOIfTEHPORAINB. 

un  allié  sur  lequel  puisant  compter  les  Angkôs ,  comme  ils  le  rt- 
coniuûssent  parf&itement  eux-mêmes,  et  Ton  peut  en  dire  aataai 
des  petits  princes  du  Candabar.  Une  alliance ,  enfin ,  lie  à  k 
Russie  le  khanat  de  Khiva,  la  tête  et  la  clef  de  la  route  des  Inde& 
Voilà  le  texte  du  traité  intervenu  entre  AUah-Kouli-Kban  et  les 


<c  Les  plénipotentiaires  de  l'empereur  de  toutes  les  Russies  et  le  khaa 
de  Khiva,  ont  juré  sur  les  livres  sacrés  d*étre  amis  l'un  de  Tautre. 

»  La  Russie  s'engage  à  ne  jamais  se  mêler,  jusqu'à  la  fin  du  monde^ 
dans  les  affaires  intérieures  du  royaume  de  Khiva. 

»  Un  ambassadeur  russe  demeurera  à  la  cour  de  Khiva,  et  dix  oflQcîen 
supérieurs  de  l'armée  doivent  être  mis  à  la  tête  de  10,000  cavaliers  éa 
khan  de  Khiva;  ils  devrcMit  être  payés  par  le  khan  au  moyen  de  subsides 
fournis  par  la  Russie. 

i>  Tous  les  esclaves  persans,  afghans ,  russes  ou  boukhariens  qui  at 
trouvent  actuellement  dans  le  royaume  de  Khiva,  seront  mis  en  liberté 
après  que  la  Russie  aura  payé  la  moitié  de  leur  valeur  aux  propriétaires. 

»  Les  amis  et  les  ennemis  d*un  État  seront  les  amis  et  les  ennemis  di 
l'autre. 

»  Permission  est  accordée  à  la  Russie  de  bâtir  des  casernes,  et  de  placer 
ses  troupes  dans  le  district  d'Ourghendj ,  qui  se  trouve  à  une  journée  de 
marche  de  la  frontière  de  Russie. 

»  L'empereur  de  Russie  devra  payer  au  khan  de  Khiva,  comme  loyer 
de  ces  casernes,  la  somme  annuelle  ée  10,000  tomans. 

»  Après  que^l'amitié  des  deux  parties  aura  été  éprouvée  pendant  vix^ 
années,  la  Russie  se  retirera  de  ces  cantonnenients. 

»  Le  général  russe  qui  se  trouve  actuellement,  avec  son  armée,  à  deux 
ou  trois  journées  de  Khiva ,  prendra  possession  des  stations  désignées 
plus  haut,  immédiatement  après  les  fêtes  de  nourouz.  » 

Ainsi,  depuis  le  nourouz  de  185A«  c'est-à-dire  depuis  le  20  mars, 
les  troupes  russes  doivent  occuper  sur  plusieurs  points  du  district 
d'Ourghendj,  à  quelques  étapes  de  Kbiva,  des  casernes  qu'ils  au- 
ront bâties  eux-mêmes,  et  qui  seront  évidemment  des  forteresses 
munies  d*une  redoutable  artillerie.  On  peut  donc  le  dire  en  toute 
assurance  :  Nicolas,  avant  de  descendre  dans  la  tombe,  a  accompli 
sur  le  Kharizm  les  desseins  de  Pierre  le  Grand,  de  Catherine,  de 
Paul  et  d'Alexandre.  Kbiva  appartient  à  la  Russie,  et  la  clause  du 
traité  relative  à  la  mise  en  liberté  des  esclaves  de  la  Perse,  de  l'Af- 
ghanistan et  de  la  Boukharie  détenus  sur  le  territoire  kbivien ,  au 
nombre  de  A0,000,  sinon  davantage,  contribuera  sans  doute  puis- 
samment à  populariser  dans  ces  contrées  la  puissance  et  la  génére- 
8^  du  tzar  blanc  ^  car  c'est  ainm  qu'on  appelle  l'empereur  de 
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Russie  dans  le  Turkestan.  Nicolas  a  donc  fait  un  grand  pas  du  côté 
del'Inde. 


n.  —  COUP  D*QEIL  SUR  LES  PATS  QUI  SÉPARENT  LA  RUSSIE  DU 
BAUT-INDUS.  —  QUESTION  d'unB  INVASION  RUSSE  lANS  l'iNDE. 
—    ROUTES    qu'elle    POURRAIT    SUITRE. 


L'étude,  même  la  plus  superficielle,  des  pays  qui  séparent  la 
Russie  des  frontières  del'Inde,  prouve,  d'une  manière  péremptoire, 
que  les  tzars  ne  sont  pas  dominés  seulement  par  l'ambition  d'un  simple 
agrandissement  territorial,  lorsqu'ils  cherchent  à  établir  leur  domi- 
mination  sur  ces  contrées.  La  nécessité  commerciale  a  tracé  dai» 
l'Asie  centrale  la  marche  de  leur  politique.  Depuis  Orenbourg 
jusqu'aux  frontières  de  la  Perse,  au  nord  de  la  Caspienne  et  de  l'A- 
ral, et  entre  ces  deux  mers  intérieures,  se  développent  les  steppes 
immenses  des  Kirghiz  et  des  Turkomans,  sol  à  jamais  stérile,  où 
manquent  à  la  fois  l'eau  et  la  végétation.  Si  l'on  en  excepte  la 
▼allée  du  Sir  Dériaetde  quelques  autres  rivières  moins  importantes, 
les  vastes  territoires  situés  à  l'est  de  l'Aral,  jusqu'au  khanat  fertile  de 
ILhokhand,  présentent  les  mêmes  caractères.  Le  Kharizm,  au  sud  de 
l'Aral,  est  également  composé  de  déserts  d'une  grande  étendue  qui 
s'avancent,  à  l'ouest  et  au  sud,  jusqu'à  la  Caspienne  et  aux  frontières 
de  la  Perse,  et  au  sud-est  jusqu'à  la  Boukharie,  dont  les  sables  en- 
vahissent toute  la  partie  occidentale.  Telle  est,  dans  son  ensemble, 
la  nature  des  contrées  situées  entre  Orenbourg  et  Boukhara,  sur  une 
étendue  d'environ  1,600  kilomètres,  que  le  conseiller  Nogri,  avec  sa 
petite  armée,  mit,  en  1820,  65  jours  à  parcourir.  Là,  pourtant,  s'é- 
levèrent jadis  de  florissants  empires  :  le  royaume  de  Bactriane,  l'em- 
pire de  Kharizm,  le  grand  khanat  de  Mawarannahar,  dont  les  sou- 
verains dominèrent  jusqu'à  Bagdad,  et  des  villes  fameuses,  Balkh  et 
Samarkand,  aujourd'hui  déchues,  Ourghendj,  Khokhand  et  Bouk- 
hara, Ces  villes  puissantes  durent  toute  leur  prospérité  au  commerce 
dont  elles  étaient  et  dentelles  ont  continué  d'être  les  grands  en- 
trepôts. Elles  sont,  en  outre,  situées  sur  des  territoires  d'une  ferti- 
lité remarquable  ;  car  les  déserts  du  Turkestan  renferment  de  belles 
et  riantes  oasis.  Du  nord-ouest  au  sud-est,  ils  sont  traversés  par  un 
fleuve  qui  a  créé,  au  milieu  des  sables  arides,  une  large  banda 
d'humus  fécond,  entrecoupée  quelquefois  par  des  plaines  sablon- 
neuses. C'est  le  Djihoun  ou  Amou-Deria,  l'ancien  Oxus,  qui,  sortant 
de  la  chaîne  du  Bolor-Tag,  sur  les  limites  de  la  Tartarie  chinoise»  va 
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porter  à  l'Aral  le  tribut  de  ses  eaux,  après  un  cours  d'environ  1,700 
kilomètres.  Ses  bords  sont  en  partie  couverts  de  forêts;  sa  moindre 
largeur  est  de  300  à  AOO  mètres,  sa  profondemr  de  3  mètres  dans  la 
sécheresse  et  de  10  dans  la  saison  des  pluies.  On  n*y  rencontre  ni 
chutes,  ni  bancs,  ni  rochers,  ni  tourbillons  ;  il  est  navigable  sur  une 
étendue  de  960  kilomètres  (240  lieues) ,  suivant  le  témoignage  même 
de  Bûmes,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'exagération,  et  pent  recevoir 
des  bâtiments  d'un  fort  tonnage,  comme  le  prouve  l'expédition  du 
général  Perowski.  Les  populations  riveraines  font  servir  ce  beau 
coursd'eau  à  l'extension  de  leurs  relations  commerciales  et  le  couvrent 
d'une  foule  de  grosses  barques  pouvant  porter  100  hommes,  et  sur- 
tout de  radeaux  qu'on  tire  à  la  cordelle,  et  assez  grands  pour  con- 
tenir jusqu'à  60  chevaux.  On  conçoit  toute  l'importance  d'ime  par- 
reille  artère  au  point  de  vue  militaire.  Ajoutons  encore  que  TAmou- 
Deria  reçoit,  surtout  par  sa  rive  orientale,  des  adluents  assez  con- 
sidérables dont  les  riches  vallées  sont  parfaitement  cultivées.  Le 
dernier  Etat  qu'il  arrose  est  le  khanat  de  Khiva,  dont  la  partie  cen- 
trale est  sillonnée  en  tous  sens  par  une  multitude  de  canaux  dérivés 
du  fleuve  et  construits  avec  beaucoup  d'art.  Ce  territoire  productif  a 
environ  60  lieues  du  nord  au  sud,  et  30  de  l'est  à  l'ouest.  L'hiver  y 
est  de  peu  de  durée  et  passablement  rigoureux,  et  les  chaleurs  de 
Tété  très  fortes,  mais  tempérées  par  des  vents  d'est  et  de  sud-est 
L'air  y  est  parfaitement  sain  et  la  peste  n'y  exerce  jamais  ses  ravages. 
Le  pays,  couvert  de  villages  populeux,  produit  du  riz,  du  koundjout 
ou  sésame,  du  sorgho,  des  melons  d'une  grosseur  extraordinaire  et 
d'un  goût  délicieux,  des  melons  d'eau,  des  raisins  dont  on  exporte 
une  grande  quantité,  des  fruits  exquis,  presque  tous  les  légumes  de 
la  Russie  et  du  froment,  en  si  grande  abondance,  que  l'excédant  des 
récoltes  nourrit  les  hordes  dispersées  dans  les  steppes  jusqu'à  la  Cas- 
pienne, une  partie  des  Kirghiz  et  les  Turkomans  de  Téké  et  d' Ata. 
Les  pâtiu-ages  y  sont  nombreux  et  excellents  et  les  Khiviens  possèdent 
une  multitude  de  chameaux,  de  moutons  et  de  bœufs.  Le  commerce, 
enfin,  fait  affluer  dans  la  Khivie  tous  les  produits  de  l'Asie  centrale  et 
orientale,  et  des  foires  très  considérables  se  tiennent  dans  chacime 
<ies  villes  et  des  gros  bourgs  du  pays.  Khiva,  la  capitale,  peut  avoir 
11  ou  12,000  habitants;  la  nouvelle  Ourghendj,  -située  à  48  kilo- 
mètres au  nord  de  la  précédente  et  le  grand  centre  commercial  de  la 
contrée,  en  renferme  18  ou  20,000.  On  estime  à  2,000  âmes  la  popu- 
lation des  villes  de  Chivat  et  de  Kiat,  et  celle  de  Gourlian,  renommée 
pour  ses  foires,  ne  paraît  pas  en  posséder  davantage.  Nous  sommes 
entrés  dans  tous  ces  détails  pai*ce  que  la  prise  de  possession  d'une 
partie  de  la  Khivie  par  les  Russes,  donne  à  ce  pays  une  nouvelle  im« 
portance.  Le  tzar  pounait  y  concentrer  une  année  nombreuse,  avec 
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la  certitude  qu'elle  n'y  manquerait  de  rien  ;  or,  de  RhivaàBoukharat 
la  distance  n'est  pas  longue.  Mouraview  ayant  interrogé  à  ce  sujet  un 
Khivien,  celui-ci  lui  répondit  :  «  Un  marchand  y  arrive  le  septième 
jour  et  un  voleur  en  trois,  »  Nous  rappellerons  enfin  que  les  Russes, 
maîtres  des  embouchures  et  de  tout  le  cours  inférieur  de  l'Oxus, 
pourront  développer  leur  navigation  sur  ce  fleuve,  avec  d'autant  plus 
de  facilité,  que  le  Kbokhand,  sur  lequel  ils  exercent  une  grande  in- 
fluence, fera  descendre  à  leur  gré,  par  le  Sir-Deria,  dans  l'Aral,  la 
houille  exploitée  dans  ce  pays  depuis  au  moins  cinq  siècles  et  demi, 
puisqu'Aboulféda  en  parlait  déjà  en  1300. 

Le  khanat  de  Boukhara,  qui  borne  au  sud-est  celui  de  Khiva,  es.t 
un  pays  couvert  en  partie  de  steppes  incultes,  mais  sillonné  d'une 
foule  de  grandes  vallées  d'une  fertilité  prodigieuse.  On  y  récolte 
beaucoup  de  riz,  de  froment,  d'orge,  de  djouari  ou  millet,  de  maïs, 
de  sésame ,  de  fèves,  de  melons  aussi  estimés  que  ceux  de  Khiva  et 
de  fruits  renommés,  parmi  lesquels  il  faut  citer  la  pomme,  la  poire, 
la  prune,  l'abricot,  la  pèche,  la  figue,  le  raisin,  la  grenade.  L'agri- 
culture est  la  principale  industrie  des  habitants,  qui  comptent  parmi 
leurs  richesses  le  mouton,  la  chèvre,  l'âne,  le  chameau ,  le  droma- 
daire et  des  chevaux  regardés  comme  les  plus  beaux  du  monde 
entier.  Cet  état,  comme  la  Khivie,  est  traversé  dans  toute  son  éten^ 
due  par  l'Amou-Deria,  et  présente  des  ressources  plus  considéra- 
bles encore,  ainsi  que  le  territoire  de  Balkh  qui  sépare  la  Boukharie 
de  l'Afghanistan.  L'Indus  à  l'Orient,  la  Perse  à  l'Occident,  le  Kou- 
histan,  le  Béloutchistan  délimitent  cette  dernière  contrée,  dfut  les 
principales  divisions  sont  l'IIérat,  le  Caboul  et  le  Candahar.  C'est 
un  pays  élevé,  montagneux,  dominé  par  des  sommets  d'une  très- 
grande  hauteur  et  entrecoupé  de  belles  et  riches  vallées  dont  le  sol 
merveilleusement  fécond  produit  jusqu'à  trois  récoltes.  Les  cours 
d'eau,  peu  considérables,  y  sont,  par  compensation,  extrêmement 
nombreux,  et  les  habitants  possèdent  beaucoup  de  moutons,  de 
bœufs,  de  chameaux,  de  dromadaires,  d'ânes,  de  mulets  et  de  che- 
vaux, dont  on  exporte  ime  grande  quantité  ;  à  l'ouest,  dans  le  Hérat, 
et  au  sud,  s'étendent  des  plaines  sablonneuses  parsemées  de  terrains 
fertiles  et  de  petites  chaînes  de  montagnes. 

Des  steppes  où  s'échelonnent  de  grands  territoires  bien  cultivés, 
des  villes  florissantes,  et  que  traverse  im  des  plus  grands  fleuves 
de  l'Asie  ;  plus  au  sud  l'Afghanistan,  hérissé  de  montagnes  entre 
lesquelles  se  creusent  des  gorges  profondes  et  très-étroites  sur  quel- 
ques points,  telle  est,  en  résumé,  la  route  de  860  lieues  en  droite 
ligne  qu'une  année  envahissante  aurait  à  suivre  depuis  l'Aral  jus^ 
qu'au  passage  d'Attok  sur  l'Indus.  La  distance  serait  de  385  lieues, 
toujours  en  droite  ligne,  pour  une  armée  qui,  partant  d'Astérabad, 
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près  de  la  mer  Caspienne,  passerait  par  Hérat  et  KabouL  Envisa- 
geons maintenant  ces  vastes  régions  par  rapport  aux  populati<ms 
qui  les  habitent. 

Le  tableau  suivant,  en  nous  épargnant  beaucoup  de  détails,  fera 
d'abord  apprécier  d'un  coup  d'œÛ  leur  force  numérique  et  les  races 
diverses  qui  les  composent. 

Tiew,  reame.|Y^j.j^^^jj^ 35,000  Total       3i5.e00 

IOuzbecks 1,500.000 

Tadiiks 650,000 

Turkomans 200,000 

Arabes,  Persans,  Ralmouks,  Kirghiz  1 16,000 

Juifs,  Afghans,  Bohémiens,  etc.     .  12,000  Total    2,478,00» 

Balkb         \ 

avec         f 

Khoundouz,    )Oozbecks,  Tadjiks,  etc.     .     .    .       800,000 

Khouloum.  Go-| 

réi,  Talikban.   j 

/Afghans 4,300,000 

\Tatars 1,200,000 

Afghanistan.    <  Tadjiks  et  Parsfs 1,500,000 

/Hindous 500,000 

V  Arabes,  Lesghis  du  Caucase,  etc.       300,000  Total    7,800,060 


Total  général  11,393,0(4» 

Tous  ces  peuples,  si  Ton  excepte  les  Afghans,  seraient  incapables 
d'opposer  une  résistance  sérieuse  à  ime  armée  e\ux)péenne.  Les 
Tadjiks  ou  paysans,  au  nombre  de  plus  de  2  millions,  sont  voués,  en 
général,  à  la  culture  du  sol.  Dans  la  Khivie, cependant,  toutlecon>- 
merce  est  entre  leurs  mains.  Habitants  primitifs  de  toutes  ces  con- 
trées et  appartenant  à  la  souche  persane ,  ils  ont  été  opprimés , 
tour  à  toiu*,  par  tous  les  conquérants  et  sont  tombés  dans  le  |dus 
profond  avilissement.  M.  de  Jancigny,  qui  connaît  si  bien  TAsie, 
et  au  talent  duquel  nous  nous  plaisons  à  rendre  un  juste  hommage, 
les  compare,  avec  raison,  aux  fellahs  égyptiens,  véritables  serfs  atta- 
chés à  la  glèbe.  Les  Kara-Kalpaks  du  kbanat  de  Kbiva  vivent  dans 
une  abjection  plus  grande  encore.  Les  Turkomans,  cavaliers  habiles 
et  braves,  adonnés  au  vol,  au  pillage  et  au  trafic  des  hommes  qu'ils 
enlèvent  pour  les  vendre,  sont  dispersés  sur  de  trop  vastes  surfaces 
et  ont  trop  peu  de  biens  communs  pour  offrir  le  moindre  danger  à 
un  corps  d'armée,  si  médiocre  qu'il  pût  être.  Les  Ouzbecks,  qui  re- 
présentent dans  le  Turkestan  la  race  OHiquérante  et  la  popidatioo 
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guerrière,  sont  enclins  au  brigandage  comme  les  Turkomans.  Ih 
forment  toutefois  des  armées  soi-disant  régulières.  Celle  du  khan  de 
Boukhara  compte  environ  20,000  cavaliers  et  4,000  hommes  d'in- 
fanterie, mais  elle  est  mal  disciplinée  et  n'a  pas  d'artillerie.  Celle 
du  khan  de  Khiva  qui,  suivant  Mouraview,  ne  saurait  dépasser 
12,000  hommes  armés,  au  complet,  est  encore  plus  misérable.  On 
a  vu,  dans  de  graves  circonstances,  le  prince  la  doubler  en  faisant 
prendre  les  armes  aux  Tadjik  et  aux  Kara-Kalpaks;  mais  cette  sol- 
datesque, à  peine  armée,  ne  pourrait  servir  qu'au  pillage  et  serait  de 
nature  à  entraver  les  opérations  plutôt  qu'à  les  favoriser.  Chaque 
soldat,  d'ailleurs,  étant  obligé  de  s'équiper  à  ses  frais  et  de  subve- 
nir à  ses  besoins,  il  en  résulte  que  les  souverains  du  Turkestan  ne 
sauraient  jamais  entreprendre  une  expédition  lointaine  et  de  longue 
durée,  tandis  qu'une  puissance  européenne,  opérant  dans  ces  con- 
trées et  offrant  aux  cavaliers  ouzbeks  et  turkomans  une  solde  régu- 
lière et  des  approvisionnements  constants,  les  entraînerait  facilement 
à  sa  suite.  Ajoutons  qu'il  y  a  huit  mois  environ,  l'armée  khivienne, 
portée  à  son  maximum  et  grossie  parles  hordes  turcomanes,  a  été 
presque  anéantie  par  les  Persans,  dont  elle  avait  envahi  le  terri- 
toire, et  peut-être  à  la  suggestion  secrète  de  la  Russie,  qui,  parce 
désastre,  voit  encore  augmenter  ses  chances  de  domination  absolue 
dans  le  Kharizm. 

Les  Afghans  sont ,  au  point  de  vue  militaire  et  sous  tous  les  au- 
tres rapports,  bien  supérieurs  aux  Turkomans  et  aux  Ouzbeks.  Us 
portent  jusqu'à  l'excès  l'amour  de  l'indépendance.  «  Nous  aimons 
la  discorde,  nous  aimons  les  alarmes,  nous  aimons  le  sang,  mais 
nous  n'aimerons  jamais  un  maître,  »  disait  un  jour  à  Elphinstone  ut 
vieillard  de  l'Afghanistan.  Une  armée  eumpéenne,  se  présentant  pour 
franchir  les  vallées  et  les  passes  de  cette  contrée  ardue,  aurait  incon- 
testablement une  lutte  asse;  formidable  à  soutenir,  si  elle  ne  s'était 
ménagé  à  l'avance  le  concours  des  montagnards.  Les  expéditions 
récentes  des  Anglais  dans  ce  pays  prouvent  néanmoins  que  les 
Afghans,  malgré  tout  leur  courage,  ne  sauraient  tenir  contre  des 
troupes  européennes.  Une  occupation  permanente  de  la  contrée 
serait,  sans  doute,  impossible  ;  mais  un  simple  passage  à  travers  leurs 
vallées  n'a  rien  que  de  parfaitement  réalisable,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt. 

La  question  d'une  invasion  russe  dans  l'Inde  britannique  a 
donné  lieu  à  des  discussions  passionnées.  Les  uns  ont  nié  la  possiM- 
lité  d'une  pareille  entreprise;  d'autres  l'ont  regardée  comme  facile^ 
ment  praticable.  Les  champions  de  la  première  thèse  appartienneol 
en  général  à  la  nation  anglaise  et  à  l'époque  tout  à  fait  contempo- 
raine. Dans  les  dernières  années  du  XVIII^  ^ëcle,  lorsque  l'atteo- 
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tion  fut  sérieusement  appelée  sur  les  projets  de  Napoléon,  devenu 
maître  de  T  Egypte,  une  grande  agitation  se  manifesta  dans  le 
Royaume-Uni.  On  ne  mettait  pas  en  doute  la  possibilité  d'une  inva- 
sion dans  l'Inde,  et  le  colonel  Taylor,  qui  connaissait  si  bien  ce  pays, 
représentait  une  alliance  russe  comme  éminemment  désirable  pour 
protéger  les  frontières  nord-ouest  de  l'empire  Indo-Britannique.  Le 
tzar,  en  retour  de  privilèges  importants,  aurait  envoyé  dans  l'Af- 
ghanistan une  armée  destinée  à  combattre  Zeman-Schab,  roi  de 
Kaboul,  qui  se  préparait  à  soutenir  les  efforts  des  Français  de  concert 
avec  Tippo-Saëb.  Taylor  traçait  même  l'itinéraire  des  Russes,  et  ne 
voyait  aucune  difficulté  qui  fût  réellement  de  nature  à  embarrasser 
leur  marche.  Mais  bientôt  la  Russie  elle-même  devint  l'objet  des 
préoccupations  de  l'Angleterre,  qui  se  hâta  de  conclure  avec  la  Perse 
et  le  Kaî)oul  les  traités  dont  nous  avons  cité  les  principaux  articles. 
On  vit,  en  même  temps,  le  gouvernement  des  Indes  faire  explorer  en 
tous  sens  les  contrées  situées  entre  la  Perse  et  F  Indus.  Le  judicieux 
Elphinstone  fut  chargé,  en  1808,  de  se  rendre  au  Kaboul  pour  pré- 
parer le  souverain  à  contracter  une  alliance  avec  la  Compagnie,  et, 
bientôt  après,  MM.  Pottinger  et  Christie  reçurent  ordre  de  par- 
courir le  Beloutchistan,  les  provinces  situées  au  sud  et  au  sud-ouesi 
de  l'Afghanistan  et  le  territoire  d'Hérat.  Les  voyages  plus  récents 
d'Alexandre  Bûmes  dans  l'Afghanistan  et  dans  le  Tiu'kestan  eurent 
le  même  but  L'Angleterre  voulait  saisir  le  fil  des  intrigues  de  la 
Russie  dans  ces  vastes  contrées,  pour  pouvoir  les  combattre  d'une 
manière  phis  eflicace,  et  elle  désirait  connaître  d'une  façon  positive  les 
facilités  ou  les  difiicultés  qu'éprouverait  une  armée  envahissante  en 
traversant  les  vastes  plaines  du  Turkestan  et  les  régions  monta- 
gneuses des  Afghans.  Bientôt  la  guerre  de  la  Perse  contre  le  sou- 
verain d'Hérat  amena,  ou  plutôt  fit  apparaître  au  grand  jour,  les 
rivalités  diplomatiques  des  cabinets  de  Saint-James  et  de  Saint-Pé- 
tersbourg à  Téhéran,  à  Hérat,  à  Kaboul,  et  si  la  Compagnie  se 
détermina  à  son  expédition  si  coûteuse  de  l'Afghanistan,  elle  n'y  fut 
certainement  poussée  que  par  l'espoir  de  s'y  créer  contre  la  Russie 
une  salutaire  influence.  Burnes,  il  est  vrai,  dans  son  mémoire  sur  le 
Turkestan,  avait  affecté  de  regarder  comme  un  rêve  sans  réalisation 
possible  la  marche  d'une  armée  européenne  à  tiavers  les  contrées 
dont  nous  avons  succinctement  fait  connaître  les  ressources.  Mais 
ses  paroles  sont  empreintes  d'une  telle  exagération,  qu'il  serait 
difficile  de  les  accepter  comme  expression  de  la  pensée  intime  de 
l'illustre  voyageur.  «  Quand  on  a  éprouvé,  —  dit-il,  —  une  si  hor- 
rible disette  d'eau,  une  si  grande  rareté  de  pâture  pour  les  chevaux, 
de  si  nombreuses  ophthalmies  et  tant  d*autres  entraves,  on  conçoit 
que  ce  désert  puisse  à  peine  être  traversé  par  quelques  escadrons  de 
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xavalerie  légère.  Mais  qui  songerait  à  le  franchir  ?  Si  les  descendants 
des  Scythes  et  des  Parthes  (les  Russes  et  les  Persans)  prétendent  y 
entrer  en  lutte  contre  nous,  ils  le  peuvent  saiu  exciter  peut-être 
t' attention  des  fier»  Bretons.  Voilà  comment  s' exprimait  Bûmes  dans 
un  mémoire  destiné  à  la  publicité  ;  mais  tout  nous  porte  à  croire 
qu'il  avait  émis  une  opinion  contraire  dans  les  renseignements  qu'il 
fournit  à  lord  Auckland,  gouverneur  général  des  Indes,  et  en  effet, 
le  26  juin  1843,  lord  Auckland,  écrivant  à  la  cour  des  directeurs 
de  la  Compagnie,  justifiait  en  ces  termes  l'expédition  de  l'Afgha- 
nistan :  «  Un  jour  ou  l'autre,  il  aurait  fallu  en  venir  là...,  et  puis, 
nous  avions  besoin  de  la  ligne  de  communication  de  l' Indus...,  et  il 
ne  fallait  pas  laisser  ouverte,  à  l'ambition  des  Sikhs  ou  d'une  puis- 
sance européenne^  cette  route  que  nous  avions  démontrée  si  prati-- 
cable  et  si  importante,  » 

Nous  sommes  donc  autorisé  à  penser  que  le  Gouvernement  bri- 
tannique, tout  attentif  qu'il  fut  à  l'hypothèse  d'une  invasion  russe 
dans  l'Inde,  a  cru  prudent  d'affecter  à  ce  sujet  une  profonde  in- 
différence ou  un  souverain  mépris.  La  nation  anglaise  n'en  ma- 
nifeste pas  moins  ses  craintes,  souvent  renaissantes,  et  nous  en 
avons  eu  la  preuve,  en  1854,  au  moment  où  parvint  en  Europe 
la  nouvelle  du  traité  si  important  conclu  entre  l'empereur  Ni- 
colas et  le  khan  de  Khiva.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rap- 
peler comment  le  Times  cherchait  à  rassurer  le  public  de  l'An- 
gleterre. «  On  nous  annonce  cjue  le  tzar,  impuissant  à  trouver  des 
complices  parmi  les  gouvernements  de  l'Europe,  a  été  plus  heu- 
reux dans  la  Tartarie  indépendante ,  et  qu'un  groupe  de  barba- 
res, un  émir  et  deux  khans  inclus,  lui  donnent  la  main  dans  un 
but  d'agression.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  mieux 
inspirés  dans  leurs  desseins  actuels  que  ne  le  seraient  les  Maures  de 
la  Barbarie  s'ils  conspiraient  avec  le  gouvernement  de  Tombouctou, 
pour  chasser  les  Anglais  de  Gibraltar,  fondre  sur  les  Pyrénées,  en- 
vahir la  France  et  livrer  à  l'empereur  Nicolas  les  puissances  occi- 
dentales.... Pour  qu'une  armée  russe  pût  arriver  sur  les  bords  de 
rindus  avec  100,000  hommes,  la  campagne  devrait  s'ouvrir  avec 
200,000  au  moins.  On  ne  conduirait  pas  une  pareille  force  du  lit- 
toral de  la  Caspienne  aux  frontières  du  Pandjab,  en  moins  de  deux 
ans,  quand  bien  même  le  trajet  pourrait  se  faire  par  des  routes  pra- 
ticables. Dans  l'état  présent  du  pays,  il  vaudrait  autant  faire  mar- 
cher une  armée  de  Sierra-Leone  vers  les  sources  du  Nil.  Une 
pareille  entreprise  de  la  Russie  contre  l'Inde  anglaise,  servirait  les 
secrets  desseins  des  plus  amers  ennemis  du  tzar.  »  Ce  passage,  on  le 
voit,  finit  par  une  phrase  absolument  identique  à  celle  de  Humes. 
Le  Times  oppose  en  outre,  à  toute  tentative  de  la  Russie,  la  ma^- 
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fique  organisatioD  de  Farinée  indigène  de  la  Compagnie,  que  nous 
aurons  plus  loin  à  apprécier.  Il  est  curieux  de  se  rappeler,  conune 
constraste,  les  paroles  prononcées,  le  18  février  1836,  à  la  Chambre 
des  Communes  par  lord  Dudley-Stuart  :  a  Quand  nous  n'aurions  pas, 
—  s  écriait  le  noble  lord,  —  d'autres  griefs  contre  la  Russie,  c'en 
aérait  déjà  un  suffisant  gue  de  nom  forcer  à  trembler.  »  Un  écrivain 
anglais  anonyme  publia  la  même  année,  sous  ce  titre  :  Progris  et 
position  actuelle  de  la  Russie  en  Orient^  im  livre  remarquable, 
quoique  empreint  d'exagération  et  d'une  grande  partialité.  Il  met 
franchement  le  doigt  sur  la  plaie,  comme  le  prouve  le  passage  sui- 
vant :  <c  L'intérêt  par  lequel  la  Grande-Bretagne  tient  à  l'indépen- 
dance de  la  Perse  se  rapporte  inmiédiatement  à  ses  possessions  aux 
Indes....  L'intérêt  donc  que  nous  portons  à  ce  pays  est  peut-être 
aussi  important  (\\x' aucun  autre  que  nous  puissions  avoir  à  défendre 
en  dehors  de  nos  lies....  Indépendamment  des  dangers  d'une  inva- 
sion imminente,  dès  que  la  Russie  se  serait  avancée  jusqu'à  Hërat,  k 

système  entier  de  notre  Gouvernement  dans  l'Inde  serait  ébranlé 

Les  régiments  russes  qui  stationnent  à  l'ouest  de  la  Caspienne 
sont  aussi  près  d'Attock,  sur  Tlndus,  que  de  Moscou,  et  plus  près 
de  Lahore  que  de  Saint-Pétersbourg,  et  la  Gazette  de  Moscou  me- 
nace de  dicter  à  Calcutta  le  prochain  traité  de  paix  avec  l'Angle- 
terre. » 

Ces  citations,  et  les  faits  nombreux  que  nous  avons  rapportés,  font 
suffisamment  connaltreles  deux  côtés  de  laquestion.  Nous  allons  main- 
tenant présenter  un  exposé  rapide  des  invasions  les  plus  re^ 
marquables  exécutées  dans  l'Inde  par  la  frontière  occidentale* 
Nous  pourrions  remonter  jusqu'au  déluge...  ou  bien  près;  nous  ne 
commencerons  qu'à  Alexandre.  L'armée  macédonienne,  dont  les  opé- 
rations nous  sont  connues  d'ime  manière  assez  satisfaisante,  arriva 
de  la  Bactriane  à  Bàmian  (Alexandriaad  Caucasum  ou  in  Paropami- 
sadis)  et  s'arrêta  à  Kaboul  [Kaboura  ou  Nicée).  Là,  Alexandre  la 
divisa  en  deux  corps  :  l'un,  commandé  par  Perdiccas  et  Héphestion, 
et  guidé  par  le  prince  indien  Taxile  (Taxacila  en  sanscrit) ,  suivit 
la  rive  droite  de  la  rivière  de  Kaboul  {Kojdnn)  jusqu'à  T Indus; 
l'autre,  dirigé  par  Alexandre  en  personne,  se  dirigea  par  la  rive 
opposée,  soumettant,  après  de  nombreux  combats ,  toutes  les  tribus 
guerrières  de  ces  régions  montagneuses  et  laissant  des  garnisons 
dans  les  endroits  les  phis  importants.  Les  deux  corps  d'armée  se 
réunirent  vers  Attock  et  franchirent  l' Indus,  un  peu  au  nord  de  ceUe 
ville,  au  printemps  de  l'année  suivante  (326  av.  J.-C.).  L'empire 
fondé  par  le  conquérant  macédonien  fut  éphémère,  et,  quelques 
années  après  la  conquête  de  l'Inde,  les  Macédoniens  en  furoat 
chassés  par  Sandrocottus  (en  sanscrit  Tckandra-^oupta^  protégé 
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par  la  hine)  ;  mais  Seleucos  Nicaitor  ne  tarda  pas  à  franchir  Tlndus, 
et,  s'ayançant  pins  loin  qu'Alexandre,  pénétra  pent-ètre  jusqu'au 
(iange.  Cette  invasion  fut  renouvelée,  vers  l'an  207,  par  Antiochus 
le  Grand,  et,  de  200  à  dUki,  les  rois  grecs  de  la  Bactriane  passèrent 
souvent  l' Indus  et  conquirent  une  partie  du  Pandjab.  Un  capitsdne 
g;rec,  nommé  Ménandre,  avait  lui-même,  vers  l'an  160,  fondé  dans 
rinde  un  puissant  royaume,  qui  s'étendait  depuis  la  Jumna  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  Nerbudda.  L'Inde,  en  moins  de  deux  ^ëcles, 
Alt  donc  envahie  au  moins  six  fois  par  les  Grecs  fixés  en  Asie.  De 
Tan  1000  à  1026,  Mahmoud^  sultan  de  Ghtzni,  traversa  onze  fois 
rindus  à  Dera-Ismaêl-Khan,  avec  des  armées  de  150,000  hommes 
et  au  delà,  qu'il  trouva  toujours  à  nourrir  sans  difficulté  dans  le 
pays  ennemi.  En  1184, 120,000  hommes,  commandés  par  Moham- 
med Ghouri,  franchirent  l'Iodus  à  la  même  hauteur,  et  s'emparèrent 
de  Delhi.  Timour-Leng  ou  Tamerlan,  partant  de  Samarkand  et 
débouchant  sur  Kaboul  par  le  défilé  d' Andérab,  dans  l'Hindou-Kôh, 
força  les  passes  de  Khyber  et  entra  dans  le  Pandjab  par  Attock.  H 
en  fut  de  même  du  chevaleresque  Baber,  fondateur  de  l'empire 
Mc^ol,  qui  effectua  son  passage,  le  15  octobre  1525,  avec  une  petite 
année  de  15,000  soldats.  Rappelons  enfin  l'invasion  de  l'Inde,  faite 
en  1739,  par  Nadir-Schah  ou  Tamas-Kouli-Khan  qui,  après  avoir 
été  arrêté  pendant  six  semsûnes  dans  le  défdé  de  Khyber,  passa 
également  l'Indus  à  Attock  et  s'empara  de  Delhi  après  avoir  vaincu 
l'empereur  mogol. 

Une  invasion,  si  souvent  renouvelée ,  serait-elle  devenue  impos- 
sible? Nous  voudrions  le  croire.  On  peut  objecter  qu'il  n'y  a  nulle 
comparaison  à  établir  entre  les  armées  anciennes  et  les  années 
modernes,  entre  celles  des  peuples  asiatiques  et  celles  des  nations 
européennes.  Nous  laisserons  d'abord  Napoléon  lui-même  répondre 
à  une  de  ces  objections,  dans  le  plan  d'invasion  de  l'Inde  dont  nous 
avons  donné  l'analyse.  «  Ce  qu'une  armée  vraiment  asiatique^  et 
^est  tout  dire ,  fit  en  1089  et  en  1740 ,  certes  on  ne  doutera 
point  qu'une  armée  de  Français  et  de  Russes  puisse  l'exécuter 
aujourd'hui.  »  Combien  d'expéditions  plus  longues  et  plus  difficiles 
ne  pourrait-on  pas  citer,  l'histoire  à  la  main?  La  difficulté  de  trans- 
porter une  artiUerie  puissante  sur  les  bords  de  l'Indus,  est  un  dea 
arguments  sur  lesquels  se  basent  de  préférence  les  hommes  qui 
soutiennent  l'impossibilité  d'une  expédition  européenne  dans  l'Inde 
par  voie  de  terre.  Ponrquoi  nous  mettre  un  bandeau  devant  les 
yeux?  Nadir-Sdiah  était-41  donc  privé  d'artillerie?  Les  anciens 
ne  tratnaient-ils  pas  à  leur  suite  des  machines  de  guerre  plus 
embarrassantes  encore  que  nos  caissons  et  nos  affûts?  La  Russie 
De  peut-elle  pas  disposer  de  50  ou  60,000  chameaux  pour  le  trans^ 
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port  des  bagages  '  ?  Arrivons  à  une  dernière  objection.  Les  circons- 
tances, dit-on,  ont  bien  changé;  il  ne  s'agit  plus  de  disputer  le 
passage  de  Flndus  aux  armées  nombreuses,  sans  doute,  mais  indis- 
ciplinées et  sans  énergie  des  souverains  hindous.  Le  gouvernement 
de  rinde  britannique  n'a  rien  négligé  pour  faire  échouer  toute  ten- 
tative d'invasion,  et  l'année  ennemie,  arrivant  au  bord  du  fleuve 
après  des  marches  pénibles,  aurait  à  lutter  contre  des  troupes 
aguerries,  abondamment  pourvues  de  vivres  et  de  munitions.  La 
première  bataille  qu'aurait  à  livrer  l'armée  envahissante  serait,  sans 
contredit,  une  bataille  terrible.  Le  soldat  anglais,  nous  en  avons  eu  de 
récents  exemples,  sait  lutter  avec  un  courage  admirable  et  mourir  à 
son  poste.  Mais  à  qui  persuadera-t-on  qu'une  armée,  maîtresse  de  la 
rive  occidentale  de  l'indus,  et  ayant  le  choix  de  l'attaque  sur  un 
espace  de  soixante  lieues,  d'Attock  à  Dera-Ismaël-Khan,  ne  puisse 
trouver  un  point  favorable  pour  franchir  un  fleuve  qui  offre  un  grand 
nombre  de  gués,  et  dont  le  courant  est  à  peine  d'une  lieue  à 
l'heure  ? 

Nous  venons  de  parler  des  embarras  que  peut  occasionner  le  trans- 
port de  l'artillerie.  Cette  difficulté  disparaît  en  partie  depuis  l'éta- 
blissement des  Russes  dans  le  khanat  de  Khiva.  Maîtres  de  FOxus, 
ils  peuvent,  au  moyen  de  ce  fleuve,  faire  parvenir  sans  peine  toutes 
leurs  munitions  jusqu'aux  environs  de  Balk  et  même  beaucoup  plus 
près  de  Kaboul,  tandis  que  l'armée,  suivant  le  rivage,  ne  manque- 
rait ni  d'eau  douce,  ni  de  provisions  fraîches.  Cette  route  est  ceDe 
qui,  dans  les  circonstances  actuelles,  nous  semble  offrir  le  plus  de 
ressources,  et  telle  est  aussi  l'opinion  émise  par  le  général  anglais 
Ewans,  à  une  époque  où  les  Russes  ne  possédaient  pas  une  place 
forte  dans  le  khanat  de  Khiva.  L'Oxus  est  le  Nil  du  Turkestan  et  le 
seul  grand  fleuve  ou  même  le  seul  fleuve  qui  sillonne  l'Asie  centrale, 
depuis  la  mer  des  Indes  jusqu'à  l'Aral,  depuis  le  Tigre  jusqu'à  l'in- 
dus ;  et  les  Russes,  sans  doute,  le  négligeraient  d'autant  moins  qu'il 
traverse  des  pays  fertiles  et  dont  les  habitants  paraissent  en 
excellentes  dispositions  à  leur  égard.  Nous  devons  entrer  dans  quel- 
ques détails  au  sujet  de  cette  route.  A  quatre  journées  de  marche  à 
l'ouest  de  Caboul,  au  village  de  Sir-Tchaschma  {tête  de  la  source)^ 
prend  naissance  une  rivière,  qui,  serpentant  dans  une  vallée  d'une 
grande  élévation,  va  se  jeter  dans  Tlndus  à  peu  de  distance  d'Attock. 
Cette  rivière  porte  les  noms  de  rivière  de  Caboul,  d'Attock  ou  de 
Nilab,  et  la  vallée  qu'elle  arrose  est  celle  même  que  devrait  suivre 
l'armée  envahissante.  Caboul,  ville  importante  de  60  à  60,000  haln- 


*  Perowski ,  (Jans  la  petite  expédition  qu*il  tenta  contre  la  Khtvie,  en  avait  près 
do  15,000. 


Digitized  by 


Google 


d'lne  invasion  russe.  705 

tants,  située  dans  une  contrée  excellente  et  abondamment  pourvue 
de  toutes  les  ressources,  présenterait  à  Tannée  un  lieu  de  relâche 
et  d'approvisionnement  et  pourrait  servir  de  base  d'opérations.  On 
passe  ensuite  par  Gundamouk,  Surkbab,  Nemlâ,  Bough,  Jalalabad, 
Bussawul  et  Dukka  ou  Dooki,  endroits  sans  importance,  si  l'on  en 
excepte  Jalalabad  ',  ville  située  à  trente-deux  lieues  £.  de  Caboul, 
et  à  vingt-quatre  O.-N.-O.  de  Feischawer.  On  parvient  bientôt  aux 
célèbres  défilés  de  Khyber  ou  Khayber.   Cette  passe,  longue  de 
vingt-cinq  milles  anglais  ou  de  cinq  milles,  si  Ton  n'a  égard  qu'au 
col  le  plus  resserré,  est  formée  par  la  chaîne  de  l'Hindou-Koh  ou 
Hindo-Koush  au  nord,  et  par  celle  des  monts  Khybers  au  sud.  Elle 
est  commandée  par  le  petit  fort  d'Ali-Musdjed  et  appartient  aux 
montagnards  afghans  nommés  Khybériens,  hommes  braves,  mais  qui 
ont  toujours,  pour  de  l'argent,  laissé  passer  librement  les  2unnées, 
qu'ils  ne  pourraient  d'aiUeurs  longtemps  retenir.  Nous  avons  vu  déjà 
qu'un  grand  nombre  de  conquérants  de  l'Inde  avaient  forcé  ces  gor- 
ges; et  nous  rappellerons  que  le  général  anglais  PoUock,  malgré  les 
efforts  des  Afghans,  alors  en  lutte  avec  l'Angleterre,  put  les  franchir 
en  18A2  avec  .une  perte  totale  dépassant  à  peine  cent  hommes  tués 
ou  blessés.  En  continuant  la  marche  vers  l' Indus,  on  ne  rencontre 
plus  aucune  difficulté,  pas  même  pour  la  grosse  artillerie  ;  on  trouve, 
sur  le  passage  Jumroob,  la  ville  populeuse  et  riche  de  Peischawer, 
Noshebra,  Akora,  et  l'on  arrive  enfin  sur  l'Indus,  défendu  par 
\ttock,  dont  les  Anglais  paraissent  avoir  fait  une  forteresse  redou- 
table. Faisons  remarquer  qu'on  peut  encore  se  rendre  à  Caboul  en 
suivant  l'Amou-Deria  jusqu'à  l'embouchure  du  Khoulm  et  en  remon- 
tant la  vallée  de  cette  rivière  importante  jusqu'à  vingt-cinq  lieues 
de  Kaboul.  Quant  à  la  route  ordinaire  de  Boukhara  à  Caboul,  par 
Baikh,  elle  est  elle-même  très  facile  et  traverse  des  pays  abondants 
en  «toutes  sortes  de  ressources.  Quelques  territoires  stériles,  mais 
peu  étendus,  viennent  seuls  interrompre  par  instants  le  développe- 
ment de  ces  contrées  fertiles.  La  marche  dans  cette  direction  ne  sau- 
rait être  ralentie  ou  embarrassée  qu'au  passage  de  la  chaîne  élevée 
qui  sépare  le  Turkestan  de  l'Afghanistan. 

Kaboul  a  toujoiu*s  été  regardé  comme  une  des  portes  de  l'Inde; 
mais  il  est  une  autre  ville  qui  offre  à  peu  près  les  mêmes  avantages, 
au  point  de  vue  de  la  défense  del'Hindoustan  ou  d'une  invasion  dans 
ce  pays.  Nous  voulons  parler  de  Kandahar,  ville  plus  peuplée  que 
Kaboul,  dont  elle  est  éloignée  de  110  lieues  environ  au  sud-ouest. 
Une  armée,  maîtresse  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  cités  impor- 

>  Les  Anglais  furent  bloqués  dans  cette  %iUe  après  le  désastre  de  Caboul.  Ils  la 
ruinèrent  en  se  retirant,  &ï  1842. 


Digitized  by 


Google 


700  B&TUE  GÛIITEIIPOIAINI. 

tantes,  peuU  à  son  choix,  marcher  sur  rindiis,  oa  s'y  porter  par 
Ghizui.  On  pmt,  de  Khiva,  se  rendre  à  Kandahsr,  en  suivant  h 
vallée  de  TQxus  jusqu'au  nord  de  Balkh,  et  en  faisant  ensuite  oi 
large  détour  à  l'ouest  et  au  sud,  en  passant  par  HéraL  La  nmta  or- 
dinaire de  Kiûva  à  Hérat  présenterait  une  grande  économie  de 
temps  ;  mais  on  aurait  à  traverser  de  vastes  plaines  arides,  cou- 
vertes de  sables,  et  privées  d'eau  potable,  ce  qui  nécessiterait  des 
précautions  dispendieuses  et  des  convois  embarrassants.  Une  troî- 
siëme  route,  plus  courte  que  les  deux  précédentes,  s^*ait  infinimeat 
préférable*  Une  armée  russe  partant  d'Astrakhan  ou  de  la  côte  oc- 
cidentale de  la  Caspienne,  serait,  en  quelques  jours,  débarquée  da» 
les  environs  d'Astérabad«  De  là,  par  Mesched,  elle  arriverait  à  Hé- 
rat, en  parcourant  un  pays  composé  d'une  suite  de  vallées  char- 
mantes, bien  arrosées  et  parfaitement  connues  des  Russes  qui,  a 
1861,  y  ont  opéré,  contre  les  Yémoutes  et  les  Goklans,  l'expéditioB 
dont  nous  avons  déjà  entretenu  le  lecteur  *.  La  contrée  est  féconde 
et  passablement  cultivée  ;  des  boiu*gs  et  des  villages  importants  s'y 
trouvent  échelonnés  de  distance  en  distance,  et  on  n'y  rencontre- 
rait certainement  aucim  obstacle.  Ilérat,  qui  ne  résisterait  pas  à  une 
armée  européenne,  et  dont  le  gouvernement  s'associerait  peut-être 
aux  projets  de  la  Russie,  est  située  elle-même  dans  une  longue  ^ 
magnlGque  vallée  traversée  par  une  rivière,  et  entièrement  couverte 
de  champs  cultivés,  de  prairies,  de  jardins  et  de  villages.  La  ville, 
dont  la  population  parait  s'élever  à  plus  de  80,000  habitants,  est 
l'un  des  plus  grands  entrepôts  de  commerce  du  continent  asiatique, 
et  l'armée  y  trouverait  des  ressoiu*ces  précieuses  et  abondsmtes  '. 
D'Ilérat  à  Kandahar,  on  n'éprouverait  pas  plus  de  difficultés.  II 
suffit  de  rappeler,  pour  ne  laisser  aucun  doute  à  cet  égard,  que  de 
1839  à  18&1,  pendant  le  séjour  de  l'ambassade  anglaise  k  Hérat, 


*  La  même  année,  mourut  Tar-Méhémed,  khan  d'Hérat,  qui  laissa  letrdneà  son 
ilt  Seyid-Méhémed.  KouheBdil'-Kiian,  serdar  du  Kandahar,  pro6ta  de  cette  cirooD- 
ataoce  pour  assiéger  Hérat,  et  il  fut  soutenu  par  son  frère  Dost-Mohammet,  souverain 
du  Kanoul,  qui  autrefois  lui  était  hostile  L'expédition  échoua.  La  coïncidence  de 
l'expédition  russe  avec  cette  tentative  rappelle  la  coïncidence  de  celle  de  Perowsld 
sur  Khiva  avec  la  guerre  des  Anglais  dans  l'Afghanistan,  en  1839. 

•  llénit  a  la  forme  d'un  carré  long  qui  s'allonge  d'orient  en  occidont.  Elle  est 
défendue  par  un  immense  romhiai  de  terre,  dont  te  hauteur  moyenne  est  d'environ 
^J5  nôtres,  et  dont  la  partie  intérieure  est  revêtue  de  contreforts  en  maçonnene.  Sur 
cette  espèce  de  colline  artificielle  s'élève  une  muraille  da  10  mètres  de  hauteur, 
flanquer  de  tours  rondes  crénelées.  Les  toui*s  énormes  qui  occupent  les  angles  sont 
seules  armées  de  canons.  Un  vaste  fossé  rempli  d'eau  contribue  à  la  défense  de  \ê 
place.  Après  la  retraite  des  Perses,  en  1839,  des  ingénieurs  anglais  se  rendireot  à 
Hérat,  et,  sous  la  direction  du  major  d'Arcy-Todd,  relevèrent  une  partie  des  forti- 
fications ;  mais  leurs  travaux  ne  portèrent  que  sur  deux  des  faces  de  la  ville,  et 
lors  même  qu'ils  auraient  porté  sur  le  périmètre  tout  entier,  ce  système  de  défense 
Doserait  jamais  formidable  que  pour  des  armées  asiatiques. 
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et  tant  qtte  durèrent  les  travaux  de  fortifications  des  ingénieurs  bri^ 
tannîques,  des  convois  nombreux,  traînant  à  leur  suite  de  l'artille- 
rie et  des  bagages  de  toute  espèce,  ne  cessèrent  de  circuler  entre 
ces  deux  villes  sans  rencontrer  aucun  obstacle  matériel.  Trois  routes 
principales  conduisent  de  Kandahar  sur  l'indus.  La  plus  septen- 
trionale se  dirige  presque  en  droite  ligne  sur  Dera-Ghazi-Kban.  La 
seconde,  prenant  une  direction  sud-sud-est,  aboutit  à  Chikapoiu*,  en 
passant,  par  Ketta,  les  défilés  dangereux  de  Bolan,  qu'on  peut  appeler 
le  Kbyber  du  sud  de  l'Afghanistan,  et  ensuite  par  Dader  et  Bagh. 
C'est  celle  que  suivit  en  1839  l'armée  anglaise  qui  pénétra  par  le 
sud  dans  l'Afghanistan.  Elle  est  peu  fréquentée ,  surtout  pendant 
Tété,  et  présente  de  sérieuses  difficultés.  Les  défilés  du  Bolan,  où 
Ton  peut  éprouver  une  vive  résistance,  sont  extrêmement  longs,  et 
la  passe  principale  n'a  pas  moins  de  quatorze  lieues  de  développe- 
ment. La  poussière,  le  sable,  le  manque  d'eau  surtout,  y  sont  prin- 
cipalement à  redouter.  La  troisième,  se  détachant  de  la  précédente 
à  vingt-trois  lieues  environ  de  Candahar,  se  dirige  droit  au  sud  par 
Moustoung,  vers  Kélat,  et  se  rend  elle-même  à  Chikapour,  par  les 
défilés  de  Gandava.  On  peut  enfin,  comme  on  l'a  vu,  descendre  sur 
rindus,  en  faisant  un  détour  par  Ghizni.  La  route  de  Kandahar  à 
cette  dernière  ville  est  très  belle,  même  pourFartillerie.  Les  Anglais 
le  savent  par  leur  propre  expérience,  puisqu'ils  l'ont  suivie  sans  la 
moindre  difiiculté  en  1839,  sous  le  commandement  de  sir  John 
Keane,  et  en  1842,  sous  le  commandement  du  général  Nott.  De 
Ghieni,  on  descend  sur  l'indus  à  Dera-Ismaïl-Khan,  où  le  fleuve  fut 
onze  fois  franchi  par  Mahmoud  le  Ghiznivide.  En  définitive,  toute 
opération  agressive  sur  les  frontières  de  l'Inde,  doit  nécessairement 
id)outir  à  Kaboul  ou  à  Kandahar,  pour  déboucher  sur  les  fertiles 
régions  du  Lahore.  Quant  aux  contrées  les  plus  méridionales  du  Be- 
loutchistan,  une  armée  prudemment  conduite  n'oserait  certaine- 
ment s'y  engager.  Ces  plaines  arides,  ces  sables  mouvants,  la  séche- 
resse mortelle  qui  y  règne,  pourraient  dévorer  une  armée,  et,  à 
l'extrémité  de  la  route,  on  se  trouverait  encore  séparé  de  l'Inde*  fé- 
conde et  populeuse,  par  les  vastes  déserts  du  Scinde,  que  l'Indus 
semble,  à  regret,  réunir  aux  régions  fortunées  auxquelles  il  a  donné 
son  nom, 

La  révolution,  qui  ébranle  aujourd'hui  dans  la  Chine  la  dynastie 
Mantchoue,  a  inspiré  à  cette  partie  de  la  nation  anglaise  qui  tremble 
toujours  pour  l'empire  indo-britannique,  de  nouvelles  craintes  d'in- 
vasion. On  s'était  déjà  ému  auparavant,  à  la  nouvelle  vraie  ou  fausse 
des  intrigues  de  la  Russie  dans  la  Tartarie  chinoise.  Mais  la  peur 
redoubla,  lorsqu'on  apprit  en  Europe  les  premiers  succès  de  l'insur- 
rection ;  et  ce  même  journal  anglais,  dont  nous  r^roduisiona  tout  à 
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Tbeure  un  passage  si  plein  d'une  confiance  illimitée  dans  la  aécoiiié 
des  possessions  britanniques,  exprimait  ainsi  ses  apprébensi(»is^ 
après  s'être  livré  à  de  graves  hypoUièses  sur  la  révolution  chinoise, 
et  sur  le  parti  que  les  Russes  pouvsdent  en  tirer,  en  s'emparam 
de  la  Tartane  jusqu'à  la  grande  muraille,  et  même  du  Thibet  : 
«  Or,  la  possession  de  H* lassa,  celle  d'un  fleuve  tel  que  le  San4H> 
et  du  haut  Brahraapoutra,  offrirait  aux  Russes  une  entrée  beaucoup 
plus  facile  dans  l'Inde  que  les  déserts  du  nord-ouest,  car  Delhi  est 
trois  fois  aussi  éloigné  de  Calcutta  que  H'iassa,  du  point  où  k 
Rrahmapoutra  entre  sur  le  territoire  anglais.  »  La  crainte  exprimée 
par  le  Times  témoigne  des  continuelles  et  légitimes  préoccupatioiK 
de  l'Angleterre  au  sujet  de  son  empire  asiatique;  mais  nous  croyons 
qu'on  ne  doit  chercher  rien  de  plus  dans  l'opinion  émise  par  U 
feuille  de  Londres;  si  les  Russes  se  déterminaient  à  tenter  une  ex- 
pédition, dans  tous  les  cas  très  périlleuse,  contre  l'Inde,  la  route  à 
travers  la  Tartarie  chinoise  et  le  Thibet  n'est  pas  assurément  ceUe 
qu'ils  choisiraient. 


ni.    —    CHANCES    DE    SCCCÈ8    QUR    POlJRlAIT    AYOIl     L'iNVASIOU.  — 

SITUATION   MORALE  DBS   AFGHANS  BT   DBS  HINDOUS. ARHÊB  INDO* 

BRlTANNIQtB.    —  LES    CIPATES.    —  CONCLUSION. 


Représentons-nous  la  Russie  envoyant  une  armée  dans  l'Inde,  et 
opérant  avec  ses  propres  ressources,  sans  entraîner  à  sa  smte  au- 
cun renfort  asiatique,  et  sans  être  favorisée  par  la  moindre  révolu- 
tion dans  l'empire  indo-britannique;  aurait-eUe  quelque  chance  de 
succès?  «  L'Inde,  —  a  dit  lord  Clive,  avec  une  grande  vérité,  — 
rinde  appartiendra  toujours  à  la  puissance  qui  amènera  sur  ses 
champs  de  bataille  le  plus  grand  nombre  de  troupes  eim)péennes.  >» 
Mais  la  question  ne  saurait  être  posée  sérieusement  de  cette  manière. 
On  ne  contestera  pas  à  la  politique  russe  une  habileté  profonde, 
dégénérant  souvent  en  duplicité,  et  une  persévérance  égale  au 
moins  à  son  habileté.  Cette  politique,  qui,  depuis  Pierre  le  Grîmd 
n'a  cessé  d'ourdir  ses  intrigues  et  de  tendre  ses  filets  dans  l'Aâe 
centrale,  parait  aujourd'hui  en  grandcrédit,  non-seulement  à  Khiva, 
qui  appartient,  pour  sdnsi  dire,  au  tzar,  mais  encore  à  Boukbara  et 
dans  la  plupart  des  autres  États  du  Turkestan  indépendant  L'armée 
russe  poiurait  ainsi  parvenir  jusqu'à  l'Afghanistan  sans  avoir  un 
combat  à  Uvrer.  Les  Afghans,  passionnés  pour  la  liberté,  se  font  re- 
marquer entre  tous  les  peuples  par  la  perpétuité  de  leur  haine  et,  si 
Ton  peut  ainsi  s'exprimer,  par  lafidélité  de  leur  vengeance.  Cbes  eux, 
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un  demi-siècle  passe  sur  l'injure  reçue  sans  l'effacer.  Or,  l'expédition 
anglaise  de  l'Afghanistan  date  à  peine  de  quinze  ans ,  et  quels  sou* 
venirs  terribles  s'y  rattachent  !  Ghizni,  la  ville  sainte  des  musulmans 
de  l'Inde  et  des  contrées  environnantes,  pillée  et  détruite  de  fond 
en  comble,  sans  autre  but  que  d'imprimer  la  terreur;  le  tombeau  de 
Mahmoud  le  Ghiznévide,  objet  de  vénération  pour  trente  millions  de 
fidèles,  profané  ;  l'enlèvement  des  portes  de  Somnauth,  arrachées  par 
Mahmoud  à  un  temple  païen ,  et  qui ,  depuis  huit  cents  ans,  fer- 
maient l'entrée  de  son  tombeau;  celui  de  la  massue  fameuse  du 
héros,  et  la  destruction  du  grand  et  magnifique  bazar  de  Kaboul, 
l'orgueil  des  montagnards;  voilà  ce  qui  allume  encore  et  allu- 
mera longtemps  la  haine  des  Afghans  et  des  musulmans  orien- 
taux. La  Russie,  sans  trop  de  présomption  ,  peut  espérer  la 
coopération  des  Afghans.  Les'  Anglais  savent  eux-mêmes  que 
ce  peuple  se  lèvera  contre  eux  à  la  première  occasion,  et  que 
Dost-Mohammet,  roi  de  Kaboul,  prêtera  main-forte  à  la  Russie  si  cette 
puissance  lui  offre  les  agrandissements  territoriaux  après  lesquels  il 
a  toujours  soupiré ,  c'est-à-dire  les  dépendances  naturelles  de  l'Af- 
ghanistan, à  l'ouest  de  l'indus,  et,  en  particulier,  la  riche  province 
de  Peschawer,  qui  avait  été  conquise  par  les  Sikhs,  et  que  la  Compa- 
gnie a  annexée  à  son  propre  territoire.  En  froissant  les  sentiments 
religieux,  si  ardents  chez  les  Afghans,  l'Angleterre  a  frappé  du 
même  coup  les  vingt  millions  de  musulmans  répandus  dans  l'Inde. 
Mais  elle  n'avait  pas  attendu  jusque-là  pour  s'aliéner  l'esprit  des 
disciples  de  Mahomet,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  les  musul- 
mans ont  été  de  tout  temps  ses  ennemis  naturels  sur  les  bords  de 
rindus  et  du  Gange.  Ils  avaient  fondé,  dans  ces  contrées,  le  seul 
grand  empire  qui  s'y  soit  élevé  dans  les  temps  modernes,  et,  non- 
seulement  ils  n'ont  jamais  cessé  de  regretter  l'empire  mogol  ou  de 
Delhi,  mais  ils  n'ont  pas  renoncé  à  l'espoir  de  le  rétablir  un  jour. 
Doués  d'un  caractère  plus  énergique  que  les  autres  populations  in- 
diennes, plus  fanatiques,  plus  braves  et  aussi  plus  cruels,  ils  n'at- 
tendent qu'un  moment  favorable  pour  se  soulever.  Ils  ont  même 
formé  une  association  secrète,  qui  s'étend  sur  le  pays  tout  entier, 
dans  le  but  de  se  protéger  mutuellement  et  de  chasser  un  jour  les 
Anglais.  La  secte  des  \\  ahabites,  qui,  avec  son  entraînant  prosély- 
tisme, s'est  répandue  jusque  dans  l'Inde,  s'y  est,  dès  le  premier 
jour,  posée  en  adversaire  du  gouvernement  britannique,  et  Seïd- 
Ahmed,  son  premier  chef,  tué  en  1831  dans  une  bataille  contre  les 
Sikhs,  a  laissé  à  ses  disciples  un  livre  intitulé  :  Tarrib-i-Djehâd^ 
c'est-à-dire  \ Excitation  à  ta  Guerre  sacrée.  Les  Wahabites  indiens 
sont  encore  peu  nombreux,  et  déjà  pourtant,  en  1862,  ils  ont  essayé 
de  faire  ime  révolution  à  Delhi. 
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Exploiter  à  son  profit  les  sentiments  religieux  et  nationaux  des 
musulmans  de  l'Inde,  tel  était  le  plan  auquel  s'était  déjà  arrêtée 
Catherine  II,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  et  il  n'en  est  pas  un  sur  le- 
quel on  puisse,  encore  aujourd'hui,  fonder  plus  d'espérances  ;  car, 
si  l'on  en  excepte  les  Sikhs,  dont  le  nombre  est  relativement  peu  consi- 
dêraUe,  lesMahrattesbrahmanistes  et  lesRadjpoutes,  les  musulmans 
sont  la  seule  population  hindoue  dont  on  puisse  tirer  un  parti  avanta- 
geux pour  lutter  contre  la  puissance  anglaise.  Si  les  Russes  attaquent 
l'Angleterre  dans  l'Inde,  il  faut  donc  s'attendre  à  les  voir  arriver  en 
prêchant  la  guerre  sainte,  le  rétablissement  de  l'empire  mogol  et  la 
restauration  d'un  grand  nombre  d'Etats  secondaires,  dont  les  dynas- 
ties comptent  encore,  dans  les  possessions  anglaises,  des  représen- 
tants capables  de  soulever  les  populations.  Les  Russes,  se  présentant, 
non  en  conquérants,  mais  en  libérateurs,  entraîneraient  sur  leur  pas- 
sage les  cavaliers  ouzbecks  et  turkomans,  excités  par  les  mollahs  de 
la  grande  école  théologique  de  Boukhara  ;  les  Afghans ,  tonjoun 
prêts  à  se  précipiter  sur  l'Inde,  prendraient  part  au  mouvement;  les 
Patans  et  les  Kafres  descendraient  peut-être  eux-mêmes  de  leurs  mon- 
tagnes. Les  Mahrattes,  dont  on  connaît  le  caractère  inquiet  et  tur- 
bulent, sadsiraient  avec  empressement  l'occasion  de  reprendre  les  ar- 
mes. Les  descendants  de  Rundjit-Sing,  dépouillés,  en  1848,  du  trônt" 
de  I^hore,  déploieraient  toutes  leurs  ressources  pour  ressaisir  l'auto- 
rité qu'ils  viennent  de  perdre,  et  l'Inde  se  trouverait  probablement 
^ranlée  depuis  le  faîte  jusqu'à  la  base. 

Ce  tableau,  nous  le  traçons  à  dessein  avec  les  plus  sombres  cou- 
leurs; il  peut  être  utile  d'éveUler  sur  ce  point  l'attention  de  nos  al- 
liés, il  ne  saurait  l'être  de  taire  nos  appréhensions.  Lorsque  Ton  en- 
trevoit un  danger,  le  dissimuler  n'est  pas  seulement  un  acte  coupa- 
ble, c'est  un  mauvais  calcul ,  c'est  une  précaution  puérile;  et  si  la 
peur  ne  conjure  pas  le  péril,  la  trop  grande  sécurité  peut  le  doubler. 
On  nous  accusera  peut-être  d'exagération,  et  nous  le  concevons, 
tant,  au  premier  abord,  le  mouvement  que  nous  voyons  se  manifes- 
ter dans  rinde  à  l'approche  d'une  armée  européenne  paraît  en  op- 
position avec  l'état  de  calme,  d'indifférence  et  d'apathie  de  cette 
population  de  cent  cinquante  millions  d'âmes,  qui  obéit  à  quelques 
milliers  d'étrangers.  Cette  apparente  contradiction  nécessite  quel- 
ques observations  sur  la  condition  morale  et  physique  des  Hindous. 

L'Hmdou  est  mou,  indolent  et  timide  sans  manquer  de  courage  : 
rindécision  est  dans  son  caractère ,  la  versatilité  dans  son  esprit  ; 
il  manque  d'initiative  et  n'a  de  fermeté  que  dans  ses  croyances 
religieuses,  pour  lesquelles  il  affronterait  cent  fois  la  mort  II  mé- 
prise l'Anglais,  et  comment  ne  le  mépriserait-il  pas?  Ce  maître 
étranger  ne  se  nourrit-il  pas  des  animaux  que  la  loi  proscrit  coomie 
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immondes  et  de  ceux  qu'eUe  recommande  à  la  vénération  des  fidè- 
les? Ne  souille»t-il  pas  par  son  seul  contact  Tadorateur  de  Brahma, 
et  n'est-0  pas  à  ses  yeux  au-dessous  même  du  Paria  ?  L'Indien  k 
craint  pourtant,  parce  qu'il  reconnaît  sa  supériorité  militaire  et  k 
puissance  de  son  artillerie  ;  mais  il  le  craint  surtout  parce  qu'il 
manque  de  confiance  en  lui-même.  Il  le  hait  enfin,  parce  qu'une 
partie  de  la  population  lui  doit  sa  misère.  Sous  le  joug  des 
conquérants  mongob,  les  Hindous  pouvîdent  parvenir  à  toutes 
les  fonctions  publiques  et  aux  dignités  les  plus  hautes;  la  Com- 
pagnie, au  contraire,  leur  interdit  tout  accès  aux  grades  élevés 
de  Fadministration  et  de  l'année.  Ils  fabriquaient  autrefois  une 
quantité  énorme  de  tissus  de  coton  dont  l'exportation  faisait  vivre 
toute  la  basse  classe  de  la  population  et  s'élevait  encore  à  50 
millions  en  1814.  «  A  la  fin  du  XVIlIe  siècle,  dit  J.-B.  Say,  il  ne  se 
consommait  pas  en  Europe  une  seule  pièce  de  coton  qui  ne  nous 
arrivât  de  Tlndoustan.  Vingt-cinq  ans  ne  se  sont  pas  écoulés  et  il 
ne  s'est  plus  consommé  une  seule  pièce  de  toile  de  coton  qui  vint 
d'un  pays  d'où  elles  venaient  toutes  ;  bien  plus,  les  négociants  an- 
glais commencent  à  en  expédier  avec  succès  aux  Indes.  C'est  v^fri- 
tablement  un  fleuve  qui  remonte  vers  sa  source.  »  Les  anciens  pro- 
ducteurs, en  eflet,  sont  devenus  les  consommateurs  des  fabricants 
anglais;  les  autres  branches  de  l'industrie  nationale  ont  éprouvé 
le  même  sort  ;  l'agriculture  a  été  de  plus  en  plus  négligée,  par  suite 
de  r  incurie  du  gouvernement  à  entretenir  les  innombrables  canaux, 
les  grands  étangs  et  les  digues  gigantesques  qui  servaient  à  l'irriga- 
tion des  terres,  et  l'indifférence  des  conquérants  a  été  poussée  à  ce 
point,  que,  dans  la  seule  année  1827,  dans  le  seul  district  de  Morth- 
Arco  (présidence  de  Madras) ,  «  le  nombre  des  étangs  crevés,  em- 
portés et  détruits  par  les  inondations  ne  se  montait  pas  à  moins  de 
onze  cents,  après  que  ce  district  avait  été  sous  la  tutelle  de  l'Angle- 
terre depuis  un  quart  de  siècle  (Ed.  de  Warren,  XInde  anglaisé)  ;  de 
telle  sorte  que  le  désert  s'est  fait  peu  à  peu  dans^les  contrées  autre- 
fois les  plus  productives.  L'Inde  a  été  sacrifiée  tout  entière  aux  né- 
cessités commerciales  de  la  Grande-Bretagne,  et  la  misère  s'est 
abattue  sur  ces  populations  immenses  qui ,  en  raison  de  la  fertilité 
de  leur  sol,  des  ressources  de  leur  territoire,  de  la  douceur  de  leur 
climat ,  et  de  leur  étonnante  sobriété,  semblaient  destinées  par  la 
nature  à  faire  envie  aux  autres  peuples. 

Anéantissement  de  l'industrie,  décadence  de  l'agriculture,  monopo- 
lisation du  commerce  par  les  Européens,  tarifs  élevés  frappant  à  k 
sortie  tous  les  produits  manufacturés  des  indigènes,  au  profit  des 
fabricants  de  la  métropole  et  des  colonies  américaines,  telles  sont  les 
sources  du  mal  que  nous  venons  de  signaler.  Une  autre  consé- 
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quence  a  été  rabsorption  continue  par  F  Angleterre  des  richesses  im- 
menses qui  circulaient  autrefois  depuis  l'Himalaya  jusqu'aux  bords 
de  rindus  et  du  Gange.  Montgomery-Martin  évalue  à  100  millions  de 
francs  la  quantité  de  numéraire  qui  sort  tous  les  ans  de  Tlnde  ponr 
n'y  rentrer  jamais,  ce  qui,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
produit  la  somme  énorme  de  cinq  milliards  trois  cents  millions  de 
francs!  C'est  pourquoi,  dit  Montgomery-Martin ,  la  situation  de 
l'Inde  peut  être  comparée  à  celle  d'un  individu  privé  d'aliments,  et 
auquel  on  retirerait  chaque  jour  une  partie  du  fluide  qid  coule  dam 
ses  veines.  Que  doit-il  résulter  d'un  pareil  régime  ?  L'atrophie,  1^ 
convulsions,  la  mort  '  ! 

Dans  cet  état  de  choses  regrettable,  le  mal  sans  doute  ne  doit 
pas  être  attribué  tout  entier  au  gouvernement  britannique  ou  à  ce- 
lui de  la  Compagnie.  Il  faut  tenir  compte  des  circonstances,  et  de 
cette  espèce  de  fatalité  qui  s'attache  aux  actions  humaines.  Du  jour 
où  rinde  est  tombée  sous  le  joug  d'une  nation  aussi  essentieUemem 
commerçante  et  manufacturière  que  l'Angleterre,  sa  ruine  était  iné- 
vitable. Les  produits  de  son  industrie  devaient  être  nécessairement 
sacrifiés  à  ceux  de  la  métropole.  Les  cent  cinquante  millions  d'ha- 
bitants de  la  terre  hindoue  devaient  cesser  d'être  producteurs  pour 
devenir  consommateurs;  toute  concurrence  surtout  devait  être  éteinte; 
les  Indiens,  d'ailleurs,  pouvaient-ils  soutenir  la  concurrence  contre  les 
machines  innombrables  des  ateliers  anglais  ?  Mais  s'il  n'était  pas  an 
pouvoir  de  l'Angleterre  d'épargner  à  l'Inde  ce  désastre,  elle  pou- 
vait peut-être  Tadoucir  et  le  pallier  en  développant  toutes  les  autres 
branches  de  l'industrie,  et  surtout  de  l'agriculture.  Elle  ne  Tapas  fait, 
et  n'a  su  donner  aux  malheureux  Hindous  d'autre  compensation  que 
la  culture  forcée  de  l'opium  «  cette  culture  si  nuisible  au  sol,  si  peu 
profitable  au  cultivateur  et  qui  envahit  des  royaumes  entiers,  ce  qui 
reste  des  meilleurs  terrains,  ceux  qui  produiraient  les  plantes  utiles 
à  l'homme  •.  » 

On  peut,  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  comprendre  l'antipa- 
thie des  Hindous  contre  leiu*s  maîtres  actuels,  dont  le  caractère 
d'ailleurs  n'offre  point  ces  qualités  aimables  qui  s'adressent  au 
cœur,  l'adoucissent  et  le  gagnent.  L'Hindou  est  doué  d'une  in- 

1  La  poasesnon  de  Tlnde,  si  précieuse  pour  l'Angleterre,  n'en  a  pas  moins  été 
jusqu'à  présent  un  lourd  fardeau  pour  la  Compagnie.  Ses  conquêtes  et  son  armée 
lui  ont  prodigieusement  coûté,  et  la  dette  de  rinde,  qui  en  1836  ne  s'éleTail  pas  à 
30  millions  &  livres  sterlins,  dépasse  46  millions  sterling.  Le  chiffre  des  recettes 
est  souvent  inférieur  à  celui  des  dépenses.  Dans  l'exercice  i851-185â,  l'excédant  des 
recettes  sur  les  dépenses  fut  cependant  de  531 ,265  livres.  Les  dépenses  pour  la  seule 
armée  de  terre  s'étaient,  pendant  ce  môme  exercice,  élevées  à  plus  de  267  miDioo^ 
de  francs. 

'  VInde  anglaiief  par  le  comte  Edouard  de  Warren. 
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telligence  très  vive  et  beaucoup  moins  ignorant  qu'on  le  suppose 
généralement  en  Europe.  Les  Anglais  mêmes  ont  favorisé,  parmi 
les  Indiens,  l'instruction  publique,  et  n'ont  pas  hésité  à  leur 
accorder  la  liberté  de  la  presse  la  plus  absolue,  telle  qu'elle 
règne  dans  les  Iles-Britanniques.  Quelques  chiffres  comparatifs 
ne  sont  pas,  à  ce  sujet,  sans  utilité  et  sans  intérêt.  Le  nombre  des 
personnes  qui  savent  lire  et  écrire,  dit  Montgomery-Martin,  est,  en 
France,  de  1  sur  17  ;  en  Autriche  et  en  Angleterre,  de  1  sur  16  ;  dans 
les  Etats-Unis,  de  1  sur  11  ;  dans  les  Pays-Bas,  de  1  sur  9  ;  en  Prusse, 
de  1  sur  7  ;  daqs  Flnde,  de  1  sur  6.  Les  Indiens,  à  part  leurs  livres 
sacrés,  possèdent  une  foule  de  traités  historiques  et  de  poésies  qui 
leur  rappellent  sans  cesse  la  gloire  de  leurs  ancêtres.  Des  pèlerina- 
ges sacrés  les  réunissent  chaque  année,  soit  dans  quelques  villes  ré- 
putées saintes,  soit  à  des  pagodes,  soit  à  certains  confluents,  par 
milliers  et  par  centaines  de  milliers,  et  quoiqu'ils  n'aient  aucune 
unité  nationale,  et  partant,  aucune  force  collective,  il  n'en  existe  pas 
moins  parmi  eux  des  courants  d'idées  dont  on  ne  saurait  nier  l'in- 
fluence. Le  fanatisme  peut,  à  un  moment  donné,  produire  dans  l'Inde 
l'explosion  que  provoquerait  ailleurs  le  patriotisme.  Nous  avons , 
pour  corroborer  notre  opinion,  les  observations  des  voyageurs, 
des  événements  récents  et  l'autorité  de  la  commission  spéciale 
chargée  de  rédiger  le  nouveau  code  de  l'Inde.  Elle  s'exprime  ainsi, 
dans  l'exposé  des  motifs  placé  en  tête  du  chapitre  qui  traite  des 
délits  relatifs  à  la  religion  et  aux  castes.  «  La  question  de  sa- 
voir si  les  insultes  faites  à  ime  religion  doivent  être  punies  nous 
semble  tout  à  fait  indépendante  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  la 
religion  attaquée.  Le  mal  que  ces  insultes  causent  à  ceux  qui  pro- 
fessent cette  religion  est  réel.  C'est  souvent,  et  l'observation  la  plus 
superficielle  peut  nous  en  convaincre,  une  peine  aussi  réelle,  aussi 
poignante  qu'aucune  de  celles  qui  puissent  être  causées  par  des  dé- 
lits contre  les  personnes,  la  propriété  ou  la  réputation,  et  il  n'existe 
rien  qu'on  puisse  offrir  en  compensation...  Toutes  ces  considérations 
s'appliquent  avec  une  force  particulière  à  l'Inde.  Il  n'est  peut-être 
pas  de  pays  où  le  gouvernement  ait  autant  à  cramdre  de  l'excitation 
religieuse  parmi  le  peuple.  Les  chrétiens  sont  en  très  petite  minorité 
dans  la  population  et  en  possession  des  emplois  les  plus  élevés  dans 
le  gouvernement,  dans  les  tribunaux  et  dans  l'armée.  Sous  leur  do- 
mination se  trouvent  placés  des  millions  de  mahométans  de  diflé- 
rentes  sectes,  mais  tous  fortement  attachés  aux  articles  fondamen- 
taux de  la  foi  mahométane,  et  des  di)^nes  de  miUions  d'Hindous 
non  moins  fortement  attachés  à  des  doctrines  et  à  des  rites  que  chré- 
tiens et  mahométans  réprouvent  également.  Un  tel  état  de  choses  est 
rempli,  de  dangers  qui  ne  peuvent  être  évités  que  par  une  ferme 
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adhéiBion  aux  vrais  principes  de  tolérance  et  de  modération.  »  Qa'oa 
se  représente  donc  l'arrivée  d'une  armée  puissante,  entrant  sur  le 
territoire  indien  et  déclarant  que  son  but  unique  est  de  délivrer  k 
pays  de  ses  maîtres  européens,  de  lui  rendre  son  antique  indépendance 
et  de  relever  les  trônes  renversés.  Il  y  aurait  là  sans  doute  mensonge 
et  perfidie.  Mais  qu'importe?  Cette  nouvelle  se  répandndt  psnm 
toutes  les  populations  avec  une  rapidité  prodigieuse  ;  tous  les  pré- 
tendants, tous  les  princes  déchus  ou  tenus  sous  un  joug  rigourera, 
tous,  ayant  déjà  reçu  le  mot  d'ordre,  appelleraient  aux  armes  les 
Hindous  soumis  à  leur  influence  ;  et  quels  moyens  puissants  d'opé- 
rer un  soulèvement  immense  dans  ces  vastes  contrées  !  A  la  voix  de 
chefs  habiles,  on  verrait  se  précipiter  les  brahmanes,  les  fakirs,  les 
joghis,  les  kalenders,  prêchant,  au  nom  de  Dieu  et  des  dieux,  Tinsur- 
rection  aux  sectateurs  de  Mahomet,  de  Brahma,  de  Siva,  de  Vichnou 
et  de  Bouddha.  L'Inde  entière  serait  bientôt  en  feu  et,  en  présence  de 
ce  torrent  désordonné,  que  deviendrait  la  force  de  l'Angleterre  et 
comment  frapperait-elle  à  la  fois  les  mille  tètes  de  cette  hydre  révo- 
lutionnaire ?  La  présente  insurrection  des  Santals  ne  vient-elle  pas 
donner  à  ces  craintes  une  force  nouvelle?  Ne  démontre-t-elle  pas 
assez  clairement  qu'il  serait  dangereux  de  s'endormir  sur  ce  volcao 
qui  gronde? 

Il  faut  maintenant  essayer  d'apprécier  la  force  de  résistance  que 
le  gouvernement  anglais  pourrait  opposer  à  une  invasion.  L'armée 
anglo-indienne  est,  sans  contredit,  une  des  plus  belles  qu'il  y  ait  an 
monde  sous  le  rapport  de  l'organisation,  de  féquipement  et  même 
de  la  discipline.  Quant  à  son  effectif,  il  est  d'environ  300,000  hom- 
mes, chiffre  magnifique,  qui,  assurément,  permettrait  à  l'Angleterre 
de  défier  toute  attaque  dans  son  empire  asiatique,  si  la  valeur  de  ses 
soldats  était  en  rapport  avec  leiur  nombre.  Malheureusement  il  n'en 
est  pas  ainsi.  L'armée  îndo-britannique  compte  à  peine  40,000  An- 
glais, troupes  excellentes  et  capables  de  se  mesurer  sans  désavan- 
tage avec  les  meilleures  de  l'Europe.  Le  reste  consiste  en  r^iments 
indigènes  qui,  sur  un  champ  de  bataille,  ne  tiendraient  pas  assuré- 
ment contre  une  armée  européenne.  On  s'est  efforcé  pourtant,  dit 
M.  de  Warren,  de  dépeindre  à  l'Europe  les  régiments  cipayes  comme 
des  troupes  du  premier  ordre;  c'est  que  l'Angleterre,  ajoute-t-il, 
avait  un  intérêt  puissant  à  leur  faire  cette  réputation  et  à  les  repré- 
senter «  comme  un  fantôme  qui  devait  en  imposer  au  monde  :  comme 
un  épouvantail  pour  protéger  leur  conquête,  comme  le  dragon  de 
leur  jardin  des  Hespérides.  »  M.  de  Warren,  peut-être,  est  tombé 
dans  tme  certaine  exagération;  mais  il  a  servi  pendant  neuf  ans 
comme  officier  dans  l'armée  anglo-hindoue,  et  son  jugement  doit  être 
pris  en  consid&ation  dans  une  étude  sérieuse  sur  l'Inde  anglaise. 
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Le  cipaye  est  le  plus  docile,  le  plus  rangé,  le  plus  sobre  de  Ums 
les  soldats  ;  il  ne  manque  jamais  à  l'appel  et  jamais  ne  se  livre  à  un 
acte  d'insubordination.  Il  fait  l'exercice  avec  une  remarquable  pré- 
cision, il  le  fait  même  avec  amour.  C'est  le  troupier-modèle,  si  on 
ne  le  considère  que  dans  la  vie  de  caserne  et  de  garnison.  En  bon 
Hindou,  il  ne  boit  que  de  l'eau,  ne  mange  aucune  nourriture  animale, 
et,  son  service  accompli,  s'abandonne  avec  délices  à  cette  espèce  de 
recueillement  des  Orientaux  qui  consiste  à  se  croiser  les  jambes  sur 
une  natte  ou  sur  un  tapis  et  à  pencher  sa  tête  sur  sa  poitrine.  Il  ne 
lui  est  pas  donné  de  changer  sa  nature  en  endossant  l'uniforme  du 
régiment,  c'est  pourquoi  il  est  doux,  timide  et  nonchalant,  au  moral 
et  au  physique,  et  sans  vigueur  musculaire,  comme  tous  les  Indiens 
méridionaux. 

L'atmosphère  de  la  caserne,  qui,  chez  nous, modifie  si  rapidement 
les  conscrits,  laisse  au  cipaye  toute  sa  ferveur  religieuse,  et  plutôt 
que  d'écraser  un  insecte,  il  se  fersdt  hacher  en  morceaux.  Il  aime  du 
reste  l'état  militaire  qui,  l'arradbant  souvent  à  la  misère  la  plus  af- 
freuse, lui  donne  une  somme  de  bien-être  telle,  qu'il  peut  écono- 
miser assez  pour  nourrir  toute  sa  famille,  si  elle  se  trouve  dans  le 
dénûment,  ou  pour  vivre  lui-même  pendant  longtemps  à  l'abri  du 
besoin,  lorsqu'il  quitte  le  service.  Il  lui  est  en  effet  alloué  par  mois 
17  francs  dont  il  peut  facilement  mettre  10  de  côté.  Qu'une  sédition 
éclate  parmi  une  population  hindoue,  on  peut  compter  sur  le  ci- 
paye pour  la  réprimer;  il  est  égal  à  ses  adversaires,  et  de  plus  il  a 
sur  eux  l'avantage  d'être  discipliné  et  admirablement  armé.  Mais 
lorsqu'il  s'agit  d'une  expédition  lointaine,  contre  des  peuplades  bel- 
liqueuses, il  sent  faiblir  son  courage.  Les  fatigues  de  la  route  l'ef- 
fraient tout  d'abord  ;  la  désertion  se  met  dans  les  régiments,  et  on 
voit  les  soldats  se  sauver  par  centaines.  Tremblants  à  la  vue  des 
Européens,  dont  ils  connaissent  toute  la  supériorité  physique  et 
morale,  à  peine  oseraient-ils  mettre  la  main  sur  un  Anglais  ivre. 
«  J'ai  vu  plus  de  cent  fois,  —  dit  M.  de  Warren,  —  une  escouade 
de  vingt-cmq  cipayes  recevoir  l'ordre  de  s'emparer  d'un  de  nos  Eu- 
ropéens en  état  d'ivresse  et  n'ayant  d'autres  armes  que  celles  que  la 
nature  lui  avait  données,  tandis  qu'eux-mêmes  étaient  armés  de 
bâtons  et  de  fusils.  C'était  chose  curieuse  et  ridicule  à  voir  que  la 
terreur  avec  laquelle  ils  en  approchaient,  sans  oser  le  saisir,  pen- 
dant quelquefois  plus  d'une  heure,  quoiqu'il  pût  à  peine  se  tenir  en 
équilibre.  »  Cela  déjà  nous  fait  juger  de  ce  que  doivent  être  les  ci- 
payes  sur  le  champ  de  bataille.  Vingt  fois  on  les  a  vus,  en  présence 
des  Afghans,  rester  en  arrière,  sans  oser  avancer,  tandis  que  leurs 
ofBders  européens,  croyant  être  suivis,  se  précipitaient  sur  Tenne- 
mi,  qui  les  siérait  aux  yeux  des  régiments  immobiles.  Dans  les  der- 
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nîers  combats  qui  précédèrent  immédiatement  rinsurrection  gfeié- 
rale  de  l'Afghanistan,  ils  furent  battus  dix-sept  fois  sur  vùigi-irais, 
et  pourtant  ces  Afghans  si  terribles  étaient  incapables^  mènoe  ei 
nombre  dix  fois  supérieur,  et  dans  leurs  montagnes,  de  tenir  contre 
les  soldats  anglais. 

Pour  que  lescipayes  marchent  au  combat,  il  faut  nécessairement 
quils  soient  soutenus  par  des  troupes  européennes.  Cell^-ci  rom- 
pent les  rangs  de  l'ennemi  et  commencent  la  déroute  ;  les  troupes  in- 
digènes l'achèvent.  Nous  savions  combien  peu  vaut  le  courage  sans 
la  discipline  :  les  j\Tabes  de  l'Algérie  nous  l'avaient  appris.  Nous 
savons  maintenant  combien  moins  encore  vaut  la  discipline  sans  le 
courage  :  l'Angleterre  a  dépensé  des  millions  de  livres  sterling  pour 
nous  le  démontrer.  On  peut  discipliner  et  enrégimenter  des  peuples: 
c'est  l'œuvre  de  quelques  années  ;  mais  en  les  enrégimentant  on  ne 
change  pas  leur  nature.  Le  Cipaye  reste  Hindou  sous  son  uniforme, 
et  le  gouvernement  anglais  n'a  pas  lieu  de  s*^n  plaindre.  S'il  en  était 
autrement,  l'Inde  ne  tarderait  paa  à  lui  échapper  sans  qu'aucune 
puissance  étrangère  eût  besoin  de  jeter  son  épée  dans  la  balance. 
Les  Anglais,  au  moins,  sont-ils  sûrs  de  la  fidélité  de  leurs  troupes 
indigènes?  Nous  avons  de  fortes  raisons  pour  en  douter.  On  \il, 
en  1807,  deux  régiments  entiers  se  révolter  dans  la  petite  ville 
de  Velloi*e.  Avec  toute  l'artillerie  de  la  place ,  ils  ne  purent ,  il 
est  vrai,  venir  à  bout  de  vingt-cinq  Anglais,  commandés  par  un 
sergent,  qui  s'étaient  réfugiés  sur  une  p^tjte  plate-forme.  Mais  citons 
un  événement  plus  récent  :  lorscjue  la  ville  de  Moultan  se  souleva, 
en  18A8,  contre  les  Anglais,  les  insurgés  firent  appel  aux  indigènes 
qui  composaient,  en  majeure  partie,  l'année  envoyée  pour  les  ré- 
duire. Bientôt  les  cipayes  passèrent  en  grand  nombre  à  l'ennemi ,  et 
la  défection  aurait  été  probablement  plus  considérable  si  les  chefs  des 
révoltés  eussent  été  plus  habiles  et  si  la  zizanie  ne  se  fût  mise  an 
milieu  d'eux.  Ces  chefs  avaient  été  plus  loin  :  ils  avaient  espéré  pou- 
voir agir  assez  fortement  sur  les  cipayes  pour  les  détenniner  à  égor- 
ger tous  les  officiers  européens  qui  les  commandaient.  Il  n'y  a  pas, 
nous  l'avons  dit,  d'esprit  national  dans  l'Inde,  de  tout  temps  frac- 
tionnée en  un  grand  nombre  d'États  ;  mais  il  règne,  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  un  sentiment  religieux  profond  et  indomptable, 
qui,  habilement  exploité,  peut  tourner  contre  les  Anglais  les  cipayes 
eux-mêmes.  Qu'on  se  représente  les  prêtres  du  pays  appelant  ces 
soldats  à  la  révolte  au  nom  de  la  religion  et  des  dieux  I  Superstitieux 
comme  ils  le  sont,  pense-t-on  qu'ils  resteraient  sourds  à  la  voix  de 
leurs  prêtres,  pour  n'écouter  que  celle  des  officiers  européens? 

Admettons  toutefois  que  les  cipayes  soient,  non  pas  d'excellents 
Mldats,  m^  des  soldats  passables;  l'armée  anglo-indienne,  forte 
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de  trois  cent  miUe  hommes,  peut  donc  avoir  à  repousser  une 
invasion  sur  les  frontières  nord-ouest.  Mais  cette  armée,  ne  l'ou- 
blions pas,  a  pour  mission  de  maintenir  dans  l'obéissance  cent  cin- 
quante millions  d'habitants,  et,  dans  le  cas  dont  nous  parlons,  cette 
tâche  peut  avoir  ses  difficultés.  Il  faudrait  nécessairement  laisser 
des  garnisons  sur  une  foule  de  points,  depuis  Y  Assam  jusqu'au  Scinde, 
depuis  Calcutta,  Benarès  et  Bombay  jusqu'à  l'Himalaya,  c  est-à- 
dire  dans  un  pays  qui  n'a  pas  moins  de  six  cent  cinquante  lieues  de 
long,  du  nord  au  sud,  et  de  six  cents  lieues  de  large,  de  l'est  à  l'ouest, 
ce  qui  nous  représente  à  peu  près  les  dimensions  de  notre  Europe. 
Cette  armée,  qui,  tout  à  l'heure,  nous  paraissait  grande,  se  trouve, 
par  cette  simple  réflexion,  singulièrement  diminuée.  Le  gouverne- 
ment des  Indes  ne  pourrait  donc  porter,  sur  la  frontière  menacée, 
qu'une  partie  de  ces  troupes,  et  on  ne  nous  accusera  pas  d'amoin- 
drir ses  moyens  d'action  si  nous  évaluons  à  soixante-cinq  ou  soixante- 
dix  mille  hommes,  dont  trente  mille  Européens,  les  forces  dont  il  lui 
serait  permis  de  disposer  sur  l' Indus.  Mais,  de  cet  effectif,  il  faut 
retrancher  encore  au  moins  vingt  mille  hommes,  pour  former  ime 
armée  de  réserve;  une  forte  division  pour  garder  les  passes  de 
Khyber,  la  ville  de  Peischawer  et  la  forteresse  d'Attock.  Il  ne  res- 
terait donc  guère  que  trente  ou  trente-cinq  mille  hommes,  cîpayes 
en  majorité,  pour  soutenir  le  premier  choc  de  l'ennemi  et  s'opposer 
au  passage  de  1* Indus,  que  ce  dernier  peut  franchir  sur  vingt 
points  différents,  depuis  «Attock  jusqu'à  Dera-Ismaél-Khan ,  sur 
une  étendue  de  soixante  lieues.  Or,  on  peut  se  représenter  d'avance 
le  résultat  d*une  première  défaite;  le  retentissement  immense 
qu'elle  aurait  jusqu'aux  extrémités  de  l'Inde, et  les  défections  qu'elle 
entraînerait  nécessairement. 

Une  seule  victoire  remportée  par  l'année  envahissante  pourrait 
décider  du  sort  de  l'Inde,  et,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  suffirait  de 
soixante  mille  hommes  de  troupes  européennes  régulières,  avec 
quinze  ou  vingt  mille  cavaliers.  Les  Cosaques  seraient  merveilleu- 
sement propres  à  cette  guerre,  et  la  cavalerie  anglaise  indigène  ne 
tiendrait  peut-être  pas  contre  eux.  Cette  cavalerie  cipaye ,  d'ail- 
leurs, est  composée  presque  tout  entière  de  mahométans  de  race 
hindoue,  qui,  voyant  dans  les  Russes  les  restaurateurs  de  la  domi- 
nation musulmane,  passeraient  à  eux  en  grand  [nombre.  I..es  condi- 
tions climatériques  dans  lesquelles  se  trouverait  l'armée  d'invasion 
seraient  assurément  beaucoup  moins  défavorables  qu'on  n'a  voulu  le 
dire.  Le  soldat  russe  est  infatigable,  et  la  plupart  des  régûnents  du 
tzar  ont  déjà  vécu  sous  un  climat  analogue  à  celui  d'une  partie  de 
l'Inde.  Et  quelle  raison  aurait-on  de  penser  qu'une  armée  russe  ne 
pût  opérer  sous  des  climats  où  les  troupes  britanniques  opèrent  par- 
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faitement  eUes-mëtnes,  malgré  les  embarras  de  la  mardie,  pto 
grands  pour  elles  que  pour  aucune  autre  armée  européenne,  pm 
suite  de  la  nécessité  du  confortable  qui  poursuit  partout  le  soUat 
anglais  7  Le  soldat  russe,  au  contraire,  est  sobre  et  habitué  à  vhne 
de  peu,  qualité  précieuse  en  tout  temps,  et  surtout  lorsqu'il  est  es- 
traîné  à  plusieurs  centaines  de  lieues  de  son  pays.  Aussi  troayecaît- 
il,  comme  nous  l'avons  dit,  toutes  les  ressources  désirables  clans 
l'Afghanistan,  et  à  plus  forte  raison  dans  les  plaines  fertiles  dn 
Pandjab,  qui  ont  toujours  nourri  les  armées  immenses  des  conqué- 
rants de  rinde,  et  dans  celles  du  Bengale,  plus  fertiles  encore.  Il  se 
trouve  d'ailleurs  dans  l'Inde  une  sorte  de  caste,  composée  de  tribus 
nomades,  connues  sous  les  noms  de  Brinjaris  et  de  Lambadies,  qui 
suffiraient  pour  assurer  les  |approvisionnements  d'une  armée  enva- 
hissante. Les  Brinjaris,  vrais  bohémiens  de  l'Hindoustan,  voyageât 
sans  cesse  d'une  extrémité  à  l'autre  de  cette  vaste  contrée,  portant 
et  vendant  des  grains,  du  sel,  de  l'assa-fœtida,  drogue  devenue  pres- 
que aussi  indispensable  que  le  sel.  Sans  habitations  fixes,  ils  cam- 
pent en  plein  air,  dans  les  lieux  où  la  nuit  les  a  surpris,  avec  les 
centûnes  et  souvent  les  milliers  de  bœufs  et  de  chameaux  dont  ils 
se  servent  pour  le  transport  de  leurs  marchandises.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  plusieurs  millions,  et,  en  temps  de  guerre,  ils  accourent  par 
bandes  nombreuses  autour  des  armées,  parce  qu'ils  sont  sûrs  d*y 
trouver  l'écoulement  de  leurs  blés  et  de  leur  sel,  ou  un  emploi  avan- 
tageux de  leurs  bêtes  de  somme.  Ils  ne  manifestent  de  préférence 
pour  aucun  parti,  et  n'ont  d'autre  politique  que  le  commerce.  Celui 
qui  les  paie  peut  compter  sur  leur  concours  actif,  et  même  sur  leur 
dévouement,  tant  qu'il  aura  de  l'argent  à  leur  faire  gagner.  Au  be- 
soin ils  combattraient  pour  lui,  sans  cesser  de  vivre  dans  la  plus 
parfaite  harmonie  avec  les  Brinjaris  attachés  au  camp  opposé. 

Tels  sont  les  éléments  de  succès  sur  lesquels  pourrait  compter  une 
armée  envahissant  l'Inde  par  le  nord-ouest.  Nous  croyons  plus  utile 
de  les  exposer  franchement  que  de  les  dissimuler.  Nous  ne  préten- 
dons pas  dire  toutefois  qu'une  pareille  invasion  n'eût  de  grands 
obstacles  à  surmonter  dans  le  Pandjab,  coupé  par  des  cours  dTeaa 
considérables,  parsemé  de  marécages  et  quelquefois  de  jongles  ou 
halliers  impénétrables.  Les  Anglais,  en  outre,  maîtres  des  lignes  de 
conununication  et  des  fleuves,  disposant  de  nombreux  bateaux  à  va- 
peur en  fer  appropriés  à  la  navigation  fluviale,  de  quatre  ou  cinq 
mille  éléphants  et  de  quarante  mille  chameaux  pour  le  transport  des 
bagages  et  des  munitions,  multiplieraient  les  (Ûfficultés  et  oppose- 
raient une  énergique  résistance;  la  tentative  d'invasion  pourrait  être 
suivie  d'un  effroyable  désastre  ;  nous  n'en  persistons  pas  moins  à 
croire  qu'elle  pourrait,  en  certaines  circonstances  »  non-seulement 
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devenir  réalisable ,  mais  encore  présenter  beaucoup  moins  d'obs- 
tacles et  de  dangers  qu'on  ne  se  l'imagine  communément.  Il  y  au- 
rait péril  à  le  laisser  ignorer,  même  lorsque  ces  circonstances 
semblent  si  loin  de  nous.  A  coup  sûr  une  tentative  de  ce  genre  est 
impossible  à  la  Russie  tout  le  temps  que  les  drapeaux  de  la  France  et 
de  l'Angleterre  sont  unis.  Les  armes  françaises,  en  tenant  la  Russie 
en  échec  du  côté  de  l'occident,  lui  interdisent  en  quelque  sorte  les 
portes  de  Fllindoustan.  Et  à  supposer  même  que  cette  puissance  pût 
distraire  de  ses  champs  de  bat^le  européens  une  armée  de  cent 
mille  hommes,  pour  exécuter  les  projets  de  Catherine  II  et  d'Alexan- 
dre, cette  armée  risquerait  fort  de  trouver  nos  aigles  plantées  avant 
les  siennes  aux  rives  de  l' Indus.  Les  chemins  que  trace  la  vapeur  à 
trai^ers  l'Océan  sont  aujourd'hui  pios  sûrs  et  (dus  vite  pareoonis  que 
les  ste])pes  et  les  défilés  de  l'Asie  centrale.  Que  le  canal  de  Suez 
vienne  rapprocher  encore  Bombay  de  Marseille,  et  quelles  menaces 
d'invasion  pourra  désonnais  craindre  l'Inde  anglaise  de  la  part  de  la 
Russie? 


Alexandre    Bonne  au. 
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Pour  faire  comprendre  les  luttes  parlementaires  qui  agitent  la 
Prusse  depuis  l'établissement  définitif  de  sa  constitution,  nous  se- 
rons obligés  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  différentes  phases  que  la 
politique  intérieure  de  ce  pays  a  dû  parcoiuir  avant  d'arriver  à  la 
charte  de  1850,  aujourd'hui  loi  fondamentale  du  pays. 

Les  honunes  d'état  qui  présidaient  à  la  reconstitution  de  la  mo- 
narchie prussienne,  en  1815,  avaient  reconnu  la  nécessité  de  créer 
un  lien  qui  réunît  dans  un  seul  faisceau  les  divers  éléments  dont  le 
royaume  se  composait.  Ce  lien  était  une  constitution  basée  sur  le 
système  représentatif.  Ce  fut  dans  ce  sens  que  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume III  se  prononça  dans  son  ordonnance  du  22  mai  1815.  Cepen- 
dant, l'esprit  de  réaction  qui  suivit  de  très  près  les  promesses  qu'au 
moment  du  danger  les  souverains  de  l'Allemagne  avaient  faites  à 
leurs  peuples,  empêcha  qu'en  Prusse  comme  ailleurs,  ces  pro- 
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messes  fassent  réalisées.  Seulement  à  la  fin,  pressé  par  Topinion  pu- 
blique et  par  les  corps  municipaux,  seuls  organes  qui,  à  cette  époque, 
fussent  en  position  de  parler  directement  au  trône  et  qui  ne  cessaient 
de  rappeler  les  engagements  contractés,  le  gouvernement  institua, 
en  1823,  les  Etats  provinciaux,  assemblées  basées  sur  la  division 
féodale  en  ordre  équestre,  ordre  des  villes  et  ordre  des  paysans,  et 
dont  Faction  politique  était  assez  insignifiante. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsqu'on  1840  le  roi  actuel,  Frédéric- 
Guillaume  IV  arriva  au  trône.  Ce  monarque,  bien  que  repoussant, 
dès  le  commencement,  toutes  les  demandes  nombreuses  qui  lui  fu- 
rent adressées  par  les  différents  corps  constitués  relativement  à  la 
promulgation  d'une  charte,  poursuivit  néanmoins  une  autre  politique 
que  celle  de  son  prédécesseur.  Il  fit  sortir  les  Etats  provinciaux  de 
leur  nullité,  en  les  convoquant  plus  souvent  et  en  leur  accordant 
plusieurs  nouveaux  privilèges.  Malgré  l'impopularité  de  leurs  élé- 
ments constitutifs,  ces  assemblées  acquirent  peu  à  peu,  quelques- 
unes  du  moins,  une  certaine  influence  sur  l'opinion  publique,  sur- 
tout par  la  constance  avec  laquelle  elles  firent  valoir,  il  est  vrai  sous 
forme  de  pétition,  la  seule  qui  leur  fût  permise,  les  droits  de  la  na- 
tion à  une  représentation  générale.  Le  gouvernement  avait  beau  re- 
jeter et  même  blâmer  les  vœux  formulés  par  les  Etats,  ils  y  revin- 
rent à  chaque  nouvelle  session,  et  les  années  de  18A0  à  1847  offrent 
ainsi  la  lutte  la  plus  curieuse  qui  jamais  ait  été  engagée  entre  un 
parlement  et  un  souverain. 

Parmi  les  motifs  qui  avaient  porté  le  gouvernement  à  s'opposer 
jusque-là  à  une  représentation  générale  de  la  nation,  il  en  était  un 
surtout,  la  crainte  du  contact  des  provinces  orientales  avec  les 
provinces  occidentales ,  imbibées  des  idées  de  la  Révolution. 
La  politique  du  partr  féodal  trouvait  son  compte  dans  le  main- 
tien des  jalousies  et  des  préjugés  de  race  entre  les  différentes 
parties  de  la  monarchie.  D'un  autre  côté,  l'esprit  public  ne  pouvait 
pas  être  plus  longtemps  contenu,  il  débordait  partout,  favorisé  par 
la  nature  expansive  du  roi  lui-même.  Le  roi  discutait  dans  des  dis- 
cours ou  faisait  discuter  par  l'organe  des  journaux  du  gouverne- 
ment; les  assemblées,  les  corps,  les  journaux  répondaient;  on  inter- 
disait les  réunions  politiques;  il  s'en  formait  de  religieuses,  nouveau 
terrain  sur  lequel  l'opposition  pouvait  impunément  transporter  ses 
opérations.  Le  gouvernement,  afin  de  raffermir  l'autorité  de  l'église 
protestante,  convoqua  des  synodes  délibérants  :  l'on  demanda  l'ap- 
plication de  ce  principe  aux  affaires  politiques.  Enfin  les  diètes  pro- 
vinciales, poussées  par  l'opinion,  s'occupaient  de  choses  en  dehors 
du  cercle  local  et  préparaient  ainsi  de  véritables  embarras  au  gou- 
vemement  central,  si  bien  que  ce  dernier  dut  préférer  à  la  fin  de 
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traiter  plutôt  avec  une  seule  assemblée  qu*avec  huk,  et  c*est  ainsi 
que  nous  arrivons  à  la  date  du  3  février  18&7»  époque  décisive  dans 
rbistoire  parlementaire  de  la  Prusse. 

Les  lettres-patentes  royales  du  3  février,  en  rejetant  les  Etats 
provinciaux  dans  leur  ancienne  impuissance,  créèrent,  absolmnent 
avec  les  mêmes  éléments,  une  Diète  générale  dite  Diète-Béunie^  à 
laquelle  fut  accordé,  pour  rétablissement  de  nouveaux  impôts  et 
pour  les  emprunts,  un  vote  décisif,  pom*  toutes  les  autres  a&tir^  un 
vote  consultatif;  tout  cela  renfermé  dans  des  clauses  et  des  restric- 
tions qui  manquaient  de  clarté  et  qui,  par  cela  môme,  devaient  né- 
cessairement amener  des  luttes  bien  autrement  graves  que  ceDes  des 
années  précédentes.  En  réalité,  aucun  parti  ne  fut  satisfait  par  ces 
nouvelles  institutions.  Le  parti  ultra-royaliste  y  vit,  avec  raison,  un 
amoindrissement  du  pouvoir  absolu;  le  parti  de  la  légalité  se  plai- 
gnit de  la  non-exécution  des  ordonnances  de  1815;  le  parti  néo- 
libéral protesta  contre  la  consécration  nouvelle  de  la  division  en 
^/a/*,- la  noblesse  elle-même  était  profondément  blessée  parce  que 
Ton  avait  érigé  avec  les  éléments  des  anciennes  dynasties  média- 
tisées une  espèce  de  chambre  des  lords,  distinguant  ainsi  une 
petite  et  une  grande  noblesse.  Aussi  l'opposition  contre  les  lettres- 
patentes  fut-elle  si  générale  que,  dans  le  discours  d'ouverture  pro- 
noncé dans  la  séance  du  11  avril,  le  roi  entreprit,  pour  idnsi  dire,  la 
défense  de  son  œuvre. 

On  se  rappelle  encore  ce  discours,  à  jamais  mémorable,  où  le  roi 
protesta  d'avance  contre  toute  extension  ultérieure  des  droits  des 
États,  contre  toute  atteinte  portée  à  l'omnipotence  royale  ;  où  la 
Prusse  fut  comparée  à  un  camp  militaire  devant  obéir  aux  ordres  du 
général,  où  le  roi,  enfin,  déclara  à  la  face  du  monde  que  jamais  une 
feuille  écrite  ne  viendrait  se  placer  entre  lui  et  son  peuple.  Même 
les  dispositions  de  la  salle  des  séances  étaient  soigneusement  calcu- 
lées dans  le  but  d'écarter  toute  illusion  d'une  représentation  géné- 
rale ;  ainsi,  par  exemple,  les  bancs  des  députés  étaient  divisés  en 
boit  carrés  pour  les  huit  provinces,  et  chaque  carré  se  compossût 
de  trois  subdivisions  pour  les  trois  États.  La  même  anxiété  de  ce 
que  la  Diète  pourrait  usurper  le  rôle  de  Parlement  se  traduisait  d^ms 
le  règlement  élaboré  sous  la  direction  du  roi  :  le  roi  nomme  le  ma- 
réchal (président)  et  le  vice-maréchal,  le  maréchal  désigne  les 
secrétaû-es  ainsi  que  les  membres  des  différents  comités  et  leurs 
bureaux,  la  rédaction  des  projets  de  loi  est  exclue  des  délibérations 
de  la  Diète. 

Cependant,  toutes  ces  restrictions  ne  purent  empêcher  que  les 
débats  ne  devinssent  des  plus  orageux  :  on  aurait  pu  fermer  la  bouche 
À  une  nation  fatiguée  de  discours  parlementaires,  on  n'y  réussit  pas 
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avec  des  hommes  qui»  jusque-là,  n'avaient  pu  même  se  faire  écouter. 
Le  comte  Schwerin,  député  de  la  noblesse  de  Poméranie,  ouvrit  la 
lutte  par  la  proposition  d'une  adresse,  où  la  Diète,  en  exprimant 
au  roi  sa  profonde  douleur  à  l'égard  du  discours  d'ouverture,  rap- 
pela que  les  promesses  de  1815  ainsi  que  les  décrets  sur  la  repré- 
sentation nationale  de  1820  et  1823,  n'étaient  qu'imparfaitement 
exécutés  par  les  lettres-patentes,  et  que  plusieurs  dispositions  de 
ces  dernières  étaient  même  contraires  à  la  législation  antérieure. 
Une  partie  de  l'opposition  alla  encore  plus  loin  :  cent  trente-huit 
membres,  sous  l'égide  de  M.  de  Vincke,  signèrent  un  véritable 
bill  ofrighu^  qui  constatait  les  divergences  entre  les  nouvelles  et 
les  anciennes  lois  et  déclarait  solennellement  que  les  premières  n'a- 
vaient pu  abroger  les  droits  antérieurement  acquis  par  la  nation  et 
restés  sans  exécution  jusque  là.  Cette  manière  de  voir,  si  elle  n'ob- 
tenait pas  toujours  la  consécration  de  la  majorité,  se  fit  cependant 
jour  dans  presque  tous  les  votes.  La  Diète  essaya  d'abord  d'amener 
le  gouvernement  à  f^re  quelques  concessions,  mais  lorsqu'elle  vit 
tous  ses  vœux  repoussés,  son  parti  fut  pris  :  elle  rejeta  tous  les  pro- 
jets financiers  du  gouvernement,  tels  que  l'établissement  de  banques 
rurales  sous  la  garantie  de  l'État,  la  construction  du  chemin  de  fer 
de  l'Est  aux  frais  de  l'État,  enfin  l'établissement  de  l'impôt  sur  le 
revenu,  projets  de  loi  reconnus  comme  très  utiles,  mais  dont  la 
Diète  ne  voidait  pas  assumer  la  responsabilité,  du  moment  qu'on 
lui  contestait  le  contrôle  de  l'administration  financière  en.  général. 
Donc,  de  fait,  les  travaux  de  cette  première  Diète  de  la  Prusse 
furent  stériles  :  si  le  gouvernement  n'obtint  rien  des  États,  ceux-ci 
obtinrent  encore  moins  du  gouvernement.  Un  dernier  acte  restait  à 
accomplir  :  c'était  celui  des  élections' du  comité  des  États  destiné  à 
remplacer  la  Diète  générale  en  certains  cas  prévus  par  les  lettres- 
patentes.  L'opposition  était  divisée  dans  cette  question  :  tous  virent 
dans  ce  comité  uu  moyen  de  restreindre  encore  le  cercle  d'action 
de  la  grande  Diète,  mais  les  opinions  se  partagèrent  sur  la  manière 
d'agir  ;  de  quatre  cent  quatre-vingt-dix-neuf  membres,  cinquante- 
huit  seulement  s'abstinrent  de  participer  à  ces  élections,  cent  cin- 
quante-sept élurent  sous  la  réserve  expresse  que  le  comité  ne  pût 
exercer  les  privilèges  de  la  Diète  générale,  deux  cent  quatre-vingt- 
quatre  enfin  élurent  sans  réserve,  un  grand  nombre  cependant  avec 
la  déclaration  qu'ils  ne  le  faisaient  que  pour  ne  pas  désobéir  au  roi. 
Après  une  durée  de  deux  mois  et  demi ,  la  Diète  fut  close  le  26  juin 
par  le  commissaire  royal;  le  roi,  mécontent  de  la  marche  des  dé- 
bats, avait  quitté  la  capitale.  La  colère  royale  perçait  dans  le  dis- 
cours de  clôture,  où  les  députés,  qui  s'étaient  abstenus  des  élections 
pour  le  comité,  furent  menacés  de  poursuites  judiciaires  ;  cette  co- 
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1ère  se  montrait  encore  on  mois  plus  tard  dans  le  recis  royal  qai 
rejetait  dans  des  termes  secs  et  quelquefois  âpres  toutes  les  deman- 
des formulées  par  la  Diète. 


II 


Un  malaise  général  s'empara,  après  la  clôture  de  la  Diète,  de 
toutes  les  classes  du  pays,  et  la  cour  n*en  fut  pas  à  Tabn.  Le  roi 
avait  cru  que  ses  lettres-patentes  seraient  reçues  par  le  peuple 
comme  un  cadeau  précieux,  avec  enthousiasme,  que  le  psuti  libéral 
s'en  déclarerait  satisfait  et  que  dorénavant  il  ne  se  U'ouverait  en  face 
que  d'un  petit  nombre  de  radicaux  factieux,  dont  on  aurait  bon 
marché:  vaines  espérances,  puisqu'on  avait  à  peine  accepté  les 
lettres-patentes  comme  faible  à-compte  sur  la  dette  contractée  en 
1816.  Le  roi  en  voulait  non-seulement  à  la  Diète,  il  en  voulait  jus- 
qu'à ses  ministres,  à  qui  il  reprocha  de  n'avoir  pas  défendu  ses 
idées  avec  assez  de  fermeté,  et  comme  s'ils  n'en  eussent  pas  été 
pénétrés  eux-mêmes.  Le  ressentiment  du  gouvernement  contre  les 
libéraux  éclata  dans  tous  ses  actes  :  la  presse,  les  réunions  furent 
surveillées  plus  sévèrement  que  jamais  auparavant  ;  on  sévit  contre 
les  moindres  tendances  d'opposition;  enfîn  on  faisait  cause  com- 
mune avec  les  gouvernements  étrangers  dans  la  répression  du  libé- 
ralisme, ainsi  que  le  prouve,  entre  autres,  l'appui  donné  aux  cabi- 
nets de  Vienne  et  de  Paris,  dans  la  défense  du  Sonderbund. 

On  s'est  généralement  habitué  à  mettre  la  révolution  de  Berlin  de 
1848  exclusivement  sur  le  compte  de  celle  de  Paris,  et  pourtant 
cette  dernière  n'en  peut  être  regardée  que  comme  le  signal  préma- 
turé, car  la  fermentation  et  le  désordre  dans  les  esprits  existaient 
bien  avant  les  événements  de  février.  S'il  est  certain  que  la  désor- 
ganisation et  le  déplacement  des  organes  de  l'autorité  précèdent  de 
très  peu  les  révolutions,  l'on  n'aura  pas  à  chercher  longtemps  les 
causes  de  la  révolution  pnissienne.  Or,  celte  désorganisation,  nous 
la  trouvons,  à  la  fin  de  1847,  partout  en  Prusse  :  tout  le  monde  in- 
tervenait dans  les  affaires  politiques,  la  Diète  générale,  le  comité 
de  la  Diète,  les  Etats  provinciaux,  les  conseils  municipaux,  les  cor- 
porations des  marchands  et  jusqu'aux  clubs  des  bourgeois;  et  le 
gouvernement,  faute  d'avoir  institué  un  seul  organe  populaire* 
muni  de  plein  pouvoir  pour  traiter  les  affaires  publiques»  étsdt  har- 
celé et  attaqué  par  mille  organes.  Mais  n'anticipons  pas  sur  la 
marche  des  événements. 
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Le  17  janvier  18A8,  se  réunit  à  Berlin  le  comité  de  la  Diète,  co- 
mité qui,  ainsi  que  Ton  vient  de  le  voir,  n'avait  été  formé  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  Le  but  ostensible  de  la  convocation  était  la  dé* 
libération  sur  un  projet  de  code  pénal,  destiné  à  remplacer  les  di- 
verses législations  en  vigueur  dans  les  différentes  parties  de  la 
monarchie.  La  question  de  compétence  forma  le  premier  objet  dont 
le  comité  fut  saisi.  Le  comte  Schwerin  commença  par  déclarer,  au 
nom  de  la  commission  préparatoire,  que  les  membres  qui  avaient 
fait  leurs  réserves  à  l'occasion  de  la  formation  du  comité,  pourraient 
néanmoins  participer  sans  scrupules  à  ses  travaux,  attendu  que  les 
prérogatives  de  la  Diète  générale  ne  sauraient  en  être  altérées.  Mais 
cette  déclaration  ne  suffisait  pas  à  l'opposition,  qui,  par  l'organe  de 
M.  d*  Aucrswald,  déclai*a  qu'elle  ne  participerait  à  aucun  autre  acte  du 
comité ,  sinon  à  la  discussion  du  projet  de  code  pénal.  M.  Gamphau- 
sen  motiva  cette  déclaration  dans  un  discours  des  plus  éloquents,  aver- 
tissement prophétique  si  jamais  il  en  fut  :  «Le  gouvernement,  termina 
l'orateur,  saura  que  la  discordance  entre  les  décrets  récents  et  la  lé- 
gislation antérieure,  est  loin  d'être  aplanie.  Je  crois  d'autant  plus  de 
mon  devoir  de  ne  pas  laisser  de  doute  au  gouvernement  à  cet  égard, 
que  la  voie  dans  laquelle  le  cabinet  s'est  engagé  depuis  la  fin  de  la 
Diète-Réunie  me  remplit  de  douleur  et  d'inquiétude  pour  l'avenir.  On 
avait  fait  un  grand  acte  :  après  trente  ans  d'attente,  les  représentants 
du  pays  entier  étaient  réunis  dans  la  même  salle,  et  tous  ceux  qui 
savent  combien  il  est  rare  et  difficile  que  de  grandes  assemblées 
pratiquent  la  modération  d'elles-mêmes,  attendaient  avec  impa- 
tience, et  non  sans  inquiétude,  le^  actes  de  la  Diète.  Quel  a  été  le 
résultat?  A  l'étranger,  on  était  étonné  et  surpris  de  la  modération 
de  l'assemblée  et  de  son  dévouement  envers  le  souverain  ;  on  ne 
savait  si  Ton  devait  donner  des  éloges  à  sa  réserve  ou  accuser  sa  fai- 
blesse; on  trouvait  le  roi  bien  à  envier  à  qui  il  était  donné  de  pouvoir 
convoquer,  dans  de  telles  conditions,  une  telle  assemblée,  et  de 
donner  au  monde  le  spectacle  d'ime  manifestation  si  éclatante  de  la 
fidélité  et  du  dévouement  de  son  peuple.  En  Prusse,  au  contraire,, 
où  les  Etats  allèrent  jusqu'à  la  dernière  limite  et  bien  au  delà^ 
pour  offrir  la  main  à  la  conciliation ,  cette  main  a  été  repoussée 
avec  colère.  En  Prusse,  les  Etats  ont  rencontré,  auprès  du  gouver- 
nement, le  blâme  et  le  manque  des  égards  dus  à  leurs  vœux  ;  on 
leur  a  donné  des  signes  de  déplaisir  et  de  mécontentement ,  peu 
conformes  aux  principes  d'une  monarchie  qui  ne  demande  et  qui 
ne  permet  aux  Etats  que  des  conseils.  Un  seul  mot  aurait  sufS  pour 
terminer  pour  toujours  le  différend  constitutionnel  en  Prusse;  ce 
mot  n'a  pas  été  prononcé ,  les  conséquences  devront  être  suppor-^ 
tées,  mais  l'histoire  sera  juge  entre  le  gouvernement  et  nous.  » 
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Le  commissaire  royal  chercha  bien  à  atténuCT  la  portée  de  ce 
discours  et  s'efforça  d'en  combattre  les  tendances;  cependant,  on  r&- 
maïqua  déjà  dai^  ses  paroles  une  modération,  qui  était  bien  loin 
des  menaces  proférées  quelques  mois  auparavant  contre  les  députés 
récalcitrants;  les  députés  furent  laissés  libres  d'agir  selon  leur  con- 
science, de  voter  ou  de  s'abstenir,  d'exercar  ou  non  leurs  droits. 

Après  ce  débat,  le  comité  entra  dans  la  discussion  du  projet  de 
code  pénal.  Ce  projet  avait  déjà  été,  en  18i5,  soumis  aux  Diètes 
provinciales  ;  la*  Diète  rhénane  Tavait  rejeté  sans  discussion,  parce 
qu'il  était  beaucoup  moins  libéral  que  le  code  Napoléon,  jusque  là 
en  vigueur  dans  cette  province,  et  que  la  grande  majorité  des  habi- 
tants des  rives  du  Rhin  ne  voulait  échanger  que  contre  qud- 
que  chose  de  réellement  meilleur.  On  reprocha  au  nouveau  pro* 
jet  des  sévérités  exagérées,  telles  que  la  poiursuite  des  délits  com- 
mis par  des  Prussiens  en  pays  étrangers,  l'exécution  capitale, 
aggravée  par  la  mutilation  de  la  main  droite  et  par  l'exposi- 
tion de  la  tête,  la  peine  du  fouet,  la  peine  de  la  détention,  aggra- 
vée par  la  privation  de  nouiriture  et  par  l'isolement ,  l'extensioD 
immodérée  de  la  peine  de  l'interdiction  des  droits  civils,  lao»- 
fiscation,  la  punition  en  cas  de  non^délation  dtt  simples  délits.  Le 
comité  avait ,  pendant  cinq  semaines  ,  lutté  avec  les  deux  minis- 
tres de  la  justice,  MM.  Unden  et  de  Savigny,  afin  de  dégager  k 
projet  de  ces  rigueurs  surannées,  et  de  le  rendre  ainsi  acceptable 
pour  toutes  les  provinces  du  royaume,  lorsque  la  nouvelle  de  la  r^ 
volution  de  fé\Tier  vmt  tomber  au  milieu  de  ces  débats.  Quand  on 
se  souvient  de  l'agitation  qui  se  manifesta  à  la  suite  des  événements 
de  Paris  dans  presque  toutes  les  Chambres  de  l'Allemagne,  on  com- 
prendra combien  la  tentation  devait  être  grande,  pour  le  comité  de 
la  Diète  prussienne ,  d'intervenir  à  son  tour  dans  la  marche  des 
événements.  Et  pourtant,  ces  hommes  restaient,  même  dans  ces 
circonstances  tout  exceptionnelles ,  fidèles  à  leur  système  de  ne 
pas  toucher  aux  prérogatives  de  la  Diète-Réunie.  Le  gouvernement, 
de  son  côté,  sous  le  coup  de  la  fermentation  générale,  commença 
à  céder.  Contrairement  au  règlement,  le  roi  ferma,  le  6  mars, 
en  personne ,  les  séances  du  comité.  Dans  son  discours,  il  an- 
nonça que,  ses  lettres-patentes  du  3  février  1847  ayant  été  mi- 
ses en  pratique  dans  toutes  leurs  dispositions,  le  moment  était  venu 
pour  lui  de  décider  sur  les  modifications  proposées  dans  le  temps 
par  la  Diète-Réunie ,  et  qu'ainsi  il  avait  résolu  de  transférer  sur 
cette  dernière  assemWée  le  droit  de  la  périodicité  quatriennale , 
accordée  auparavant  au  comité.  Le  roi  voyait  déjà  naître  Thypo- 
ibèse  d'une  circonstance  où  il  serait  obligé  de  puiser  sa  force  dans 
ÏBppvà  de  la  représentation  nationale.  Il  termina  en  rappelant  les 
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souvenirs  de  1813  :  «Aussitôt  que  les  mesures,  dit-il,  que  je  devrai 
prendre  dans  l'intérêt  de  l'honneur  de  TAlleinagne  et  de  la  Prusse, 
réclameront  le  concours  de  mes  fidèles  Etats,  mais,  au  plus  tard, 
dans  le  cas  où  l'appel  général  aux  armes  devrait  retentir,  je  vous 
convoquerai  de  nouveau,  messieurs,  vous  et  vos  collègues,  toute  la 
Diéte-Réunie,  pour  que  vous  m'assistiez  de  vos  conseils  et  de  vos 
actes,  —  car  je  sais  bien  que  la  confiance  de  mon  peuple  est  mon 
appui  le  plus  sûr,  —  et  pour  prouver  au  monde  qu'en  Prusse,  le 
roi ,  le  peuple  et  l'armée  ne  sont  qu'un,  de  génération  en  géné- 
ration. » 

Ce  fut  là  la  seule  concession  que  le  gouvernement  crut  devmr 
faire  dans  un  moment  où,  dans  presque  tous  les  pays  voisins,  des 
mouvements  populaires  avaient  ébranlé  les  vieux  pouvoirs.  Cepen- 
dant des  symptômes  inquiétants  commencèrent  à  se  montrer  dans 
les  provinces  ;  des  hommes  modérés  ,  des  fonctionnaires  haut  pla- 
cés, conseillèrent  au  gouvernement  de  convoquer  la  Diète,  seul 
moyen  de  prévenir  des  démonstrations  extra-légales.  Ces, conseils 
ne  furent  pas  écoutés;  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  de  Bodel- 
sch  wingh  répondit  qu'on  convoquerait  la  Diète  quand  un  danger  vien- 
drait à  se  montrer,  mais  que,  pour  le  moment,  on  n'avait  pas  de 
projets  à  soumettre  à  cette  assemblée.  11  arriva  ainsi  ce  que  tous  las 
esprits  éclairés  avaient  prévu  :  l'agitation  de  la  place  pulïlique  sup- 
pléa aux  délibérations  d'un  pouvoir  parlementaire.  La  province 
Rhénane  ouvrit  la  marche,  la  Westphalie,  la  Saxe,  la  SUésie,  la 
Prusse  orientale  la  suivirent  :  partout  les  municipalités  rédigèrent^ 
aoit  spontanément,  soit  sous  la  pression  de  clubs  et  d'assemblées 
populaires,  des  pétitions  au  roi  :  on  y  demandait  généralement  une 
représentation  nationale  sans  distinction  de  classes,  la  liberté  de 
la  presse  et  de  réunion,  la  liberté  religieuse,  bref,  le  contraire  des 
institutions  qui  avaient  jusque  là  régi  la  Prusse.  Dans  beaucoup  d'en- 
droits ces  démarches  furent  accompagnées  de  désordres;  partout  les 
anciennes  lois  furent  méconnues,  puisqu'on  prenait  déjà,  de  son  pro- 
pre chef,  les  libertés  pour  lesquelles  on  venait  de  pétitionner.  La 
capitale  même,  bien  que  tardivement,  se  fit  l'écho  des  mêmes  vœux  ; 
pourtant  la  majorité  du  conseil  municipal  refusa  de  voter  une 
adresse  au  roi  rédigée  dans  ce  sens. 

Nous  n'avons  pas  à  retracer  ici  le  tableau  de  la  révolution  de 
mars,  elle  ne  nous  occupera  que  par  rapport  aux  conséquences 
qu'elle  a  eues  pour  le  développement  des  institutions  parlementaires 
en  Prusse.  Quand  on  considère  le  mouvement  parlementaire  qui  pré- 
céda et  suivit  la  révolution  de  Berlin,  on  peut  distinguer  deux  grands 
partis  :  l'un,  formé  des  chefs  de  l'opposition  de  la  Diète-Réunie  , 
tout  en  demandant  une  véritable  représentation  nationale,  basée 
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sur  une  loi  libérale,  voulait  qu'elle  sortît  des  délibérations  de  la 
Diète,  afin  de  rattacher  ainsi  d'une  manière  légale  la  nouvelle  i 
Tancienne  législation  ;  l'autre  parti,  au  contraire,  —  ce  fut  celui  de  b 
démocratie  de  toutes  les  nuances,  et  ce  fut  là  le  premier  signe  de 
vie  de  la  démocratie  en  Prusse,  —  contestait  à  la  Diète,  inslitutimi 
féodale,  le  droit  de  concourir  à  la  création  du  nouvel  édifice,  et  de- 
mandait que  le  gouvernement  décrétât  une  loi  électorale  et  con- 
viât ensuite  les  électeurs  à  former  une  assemblée  constituante. 
Ce  fut  le  premier  parti  qui  l'emporta  dans  les  conseils  du  roi, 
avant  et  même  après  la  révolution,  et  les  libéraux  n'auraient  pas 
été  trop  mécontents  de  la  marche  des  affaires,  si  le  gouvernement 
avait  voulu  hâter  la  convocation  de  la  Diète.  xMais  il  n'en  fit  rien, 
et,  malgré  lès  instances  réitérées  des  autorités  municipales,  et  lors- 
que déjà  les  troubles  à  Berlin  et  dans  plusieurs  villes  de  province 
avaient  pris  un  aspect  menaçant,  le  cabinet  décréta,  le  14  mars,  la 
convocation  de  la  Diète  pour  le  27  avril  seulement  ;  ce  furent  au- 
tant de  semaines  gagnées  pour  le  parti  révolutionnaire.  La  quiétude 
dans  laquelle  la  cour  semblait  sommei  1er  suffit  à  expliquer  cette 
lenteur.  Lorsque  le  corps  municipal  de  Berlin  vint,  le  14  mars,  pré- 
senter son  adresse  au  château,  le  roi,  faisant  allusion  aux  troubles 
dont  la  capitale,  la  veille,  avait  été  le  théâtre,  observa  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  de  s'en  inquiéter,  et  que  l'on  n'avait  pas  le  droit  d'at- 
tendre ,  tandis  que  tout  autour  les  esprits  se  trouvaient  en  fermen- 
tation ,  qu'à  Berlin  seul  «  l'opinion  restât  au-dessous  de  zéro.  » 
Quant  aux  anciennes  institutions  féodales,  le  roi  ne  paraissait  nulle- 
ment disposé  à  les  sacrifier  tout  à  fait  aux  idées  du  constitutiona- 
lisme  moderne;  il  observa  envers  la  députation,  que  la  division  des 
représentants  par  Etats  était  entièrement  germanique,  et  que  qui- 
conque voudrait  la  changer  s'exposerait  à  de  graves  dangers,  enfin 
qu'il  en  était  de  même  du  principe  de  la  propriété  foncière  comme 
base  de  l'éligibilité. 

Il  est  vrai  que  les  résolutions  royales  subirent,  quelques  jours  plus 
tard,  des  modifications  profondes.  La  nouvelle  de  la  révolution  de 
Vienne,  arrivée  à  Berlin  le  15  mars,  convainquit  le  gouvememenl 
qu'il  fallait  faire  des  concessions  sur  une  base  très-large;  tous  les 
ministres  étaient  d'accord  sur  ce  point  ;  un  seul,  le  moins  libéral,  le 
général  Thile,  proposa,  comme  un  véritable  minisire  constitutionnel, 
que  le  cabinet  donnât  sa  démission  pour  laisser  à  d'autres  ministres 
le  soin  de  signer  et  d'exécuter  les  nouvelles  réformes.  Cependant  le 
général  ne  fut  point  appuyé  dans  son  opinion  ;  les  ministres  du  gou- 
vernement absolu  signèrent,  avec  leur  démission,  le  décret  royal 
du  18  mars,  décret  dont  la  promulgation  avait  été  pressée  par  l'ar- 
rivée d'une  députation  rhénane  qui  avait  représenté  la  situation  de 
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sa  province  sous  les  couleurs  les  plus  s(Hnbres.  Le  décret  du  18  mars, 
qui  se  rattache  aux  affaires  de  1* Allemagne  en  général,  offre 
cela  de  remarquable,  que  le  roi  y  prononce,  pour  la  première  fois, 
le  mot  charte  constitutionnelle,  qu'il  réclame  maintenant,  non-seule- 
ment pour  la  Prusse,  mais  pour  tous  les  Etats  de  T  Allemagne  ;  en 
môme  temps,  la  Diëte-Réunie  fut  convoquée  pour  le  2,  au  lieu  du 
27  avril. 

Le  décret  du  18  mars  fut,  par  des  causes  dont  l'examen  n'entre 
pas  dans  le  but  de  notre  travail,  suivi  de  la  sanglante  insurrection 
dans  les  rues  de  Berlin,  lutte  dirigée  plutôt  contre  le  régime  mili- 
taire que  contre  la  royauté.  La  retraite  des  troupes  ayant  laissé  le 
peuple  vainqueur,  les  demandes  de  ce  deniier  dépassèrent  naturel- 
lement celles  qu'on  avait  formulées  avant  le  combat,  et  le  nouveau 
ministère  se  trouva  ainsi  Théritier  d'une  situation  des  plus  difficiles. 
Le  cabinet  qui,  le  19  mars,  s'était  constitué  au  ^bruit  du  canon, 
se  composa  de  deux  sommités  de  la  Diète^Réunie,  le  comte  d' Arnim- 
Boitzenburg  et  le  comte  Schwerin,  de  plus  du  baron  Henri  d' Arnim, 
jusque-là  ambassadeur  à  Paris  ;  cependant  la  nomination  du  pre- 
mier, connu  par  ses  opinions  aristocratiques,  rencontra  dans  le  pays 
entier  une  telle  opposition,  que  le  comte  donna  quelques  jours  après 
sa  démission,  devenue  d'autant  plus  nécessaire  qu'aucun  des  chefs 
du  parti  libéral,  parmi  lequel  il  fallait  cependant  chercher  les  élé- 
ments d'un  cabinet  capable  de  se  présenter  devant  la  Diète,  n'était 
disposé  à  accepter  un  portefeuille  dans  un  ministère  présidé  par  le 
comte.  Ainsi  arriva,  le  29  mars,  le  premier  ministère  parlementaire 
à  la  direction  des  affaires  en  Prusse  :  M.  Camphausen  prit  la  prési- 
dence du  conseil,  M.  Hansemann  les  finances,  M.  Alfred  d'Auers- 
waid  le  portefeuille  de  l'intérieur,  le  comte  Schwerin  l'instruction 
publique  et  les  cultes,  le  baron  d' Arnim  les  affaires  étrangères,  enfin 
M.  Bomeman  la  justice.  Sauf  les  trois  derniers,  tous  appartenaient 
à  la  Diète-Réunie  et  au  parti  de  l'opposition  de  cette  assemblée. 

La  première  chose  que  le  nouveau  cabinet  fit  est  un  acte  pour 
lequel  nous  cherchons  en  vain  un  analogue  dans  l'histoire  parlemen- 
taire des  autres  pays  ;  mais  cet  acte  était  commandé  par  la  situa- 
tion, dans  r intérêt  d'une  royauté  ^r  la  tête  de  laquelle  la  révolution 
venait  à  peine  de  passer.  L'état  était,  dans  la  forme,  toujours  absolu, 
et  cependant,  de  fait,  il  possédait,  comme  conquêtes  de  la  révolu- 
tion, la  plupart  des  libertés  inhérentes  au  système  constitutionnel, 
libertés  accompagnées  de  l'esprit  tumultueux  d'une  insurrection  à 
peine  apaisée.  La  révolution  ayant  laissé  debout  la  royauté,  il  y  avait 
urgence  de  donnera  ce  fait  une  consécration  solennelle,  en  mettant 
le  roi  à  l'abri  des  luttes  de  parti.  Le  cabinet  soumit  donc  au  roi, 
dès  son  avènement,  un  rapport  où  il  demanda  qu'à  l'avenir  toutes 
xesiR  XXII  47 
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les  pétitions  politiques  adressées  à  S.  M.  fussent  renvoyées  au  mi- 
nistère qui,  à  partir  du  même  jour,  prendrait  la  responsabilité  pour 
toutes  les  résolutions  royales.  Cette  grave  question  réglée,  on  se  mit 
aux  s^flaires. 

Ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut^  le  parti  libéral  marchait 
séparé  du  parti  démocratique  par  la  question  de  la  convocation 
de  la  Diète.  M.  Camphausen,  comme  tous  ses  amis,  était  d'avi«; 
que  cette  convocation  était  commandée  par  l'intérêt  même  des 
nouvelles  institutions  qui,  jugeait^il,  seraient  plus  sûrement  éta- 
blies si  elles  sortaient  du  libre  concours  des  vieux  états  féodaui. 
Aussi  le  cabinet  tint-il  bon  contre  toutes  les  démonstrations  faites 
pour  empêcher  la  réunion  de  la  Diète;  quant  à  cette  dernière, 
il  n'en  craignait  pas  de  sérieux  obstacles  pour  les  nouvelles  réformes 
qui,  deux  ans  auparavant,  avaient  été  si  ardemment  appelées  par  la 
majorité  de  ses  membres. 

La  Diète  fut  ouverte,  le  2  avril,  par  le  président  du  conseil  comme 
commissiûre  du  roi.  Après  un  exposé  de  la  situation  du  pays  et  des 
intentions  du  gouvernement  pour  l'avenir,  M.  Camphausen  n'oublia 
pas  de  faire  entendre  à  l'assemblée  qu'on  attendait  de  sa  prudence 
qu'elle  tiendrait  compte  des  circonstances  pour  accorder  libremeot 
ce  que  l'esprit  public  exigeait. 

Deux  propositions  royales  furent  ensuite  soumises  à  la  Diète.  La 
première  concernait  la  nouvelle  loi  électorale,  sur  laquelle  le  cabinet 
n'avait  pu  qu'avec  peine  se  mettre  d'accord.  La  future  constitution 
serait-elle  faite  par  des  chambres  ordinaires  ou  bien  par  une  consti- 
tuante ?  Telle  fut  l'alternative  qui  se  présenta  devant  le  conseil  des 
ministres.  Le  comte  d' Amim,  pendant  son  passage  au  ministère,  avait 
élaboré  im  projet,  d'après  lequel  on  aurait  convoqué  deux  cham- 
bres, la  première  composée  des  membres  de  la  curie  des  seigneurs 
de  la  Diète  et  de  quelques  grands  propriétaires,  la  seconde  élective 
et  basée  sur  la  propriété  ou  le  cens.  Ce  projet  fut  toyt  d'abord  écarté 
par  le  cabinet  pour  faire  place  à  un  autre,  d'après  lequel  il  n'y  au- 
rait eu  qu'une  seule  assemblée  sortie  d'une  loi  électorale  basée  sur 
un  cens  très  minime.  Mais  ce  projet  paraissait  encore  insuffisant  en 
présence  de  la  défaveur  générale  dont  le  cens  électoral  ét^t  frappé. 
On  pensait  toujours  au  pays  légal  tel  qu'U  avait  existé  en  France  sous  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe.  11  ne  restait,  après  cela,  d'autre 
moyen  que  celui  d'une  assemblée  unique  sortie  du  suffrage  universel. 
Ce  fut  dans  ce  sens,  en  effet,  que  se  prononça  la  proposition  royale 
soiunise  à  la  Diète,  u  Pour  créer  la  charte  constitutionnelle  avec  le^ 
bases  les  plus  larges,  telle  que  nous  l'avons  promise  à  notre  fidèle 
peuple,  disait  le  message  royal,  il  est  nécessaire  d'en  concerter 
(vereinbaren)  les  dispositions  avec  une  assemblée  de  représentants 
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do  peuple  librement  éluSr  C*est  dai»  ce  but  que  nous  avons  fait 
rédiger  une  loi  électoral  provisoire  d'après  hqoelle  devra  être  éliie 
et  formée  cette  assemUée  qui,  vu  le  caractère  transitoire  de  sa  mis- 
sion, ne  comporte  pas  de  division  en  chambres.  )>  Les  dispositions» 
principales  de  la  loi  électorale  étaient  :  élections  à  deux  degrés,  la 
qualité  de  Prussien,  un  an  de  domicile,  l'âge  de  2A  ans  pour  les 
électeurs  et  celui  de  30  ans  pour  les  députés.  —  La  seconde  des 
deux  propositions  royales  contenait  les  bases  fondamentales  de  la 
charte  future,  et  qui  seraient  mises  en  vigueur  en  attendant  l'étaUis* 
sèment  définitif  de  la  coi^titution  :  on  y  trouve,  entre  autres  condi- 
tions, la  liberté  de  la  presse,  l'abolition  des  tribunaux  d'exception, 
la  liberté  de  réunion  et  d'association,  l'égalité  politique  de  tous  les 
cultes,  enfin  la  promesse  que  les  représentants  futurs  de  la  nation 
auraient  le  droit  de  voter  toutes  les  lois,  de  fix^  le  budget  de  l'Etat 
et  d'établir  les  impôts. 

Ainsi  que  le  ministère  l'avait  prévu,  la  grande  majorité  de  la 
Diète  se  montra  favorable  aux  réformes;  plusieurs  membres  émi- 
nents  du  vieux  parti  absolutiste  firent  même  profession  de  foi  consti* 
tutionneile.  Le  comte  d' Amim-Boitzenburg  lui-même,  l'espérance  des 
hauts  tories  prussiens,  déclara  qu'il  fallait  donner  largement  ce  que 
l'on  voulait  donner  poiu*  devancer  le  mouvement  de  l'opinion.  Quel- 
ques rares  représentants  de  la  noblesse  cependant,  entre  autres 
M.  de  Bismark-Schoenhausen,  déclarèrent  ouvertement  la  guerre  et 
aux  minbtres  bourgeois,  leurs  anciens  adversaires,  et  aux  nouvelles 
réformes.  Les  délibérations  de  la  Diète  marchèrent  tellement  vite 
qu'il  semblait  que  les  membres  avaient  hâte  d'en  finir  le  plus  tôt. 
possible  avec  leur  existence  politique^  Il  s'en  trouva  même  un  assez 
grand  nombre  qui  étaient  d'a\îs  de  ne  rien  voter  du  tout,  attendu 
que  la  Diète  ne  possédait  pas  la  confiance  du  pays;  mais  cette  opi- 
nion resta  dans  la  minorité.  On  procéda  avec  diligence  à  la  discus- 
sion des  deux  propositions  royales,  d'abord  à  celle  qui  stipulait  les 
bases  de  la  charte  future  :  elle  fut  adoptée  presque  sans  modifica- 
tion. La  loi  électorale  seule  donna  lieu  à  une  discussion  plus  appro- 
fondie, moins  approfondie  cependant  que  la  gravité  du  suj^  ne  le 
comportait.  Cette  loi  avait  pour  titre  :  loi  électorale  pour  l'as- 
semblée qui  sera  convoquée  dans  le  but  de  concerter  la  charte 
de  Prusse.  Le  mot  français  de  concerter  ne  rend  qu'imparfaitement 
le  mot  allemand  de  vereinbaren  qui,  hd-m^ne,  est  un  nrat  mons- 
trueux, de  l'invention  de  M.  Camphausen»  Nous  paraîtrons  vouloir  for-^ 
muler  un  paradoxe  si  nous  prétendons  quecetleexpresâonestdevenae 
la  cause  de  bien  des  maux.  Chaque  parti  l'interprétut  à  sa  manière  : 
la  démocratie  en  déduisait,  et  non  sans  quelque  raison,  le  carac*- 
tère  de  constituante  qu'il  attribua  à  l'assemb^  intitulée  plus  tard 
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asseinblée  nationale;  les  vieux  partis,  au  contraire,  ne  TonlaieDl 
Toir  dans  cette  assemblée  qu'on  des  éléments  constituants,  tandii 
que  Tautre  était,  selon  eux,  représenté  par  la  couronne.  De  quelque 
côté  que  l'on  se  rangeât,  une  chose  étwt  certûne,  à  savoir  qu'en  cas 
de  conflit  les  baïonnettes  seules  en  décideraient,  et  comme  c'était 
toujours  le  gouvernement  qui  en  disposait,  l'issue  n'était  pas  docH 
teuse,  à  moins  qu'une  nouvelle  révolution  ne  vint  déplacer  le  pou- 
voir exécutif.  En  eflet,  une  assemblée  constituante  étmt-elle  pos^Me 
sans  une  armée,  qui  au  besoin  exécutât  ses  décrets?  et  d'un  autre 
côté  si  cette  assemblée  n'avsût  qu'un  caractère  législatif,  qu'est-ce 
qui  adviendrait  si  la  Couronne  ne  se  concertaii  pas  avec  elle?  Il  n'y 
avait  qu'un  moyen  de  sortir  de  cette  impasse^  c'était  de  s'imposer 
une  grande  modération  et  une  sage  prudence  des  deux  côtés  :  pou- 
vait-on y  compter  dans  un  moment  où  deux  partis,  le  peuple  et  la 
cour,  étsdent  en  présence?  le  premier  n'était  pas  tout  à  fait  vain- 
queur, l'autre  pas  tout  à  fait  vaincu ,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 
Constatons  que  le  projet  du  cabinet  ne  chercha  pas  même  à  prévoir 
le  conflit,  ni  à  le  prévenir  en  établissant  nettement  les  droits  de 
l'assemblée  nationale.  D'ailleurs  un  autre  motif  réclamait  que  Foa 
stipulât  quelque  chose  à  cet  égard.  L'assemblée  nationale  pouvait 
si^er  longtemps  avant  de  terminer  Tœuvre  de  la  constitution  ;  01 
attendant,  qui  est-ce  qui  devsdt  exercer  le  pouvoir  législatif,  car  «dfin 
la  législation  ne  pouvait  pas  reposer  pendant  un  temps  indéfini.  II 
est  vrai  que  ce  dernier  point  fut  mis  sur  le  tapis  au  sein  de  la  com- 
mission de  la  Diète  ;  seulement  au  lieu  de  s'appuyer  simplement  sur 
la  loi  relativement  aux  bases  de  la  cx)nstitution  que  l'on  venait  de 
voter,  et  de  dire  que  jusqu'à  l'établissement  définitif  de  la  charte, 
l'assemblée  nationale  exercermt  les  droits  réservésàla  représentation 
future,  on  proposait  et  votait  qu'elle  exercerait  les  droits  dont  jusque 
là  la  Diète-Réunie  avait  été  munie.  Or,  quand  on  se  rappelle  com- 
bien les  droits  de  la  Diète  étaient  entourés  de  restrictions  et  cautè- 
les,  combien  ils  avaient  été  reconnus  contraires  à  la  législation  fon- 
damentale de  1815,  on  pourra  s'étonner  de  ce  qu'une  telle  propo- 
sition ait  pu  être  adoptée,  si  l'on  ne  prend  pas  en  considération  ht 
confusion  générale  qui  s'était  emparée  à  cette  époque  des  esprits  les 
plus  sensés.  La  loi  fut  votée  avec  la  disposition  précitée  et  sauf  la 
modification  du  domicile  de  six  mois  seulement. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  sagesse  des  mesures  prises  par  la  Diète, 
elle  remplissait  en  principe  le  but  que  le  ministère  Oamphausen 
avait  eu  en  vue  en  la  convoquant  :  elle  vota  sa  propre  annihilation, 
c'est-à-dire  que  les  représentants  de  la  Pnisse  féodale,  et  panni  eux 
toute  la  noblesse,  consentirent  librement  à  cesser  d'exister,  et, 
pourvu  qu'ils  restassent  fidèles  à  leur  vote,  la  Prusse  avait  fait  un 


Digitized  by 


Google 


•       INSTITUTIONS  PARLEMENTAIRES   EN   PRUSSE.  78S 

pas  décisif  dans  la  voie  des  s^nes  réformes.  Si  la  voix  d'un  des  mem- 
bres les  plus  éminents  de  la  noblesse  pouvait  être  considérée  comme 
celle  de  tous,  elle  avait  franchement  accepté  la  nouvelle  situation. 
«  Les  membres  de  la  première  et  de  cette  dernière  Diète-Réunie, 
(ainsi  s'exprima  le  maréchal  de  la  Diète,  le  prince  de  Solms-Lich^ 
dans  son  discours  de  clôture,  10  avril) ,  peuvent  se  rendre  le  témoi- 
gnage d'avoir  reconnu  comme  leur  devoir  de  ne  pas  faire  valoir  des 
intérêts  de  caste.  Faire  valoir  des  intérêts  de  caste  n'a  jamais  été  la 
question  et  le  sera  encore  moins  dans  l'avenir.  Quant  à  moi,  je  re- 
noncerai à  mes  privilèges  tels  que  juridiction  patrimoniale,  adminis- 
tration de  police,  exemption  d'impôts,  comme  j'ai  déjà  renoncé  au 
droit  de  chasse  sur  le  territoire  des  communes,  et  cela  non  pas  par 
contrainte,  mais  parce  que  je  crois  que  des  privilèges  de  ce  genre  ne 
sont  pas  à  leur  place  dans  un  pays  vraiment  constitutionnel.  Or, 
toutes  les  conséquences  du  régime  constitutionnel  doivent,  dès  à 
présent,  être  subies;  la  Prusse  ne  voudra  jamais  faire  ce  qui  s'est 
fait  depuis  vingt  ans  en  d'autres  Etats  allemands  qui  ont  adopté  la 
forme  du  gouvernement  constitutionnel,  tout  en  repoussant  les  con- 
séquences essentielles  de  ce  système.  » 

Ainsi  finit  cette  institution  de  la  Diète-Réunie ,  après  une  exis- 
tence d'un  an  seulement,  et  avec  elle  se  terminela  première  grande 
phase  de  l'histoire  parlementaire  de  la  Prusse,  la  phase  de  la  lutte 
légale  entre  le  peuple  et  le  souverain  ;  nous  allons  voir  combien 
en  diiïère  la  nouvelle  phase  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  main- 
tenant 


III 


L'assemblée  nationale  de  Berlin,  qui  se  réunit  le  22  mai,  se  com- 
posa de  près  de  quatre  cents  membres,  dont,  selon  leur  profession, 
cent  appartenaient  à  la  magistrature,  cinquante  à  l'administration 
de  l'État,  vingt-huit  à  l'administration  municipale,  cinquante  au 
dei^é  ;  soixante-huit  étaient  propriétaires  de  la  campagne,  vingt- 
sept  professeurs  ou  maîtres  d'école,  vingt-huit  artisans.  Comme 
cette  classification  le  montre  déjà,  les  éléments  de  cette  assemblée 
n'étaient  pas  bien  révolutionnaires,  et,  en  eiïet,  il  ne  s'y  trouvait 
peut-être  pas  trente  membres  qui  auraient  voulu  voir  la  Prusse 
transformée  en  république.  Comment  donc  se  fait-il,  ainsi  a-t-on 
demandé  souvent,  que  cette  assemblée  se  soit  engagée  dans  une  voie 
qui  finit  par  la  mettre  en  conflit  flagrant  avec  la  royauté  7  Le  carac* 
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tëre  particulier  de  la  révolution  de  Berlin  nous  donne  la  clef  de  celle 
énigme.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  le  cooibal;  des  18  et  19 
mars  était  plutôt  dirigé  contre  Tannée  que  conti-e  le  roi^  ainsi  que 
le  prouve  ce  fait  que,  dans  ce  moment  suprême,  on  ne  trouve  pas  le 
moindre  indice  d'une  tentative  républicaine.  Les  hommes  qui,  après 
le  combat,  arrivèrent  aux  affaires,  n'avaient  rien  de  commun  avec 
les  chefs  des  barricades  ;  la  révolution  ne  recueillait  aucun  avantage 
direct  ;  ses  organes  ne  parvinrent  pas  au  pouvoir.  Le  ministère  Cam- 
pbausen  se  trouvait  ainsi  placé  entre  deux  influences  contraires  : 
celle  de  la  cour  appuyée  par  l'armée  irritée  et  par  la  noblesse  me- 
nacée de  déchéance,  et  celle  des  masses,  ombrageuses  comme  elles 
le  sont  toujours  dans  les  temps  révolutionnaires.  La  réaction  et  la 
révolution,  voilà  les  deux  écueils  que  le  mimstère  désirât  ^;ale- 
ment  éviter  ;  pour  avoir  eu  trop  peur  de  la  dernière,  il  fut  joué  par 
la  première.  Le  premier  devoir  et  la  première  science  d'un  gouvo'- 
nement  quelconque,  c'est  de  choisir  des  organes  capables  d'exécu- 
ter ses  mesures  dans  l'esprit  qui  les  a  dictées.  Cette  condition  qui« 
déjà  dans  les  moments  de  calme,  est  indispensable  pour  la  marche 
régulière  du  gouvernement,  le  devient  à  plus  forte  raison  quand  il 
s'agit  d'établir  im  nouveau  système.  Comment  attendre  des  fonc- 
tionnaires qui  avaient  vieilli  dans  les  idées  du  gouvernement  absolu, 
qu'ils  auraient  la  volonté  et  le  génie  de  servir,  dans  leurs  provinces 
respectives,  le  nouveau  système  inauguré  par  les  journées  de  mars? 
H.  Camphausen  et  ses  collègues  ne  l'attendirent  pas  et  pourtant 
ils  ne  firent  rien  pour  changer  cet-  état  de  choses,  sans  doute  parce 
qu'ils  pensaient  ^e  la  bureaucratie  réactionnaire  pourrsût  être  ud 
bon  contre-poids  pour  combattre  les  tendances  révolutionnaires 
des  masses.  Ce  fut  là  une  grande  faute,  et  ce  n'est  pas  la  seule  que 
l'on  ait  à  reprocher  au  gouvernement  de  cette  époque. 

Sans  avoir  une  constitution,  la  Prusse  jouissait,  en  fait,  depuis  le 
mois  d'avril,  de  presque  toutes  les  libertés  constitutionnelles  ;  mab 
ces  libertés  amenèrent  naturellement  leurs  excès,  et  alors,  qui  est- 
ce  qui  les  réprima  ?  4e  vieux  code  de  Frédéric  qui,  certes,  n'avait 
pas  prévu  le  cas  d'un  délit  de  presse  ou  d'un  discours  séditieux  pro- 
noncé dans  un  club*  U  résultait  de  tout  cela  que  si  à  Beiiin,  sous  les 
yeux  du  gouvernement,  le  peuple  buvait  à  pleines  gorgée  à  k 
source  de  la  liberté,  dans  les  proviiu^s,  au  contraire,  et  notamment 
dans  les  administrations,  résidait  le  vieil  esprit  absolutiste  qui  mar- 
chanda au  public  chaque  pouce  de  terram  et  amena  ainsi  une  série 
de  conflits  déplorables.  En  un  mot,  les  liens  de  la  hiérarchie  gouver* 
nementale  étaient  relâchés,  le  ministère  gmc^emait  à  Berira  d'après 
le  nouveau  système,  tandis  que  les  chefs  présidents  des  provinces, 
les  généraux,  les  préfets,  tous  les  fonctionnûres  enfin  gouvernaient 
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d'a{M:ës  leur  bon  plaisir.  De  là  un  état  de  malaise,  de  mécontente- 
ment, d'irritation,  qui  ne  cherchait  qu'une  occasion  de  ^  faire  jour. 
Ce  fut  à  ce  moment  que  l'assemblée  nationale  se  réunit,  et  comme  le 
gouvernement  sembla  ne  pas  vouloir  s'occuper  de  ce  qui  se  passait 
dans  les  provinces,  on  ne  pouvait  pas  s'étonner  de  ce  que  l'assem- 
blée s'en  émût  ;  elle  intervint  ainsi  dans  les  affaires  administratives, 
et  il  dépendit  des  drconstances  si  cette  intervention  devait  aller 
jusqu'à  empiéter  sur  les  prérogatives  du  pouvoir  exécutif. 

Si  d'un  côté  l'assemblée  ne  manqua  ni  d'occasions  ni  de  sujets 
pour  sortir  de  sa  mission  législative,  d'un  autre  côté  le  temps  ne  lui 
fit  pas  défaut  non  plus.  Plus  de  deux  mois  et  demi  s'étident  écoulés 
depuis  la  clôture  de  la  Diète,  intervalle  suffisant  pour  que  le  gou- 
vernement eût  pu  préparer  les  nombreux  projets  dont  il  avait  à  sai- 
sir l'assemblée  nationale.  Au  grand  étonnemeut  de  tous,  le  minis- 
tère se  présenta  devant  l'assemblée  avec  un  projet  de  constitution 
calqué  sur  la  charte  belge.  Ce  projet  était  défectueux  sous  bieii  des 
rapports  ;  il  ne  répondait  ni  aux  promesses  solennelles  faites  et  si- 
gnées par  le  roi,  ni  aux  simples  exigences  d'une  charte  qui,  sans  les 
lois  organiques,  reste  une  lettre  morte.  L'assemblée  ne  trouva,  par 
conséquent,  pas  de  besogne  immédiate  ;  elle  renvoya,  malgré  les 
vives  réclamations  des  ministres,  le  projet  de  constitution  à  une 
commission,  et  remplit,  en  attendant,  ses  loisirs  tant  bien  que  mal, 
par  des  interpellations  aux  ministres,  par  la  discussion  des  nom* 
breuses  pétitions  dont  on  l'inondait,  et  surtout  par  les  motions  et  les 
projets  de  loi  issus,  non  de  l'initiative  du  ministère,  mais  de  celle  de 
différents  membres. 

Ce  que  nous  venons  d'exposer  peut  déjà  expliquer,  en  quelque 
sorte,  comment  l'assemblée  put  prétendre  de  plus  en  plus  au  rôle 
de  constituante  :  puisque  le  ministère  ne  faisait  rien,  il  fallait  le 
suppléer.  Que  cette  activité  fiévreuse  de  l'assemblée,  cette  envie  de 
remanier  toute  la  vieille  législation,  contrariât  le  ministère  et  no- 
tamment la  cour,  rien  de  plus  naturel.  Cependant  tout  cela  n'aurait 
pas  nécessairement  çmgendré  le  conflit  sans  le  concours  de  deux 
graves  incidents. 

Le  premier  surgit  à  l'occasion  d'une  manifestation  populaire  à 
Berlin.  Pour  répondre  aux  agitations  contre-révolutionnsdres  dans 
quelques  localités  des  provinces,  les  étudiants  de  Berlin  avaient  pro- 
voqué une  promenade  solennelle  au  champ  de  repos  des  combat- 
tants de  mars,  et  invité  les  membres  de  l'assemblée  nationale  à  se 
joindre  au  cortège.  L'assemblée,  ne  voulant  pas  se  prêter  à  cette  dé- 
monstration et  trouvant  un  bon  prétexte  en  cette  circonstance,  que 
l'invitation  ne  luiavait  pas  été  adressée  d'ime  manière  officielle,  passa 
à  tordre  du  jour.  A  la  suite  de  ce  vote  qui  avait  irrité  les  masses,  un 
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membre  de  la  gauche,  M.  Berends,  député  de  Berlin,  fit  la  motioo  : 
que  «  l'assemblée,  reconnaissant  de  fait  la  révolution,  déclare  que  les 
combattants  des  18  et  19  mars  ont  bien  mérité  de  la  patrie.  •  Cette 
motion  jeta  le  trouble  dans  l'assemblée,  et  contribua  puissamment  à 
la  scinder.  La  majorité  n'avait  au  fond  du  cœur  aucime  objection  à 
faire  contre  la  reconnaissance  du  fait  accompli  de  la  révolution  ;  maê 
elle  ne  voulait  pas  se  prononcer  à  cet  égard,  parce  qu'elle  craignait, 
non  sans  raison,  les  conséquences  que  la  gauche  voudrait  en  tirer, 
La  droite  et  le  ministère  s'opposèrent  donc  de  toute  leur  force  à  b 
motion.  Pourtant,  vis-à-vis  de  la  réaction  qui  commençait  à  relever  la 
tête,  on  voulait  donner  quelque  satisfaction  à  Tamour-propre  de  Ii 
population  de  la  capitale,  et,  sur  la  proposition  d'un  membre  du 
centre,  l'assemblée  nationale,  «  considérant  que  la  haute  portée  des 
événements  de  mars  auxquels,  avec  le  concours  du  roi,  nous  som- 
mes redevables  du  nouvel  ordre  de  choses,  ainsi  que  le  mérite  des 
combattants  sont  incontestés,  et  attendu  que  l'assemblée  ne  recon- 
naît pas  comme  sa  mission  de  formuler  des  opinions,  mais  bien  de 
se  concerter  avec  la  couronne  sur  la  constitution  n ,  passa  à  Tordre  du 
jour.  Cependant  cette  résolution  satisfit  si  peu  les  masses,  qu'au 
contraire,  un  grand  nombre  de  députés,  à  la  sortie  de  la  séance, 
furent  insultés,  que  le  ministre  des  affaires  étrangères,  baron  d'Ar- 
nim,  fut  même  maltraité.  Ces  violences,  auxquelles  se  joignit  quel- 
ques jours  plus  tard  l'attaque  de  l'arsenal,  le  refus  de  concours  de 
la  majorité,  eurent  pour  conséquence  que  M.  Camphausen  domu 
sa  démission,  et  avec  lui  MM,  d'Arnim,  de  Schwerin,  d'Auerswald, 
ainsi  que  le  ministre  de  la  guerre,  le  général  de  Canitz. 

On  peut  dire  que  ce  changement  de  ministère  a  été  un  premÎCT 
lien  rompu  entre  l'assemblée  et  la  cour,  où  M.  Camphausen ,  à 
cause  de  son  caiactère  doux  et  conciliant,  avait  été  très  bien  %ii,  ce 
qui  était  beaucoup  moins  le  cas  avec  M.  Hansemann,  chargé,  après 
la  retraite  de  M.  Camphausen,  de  reconstituer  le  cabinet.  Ce  minis- 
tre, financier  très  capable,  avait  assez  de  raideur  bourgeoise  pour 
déplaire  au  parti  des  hobereaux,  qui  lui  en  voulaient,  en  outre,  parce 
qu'il  se  disposait  à  faire  table  rase  de  leurs  privilèges,  et  notam- 
ment des  exemptions  d'impôts.  N'ignorant  pas  les  difficultés  que  sa 
personne  pourrait  rencontrer  en  haut  lieu,  M.  Hansemann  eut  soiD 
de  proposer  pour  la  présidence  du  conseil  un  ami  d'enfance  du  roi, 
M.  Rodolphe  d'Auerswald,  frère  de  l'ex-ministre  de  l'intérieur;  les 
autres  portefeuilles,  excepté  trois  dont  on  chargea  des  membres  du 
centre ,  afin  de  se  faire  un  appui  dans  l'assemblée,  furent  donnés 
à  des  fonctionnaires.  Au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  le 
premier  acte  du  nouveau  ministère  fut  justement  cette  mêm^re- 
connaissance  de  la  révolution,  qui,  quelques  jours  auparavant,  avwt 
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menacé  la  capitale  d'un  nouveau  soulèvement  Ainsi  se  termina  le 
premier  des  incidents  mentionnés  plus  haut.  La  cour  et  son  parti 
en  gardèrent  un  profond  ressentiment  à  l'assemblée  et  même  au 
ministre  qui  lui  avait  cédé  en  quelque  sorte. 

Cependant  le  second  incident  était  d'une  gravité  bien  autrement 
grande.  A  la  fin  de  juillet,  la  ville  de  Schweidnitz,  en  Silésie,  devint 
le  théâtre  â'un  conflit  sanglant  entre  la  garde  civique  et  la  garni- 
son, conflit  amené  par  la  conduite  provoquante  du  commandant 
militaire.  La  ville  s'en  plaignit  dans  une  pétition  à  l'assemblée  na- 
tionale, et  la  discussion  de  cette  afiaire  fournit  à  la  gauche  un  sujet 
palpable  pour  démontrer  que  les  chefs  de  l'armée  étaient  hostiles  au 
nouvel  ordre  de  choses.  Le  ministre  de  l'intérieur  ayant  adressé, 
quinze  jours  auparavant,  à  ses  employés  ime  circulaire  où  il  mena- 
çait de  destitution  ceux  qui  refuseraient  de  reconnaître  le  nouveau 
système  de  gouvernement  ou  qui  agiraient  sciemment  contre  ce  sys- 
tème, un  député  de  la  gauche,  M.  Stein,  s' appuyant  sur  ce  précé- 
dent, demanda  que  le  ministre  de  la  guerre  adressât  une  circulaire 
analogue  aux  officiers  pour  les  engager  «  à  s'abstenir  de  toutes  ten- 
dances réactionnaires,  et  non-seulement  d'éviter  tout  conflit  avec  les 
bourgeois,  mais  encore,  en  se  ralliant  à  ces  derniers,  de  montrer 
qu'ils  sont  disposés  à  coopérer  avec  sincérité  et  dévouement  à  l'éta- 
blissement du  système  constitutionnel.  »  Un  autre  membre  y  ajouta 
encore  l'amendement  suivant  :  «  de  faire,  à  tout  officier  qui  ne 
pourra  concilier  cette  conduite  avec  ses  convictions  politiques,  un 
devoir  d'honneur  de  quitter  les  rangs  de  l'armée.  »  Abstraction 
faite  de  la  forme  de  ces  motions,  qui  parut  inadmissible  à  beaucoup 
de  personnes,  il  est  certain  que  le  sens  répondait  bien  au  sentiment 
général  au  dedans  et  au  dehors  de  l'assemblée,  sentiment  qui  s'ex- 
plique par  l'origine  de  la  révolution  et  par  l'attitude  vraiment  hos- 
tile qu'un  grand  nombre  d'officiers  généraux  avaient  prise  vis-à-vis 
du  nouvel  état  de  choses. 

Le  ministère,  bien  qu'il  ne  pût  dissimuler  le  tort  du  commandant 
de  Schweidnitz,  se  déclara  néanmoins  contre  la  motion  :  les  officiers 
de  l'armée  avaient  de  trop  puissants  protecteurs  pour  qu'on 
eût  osé  les  sacrifier.  D'ailleurs,  le  ministère  ne  crut  pas  que 
la  majorité  adopterait  la  motion,  et  traita,  par  conséquent,  toute 
l'affaire  un  peu  à  la  légère.  Quelle  ne  fut  donc  pas  sa  consternation 
lorsque  l'assemblée,  à  une  très  grande  majorité,  adopta  la  motion, 
sauf  l'amendement  qui,  en  effet,  dépassait  le  but  et  n'obtint,  par  cette 
raison,  que  la  majorité  équivoque  d'une  voix  !  Comme  le  ministère 
u'avait  pas  fait  une  opposition  bien  vive,  personne  ne  doutait  qu'il 
ne  se  conformât  aux  vœux  de  l'assemblée  ;  toute  latitude  avait  d'ail- 
leurs été  laissée  au  ministre  de  la  guerre  pour  la  forme  de  la  circu- 


Digitized  by 


Google 


738  REYUC  COfrrEMPOBÂlNE. 

laire.  Cependant,  quatre  semaines  se  passèrent  sans  que  l'on  entendii 
parler  de  cette  affaire,  et  quelques  membres  s'apprêtèrent  à  inter- 
peller les  ministres  à  ce  sujet  lorsqu'enfin ,  à  la  séanœ  du  à  sep- 
tembre, le  ministre  de  la  guerre  envoya  une  lettre  où  il  dédara  qu'à 
différentes  reprises,  il  avait  été  enjoint  aux  chefs  militas-es  de 
s'opposer  à  tout  ce  qui  pouvait  porter  atteinte  au  régime  constitua 
tionnel,  mais  que  des  circulaires  générales  étaient  contraires  à  Fes- 
prit  et  à  la  discipline  de  l'armée.  On  ne  peut  nier  que  le  ministre  de 
la  guerre  ne  fût,  sur  ce  point,  dans  le  vrai.  Cette  déclaration  souleva 
cependant  le  mécontentement  de  la  grande  majorité  de  l'assenablée  : 
on  y  vit  l'effet  des  influences  occultes  qui  voulaient  ménager  Tannée, 
afin  de  s'en  faire  un  instrument  utile  pour  des  projets  de  contre- 
révolution.  Aussi  M.  Steitt,  le  premier  auteur  de  la  motion,  déposa- 
t-il  immédiatement  une  seconde  motion  en  ces  termes  :  «  L'assemblée 
décrète  qu'il  est  du  devoir  le  plus  urgent  du  ministëre  de  faire 
émaner,  sans  retard,  la  circulaire  réclamée  le  9  août  par  rassemblée 
nationale,  afin  de  calmer  ainsi  le  pays,  de  maintenir  la  confiance  et 
d'éviter  une  rupture  avec  l'assemblée.  » 

Le  ministère  con^ttit  la  motion  avec  plus  d'énergie ,  mais  avec 
moins^  de  succès  encore  que  la  première  fois,  ear  il  se  trouva  en 
fece  de  Famour-propre  de  l'assemblée,  comme  le  prouvent  les 
paroles  d'un  des  chefe  les  plus  influents  de  la  gauche,  H.  Wal- 
deck,  qui  s'écria  :  «  Je  vous  dis  que  noHS  ne  pouvons  plus  siéger  id 
une  seule  minute  avec  honneur,  si  le  ministère  ne  fait  pas  ce  que 
nous  lui  avons  demandé.  »  Tout  ce  que  le  cabinet  obtint  pour  le 
moment  fut  un  ajournement  de  la  discussion  à  trois  jours.  Mais,  à  la 
séance  du  7  septembre,  les  choses  en  étaient  au  même  point  En 
vain  le  ministère  fit-il  de  l'aflkire  une  question  de  cabinet,  en  vain  le 
centre  chercha-t-il  à  faire  accepter  des  amendements  moins  précis 
que  la  motion  Stein,  déjà  le  spectre  de  la  réaction  se  présentait  me- 
naçant,  même  aux  esprits  les  plus  modérés  :  à  une  majorité  de  2i9 
contre  143  voix,  la  motion  de  la  gauche  fut  adoptée  par  l'as- 
semblée. 

Par  cette  résolution,  l'assemblée  se[[mit  en  lutte  ouverte  avec  la 
cour,  qtd,  depuis  longtemps  déjà,  avait  cessé  tout  contact  avec  les 
députés,  et  qui  commença  alors  à  s'occuper  des  moyens  de  se  débar- 
rasser d'une  assemblée  disposée,  crut-on  en  haut  lieu,  à  suivre 
l'exemple  de  la  première  Constituante  française.  Le  minfatère  ayant, 
à  la  suite  de  ce  vote,  donné  sa  démission,  l'assemblée  interrompit  ses 
séances.  La  crise  ministérielle  dura  dix  jours.  Sur  l'avis  des  minis- 
tres, M.  Beckerath,  ancien  membre  libéral  de  la  Diète,  avait  été 
appelé  de  Francfort  où  il  siégesdt  alors  au  Parlement.  Il  faut  croire 
cependant  que  cette  tentative  n'était  pas  sérieuse  de  la  part  de  la 
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cour,  car  le  programme  très  modéré  de  cet  homme  d'Etat  n'obtint 
pas  la  sanction  royale,  et  le  général  de  Pfuel,  ancien  gouverneur  de 
Neufchâtel,  fut  chargé  de  former  le  nouveau  cabinet,  dont  les  noms 
furent  enfin  connus  le  21  septembre.  11  ne  s'y  trouva  pas  un  seul 
membre  de  l'assemblée  ;  tous  étaient  des  fonctionnaires  administra- 
tifs. Il  n'est  pas  douteux  que  ce  nouveau  cabinet  avait  pris  l'enga- 
gement de  s'opposer  à  toutes  les  tentatives  du  genre  de  celles  qui 
avaient  usé  déjà  deux  ministères,  et  même,  contrairement  au  principe 
constitutionnel,  de  rester  en  place  malgré  des  votes  éventuels  de  la 
majorité.  L'opinion  publique  le  désigna  sous  le  nom  de  «  ministère 
de  la  réaction  armée.  »  En  effet,  les  antécédents  du  nouveau  mi- 
nistre de  l'intérieur,  M.  Eichmann,  justifièrent  les  appréhensions  de 
l'opinion  publique  relativement  à  ce  fonctionnaire,  tandis  que  le 
président  du  conseil,  le  général  Pfuel,  semblait  destiné  à  être  le 
bouclier  militaire  des  projets  contre-révolutionnaires. 

Cependant,  de  tout  cela,  il  n'en  fut  rien  pour  le  moment;  le  mi- 
nistère se  présenta  dans  l'assemblée  avec  un  programme  très  cons- 
titutionnel et  très  conciliant  ;  il  fit  plus  :  il  donna  suite  à  la  fameuse 
motion  Stein,  en  adressant  une  circulaire  admonestive  à  l'armée, 
circulaire  dont  les  termes  lui  avaient  été  suggérés  par  un  député  du 
centre,  M.  d'Unruh.  Malheureusement  la  psdx  parlementaire,  si  péni- 
blement achetée,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  On  crut  savoir  que  la 
politique  conciliante,  représentée  par  le  général  Pfuel,  n'était  pas 
du  goût  de  ceux  qui  l'avaient  choisi  pour  combattre  l'assemblée, 
croyance  que  les  actes  répressifs  du  ministre  de  l'intérieur,  en  dé- 
saccord avec  le  général,  semblaient  corroborer  et  qui  était  pleine- 
ment justifiée  par  le  fait  du  rassemblement  d'une  grande  armée  aux 
portes  de  Berlin.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que,  le  12  octobre, 
l'assemblée  commença  la  discussion  du  projet  de  constitution  éla- 
boré par  son  comité.  A  ce  moment  la  majorité,  qui,  deux  mois  aupa- 
ravant, avait  appartenu  à  la  droite,  appartenait  à  la  gauche  :  les 
*  réticences  des  différents  ministères,  et  les  tendances  de  réaction  qui 
se  firent  jour,  à  Potsdam  comme  dans  presque  toutes  les  autres  cours 
d'Allemagne,  furent  cause  que  les  hommes  du  centre  se  déta- 
chèrent tout  à  fait  de  la  droite  et  constituèrent  un  parti  assez  puis- 
sant en  nombre  et  en  capacités  pomr  dominer  les  votes  de  l'assemblée. 
C'est  ainsi  que  l'assemblée  émit  une  série  de  votes  qui  finirent  de  la 
perdre  dans  l'asprit  de  la  cour  ;  mais  rien  ne  provoqua  tellement  le 
mécontentement  du  roi  que  le  vote  par  lequel  l'assemblée  décida 
que  le  roi  ne  s'appellerait  plus,  te  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de 
Prusse,  »  mais  simplement  «  roi  de  Prusse.  »  On  ne  pouvait  pas  faire 
de  pke  grande  injure  au  roi  que  de  vouloir  lui  ôter  ce  titre,  auquel 
il  tenait  de  toute  sa  conviction,  qui  lui  représentait  le  principe  de  la 
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royauté  traditionnelle  et  légitime.  Aussi ,  ne  cacha-t41  pas  ses  seih 
timents  à  ce  sujet  ;  car,  lorsque  trois  jours  plus  tard,  à  Toccasii»  de 
Fanniversaire  du  jour  de  naissance  du  roi,  une  députation  de  ras- 
semblée vint  lui  porter  ses  félicitations,  le  roi  fit  éclater  toute  son 
indignation,  a  N'oubliez  pas,  Messieurs,  s'écria-t-îl  avec  une  ?(hi 
courroucée,  que  nous  avons  quelque  chose  que  d'autres  n'ont  pas: 
un  pouvoir  que,  là  bas  (c'est-à-dire  en  France) ,  on  ne  semble  plœ 
connaître,  une  autorité  héréditaire  !  oui,  une  autorité  héréditaire  par 
la  grâce  de  Dieu  !  Rendez  grâce  à  Dieu  d'avoir  encore  une  autorité 
par  la  grâce  de  Dieu  !  »  Et,  lorsque  le  président,  comme  atterré  par 
ces  paroles,  baissa  la  tête,  le  roi  de  s'écrier  :  «  Tenez  la  tête  haute, 
j'ai  encore  un  bras  puissant,  »  menace  la  plus  nette  des  événements 
qui  se  préparaient. 

A  partir  de  ce  jour,  il  devenait  évident  que  le  concert  entre  l'as- 
semblée et  le  roi  n'était  pas  possible,  et  que  la  force  matérielle 
seule  donnerait  le  dernier  mot  de  la  situation.  Si  la  cour  s'apprêtait 
pour  la  lutte,  l'assemblée  ne  fit  rien  pour  la  reculer.  La  droite 
resta'  de  plus  en  plus  isolée  dans  ses  votes,  le  ministère  ne  fit  rieo 
pour  s'en  créer  un  point  d'appui,  l'extrême  gauche  fit  tout  pour  in- 
timider la  droite.  Depuis  quelque  temps,  les  scènes  tumultueuses 
de  la  foule  aux  portes  de  la  salle  des  séances  avaient  commencé  de 
plus  belle;  on  insulta,  de  la  manière  la  plus  révoltante,  les  membres 
de  la  droite,  et  le  centre  ne  put  obtenir  de  la  gauche  qu'elle  votât 
des  mesures  pour  protéger  la  liberté  des  délibérations.  Il  en  résulta 
que  la  lutte  des  deux  partis  extrêmes  devint,  pour  ainsi  dire,  une 
lutte  personnelle,  et  que  les  séances  offrirent  souvent  le  spectadc 
le  plus  triste  :  c'est  ainsi  que  la  réaction  obtint,  dans  les  députés  de 
la  droite,  un  supplément  de  forces  qui  n'était  pas  à  dédaigner.  I^ 
président  de  l'assemblée,  M.  Grabow,  homme  modéré  et  d'un  esprit 
droit,  se  retira  devant  la  violence,  de  plus  en  plus  croissante,  des 
débats,  et  la  majorité  porta  au  fauteuil  le  chef  du  centre,  M.  d'Un- 
ruh,  à  la  vice-présidence  un  membre  du  centre  gauche  et  undeU* 
gauche  même.  L'orage  se  rapprocha  de  l'assemblée,  qui  continua  de 
faire  table  rase  ;  elle  vota  la  suppression  des  privilèges  et  des  titres 
de  noblesse,  ainsi  que  l'aboUtion  des  décorations,  nouvelles  armes 
(|ue  l'opposition  donnak  à  la  cour  pour  en  finir  avec  l'assemblée. 
1^  noblesse  y  était  surtout  intéressée  ;  un  grand  nombre  de  lois 
votées  par  celle-ci,  entre  autres  la  loi  concernant  l'abolition  du  droit 
de  chasse  seigneurial,  laloi  annihilant  les  rachats  des  corvées,  avûeot 
obtenu  la  sanction  du  roi  ;  l'assemblée  discuta  alors  une  loi  sur 
l'abolition  des  corvées,  et  si  la  noblesse  ne  se  pressait  pas,  elle  avait 
à  craindre  de  ne  retirer  aucun  avantage  de  la  défaite  de  son  adver- 
saire. Msûs  déjà  l'armée  était  campée  à  une  lieue  de  Berlin,  at- 
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tendant  le  signal  pour  entrer  dans  la  àipitale.  L'insurrection  d'oc- 
tobre, à  Vienne,  hâta  la  catastrophe.  Un  membre  de  la  ganche  fit, 
par  rapport  à  cet  événement,  la  motion  que  le  gouvernement  fût 
invité  à  intercéder,  avec  toutes  ses  forces,  dans  le  but  de  protéger 
la  liberté  populaire  menacée  à  Vienne.  Les  clubs  démocratiques  de 
Berlin,  où  cette  motion  avait  pris  naissance^  auraient  voulu  forcer 
l'assemblée  à  l'adopter.  Des  masses,  il  est  vrai  sans  armes,  entou- 
rèrent, le  soir  de  la  discussion,  la  ^alle  des  séances,  avec  l'intention 
prononcée  de  ne  laisser  sortir  personne  avant  la  fin  du  scrutin,  et 
plusieurs  heures  se  passèrent  avant  que  la  garde  civique,  qui  voulût 
éviter  l'effusion  du  sang,  réussit  à  dégager  les  issues.  La  motion  de 
la  gauche  avait  été  écartée  par  l'assemblée,  qui  adopta  ensuite  un 
amendement  d'une  portée  beaucoup  moins  dangereuse,  à  savoir, 
que  le  gouvernement  ferait  des  démarches  pour  que  le  pouvoh*  cen- 
tral allemand  de  Francfort  intervînt  dans  le  conflit  autrichien  ;  le 
président  du  conseil  lui-même  vota  en  ce  sens.  La  foule  ne  parut 
rien  moins  que  satisfaite  par  ce  vote,  et  les  députés,  à  leur  sortie, 
furent  violemment  insultés;  la  garde  civique  ne  put  empêcher 
qu'avec  beaucoup  de  difficultés,  et  non  sans  qu'il  y  eût  du  sang  ré- 
pandu, qu'on  ne  se  portât  à  des  voies  de  fait  contre  les  membres  de 
la  majorité. 

Avec  cette  soirée,  les  instigateurs  de  ces  scènes  déplorables  sem- 
blèrent avoir  épuisé  leurs  forces;  car,  à  partir  de  ce  jour,  comme 
par  enchantement,  les  abords  de  la  salle  des  séances  furent  déserts  ; 
rien  ne  venait  plus  troubler  l'ordre  extérieur.  Mais  rien  ne  pouvait 
plus  arrêter  les  projets  de  la  cour.  Le  ministère  Pfuel,  se  voyant 
impuissant  à  tenir  tête  aux  événements,  donna  sa  démission,  et  le 
comte  de  Brandebourg,  oncle  du  roi,  fut  chargé  de  composer  le 
nouveau  cabinet,  dans  lequel  entra  un  des  membres  les  plus  décidés 
de  la  vieille  bureaucratie,  M.  de  Manteuffel,  alors  directeur  au  mi- 
nistère de  r  intérieur.  L'assemblée  protesta  d'avance  contre  le  cabi- 
net à  peine  constitué;  elle  envoya  à  Potsdam  une  députation  pour 
obtenir  du  roi  la  révocation  du  nouveau  ministère  ;  le  roi  l'écouta  à 
peine.  C'est  alors  que  l'extrême  gauche  tenta  d'engager  l'assemblée 
dans  la  voie  de  la  Convention.  Elle  demanda  la  nomination  d'un 
comité  de  salut  public;  mais  la  grande  majorité  était  monarchique, 
elle  ne  voulait  pas  ouvrir  les  portes  à  la  république  ;  elle  rejeta  cette 
motion,  réitérée  par  la  gauche  à  plusieurs  reprises.  Huit  jours  se 
passèrent  ainsi  ;  l'assemblée  continua  ses  travaux  législatifs  dans  le 
plus  grand  calme,  lorsque,  le  9  novembre,  le  nouveau  ministère 
parut  pour  donner  lecture  d'un  message  où  le  roi,  s'appuyant  sur 
le  motif  que  la  liberté  des  délibérations  de  l'assemblée  était  entra- 
vée à  Berlin,  annonça  que  le  si^e  de  l'assemblée  serait  transféré 
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dsns  la  ville  de  Brandeboui^,  et  que  les  séances  y  seraient  re]»Î9» 
.le  27  Bovembre/  Il  est  oertain  que  le  gouvernement  s'attendait  à  ce 
que  la  majorité  ne  se  soumettrait  pas  à  Tordre  de  translation,  maê 
nue  telle  résistance  ne  pouvait  que  servir  son  but  final,  c'est-à-din 
motiver  la  dissolution  de  Tassemiblée. 

En  effet,  la  droite  ayant  abandonné  ses  places,  la  majorité  cbeidiA 
à  se  maintenir  jusqu'à  ce  que  le  pays  se  fût  prononcé.  Dans  ce  bot 
elle  traîna  son  siège  de  local  en  local,  partout  chassée  par  la  forrf 
armée,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  à  bout  de  forces,  elle  émit  un  volequ 
interdisait  au  ministère  de  prélever  l'impôt.  Cependant,  qndqw 
modérées  que  fussent  les  mesures  adoptées  par  ce  pariement-tronçoA. 
toujours  d^reux,  dans  sa  majorité,  de  ne  pas  porter  atteinte  diredp 
à  la  royauté,  le  pays  ne  le  suivit  pas;  l'assemblée,  à  tort  ou  àraiaoït 
n'étmt  pas  populaire  dans  les  provinces  ;  elle  avait  été  trop  loin  pow 
les  uns  ;  elle  avait  fait  trop  peu  pour  les  autres  :  on  la  laissa  tomber. 
L'assemblée  qui,  le  27  novembre,  se  réunit  à  Brandebourg,  oftii 
un  spectacle  de  beaucoup  plus  désolant  encore  que  la  majorité  qwsi- 
révolutionnaire  de  Berlin.  Au  commencement.  Ton  ne  compta  qo^ 
soixante^x  ou  quatre-vingts  membres  ;  plus  tard,  le  nombre  gros- 
sissait sans  cependant  former  le  chiffre  voulu  par  le  règleoient,  et 
il  y  eut  ainsi  des  votes  de  minorité.  Ce  fut  donc  un  véritable  service 
rendu  à  la  dignité  de  la  représentation  nationale ,  bien  que  la  1^- 
lité  de  l'acte  soit  contestable,  qu'une  ordonnance  royale  vint,  le  5  dé- 
cembre, dissoudre  l'assemblée.  Ainsi  finit  l'assemblée  nationale  de 
Prusse,  dont  l'histoire  fournit  un  nouvel  exemple  de  l'impuissance 
d'un  pouvoir  constituant  qui  ne  dispose  pas  en  même  temps  dn 
pouvoir  exécutif,  chose  impossible  dans  une  monarchie. 


IV 


La  dissolution  de  l'assemblée  nationale  "rencontra,  en  dehors  de 
la  capitale,  d'autant  moins  d'obstacles  qu'en  même  temps  le  goa- 
vemement  avait  octroyé  une  constitution  conforme,  dans  toutes  les 
dispositions  principales,  au  projet  élaboré  par  l'assemblée,  conformité 
constatée  d'ailleurs  dans  l'ordonnance  royale.  Quelque  démocratiqoe 
que  fût  la  nouvelle  constitution,  le  gouvernement  ne  risquait  pas 
grand' chose  avec  ce  cadeau  :  d'abord  elle  contenait  un  article  qui  au- 
torisait le  roi,  en  l'absence  du  pouvoir  législatif,  à  rendre  des  ordcm- 
nances  ayant  force  de  loi  ;  ensuite  cette  constitution  n'était  pas  défmi- 
tive  ;  elle  devait  être  révisée  par  les  prochaines  chambres.  Lanouvelle 


Digitized  by 


Google 


INSTITUTIONS   PARLEMENTAIRES   EN   PRUSSE.  7A3 

loi  électorale  était,  en  ce  qui  concernait  la  seconde  chambre,  la  même 
que  celle  d'après  Haquelle  TassemWée  nationale  avait  été  élue,  c'est-à- 
dire  très  large  et  démocralîque,  mais  elle  avait  son  contré-poids  dans 
le  mode  d'élection  de  la  première  chambre,  basé  sur  un  cens  assez 
élevé  et  refusant  toute  indemnité  aux  députés,  raisons  suffisantes, 
dans  xm  pajrs  relativement  pauvre,  pour  n'amener  aux  bancs  de  la 
chambre  que  des  éléments  très  conservateurs.  Au  mois  de  mars  1849, 
époque  où  les  chambres  prussiennes  s'ouvrirent,  le  parlement  de 
Francfort  se  disposait  déjà  à  offrir  au  roi  de  Prusse  la  couronne  impé- 
riale d'Allemagne  et  comme,  à  ce  point  de  vue,  le  centre  de  gravi- 
tation politique  se  trouvait  à  Berlin,  un  grand  nombre  de  membres 
éminents  de  l'assemblée  de  Francfort,  tant  de  la  droite  que  de  la 
gauche,  briguèrent  et  obtinrent  des  sièges  dans  la  seconde  chambre 
de  Berlm,où  d'ailleurs  se  trouvèrent  réunies  presque  toutes  lessom- 
mités  de  l'ancienne  assemblée  prussienne.  Quant  à  la  première 
chambre,  elle  se  composa,  pour  la  plupart,  de  fonctionnaires  supé- 
rieurs, d'ex-ministres  de  l'ancien  régime  et  de  diplomates  en  retraite 
ou  en  activité  ;  parmi  le  nombre  se  troFuvèrent  les  deux  chefs  de 
Textrême  droite,  M.  de  Gerlach  et  le  professeur  Stahl. 

Nous  avons  vu  que,  dans  l'assemblée  nationale,  la  majorité  com- 
mença par  appartenir  à  la  droite  pour  passer  ensuite  à  la  gauche  : 
le  même  spectacle  se  répète  dans  les  chambres  du  printemps  de 
1849,  il  est  vrai,  par  d'autres  causes.  On  pouvait,  à  cette  époque, 
distinguer  trois  partis  :  la  droite,  composée  de  propriétaires  nobles 
et  de  quelques  fonctionnaires,  tous  désireux  de  rétablir  autant  que 
possible  Tordre  des  choses*d'avant  la  révolution;  le  centre,  composé 
du  parti  impérialiste  de  Francfort  pour  qui  la  chose  principale  était 
l'élévation  du  roi  de  Prusse  à  la  dignité  d*empereur;  enfin  la  gau- 
che, parti  très  compact  et  très  uni,  formé  presque  exclusivement 
de  membres  de  rassemblée  de  Berlin  et  décidé  à  combattre  à  ou- 
trance le  ministère  qui  avait  dissous  l'assemblée  nationale  et  octroyé 
des  lois  qui  devaient  être  faites  avec  le  concours  de  la  représenta- 
tion nationale.  Or,lorS(jue  la  gauche  semblait  disposée  à  faire  déclarer 
la  constitution  octroyée  comme  illégale,  te  centre,  y  voyant  un  dan- 
ger pour  l'avènement  de  Tempire,  se  réunit  avec  la  droite  pour  écar- 
ter ces  projets.  Mais,  la  constitution  une  fois  reconnue,  les  choses 
changèrent  d'aspect.  La  question  allemande  empiétait  de  plus  en 
plus  sur  les  affaires  intérieures,  et  conmie  la  plupart  des  mend)res  de 
la  gauche  sympathisaient  dans  cette  question  avec  le  centre,  la  ma- 
jorité fut  déplacée.  De  cette  manière  fut  obtenue  une  série  de  votes 
favorables  au  parlement  de  Francfort,  mais  tout  à  fait  contraires  à  la 
politique  du  cabinet  prussien,  tels  que  la  demande  que  le  roi  ac- 
ceptât la  couronne  impériale  et  la  reconnaissance  légale  de  la  cods- 
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titution  allemande,  votée  à  Francfort  De  son  côté,  le  centre,  depoit 
que  le  cabinet  s'était  déclaré  contraire  aux  résolutions  dupariemeot 
de  Francfort,  s'était  joint  à  la  gauche  pour  blâmer  certaines  mesures 
intérieures  du  ministère,  notamment  les  nombreuses  ordonDances 
rendues  sans  le  concours  des  chambres,  de  même  pour  amoider 
dans  un  sens  très  libéral  différents  projets  de  loi;  enfin  il  vota, de 
concert  avec  la  gauche,  que  la  continuation,  sans  le  conseptement 
des  chambres,  de  l'état  de  siège  à  Berlin,  serait  illégale,  que  la  cham- 
bre refasait  ce  consentement  et  invitait  le  ministère  à  lever  Fétatde 
siège. 

Se  voyant  ainsi  de  nouveau  en  face  d'une  majorité  hostile  etd'aa- 
tant  plus  dangereuse  qu'elle  appuyait  le  parlement  de  FraDcfort, 
devenu,  depuis  le  refus  de  la  couronne,  un  adversaire  acharné  du 
cabinet  prussien,  le  gouvernement  rendit,  le  27  avril,  un  décret  de 
dissolution  de  la  seconde  et  de  prorogation  de  la  première  chambre. 
Cette  fois,  l'opinion  publique  se  montrait  moins  indifférente  que  lors 
de  la  dissolution  de  l'assemblée  nationale  :  la  chambre  de  18Î9  était 
devenue  victime  de  son  amoiu*  pour  la  cause  allemande,  cause  po- 
pulaire si  jamais  il  en  fut.  Cependant,  sauf  quelques  troubles  de 
peu  de  gravité,  les  choses  en  restèrent  là,  d'autant  plus  que  le  ca- 
binet de  Berlin,  par  son  fameux  projet  d'union  allemande,  réussit 
promptement  à  donner  le  change  aux  esprits. 

Pour  ce  qui  concerne  les  affaires  intérieures  de  la  Prusse,  le  gou- 
vernement, de  plus  en  plus  enhardi  par  les  défaites  que  le  libéra- 
lisme avait  essuyées  dans  le  reste  de  T  Allemagne,  quitta  alors  entiè- 
rement la  voie  de  la  légalité.  Il  commença  avant  tout  par  chan- 
ger la  loi  électorale  de  la  seconde  chambre  dans  un  sens  qui  devait, 
selon  toutes  les  prévisions,  lui  assurer  une  majorité  plus  dodie.  Les 
modifications  principales  de  cette  loi,  qui  est  encore  actuellement  en 
vigueur,  sont  :  le  scrutin  public  au  lieu  du  scnitin  secret,  ladivi^on 
des  électeurs  primaires  en  trois  catégories,  selon  le  montant  des  im- 
pôts payés  par  chacune  d'entre  elles,  et  l'élection,  par  chaque  caté- 
gorie, d'un  tiers  des  électeurs  définitifs.  Le  premier  résultat  de  cette 
mesure  gouvernementale  fut  que  le  parti  démocrate  protesta  par 
son  abstention  des  élections,  faute  très  grave  de  la  part  de  ce  parti, 
puisqu'il  s'effaça  ainsi  volontairement  et  laissa  le  champ  libre  à  ses 
adversaires.  Quant  à  l'ancien  parti  libéral^  les  impérialistes  de  Franc- 
fort, ils  désapprouvèrent  bien  la  conduite  du  gouvernement,  mais, 
prenant  au  sérieux  le  projet  de  l'union  allemande,  espèce  de  surréro- 
gation  de  l'œuvre  de  Francfort,  ils  décidèrent,  dans  une  réunion  tenue 
à  Gotha,  qu'ils  prêteraient  leur  concours  au  cabinet  dans  le  but  de 
réaliser  ce  projet  d'union.  La  composition  de  la  nouvelle  seconde 
chambre  fut  donc  bien  différente  de  celle  de  la  précédente  :  la  droite 
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était  maintenant  représentée  par  le  parti  de  M.  de  Gerlach,  c'est-à- 
dire  par  la  réaction  féodale^  le  centre  par  les  députés  purement  mi** 
nistériels,  enfin  la  gauche  par  le  parti  de  Gotha  ou  des  vieux  libé» 
raux. 

L'œuvre  de  la  révision  de  la  constitution  octroyée  du  6  décembre, 
occupa  les  nouvelles  chambres  depuis  le  7  août  jusqu'au  17  décem- 
bre 1849  :  la  gauche  essuya  dans  les  votes  défaite  sur  défaite,  et 
la  majorité  rogna  une  à  une  les  libertés  stipulées  dans  cette  charte. 
On  avait  tenu  spécialement  compte  des  vœux  particuliers  du  roi,  en 
abolissant  le  serment  constitutionnel  pour  l'armée,  en  laissant  une 
place  ouverte  pour  une  chambre  des  pairs,  enfin,  en  abandonnant 
le  gouvernement  de  l'Eglise  protestante  à  la  seule  direction  du  roi. 
Les  deux  chambres,  après  quatre  mois  de  débats,  étaient  tombées 
d'accord ,  avec  l'assentiment  du  ministère,  sur  les  différents  articles 
de  la  constitution,  et  il  y  avait  maintenant  lieu  d'atiendre  que  le  roi 
lui  donnât  sa  sanction.  Il  n'en  fut  rien  encore.  Par  un  message  du 
7  janvier  1850,  le  roi  demanda  aux  chambres  plusieurs  nouvelles 
modifications  avant  qu'il  prêtât  serment  à  la  charte.  Les  plus  im- 
portantes de  ces  modifications  portèrent  sur  les  points  suivants  : 
au  lieu  de  l'interdiction  des  fidéi-commis,  seulement  la  défense  d'en 
ériger  de  nouveaux  en  attendant  une  loi  spéciale  sur  cette  matière  ; 
au  lieu  de  n  les  ministres  du  roi  sont  responsables,  »  on  devait  met- 
tre (c  les  ministres  sont  responsables  vis-à-vis  du  roi  et  du  pays  ;  » 
au  lieu  des  dispositions  provisoires  sur  la  formation  de  la  première 
chambre,  le  roi  en  demanda  de  définitives,  où  l'on  admettrait  une 
pairie  héréditaire,  une  autre  partie  de  membres  nommés  parle  roi  et 
le  reste  élu  par  les  contribuables  le  plus  fortement  imposés;  de  plus, 
on  demanda  l'établissement  d'une  haute-cour  pour  juger  les  crimes 
d'Etat;  enfin,  dans  la  formule  du  serment,  au  lieu  de  «jurer  fidé- 
lité et  obéissance  au  roi  et  à  la  constitution,  n  il  devait  être  dit 
«  prêter  le  serment  de  fidélité  et  d'obéissance  au  roi  et  jurer  d'ob- 
server scrupuleusement  la  constitution.  »  En  quelque  sorte  comme 
une  compensation  de  ces  demandes,  on  proposait  un  article,  suivant 
lequel  toutes  les  lois  financières  devsdent  être  soumises  d'abord  à  la 
seconde  chambre. 

Le  sens  de  ces  demandes  était  assez  clair  :  il  s'agissait  d'intro- 
duire les  privilèges  de  la  noblesse  dans  la  même  constitution  qui  les 
abolissait,  car  une  pairie  héréditaire  ne  pouvait  être  établie  qu'à  ce 
prix.  La  grande  majorité  de  la  seconde  chambre  se  montrait  si  peu 
disposée  à  accueillir  les  propositions  du  gouvernement,  que  M.  de 
Manteufiel,  pour  en  sauver  une  partie,  dut  sacrifier  l'autre  :  il  dé- 
clara que  les  propositions  n'étaient  pas  inséparables  les  unes  des 
autres,  et  que  le  gouvernement  tenait  surtout  à  celles  concernant 
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la  pairie  et  la  haute-cour  de  justice.  Mais  la  première  de  ces  deux 
propositions  était  justement  la  plus  impopulaire,  et  il  est  certain 
qu'elle  aurait  été  rejetée  si  un  membre  de  la  chambre»  le  comte 
d'Amim-Boitzenbourg,  n'était  venu  en  aide  au  cabinet;  voyam 
que  la  majorité  ne  voulait  pas  de  solution  momentanée,  il  proposa, 
outre  une  augmentation  des  membres  électifs  de  la  première  cham- 
bre jusqu'à  concurrence  du  nombre  des  membres  héréditaires,  de  ne 
mettre  en  vigueur  ces  dispositions  qu'en  août  1852,  époque  où  k 
mandat  de  la  première  chambre  d'alors  allait  expirer.  Le  minist&ç 
se  déclara  d'accord  avec  cet  amendement;  il  lui  suffit  d'obtenir  b 
chose,  ne  fût-ce  que  pour  plus  tard.  Le  roi  avait  fait  dépendre  Fa- 
doption  de  la  charte  de  ces  propositions,  et  M.  de  Manteufiel  déclara 
assez  ouvertement  que  si  la  chambre  ne  les  adoptait  pas,  le  ministère 
se  retirerait  pour  faire  place  à  un  cabinet  dont  les  noms  ne  figur^ent 
pas  en  bas  des  promesses  de  1848  et  1849  :  c'était  signaler  le  parti 
de  M.  Gerlach.  Cette  menace,  confirmée  par  les  bruits  qui  circuIaieDi 
sur  les  intentions  de  la  cour,  effraya  et  intimida  les  esprits  faibles. 
A  une  majorité  de  douze  voix,  l'amendement  du  comte  d'Arnim  fut 
adopté,  la  proposition  relativement  à  la  haute-cour  avec  la  modifica- 
tion que  cette  cour  serait  formée  de  jurés  ;  celles  sur  la  responsabihté 
ministérielle  et  sur  les  fidéi-commis  furent  rejetées  ;  enfin,  les  au- 
tres, de  moindre  importance,  passèrent  à  une  faible  majorité. 

L'œuvre  de  révision  fut  ainsi  terminée  au  mécontentement  do 
parti  constitutionnel,  qui  avait  succombé  en  voulant  faire  prévaloir 
ses  principes,  mais  aussi  au  désappointement  du  vieux  parti  féodal 
qui,  après  avoir  vainement  tenté,  au  dernier  moment  encore, 
de  faire  rejeter  la  charte  par  le  roi ,  dut  se  résigner  à  reconquérir 
plus  tard  ses  privilèges  perdus  par  une  interprétation  peu  loyale  de 
la  charte  fondamentale.  Un  message  royal  du  81  janvier  1850  dé- 
clara close  la  révision ,  promulgua  la  constitution  comme  loi  fonda- 
mentale du  royaume,  et  invita  les  chambres  à  se  rendre,  le  6  fé- 
vrier, au  château  pour  l'acte  de  prestation  du  serment. 

Ce  n'est  pas  un  des  incidents  les  moins  curieux  de  l'histoire  par- 
lementaire de  la  presse,  que  la  cérémonie  du  6  février  1850.  En 
effet,  quand  on  se  rappelle  les  répugnances  que  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume IV  avait  exprimées  à  différentes  reprises  contre  une  charte, 
ce  «  chiffon  de  papier  écrit  » ,  conmie  il  l'avait  désigné  dans  le  fa- 
meux discours  prononcé  en  1847  devant  la  Diète,  on  comprendra 
tout  ce  que  ce  prince  devait  ressentir  dans  un  moment  où  il  dut  ab- 
diquer ce  pouvoir  absolu,  idéal  chéri  de  sa  religion  politique. 
A  ce  point  de  vue,  le  discours  dont  le  roi  fit  précéder  son  serment 
est  un  des  documents  les  plus  remarquables  que  l'histoire  ait  à  en- 
registrer, et  peut-être  unique  dans  son  genre.  «  Ce  que  je  vais  vous 
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dire,  messieurs,  ainsi  commença  le  roi,  sont  mes  paroles  propres, 
car  j'apparais  aujourd'hui  devant  vous  comme  jamais  auparavant 
et  comme  jamais  à  l'avenir.  Je  suis  ici,  non  pas  pour  exercer  les 
devoirs  sacrés,  innés  et  inhérités  de  l'autorité  royale,  —  ceux-ci  sont 
au-dessus  des  opinions  et  des  volontés  des  partis,  —  et  surtout  je 
ne  suis  pas  couvert  par  la  responsabilité  de  mes  conseillers  suprê- 
mes, je  suis  ici  moi-même,  individuellement,  en  homme  d'honneur 
qui  va  donner  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  sa  parole,  im  oui  ferme  et 
réfléchi.  Donc,  auparavant,  quelques  mots.  L'œuvre  à  laquelle  je 
veux  donner  aujourd'hui  ma  sanction  est  née  dans  une  année  que 
la  fldélité  des  générations  à  venir  désirera,  avec  larmes,  mais  vai- 
nement, effacer  de  notre  histoire.  Dans  la  forme  dans  laquelle  elle 
vous  a  été  soumise,  elle  est,  certes,  l'œuvre  du  dévouement  fidèle 
d'hommes  qui  ont  sauvé  ce  trône,  et  pom*  qui  ma  gratitude  ne  s'é- 
teindra qu'avec  ma  vie;  cependant  elle  devint  ainsi  aux  jours 
où,  dans  le  sens  littéral  du  mot,  l'existence  de  la  patrie  était  me- 
nacée. Elle  fut  l'œuvre  du  moment  et  elle  porta  le  cachet  visible  de 
son  origine.  Il  est  donc  permis  de  demander,  comment,  avec  ces 
considérations,  je  puis  donner  ma  sanction  à  cette  œuvre  ?  Je  le 
veux  néanmoins,  parce  que  je  le  puis,  et,  si  je  le  puis,  c'est  à  vous 
seuls,  messieurs,  ^que  j'en  suis  redevable.  Vous  l'avez  améliorée  de 
votre  main,  vous  en  avez  écarté  des  dispositions  dangereuses,  ajouté 
de  bonnes,  enfln  vous  m'avez,  par  votre  excellent  travail  et  par  l'a- 
doption de  mes  dernières  propositions,  donné  une  garantie  que  vous 
n'abandonnerez  pas  l'œuvre  de  perfectionnement  entreprise  avant 
la  sanction  et  que  notre  volonté  unie  et  loyale  réussira,  par  voie 
constitutionnelle,  de  la  rendre  de  plus  en  plus  conforme  aux  condi- 
tions vitales  de  la  Prusse.  Je  dois  sanctionner  cette  œuvre  parce  que 
je  le  puis  avec  bon  espoir.  Je  reconnais  cela  avec  la  gratitude  la 
plus  profonde  en  vous,  messieurs,  et  je  le  dis  avec  émotion  et  joie, 
vous  avez  mérité  la  gratitude  du  pays.  Et  ainsi  je  déclare.  Dieu  m'en 
est  témoin,  que  mon  serment  sur  la  charte  est  loyal,  vrai  et  sans 
arrière-pensée.  Cependant,  la  durée  et  les  bienfaits  d'une  constitu- 
tion, vous  tous  et  les  nobles  cœurs  dans  le  pays  le  sentiront,  dépen- 
dent de  conditions  indispensables. 

»  Vous,  Messieurs,  vous  m'aiderez,  et  les  chambres  après  vous  et 
la  fidélité  de  mon  peuple  m'aideront  contre  ceux  qui  font,  de  la  li- 
berté donnée  par  le  roi,  le  manteau  de  la  méchanceté,  et  qui  la  re- 
tournent contre  son  auteur,  contre  l'autorité  instituée  de  Dieu, 
contre  ceux  qui  voudraient  considérer  cette  charte,  en  quelque 
sorte,  comme  remplaçant  la  Providence  divine,  notre  histoire  et 
la  vieille  fidélité  sacrée.  Tous  les  bons,  dans  le  pays,  doivent  se 
réunir  dans  la  fidélité  de  sujets,  dans  le  respect  de  la  royauté  et  du 


Digitized  by 


Google 


7 
/ 


748  BEYUE   GOirrEVPORAINE. 

trône,  basé  sur  les  victoires  de  nos  armées,  dans  Tobservation  des 
lois  et  du  serment  d'hommage,  ainsi  que  du  nouveau  serment  a  de 
la  fidélité  et  de  l'obéissance  au  roi,  et  de  l'observation  scrupuleuse 
de  la  constitution  ;  »  en  un  mot,  la  condition  vitale  de  la  charte  est 
celle-ci  :  qu'il  me  soit  rendu  possible  de  régner  avec  cette  loi,  car, 
en  Prusse,  c'est  le  roi  qui  doit  régner;  et  je  ne  règne  pas  parce  que 
tel  est  mon  bon  plaisir.  Dieu  m'en  est  témoin  ;  mais  bien  parce  qne 
Dieu  le  veut  ainsi  ;  mais  voilà  aussi  pourquoi  je  veux  régner.  Un  peu- 
ple libre  sous  un  roi  libre  ;  voilà  ma  devise  depuis  dix  ans,  elle  Test 
encore  aujoiu-d'hui  et  le  sera  pendant  toute  ma  vie.  Avant  de  pro- 
céder à  l'acte  du  jour,  je  veux  renouveler  devant  vous  deux  ser- 
ments; le  regard  jeté  sur  les  dix  années  écoulées  m'en  fait  un 
devoir.  D'abord  je  renouvelle,  réitère  et  confinne  solennellement  et 
explicitement  les  serments  que  j'ai  faits  devant  Dieu  et  les  honunes, 
lors  de  la  prestation  d'hommage  à  Kœnfgsberg  et  à  Berlin.  Oui! 
ouil  je  le  veux,  que  Dieu  me  soit  en  aide  !  De  plus,  je  renouvelle, 
répète  et  confirme  solennellement  et  explicitement  le  vœu  sacré  que 
j'ai  prononcé  le  16  avril  1847,  de  servir,  moi  et  ma  maison,  le  Sei- 
gneur !  Oui!  oui!  je  le  veux.  Dieu  me  soit  en  aide!  Ce  vœu  est  au- 
dessus  de  tous  les  autres,  il  doit  être  compris  dans  tous,  et  s'ils 
doivent  avoir  une  valeur,  les  pénétrer  comme  la  source  pure  de  la 
vie.  Et  maintenant,  en  sanctionnant  la  charte  constitutionnelle  en 
vertu  de  mon  autorité  royale,  je  jure  solennellement,  véritablement 
et  explicitement,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  de  tenir  ferme- 
ment et  inviolablementla  constitution  de  mon  royaume,  et  de  régner 
d'accord  avecelleet  les  lois.  Oui!  oui!  je  le  veux.  Dieu  me  soiten  aide! 
Et  maintenant,  je  mets  la  loi  sanctionnée  entre  les  mains  de  Dieu 
Tout-Puissant,  dont  le  doigt  est  visible  dans  l'histoire  de  la  Prusse, 
pour  qu'il  daigne  faire,  de  cette  œuvre  des  hommes,  un  instrument 
de  salut  pour  notre  chère  patrie.  Ainsi-soit-il  !  »  Après  ce  discours, 
les  ministres  et  les  députés  prêtèrent,  A  l'appel  nominal,  le  serment 
prescrit  par  la  charte. 

Telle  est  donc  l'histoire  et  l'origine  de  la  constitution  qui  régit 
actuellement  la  Prusse.  Œuvre  de  longues  années  d'agitations, 
d'une  révolution  sanglante  et  de  violentes  luttes  de  parti,  eUe  est 
loin  d'être  un  modèle;  cependant,  loyalement  exécutée,  elle  offre  une 
assez  large  mesure  de  libertés,  tout  en  rendant  possible  un  pouvoir 
fort  et  stable.  Le  spectateur  éloigné  peut  donc  demander  à  juste  titre 
ce  que  signifient  les  attaques  acharnées  auxquelles  cette  charte  est 
continuellement  en  butte,  et  voilà  ce  que  nous  allons  chercher  à 
expliquer  dans  la  dernière  partie  de  notre  travûl. 
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Les  droits  que  la  charte  de  1860  ^garantit  au  peuple  prussien  ne 
sont  pas  exclusivement  des  dépouilles  conquises  sur  la  royauté  ;  la 
plupart  sont  d'une  nature  négative,  ce  sont  des  privilèges  féodaux 
enlevés  à  la  noblesse.  Quand  on  jette  un  coup  d'œil  sur  l'histoiFe 
antérieure  de  la  Prusse,  et  surtout  de  Télectorat  de  Brandebourg, 
on  y  trouve  une  chose  qui  la  parcourt,  pour  ainsi  dire,  comme  un 
fil  rouge  :  c'est  la  lutte  continuelle  entre  les  souverains  et  la  no- 
blesse. Cette  lutte  change  de  caractère  suivant  les  différentes  épo- 
ques ;  c'est  tantôt  une  croisade  contre  les  chevaliers  brigands,  tan- 
tôt l'exécution  d'un  noble  conspirateur,  tantôt  la  répulsion  des 
exactions  que  quelques  seigneurs  crurent  pouvoir  commettre  im- 
punément, tantôt  la  destitution  d'oiTiciers  et  de  fonctionnaires  con- 
vaincus de  trahison  et  que  leur  titre  de  noblesse  seul  avait  portés  à 
leurs  grades  et  dignités  ;  mais  la  lutte  reste  toujours.  Qu'on  lise 
l'histoire  des  premiers  électeurs,  de  l'électeur  Frédéric-Guillaume, 
des  rois  Frédéric-Guillaume  !•'  et  Frédéric-Guillaume  III,  on  y 
trouvera  les  preuves  évidentes  de  cette  lutte.  La  royauté  prussienne 
doit  sa  grandeur  et  ses  succès  principalement  à  la  bourgeoisie  et  au 
peuple  en  général,  qui  l'ont  aidée  à  renverser  en  partie  les  iniques 
privilèges  de  la  féodalité,  entraves  de  tout  progrès,  de  toute  unité 
politique  des  Etats.  Un  seul  souverain  avait  quitté  la  politique  tra- 
ditionnelle de  ses  ancêtres  à  cet  égard  ;  mais  il  ne  fallait  rien  moins 
que  le  génie  d'un  Frédéric  pour  choisir,  au  moins,  les  plus  dignes 
d'entre  les  nobles  capables  de  justifier  la  préférence  qu'il  accordait 
à  leur  naissance.  Leurs  successeurs  voulurent  continuer  ce  système, 
mais  mal  leur  en  prit  :  il  fallut  recourir  encore  une  fois  aux  classes 
si  longtemps  dédaignées  des  bourgeois  et  des  paysans.  Ce  furent 
eux  surtout  qui,  avec;leur  sang  et  leurs  biens,  sauvèrent  la  Prusse 
et  ses  rois;  aussi,  les  hommes  d'Etat  d'alors  reconnurent-ils,  comme 
leur  devoir,  de  reconstituer  le  pouvoir  sur  des  bases  nationales  ; 
l'afiranchissement  du  paysan  et  l'organisation  municipale  d'après 
des  principes  libéraux,  tels  furent  les  piliers  de  la  monarchie  régé- 
nérée. Il  n'entre  pas  dans  notre  pensée  de  vouloir  amoindrir  la  no- 
blesse prussienne  comme  telle;  il  y  a  eu  et  il  y  a  encore  dans  ses 
rangs  un  grand  nombre  d'hommes  éminents,  d'un  grand  cœur  et 
d'une  haute  capacité  ;  remarquons  seulement  que  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  pris  part  à  la  guerre  nationale  et  de  ceux  qui  descendent 
de  ces  derniers  sont  aujourd'hui  l'orgueil  du  parti  du  progrès;  que 
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les  noms  des  York,  des  Auerswald,  des  Schwerin,  des  Schôn,  des 
Saucken,  des  Bardeleben,  des  Bûlow  et  de  tant  d'autres  sont  inscrits 
dans  les  annales  du  libérsdisme  prussien.  Ce  ne  sont  pas  ces  familles 
qui  sont  venues  usurper  plus  tard  les  places,  les  dignités,  les  fiefs 
que  l'on  distribuait  après  la  guerre  ;  au  contraire,  ce  furent  ceux 
surtout  qui  avaient  assisté,  du  fond  de  leurs  terres,  aux  calamités 
de  la  patrie.  Ce  sont  ces  derniers  encore  qui,  après  s'être  emparés 
de  l'oreille  du  souverain,  suspendirent,  dans  leur  intérêt,  les  meso- 
reaqui  devaient  extirper  les  derniers  vestiges  de  la  féodalité,  tels 
que  les  nombreuses  charges  et  corvées  des  paysans,  les  majorats  et 
fidéi-commis,  les  tribunaux  d'exception,  la  juridiction  patrimoniale, 
ie  patronat  ecclésiastique,  le  droit  de  chasse  sur  le  territoire  des 
paysans,  les  exemptions  de  Timpôt  foncier  et  beaucoup  d'autres. 
Ce  sont  eux  enfin  qui  dictèrent  les  lois  d'organisation  des  provinces^ 
ccardes  et  communes  de  1823  à  1827.  Voyons  ce  qu'étaient  ces  lois. 
Les  représentants  aux  diètes  des  cercles  et  des  provinces]se  compen- 
sèrent de  trois  ordres  :  ordre  équestre,  villes  et  paysans;  mais  le  nom- 
bre des  représentants  n'était  pas  le  même  pour  chaque  ordre.  Quant 
à  l'ordre  équestre,  tous  les  propriétaires  de  domaines  inscrits  dans  le 
registre  d'immatriculation  de  la  noblesse  étaient  membres  naturels 
'  des  diètes  de  cercle.  Pour  les  villes,  il  y  avait  des  dispositions  dif- 
férentes ;  tandis  que,  dans  les  provinces  de  Brandebourg,  Pomérar^ 
nie,  Prusse,  Saxe  et  Silé^e^  les  députés  de  cercle  étaient  élus  par 
les  échevins,  dans  les  provinces  de  Posen,  du  Rhin  et  de  West|ibar^ 
lie,  ils  étîdent  élus  conjointement  par  les  échevins  et  les  conseils 
municipaux  ;  dans  les  cinq  premières  provinces,  ils  devaient  être 
des  échevins,  dans  les  trois  autres,  des  échevins,  des  conseillers 
municipaux,  ou  des  propriétaires  de  biens-fonds  d'une  certaine  im- 
portance ;  dans  les  villes  du  Brandebourg,  de  la  Poméranie  et  de  la 
Saxe,  ils  étaient  élus  à  vie,  dans  les  villes  des  autres  provinces  pour 
six  ans,  avec  sortie  par  tirage  au  sort  triennal  d'un  tiers  des  mem- 
bres. Les  communes  rurales  envoyaient  aux  Diètes  des  cercles  cha- 
cune trois  députés.  A  cet  effet,  chaque  commime  était  divisée  en 
trois  districts  électoraux,  dont  chacun  élisait  un  électeur  par  cent 
cinquante  feux  ;  ces  électeurs  réunis  élisaient  ensuite  les  députés 
qui  devaient  être  des  juges  ou  maires  de  village  possédant  une  pro- 
priété d'une  étendue  fixée  par  la  loi.  Les  élections  étaient,  comme 
pour  les  députés  des  villes,  en  partie  à  vie,  en  partie  pour  six  an^. 
De  ce  mode  d'élection  il  résultait  une  disproportion  exorbitante  dans 
le  nombre  de  députés  des  trois  ordres;  en  moyenne,  la  noblesse 
comptait  aux  Diètes  des  cercles,  dans  la  province  rhénane  et  en  West^ 
phalie,  le  double  de  voix  de  celles  des  deux  autres  ordres  ensemble, 
dans  la  province  (ie  Saxe  quatre  fois,  dans  le  ^and-ducbé  de  Posen 
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six  fois,  dans  la  province  de  Prusse  huit  fois,  en  Silésie  neuf  fois, 
enfin  dans  les  provinces  de  Brandebourg  et  de  Poméranie  douze  fois 
plus  de  voix  que  les  deux  autres  ordres  ensemble. 

On  a  souvent  prétendu  que  cette  représentation  inégale  se  basait 
sur  le  principe  de  la  propriété  foncière  ;  les  chiffres  suivants  donne- 
ront la  mesure  de  l'équité  qui  présidait  à  Tapplication  de  ce  sys- 
tème. Nous  désignerons  sous  le  nom  de  propriété  noble  les  terres 
appartenant  aux  membres  de  Tordre  équestre,  et  sous  le  nom  de  pro- 
priété rurale  celles  appartenant  aux  paysans.  La  propriété  noble 
n'était  supérieure  à  la  propriété  rurale  que  dans  les  provinces 
de  Poméranie,  de  Silésie  et  de  Posen,  c'est-à-dire  qu'elle  s'élevait 
dans  les  deux  premières  à  peu  près  au  double;  dans  la  dernière,  elle 
ne  primait  la  propriété  rurale  que  de  peu  de  chose.  Néanmoins  la 
noblesse  comptait  en  Poméranie  vingt-quatre  fois,  en  Silésie  vingt- 
trois  fois,  en  Posen  dix-sept  fois  plus  de  députés  de  cercle  que  les 
paysans.  Dans  les  autres  provinces,  la  propriété  rurale  est  plus  con- 
sidérable que  celle  des  nobles,  c'est-à-dire  qu'elle  est  dans  la 
province  de  Prusse  de  2  fois  8/4,  dans  la  province  de  Saxe 
de  deux  fois,  en  Brandebourg  de  2  fois  1/4 ,  en  Westphalie  de 
dix  fois,  et  dans  la  province  rhénane  de  onze  fois  plus  forte  que 
la  propriété  noble,  et  néanmoins  la  noblesse  envoyait  aux  Diètes  de 
cercle,  dans  les  provinces  désignées,  selon  l'ordre  indiqué,  quinze 
fois,  neuf  fois,  vingt-trois  fois,  quatre  fois  et  trois  fois  plus  de  dé- 
putés que  les  paysans.  Dans  toute  la  monarchie  prussienne,  la  pro- 
priété noble  comprenait  trente-cinq  pour  cent,  celle  des  paysans 
soixante  pour  cent  du  sol,  et  la  première  comptait  aux  Diètes  des 
cercles  douze  mille  sept  cents,  la  dernière  neuf  cent  soixante-quinze 
voix  représentant  deux  cent  trente-neuf  mille  paysans  propriétaires; 
la  noblesse  comptait  par  conséquent,  en  proportion  absolue,  trois 
fois  plus  de  voix  que  les  paysans.  Il  en  était  de  même  pour  les  neuf 
cent  soixante-dix-neuf  villes  du  royaume  qui,  avec  leurs  maisons, 
leurs  fabriques,  leurs  magasins,  leurs  capitaux,  leurs  forces  intel- 
lectuelles, et  jointes  aux  paysans,  comptaient  à  peine  la  sixième  par- 
tie  des  voix  des  douze  mille  propriétaires  nobles. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  c'était  surtout  dans  les  anciennes 
provinces  de  la  Prusse  que  la  noblesse  primait  d'ime  manière  si 
inouïe  les  deux  autres  ordres,  et  ce  qui  ajoute  encore  à  l'iniquité, 
c'est  que  justement  dans  ces  provinces  les  propriétés  des  nobles  sont 
grevées  d'hypothèques,  en  moyenne,  jusqu'à  concurrence  des  deux 
tiers  de  leur  valeur  réelle.  Constatons  tout  de  suite  ici  que  ce  sont 
aussi  les  nobles  de  ces  mêmes  provinces  qui  élèvent  le  plus  haut 
leurs  prétentions.  —  Quant  aux  Diètes  provinciales,  nous  y  trou- 
vons à  peu  près  la  même  disproportion.  Dans  Tordre  de  la  noblesse, 
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tous  les  propriétaires  étaient  électeurs  à  l'âge  de  24  ans,  et  éligibles 
à  l'âge  de  30  ans  ;  les  élections  étaient  opérées,  dans  quelques  pro- 
vinces, par  les  députés  nobles  des  diètes  de  cercle,  en  d'autres  dans 
des  assemblées  électorales  spéciales.  Les  députés  des  villesétaient  élus 
par  les  conseils  municipaux  :  les  petites  villes  qui  n'avaient  que  voix 
collective  désignaient  parmi  les  conseillers  municipaux  les  électeurs 
qui,  avec  les  autres  villes  participant  à  leur  voix,  se  réimissaient  ea 
corps  électoral  pour  élire  le  député.  Pour  être  éligible  il  fallait  avoir 
po^dé  pendant  10  ans  consécutifs  un  immeuble  urbain  et  être 
membre  du  corps  des  échevins,  ou  bien  chef  d'im  établissement  com- 
mercial ou  industriel;  cet  établissement,  joint  à  l'immeuble  devait 
avoir  une  valeur  d'au  moins  10,000  thalers  (88,000  fr.)  dans  les 
grandes  villes,  4,000  th.  dans  les  villes  moyennes,  et  2,000  th.  dans 
les  petites  villes.  Dans  les  communes  rurales  les  paysans  élisaient 
les  électeurs  conununaux,  ceux-ci  les  électeurs  d'arrondissement, 
enfin  ces  derniers  élisaient  les  députés  dans  les  rangs  des  maires  ou 
des  juges  de  village.  Electeurs  et  députés  ruraux  devaient  avoir 
possédé  et  exploité,  les  premiers  pendant  un  an,  les  autres  pendant 
dix  ans,  ime  propriété  d'une  étendue  fixée  par  la  loi.  Les  mandats 
des  députés  des  trois  ordres  étaient  de  la  durée  de  trois  ans.  Quaoat 
au  nombre  de  voix,  la  noblesse  avait,  en  moyenne,  le  double  de  cel- 
les des  villes,  et  celles-ci  le  double  de  celles  des  paysans.  En  gé- 
néral, les  dispositions  étaient  prises  de  manière  à  ce  que  la  noblesse 
eût  toujours  quelques  voix  de  plus  que  les  villes  et  les  paysans 
ensemble  ;  dans  la  Westphalie  et  la  province  Rhénane  seides,  les 
proportions  étaient  un  peu  plus  favorables  aux  deux  derniers  or- 
dres. 

Voilà  quelle  était  l'organisation  des  cercles  et  des  provinces 
en  1823.  La  charte  de  1860  voulait  mettre  un  terme  à  cet  état  de 
choses,  incompatible  non-seulement  avec  le  système  constitutionnel, 
mais  en  général  avec  le  sentiment  d'égalité  qui  pénètre  tous  les 
peuples  civilisés.  A  cet  effet ,  la  charte  détermina  les  bases  sur  les- 
quelles devait  reposer  l'organisation  des  provinces,  cercles  et  com- 
munes, et,  simultanément  avec  la  charte,  on  arrêta  des  lois  organi- 
ques sur  cette  matière.  A  vrai  dire ,  ces  lois  profitfdent  plutôt  au 
pouvoir  central  qu'au  ^elf-govemment  des  provinces  et  cercles, 
mais  en  même  temps  elles  étaient  mortelles  aux  privilèges  de  la 
noblesse.  Quand  on  sait  que  les  assemblées  des  cercles  et  des  pro- 
vinces exercent  une  influence  directe,  non-seulement  sur  la  distri- 
bution des  impôts  locaux  et  sur  l'administration  locale  en  général, 
mais  encore  sur  l'établissement  des  rôles  d'inscription  pour  l'impôt 
du  revenu,  on  comprendra  toute  l'importance  qu'une  noblesse,  opi- 
niâtre d^n?  sou  orgueil  et  anxieuse  pour  les  biens,  devait  attacher 


Digitized  by 


Google 


INSTITUnOtlS  PABLEIfENTAIRES  Elf  PRUSSE.  7SS 

à  ce  que  son  ancienne  prédomination  fût  maintenue,  surtout  depuis 
que,  dans  la  représentation  nationale  des  chambres,  il  ne  lui  était 
plus  réservé  de  place  privilégiée. 

Nous  avons  touché  ainsi  au  point  principal,  et  Ton  sait  maintenant 
pourquoi  la  noblesse  prussienne,  et  notamment  celle  des  anciennes 
provinces,  mit  tout  en  œuvre  pour  battre  en  brèche  d'abord  la  nou- 
velle organisation  provinciale  et  ensuite  la  charte.  Cet  esprit  égoïste 
n'est  pas  seulement  affligeant  pour  la  Prusse ,  il  doit  attrister  même 
l'étranger.  Il  a  beau  se  parer  du  manteau  du  royalisme,  des  faits 
récents  nous  donnent  la  mesure  de*ce  royalisme.  A  la  révolution  de 
1848,  la  plupart  de  ces  prétendus  royalistes  laissaient  le  roi  dans  un 
complet  isolement  ;  sauf  quelques  rares  et  honorables  exceptions, 
ils  n'eurent  pas  le  courage  de  défendre  la  royauté  contre  le  mouve- 
ment populaire.  Ce  n'était  pas  leur  parti  non  plus  qui  osait,  en  dé 
cembre  1848,  se  charger  de  combattre  l'assemblée  nationale  ;  ils 
préféraient  mettre  en  avant  des  hommes  de  la  bureaucratie,  de  cette 
même  bureaucratie  à  laquelle  ils  font  aujourd'hui  une  guerre  des  plus 
acharnées.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  danger  s'éloignait,  on  voyait 
reparaître  les  champions  de  la  féodalité  avec  les  mêmes  prétentions 
qu'auparavant  :  ils  n'avaient  rien  appris  et  rien  oublié.  C'est  à  leurs 
menées  que  la  Prusse  est  redevable,  en  partie,  des  tribulations  et 
des  hésitations  qui  précédèrent  l'achèvement  de  la  constitution  de 
1850.  Ce  sont  leurs  chefs  qui,  après  la  prestation  du  serment,  avaient 
le  triste  courage  d'interpréter  le  serment  royal,  de  dire  que  le  roi 
n'avait  prêté  le  serment  que  sous  réserve ,  et  que  la  charte  jurée 
n'était  que  <c  le  traité  de  Tilsitt  conclu  avec  la  révolution.  »  Ce  sont 
eux  encore  qui  voudraient  aujourd'hui  faire  pencher  la  Prusse  du 
côté  de  la  Russie  dont  ils  espèrent,  bien  en  vain  sans  doute,  la  res- 
tauration de  leurs  privilèges. 

Ce  parti,  après  avoir  dirigé  tout  le  poids  de  ses  attaques  contre  le 
président  du  conseil,  M.  de  Manteuffel,  qui  leur  représentait  le  prin- 
cipe bureaucrate  hostile  à  leurs  tendances ,  et  qui  avait  mérité,  en 
quelque  sorte,  leur  mécontentement  en  activant  la  nouvelle  organi- 
sation des  cercles  et  des  communes,  réussit,  après  la  retraite  de 
M.  de  Radowitz,  événement  qui  porta  M.  de  Manteuffel  à  la  prési- 
dence du  conseil,  à  obtenir  un  organe  de  leurs  vœux,  dans  le  nou- 
veau ministre  de  l'intérieur,  M.  de  Westphalen.  A  partir  de  ce  mo- 
ment redoublèrent  les  agitations  contre  les  nouvelles  lois  et  contre  la 
charte,  sûres  qu'elles  étaient  de  trouver  un  appui  au  sein  du  cabinet 
même.  En  effet,  les  autorités  administratives  dans  les  provinces, 
chargées  de  la  mise  en  pratique  de  l'organisation  communale,  reçu- 
rent des  instructions  du  ministère  de  l'intérieur'de  ne  pas  trop  se 
presser  dans  leur  œuvre  ;  des  fonctionnaires  qui,  au  contraire,  se 
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montrèrent  trop  amis  de  ces  lois,  furent  révoqués.  En  d'antres  en- 
droits enfin,  les  proprîétîdres  nobles,  de  concert  avec  les  prtfets, 
leurs  amis  politiques,  parvinrent,  par  une  fausse  interprétation  de  la 
loi,  à  faire  déclarer  leurs  domaines  communesindépendantes;  decetle 
manière  les  petites  communes  rurales,  situées  tout  autour,  privées 
de  leur  noyau,  eurent  à  porter  seules  les  charges  d'une  administra- 
tion commimale.  Ce  fut  là  le  résultat  qui  avait  été  prévu  par  la 
noblesse  ;  elle  voulait  ainsi  dégoûter  les  paysans  des  nouvelles  lois 
et  l'associer  à  ses  clameurs  contre  elles.  Cet  état  de  choses  ne  pou- 
vait pas  durer,  et  amenait  enfin ,  vers  la  fin  de  la  session  de  1851, 
une  vive  discussion  dans  les  chambres.  Ce  fut  dans  cette  occasion 
que  le  parti  qui  est  désigné  en  Prusse  sous  le  nom  de  «  parti  des 
hobereaux ,  »  ou  bien  aussi,  d'après  son  organe,  la  Gazette  de  la 
Croix,  »  parti  de  la  croix,  »  que  ce  parti,  disons-nous,  porta  pour  la 
première  fois  sa  politique  de  restauration  à  la  tribune,  et  qu'il  invita 
le  gouvernement  à  saisir  les  chambres  de  projets  sur  les  modifica- 
tions des  lois  organiques  des  communes,  cercles  et  provinces.  Il  y  a, 
en  Prusse,  une  subdivision  de  territoire  intermédiaire  entre  les  pro- 
vinces et  les  cercles  ;  ce  sont  les  districts  de  régence.  Les  lois  orga- 
niques avaient  établi  des  conseils  de  régence  qui  devaient  exercer 
une  espèce  de  contrôle  sur  les  fonctionnaires  administratifs.  La 
noblesse,  comprenant  le  déplaisir  que  devait  causer  à  ces  derniers 
le  contrôle  dont  ils  étaient  menacés,  chercha  à  recruter  dans  lem^ 
rangs  de  nouveaux  partisans  pour  sa  campagne  contre  les  nou- 
velles lois. 

Ainsi  renforcé,  le  parti  féodal  de  la  première  chambre  engagea  la 
lutte.  Faisant  allusion  à  la  rupture,  en  1850,  de  M.  de  Manteuffel 
avec  la  politique  allemande  de  M.  de  Radowitz,  rupture  que  le  pré- 
sident du  conseil  avait  nommée  «  une  rupture  avec  la  révolution,  » 
le  chef  du  parti  féodal,  M.  de  Gerlach,  s'écria  :  «Nous  voilà  arrivés 
au  moment  décisif  du  revirement  politique.  Pourquoi  la  politique 
intérieure  ne  serait-elle  pas  de  la  même  trempe  que  la  politique 
extérieure  ?  Le  temps  marche  à  pas  rapides.  Ne  nous  arrêtons  pas  à 
l'année  1850,  laissons-le  passer  et  suivons  le  temps  moderne.  La 
mission  de  ce  temps  moderne  est  de  rasseoir  et  de  restaurer  le  vieil 
Etat  sur  ses  vieilles  bases.  »  A  partir  de  ce  moment,  en  effet,  le 
ministre  de  l'intérieur  s'engagea  résolument  dans  la  voie  de  res- 
tauration politique.  On  a  restauré,  à  titre  de  conseils  provisoires, 
les  diètes  des  cercles  et  des  provinces,  et  la  noblesse,  dans  ses  as» 
semblées,  n'a  pas  hésité  à  redemander  la  plupart  des  privilèges 
qu'elle  avait  cependant  légalement  abandonnés  à  la  Diète-Réunie  de 
1848.  Les  chambres,  dans  la  période  législative  de  1852  à  1856, 
ont  en  partie  cédé  aux  prétentions  du  parti  féodal,  grâce  surtout 
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aux  députés  poloBÛs,  qui  appuient,  dans  l'intérêt  de  leur  indépen- 
dance nationale,  un  système  qui  tend  indirectement  vers  l'autono- 
mie provinciale,  et,  par  conséquent,  vers  la  séparation  des  élé- 
naents  polonais  et  aDemand.  Néanmoins,  jusqu'à  présent,  les  états 
féodaux  ne  sont  légalement  pas  encore  rétablis  :  les  projets  respec- 
tifs ont,  dans  trois  sessions,  échoué  devant  la  seconde  chambre. 

Un  autre  point  important,  sur  lequel  le  parti  féodal  dirigea  ses 
efforts  pour  s'en  faire  une  arme  contre  le  système  constitutionnel, 
c'était  la  formation  de  la  première  chambre.  On  a  vu  plus  haut 
comment  les  chambres  de  1849-50  avaient  remis  l'exécution  des  dis- 
positions sur  la  première  chambre  jusqu'au  7  août  1852,  époque  de 
l'expiration  du  mandat  de  l'ancienne  chambre  haute.  L'article  65  de 
la  charte  de  1850  composa  la  première  chambre,  1**  des  princes 
du  sang  de  la  famille  royale  ;  2»  des  chefs  des  anciennes  familles 
souveraines  et  des  chefs  de  familles  auxquelles  le  roi  conférait  le 
droit  de  pairie  héréditaire;  3*  des  membres  nommés  à  vie  par  le  roi, 
et  dont  le  nombre  ne  dépassait  pas  le  dixième  de  celui  des  deux 
premières  catégories  ensemble  ;  à*  de  quatre-vingt-dix  membres  élus 
par  un  nombre  trente  fois  plus  grand  d'électeurs  le  plus  forte- 
ment imposés  ;  5*  de  trente  membres  élus  par  les  conseils  munici- 
paux des  grandes  villes;  enfin,  le  nombre  total  des  membres  des 
trois  premières  catégories  ne  devait  pas  dépasser  le  nombre  total 
des  deux  autres  ensemble. 

Cette  composition  moitié  héréditaire,  moitié  élective,  adoptée  au 
commencement  par  le  roi,  ne  lui  semblait  pas,  lorsqu'il  s'agissait  de 
la  mettre  en  pratique,  réunir  les  conditions  de  stabilité  qu'il  jugeait 
nécessaires  ;  le  parti  féodal  l'aurait  bien  acceptée,  à  la  condition  que 
la  noblesse  seule  eût  élu  dans  son  sein  les  membres  électifs;  enfln« 
le  parti  libéral  ne  voulait  pas  du  tout  de  cette  combinaison.  Aussi, 
vers  la  fin  de  la  session  de  1851-52,  la  questionfut  agitée  de  nouveau. 
Nous  ne  fatiguerons  pas  le  lecteur  avec  l'énumération  de  tous  les 
projets  qui  furent  mis  sur  le  tapis  pour  former  la  chambre  haute. 
Il  suffit  de  dire  que,  les  partis  n'ayant  pu  s'entendre  sur  aucune  des 
nombreuses  propositions,  le  roi  fit  proposer,  par  le  ministère,  d'a- 
bandonner la  formation  de  la  première  chambre  purement  et  sim- 
plement au  roi,  qui  y  pourvoirait  par  voie  d'ordonnance.  Mais  ce 
projet  échoua  devant  l'opposition  des  partis  extrêmes;  les  libéraux 
ne  voulaient  pas  laisser  régler  un  objet  d'une  telle  importance  par 
tine  simple  ordonnance,  non  sujette  à  la  sanction  du  parlement, 
tandis  que  le  parti  féodal  ôi^ignait  de  cette  combinaison  qu'elle  ne 
fût  tournée  à  son  préjudice  par  des  ministres  bureaucratiques  et 
hostiles  à  sa  cause.  Toutes  les  modifications  ayant  été  écartées,  il 
fallsdt  s'en  tenir,  pour  le  moment,  aux  dispositions  de  la  charte  de 
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1850,  et  c'est  ce  que  le  ministère  fit  en  effet;  mais  le  roi  avait  une 
telle  répugnance  contre  ces  dispositions,  qu'il  ne  fit  point  usage  de 
son  droit  de  nomination,  de  sorte  que  dans  la  session  de  ISSS-ISSA, 
la  chambre  haute  se  composait  seulement  des  membres  élus.  Ce- 
pendant,  dans  cette  même  session,  le  gouvernement  revenait  sur  la 
question  en  proposimt  de  nouveau  la  combinaison  rejetée  l'année 
précédente,  toutefois  avec  l'adjonction  d'une  phrase  qui  obligeait  le 
roi  à  nommer  les  pairs,  soit  à  titre  héréditaire,  soit  à  vie.  La  com- 
binaison la  plus  r^outée  par  la  noblesse,  c'est-à-dire  celle  de  la 
nomination  temporaire,  étant  ainsi  exclue,  le  parti  féodal  se  raUia 
au  projet  ministériel  qui  fut  ensuite  adopté  par  les  deux  chambres. 
L'ordonnance  royale  qui,  conformément  à  ce  vote,  est  venue  r^ler 
la  composition  de  la  chambre  haute,  confère  la  pwie  héréditaire 
aux  princes  de  la  maison  royale,  aux  anciennes  familles  souvendnes 
de  l'Empire  germanique,  enfin  aux  membres  de  la  curie  des  sei- 
gneurs de  la  Diète-Réunie;  en  outre,  le  roi  s'est  réservé  le  droit  de 
conférer  à  l'avenir  à  d'autres  familles  le  siège  héréditaire  dans  la 
chambre  haute.  Quant  aux  membres  à  vie,  le  roi  les  nommera  sur  les 
listes  de  candidats  que  lui  présenteront  les  associations  de  proprié- 
taires de  biens  nobles,  les  universités  et  enfin  les  villes  auxquelles 
le  droit  de  présentation  sera  conféré  par  le  roi.  Cette  ordonnance  a 
été  mise  à  exécution  depuis  la  session  de  1854-1855,  sans  que  la 
chambre  ait  été  pour  cela  au  complet.  Cette  fois,  ce  furent  les  mem- 
bres des  anciennes  petites  dynasties,  ce  qu'on  appelle  les  princes 
médiatisés,  qui  firent  défaut,  et  qui,  encore  en  ce  moment,  refusent 
de  venir  prendre  leur  siège  dans  la  chambre  haute  jusqu'à  ce  qu'on 
leur  ait  rendu  leurs  privilèges  supprimés.  Le  gouvernement  et  les 
chambres  se  trouvent  ainsi,  encore  une  fois,  mises  en  demeure  de  se 
prononcer  sur  les  prétentions  d'une  vingtaine  de  seigneurs,  qui 
mettent  en  question  la  charte  de  1850. 


VI 


Nous  sommes  arrivés  ainsi  aux  élections  générales,  pour  la  seconde 
chambre,  qui  viennent  d'avoir  lieu  en  Prusse  conformément  à  la 
charte.  Elles  ont  présenté  cela  de  remarquable ,  que  le  parti  démo* 
cratique,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  s'est  abstenu,  de- 
puis 1849,  de  prendre  part  aux  élections,  a  enfin  abandonné  ce 
système  pour  reparaître  sur  la  scène.  En  tout,  nous  avons  à  distin» 
guer  cinq  grands  partis  politiques  :   ce  sont  la  droite  ou  le 
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parti  féodal  sous  MM.  de  Gerlacb  et  Stahl  «  le  centre  ou  le  parti  pa- 
rement bureaucratique,  le  centre-gauche  représenté  par  M.  de  Betb- 
mann-HoIweg,  le  parti  constitutionnel,  et  enfin  le  parti  démocra- 
tique. Cependant,  dans  les  élections,  trois  partis  seulement  se  sont 
disputé  la  suprématie,  savoir  :  la  droite,  le  centre  et  les  trois  der- 
nières nuances  réunies.  Cette  union  de  trois  partis,  de  principes  assez 
hétérogènes,  ne  peut  pas  surprendre  quand  on  considère  bien  la 
^tuation. Tandis  que,  dans  d'autres  parlements,  nous  voyons  ladroite 
représenter  le  parti  conservateur  et  ne  prêter  que  difficilement  la 
main  à  des  changements  dans  la  charte  ;  en  Prusse,  le  contraire  se 
présente  aujourd'hui  :  c'est  le  parti  constitutionnel  qui,  depuis  trois 
ans,  s'est  borné  à  défendre  ce  qui  existe,  vis-à-vis  des  tendances  de 
la  droite  qui  voudrait  tout  remettre  en  question.  Le  parti  démocra- 
tique a  compris  que  l'existence  d'une  représentation  nationale  cons- 
titusdt  un  progrès  réel,  progrès  qu'une  noblesse  égoïste  voudrait  faire 
rétrograder;  et  qu'il  fallaitd' abord  l'assurer  à  tout  jamais  contre  les 
attaques  de  la  réaction,  avant  de  tenter  le  développement  ultérieur 
des  institutions  libérales.  Dès  lors,  sans  qu'il  ait  été  fût  im  pacte 
spécial,  démocrates  et  constitutionnels  sont  facilement  convenus  de 
ne  pas  diviser  leurs  voix  et  de  les  donner  aucandidatlibéral  qui  aurait 
le  plus  de  chances  ;  il  en  a  été  de  même  du  centre-gauche  qui,  lui 
aussi,  tient  à  mettre  une  digue  aux  projets  de  la  droite. 

Quant  à  cette  dernière,  elle  a  cherché  à  donner  le  change  à  l'opî- 
nion  :  tandis  que  les  libéraux  posèrent  l'alternative,  «  parlement  ou 
privilèges  féodaux,  constitution  ou  oligarchie  des  nobles,  n  l'organe 
de  la  droite,  connsdssant  les  dispositions  des  électeurs  à  ce  sujet,  a 
voulu  transplanter  la  question  sur  le  domaine  de  la  politique  exté» 
rieure  et  elle  a  posé  la  question  en  ces  termes  :  u  la  paix  ou  la 
guerre.  »  Cette  tactique  n'a  pas  réussi  :  le  parti  féodal  proprement 
dit  ne  comptera  dans  la  nouvelle  chambre  qu'un  peu  plus  d'un  cin- 
quième des  voix.  Pour  ce  qui  concerne  le  parti  ministériel,  il  a 
obtenu  la  majorité,  les  préfets  {landrath)  ayant  fait  les  plus  grands 
efforts  dans  leurs  cercles  pour  être  élus  eux-mêmes  ;  aussi  comptons- 
nous,  parmi  les  élus,  non  moins  de  quatre-vingt-dix  lantbratfu. 
Malgré  cela,  on  ne  peut  pas  dire  que  le  ministère  disposera  de  la 
majorité  d'une  manière  absolue  :  il  y  a  dans  les  rangs  du  centre  les 
membres  du  parti  catholique  qui  ne  prête  que  très  conditionn^le- 
ment  son  concours  au  gouvernement.  Si  ce  dernier  veut  opposer 
une  résistance  loyale  aux  prétentions  de  la  droite,  il  pourra  compter 
sur  une  compacte  majorité  ;  dans  le  cas  contraire,  ses  succès  ne  se- 
ront nullement  certains. 

Demandons-nous  enfin  quelle  a  été  l'influence  du  régime  parle- 
mentaire sur  la  politique  extérieure  de  la  Prusse  7  S'il  est  vrai  que 
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les  chambres  prussiennes  n'exercent  pas,  comme  le  parlement 
glaîs  par  exemple,  une  influence  immédiate  sur  la  politique  extérieure 
du  cabinet,  il  ne  faut  pas  pour  cela  aller  jusqu'à  nier  entièrement 
cette  influence  qui  existe  en  réalité  et  dont  l'existence  se  révèle  à 
qui  a  suivi  attentivement  la  marche  des  événements.  Le  parlement 
prussien  n'a  certes  pas  le  pouvoir  de  prescrire  au  gouvernement 
telle  ou  telle  politique,  mais  il  peut  au  moins  l'empêcher  de  s'en- 
gager dans  une  politique  funeste  pour  les  intérêts  du  pays.  Depuis 
le  commencement  de  la  guerre  d'Orient,  la  majorité  des  chambres 
de  Berlin  s'est  toujours  montrée  favorable  à  la  politique  des  cabinets 
occidentaux  ;  elle  s'est  surtout  prononcée  de  la  manière  la  plus 
énergique  contre  une  alliance  avec  la  Russie.  Nous  devons  constator 
ce  fait  comme  d'autant  plus  remarquable ,  qu'il  s'agissait  de  neutra- 
liser des  eflbrts  dont  le  point  d'appui  principal  était  dans  les  rapports 
de  parenté  entre  les  dynasties  de  Prusse  et  de  Russie.  Les  nouvelles 
chambres  suivront,  à  ce  sujet,  selon  toutes  les  apparences,  la  même 
politique.  Comme  leurs  devancières,  ne  dussent-eÛes  obtenir  d'antre 
résultat  que  d'éloigner  de  la  Prusse  le  danger  d'une  aUiance  russe,  ce 
sera  déjà  un  grand  service  qu'elles  rendront  à  leur  pays  et  à  l'Europe 
civilisée  en  général.  A  ce  point  de  vue,  croyons-nous,  l'Europe  occi- 
dentale a  nn  intérêt  véritable  à  souhaiter  le  développement  ultérieur 
et  le  raflermissement  des  institutions  parlementaires  en  Prusse. 

Edouard  Smofi. 
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Notes  sur  la  vie  publique  de  Montaigne,  Etude  biographique  par  M.  Al* 
(    phonse  Grilo,  archiviste  de  la  Couronne,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Moniteur 
universel,  —  Un  vol.  in-8®.  Paris,  Amyot. 

a  J'ai  assez  duré  pour  reiîdre  ma  durée  remarquable  et  enregistrable,  » 
dit  avec  un  légitime  orgueil  Tauteur  du  livre  des  Essais  dans  Tun  des  cha- 
pitres de  son  admirable  ouvrage.  Telle  est  l'épigraphe  que  M.  Alphonse 
Grûn  place  en  tête  de  l'étude  biographique  qu'il  vient  de  publier  sur  Mon- 
taigne considéré  dans  les  fonctions  diverses  de  sa  vie  publique.  Ces  paroles 
du  philosophe,  rapprochées  de  celles  où  il  ajoute  que  la  position  qu'il  occu- 
pait dans  le  monde  datait  déjà  de  trente  ans,  auraient  dû,  ce  semble, 
préoccuper  l'attention  des  biographes  et  des  critiques  qui  se  sont  appli- 
qués à  étudier  sous  différents  points  de  vue  l'homme  dont  le  génie  original 
a  jeté  tant  d'éclat  sur  la  littérature  française  du  XVI*  siècle.  Et  cependant 
ni  dans  ce  siècle,  ni  dans  les  deux  suivants,  à  l'exception  de  Balzac,  de  ma- 
demoiselle de  Gournay  et  du  président  Bouhier,  aucun  auteur  n'a  parlé 
de  Montaigne  que  pour  le  juger  comme  écrivain.  Parmi  ses  contemporains, 
deux  de  ses  amis  même,  Estienne  Pasquier  et  de  Thou  se  contentent  de 
rappeler  les  fonctions  et  les  titres  de  l'illustre  auteur  des  Essais,  mais  sans 
donner  de  détails  qui  puissent  nous  éclairer  sur  ce  sujet  intéressant.  Le 
chanoine  Talberg,  Dom  de  Vienne  et  La  Dixmérie,  dans  leurs  écrits  sur  le 
célèbre  moraliste  du  XVI*  siècle,  onfà  peine  effleuré  cette  question,  et  de 
nos  jours,  quand  l'académie  française  mit  au  concours  l'éloge  de  Montaigne, 
M.  Villemain,  qui  eut  alors  le  mérite  de  remporter  le  prix,  ne  consacra  les 
premiers  essais  d'une  plume  éloquente  qu'à  traiter  son  sujet  au  point  de 
vue  exclusivement  littéraire  et  philosophique.  Depuis  cette  époque,  les  cri- 
tiques et  les  érudils  se  sont  appliqués  surtout  à  rechercher  et  à  publier  les 
fragments  inédits  d'un  auteur  dont  toutes  les  productions  méritent  si  bien 
de  flxer  l'attention  ;  mais  tous  ont  continué  de  laisser  dans  l'ombre  cette 
calme  et  imposante  figure,  qui,  pendant  trente  années  d'un  siècle  agité  par 
les  guerres  civiles  et  religieuses,  remplit  un  rôle  important  dans  les  emplois 
publics  de  son  pays,  et  sut  toujours  demeurer  fidèle  à  son  caractère  au 
milieu  du  tumulte  des  factions  et  des  pénibles  épreuves  de  la  vie  pratique. 

En  nous  donnant  ses  Etudes  sur  Montaigne,  M.  Alphonse  Grûn  a  donc 
rempli  un  vide  qu'on  avait  lieu  de  regretter,  et  en  même  temps  il  a  soulevé 
le  voile  qui  nous  cachait  une  partie  trop  négligée  dans  la  vie  de  l'anciea 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux.  Avec  lui  nous  assistons  tour  à  tour  à 
la  naissance,  à  l'éducation  et  aux  premiers  voyages  de  Montaigne,  voyages 
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dans  lesquels  le  futur  philosophe  se  complaît,  avecla vanité  du  jeune  âge,  à 
faire  parade  de  ses  armoiries,  en  attachant  à  des  noms  et  à  des  titres  one 
importance  que  plus  tard  il  blâmera  d'un  ton  si  dédaigneux.  Ayant  succédé 
à  son  père  Pierre  Eyquem,  dans  la  charge  de  conseiller  à  la  cour  des  Aides, 
puis  nommé  conseiller  au  pariement  de  Bordeaux,  Montaigne  devint  ainsi 
le  collègue  de  la  Boêtie,  avec  qui  on  le  vit  former  cette  tendre  et  constante 
amitié,  union  sacrée  de  deux  âmes  vertueuses,  qui,  selon  le  mot  de  M.  Vil- 
lemain,  s'étant  une  fois  rencontrées  se  mêlent  et  se  confondent  pour  tou- 
jours. 

Toutefois  le  compagnon  de  la  Boêtie  ne  montra  jamais  une  vocation  bien 
décidée  pour  ses  graves  fonctions  de  magistrat.  Un  goût  tout  différent  pour 
une  autre  carrière,  les  avantages  de  sa  naissance  joints  aux  belles  relations 
de  son  père,  lui  permirent  d'arriver  à  la  cour  de  Henri  11,  au  moment  où  ce 
prince  allait  périr  d'une  manière  si  tragique  sous  le  coup  de  lance  de  Mont- 
gommery.  Nous  retrouvons  encore  Montaigne  auprès  des  rois  François  II  et 
Charles  IX  ;  mais  les  recherches  nouvelles  renfermées  dans  l'ouvrage  que 
nous  analysons  démontrent  qu'à  cette  époque,  ni  à  aucune  autre,  il 
n'exerça,  comme  on  l'a  prétendu,  les  fonctions  de  secrétaire  de  Catherine 
de  Médicis.  Plus  tard,  en  1570,  après  la  visite  de  Charles  IX  à  Bordeaux,  et 
les  sévères  remontrances  adressées  au  parlement  de  cette  ville  par  le  ri- 
gide chancelier  de  l'Hôpital,  Montaigne  crut  devoir  résigner  ses  fonctions 
de  conseiller. 

L'esprit  turbulent  d'une  compagnie  à  laquelle  l'avaient  rattaché  les 
circonstances  beaucoup  plus  que  ses  inclinations  personnelles,  le  zèle 
excessif  qu'un  grand  nombre  de  ses  confrères  montraient  pour  la  ré- 
forme, enfin  des  habitudes  d'insubordination  tout  à  fait  opposées  à  la  mo- 
dération de  Montaigne  et  à  son  respect  pour  la  légalité,  expliquent  la 
déterminationr  qui  le  porta  à  quitter  la  robe  pour  l'épée.  Voilà  donc  notre 
philosophe  délivré  momentanément  de  ces  charges  auxquelles  il  avait  été 
préparé  de  si  bonne  heure  et  dont  il  a  dit  quelque  part  :  a  Enfant,  on  m'y 
plongea  jusqu'aux  oreilles,  o  11  avait  assez  d'une  position  fort  difficile  pour 
un  caractère  comme  le  sien,  et  dans  laquelle  on  l'avait  toujours  vu,  en  po- 
litique, voter  pour  l'obéissance  au  roi  contre  l'esprit  de  parti,  et  en  reli- 
gion, montrer  une  sage  tolérance,  condamnant  également  l'hérésie  qui 
courait  aux  armes  et  les  sanglantes  persécutions  alors  dirigées  contre  les 
novateurs.  «  Calme  au  milieu  des  passions  de  la  plupart  de  ses  collègues, 
comme  l'a  fait  bien  remarquer  l'auteur  de  sa  biographie,  il  gardait  fré- 
quemment le  silence,  peu  porté  à  se  jeter  dans  les  luttes  ardentes,  et  con- 
vaincu que  le  langage  de  la  raison  s'y  ferait  difficilement  entendre.  » 

Ce  fut  après  avoir  ainsi  donné  sa  démission  que  Montaigne,  tout  heu- 
reux d'avoir  reconquis  son  indépendance,  se  retira  dans  son  château,  et 
«mploya  des  loisirs,  pour  lui  pleins  de  charme,  à  écrire  les  premiers  livres 
de  ses  Essais.  Toutefois,  s'il  avait  conçu  dès  ce  moment  la  pensée  de  vivre 
dans  une  retraite  qui  était  si  bien  en  harmonie  avec  ses  goûts,  le  carac- 
tère de  son  esprit  et  la  nature  de  son  tempérament,  cette  résolution  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Nommé  précédemment  chevalier  de  Saint-Michel, 
il  fut  appelé  à  la  cour  au  mois  de  septembre  1572  pour  la  réunion  du  cha- 
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pitre  géûéral  de  l'ordre,  et  cette  circonstance  fut  sans  doute  l'occasion  qu' 
le  lit  sortir  de  sa  solitude.  On  aurait  droit  de  s*en  étonner  si  Ton  jugeait 
de  l'importance  que  le  philosophe  attachait  à  son  titre  de  chevalier  de 
Saint-Michel,  d'après  le  jugement  porté  par  lui-même  sur  un  ordre  qui, 
après  avoir  brillé  d'un  grand  éclat,  avait  singulièrement  perdu  de  sa  splen- 
deur, surtout  à  partir  du  règne  de  Charles  IX. 

Que  le  dédain  affecté  par  le  philosophe,  pour  un  titre  qu'il  semblait  pla- 
cer si  bas,  ait  été  sincère  ou  non,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  ne  se 
résigna  pas  à  jouir  du  repos  que  lui  offrait  le  château  de  ses  pères,  puisque 
nous  le  retrouvons  plusieurs  fois  à  la  cour  vers  la  fin  du  règne  de 
Charles  IX,  et  au  commencement  de  celui  de  Henri  lil.  Lié  depuis  plusieurs 
années  avec  le  jeune  roi  de  Navarre,  qu'il  avait  eu  l'occasion  de  voir,  soit 
à  Nérac  soit  à  Bordeaux,  Montaigne  servit  d'intermédiaire  entre  ce  prince 
et  le  duc  de  Guise,  pour  rapprocher,  en  apparence,  deux  personnages 
que  des  intérêts  politiques  et  religieux  divisaient  si  profondément.  Plus 
tard,  après  avoir  visité  la  cour  de  Nérac,  où  l'on  célébrait,  par  des  fêtes 
brillantes,  le  retour  de  la  reine  Marguerite,  Montaigne,  atteint  d'une  dou- 
loureuse affection,  alla  chercher  aux  eaux  thermales  de  l'Allemagne  et  de 
ritalie,  un  soulagement  aux  souffrances  qu'il  endurait.  Son  séjour  à  Rome, 
où  sa  prédilection  pour  l'antiquité  se  révèle  à  chaque  pas  qu'il  fait  au  mi- 
lieu de  grands  monuments  empreints  de  grands  souvenirs,  fut  marqué  par 
un  fait  qui  data  dans  la  vie  du  philosophe.  Pendant  qu'il  habitait  la  ville 
éternelle,  il  reçut  le  titre  de  citoyen  romain,  et  lui,  qui  semblait  tenir  si 
peu  au  cordon  de  chevalier  de  Saint-Michel,  regarde  comme  un  des  plus 
beaux  jours  de  sa  vie  celui  où  il  obtint  sa  bulle  de  bourgeoisie  romaine. 

Ce  n'était  pas,  du  reste,  le  seul  honneur  qu'il  devait  recevoir  pendant 
son  voyage  en  Italie.  Tout  fier  de  porter  le  même  titre  que  Brutus  et  Cicé- 
ron,  l'ex-conseiller  au  parlement  se  trouvait  aux  bains  de  Lucques  lors- 
qu'il apprit  que  les  jurats  de  Bordeaux  l'avaient  nommé  maire  de  cette 
ville.  Quoique  sensible  à  ce  témoignage  d'estime  qui  venait  le  surprendre 
sur  la  terre  étrangère,  Montaigne  refuse  d'abord  une  charge  qui  lui  semblait 
peu  compatible  avec  son  amour  pour  le  repos  et  l'indépendance.  Il  se  met 
donc  en  marche,  mais  à  petites  journées,  pour  venir  retrouver  en  France  ce 
château  paternel  où  il  d^irait  tant  se  délasser  de  ses  longues  pérégrinations. 
Mais  bientôt,  sur  les  instantes  prières  des  Bordelais,  Henri  III  écrivit 
au  philosophe  une  lettre  conçue  en  termes  si  flatteurs  et  si  impératifs, 
qu'il  lui  fut  impossible,  à  lui^  chevalier  de  Saint-Michel  et  gentilhomme 
de  la  chambre,  de  ne  point  déférer  à  cette  sorte  d'injonction  royale. 
Vaincu  dans  sa  résistance  qui  avait  pour  mobile,  sinon  un  stoîque  désin- 
téressement, au  moins  le  désir  un  peu  personnel  d'échapper  aux  embarras 
d'une  charge  publique,  il  consentit  donc  à  subir  les  honneurs  de  la  mairie, 
de  même  qu'il  s'était  laissé  imposer  le  titre  de  conseiller  au  parlement. 

L'administration  de  Montaigne,  comme  maire  de  Bordeaux,  fut  signalée 
par  des  actes  importants,  qui  le  recommandèrent  aux  nouveaux  suffrages  des 
habitants  de  la  ville,  et  il  fut  continué,  pour  deux  ans,  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions.  Vers  ce  temps,  c'est-à-dire  en  1582,  deux  années  après  la  pu- 
blication des  premiers  livres  des  Essais,  il  eut  l'occasion  de  se  rencontrer 
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k  Bordeaux  avec  rhiaterien  de  Thou.  C*est  au  sujet  de  cette  entrevue,  que 
M.  de  Saint-Marc-Girardio,  dans  son  tableau  de  la  littérature  française  au 
XVI*  siècle,  a  établi  le  parallèle  suivant,  dont  (m  peut  discuta  certains 
termes,  mais  qui  peint,  sous  des  traits  caractéristiques,  deux  hommes  si 
bien  faits  pour  se  connaître  et  se  rapprocher  :  «  L'un,  savant  sans  être  en- 
nuyeux dans  un  siècle  de  pédanterie,  sceptique  et  douteux  dans  un  temps 
où  Ton  s'èntr'^rgeait  pour  des  opinions,  un  j)eu  égcriiste,  et  qui,  à  la  vue 
de  tous  ces  partis  divers  qui  déchiraient  la  France,  était  tenté  de  n'em- 
brasser que  le  sien,  homme  qui  remuait  tout,  comme  il  le  dit  quelque  part 
d'Aristote,  mais  sans  rien  renverser.  L'autre,  adorateur  de  l'antiquité  jus- 
qu'à en  prendre  la  langue,  au  risque  de  sa  gloire  à  venir,  d'un  caractère 
inébranlable,  iklèle  à  ses  rois  sans  jamais  faire  mentir  l'histoire  à  leur  pro- 
ût,  pleurant  leurs  crimes,  et  consolé  peut-être  par  l'espérance  d'un  roi 
meilleur,  qu'il  voyait  s'avancer  du  fond  du  Béam,  à  travers  Içs  malheurs 
et  les  persécutions.  » 

Avec  ce  jeune  roi,  Montaigne  continuait  d'entretenir  des  relations  sui- 
vies, surtout  au  moment  des  négociations  ouvertes  entre  le  prince  et  le 
maréchal  Matignon,  alors  lieutenant-général  en  Guyenne.  En  15M,  nous 
voyons  même  Henri  de  Béam  aller  visiter  le  philosophe  dans  son  château, 
et  resserrer  par  là  les  liens  qui  l'attachaient  à  sa  personne. 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  conseiller  au  Parlement,  comme  maire 
et  comme  négociateur  que  M.  Grûn  a  considéré  Montaigne  dans  sa  vie  pu- 
blique ;  il  a  voulu  aussi  nous  le  montrer  dans  sa  carrière  militaire,  portant 
le  casque  et  la  cuirasse,  et  défendant  l'épée  à  la  main  la  cause  qu'il  avait 
soutenue  par  sa  parole  et  ses  écrits.  Quoiqu'on  n'ait  pas  beaucoup  de  dé- 
tails sur  cette  partie  de  sa  vie,  il  n'en  est  pas  moins  incontestable,  d'après 
le  témoignage  de  ses  contemporains,  qu'il  se  défit  de  sa  charge  de  con- 
seiller pour  suivre  le  parti  des  armes.  La  Croix-du-Maine  et  Scévole  de 
Sainte-Marthe  sont  parfaitement  d'accord  sur  ce  point,  et  Brantôme  lui- 
même,  dans  une  de  ses  malicieuses  boutades  contre  l'auteur  des  Essais, 
le  plaisante  sur  la  manière  dont  il  traînait  l'épée,  après  avoir  déposé  h 
robe  et  le  bonnet  carré.  Montaigne,  se  moquant  aussi  des  distractions  qu'il 
avait  souvent  dans  son  nouvel  état,  nous  dit  :  «  Il  m'est  advenu  plusieurs 
fois  d'oublier  le  mot  du  guet  que  j'avois,  trois  heures  auparavant,  donné  ou 
reçu  d'un  aultre  ".  »  On  doit  supposer  avec  raison  que,  dans  les  années 
1585  et  1586,  Montaigne  suivit  l'exemple  de  la  noblesse  catholique  de  sa 
province,  en  repoussant  les  partis  huguenots  qui  dévastaient  alors  les  cam- 
pagnes; mais  rien  n'atteste  qu'il  ait  combattu  à  Coutras,  car  trois  jours 
après  cette  bataille,  il  donnait  encore  l'hospitalité  au  roi  de  Navarre.  Au 
mois  de  mai  1588,  nous  le  retrouvons  à  Paris,  où  venu  pour  surveiller 
l'impression  d'une  nouvelle  édition  de  ses  Essais,  il  est  surpris  par  l'insur- 
rection des  Barricades.  Dans  cette  journée,  si  fatale  au  dernier  des  Valois, 
le  gentilhoname  ordinaire  de  la  chambre  eut  le  regret  de  voir  l'audace  des 
ligueurs  chasser  de  sa  capitale  un  roi  auquel  ses  indignes  faiblesses  avaient 
enlevé  toute  puissance  et  tout  prestige. 

*  Essais,  Irv.  ii,  chap.  i7. 
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A  la  suite  de  cet  événement,  où  l'étrange  incapacité  de  Henri  ÎIl  tte  fut 
dépassée  que  par  les  téméraires  incotoséqpiences  du  chef  de  la  ligue,  Mon- 
taigne n'hésita  pas  entre  la  rébellion  victorieuse  et  la  royauté  fugitive.  11 
suivit  donc  la  cour  à  Chartres,  à  Rouen  et  à  Blois  où  il  demeura  pendant 
la  tenue  des  États,  non  comme  député,  mais  comme  simple  spectateur  des 
scènes  dramatiques  qui  s'y  accomplirent.  Appelé  de  nouveau  à  Bordealux 
pour  calmer  les  troubles  qui  agitaient  la  province.  Montaigne,  quand  Tor- 
dre y  fut  rétabli,  se  confina  tout  à  fait  dans  son  château,  sans  rompre  néan- 
moins ses  relations  politiques,  comme  l'atteste  sa  correspondance  avec 
Henri  IV.  Pendant  les  années  1589  et  1590,  il  continua  d'échanger  des 
lettres  avec  ce  prince,  et  quoique  déjà  fort  malade  lorsqu'il  reçut  le  der- 
nier message  royal,  il  voulut  y  répondre  le  même  jour.  Cette  réponse,  dé- 
couverte à  la  bibliothèque  impériale  par  M.  Macé,  et  qui,  selon  son  opi- 
nion, doit  être  datée  du  mois  de  septembre  1590,  est  peut-être  ce  que 
Montaigne  a  écrit  tout  à  la  fois  de  plus  noble  et  de  plus  touchant. 

«  Sire,  dit-il  au  roi,  après  lui  avoir  rappelé  son  triste  état  de  souffrance,  vo- 
tre majesté  me  fera,  s'il  luy  plaist,  cette  grâce  de  croyre  que  ie  ne  plaindray 
pas  ma  bourse  aux  occasions  auxquelles  ie  ne  voudrois  espargner  ma  vie. 
Je  n'ay  iamais  reçeu  bien  quelconque  de  la  libéralité  des  roys,  non  plus 
que  demandé  ny  mérité  ;  et  n'ay  receu  nul  payment  des  pas  que  i'ay  em- 
ployés à  leur  service,  desquels  vostre  maiesté  a  eu  en  partie  cognoiscence, 
ce  que  j'ai  faict  pour  ses  prédécesseurs,  ie  le  feray  encore  beaucoup  plus 
volontiez  pour  elle.  »  A  cette  profession  de  foi  toute  royaliste,  Montaigne, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  en  ajouta  une  autre]qui  prouve  que  le  phi- 
losophe, si  souvent  accusé  de  scepticisme,  mourait  dans  le  sein  de  cette 
religion  catholique  qu'il  avait  constamment  pratiquée  et  défendire,  sans 
sortir  jamais  de  la  modération  propre  à  son  caractère  comme  à  son  esprit. 
Ces  deux  actes  couronnent  bien  la  vie  publique  de  Montaigne,  qui,  malgré 
l'ébranlement  donné  à  toutes  les  opinions  par  le  choc  des  guerres  civiles, 
resta  toujours  fermement  attaché  à  ses  convictions  politiques  et  religieuses. 

Ainsi  se  termina,  en  1592,  la  longue  carrière  de  celui  qui,  comme  l'a 
fort  bien  dit  M.  Villemain,  était  plus  fait  pour  étudier  les  hommes  que  pour 
les  gouverner.  C'est  ainsi,  ajoute  le  même  écrivain,  qu'il  coula  ses  joars 
au  milieu  des  occupations  qu'il  aimait,  libre  et  tranquille,  élevé  par  sa 
raison  au-dessus  de  tous  les  chagrins  qui  ne  venaient  point  du  cœur,  at- 
tendant la  mort  sans  la  craindre  et  voulant  qu'elle  le  trouvât  «  occupé  à 
bêcher  son  jardin  et  non-chalant  d'elle.  » 

Par  le  livre  intéressant  qu'il  a  écrit  sur  Montaigne,  M.  Alphonse 
Grûn  n'a  pas  seulement  comblé  une  lacune  importante  dans  l'his- 
toire de  l'auteur  des  Essais,  il  est  venu  aussi  ajouter  de  bonnes  et 
solides  pages  à  ce  grand  livre  de  Biographie  universelle  qui  commence 
aux  Hommes  illustres  de  Plularque,  et  se  poursuit  de  siècle  en  aècle 
dans  chaque  littérature  et  dans  chaque  pays.  Tribut  bien  légitime  p*yé 
à  la  mémoire  de  tous  les  hommes  supérieurs ,  et  de  ceux-là  ^rtôul 
qui  se  sont  distingués  par  leurs  écrits  comme  par  leurs  actions,  et  Ont  eu 
le  mérite  fort  rare  de  suivre  toujours  une  ligne  de  conduite  en  parfait  rap- 
port avec  leurs  principes.  Pour  ces  personnages ,   ce  tf  est  pas  trop 
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faire  que  de  les  envisager  sous  tous  les  aspects*  de  marquer  avec  sm  les 
traits  distioctifs  de  leur  caractère,  de  les  inootrer,  noD-seulement  dans  h 
vie  intime,  pensant,  méditant,  écrivant;  mais  aussi  dans  la  vie  extérieure, 
prenant  une  part  active  aux  affaires  du  siècle  et  laissant ,  après  leur  pas- 
sage, une  de  ces  traces  ineffaçables  que  la  postérité  doit  s'empresser  de 
recueillir.  C'est  le  but  que  s'est  propice  l'auteur  du  livre  que  nous  veooos 
d'analyser.  Avec  un  e^rit  de  patiente  recherche,  il  a  soigneusemeot 
réuni  tous  les  documents  historiques  qui  pouvaient  servir  de  base  à  soq 
travail  ;  il  les  a  disposés  dans  un  ordre  simple  et  lucide,  et  qui  permet  as 
lecteur  de  suivre  Montaigne  dans  ses  fonctions  et  sous  ses  aspects  divas. 
A  la  fin  du  livre,  un  résumé  clair  et  rapide  vient  servir  de  synthèse  à  l'a- 
nalyse finem^t  détaillée  par  laquelle  l'auteur  nous  a  fait  passa*  tour  à 
tour. 

ALraoïti  DàiTiii. 


CoLLBcnoR  DBS  AiTTEORS  A1IBAICÂIN8,  publiée  par  les  frèros  Katz,  à  DessaD;! 
Leipzig,  chex  Alp.  DUrr  ;  à  Paris,  chez  Reinwald. 

S'il  est  sur  la  terre  un  peuple  dont  les  instincts  violents,  l'esprit  mer- 
cantile, le  but  tout  matériel,  soient  opposés  aux  sentiments  élevés,  au  génie 
sympathique,  aux  généreuses  destina  de  la  France,  c'est  assurément  le 
peuple  des  Etats-Unis  de  l'Amérique.  C'est  pour  cette  raison,  sans  doute, 
que  le  public  français  montre  peu  d'empressement  à  rechercher  les  ou- 
vrages qui  nous  viennent  de  la  patrie  des  dollars.  La  littérature  américaine 
a  donc  besoin  de  solliciter  notre  attention,  de  multiplier  les  occasions  de 
s'offrir  à  nos  regards,  de  vaincre  notre  indifférence,  et,  pour  être  juste, 
ajoutons  nos  préjugés.  1^  verdeur  de  ses  productions,  l'abondance  et  la 
nouveauté  de  ses  éléments,  et  môme  la  distance  physique  et  morale  qui  la 
sépare  de  nous,  sont  pour  elle  autant  d'attraits  qui  devraient  piquer  notre 
curiosité  trop  dédaigneuse,  autant  d'avantages  sur  lesquels  elle  a  droit  de 
compter  et  dont  elle  essaie  de  profiter.  Malgré  sa  morgue  ou  plutôt  sa  for- 
fanterie, défaut  inhérent  à  sa  jeunesse,  elle  éprouve  un  vif  désir  d'être 
connue,  appréciée,  jugée  par  la  vieille  Europe,  qu'elle  ne  méprise  pas 
autant  qu'elle  voudrait  parfois  le  laisser  croire,  et  en  Europe,  par  la  France, 
cette  reine  de  l'intelligence,  devant  laquelle  les  plus  rebelles  esprits  se  sen- 
tent attirés  de  tous  les  points  de  l'horizon. 

Toutefois,  il  est  curieux  d'observer  le  rôle  que  joue  l'Allemagne  dans  la 
sphère  intellectuelle,  et  particulièrement  à  l'égard  des  œuvres  du  génie 
anglo-américain.  Ce  pays  semble  créé  pour  être,  en  toutes  choses,  un  in- 
termédiaire :  il  supporte  volontiers  toutes  les  fatigues  ;  il  subit  tous  les 
désagréments;  il  est  exposé  à  toutes  les  maladresses  résultant  de  cette 
mission,  qui  peut  être  parfois  utile,  mais  qui  est  souvent  dangereuse.  Dans 
la  science  et  l'érudition,  l'Allemagne  .s'est  acquis  une  renommée  de  critique 
patiente,  courageuse,  ne  reculant  devant  aucun  détail  de  la  plus  minu- 
tieuse analyse.  Pour  la  littérature  légère  et  la  poésie,  l'Allemagne  peut  être 
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considérée  comme  le  grand  cabinet  de  lecture  de  l'Europe  ;  c'est  là  que 
sont  vite  reproduits  et  parcourus  avidement  les  feuilletons ,  les  romans 
français  qu'à  Paris  même  on  ne  songe  plus  à  lire.  Et  surtout,  c'est  l'Alle- 
magne qui,  de  toutes  les  nations  du  continent  d'Europe,  se  montre  la  plus 
empressée  à  accueillir  les  ouvrages  d'imagination  anglais  et  américains. 
Peut-être,  outre  la  cause  générale  qui  git  dans  cette  vocation  que  nous 
signalions  tout  à  l'heure,  devons-nous  aussi  attribuer  ce  fait  à  deux  causes 
secondaires  :  la  parenté  religieuse  et  la  parenté  saxonne  ;  il  y  a  là  un 
double  lien  qui  établit  une  sorte  d'affinité  naturelle  entre  l'écrivain  de 
l'Amérique  du  Nord  et  le  lecteur  allemand.  • 

C'est  donc  de  l'Allemagne,  où  ils  avaient  le  plus  de  lecteurs  assurés,  et 
aussi  où  les  conditions  commerciales  semblent  être  le  plus  avantageuses, 
que  les  ouvrages  nés  en  Angleterre  et  aux  .^tats-Unis  d'Amérique  devaient 
tenter  de  se  répandre  en  France,  et  dans  les  autres  pays  de  l'Europe. 
Aussi  est-ce  un  éditeur  de  Leipzig  qui  s'est,  le  premier,  offert  aux  écri- 
vains anglais  pour  reproduire  leurs  œuvres  sur  le  continent  ;  et  c'est  ainsi 
que  nous  avons  eu  les  éditions  si  connues  de  Tauchnitz,  qui,  autorisées 
par  les  auteurs,  étaient  tenues  de  se  montrer  dignes  de  cette  faveur  spé- 
ciale en  présentant  dans  le  texte  une  correction  irréprochable. 

L'année  dernière,  les  frères  Katz,  à  Dessau,  commencèrent  l'applica- 
tion de  la  môme  idée  à  la  littérature  américaine,  et  avec  le  concours  d'un 
des  plus  intelligents  libraires  de  l'Allemagne,  M.  Dùrr,  de  Leipzig,  ils  pour- 
suivent aujourd'hui  la  publication  autorisée  d'une  collection  d'ouvrages 
les  plus  importants  des  poètes  et  des  prosateurs  de  l'Amérique  du  Nord. 

Le  premier  volume  publié  par  eux  est  le  recueil  des  Poésies  de  Wil- 
liam Gullen  Bryant,  le  poète  le  plus  populaire  de  l'Union,  après  Longfel- 
low.  En  tête  de  ce  volume,  une  courte  préface,  datée  de  New- York  et 
signée  du  nom  de  l'auteur,  atteste  que  ce  dernier  a  autorisé  l'éditeur 
allemand  à  faire  imprimer  ses  œuvres,  «  mais  seulement  en  vue  de  la  cir- 
culation sur  le  continent  d'Europe.  » 

La  seconde  publication  des  frères  Katz  est  Y  Autobiographie  de  Benja^ 
min  Franklin,  d'après  l'édition  qu'en  ut  paraître  M.  J.  Sparks  à  Boston, 
en  1850.  Cette  Vie  de  Franklin,  écrite  par  lui-même,  a  subi  de  curieuses 
vicissitudes.  Commencée  en  Angleterre  vers  l'année  1771,  elle  fut  conti- 
nuée en  France  pendant  le  séjour  que  Franklin  y  fit  comme  envoyé  des 
États-Unis.  Il  la  communiqua  alors  à  un  Français  de  ses  amis,  qui  s'em- 
pressa de  la  traduire.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  l'illustre  personnage, 
cette  traduction  française  fut  publiée  à  Paris  ;  sur  cette  traduction  il  vint 
bientôt  s'en  greffer  une  autre  fort  bien  faite  en  anglais,  laquelle  a  fourni 
de  très  nombreuses  éditions,  et  a  continué  jusqu'en  ces  derniers  temps  à 
être  lue  et  citée  aux  États-Unis  aussi  bien  qu'en  Angleterre,  comme  si  elle 
eût  été  l'ouvrage  original  de  Franklin  lui-môme,  et  cela  en  dépit  de  la  pu- 
blication du  vériuble  texte  anglais  qui  eut  lieu  il  y  a  vingt-cinq  ai^s  par  les 
soins  du  petit-fils  de  l'auteur. 

C'est  également  au  manuscrit  original  que  M.  J.  Sparks  a  eu  recours 
pour  publier  son  édition  de  Boston,  qu'il  a  enrichie  de  notes  précieuses, 
liais  comme  l'autobiographie  de  Franklin  s'arrête  à  l'année  1757,  date 
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de  son  arrivée  en  Angleterre,  M.  J.  Sparks  s'est  chargé  de  racontcrtos 
un  deuxième  volume,  faisant  suite  au  récit  p^rsonnel^  le  reste  de  la  Tk 
du  vertueux  citoyen  d'Amérique. 

Les  poèmes  de  Henry  W.  Longfellow  remplissent  quatre  autres  vohmw 
de  la  collection  des  frères  Katz.  11  était  juste  aussi  que  M.  Nathaniel  [few- 
thorne  comptât  parmi  les  premiers  dont  MM.  Katz  s'occuperaient  de  repro- 
duire les  ouvrages.  Ce  romancier,  auteur  de  The  scarlet  Letier,  de  Tk 
Bouse  with  the  seven  gahhs,  etc.,  est  un  des  écrivains  favoris  du  prà)Bc 
transatlantique.  Son  Blithedale  Romance^  que  nous  trouvons  dans  Li  col- 
lection Katz,  lui  fut  inspiré  par  un  séjour  qu'il  fit,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  dans  un  établissement  agricole  où  s'étaient  donné  rendez-vo© 
un  certain  nombre  de  citoyens  américains  socialistes  pour  mettre  en  pra- 
tique des  doctrines  qui  avaient  besoin  d'être  appliquées  dans  la  solitode. 
C'est  sans  doute  pour  satisfaire  plus  rigoureusement  encore  à  cette  dff- 
nière  condition  que  le  groupe  fraternel  ne  tarda  point  à  se  disperser. 

Un  abrégé  de  la  Vie  de  Washington^  par  M.  J.  Sparks,  forme  le  neo- 
vième  volume  de  la  collection  naissante,  et  c'est,  croyons-nous,  le  dernier 
qui  ait  paru. 

La  fort  belle  exécution  matérielle  de  cette  collection  ne  laisse  plaœqn'à 
une  seule  observation  :  il  nous  a  semblé  que  la  forme  des  volumes,  unpeo 
large,  n'était  pas  aussi  heureuse  que  celle  des  éditions  Tauchnitz,  quisoot 
à  peu  près  la  copie  du  format  in-18  anglais.  Mais  pour  la  beauté  des  carac- 
tères et  la  qualité  du  papier,  la  collection  Katz  est  de  beaucoup  supérieori 
à  la  bibliothèque  anglaise  de  Leipzig ,  dont  elle  est,  pour  ainsi  dire,  li 
complément. 

Nous  aurions  aussi  désiré  que  la  coopération  du  docteur  Kari  Eizcnc» 
bornât  pas  seulement  à  la  révision  du  texte  pour  en  assurer  rexactitade.ll 
n'eût  pas  été  inutile  de  semer  quelques-uns  de  ces  volumes  de  notes  expli- 
catives, particulièrement  dans  les  passages  souvent  obscurs  pour  le  lecteur 
européen,  où  il  est  question  de  coutumes  et  d'usages  d'un  caractère  tool 
local.  Enfin  c'eût  été  compléter  l'œuvre  et  rendre  en  même  temps  pto 
profitable  et  plus  intéressante  la  lecture  des  ouvrages  delà  collection  amé- 
ricaine, que  de  les  faire  précéder  d'une  notice  biographique  et  critique  sir 
les  auteurs,  principalement  sur  les  poètes  et  les  romanciers.  Nous  recomman- 
dons vivement  cette  dernière  observation  à  l'intelligence  de  MM.  Dûrrei 
Katz.  Mais,  en  demandant  ces  additions  aux  éditeurs  allemands,  nous 
croyons  devoir  surtout  les  inviter  à  rendre  impossible  pour  les  yeoi  dfl 
lecteur,  toute  confusion  des  préfaces  et  notes  qui  appartiennent  à  l'écri- 
▼ain  américain,  avec  celles  qui  seraient  ajoutées  par  eux-mêmes.  C'est  là 
une  distinction  essentielle  que  les  éditeurs  reproducteurs  ne  prennent  pas 
assez  souvent  le  soin  d'établir. 
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L'Exposition  universelle  de  Paris  est  terminée,  les  récompenses  sont  dé- 
cernées, les  listes  publiées  sont  peu  à  peu  rectifiées,  complétées  ;  les  oublis 
sont  réparés,  les  erreurs  le  seront  peut-être,  mais  les  mécontents  ne  seront 
jamais  satisfaits.  11  en  est  ainsi  de  toutes  choses  en  ce  bas  monde.  Ce  qui 
nous  parait  acquis  incontestablement,  c'est  que  notre  Exposition,  si  elle 
n'a  pas  égalé  par  l'ensemble,  par  l'harmonie  généraje,  par  l'aspect  régu- 
lier, l'Exposition  de  Londres  en  1851,  l'a  de  beaucoup  surpassée  par  le 
nombre,  par  l'excellence  des  produits^  et  surtout  par  les  richesses  que 
l'art  et  le  goût  y  ont  à  profusion  répandues.  Je  ne  saurais  dire,  et  c'est 
l'enquête  du  jury  tout  entier  qui  seule  pourra  le  faire  connaître,  si  des  pro- 
grès réels  et  sérieux  ont  été  faits  depuis  cinq  aps  dans  l'industrie  propre- 
noent  dite  au  point  de  vue  de  l'exécution  matérielle,  mais  il  est  certain 
que  tout  ce  qui,  dans  les  œuvres  et  dans  les  produits,  relève  du  goût  et  de 
l'art,  marque  une  amélioration  sensible,  un  développement  considérable, 
inouï,  et  que  l'Angleterre  surtout  semble,  dans  ces  dernières  années,  avoir 
pris  à  tâche  de  nous  imiter  à  ce  point  qu'elle  rivalise  avec  nous  quelque- 
fois. Elle  a  appelé  à  elle  des  artistes  français,  comme  M.  Wechte,  qui  ont 
donné  un  éclat  inusité  aux  plus  précieux  morceaux  de  son  Exposition  ;  elle 
s'est  même  étudiée  à  reproduire  le  style  et  les  façons  de  nos  ornemanistes, 
à  leur  emprunter  leurs  défauts  en  même  temps  que  leurs  qualités  ;  elle  a 
fait  enfin,  dans  cette  voie  de  l'art  appliqué  à  l'industrie,  des  progrès  dont 
on  ne  l'eût  pas  crue  capable.  Aussi  l'Angleterre  emporte-t-elle  de  notre 
Exposition  non  pas  seulement  des  grandes  médailles,  ce  qu'elle  a  appris 
à  recueillir  il  y  a  cinq  ans  chez  elle,  elle  emporte  des  marques  de  distinc- 
tions honorifiques,  des  croix  de  la  Légion-d'Honneur,  ce  qui  semble  l'as- 
socier plus  qu'il  n'a  été  fait  jusqu'ici  aux  sentiments  et  aux  usages  français. 
On  verra  désormais  à  Londres,  par  les  rues  et  par  les  salons,  ce  ruban 
rouge  qui  était  naguère  une  rareté  si  grande  que  ceux-là  mômes  qui  en 
avaient  obtenu  l'autorisation  n'osaient  le  porter.  C'était  en  quelque  sorte, 
aux  yeux  des  Anglais,  un  crime  de  lèze-nation,  un  renoncement  à  cette 
sévérité,  je  dirais  volontiers  à  cette  raideur  de  la  tenue  britatmique  qui 
caractérise  nos  alliés.  La  glace  est  brisée  ;  le  ruban  rouge  rompra  heu- 
reusement la  monotonie  du  frac  noir;  et  comme  les  petites  causes  produi- 
sent souvent  de  grands  effets,  peut-être  l'introduction  en  Angleterre  de  ce 
mince  ruban  aura-t-elle  autant  de  force  pour  maintenir  l'heureuse  union 
des  deux  peuples  que  les  meilleurs  traités  de  la  diplomatie.  La  diplomatie 
n^  fait  guère  que  constater  ou  consommer  des  unions  déjà  fort  avancées, 
sinon  tacitement  convenues  dans  l'opinion.  C'est  à  la  sagesse,  à  l'habileté 
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des  gouvernements  qu'il  appartient  de  conduire  et  de  fonner  Tesprit  pa- 
blic  dans  le  sens  des  meilleurs  et  des  plus  solides  intérêts  de  la  nation, 
et  nous  ne  croyons  pas  que  ces  échanges  de  bons  procédés  de  peuple  à 
peuple,  ces  courtoises  visites  de  souverain  à  souverain,  soient  sans 
exercer  une  grande  influence  sur  Favenir  et  le  développement  des  allian- 
ces internationales. 

Le  Moniteur,  et  après  lui  les  autres  journaux,  ont  donné  la  liste  des 
artistes  et  industriels  qui  ont  obtenu  les  premières  récompenses.  Noas- 
méme,  nous  avons  dit  le  nom  des  hommes  à  qui  de  grandes  médailles 
d'honneur  ont  été  décernées.  Sauf  quelques  légères  modifications,  su- 
bies par  cette  liste  au  dernier  moment,  à  la  dernière  heure,  elle  était 
exacte.  Nous  n'y  reviendrons  pas.  Parmi  ceux  qu'un  autre  genre  de  récom- 
pense, plus  envié,  plus  recherché  et  aussi  plus  glorieux  que  toutes  les  mé- 
dailles du  monde,  est  allé  trouver,  il  en  est  dont  il  nous  semble  que  le  nom 
doit  être  inscrit  ici ,  môme  après  qu'il  l'a  été  partout.  Dans  les  arts  M.  In- 
gres a  reçu  la  croix  de  grand-ofiScier  de  la  Légion-d'Honneur,  M.  Delacroix, 
celledecommandeur  ;  MM.  Heim,  Gabat et  Maréchal,  peintres,  MM.Cakmatta 
et  Henriquel-Dupont,  graveurs  ;  Barye  et  Hauch,  sculpteurs,  ont  été  faits 
officiers.  Parmi  les  artistes  qui  ont  été  décorés,  nous  remarquons  M.  Bida, 
dont  les  beaux  dessins  ont  toute  la  valeur  de  grands  tableaux;  M.  Cabanel, 
que  son  plafond  de  THôtel-de* Ville  a  placé  très  haut  dans  l'estime  des 
connaisseurs  ;  MM.  Bénouville,  Uamon,  Gërôme,  Pollet,  un  talent  fin  et 
délicat;  MM,  Loubon,  Madou,  Muiready,  Steinle,  Tideman,  l'excellent  pro- 
fesseur de  Dusseldorf;  MM.  Hildebrandt,  Kaulbach,  Eastlake,  beaucoup 
d'étrangers,  comme  l'on  voit,  MM.  Bonnassieu,  Guillaume,  Ritschel,  sculp- 
teurs. On  s'est  étonné  généralement  que  M.  Simart  n'ait  pas  été  fait  offi- 
cier. Ce  ne  peut  être  qu'un  oubli,  puisque  M.  Duponcbel,  qui  a  exécuté  si 
déplorablement  son  œuvre  en  orfèvrerie,  a  obtenu  de  ce  chef  une  médaille 
d'honneur.  Dans  les  différentes  branches  de  l'industrie,  les  décorations 
ont  été  nombreuses  :  distinguons  surtout  MM.  Garlsund,  directeur  de  l'u- 
sine de  Motala,  en  Suède;  Faraday,  l'illustre  savant  de  Londres,  membre 
étranger  de  notre  Institut;  Franchot,  un  de  nos  ingénieurs  les  plus  distin- 
gués, celui  à  qui  l'on  doit  la  lampe  modérateur,  et  qui  avait,  il  y  a  quel- 
ques années,  imaginé  un  système  de  tunnel  en  fonte  pour  franchir  sous  la 
mer  le  détroit  du  Pas-de-Calais  ;  MM.  le  docteur  Amott,  de  Londres  ;  Ber- 
nard, notre  excellent  fabricant  de  canons  de  fusil  ;  Napier,  constructeur 
de  navires  en  Angleterre;  Brunnel,  ingénieur,  le  fils  du  célèbre  construc- 
teur du  tunnel  de  la  Tamise  ;  Uérickson,  ingénieur  suédois  ;  Stephensoo, 
ingénieur  anglais;  Jackson,  de  Sheffield;  Durand,  notre  fondeur  en 
bronze  ;  Elkington,  de  Birmingham  ;  Minton,  le  fabricant  de  porcelaines  et 
de  faïences  anglaises,  tant  admirées  à  l'Exposition;  Crossiey,  fabricant  de 
tapis  à  Halifax;  Simon,  ouvrier  à  la  manufacture  de  M.  Sallandrouze  de 
Lamomaix,  à  Aubusson;  Cavelier  père,  dessinateur  industriel;  Blanchet, 
facteur  de  pianos,  ancien  élève  de  l'école  Polytechnique.  Les  récompenses 
honoriûques  ou  pécuniaires  décernées  aux  ouvriers  ont  été ,  non  pas 
une  innovation,  —  il  y  a  longtemps  qu'en  France  on  décore  les  ouvriers, 
—  mais  le  développement  d'une  bonne  pensée ,  à  laquelle  cependant 
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il  ne  faudrait  pas  donner  plus,  tard  une  importance  exagérée.  Ce  sont 
les  qualités  morales  et  intellectuelles  que  Ton  doit  récompenser,  bien 
plus  que  l'habileté  pratique,  l'adresse  manuelle  ou  la  force  musculaire. 

La  cérémonie  de  l'Exposition,  très  brillante  et  très  bien  ordonnée,  a  été 
l'occasion  pour  l'Empereur  d'une  manifestation  politique  qui  a  beaucoup 
préoccupé  l'attention  pendant  plusieurs  jours  et  qui  la  préoccupe  encore 
vivement  au  moment  où  nous  écrivons.  On  a  voulu  y  voir  une  mise 
en  demeure  pour  l'Autriche  en  même  temps  qu'une  menace  pour  la 
Prusse.  Nous  croyons  qu'il  fallait  y  chercher  plutôt  un  conseil,  et,  pour 
parler  comme  la  diplomatie,  a  un  avertissement.  »  Il  peut  être  utile,  en  effet, 
que  les  puissances  qui  se  sont  unies  à  nous  dans  la  guerre  actuelle,  aussi 
bien  que  celles  dont  la  neutralité  cherche  à  se  maintenir  en  équilibre  au 
milieu  du  conflit,  soient  «  averties»  que  les  intentions  du  gouvernement 
français  sont  de  ne  reculer  devant  aucun  sacrifice,  devant  aucune  consé- 
quence, devant  aucun  devoir,  quelque  pénible  qu'il  puisse  être,  pour  assurer 
une  paix  durable  à  l'Europe.  C'est  prêter  une  force  plus  grande  à  leurs  dé- 
marches, une  efficacité  plus  réelle  à  leurs  bonnes  intentions.  Sûres  d'être 
soutenues  en  tout  état  de  cause,  et  d'être  laissées  derrière  si  elles  voulaient 
s'arrêter  en  chemin,  il  se  peut  que  des  déterminations  plus  nettes  amè- 
nent des  résultats  plus  précis,  et,  au  lieu  de  voir  tout  de  suite  une  armée 
française  sur  le  Rhin,  peut-être  conviendrait-il  plutôt  de  se  demander  si 
certaines  paroles  belliqueuses  ne  seraient  pas  les  meilleures  assurances  de 
paix  qui  aient  été  données  depuis  longtemps  ;  d'un  autre  côté,  peut-être 
conviendrait-il  de  se  dire  qu'un  si  haut  langage  ne  peut  être  tenu  qu'en 
présence  de  faits  nouveaux  dont  le  public  n'a  pas  la  clé ,  et  qui,  tout  en 
restant  pour  lui  comme  une  énigme  dans  leur  nature  et  dans  leur  forme, 
n'en  existent  pas  moins  à  l'état  latent,  prêts  à  éclater  au  premier  signal. 

Entre  la  France  et  l'Autriche,  il  pourrait  exister  plus  d'une  pensée  com- 
mune, et,  sans  qu'il  soit  besom  que  tout  soit  expliqué,  on  peut  aisément 
beaucoup  comprendre.  Aussi,  après  le  premier  ébranlement  causé  dans 
l'Europe  entière  par  les  paroles  vibrantes  prononcées  dans  la  grande  nef  du 
Palais  de  l'Industrie,  l'opinion,  allant  droit  à  la  lueur  d'espérance  qu'elle 
commençait  à  entrevoir,  s'est-elle  partout  produite  sous  une  influence  paci- 
fique très  prononcée.  Comme  toujours,  l'opinion  allait  plus  loin  que  la 
vérité,  et  elle  a  eu  à  rétrograder  après  s'être  trop  avancée  ;  mais,  ce  qui 
est  hors  de  doute,  c'est  que  depuis  quinze  jours  une  modification  sensible 
s'est  produite,  sinon  dans  l'attitude,  du  moins  dans  les  résolutions  secrètes 
de  certaines  puissances.  Il  n'était  pas  nécessaire  pour  cela  que  M.  Waleski 
envoyât  aux  ministres  de  France  une  circulaire  explicative  ;  le  discours  de 
l'Empereur  était  assez  clair,  et  point  n'était  besoin  d'une  explication  qui 
n'aurait  pu  qu'en  atténuer  le  sens  et  la  portée.  C'est  donc  dans  leur  ima- 
gination, bien  fertile  depuis  quelque  temps,  que  les  feuilles  allemandes  ont 
trouvé  cette  fameuse  circulaire  dont  ils  se  préoccupent  aujourd'hui. 

Au  commencement  de  cette  année,  deux  missions  diplomatiques, 
confiées  à  M.  d'Usedom  et  à  M.  le  général  de  Wedell,  avaient  eu  le  pri- 
vilège de  captiver  l'attention  publique.  Le  même  phénomène  se  renou- 
velle maintenant,  mais  avec  des  circonstances  infiniment  plus  sérieuses, 
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avec  des  conséquences  infiniment  phis  graves  pour  la  conduite  de  k 
guerre  ou  pour  la  conclusion  de  la  paix.  Nous  voulons  parier  de  am- 
bassade extraordinaire  confiée  par  l'empereur  Napoléon  à  M.  le  géoéril 
Canrobert  auprès  des  puissances  Scandinaves,  et  de  la  mission  donnée 
par  le  roi  de  Prusse  au  général  comte  de  Munster,  son  plénipotentiaire 
militaire  auprès  du  czar.  On  sait  de  quels  hommages  le  général  Canrobert  a 
été  entouré  par  la  population  suédoise,  et  de  quelles  attentions  délicates 
il  a  été  Tobjet  de  la  part  du  roi  Oscar  et  de  toute  la  famille  royale.  N'eûl- 
elle  servi  qu'à  faire  éclater,  sous  leur  vrai  jour,  les  sentiments  dont  h 
Suède  est  animée,  ta  mission  remplie  par  le  vainqueur  d'Inkermann  aimâ 
atteint  déjà  un  résultat  intéressant.  Mais  nous  avons  lieu  de  croire  qu'A 
en  est  ressorti  des  conséquences  pratiques  extrêmement  considérables, 
et  qui  sont  de  nature  à  influer  bientôt  sur  la  situation.  Nous  ne  voulons 
pas  discuter  ici  tout  ce  qui  a  été  dit,  ou  plutôt  tout  ce  c[ui  a  été  hasardé 
sur  les  nouveaux  rapports  établis  entre  la  France  et  la  Suède.  Un  arran- 
gement a  été  conclu,  des  signatures  ont  été  apposées  ;  voilà  le  fait,  le  lait 
positif,  incontestable.  La  cour  de  Copenhague,  auprès  de  laquelle  le  géné- 
ral Canrobert  a  trouvé  un  accueil  non  moins  empressé  qu'à  Stockholm, 
adhérera  vraisemblablement  aux  actes  accomplis  par  la  Suède.  Mais  féut- 
il  s'attendre,  comme  l'ont  avancé  des  nouvellistes  un  peu  téméraires,  à 
lire  au  premier  matin  dans  le  Moniteur  le  texte  d'une  convention,  par  la- 
quelle la  Suède  et  le  Danemark  s'engagent  à  coopérer  activement  aoî 
opérations  militaires  des  puissances  occidentales,  à  fournir  tant  d'hommes, 
tant  de  chevaux,  tant  de  canons,  tant  de  vaisseaux  de  ligne,  tant  de  cha- 
loupes canonnières?  Il  est  presque  inutile  de  dire  que  nous  ne  le  pensons 
pas.  L'avenir  nous  fera  connaître  sans  doute  la  véritable  teneur  des  en- 
gagements pris  ou  à  prendre  par  les  puissances  Scandinaves;  mais  on  ne 
doit  pas  oublier  que,  fussent-ils  tels  que  l'a  prétendu  le  Times,  par  exem- 
ple, leur  importance  môme  exigerait  qu'ils  fussent  tenus  secrets  jusqu'au 
jour  où  les  souverains  jugeront  opportun  de  les  déclarer  à  la  face  de 
l'Europe.  En  résumé,  nous  nous  en  tenons  à  ce  point  qui,  aujourd'hui,  est 
pleinement  acquis  à  l'histoire  contemporaine,  c'est  que  la  mission  du  gé- 
néral Canrobert  en  Suède  avait  un  autre  but  qu'une  simple  manque  de 
courtoisie  de  la  part  du  gouvernement  français,  et  que  ce  but,  quelquil 
soit,  a  été  complètement  atteint. 

Bien  que  l'on  ait,  à  plusieurs  reprises  et  avec  une  singulière  insistance, 
nié  le  voyage  de  M.  de  MOnster  à  Nicolaïef,  il  est  positif  pourtant  que  ce 
voyage  a  eu  lieu.  Porteur  d'une  mission  délicate,  M.  de  MiSnster  est  arrivé 
à  Saint-Pétersbourg  au  moment  où  l'empereur  Alexandre  II  venait  de  partir 
pour  la  Russie  méridionale.  L'envoyé  du  roi  de  Prusse  demanda  à  sa  cour 
ce  qu'il  devait  faire.  Sur  la  réponse  qui  lui  fut  adressée,  le  général  de 
Munster  partit  aussitôt  et  rejoignit  le  czar  à  Nicolaïef.  C'est  là  qu'eut  lieu 
cette  entrevue  d'où  il  sortira,  nous  l'espérons,  autre  chose  qu'un  thème  à 
démentis  et  à  discussion.  Les  instructions  données  au  général  de  Mùnsler, 
par  le  roi  Frédéric-Guillaume,  ont  évidemment  un  tout  autre  caractè!^ 
que  celles  de  l'empereur  Napoléon  au  général  Canrobert;  maisparme 
route  différente,  elles  convergent  vers  un  but  conmmn  :  le  rétablissement 
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de  la  paix  européenne.  Le  général  de  Munster,  qui  jouit  de  la  confiance  la 
pliis  intime  du  roi  de  Prusse,  a  dû,  si  nous  sommes  bien  informés,  prier  le 
czardebien  réfléchir  sur  les  circonstances  actuelles,  de  les  considérer  sous 
leur  vrai  jour,  et  de  ne  pas  persister  dans  un  aveuglement  qui  lui  serait 
funeste  ;  il  a  été  représenté  à  l'empereur  Alexandre,  que  le  prestige  mili- 
taire dé  la  Russie  avait  subi  une  atteinte  ;  que  sa  position  en  Grimée, 
tewble  peut-être  jusqu'au  printemps,  cesserait  de  Têtre  aussitôt  que  les 
alliés  pourraient  rentrer  en  campagne  ;  qu'une  attaque  formidable  se  pré- 
parait dans  les  eaux  de  la  Baltique  ;  que  la  guerre  pourrait  être  portée 
dans  l'Europe  centrale  et  déterminer  ainsi  une  crise  universeUe  ;  que  l'Al- 
lemagne se  détachait  de  plus  en  plus  de  la  politique  russe  pour  prendre 
une  attitude  de  moins  en  moins  défavorable  aux  puissances  occidentales  ; 
qu'il  arriverait  enfin  une  heure,  heure  fatale  pour  la  Russie,  où  ses  meil- 
leurs amis  et  ses  alliéslesplus  naturels,  seraient  peut-être  entraînés  par  le 
mouvement  énergique  de  l'Europe  ;  et  que,  ce  jour-là,  la  Russie  se  verrait 
contrainte  de  subir  des  conditions  infiniment  plus  dures  pour  elle  que  l'a- 
doption des  quatre  points  de  garantie,  auxquels  les  puissances  occidentales 
semblent  s'être  bornées  jusqu'ici.  On  espère  beaucoup,  à  la  cour  de  Berlin, 
de  l'effet  de  cette  démarche,  qui  tendait  surtout  à  peser  sur  la  raison  du 
czar  pour  le  déterminer  à  certaines  démarches  d'où  pourraient  sortir  les 
éléments  d'une  paix  sérieuse  et  honorable  pour  tous. 

La  Correspondance  prussienne,  organe  semi-officiel  de  M.  de  ManteulTel, 
a  jugé  convenable  de  démentir  catégoriquement  ce  qu'elle  appelle  le  bruit 
d'une  médiation  de  la  Prusse;  mais  ce  démenti  tombe  précisément  à  côté 
et  en  dehors  des  faits,  la  mission  du  général  de  Munster,  n'impliquant  pas 
le  moins  du  monde  la  médiation  directe  de  la  Prusse,  et  se  bornant  à  d'u- 
tiles conseils  offerts  au  czar  par  l'envoyé  de  son  oncle  maternel.  On  pense, 
du  reste,  que  le  retour  imminent  de  M.  de  Ilatzfeld,  ambassadeur  de  Prusse 
à  Paris,  n'est  pas  sans  relation  avec  l'accomplissement  de  la  mission  de 
M.  de  Munster,  qui,  assure-tron,  n'a  pas  tout  à  fait  échoué. 

On  se  rappelle  l'incident  qui  avait  un  moment  attiré  l'attention  des  gou- 
vernements occidentaux  sur  Athènes,  la  famille  royale  assistant,  par  ha- 
sard, à  im  Te  deum  chanté  dans  une  église  grecque  en  présence  de  la 
législation  russe.  Après  maintes  dénégations  d'une  part,  et  maintes  affir- 
mations d'une  autre,  le  Moniteur  vient  de  trancher  cette  grave  question, 
en  expliquant  comme  quoi  personne  à  cette  cérémonie,  si  elle  a  eu  lieu, 
n'était  en  uniforme.  C'est,  il  est  vrai,  sur  la  demande  du  chargé  d'affaires 
d'Athènes  à  Paris,  que  cette  rectification  a  été  faite,  et  que  cette  impor- 
tante distinction  de  l'uniforme  a  été  établie.  Laissons  cette  bagatelle  et  ve- 
nons à  des  intérêts  plus  sérieux. 

On  savait  depuis  longtemps  que  le  Saint-Siège  et  l'Autriche  travaillaient 
à  un  concordat,  rendu  nécessaire  par  l'abolition  des  lois  Joséphines  dans 
une  partie  de  l'empire  depuis  le  18  avril  1830.  On  savait  qu'à  cette  époque, 
qui  fut  celle  de  la  rentrée  du  pape  Pie  IX  dans  la  ville  sainte  après  un 
trisèe  exil,  François-Joseph  avait  cédé  non  moins  à  ses  sentiments  person- 
nels qu'au  voeu  persévérant  d'un  noble  français,  M.  de  Bombelles^  qui  avait 
été  son  pfécq^teur,  qui  jouissait  de  toute  son  estime  et  de  toute  son  affec- 
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tioD,  et  à  qui  le  jeune  empereur  avait  promis  de  rendre  h  l'Eglise  cathoE- 
que  ses  droits  et  sa  liberté.  La  suppression  du  placUum  regium  établi  par 
Joseph  II  avait  détruit  la  principale  difficulté  entre  le  Saint-Siège  et  la  cour 
d'Autriche  ;  mais  il  ne  subsistait  plus  aucune  règle  précise  qui  détermiDât 
les  rapports  de  TEglise  avec  le  pouvoir  temporel.  Le  concordat  publié  ces 
jours^i  pourvoit  à  ces  néces^tés  de  la  manière  la  plus  étendue.  C'est  une 
reconnaissance  explicite  de  la  suprématie  de  l'Eglise  catholique  nmiaine  et 
la  consécration  de  ce  qu'on  appelle  en  France  Yuliramonianisme.  Deux 
points  surtout  sont  dignes  d'attention  :  le  caractère  essentiellement  rdi- 
gieux  du  mariage  se  trouve  consacré  dans  la  législation  autrichienne  par 
un  article  du  concordat  qui  soumet  à  une  juridiction  ecclésiastique  l'exa- 
men et  la  décision  de  toutes  les  difficultés  que  cet  acte  peut  entraîner  (saaf 
les  effets  civils,  qui  ressortissent  au  droit  commun).  La  direction  de  Tins- 
truction  primaire  pour  tous  les  sujets  autrichiens  et  de  l'instruction  secon- 
daire seulement  pour  les  catholiques,  est  dévolue  aux  évéques  et  à  leurs 
délégués.  Ces  deux  articles  suffisent  à  assurer  à  la  religion  catholique  une 
prépondérance  marquée  sur  tous  les  cultes  dissidents,  dont  les  sectateurs 
s'élèvent,  dans  les  différents  états  autrichiens,  au  nombre  d'environ  onie 
millions  d'âmes  sur  un  peu  plus  de  trente-sept  millions  d'habitants.  Ainsi, 
l'Eglise  catholique,  si  cruellement  éprouvée  en  Espagne  et  en  Piémont, 
vient  de  recouvrer  d'un  seul  coup  plus  qu'elle  n'a  perdu.  Il  est  remarqua- 
ble, en  effet,  qu'au  moment  même  où  deux  antiques  monarchies  suivent, 
assez  tardivement,  l'exemple  que  fournirent  les  annales  des  dernières  an- 
nées du  XVIII*  siècle,  l'empire  qui  le  premier  (car  les  lois  Joséphines  sont 
antérieures  de  quelques  années  à  la  révolution  française),  donna  l'exemple 
d'une  sujétion  totale  de  l'Eglise  à  l'Etat,  et  de  la  désamortisaiion  des  biens 
de  l'Eglise,  reconnaisse  aujourd'hui  son  illusion,  et  abroge  de  son  plein  gré 
le  régime  qui  lui  valut,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  les  éloges  de  Voltaire  et 
l'approbation  de  l'Encyclopédie. 

Si  Ton  se  place  au  point  de  vue  politique,  on  reconnaîtra  aisément  que  le 
concordat  est,  pour  l'Autriche,  un  nouveau  pas  dans  l'unité,  ce  desidera- 
tum qu'elle  poursuit  avec  tant  d'habileté  et  tant  d'énergie  depuis  la  cruelle 
leçoa qu'elle  a  reçue  des  événements  de  1848.  Le  jour  où  la  réforme  fé- 
dérale, qui  fut  naguère  proposée  dans  les  conférences  de  Dresde,  serait 
résolue  et  où  l'Autriche  catholique  et  unitaire  entrerait,  avec  tous  ses 
Etats,  dans  la  confédération  germanique,  il  est  évident  qu'elle  l'absorbe- 
rait en  s'y  incorporant,  parce  qu'elle  y  annulerait,  par  sa  masse,  l'influence 
de  la  Prusse,  moins  peuplée  qu'elle  et  luthérienne. 

Les  faits  militaires  ont  été  rares  dans  cette  dernière  quinzaine,  et  ils  le 
deviendront  davantage  à  mesure  que  nous  avancerons  dans  l'hiver. 
Comme  nous  l'avons  exposé  dans  notre  dernière  chronique,  le  plan 
d'Omer-Pacha  consistait  à  négliger  Kars,  qui  doit  être  délivré  par  la  force 
même  de  la  situation,  et  à  marcher  sur  Kutaïs,  capitale  de  l'Imérétie, 
pour  menacer  de  là  llflis,  capitale  de  la  Géorgie.  Biais  il  ne  suffit  pas  de 
former  des  plans  de  campagne,  il  faut  les  exécuter.  On  doit  rendre  cette 
justice  à  Omer-Pacha,  qu'il  remplit  la  seconde  partie  de  sa  tâche  avec  une 
rare  habileté.  Son  armée  comprend  un  peu  moins  de  trente-six  mille 
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hommes,  H  en  a  laissé  quinze  mille  à  Batoum ,  Soukoum-Kalé  et  Redout- 
Kalé.  Fechad-Pacha,  chef  de  Tétat-major  général,  a  pris  position  sur  la 
route  principale  de  Soukoum-Kalé  avec  douze  régiments  d'infanterie  et 
quatre  régiments  de  cavalerie.  Le  serdar  s'est  avancé  en  personne  avec 
le  surplus  de  son  armée,  évalué  à  vingt  mille  hommes  environ,  sur  la 
rivière  Ingour  ou  Inguri,  et  a  fait  halte  sur  la  rive  droite,  à  un  village 
nommé  Anacria.  Les  Russes,  au  nombre  de  quinze  à  seize  mille  hommes, 
savoir  :  six  ou  sept  mille  soldats  d'infanterie  de  ligne,  et  huit  ou  neuf 
mille  kurdes  irréguliers,  s'étaient  fortifiés  sur  la  rive  gauche  en  y  élevant 
des  redoutes  et  des  batteries  de  campagne.  Le  7  novembre,  un  feu  de 
tirailleurs  engagea  l'action;  les  troupes  ottomanes,  emportées  par  un  élan 
extraordinaire,  se  précipitèrent  dans  la  rivière  sous  le  feu  de  la  mitraille, 
tombèrent,  la  baïonnette  en  avant,  sur  l'ennemi,  qui,  après  une  courte 
résistance,  se  dispersa  en   abandonnant   ses  retranchements  et  cinq 
canonSf  des  caissons,  beaucoup  de  fusils  et  de  butin  de  toute  espèce. 
Omer-Pacha  évalue  ses  propres  pertes  à  une  centainede  mortsetde blessés; 
on  a  compté  plus  de  quatre  cents  cadavres  russes  sur  le  lieu  du  combat. 
Aussitôt  après  cette  brillante  affaire,  Fechad-Pacha  a  prolongé  son  mou- 
vement sur  la  route  de  Kutaïs  par  la  rive  gauche  de  l'Ingour,  ce  qui  a  dé- 
terminé les  Russes  à  évacuer  les  hauteurs  situées  en  avant  de  Kutaïs. 
Fechad  favorise  ainsi  les  mouvements  du  serdar,  qui  doit  traverser  encore 
deux  rivières  plus  petites  avant  d'opérer  sa  jonction  avec  les  troupes  réu- 
nies sous  le  commandement  du  chef  de  son  état-major.  On  ne  connaît  pas 
d'une  manière  très  précise  les  forces  dont  les  Russes  peuvent  disposer  à 
Kutaïs  ;  mais  voici  un  aperçu  des  contingents  réunis  à  Tiflis  sous  le  com- 
mandement supérieur  du  prince  Bébutoff  :  11  y  a  d'abord  huit  régiments  ré- 
guliers, dont  quatre  de  chasseurs,  formant  en  tout  trente-deux  bataillons, 
auxquels  sont  venus  se  joindre,  dans  le  courant  de  l'été,  les  bataillons  de 
réserve  des  dix-neuvième,  vingtième  et  vingt-unième  divisions  d'infan- 
terie. 11  y  faut  ajouter  les  bataillons  de  ligne  du  Caucase,  ainsi  que  les  mi- 
liciens des  pays  environnants  ;  mais  ce  sont  des  auxiliaires  qui  n'inspirent 
aux  Russes  qu'une  médiocre  confiance.  Le  prince  Bébutoff  a  de  plus  sous 
ses  ordres  seize  pulks  des  Cosaques  de  ligne  et  un  régiment  de  dragons. 
A  la  nouvelle  de  la  victoire  remportée  par  le  serdar,  SeUm-Pacha  est  parti 
d'Erzeroum  avec  toutes  ses  troupes.  De  son  côté,  le  commandant  russe 
de  rimérétie  a  reçu  l'ordre  de  se  concentrer  à  Kutaïs,  mais  d'évacuer  cette 
position  en  cas  d'une  nouvelle  attaque  et  de  se  retirer  sur  la  ligne  des 
montagnes  Meskich,  devant  Sumanim,  pour  y  attendre  les  renforts  qui 
lui  seront  expédiés  de  Tiflis.  Une  nouvelle  bataille  paraît  cependant  immi- 
nente à  l'intersection  des  routes  de  Kutaïs  à  Redout-Kalé  et  à  Chefketil. 

La  présence  à  Paris  du  valeureux  fils  de  Charles-Albert  a  tout  naturel- 
lement moins  sollicité  l'opinion  et  moins  excité  la  curiosité  que  celle  de  la 
reine  d'Angleterre.  Mais  l'événement,  pour  avoir  une  portée  moins  consi- 
dérable aussi,  a  paru  cependant,  à  la  population  parisienne,  digne  de  ses 
manifestations.  Pendant  tout  le  séjour  du  roi  de  Sardaigne  parmi  nous,  la 
ville  s'est  pavoisée  et  a  pris  un  air  de  fête;  sur  le  passage  de  notre  royal 
allié,  la  foule  est  accourue  et  a  salué  de  ses  acclamations  le  héros  de  No- 
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varre;  une  graoïte  revue  a  eu  lieu  au  Champ  de  Mars,  uee  fête  brillafit/t 
a  été  donnée  au  palais  municipal,  et  a  le  loyal  »  souverain,  comme  on  l'ap- 
pelle à  boa  droit,  emportera,  de  Paris  et  de  la  France,  un  excellent  souve- 
nir. Un  moment  dépeuplé,  après  la  distribution  des  récompenses  pour 
l'Exposition,  Paris  a  repris  sa  physionomie  active  et  bruyante;  les  bal»- 
tants,  chassés  pendant  Tété  par  TafOuence  des  étrangers,  reviennent  un  à 
un^  kûtement,  mais  ils  reviennent  Des  rues  nouvelles  s'ouvrent,  des  ma- 
gasins somptueux  «e  décorent,  de  riches  étoffes  s'étalent  partout  ;  les  théâ- 
tres sont  pleins,  de  nouvelles  pièces  surgissent ,  de  tous  côtés  et  à  la  fois, 
sur  toutes  les  scènes.  Nous  avons,  on  le  sait,  le  privilège  de  fournir  à 
l'Europe  entière,  et  même  un  peu  à  TAmérique,  des  modes  et  des  vaude- 
villes, des  robes  et  des  mélodrames.  C'est  parfois  un  bien  mauvais  service 
que  nous  leur  rendons^  en  ce  qui  touche  aux  mélodrames  surtout.  Un  mo- 
ment taries  durant  l'Exposition,  les  sources  trop  abondantes  se  sont  rou- 
vertes, et  déjà  l'inondation  nous  apparaît  menaçante.  Pour  un  m^drame 
heureux,  le  Médecin  des  enfants,  combien  n'en  compterons-nous  pas  de 
déplorables?  Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  qui  a  singulièrement 
oublié  les  tendances  littéraires  qui  le  plaçaient  naguère  auprès  du  Théâtre- 
Français,  vient  d'entrer,  par  une  porte  dérobée,  dans  le  certain  monde 
oiisont  prises  les  peintures  des  FiUe$  de  marbre  et  de  la  Dame  aux  oo- 
mélioê.  C'est  par  l'épisode  qu'il  nous  y  conduit,  mais  il  n'en  subit  pas 
moins  l'influence,  un  peu  tardive  sans  doute,  des  succès  voisins.  Les  re- 
cherches d'esprit,  les  ambitions  du  style. ne  sauraient  racheter  complète- 
ment, à  nos  yeux,  le  tort  de  ces  excursions  hasardées,  quand  même  elte 
donnent  de  gros  butins  et  de  belles  captives;  à  plus  forte  raison,  ne  pou- 
vons-nous les  encourager  quand  elles  sont  inutiles  à  l'action  que  l'aut^ir 
a  entrepris  d'exposer,  quand  elles  lui  sont  nuisibles,  en  retardent  la  mar- 
che, en  altèrent  le  sens  et  la  rendeht  tout  à  fait  invraisemblable.  Cette  ob- 
servation générale,  que  nous  adressons  au  drame  de  M.  Jules  de  Prémaray, 
la  Boulangère  a  des  écus,  n'est  pas  malheureusement  la  seule  que  nous 
puissions  faire.  Il  est  bien  difikile  d'admettre  cette  faute  imaginaire  et 
qui  s'ignore  elle-même,  base  fragile  sur  laquelle  toute  la  fable  se  tient  en 
équilibre  ;  bien  difficile  d'admettre  la  sottise  de  cette  femme,  l'infamie  de 
cet  homme,  infamie  gratuite,  car  elle  va  et  devait  aller  au  rebours  des 
intentions  coupables  du  personnage,  dont  les  actes  semblent  tous  tendre  à 
provoquer  la  haine  et  le  dégoût  chez  la  femme  qu'il  prétendait  aimer.  Puis 
pourquoi  ce  titre,  la  Boulangère  a  des  ecus?  C'est  une  chanson  célèbre  qui 
commence  ainsi  :  quel  rapport  y  a-l-il  entre  elle  et  le  mélodrame?  Aucun. 
La  Boulangère  de  la  chanson  a  avait  des  écus  qui  ne  lui  coûtaient  guère,  v 
celle  du  mélodrame  en  a  qui  lui  coûtent  bien  cher,  cinq  actes  et  sept  ta- 
bleaux de  peines,  de  tourments,  de  catastrophes  pour  elle,  pour  son  frère, 
pour  sa  belle-sœur,  pour  tout  le  monde  enfin.  Si  le  titre,  dans  un  ouvrage 
d'imagination,  doit  exprimer  la  pensée  dominante^  on  ne  peut  nier  que 
M.  de  Prémaray  n'ait  mal  choisi  le  sien.  Je  comprends,  au  contraire,  que 
MM.  Dumanoir  et  de  BiévUle  aient  intitulé  le  Dessous  des  Cartes  le  vaude-- 
ville  qu'ils  vi^ment  de  faire  représenter  au  théâtre  du  Gymnase.  Ce  titre 
est  juste,  il  est  même  spirituel.  La  pièce  Test  aussi,  mais  dans  une  moindre 


Digitized  by 


Google 


»  CHKONIQUE.  775 

proportion;  elle  a  le  défaut  très  grand  de  prétendre  à  représenter  la  cour 
de  Catherine  la  Grande,  prétention  toute  gratuite  et  que  l'attitude,  le  lan  • 
gage,  les  allées  et  venues  des  personnages  sont  très  loin  de  justifier.  Pour 
bien  comprendre  la  politique,  il  fiaut  connaître  le  dessous  des  caries;  voilà 
la  pensée  métaphorique;  et  c'est  aussi  sur  j^mage  d'une  carte  que  la 
grande-duchesse  Alexandra  entretient  sa  correspondance  avec  son  cousin 
d'Oldenbourg.  Le  roi  de  Suède,  Gustave  IV,  a  vu  le  dessous*  de  la  carte,  et  il 
renonce  à  l'alliance  qu'il  avait  projetée  avec  la  petite-fill^de  la  czarine;  sa 
générosité  va  même  jusqu'à  assurer  le  bonheur  ïes  dflre  cousins  amou- 
reux. Rien  d'original  dans  cette  donnée,  rien  de  vraisemblable  et  rien  non 
plus  dans  la  forme  qui  rachète  et  rajeunisse  la  vulgarité  du  fond.  Ce  n'est 
point  par  des  œuvres  de  cette  valeur  que  notre  théâtre  parisien  gardera  sa 
bonne  renommée  à  l'étranger. 

Un  genre  de  spectacle  que  nul  ne  nous  enviera,  spectacle  effrayant  et 
pourtant  magnifique,  a  été  donné  à  la  population  parisienne.  Un  incendie 
épouvantable  a  dévoré  une  partie  des  immenses  bâtiments  consacrés  à  la 
fabrication  du  pain  de  la  garnison.  Les  flammes,  alimentées  par  une  forêt 
de  planches  et  de  poutres  de  sapin,  lançaient  dans  les  airs  des  jets  comme 
nous  n'en  avons  jamais  vu.  La  fournaise  était  si  ardente  qu'à  deux  cents 
pas  de  distance  il  fallait  par  moments  se  retourner  pour  pouvoir  respirer. 
Paris  tout  entier  était  accouru  au  Champ  de  Mars  et  sur  les  quais  voisîïis 
pour  voir,  à  distance,  l'éruption  de  cette  espèce  de  volcan.  Quiconque  a  vu  ce 
terrible  foyer  au  moment  le  plus  violent  de  la  combustion,  regardera  comme 
un  prodige  que  l'on  ait  pu  sauver  les  vastes  magasins  qui  l'environnent. 
Ces  bâtiments  de  la  manutention  avaient  été  construits  sous  la  direction  de 
M.  Gréban,  alors  capitaine  de  génie,  et  les  charpentes,  œuvre  très  remar- 
quable dans  son  genre,  avaient  été  exécutées  par  M.  Agricol  Perdiguier, 
dit  VAvignonnais,  ouvrier  intelligent  que  l'on  a  pu  voir  siéger  sur  les  bancs 
de  la  gauche  à  l'Assemblée  constituante.  L'habile  charpentier  était  alors 
devenu  législateur  et  socialiste. 

La  mort  a  frappé  partout  dans  ces  derniers  temps,  et  elle  a  choisi  ses 
victimes.  L'amiral  Bruat  a  été  subitement  atteint  à  son  bord,  lorsqu'il  reve- 
nait en  PYance  jouir  de  ses  triomphes  et  prendre  un  peu  de  repos  après  la 
rude  campagne  de  cette  année.  C'était  un  caractère  décidé ,  un  cœur  net 
et  droit,  un  ofiBcier  très  instruit.  M.  le  comte  Mole,  un  de  ces  hommes  d'Etat 
et  de  ces  esprits éminents  qui  ont,  avec  M.  Guizot  en  tête,  le  plus  honoré 
le  dernier  règne,  vient  de  succomber  à  son  tour  à  une  subite  attaque  d'a- 
poplexie, dans  son  château  de  Champlâtreux.  Il  était  âgé  de  soixante- 
quinze  ans,  et  avait  conservé  toute  l'élévation  de  son  intelligence,  toute 
l'urbanité  de  ses  manières,  tout  le  charme  de  sa  conversation.  Sa  carrière 
politique  est  l'une  des  mieux  remplies  de  ce  siècle,  et  méritera  d'être  ici 
longuement  appréciée.  11  laisse  un  fauteuil  vacant  à  l'Académie  française. 


Alphonsb  de  Galonub. 
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